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MARZOCCO 
Premio ai nuovi abbonati 


Il 1° febbraio 1898 il MARZOCCO 
entrerà nel Ill anno di vita: e dal 1° feb- 
braio appunto cominceranno i nuovi ab- 
bonamenti. Ma chiunque da ora si ab- 
buoni per il Ill anno, avrà gratuitamente 
anche i numeri del decembre corrente e 
del prossimo gennaio, e riceverà in 
dono UNO DEI PIÙ SQUISITI GIOIELLI 
DELLA LETTERATURA ITALIANA CON- 
TEMPORANEA. 

Il “ MARZOCCO ,, inoltre offre ai suoi 
nuovi associati, al prezzo di L. 21,50 


“IL RESTO DEL CARLINO ,, 


che è il più diffuso, accreditato e bril- 
lante giornale della Media Italia. 
L'Amministrazione. 


Firenze, 2 Gennaio 1898, N. 48 
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Inchiesta su l'arto 0 la letteratura (continuazione) — 
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Alossandro d'Ancona, Dikoo GanooLio Sottosori- 
ziono pol Monumento a Enrico Nenoioni — Margi- 
nalia — Notizio Libri ricevuti in dono 


INCHIESTA 


su l'arte e la letteratura 


Seguitiamo la pubblicazione 
delle risposte alla nostra inchiesta 
all'estero su l'arte e la letteratura 
italiana contemporanea. Le rispo- 
ste seguono l'ordine, col quale ci 
sono pervenute. 

Queste le dimande: 


I. Si Vous aver eu l'occanion d'énaminer 
quelquenrunes den mantfentationa Uttérairea ou 
artintiquen de l'Italie contemporaine, quel ent 
votre avis sur leur importance ? 


Il, Croyes vous è une renaisnance de notre 
Uttérature et de notre art, et quelle tendance 
vous semblo-t«il qu'ila suivent ? 


III, Quel rapport, suivant votre opinion, 
ont notre littdrature et notre art avec l'art et 
la littérature d'Europe, et quelle place Vous 
leur fattes dann la production contemporaine ? 


Georges Morollo è molto noto in Italia nel pubblico 
è frn 4 )otterati, por lo squisito traduzioni francesi 
dello opere dei D'Annunzio, così neeurate, vosì arti» 
atieho, dn sonnigliare nll'Acondemia di promiarno 1' ul» 
tima como opera originnio, Georges Hérelle conosce bene 
I'italia, ch'agli visita di sovente nelle sue escursioni 
entive) da Cherbourg è noosò ora n stabilirsi n hayonne 
lunanzi all'ampio Qeeano, continuando quell'oststenza di 
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raccoglimento e di lavoro, che l'hn reso caro a quanti 
personalmente lo conoscono, e a quanti apprezzano la 
sua opera di stilista, interprete attento e scrupoloso 
delle migliori opere nostre letterarie, 


Monsieur, depuis quelques années, j'ai lu beau- 
coup de livres italiens; mais je les ai lus par 
plaisir plutòt que par étude, au hasard des achats 
fortuits ou des envois amicaux. Je ne connais donc 
pas tous ceux de vos auteurs qui mériteraient 
d’étre connus, et mon avis n’est que le frivole 
avis d’on « amateur ». Néanmoins, puisque vous 
me faîtes l’honneur de me le demander, j'aurais 
mauvaise gràce è ne pas vous répondre. 

I. De la diversité un pen incohérente de mes 
lectures, j'ai recu l'impression qu'il se passe quel- 
que chose de nouveau dans le monde littèraire 
italien, que les esprits y sont en travail, que de 
jeunes ambitions, enconragges par un illustre 
exemple, s'apprétent, elles aussi, à « partir pour 
leur conquéte ». Est-ce le réveil du génie natio- 
nal? Est-ce la crise féconde d’où naîtra une mois- 
son de chefs d'oenvre ? L’avenir senl résoudra ce 
problème, et il serait trop téméraire d’entrepren- 


core qu’'une herbe verte dans le sillon. 

II. Mais, en somme, je crois apercevoir une cer- 
taine analogie, du moins extérieure, entre l’effer- 
vescence de votre jeune école et notre fièvre ro- 
mantique de 1880, qui suscita tant de grands écri- 
vains. Comme nous alors, vons avez la passion de 
votre art, et le mépris parfois excessif de vos de- 
vanciers, et la préoccupation manifeste de don- 
ner à vos tendances une formule théorique (par 
conséquent exclusive). D’ailleurs, le tempérament 
de l’artiste véritable est toujours, ce me semble, 
plus fort que les formules; et il y a beaucop d’il- 
lusion dans la fagon dont on congoit l’unité litté- 
raire d'une époque. Sil est relativement facile de 
dire ce que vous n’aimez plus, il me paraît im- 
possible de dire ce que vous aimerez demain. 

III. J'estime enfin que, jusqu'à ce jour, sauf 
une récente exception, votre littérature contem- 
poraine a exercé pen d’influence hors de l’Italie. 
Pour parler comme les économistes, vous avez 
moins exporté qu’'importé. C'est è peine si la 
France connaît les noms de Carducci, Verga, Ca- 
puana. Fogazzaro, gràce à la traduction de Da- 
miele Cortis, a obtenu chez nous un succès de 
haute estime, mais non d’enthousiasme. L'Auto- 
mate et V'Ame de Butti, lus avec intérét, n'ont pas 
cependant donné aux lecteurs cette sorte de sur- 
prise émue qu'excite la découverte d'une indivi» 
dualité puissanto. Le texte francais du Pays de 
Cocagne, de Matilde Serao, n'a pas encore été pu- 
blié en volume. Nous ignorons entièrement vos 
jeunes poètes, méme Pascoli. — Seul, Gabriele 
d'Annunzio s'est imposé subitement è l’admira- 
tion de la France, puis de l'Europe, puis de l'A- 
mérique, par des @muvres empreintes d'uno origi- 
nalitò profonde et resplendissantes d'une 6frange 
beauté, Dès qu'il est appari, il n saisi une mul- 
titudo d'hmes; et son triompho s'attosto égale- 
ment par la dévotion de nes fidèles et par l'exa- 
apération de ses ndversaires. Cet éerivain, auquel 
on a reproché ni violemment et sl injnstement de 
n'étre quiun imitatenr, a maintenant des imita» 
tours ot des disciples dans les deux mondes, — 
J'ajouto que la « Philosophie de la Vio » qui 
anime tout son Art, trés personnelle dans l’in- 
terprétation que lui-méme en donne, ne préte 
néanmoins avec une facilité merveilleuso d mille 
interprétatione différentes ; et c'est co qui rendra 
foconde l'influence du Maitre. Les vrais maîtres 


sont des inspirateurs, non des pédagogues. Le 
grand Ruskin n’a-t-il pas dit: « Aucun de mes 
vrais disciples ne sera jamais un ruskinien; il 
suivra, non ma direction, mais les sentiments de 
son Ame propre ». 

Veuillez agréer, je vous prie, Monsieur, l'expres: 
sion de mes sentiments les plus distingués et 


dévonés. 
G. Hérelle. 


Bayonne, le 11 novembre 1897. 


Amedée Roux nato nel Puy-de-Dòme il 9 maggio 1828, 
Ha scritto fra le altre cose due volumi di storia della 
nostra letteratura contemporanea molto pregiati. 

I, L'Italia è forse il paese che possiede la 
maggior somma d' intelligenza, ma subisce gl’ in- 
flussi francesi e germanici, e le due provincie 
meridionali sono molto indietro. L’avvenire è bello. 

II, Non si può parlare di Rinascimento per l’arte 
e la letteratura italiana che tengono il secondo 
posto in Europa. Il grande ostacolo proviene dalla 
miseria prodotta da un pessimo governo. In quanto 
alla musica è guasta dagl' influssi Wagneriani 
molto potenti pure nella nostra Francia. 


NU namento. Cumulativo. con. licia lenusarhasiar lechat ani? ! IIL A dispetto della critica la letteratura ita- 
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lana è sempre un riflesso della letteratura fran- 
cese anche nei rami che sono in progresso come 
il romanzo. Ma checchè ne pensano il Padovan e 
il Capuana credo che l'epoca del Manzoni e del 
Porta e del Giusti sia superiore a quella del Car- 
ducci e del d'Annunzio. 

Non vedo dunque manifestarsi ancora in Italia 
alcuna corrente innovatrice; ma voi non avete 
niente da invidiare frattanto alla Germania, alla 
Russia e forse anche all'Inghilterra. È un risul- 
tato digià molto onorevole. 


Addio coll'anima. 
Amedée Roux. 


Domenico Alessandro Parodi, scrittore italo-franco-greco, 
nato di famiglia genovese a Canea il 15 nov, 1840, Scrisse 
Ulm le parricide (1872) 6 Rome vaincue (1876, e varie rac- 
colte di versi. 


Monsieur et cher confrère, 


Je n'ai pas suivi d'assez près le mouvement des 
lettres en Italie (qu'à mon vif regret je n'ai plus 
revue depuis bientòt un quart de siècle) pour me 
permettre de le caractériser et moins encore de 
le juger. 

Il me semble cependant que, si l'on excepte 
M. Giosuè Carducci qui a gardé l’accent indigène 
et, dans son art savant, est resté fidèle à la tra- 
dition gréco-latine, les écrivains de la péninsule, 
notamment les romanciers, ont tous subi, plus ou 
moins, l’influence des idées et du génie littéraire 
de la France. Ils ont tous vendangé dans ses vi- 
gnes et bu, dans sa coupe aux fines ciselures, le 
vin de ses crus los plus divers. 

Oni, la préoccupation et l’empreinte de Paris 
sont partout visibles dans leurs écrits : on y re- 
trouve et sos modes intellectuelles et les 6volu- 
tions de ses écoles ot les aberrations de son goùt. 
Mòme ceux qui se montrent le plus jaloux de la 
pureté de la langue font en toscan de la prose 
frangaise, cxcellente parfois, et d’autant plus fran- 
gniso, Les meilleurs d’entre eux ont tous les dons 
quo récompense la gloire, sanf, ou je me trompe 
fort, la nouveauté du fond, l'originalité de la for- 

- me, l’intensité de l’invention. 

Puisse bientòt l'àme italienne faire jaillir de ses 
profondeurs un art indépendant qui en soit 1’ i- 
mage pure et complète, qui la représente dans 
son individualità et qui, par sa puissance créa- 
trice, conquière dans l’avenir la place que tient 


dans l’histoire de l’esprit humain la possie de 
Dante ou, tout au moins, celle de l’Arioste ! 
J'espère que vous voudrez bien me pardonner 
ma franchise et, si je me trompe, mon erreur 
involontaire. 
J'ai l’honneur d’étre, Monsieur, votre dévoné 
confrère. 


Paris, 14 novembre 1897. 
Alexandre Parodi. 


Eugène Muntz n. a Soultz-sous-Forets în Alsazia nel 
1845, È benemerito dell'Italia per molti importantissimi 
studi su la nostra arte antica. 


Il me parait impossible qu'après la double 6pi- 
démie de réalisme et de fantaisisme, qui, venue 
du nord, sévit, pour le quart d’heure, sur l'Eu- 
rope entière, l’idéal latin, l’idéal italien, ne vienne 
pas de nonveau apporter è l’humanité la santé et 
le réconfort. 

La réaction qui s’est produite d’ores et déjà 
dans le domaine de la musique, tant en faveur 
des maîtres du XVI. siècle (Palestrina, Vitto- 
ria, etc.) qu'en faveur des italianisants du XVIIILEe 
tels que Gluck et Mozart, est d’un bon augure; 
elle aura fatalement son contre-coup dans la lit- 
térature comme dans les arts du dessin. ; 

Si l'Italie, par suite d’une loi historique iné- 
luctable, s’est trouvée épuisée par l’excès méme 
de sa fécondité, le moment n’est pas loin où, 
après un recueillement indispensable, elle ren- 
trera en scène, aussi jeune, aussi radieuse, qu'è 
la Renaissance. Son ròle sera de concilier, comme 
autrefois, le respect dà aux chefs d’euvre clas- 
siques avec la fraîchenr des impressions et l’e- 
sprit d’initiative; de resserrer l’union entre la 
forme et l’idée; elle opposera une synthèse, à 
la fois vivante et généreuse, aux analyses artifi- 
cielles et morbides des dégénérés septentrionaux 
si bien caractérisés par Nordau. Sa place est mar- 
quée au premier rang dans cette lutte. Ses littè- 
rateurs et ses artistes, ses critiques, comme ses 
philosophes, n’ont que trop tardé déjà à prendre 
les armes. Il est temps qu’ils combattent le bon 
combat. 

Paris, 15 Novembre 1897. 


Eugène Muntz. 


Membre de l’Institut de France 


La Sizeranne, critico d’arte, Si è occupato specialmente 
della pittura inglese ed ha scritto un bel libro su Rw 
skin, 

Puris, 12 Novembre 1897, 

Comme simple lecteur, j'ai un peu suivi le mou- 
vement littéraire italien. Comme membre du jury 
de la 1er exposition internationale de Venise, 
en 4895, j'ai étudié très attentivement l’art italien 
contemporain. Dans l'ensemble, je doute que le 
mouvement artistique italien ait une grande im- 
portance. Quant au mouvement littéraire, il est 
hors de doute que les romans de d’Annunzio, de 
Fogazzaro et les oeuvres des principaux poètes 
s'imposent à l’attention. 

De la littérature, — oui. — De l’art, — non. L'I- 
talie a de bons artistes, mais ils s’inspirent tous 
de l'école frangaise ou de l'école anglaise, et, les 
imitant, ne les dépassent pas, Ils suivent, comme 
tout le monde, la tendance impressioniste fran- 
gaise ou la tendance symboliste anglaise et les 
deux sont en complet désaccord avec la Nature, 
l'Histoire, l’Homme physique et le gènie de ’'I- 
talie. La littérature, au contraire, me parait éètre 
plus autonome. 

Je viens, de dire quel rapport a, selon moi, l’art 
italien avec l'art du reste de l'Europe. Quant è 
la littérature, il me semble bien qu'elle s’inspire 
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des dcrivains frangais, belges, scandinaves, — un 
peu aussi des anglais. Mais elle dépasse de beau- 
coup ceux qu'elle a, un instant, suivis. Les moeurs 
et les légendes populaires latines sont riches et 
quasi inexplorées. Tout ce qui est particulièrement 
italien, chez vos grands romanciers d’aujourd’hui, 
est incomparable. Si vos écrivains regardaient 
moins du còté de Paris, ils traceraient de plus beaux 
tableaux encore — et nous regarderions davan- 
tage de leur còté. Jo suis convainceu qu'il y aura 
une renaissance littéraire italienne à la condition 
expresso quo l'Italia farà da sò. 
Robert de la Sizerenne. 


Jules Caso pubblicista e romanziere francese n. a Pa- 
rigi nel 1850, Serive anche di critioa teatrale 

Je connais pen la littérature italienne contem- 
pornine, il ne m'est done pas possible de la juger, 
d’autant plus que nous ignorons si les quelques cn- 
vres parvenues A notre curiosité par la traduction, 
correspondent avec l’état moyen et véritable de 
l'esprit artistiquo en Italie. De ces ceuvres, en tout 
cas, on peut dire ceci, qu'elles ont été visible- 
ment et successivement influeneses, d’abord par 
notro naturalisme francais et déchu, puis par 
le tolstoisme, enfin par l'ibsénisme. Cet accident 
ost d’ailleurs commun à toute la littérature eu- 
ropéenne et affirme la puissance de proselytisme 
de trois éorivains de races différentes. D'autres in- 
fluences surviendront pent-étre encore. L'art subit 
une fhchouse tendance au cosmopolitisme où se 
perdent le sens des traditions respectives et le 
goùt de la variété. Il s'affranchira forcément, en 
so singularisant de nouveau dans ses formes natio- 
nales, renforcé, il faut bien l'avoner aussi, de 
l'’acquis de sos excursions étrangères. Que sera- 
t-il alors? 11 est difficile de le définir è l'avance, 
puisque c'est de lui que sont attendues des révé- 
lations ot des lumières nouvelles. Déja, cependant, 
on peut voir la renaissance italienne s'affirmer, 
ou tont nu moins so prédire, dans le dramatique 
des passione profondes et dans Ia beanté du type 
humain, dégagé des milieux roculés à leur place 


do toile de fond. 
Julos Caso. 


‘ ALPHONSE DAUDET — 


Quando, con la pubblicazione di Fromont 
jeune et Risler aîné, Alfonso Daudet vide 
per la prima volta accorrere intorno al- 
l'opera sua il largo favore del pubblico e 
si sentì d'un tratto sollevato da un'onda 
di popolarità presso alla fama, quel pic- 
colo gruppo di scrittori, oscuri, incompresi 
od obliati, che già lo avevano accolto come 
loro sodale, formava un nucleo d'anime e 
d'intelletti omogenei, compatti al pari di 
una falange in armi, E veramente com- 
battevano essi: combattevano senza tregua, 
per il trionfo di comuni ideali, sotto le 
insegne d'un medesimo duce, a furia di 
polemiche, a furia di opere d'arto, agitan- 
dosi in ogni guisa per farsi largo tra la 
folla; con ardore inestinguibile; non però 
con fortuna, La folla è sempre e dovun- 
que la stessa; 0 freddamente impassibile 
o spietatamente ostile contro tutti gli no- 
mini nuovi, contro tutte lo cose nuove, che 
disturbano la placida inerzia delle sue abi- 
tudini, 

Era il tempo, in cui cotesti quattro 0 
cinque scrittori, uniti secondo la frase 
del Daudet — nel rispetto è nella passione 
delle lettere, e perciò divenuti veri amici, 
trascinavano qua 6 Jà per le trattorie di 
Parigi le Joro interminabili discussioni di 
letloratura 6 d'arte, le confidenze recipro- 
che, i loro sogni e i loro risentimenti, Era 
Il tompo dei « diners des auteurs siffl6s » ; 
ché appunto nel teatro aveva ciascuno tro- 
vato lo maggiori disavventure, E v'eran 
tutti, allora, i commensali ammessi a quel 
cenacolo; gl'iniziati, Vi troneggiava la fl- 
gura gigantesca è bonaria del Maestro, di 
Gustavo Flaubert; cui l'insuccesso clamo- 
roso del suo Candidat aveva aggiunto un 
titolo di più, confacentesi al nomo di quelle 
radunanzo, per farlo degno di presiederle; 
è sopra tutto amareggiato in quel tempo 
dal capriccioso abbandono del pubblico, 
dui rimproveri della critica, che, in grazia 
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di Madame Bovary — il suo libro trion- 
fale — non sapeva stimar giustamente Sa- 
Lammbé e l' Éducation sentimentale, V'era Ed- 
mondo de Goncourt, deluso anch’egli con 
Henviette Maréchal nella sua infelice pas- 
sione di commediografo; rattristato dalla 
fredda oscurità che circondava l'opera sua e 
del fratello; opera di precursori. di pionieri 
dell’arte, e che parevagli destinata a rima- 
ner quasi ignota, a benefizio di chi fosse 
venuto dopo sui loro passi. V’erano Emi- 
lio Zola e Alfonso Daudet, giovani, ardi- 
mentosi, entusiasti, che ancora si dibatte- 


tamento vicendevoli, erano; vincolo di so- 


lidalità ideale assai più che materiale: ben- 
ché il Daudet osservi, con una punta del 
suo amabile umorismo, che ciascuno dei 
convitati pensava a soddisfare altresì Ja 
sua propria ghiottoneria; facendoci sapere 
che il Flaubert prediligeva i caci freschi di 
Normandia e le anatre « à l'élouffade », il 
Goncourt i dolci allo zenzero, lo Zola i frutti 
di mare, ed il russo — naturalmente — 
il caviale.... Ob, quei geniali e fraterni 
simposii, dove i ricordi, i consigli, la ma- 
turità di senno degli anziani si confon- 


I 


Duo alcioni 

sull’ infinito mare, 

un mare grigio con dei toni 

tediosi d'un pallor crepuscolare. 
Una piuma 

di cigno galleggiante 

in un padole, fra Ja spuma 

che ribolle dalla triste acqua stagnante. 
Una stanza 

solitaria © silente, 

dove ondeggia l'acro fragranza 

delle cose abbandonato lungamente. 
Una bianca 

malata in un gran lelto 

per che piega la stanca 

onto in atto di languore sopra il petto. 
Un amore 

luogamente taciuto 

lungamente chiuso nel cuore 

lungamente dall'Eletta sconosciuto. 


I, - O PSR RE AEREO OPE TOCVLT TRO 


Dammi le mani. Dentro il tuo profondo | 
sguardo voglio inseguire una speranza 
vaga, remota. Nella chiusa stanza 
udremo pianger l'anno moribondo. 

(Dove è il tacito giardino 
ingombro di foglio morte 
che vidi con lo assorto 
pupille un giorno d'inverno?) 

La tua vesto di seta ha Ja doloezza 
delle cose autunnali, ha quasi un puro 
riflesso dell'ottobre morituro 
o per gli sguardi è, quasi, una carezza. 

(B vera tra quelle foglie 
qualehe umile Sammartino 
aneor fiorito, ma chino 
sotto il peso delle goccie). 

Lo tuo mani, dolente, hanno l'aroma 
che han Jo cose sommerse negli odori, 


Roma, 


vano entro il cerchio d'una mediocre ri. 
nomanza; « autori fischiati » essi pure, 
l'uno per Bouton de Nose, l'altro per 1'Ar- 
lesiònne. Una volta il Girardin tentò d'in- 
trodursi nel gruppo: ma non era un let- 
terato puro e fu escluso. V'era bensì ri- 
ricevuto e festeggiato, per molte affinità 
d'arte 0 di pensiero, quel russo di cui Ja 
lunga dimora in Parigi e la dimestichezza 
coi letterati francesi avevano fatto quasi 
un parigino; Ivan Tourgueneff; già vee- 
chio allora e malato; e più stupito che 
dolente d'essere affatto sconosciuto 
Francia, dove per solito tutto ciò che 
d'osotico trova la più ospitale accoglien 
l'ali erano dunque, allora, i « diners 
anteurs sifflés », che si trovano ricordati 
-nelle mirabili pagine 
Tronte ans de Paris, d'onde traggo 
particolari, Pretesto a consolazione ed inci- 


ASSONANZE 


i più gravi profumi allettatori, 
come il tuo seno, come la tua chioma. 
(Ma era dunque un giardino 
quello che a pena ho intravisto ? 
E mi sembra di aver visto 
le tombe sotto quei fiori), 

Parla: è la voce tua come una grave 
musica, piena d'obliati accordi 
o discende così fino ai precordì : 
una musica grave ma soave, 

(Le gocciolo di quei fiori 
piovevan sopra gli avelli. 
Fd io vidi dai cancelli 
quollo lagrime infinite). 

E guardami. Nel tuo sguardo profondo 
inseguirò la mia vana speranza. 
Ascolti? Ascolti? Nella chiusa stanza 
giunge il pianto dell'anno moribondo. 

(Ma dove è mai il cimitero 
che vidi un giorno d'inverno? 
E cado ancora l'eterto 
pianto sugli avelli ignoti?) 


III. 


Le nubi son come bianchi 
cigui in un lago d'argento; 
i meli al soffio del vento 
spargono i petali bianchi 
o piove i suoi raggi bianchi 
la Juna dal firmamento. 
Nello pianure lontane 
guizzano fiochi bagliori; 
sotto le stelle i pastori 
cantan di giojo lontane 
o di speranze lontane 
o d'invincibili amori. 
0 voli misteriosi 
di chiaro nubi ondeggianti; 
o cori mistériosi 
ni pastori erranti; 
o desideri vaganti 
in cieli misteriosi | 
Diego Angoli. 


devano, in un simpatico ambiente di « bo- 
hème », con le speranze alate, con le auda- 
cie tumultuose de' giovani! Chi avrebbe 
mai predetto, che Jà si andavano matu- 
rando i destini di tanta parte della let- 
teratura contemporanea, o non solamente 
francese? Nessuno, forse: è men d'ogni al- 
tro chi vi partecipava, Tanto è vero, che 
quando il trionfo del Daudet giunse im- 
provviso tra costoro, l'avvenimento parve 
miracolo, E questi narra, con Ja buona 
© ingenua schiettezza che non l'abbandonò 
mai, com' egli per primo si meravigliasse 
della rapida fortuna libraria incontrata dal 
suo romanzo; e come, costretto dagli a- 
mici a confessare che le edizioni si suc- 
cedevano alle edizioni, le migliaia alle 
migliaia, ne fosse confuso 6 quasi vergo- 
gnoso. Lo Zola, senza invidia ma non senza 


malinconia, eselamava: « Noi non arrive- . 


remo mai a venderne tante....» — Egli, che 
fu poi il romanziere delle cento e più edi- 
zioni! 

Gli anni passarono: il tempo fece, come 
sempre, giustizia. E il cenacolo andò di- 
sperso, Era sopraggiunta Ja gloria, grande 
separatrice d’uomini: venne anche, tratto 
tratto, la morte. 


Ora che Alfonso Daudet è sceso alla sua 
volta nella tomba, in mezzo ad un rim- 
pianto, che ha potuto distrarre per più 
giorni tutto un popolo da altre cure tor- 
mentose, che ha avuta un’eco in tutto il 
mondo civile, ora incomincia anche per lui 
il giudizio della posterità. Ma chi di noi, 
così vicini e parziali, può presumere di 
sentenziare oggi, con certezza, quanto del- 
l’opera sua resterà e quanto a lungo? — Il 
giudizio umano ha l'occhio presbite; vede 
tanto più nettamente, quanto più si allon- 
tana dall'oggetto esaminato, 

Certo, se anche noi ci facciamo a consi- 
derare l’opera del Daudet nel suo com- 
plesso, non ce ne può sfuggire la disugua- 
glianza — Jo strano avvicendarsi di pec- 
che, massimamente imputabili a quel «na- 
turalismo », del quale si gloriò d’esser 
seguace; di pregi singolarissimi, e questi 
proprio suoi, originarii dalla sua squisita 
natura artistica, e tali che ne delineano 
distintamente la personalità al di fuori di 
quella scuola, anzi talvolta in contrap- 
posto. ; 

Nelle memorie, dov’egli narra con tanta 
grazia le origini de’suoi libri, si trova 
una confessione, che a me sembra pre- 
ziosa, Egli dice, che la massima gioia 
dell'artista è quella « de eréer des étres 
(per usare le sue stesse parole), de met- 
tre sur pied è force de vraisemblance des 
types d'humanité qui circulent désormais 
par le monde avec le nom, le geste, la 
grimace qu'il leur a donnés et qui font 

4 V Mo) 
les aime, — en dehors de leur créateur 
et sans que son nom soit prononcé », Io 
credo che queste parole rischiarino in gran 
parte l’opera del Daudet e servano a spie- 
gare tanto le manchevolezze dovute al 
pregiudizio di metodo, quanto i rarissimi 
pregi dovuti alla forza impulsiva dell’ar- 
tista. Creare tipi umani, caratteri palpi- 
tanti, che poi si additino nella vita sotto 
il nome e l'aspetto particolari, attribuiti 


loro nell'opera d’arte, non è soltanto la | 


massima gioia dell'artista, è la gloria sua 
più duratura: ma come conseguir ciò? 
— « A force de vraisemblance » risponde 
il Daudet: e nient'altro, Orbene : a forza 
di verosimiglianza, unicamente, egli ha 
talora costruito dei libri, che ebbero tutta 
l'apparenza di romanzi « à clefs », tanto 
quei personaggi riprodotti dal vero erano 
riconoscibili sotto la maschera imposta 
loro dall'autore (per esempio £' Immortel, 
in parte Ze Nabad): il che prova, che que- 
sti non aveva saputo spogliarli dei loro 
segni accidentali per farli assurgere a lu- 
cide astrazioni, A forza di verosimiglianza, 
del pari, ma elaborata, purificata da un 
procedimento d’ idealizzazione intensa, 
egli ha creato Jack, Sapho, quel Numa 
Roumestan, che nonostante un certo dise- 
quilibrio è tuttavia meraviglioso d’effica- 
cia; l' insuperabile Zartarin. Là è il tra- 
viamento del metodo: qua la virtù crea- 
trice dell'artista, che si libera d’ogni pa- 
stoia, e che sui materiali raccolti nella 
vita, sui documenti somministratigli da 
un'acuta osservazione, converge la sua 
fiamma ardentissima, come un fuoco di 
fucina su metalli da getto. i 

E questo è forse il segreto del fascino, 
che emana da certi suoi romanzi: questa 
fiamma di passione e d' idealità, che ser- 
peggia per ogni dove, che riscalda e vivi- 
fica tutto, che tutto marca della sua im- 
pronta originale: sì che l’opera d’arte 
non è più una cosa a sò, staccata dall'au- 


tore; ma è lui, lui stesso; è il Daudet, 
che vive in quell'ambiente, si trasforma 
in quei personaggi, narra, parla, sente, si 
muove in quello stile inimitabile, Allora 
egli apparisce veramente poeta ; un poeta 
cui sono sottomesse due grandissime forze 
— come taluno ebbe a scriver di lui —: 
le lacrime e l'ironia ; quelle per piangere 
sui fanciulli e sugli sventurati; questa per 
sferzare gl'idioti, i millantatori, i malvagi. 
Allora l'opera sua, fortemente basata nella 
realtà, potentemente idealizzata, rende 
l' immagine del bell'albero, che abbia nel 
suolo profondo infisse Je radici e Jevi in 
alto la stormeggiante chioma tutta soffusa 
di sole, E si comprende come i più rigidi 
e pedestri seguaci del naturalismo glie 
ne abbiano fatto rimprovero: quella esu- 
berante soggettività nel metodo obiettivo 
per eccellenza li sconcertava, 

Ma non si addice a noi, ripeto, l'au- 
stera indagine critica, Troppo è in noi viva 
la gratitudine verso questo seducente scrit- 
tore, che più d'ogni altro ha commosso 
e dilettato la nostra giovinezza: troppo 
acerbo il rammarico d'averlo ora perduto, 


éd io penso a Emilio Zola, commemo- 
rante sul feretro l'amico, il compagno de- 
gli anni migliori, 

Egli pronunziò, si dice, parole commo- 
ventissime, Ma quel supremo addio non 
ebbe forse, nel suo spirito, un qualche 
significato che trascendeva il valore delle 
parole stesse?... Io penso che sotto quel 
feretro, immerso tra i fiori, circondato da 
una turba varia e cogitabonda, egli abbia 
visto in un momento di sconforto giacer 
qualcosa che apparteneva a lui non meno 
che all'amico estinto, qualcosa di se stesso: 
un cumolo di memorie comuni ; un am- 
masso di energie concomitanti e minac- 
ciate ora di dispersione; gli ultimi resti 
d'un passato, nel quale il suo nome e 

quello del Daudet eran congiunti indis-, 
solubilmente; tutta la parte caduca di 
un’opera gigantesca, la parte vana che il 
tempo già principia n sgretolare e che 
fu non per tanto il loro massimo orgoglio. 
E penso alla profonda tristezza che deve 
averlo assalito, lui, il superstite, nel sen- 
tirsi ormai solo: fermoancora al posto suo 
ancora in atto di gagliardo combattente: 
ma solo, di fronte all'avvenire, di fronte 
al vasto fiotto delle generazioni nuove, 


Piotro Mastri. 


FEDERICO CONFALONIERI 


di ALESSANDRO D'ANCONA “ 


È l'opera dotta, meditata, amorosa di 
uno dei più insigni maestri dell'erudi- 
zione, è mi gode profondamente l'animo 
di poterne dir bene sulle colonne di que- 
sto periodico che gli eruditi vedono come 
il fumo negli occhi e stimano, o fingono 
di stimare, per le suo estetiche tendenze, 
a un dipresso così come noi stimiamo le 
loro gravissime... di peso, ma troppo 
spesso futili ed inutili elucubrazioni, 

La grande figura del patrizio lombardo, 
proparatore 6 antesignano con altri elet. 
tissimi spiriti del movimento liberale, che 
condusse l'Italia all'indipendenza ed al- 
l’unità, ma non ancora a quegli alti de- 
stini che erano nella coscienza è nella 
visione di tante anime generose, balza 
fuori viva, indimenticabile da queste pa- 
gino nelle quali l'erudizione immensa 6 
sicura non servo di fine a sò stessa, ma 
a lumeggiare, con sagaco scelta di fatti 0 


di particolari, il porsonaggio principale 0 


qualli che si raggruppano intorno a lui, 6 


IPTMBARIRNTANE TONGA "TIT ST 


IL MARZOCCO 


i tempi fortunosi che appena ai più rosei 
sognatori avrebbero lasciato intravedere il 
crepuscolo di giorni migliori. Alla ma- 
teria già di per sè stessa viva e interes- 
sante il D'Ancona à saputo infondere un 
calore di sentimento ed una freschezza di 
rappresentazione che conquistano a poco 
a poco l’anima del lettore. I primi capi- 
toli rivelano infatti piuttosto il grande 
acume del critico il quale, con molta se- 
renità ed assennatezza di giudizio, mira 
ad impostar bene il suo studio, a collo- 
care nella luce pit vera il suo personag- 
gio, a difenderlo con vigore e sottigliezza 
di logica da pregiudizi e calunnie di parte, 
da giudizi errati ed eccessivi sì dei con- 
temporanei come degli storici, che quel- 
l’intricato e drammatico periodo della 
nostra storia ànno voluto ritrarre, primo 
fra essi Cesare Cantii nella sua monumen- 
tale ma parzialissima Cronistoria, Quando 
poi gli avvenimenti precipitano e il Con- 
falonieri, insieme col Pellico, il Borsieri, 
il Pallavicino, l’Andryane, il Castillia, è 
imprigionato e sottoposto ad uno dei più 
iniqui processi che ricordi la storia e con- 
dannato agli orrori dello Spielberg, le pa- 
gine si animano e si illuminano di una 
fiamma interiore, Si sente che lo storico 
pur non dimenticando mai di esser tale, ac- 
ceso dalla grandezza morale dei personaggi 
rappresentati e della loro causa, è scritto 
mentre il sangue gli correva più rapido 
nelle vene, non senza impeti di nobile ira 
ed indignazione, non senza lacrime di 
compianto, non senza il fervore de’ suoi 
più intimi ideali, 

E a un tratto il maestro dell’erudizione 
sparisce e si trasforma nell’artista che 
sente di avere davanti a sè un’altissima 
incarnazione dell’ Idea, ed eccolo, trascinato 
dall'entusiasmo e come suo malgrado, ri- 
chiamare in vita Eschilo e il grandioso 
mito di Prometeo, e fin parlare di quel 


simbolo che tante volte.a noi viene rin- 


facciato. Oh, noi siamo commossi e lieti, 0 
vecchio insigne Maestro, del sacro entu- 
siasmo che dalle profondità dell'anima vo- 
stra è salito ad illuminare il vasto mi- 
stero della storia che per Voi rivive e ci 
fa ancora palpitare, fremere ed amare. 

E quando deponiamo il libro, l'anima 
vibra ancora d' indignazione allo scempio 
della giustizia — il più alto ideale umano 
dopo quello dell'amore, — di pietà al 
ricordo di tanti tormenti, di dolore al pen- 
siero degli pseudo-eroi che àn condotto 
l’Italia al presente stato di morale avvi- 
limento, e di conforto nella speranza che 
i giovani, consci dei titanici concepimenti 
del passato, non avviliti dalle contami- 
nazioni diuturne dei prevaricatori, matu- 
rino nelle loro coscienze, come nelle loro 
menti, i semi di un più alto avvenire, in 
cui l’Italia rifulga ancora alla gloria del 
mondo, 

Ma tanti vostri alunni, o glorioso Mae- 
stro, avrebbero saputo agitare nell'anima 
quello che il libro vostro — a me e a tanti 
altri — à fatto sentire? Oimò! non lo cre- 
do, chè solo un'Anima è degna di parlare 
ad altre anime, di far rivivere agli occhi 
nostri Je grandi figure dei trapassati. 


Diego Garoglio 
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Tanto va la gatta al lardo... — Un burlone di 
letterato francese ha fatto credere al buon Riche? 
della Zribuna che la parola art nella sua lingua 
sia di genere femminile e 1’ umorista franco-ita- 
liano se l’è bevuta! 

Quanta inesperienza (chiamiamola così) in que- 
st' uomo che fa quotidianamente il giro del mondo ! 

Ma che viaggi proprio come i bauli? 

* La critica a Venezia — Il verdetto. — La Giunta 
Municipale di Venezia approvando le proposte della 
Commissione nominata pel conferimento dei premi 
ai critici d’arte dell’ ultima Esposizione internazio- 
nale, ha assegnato un premio di Lire 1500 a Primo 
Levi; un premio di L. 1000 per ciascuno, a Ugo 
Ojetti e a Vittorio Pica; ed un premio di L. 500 
per ciascuno, a Ugo Fleres e ad Antonio Munaro. 

Astenendoci dal giudicare il giudicato, e riser- 
vandoci di farlo, se mai, quando sarà pubblicata la 
relazione scritta da Corrado Ricci per far conoscere 
i criteri sui quali è stato basato il verdetto della 
Commissione, constatiamo fin da’ ora che pel Mar- 
zocco si tratta di una doppia vittoria: giacchè tra 
i premiati figurano, come del resto non ne dubi- 
tavamo, il nostro Ojetti e Vittorio Pica che dettò 
le sue belle critiche sull’ Esposizione Veneziana ap- 
punto per il nostro giornale. Congratulazioni sin- 
cere a tutti i premiati, naturalmente più calde e 
affettuose ai due cari amici nostri. 

* “ La provincia di Como ,, ci usa la gradita cortesia 
di ripeter per intero nelle sue colonne il nostro 
marginale sull’Erostrato di E. A. Batti. Stampan- 
dolo in corpo 9, il buon giornale è riuscito a dargli 
forma d’articolo ; altro onore del quale siamo assai 
riconoscenti. 

Solo, a guastar tanta gioia, la Provincia di Como 
ha trascurato di accennare alle fonti delle notizie 
pubblicate. Veda un’altra volta di non dimenticar- 
sene, e rispetterà così le oneste consuetudini del 
giornalismo. 

* Protesta a favore degli scienziati — A propo- 
sito dell'ultimo suo articolo pubblicato sul Mar- 
#occo, Angiolo Orvieto ha ricevuto la seguente let- 
tera: 

Egregio Signore, 
Ù Sabato, 18 Decembre, 

Leggo sul Marzocco in un articolo intitolato « La let- 
tergtura dell'Esilio » questa frase... « gli scienziati (ita- 
liani) vogliono nascondere sotto la vernice di un ironico 
disdegno la loro favolosa ignoranza di letteratura e di 
arto, » 

Ora io nun starò a nominarle tanti insigni selenziati 
nostri che conoscono benissimo la storia e i progressi 
della nostra letteratura, e che sono al corrente del mo- 
vimento artistico moderno : Lei lo deve supere meglio 
di mo, e deve sapere che oggigiorno lo scienziato con- 
sidera la cultura artistion come un coefficiente prezioso 
per 4 suoi studi. 

E invece, Dio mio!, che desolante e assoluta ignoranza 
da parte del letterati nostri (pochi esclusi) di qualunque 
clemento neientifico, e quanta noncuranza esagerata per 
tutto quello che riguarda In scienza! E. con tutto ciò, 
questo: che uno wefenziato, un medico, un naturalista 
che non sappiano niente di Letteratura e di Arte sono 
considerati — a ragione — ignoranti, e che un letterato 
può essero sempre un grand'uomo o magari un « Supe- 
ruomo » anche se por In In Scienza è più ignota del 
Libro del Sogni! 

Il caso è curioso, ma la morale non è tutta a vantaggio 


del letterati. 


Mi scusi e mi creda 
Dovotissimo 


Crmniano Graomerti 


Sta bene.... ma l'ignoranza scientifica dei lette- 
rati non diminuisce nè scusa l'ignoranza letteraria 
ed artistica degli scienziati 6 d'altra parte nessuno 
si sognorebbe di negare che uno scienziato possa 
ossero grandissimo anche senza alcuna cultura let- 
teraria od artistica. 

* La fosta del Circolo Filologioo. — Come i no- 
stri lettori sanno, il Circolo Filologico di Firenze 
compieva nel 1807 venticinque anni dalla sua fon- 
dazione 6 mercoledì 22 dicembre fu tale anniver- 
sario solennemente festeggiato nel locale sociale. 
Parlò diffusamente, trattando delle origini del Cir- 
colo, Augusto Franchetti cho ne fu il primo Segre 
tarlo, 0 il suo discorso, oltre a trattare della storia 
dell'istituzione al suo inizio, fu una felicissima e- 
vocazione dei tempi in cui Firenze, cessando dal 
primato politico che non aveva domandato e che 
non le dolso perdere, si avviò per nocessità 0. per 
olezione nd essore nuovamente Îl principal centro di 
vita intellettuale italiano. Quosto comprese perfet- 
tamente Ubaldino Porauzi, del quale Augusto Fran- 
ohetti delineò dinanzi agli uditori del Filologico, la 
figura moralo. « Tempra vigorosa di uomo — disse 
{l Franchetti — egli accoppiava, con profonda bontà 
di cuore, non comune arguzia e sottigliezza d' inge- 
gno. Schivo di ogni pregiudizio, sapeva del pari trat- 


tare con principi e con operai, usando sempre a tempo 
e luogo or dignitoso riserbo or opportuna familiarità. 
Amava dire che era contento di appartenere ad una 
vecchia e buona schiatta fiorentina, la quale illu- 
stratasi in servigio del Comune repubblicano non 
aveva voluto fregiarsi di alcun titolo nobiliare 
sotto il Granducato: perchè ciò gli permetteva di 
essere aristocratico cogli aristocratici, popolano coi 
popolani. Egli fu pertanto in quel tempo il vero 
e schietto rappresentante della città nostra, a cui 
dedicava ogni minuto della sua esistenza, e con cui 
stava in piena comunione di sentimenti e di pro- 
positi ». 

Il Circolo Filologico di Firenze, simile a quello 
sorto due anni prima a Torino, fa pensato da Ubal- 
dino Peruzzi appunto come nna delle istituzioni 
intese a giovare a Firenze nel senso avanti indi- 
cato. E l’idea trovò terreno quanto mai propizio 
in quel salotto di casa Peruzzi, restato famoso nella 
storia intellettuale della nostra città e dove, attorno 
alla coltissima Donna Emilia, moglie di Ubaldino, 
si raggrupparono i più promettenti e nobili in- 
gegni dei quali poi nessuno mancò alle promesse. 
Augusto Franchetti ricordò il programma tracciato 
dal Peruzzi per la nuova istituzione ; mentovò co- 
loro che ne sostennero in principio le cariche, e che 
furono, oltre il Peruzzi eletto Presidente, Celestino 
Bianchi, Carlo Fontanelli, Carlo Hillebrand — 1’ in- 
signe filologo tedesco — e, degno di special ricordo 
tra i restanti, il barone Sidney Sonnino, chiamato 
all'ufficio di Economo aggiunto, il quale, come fu 
argutamente osservato dal Franchetti, « quando ebbe 
tra mano le finanze del Regno d' Italia, dovette do- 
lersi che non assomigliassero a quelle del Circolo; 
le quali non abbisognavano, in quei primi anni, 
di rincalzi nè di riduzioni ». 

Ricordate quindi le letture tenute nel Circolo, 
disse con ragione il Franchetti come « la lista dei 
lettori del Filologico per molta parte può dirsi il 
libro d’oro della nostra aristocrazia intellettuale 
durante un quarto di secolo ». Accennò successiva» 
mente alle conversazioni che ebbero straordinario 
incremento dal 1879, allorquando ad Ubaldino Pe- 
ruzzi successe nella carica di Presidente del Circolo 
il Marchese Matteo Ricci, il dutto gentiluomo così 
zelante del bene dell' istituzione. Tali conversazioni 
si impegnavano sopra temi svariatissimi, puramente 
filologici — o meglio linguistici — o d’ indole mo- 
rale e sociale, E sarebbe da augurarsi — ci° per- 
mettiamo aggiunger noi + che il Consiglio attuale 
pensasse a ripristinarle, potendo esse riuscire oppor- 
tunissime, oltre che per il valore delle loro con- 
clusioni nel. campo filologico, sociale e morale, per 
addestrare i giovani ingegni alla discussione, alla 
manifestazione e al sostegno in contraddittorio delle 
proprie idee. 

Augusto Franchetti, sempre in forma semplice 
ma eletta e gustosa, ricordò quindi gli illustri per- 
sonaggi che visitarono il Circolo e i donatori che ne 
arricchirono la biblioteca. La quale del resto, fa sin 
da principio, specialmente per le cure di Carlo 
Hillebrand, provvista delle opere più notevoli delle 
maggiori letterature europee. E osservò molto a 
proposito il Franchetti che se Giosuè Carducci — 
il quale in una sua recente sdegnosa prefazione al 
Prometeo liberato dello Shelley lamentava che nè a 
Bologna, nò a Roma, nè a Pisa, nò a Firenze « nella 
bellissima e ricchissima Nazionale » si trovasse fino 
a pochi anni addietro alcun libro del gran poeta in- 
felico — fosse capitato al Circolo Filologico di Fi- 
renze, « avrebbe trovato che la sua modestissima 
bibliuteca, molto avanti -le altre maggiori, e fino 
dal 1872, possedeva un elegante esemplare dei Carmi 
di Percy Bysshe Shelley ». 

Per ultimo, accennò il Franchetti all’ insegna» 
mento delle lingue. moderne nel Circolo, e ai 
valenti professori cui fu affidato, salutandoli « nel 
più antico fra loro, rappresentante dell’ intero col- 
legio » il Prof. Brigata Bucalossi, che fa parte oggi 
del Consiglio dell’ istituzione, E finì bene nugurando 
delle sorti del Circolo la cui Presidenza è oggi af- 
fidata al Cav. Piero Barbèra che, egregiamente disse 
l'oratore, « porta 6 continua degnamente un nome 
onro alle lettere e alla più intellettuale delle indu- 
strio ». 

AI bellissimo discorso di Augusto Franchetti, che 
con folicissima iden fu subito distribuito agli in- 
tervenuti pubblicato in elegante opuscolo, e che fu 
salutato in fino da caldi applausi, fecero seguito 
alcune belle e degne parole del Presidente. Dopo di 
che ebbe termine la riunione colla proclamazione a 
soci benemeriti, fatta dal segretario avv, Bertagni, 
di coloro che appartennero senza interruzione al 
Circolo fino dalla sua fondazione, 

Con questa cerimonia, riuscita simpaticamente 
e semplicemente solenne, si è chiuso îl primo pe- 

riodo di vita del Circolo Filologico e ne succede 
uno nuovo, Desiderosi che questo secondo riesca non 


I 


inferiore al primo, e parimente fecondo, coloro ai 
quali sono affidate oggi le sorti del Filologico, ri- 
corderanno, non ne dubitiamo, che per continuare 
degnamente una tradizione non è necessario, ma anzi 
è îl più delle volte dannoso, puramente continuarla 
e imitarla, e che tutte lo istituzioni debbono pro- 
oédere in armonia coi tempi loro, senza rifuggire, 
quando sia necessario, dal modificarsi è rinnovarsi. 
Ce ne affida, a tacer d'altro e d'altri, energia, la 
cultura, il sentimento tutto moderno dell’attuale Pre- 
sidente Cav. Barbèra in cui il Circolo ha trovato 
un elemento direttivo prezioso. In una città come 
la nostra, il Filologico ha una bella parte da soste- 
nere: può aspirare a divenire il ritrovo più va- 
riamente e vivacomente intellettuale esistente tra 
noi oggi che, non quel cosmopolitismo volgare e 
materiale che con ragione ripudiava il Franchetti 
nel suo discorso dal carattere della sua Firenze, ma 
un cosmopolitismo d'ordine infinitamente superiore 
si delinea ed agisce in ogni manifestazione della 
vita intellettuale e sociale. 

* Le letture al Palazzo Riccardi. — Dalla Società 
fiorentina di pubbliche letture, della quale special- 
mente con illuminato # indefesso zelo si occupano i 
chiari signori comm. Guido Biagi, cav. avv. Odoardo 
Coranzini e conv. Angelo Bruschi, si sta già organiz» 
sando la serie di letture che principieranno col 
Febbraio prossimo. E, certi di far cosa grata al pub- 
blico più colto — del quale fanno di diritto parte 
tutte le belle ed eleganti signore e signorine che 
affollavano negli anni decorsi la splendida galleria 
di Luon Giordano, e che non faranno certamente nep- 
pur quest'anno lamentare la loro assenza — indi- 
chiamo alcune delle letture che comporranno il pro- 
gramma del 1898, riservandoci di pubblicare per în- 
tero il programma stesso, appena ci sarà noto, 

R. Bowmrapini — La politica degli Stati italiani. 
, PANZACOHI — Gioberti. 
, MARI — JI Vescovo d' Imola. 
. Mazzoni — Il Berchet. 
. CoLomno — Il vapore è le sue applicazioni. 
Nirri — Il brigantaggio e il Reame di Napoli. 
Fruniro — Vecchia Europa. 
. Fooazzano — Il Rosmini, 
, Chrccni — La pleiade musicale. 
| LINAKER — Massini e il pensiero filosofico. 
G. Ancorgo — Il Mansoni e i « Promessi Sposi >. 

Queste, salvo possibili cambiamenti, le letture 
che saranno certamente tenute : per le rimanenti sap- 
piamo soltanto che fino ad ora si sono fatti, come 
possibili, i nomi di Max Nordau, di Jales Lemaître, 
di Anatole France, di Giulio Fano — 1° esimio 
fisiologo residente tra noi — e di Antonio Frade- 
letto. 

* ll Concerto Tartiniano dato dall’esimio violini» 
sta Sig. Emilio Pente alla Sala Filarmonica col con- 
corso vocale della Signora Lillian H. Rano ed istra- 
mentale dei Professori Del Valle, Paolini, Arcolani, 
Castagnoli e Vannuccini, certamente fu uno dei 
più riusciti della stagione, 

1) Pente, che non è soltanto quel violinista fine 
è cnstigato, dalla cavata magistrale, dalla teonica 
inappuntabile che tutti apprezzano, ma che è anche 
an musicista dotto e coscienziono ed un compositore 
di nouni buon gusto, xi è egregiamente affermato 
sotto questo triplice aspetto è fu npplauditissimo 
come esecutore delle opero del Tartini da lui esu- 
mato è concienziommente completato ed interpre- 
tate, I frammenti del Trio in Ma mag. e del Quar- 
tetto in Re mag., il Trio in Re mag., il Quartetto 
in La may, è soprattutto il Concerto in Re min. 
por violino ed accompagnamento di orchestra n 
corda, piacquero indubbiamente al pubblico intelli» 
gente è per merito precipuo del Pente stesso che ce 
no diede un'interpretazione sobria ed efficace, 

Da notarsi le tro eadonzo innestate dal Ponte con 
molto gusto ed effetto è vera intuizione dello stile 
Tartiniano, come conclusione dei tre tempi del Con- 
certo. Non meno applaudito fu il Pente nei due 
possi di sun composizione Historiette è Chanson 
Polonaise, duo grazionivelmi bibelota musicali, La 
signora Rano è davvero una rara avis nella nu- 
morona falange delle cantatrici straniore. Essa pos- 
siede una voce veramente bolla ed intonata è ni è 
futta molto ammirare nelle due arie di Durante è 
di Bomborg interpretato con molta finezza, 

In complemo, un concerto divertente ed intrat- 
tivo è che ha lasolato In tutti un ottimo ricordo, 

# “ Confessioni d'arte ,. — Sotto questo titolo 
Btanielno Manca, pubblica nella Rivista Politica e 
Lattoraria di Roma, i romultati di un'inchiesta 
aperto con folico pensioro por avere da attrici o 
attori Je riaposte al seguente questionario : 

1° Quale parte » nella produsione contemporanea 
ntrantera = vi procura lo più intense sensagioni 
artistiohe, ‘ vi fa maggiormente sentire, di fronte 
nl pubblico, le pamioni di cul l'ha rivestita l'au- 
tore? ; 
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2 Idem - nella produzione contemporanea ita- 
liana ? 

8° Nella simpatia che vi ispirano queste due 

parti, potreste aggiungere alle ragioni d’arte anche 
quelle di un sentimento speciale in voi ? 
‘ Han risposto le attrici Teresa Boetti-Valvassura, 
Ida Carloni-Talli, Clara della. Guardia, Tina di 
Lorenzo, Irma Gramatica, Fausta Galanti-Fantechi, 
Pia Marchi-Maggi, Teresa Mariani-Zampieri, Gia- 
cinta Pezzana, Virginia Reiter, Giannina Udina; 
e gli attori Flavio Andò, Oreste Calabresi, Luigi 
Carini, Adolfo Colonnello, Alfredo de Sanctis, G. 
Emanuel, Claudio Leigheb, Andrea Maggi, Ermete 
Novelli, Libero Pilotto, Giuseppe Pietriboni, Enrico 
Reinach, Carlo Rosaspina, Gustavo Salvini, Virgilio 
alli, Achille Vitti e Antonio Zerri, 

Notevoli tra le risposte, per franchezza quella di 
lina di Lorenzo, che preferisce, tra le parti del 
teatro straniero quella di « Paula » nella Se- 
conda Moglie, (del pari che Virginia Reiter), e 
tra quelle del teatro italiano « Santuzza » di 
Cavalleria rusticana; per spirito, quella di Pia 
Marchi-Maggi la quale principia col confessare che 
le pochades le hanno guastato il gusto artistico e 
che, come parti prediletto, ricorda « Magda » in 
Casa Paterna ed « Elena » della Dowloureuse nel 
tentro straniero, e nel teatro italiano preferisce Mo- 
glie ideale del Praga e Infedele del Bracco : più timi- 
da, dubbiosa, e rivelante la profonda 'sentimentalità 
0 finezza del temperamento è la risposta dî Teresina 
Mariani-Zampieri, che ricorda Casa Paterna e, — 
pur essa — la Seconda Moglie, e tra le produzioni 
italiane Cause ed Effetti di Paolo Ferrari è le 
Roseno di Camillo Antona Traversi : del resto la 
Mariani risponde anche alla terza domanda confes- 
sando che il sentimento particolare da cui deriva 
la maggior simpatia provata per queste parti è la 
maternità, 

Tra gli uomini vi è, in generale, assai più esi- 
tanza. Claudio Leigheb, uno dei più simpatici 
nostri artisti, è anche uno dei più espliciti: egli 
preferisco « Pomerol » di Fernanda è « Filippo » 
nella Resa a discrezione del Giacosa perchè si adat- 
tano meglio al suo temperamento e ni suoi mezzi. 
Giovanni Emanuel, l'illustre attore che abbiamo 
ora a Firenze, comincia con una bugia, dicendo di 
essere « un operaio mediocre », benchè debba anche 


‘ riconoscersi da sè « coscenziosò », ma continua di- 


chiarando che egli mette la stessa anima e lo #tusso 
intelletto nell’ interpretazione di tutte le parti, tro- 
vandosi «un po' a disagio nei lavori falsi » pur 
sempre rappresentandone i personaggi « con la mas- 
sima onestà ». 

* Voltaire 0 Rousseau. — Nei giorni decorsi; alla 
presenza di alcune notabilità e di molti, anzi di 
troppi curiosi, i quali, non dimenticando di costi- 
tuire un pubblico parigino, batterono le mani quando 
i poveri avanzi tornarono in lace, una commissione 
presieduta dal senatore Hamel procedè, nel Pan- 
theon di Parigi, all'apertura dei sepolori del Vol- 
taire 6 del Rosseau. I resti di Voltaire erano con- 
tenuti in una doppia cassa: la cassa esterna, di fag- 
gio, lunga 2 metri è larga 50 cont. portava ancor vi- 
sibili i segni dei suggelli. Si trovò il cranio di 
Voltaire segnato in due parti, orizzontalmente, al di 
sopra degli occhi: attorno alle ossa, vertebre 6 fi- 
bro era congulata una sostanza che il Pérthelot, 
il colebre chimico, giudicò consistere in bicoeluro 
di mercurio. 

Sul foretro di Rousseau si trovò scritto : Mic 
Jacent osa Johanni-Jacobi Rousseau. Ci-gît Rous- 
neau, Anno 1778, Lo scheletro dell'autore del Con- 
tratto è della Nuova Eloisa apparve benissimo 
conservato, Giaceva ancora in atteggiamento di 
sonno, la testa era loggermente inolinata verso si= 
nistra è le braccia orano ripiogate sul petto, Fu 
constatato come fl cranio fosie intatto, particolare 
questo che escludo la nota ipotesi del suicidio del 
Rousseau, 

Or la Commissione proporrà al Governo che 
siano eseguiti in marmo i sarcofaghi, tuttora in 
legno come furono provvisoriamente costruiti in 
obbedienza al decreto della Convenzione. 


— L'Acondomia della Orunca confermava recentemente 
nella carioa di Areiconnolo fl vonerando prof, comm, Au: 
gusto Conti ; è nominava n Segretario 11 prof, Guido 
Magnoni è n Mansaio Il prof, Augusto Alfani, 

— MA, Ti, 1) Principe di Napoli, Ja cui pnustone 6d eru- 
Aiutone In tema di numismatica sono nottunimo, ata per 
iniviare la pubblicazione di un'opera di somma Importan- 
na por ) cultori di questa parto dell'archeologia, L'opera, 
Cho sarà formata da oltre dive volumi, ni intitolerà : 
Corpus niummorum ilatteorum ‘è comprenderh la desert» 
Mione di tutte Jo motieto 0 medaglie contate In Italia dal 
Medio. Kyo sino a nol. A 

— 1 nostri lettori sanno, per notizia da not data tempo 
nAdietro, cho in pprnosso di, Aimorante qui a 


Vironse, n trovano, gli npartiti autografi della Norma e > — 
dolla Nealride di Tenda Ai Vincenzo Bellini, Ora sappiamo 


che {l Mintstro Gallo, con lodevole iniziativa, ha avviato 
trattative per l'acquisto dei preziosi autografi, che sa- 
rebbero destinati ad arricchire uno dei più illustri Con- 
servatori mustcali del Regno. $ però prematura, oggi, 
l'indicazione di qualunque ammontare di prezzo. 

— Il figlio di Enrico Ibsen ha pubblicato a Cristiania 
il primo numero di un giornale ebdomadario intitolato 
Il Campanato, L'Ibsen promette }a collaborazione del pa- 
dre, fatto eccezionalissimo questo, perchè da (5 anni 
una sola volta il celebre drammaturgo ha seritto cosa 
non destinata al tentro, e cioò una poesia comparsa nel 
primo numero della rivista mensile 72 Nord 

— Il /er l’Ideale dubita che noi abbiamo fatto confu- 
sione fra Eleonora Duse e Sarah Bernhndt attribuendo 
alla prima piuttosto che alla seconda il proposito di re- 
citare nell'Am/eto la parte del protagonista. No, egregi 
colleghi milanesi, trattasi proprio dell'attrice italiana, 
nè abbiamo fatto confusione, nè ci siamo levati dal 
capo la notizia. Questa comparve.su più di un giornale 
nello scorso mese di Ottobre : e noi che amiamo molto 
tenere al corrente i nostri lettori di quanto riguarda 
la nostra grande artista, l'abbiamo riferita nel nostro 
numero del 17 ottobre scorso, Voi del resto, più solleciti, 
cl avevate prevenuti: chè In notizia stessa comparve 
nel numero del vostro perfodico pubblicato due giorni 
Innanzi, ossia il 15 dello stesso mese, 

— Al Cairo è stata inaugurata in questi giorni la 
nuova sede dell'Istituto francese di archeologia orien- 
tale. 

— È prossima l’' Inaugurazione a Parigi di un busto 
dell'attore Federigo Lemaître, 

— Sempre a Parigi si è costituito un comitato per 
inalzare nella capitale stessa della Francin un monu- 
mento ad Alfonso Daudet. Questo si chiama non metter 
tempo in mezzo. 

— È morto ottantenne ‘n Budapest, Albert Palffy, scrit- 
tore di politica e di letteratura nssai abile è rinomato, 
intimo amico di Alessandro Petofi, che aveva saputo de- 
serivere al vero, in una serle di romanzi e di novelle, 
la vita intima del popolo magiaro, 

— fu proposta dell'on. Visconti Venosta fu nominato 
cavaliere dell'ordine del 88. Manrizio e Lazzaro, i] pro- 
fessore De Job fondatore della Socfetà per gli studi 
italiani in Francia, 

— Per il centenario dello Statuto, che sarà solenniz- 
zato nel prossimo anno, la presidenza della Camera dei 
Deputati ha dellberata la compilazione di un Indice 
analitico dei lavori parlamentari dal 1848 nd oggi. L'o- 
pern interessantissima, che riassumerà ln storia della 
vita politica italiana, non sarà posta in commercio. 

— L'Associazione Lombarda dei giornalisti ha indetto 
Un concorso tra gli artisti per 1 manifesto-rdelame del 
Veglione che darà In carnevale, la cut composizione 
dovra ispirarsi al programma dol veglione stesso inti- 
tolnto : Dall'Alanka al Polo Nord. 


Non dovranno essere ndoperate più di 3 tinte, I lavori, 


dovranno essere inviati entro il 15 gennaio alla sede 
della « Famiglia artistica », Via Silvio Pellico N, 8, Mi- 
lano, Il vincitore riceverà L. 900 

— È morto a Parigi, in seguito nd un attacco di apo» 
plessia, Leone Carvalho, il noto direttore dell'Opera Co- 
mique, 

— Il bollettino della Pubblica Istruzione che uscirà 
tra pochi giorni, conterrà la relazione di Giosuè Car- 
ducci sul manoscritti leopardiani, 

— Alla Porte Saint-Martin è nndato in scena ed è stato 
necolto con entusiasmo Oyran de Bergerac, dramma in 
versi di Edmond Rostand, l'autore di Princerse Lointaine 
0 dI Samaritaine, 81 considera 11 lavoro come una splen- 
Aida concezione poetica, 

— L'Associazione della Stampa Toscana ha indetto un 
concorso per una commedia in un atto regolnto dal se- 
guente progr. mma : 

< 1, — L'Associazione della Stampa Toscana, redente 
in Firenze, Indice un concorso per una commedia in un 
atto a due personaggi, 

«2, — Al lavoro che dall'apposita Commissione sarà 
giudicato migliore, tenuto altresì conto del giudizio del 
pubblico, sarà nasognata In premio una medaglin d'oro 
del valore di L, 100, 

< 0, — Baranno altresì assegnate quattro menzioni ono- 
revoli ni )avori riconosciuti più meritevoli di distinzione 
oltre a quello premiato, 

«4. — Tutti 1 lavori prosontati al concorso dovranno 
essere Inediti è non mai rappresentati, 

* 0. — Al concorso indetto dall'Ansoctazione della Stam: 
pa Tosenna possono prender parte tutti gli autori itallani 
socotto 1 componenti la Commissione giudicatrice, 

«0, — I lavori presontati nl concorso dovranno essoro 
contradistinti da un motto che sarà traseritto sopra una 
busta racchiudente 11 nome, il cognome e il domicilio 
dell'autore 

+7, Saranno esclusi dal concorso quel lavori del 
quali, in qualalani modo, alla Commissione giudicatrice 
sarà fatto conoscere l'autore. 

«È, — La Commissione procederà nd.una prima scelta 
(el lavori presentati al concorso, provvedendo pol con 
ogni cura alla rappresentazione nl pubblico di quelli che 
no saranno ritenuti meritevoli, 

< 0, + Dopo la rappresentazione la Comminsiono neso- 
gnorà la medaglia è le mengioni onorevoli, 

« 10, 1 lavori premiati resteranno di assoluta pro 
prietà degli nutori. 


«11, — Det lavori non favorevolmente accolti la Com- * 


missione citerà soltanto la quantità complessiva* le 
schede racchiudenti i nomi degli autori saranno distrutte, 
« 13, — ll termina per la presentazione dei lavori scade 
improrogabilmente 11 25 Vennalo 1998, 


< 19. — Nelle sale dell'Associazione sarà ostensibile a 
tutti l’Elenco dei lavori presentati, contradistinti dal 
motto relativo, e colla data della loro presentazione. 

< 14. — I manoscritti dei lnvori presentati al concorso, 
insieme alle buste contenenti i nomi degli autori, do- 
vranno essere indirizzati alla « Commissione pei con- 
corao drammatico » presso l'Associazione della Stampa 
Toscana, Via Cavour N, 2,» 

Questa Commissione è formata da Enrico Corradini, 
Gattesco Gatteschi, Girolamo Mariani, Enrico Montecor- 
boli, Napg?sone Panerai e Luigi Rasi. 

« — “ Roma letteraria ,,, 

L'ultimo concorso letterario bandito da questa, ras- 
segna, si è chiuso colla decisione della Commissione 
esaminatrice — composta del Fogazzaro, del Capuana, 
del Cesareo — aggiudicante il primo premio (un magni- 
fico e artistico calamaio di oro, dono di 8. M la Regina) 
a Gruserre Amato Poseno, di Palermo, per lo studio cri- 
tico: Sui rapporti fra la storia e l'arte nella composizione 
dei « Promessi Sposi » ; e il secondo (una medaglia di ar- 
gento), a Joraxpa (Maria Maiocchi Plattis) di Cento, per 
la novella: Ingenwità. La Commissione ha proposto inol- 
tre la pubblicazione, a titolo di onore e d' incoraggia- 
mento, della novella: Vita intima di Emma Cavnrs pi Ca- 
stELLAMONIE, di Catania 

— Anthologie-Revne, N, 3 (20 dicembre 1897). 

Noîl Triste, Laurent Toilhade — Les Fumdes, Rachilde 
— Le six notes de la Nate, Marcel Schwob — Lettre ouverte 
à Mme Eleonora Duse, Edward Sansot-Orland — Il cofano, 
Neera — Mestitia autumnalis, Renzo Ermes Ceschina — 
Testamento, Emilio Gavirati — Presept D'Annunziani, Gu» 
ribaldo Bucco. 

Poùsie di : Albert Samain, y. Tellier, F. Chabrier, G. Vol- 
land, G. Lipparini, F. Arvers 

Chronique des Livres. E. Sansot-Orland — Chronigue des 
Revues, Roger Le Brun — La Duse ri l'Antologie-Revue, Ro- 
ger Le Brun — Cowrriers de Paris, de Rome, de Naples, ete. 

Direction: 19, Via Pontaccio à Milan. 

— Minerva (Dicembre): 

Teodoro Mommsen — Un esperimento nell'educare dei 
cittadini — Una malattia sociale: La dipsomania — Un'in- 
tervista col Sultano Abdul Hamid — Influenza delle nuove 
miniere aurifere sui prezzi — Quarant'anni di pazzia 
Bacone-shakespenriana — La suggestione e l'ipnotismo 
— Nel mondo dei milionari americani — La trasmis- 

sione della tubercolosi dal bestiame all'uomo — L'e 
sercito degli Stati Uniti. 

Rivista prLLE Riviora — Contemporary Review (dicembre) : 
11 primo censimento russo — L'opera dell’ Esercito della 
Balute — Fortnightly Review (dicembre): La crisi in Spa- 
gna — The Nation (11 novembre): L'arte perduta dello 
seriver lettere — Nord American Review (novembre : L'e- 
voluzione politica della donna — Deutsche Revue (dicom- 
bre): Lo snervamento prodotto dalla vita. moderna — 
Die Zeit (20 novembre): I diritti delle lingue nella Sviz- 
mera — Bibliothèque Universetla et Revue Suisse (dicembre) : 
I romanzi di Nera — Revuo des Deux Mondes (1° diceme 
bre): Il romanzo italiano nel 1897 — (15 dicembre): I 
« Déracinés » di Maurice Barrès. 


LIBRI RICEVUTI IN DONO 


E. PAnzaccHI, Rime novelle, Zanichelli, Bo- 
logna, 1898, 

Lina Castino, Nemioi, Speirani, Torino. 

G, ZAmnLER, Gaspare Gozzi e i suoi gior- 
nali, Visentini, Venezia. 

F. Enwini, Spioilegio, Licino Cappelli, Rocca 
8, Casciano. 

A, MicneLiNi, La teoria soolalistica di un 
abato del secolo XVIII, Licinio Cappelli, 
Rocca 8, Casciano, 

E, FAametti, Carmo a Giacomo Leopardi, 
Landi, Firenze, 

Eronoro, Narrazioni soelte, Albrighi e Se- 
gati, Milano. 

SknoroNtE, I Memorobili, Albrighi e Segati, 
Milano, 

Croeronis Tunni Laeltun Do amitia, Albri- 
ghi è Segati, Milano, 

VAaLkRIT CATULLI, Carmina soloota, Albrighi è 
Segati, Milano. 

SorocLr, Bdipo Re, Albrighi è Segati, Milano. 

F, Tuevisan, Disogno della storia lottera- 
ria, Albrighi 6 Segati, Milano. 

0, Sacernore, Natalo, Renzo Streglio, Torino. 

IL, Camporonani, I canti della notte, Ferrari 
e Pellegrini, Parma, 

6, B, Cknoni, Ricordi o memorie, Milano. 
T_T" 

È risorvata la propriotà artistica 6 letteraria por 
tutto olò che si pubblica nol MARZOCCO. 
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(Conto Corrente con la Posta) 


LA POESIA 


lo sono una lampada ch'arda 
soave! 

la lampada, forse, che guarda, 

pendendo a la fumida trave, 


la veglia che fila; 


dro mir arrese stiano pesare 


che ascolta novelle e ragioni 
da bocche 

celate ne l'ombra, ai cantoni, 

là, dietro le soffici ro6cche 


che albeggiano in fila: 


ragioni, novelle e saluti 
d'amore, a l'orecchio, confusi: 
li assidui bisbigli perduti 

nel sibilo assiduo de' fusi; 

le vecchie parole sentite 

da presso con palpiti nuovi, 
tra il sordo rimaAstico mite 


de' bovi: 


la lampada, forse, che a cena 
raduna; 

che sboccia sul bianco, e serena 

su l'ampia tovaglia sta, luna 


su prati di neve; 


che ride al giocondo convito; 
che accenna, 

d'un tratto, ad un piccolo dito, 

là, memore ancor de la penna 


che corre è che beve : 


LIT AINO 


ma tu, per la garrula mensa, 
gn”, è P 
rattieni con l'occhio che implora, 
la muta. fanciulla che pensa 
guardando il mio raggio d'aurora: 
rapita ne l’aurea mia fiamma 
rdo .tijo vano; 
salda ai VERTE 
già fugge, è già, povera mamma, 


non sente lo 8 


lontano! 


Se già non la lampada io sia 
che oscilla 

davanti una dolce Maria, 

vivendo de l’umile stilla 


di cento capanne : 


mi reca l'uguale tributo 
d'olivo 

la villa d’intorno, e il saluto 

del colle sassoso e del rivo 


sonante di canne: 


e incende il mio raggio, di sera, 
tra l'ombre di mesta viola, 

nel ciglio che prega e dispera, 
la povera lagrima sola: 

e muore nei lucidi albori 
tremando il mio pallido raggio 
tra fiori di vergini e cori 


di Maggio: 


O quella, velata, che al fianco 
t'addita 
la donna più bianca del bianco 
lenzuolo, che in grembo, assopita, 
matura il tuo seme; 


SI. VSNNTIRO 


o quella che irraggia una cuna: 
la barca 
che alzando il fanal di fortuna 
nel mare de l’essere varca, 
si dondola, e geme; 
o quella che illumina tacita 
tombe profonde; con visi 
scarniti di vecchi; tenaci 
di vergini bionde sorrisi; 
tua madre! ne l'ombra senz’ore, 
per te, dal suo triste riposo, 
congiunge le mani al suo cuore 


già roso! 


Io sono la lampada ch’arde 
soave ! 

ne l’ore più sole e più tarde, 

ne l'ombra più cupa e più grave, 


la notte, o fratello! 


Ch'io penda sul capo a fanciulla 
che pensa, 

su madre che prega, su culla 

che piange, su garrula mensa, 


su tacito avello ; 


lontano risplende l’ardore 

mio dolce a l’errante che trita 
notturno, piangendo nel cuore, 
la pallida via de la vita: 
s'arresta; ma vede il mio raggio 
che gli arde ne l'anima blando: 
riprende l'oscuro viaggio 

cantando, 


Giovanni Pascoli. 


Anno III 


MARZOCCO 


Nel prossimo febbraio il MARZOCCO 
comincerà il terzo anno di vita: e pur 
mantenendo invariato il prezzo d'abbona- 
mento, introdurrà notevoli miglioramenti 
tipografici, sostituirà l’attuale con una 
magnifica 7ESTATA composta da Ma- 
riano Fortuny, l’insigne pittore vene- 
ziano. 

Tutti coloro che, non essendo ancora 
nostri associati, si affrettino a divenir 
tali mandandoci il prezzo d'abbonamento 
(lire CINQUE per l'Italia e lire OTTO 
per l'estero) non più tardi del 31 Gen- 
naio 1898, avranno grat/s tutti i numeri 
di questo mese e riceveranno in dono i 
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LE PECORE MORTE 


Notava uno straniero, amico sincero del- 
l’Italia, e ammoniva nello stesso tempo: 

« L'Italia è sempre stata la patria dei 
bei versi, I poeti laggiti non ‘ban mai fatto 
difetto: in ogni tempo, anche nei, periodi 
pit sconvolti, ne sono sorti di eccellenti. 
Ora non si è poeti se non si possiede in 
un grado assai elevato il senso della bella 
forma. Ma se l'Italia conta dei grandis- 
simi poeti, dopo averne avuti, per un 
momento, aleuni mediocri, vuol dire che 
sta per divenire eccellente essa stessa nella 
totalità delle suo produzioni, A condizione 
tuttavia che essa voglia prendere da quelli 
soltanto la cosa che essi le possano inse- 
gnare, intendo la cura della forma bella 
per compiere le idee dilettose dando loro 
un'esistenza compiuta » (1). 

E l'osservazione è piena di verità, e l'am- 
monimento non può essere più sincero e 
piu salutare, Certo chi scorra anche su- 
perficialmente la nostra storia letteraria 
è sempre colpito dal numero grande di 
cultori della  poosia lirica specialmente. 
Quasi tutti han qualche pregio letterario 
per il quale si sono raccomandati alla me- 
moria dei posteri, quantunque raramente 
sieno riusciti a rivivere nella Joro anima, 
Un desiderio strano di sehiavitii, un de- 
siderio pazzo di rinunzia alle aspirazioni 
della loro anima, per dissolversi in un'al- 
tra anima immensamente pit grande della 
loro; ecco quello che 1' indagatore più 
neuto può scorgere nella storia di questa 
manifestazione letteraria, 

Né oggi le cose sono mutate, Oggi i 
giovani sentono in alto grado la nobiltà 
della poesia 6 si preparano a parlare nel 
suo linguaggio col decoro che si addice 
alla più alta espressione dei sentimenti 
dell'anima umana, e parlerebboro anche 
solo s6 sapessero che cosa dire, Non si 
è mai fatto, io credo, In nessun altro 
tempo, tanto abuso di orpello per ricoprire 
poveri cencì, A chi, come a mo, capiti 
di sfogliare continuamente i volumi di 
versi che si stampano sempre in gran 


(1) 40, PuounsoLwm : La vie esthètique, p. 191, 
Paris, 1807, 


IL MARZOCCO 


copia, avviene ordinariamente di deporre 
con un senso di fastidio quei libri spesse 
volte assai gravi di pagine e d’inchiostro. 
Voi credete, o candido e delicato Brous- 
solle, che l’Italia si rinnoverà nella sua 
arte, ed io lo spero con voi; ma questi 
poeti preferiscono di continuare la tradi- 
zione antica, la cattiva tradizione, e par- 
lano per bocca d'altri, in un linguaggio 
che non è pit il nostro, o balbettano tutte 
le cose più comuni e pi scipite. 

E nonostante ciò, bisogna riconoscere 
che si sono affaticati per essere dignitosi 
ed hanno messo un’ insolita cura nel ser- 
virsi dei procidementi più nobili e pit 
sottili. Non altro che questo. Gabriele 
D'Annunzio e Giovanni Pascoli non han 
destato che questi echi monotoni e mal 
distinti! E il gregge non dirò dei loro 
imitatori (ché la parola ha pure un si- 
gnificato . alto qualche volta), ma dei 
loro schiavi cresce ogni giorno tanto, 
che un vero senso di meraviglia ci in- 
vade se raramente ascoltiamo la parola 
di un qualche uomo libero che suoni 
alta © forte fra il tumulto, 

Nessuno porge orecchio alle parole 
che l’anima sussurra sommessamente, né 
sa distinguere se esse rivelino nuovi 
modi, o particolari interpretazioni della 
vita. Che vale ripetere parole chie non 
rispondano alla nostra vita interiore, 0 
che rivelino una vita elementare uni- 
forme per tutti? 

Eppure io ho sul mio tavolo uno di 
questi libri, l’ultimo, ed è di un giovane 
che sente la dignità dell'arte, e si è ac- 
cinto a tornire il verso con istudi non 
scarsi. E il suo libro è tuttavia affatto 
inutile, ed egli ha senza dubbio sprecata 
la sua fatica, 

Io ho ritrovate in questo poeta moderno 
tutte le falsità convenzionali di cui si 
sono compiaciuti i petrarchisti, tutte le 
frasi prive di senso dei adornarono la 
povertà deMoro pensigtb 
meravigliosa lirica di Guido Cavalcanti e 
di Cino da Pistoia, io ho perfino rivedute 
quelle stucchevoli personificazioni del- 
l'Amore che dalla lirica provenzale tra- 
sportarono nella poesia italiana i tardi 
imitatori siciliani: tutte forme d' un’imi- 
tazione servile adunque; tutti compen- 
diati qui i caratteri viziosi della lirica 
italiana, 

E pensavo che l'origine di questo libro, 
quella di altri che son venuti alla luce, 
quella di altri che non mancheranno àn- 
cora, è tutta in quel signorile capriccio 
che Gabriele d'Annunzio ebbe un giorno 
di avvivare certe forme della lirica ita- 
liana del trecento e del cinquecento, ca- 
priccio o bisogno artistico che era del 
resto in armonia col suo particolar sen- 
timento, e che rivelava, nell’atteggiamento 
antico, movenze e sottigliezze di pensiero 
veramente moderne, 

Ma questi imitatori, questi dannunziani, 
questi pascoliani, che cosa vogliono ? Nun 
s'accorgono dell’inutilità di tutti i lorò 
sforzi? 

Non cosi si prepara questo rinnova- 
mento intellettuale dell’Italia che noi ab- 
biamo tanto sognato 6 cosf fortemente 
sporato: non si prepara piegando pazien- 
temente la testa sotto il giogo, 

Abbiamo sempre sperato questo, che i 
giovani nostri sentissero comunicarsi alle 
loro anime il contagio della forza, non 
per cederle ma anche por resisterlo; ed 
assistiamo invece per ora ad uno spetta» 


colo assai diverso, 
@. 8. Gargàno. 


CI dispiace che In mancanza di spazio oi vieti di 
pubblionro insieme con questo del Gargàno un altro 
articolo d'Ugo Oietti, tanto Îl primo 6 {1 secondo 
si combinano nell'osprosnione delle stowo idee 6 dello 
stesso giustiuimo sdegno, Lo pubblicheremo dome- ‘ 
nica ventura è forse sarà meglio poter ritornare 
N. d. D. 


così sull'argomento. 


PI TRULITULI (CO, cOL en 


CRITICA... AMABILE 
(Lettera aperta a DOMENICO OLIVA) 


Il tuo primo articolo sui romanzi ita- 
liani del ’97, pubblicato nell'ultimo nu- 
mero della Nuova Antologia, mi offre una 
graditissima occasione di trattenermi teco 
un istante, caro Oliva. Ma perché quella 
malinconica chiusa? « La mia critica ha 
un difetto, — tu scrivi —: quello d’ur- 
tare tutti coloro che gongolano quando 
vedono tartassato un collega... La mia 
critica ha avuto questo difetto pel pas- 
sato e l’avrà anche per l’avvenire; ed è 
un proposito di cui mi vanto sincera- 
mente, » Io, caro Oliva, voglio vantarmi 
alla mia volta, citandoti quel che seri- 
vevo di te nel Mercure de France, un 
mese innanzi tu facessi la tua confes- 
sione nella Nuova Antologia. « Egli, — 
dicevo dunque a proposito delle tue Note 
Letterarie — egli è un diplomatico della 
critica; io non riesco a ricordarmi una 
sola sfuriata di lui, e in tal maniera 
l’Oliva non conta per nemici se non i 
nemici degli autori ch'egli non ha abba- 
stanza frustati in nome dell’arte. » Eh! 
Ci siamo incontrati ; con quelle due righe 
della Nuova Antologia tu confermi la po- 
vera mia prosa del Mercure. Ora, questo 
è un fenomeno che non si dà Spesso; e 
se tu ed io concordiamo nel riconoscere 
che la tua critica ha un difetto, perchè 
non cercar, da buoni amici, di evitarlo 
in avvenire? Perchè ti vanti di volerlo 
ripetere, come non avessi altro di meglio 
a fare? La tua critica è evidentemente 
troppo amabile; quella rivista del primo 
semestre letterario è una sfilata d’elogi 
miti, piacevoli, gustosi, che devono esserti 
costati una bella fatica, a variarli con si- 
mile intelligenza d'arte. Tutrovi del buono 
dovunque, e ti piacciono il D'Annunzio 
@ i suoi seguaci, il Manzoni e i suoi con- 


"tinuatoni, IT Fogazzaro. è là Ferruggia, 


Neera è De Roberto: questo è notevole 
per un verso, quello per un altro: que- 
sto non ha fatto, ma farà; quello non è 
buono oggi, ma lo sarà domani, o lo fu 
ieri. Criticamente parlando, caro Oliva, 
sei una specie di Gesù Cristo, che nel suo 
infinito affetto chiude tutti i peccati e 
tutti i peccatori, in un abbraccio solo. Il 
più curioso si è, come tu medesimo con- 
fessi, che simile critica ti faccia anche 
dei nemici, La nequizia umana è proprio 
senza limiti, a giudicar dal resultato dei 
tuoi sforzi; è davvero, se i nemici a que- 
sto mondo ci sono e ci devono essere a 
qualunque costo, io vorrei farmeli e mol- 
tiplicarmeli con sodisfazione personale 
maggiore di quella che tu ritrai da' tuoi 
articoli. Vorrei, per esempio, dire il conto 
suo tanto largo a qualche grafomane, a 
qualche sciocco, 0 a qualche disonesto 
mercante, introdottisi nel Tempio del- 
l’arte per ismerciare la roba loro sucida, 
o insipida; vorrei sostenere un’ idea, un 
autore, un libro, contro il parere e il gu- 
sto e il vezzo degli iloti : vorrei, infine, 
lodar poco e bene, pestar bene e sodo... 
Non ti pare, amico Oliva ?,.. In tal caso i 
nemici non sarebbero nò più numerosi 
nè più temibili de' tuoi, ma i tuoi arti- 
coli rappresenterebbero un’opinione chiara, 
una tendenza esplicita, Pubblicati come 
li pubblichi ora in giornali potenti e dif- 
fusi, farebbero molto bene o molto male, 
o l'uno e l'altro a vicenda, ma farebbero, 
insomma, © si sentirebbero, e darebbero 
una nota viva... Non ti pare, amico Oli- 
va?. E se ti paro, vorrei che tu mi di- 
cessi perchò ti ostini in quell'altro sistema 
di critica, alla Gesù Cristo, e prometti di 
seguirlo anche in avvenire?,.. Tu hai 
spinto l'obiettivismo del Taine a uno stato 
cronico, pel quale ti trasporti col Nietz- 
sche al di là det bene e det male; il 
Nietzsche aveva forse torto in filosofia, ma 


tu hai torto in letteratura, senza forse. Il 
consiglio che ti dò, — se la parola con- 
siglio non è irrispettosa — vien da per 
sona della cui amicizia non dubiti: da 
persona che ha gustato l’opera tua d’ar- 
tista e di pensatore. Non è dunque so- 
spetto; non è consiglio partigiano, So che 
questo nostro giornale è considerato da 
alcuni come l'organo d'una cricca: tu 
stesso, parlando di me nella Nuova Anto- 
logia mi dici amico personale dei « setta- 
tori della bellezza, » La frase non è fe- 
lice ed esprime cosa non vera, in quanto 
alla setta, Noi tutti che lavoriamo qui 
siam realmente legati da forti e cordiali 
vincoli d'amicizia, ma ciascuno pensa e 
scrive a modo proprio, con proprii intenti, 
e l'unico legame che ci affratella nel 
campo letterario. è il rispetto all’arte, alla 
forma, al gusto ; c' è quanto basta per dare 
sui nervi ai giornalistucoli affamati e igno- 
rantelli; ma non c'è quanto basta a far 
credere a te che gli amici miei sieno 
settatori tenebrosi... (sei diventato roman- 
tico, tra parentesi ?) E se hai creduto que- 
sto, hai avuto torto; torto doppio, in 
quanto potevi farci la più volte promessa 
tua visita, e sùbito ti avremmo persuaso 
e domo, 

Ora, dicevo, il mio consiglio, quantun- 
que ti giunga per questa spaventosa via 
del Marzocco, non è partigiano. Eccitan- 
doti a prender nella critica un'attitudine 
decisa, a lasciar la recensione nazarena, 
io non intendo chiamarti di qua, piutto- 
sto che spingerti di là. Che cosa importa ? 
Purchè tu esca da quella impassibilità 
obiettiva, che pare il più delle volte cor- 
tesia annoiata di scettico gentiluomo, ca- 
vati il gusto di cominciare con una ca- 
rica a fondo contro il mio prossimo li- 
bro. Ciò ne divertirà ambedue, e una critica 
divertentenon si legge mica tutti i giorni!... 

Insomma, per tagliar corto, amico mio, 
e, perchè vedo che la mia lettera corre 
rischio d'esser più noiosa di quelle che 
ti scrivo privatamente, — insomma’ da 
qualche tempo tu sei andato esagerando 
un sistema già pericoloso di per se stesso, 
e quando tu lo continui ancòra, ci darai 
una critica la quale non sarà nè buona 
nè cattiva, ma inutile. Che cosa ci potrà 
imparare un artista ? Che idea potrà farsi 
un lettore?... Tu mi risponderai, sorri- 
dendo, che tutte le critiche sono inutili, 
che i lettori e gli artisti non credono e 
non ascoltano, a priori, Sarà anche Vero; 
ma in tal caso faresti benissimo a star 
zitto, e a darci opere creative, le quali 
sono utili sempre. 

Avrei ancòra molte cose a dirti, ma 
taccio e per la ragione addotta sopra, e 
perchò spero di vederti presto quì, fra i 
settatori della bellezza. Conto sulla tua 
amicizia per essere perdonato della mia 
sincerità; è un merito che tu mi ricono- 
sci, e me ne contento. Gli altri me li ri- 
conoscerai più tardi, a poco a poco; sia- 
mo giovani ambedue, 

Un'affettuosa stretta di mano dal tuo 


Luciano Ziuoocoli. 
Firenze, gennaio '98, 


UNA POETESSA TEDESCA 


PAUL ALTHOF 


Gernrode, Leipzig, Schulze 1890. — Die Asolanen. 
Wien, Daberkow, 1893, — Coghetta. Berlin, Fre- 
and und Teckel, 1894. Passion. Wien, Daber- 
kow, 1897. 

Sarebbe uno studio curioso ed attraente da 
tentare, quello che mirasse a ricercar nelle 
liriche moderne la inspirazione heiniana, viva 
ancora 6 per sempre viva sino a che i cuori 
umani palpitino gagliardamente d’amore, e 
i poeti sappian cantarne senza grullerie ro- 
mantiche, le lotte, le febbri, le squisite infan- 
tilità e le sottili ironie, 

E in Italia dove il Heine ebbe ed ha così 
intelligenti cultori, un tale studio darebbe 


Juni 


DOMANDE 


I. Si Vous aves eu l'occasion d'écaminer 
quelquesunes des manifestations littéraires ou 
artistiques de l'Italie contemporaine, quel est 
votre avis sur leur importance ? 


Il, Croyes vous àè une renaissance de notre 
littérature et de notre art, et quelle tendance 
vous semble-t-il qu'ils suivent ? 


ILI, Quel rapport, suivant votre opinion, 
omt notre littérature et notre art avec l'art et 
la littérature d'Europe, et quelle place Vous 
leur faites dans la production contemporaine ? 


Philip Ziloken, 40 anni, nato all'Aja in Olanda, lasciò l'av- 


voentura per la pittura 6 fu discepolo dil Anton Manve, Keli 
gi è fatto notare sopra tutto come nequafortista è come tale 
fu incaricato nel 1895 di raccogliere è ordinare l'importante 
sala delle acqueforti olandesi nella prima mostra internazio 
nale di Venezia, Fra esse ve né erano parcechie sue assai 
helle, Alla seconda mostra veneziana, oltre che come Acqua» 
fortista, ni è fatto ammirare come pittore di marine, Egli 
inoltre è valoroso critico d'arte è pregevolissime sono le sue 


monografie sui pittore olandesi Mauve, Israels, Mesdag ed | 
tre fratelli Maris, Di recente ha pubblicato una curiosa rac- 
colta di lettere di Verlaine, che fu suo amico ed ospite, 0 si 
è fatto l'iniziatore di un grandioso inusso tutto dedicato 
n Rombrandt, raccogliendo l' adesione del maggiori critici 
d'arte d'Europa, 


Quant à l'Art italien, nutant quo je puis en ju- 
por, après l’Esposition de Venise 1895, 1°, Ore- 
mona en est une dos plus remarquables figures 
avec Morelli, et Mosò Bianchi et actuellement Se- 
gantini et Mancini, En sculpture j'admire très spé- 
cialement Paul Troubetskoi. 

Je no vois pan — encore uno fois — autant 
que jo puis on juger après l'Esposition do Ve- 
niso 1895 — uno véritable renaissance des arts 
du dessin italien. 

L'art italien ancien était tres autochtone ; l'art 
actuel me semble assoz conmopolite et sous des 
Influences divorsos, tant espagnoles quo frangaivos. 


“Ph, Zilokon. 


« Holbne:Vilia » 
Novembre 29 Lantage 


Richard Jattò giovane drammaturgo, nutore di due drammi, 
* Dan Dild des Nignorelli » è « Rhum » (Gloria), di cui un 
nostro conelttadino, Carlo Dalbelli, ha fatta, ma non crediamo 
ancora pubblicata la traduzione. 

Te un forvido amico dell'Italia è dell'arto italiana 


Merlino, 20 Novembre. 
Egregio Signore, 


Lol forno ni ricorderà degli acceati di sdegno 
cho ni levano in Germania ogni qual volta che 
il martello rinnovatore abbatte a Roma 0 distrugge 
ni presonti gli antichi avanzi della città eterna. 
Nol 'Todeschi, quando viaggiamo in Italia, nia- 
mo pur troppo abituati a considerare il vostro 
hol paoso come un museo d'antichità od am- 
mirando il tempo trascorso dimentichiamo spesso 
l'attualo, È fatale retaggio d'un gran passato di 
nolfocaro il presento, 

Anch'io finora, nelle mlo numerose perogrina» 
zioni In Italia tutto ausorto nel gran fulgore della 
vocchia grandezza ho nogletto di occuparmi delle 
manifestazioni della nuova éra italiana. 

La vostra Inchissta porciò mi giunse altrot 
tanto inaspettata quanto imbarazzante, Mi rivela 
‘uanto mi resta da Imparare sull'Italia 0 tanto 
por Incominolare a rimediarvi, vi progo di abbo- 
narmi al vostro giornale, cui affido {1 compito di 
guidaro 1 mol primi pnasi noll' Italia nova, 

Con stima 

Richard Jaffé. 


INCHIESTA 


su l'arte e la letteratura 


( Vedi numeri precedenti 47-48) 


Qulda (Luisa de In Rame) d'origine francese, nata a Bury 
8. Edmund nel 1840. Autrice di molti romanzi, tra cui cite 
remo: Chands, Fascarelto, Signa, In una città d'inverno occ. 


Co 20 Nov, 1897, 
Monsieur, 


Vos questions sont très delicates et excessive- 
ment compliquées. Il y a de très belles qualités 
dans la littérature italienne de nos jours; une 
grande drudition, une pogsie délicieuse. C'est le 
public aux goùts litterairos qui manque. 

Quant è l’art italien, franchement, c'est dé- 
testable, Ce suffit de voir les statues de l'époque 
qui enlaidissent, et rendent ridicules, toutes les 
Places publiques. La peinture, avec quelques exce- 
Ptions, ne vaut pas plus. Et à voir le vanda- 
lisme qui détruit ses nobles villes on dirait que 
tout sens ot tout sentiment de l’art sont éteints 
dans la Nation, Quant à votre troisidme question 
c’ost impossible d'y répondre sans écrire un li- 
vre tout entier. Sa portée est trop vaste. On ne 
peut pas trancher d'un mot un sujet si impor- 
tant. C'est certain qu'une si belle langue doit in- 
spirer de très belles couvres. 


Onida. 


Jules Clarotie, n. n Limogen il 3 decambro 1846, Scrisse 
molti romanzi, tra cui Ze froisidme dessons è lavori dramma- 
tici è storici. Ora è direttore della Comddie Francaiso, 


ll faudrait trop de temps è un littérateur vou- 
lant répondre aux tròs intéressantes et importan- 
tes questions du Marzocco. 

C'est tout un article tout un travail que néces- 
siterait cet interrogatoire. 

L'importance du mouvement littéraire et scien- 
tifique de l'Italie est 6vidente, Lombroso a fait 
trou dans le siéele — et le roman italien prend 
tune large place dans les lettres. Le mouvement 
philosophique n'est pas moins digne d’attention. 

La renaissance est evidente. Mais encore uno 
fois le temps manque à un administratenr pour 
traiter par le menu uno telle question. Je me 
contenterai de lire curieusement les réponses qui 
vous seront adressées, 

Avec tous mes vocax. 

Jules Claretieo. 


Jules Lomattre uno dei più squisiti oritici 0 commediograf 
francesi, Merino le appendici drammatiche nol 0, d. Dibata 
od ora norive di critica teatrale nella #, d, deuo Mondea, 


Monsieur, 


Je connais très peu {ot jo no m'en vanto pas) 
la littératuro italionno contemporaino, et volci 
tout co que je puis vous diro: — J'ai lu les 
romane de Fogazzaro et de Gabriele d'Annunzio, 
J'ai trouvé chez lo promior l'Ame la plus fièro et 
la plus délicato, et chez lo nocond la plus noble 
ot la plus glorieuso sensualità. Nous n'avone cor- 
talnoment rien do mioux en Nranco è l'houro 
qu'il ost, — Cola vous suffira-t.il ? 

Agréoz, monsiour, l'assnranco do mon sontimenta 
los plus distingude. 


Jules Lomaîtro, 


Edouard Rod n. n Nyon (Sulaso) nol 1857, 1 suol romanzi 
gii hanno procurata una hetla fama, 


Tarta, lo 14 Novombre 1997, 
Monsieur, 


Co n'ost pas sans timiditò que jo vous envoi 
mon humble avis sur la vasto question que vous 
mo faito l'honneur do m'adressor. 

Parmi los 6orivaino de l'Italie actuollo, il en ost 


plusieurs qui me paraissent étre des 6crivains con- 
sidérables. Leur assigner un rang, je ne m'en char- 
gerai pas car il n'y a pas d'échelle pour ces cho- 
ses là, 

La renaissance de la littérature italienne me 
paralt dater de Parini et d’AlfierifDepuis cetto 
Gpogue il ne me semble pas qu'il y ait eu solu- 
tion de continuité. Quant à votre troisiàme question, 
elle suppose une connaissance si complète et si 
approfondie de la littérature européenne, que je 
ne saurai répondre. 

Je vous prie d’agréer, monsieur, l’expression de 
mes sentiments les plus distingués. 


Ke luydo 4 Edouard Rod. 


Paul Adam giovane romanziere francese di grande valore, 
Pubblica anche molte novelle, specialmente nel Journal, 


Imbu du sentiment généralisateur qui anima les 
esprits du quinzième siècle, l’art italien semble 
plutòt chercher la synthése des idées mises en 
valeur en d’autres pays; mais cette mise en syn- 
thése aboutirait è una création très belle. 

A mon sens, la littérature et la plastique euro- 
péennes tendent de plus en plus è s’unifier dans 
un seul type cosmopolite, au détriment des in- 
fluences de races, Le scandinavisme avec Ibsen, le 
germanisme avec Goothe et Wagner s'immiscent 
actuellement dans toutes-les intelligences latines. 
Nous summes à une époque de coagulation des men- 
talités, comme à une époque de fusion de patries, 
dans un seul concert européen, et méme mon- 
dial. Cette tendanco triomphera-t-elle ? Je l’i- 
gnore: mais elle prévaut actuellement, peut étre 
momentanément. Par suite, l'heure ne semble 
pas proprie aux prévisions qui donneraient une 
importance définie ou assigneraient un rang è 
telle ou telle expression, soit artistique, soit phi- 
losophique, des nationalités. Le monisme scienti- 
fique, et le monisme philosophique paralssent me- 
ner À vives"ilMiros les opinions vers l'interna 
tionalisme. On remarquerait d’aillenrs quo si, de- 
puis dix neuf siècles, les forces germaniques, tarta- 
res, arabos, envahirent l'empire romain, puis s’y 
installèrent, ce sont le code et la religion des Ro- 
mains-Bizantins qui regissent aujourd’hui les vain- 
queurs. Donc la Force no compte pas devant la 
puîssanco de l’lIdde. Celle-ci, purement greco-la- 
tine commenga sous les Cérars l'oouvre d'unifica- 
tion des coutumes et des croyances humaines, 
qui doit un jour cu l'autre aboutir à l’unification 
objoctivo de nationalité. D'où il se pent conelure 
quo les arts, los littoraturos greco-latines forme- 
ront longtemps encore l’ossentiel du monismo 
monta] ot civique, - 

Paul Adam. 


Paris, 21 Novembro 1897, 


De Nofhae, poeta ml erudito francene, È autore di progiate 
Ilustragioni d'arte franceso è italiana è npecialmente d'un 
bel volume a Vernallies. Molti de'suoi versi sono ispirati 
da paosaggi è da memorie italiane, Il suo più importante è 
voramente hellianimo libro è intitolato: Ziumal d'ino reconati: 
tutton de la bibllothqua de Frangoin Potrarque, 


ChAtenu do Vorsalllon, lo 24 Nov, 1897, 
Monsieur, 


Je répons volontiere à votre question, car elle 
m'offro l'occasion d'affirmor une fois de plus une 
thòso qui nost chère: l’utilité pour les Frangais 
de rogarder du coté des littératures du midi. 
Nos vrais frèros d’esprit sont au delà des Alpes, 
et non ailleurs, ct nous avons, j'en suis certain, 
A recovoir de l' intelligence italienno tout autant 
que nous lui avona donné. Ce n'est du reste que 
roprendro uno de nos traditions nationales, qui 
romonto è la Renaissance et an Seicento, 


Vous voyez, Monsieur, puisque vous me faites 
l’honneur de m’interroger à ce sujet, que j'at= 
tache une grande importance au monvement d’é- 
sprit qui se produit dans votre pays. Je serais 
moins incompétent sans doute pour dire un avis 
sur vos travaux d’érudition et d’histoire littéraire, 
qui ne le cèdent aujourd’hui, en précision, en mé- 
thode, en lumière, è ceux d’aucun autre pays. | 
Mais, autant que j'en puis juger par le peu de 
lectures italiennes que j'ai le loisir de faire, vo- 
tre poésie, votre roman, votre critique se renou- 
vellent brillamment et s’affirment. 

En poésie, par exemple, vous vivez et vous 
marchez. Mais je ne vois par qu'il y ait lieu (sui» 
vant votre formule) de prononcer le mot de “ re- 
naissance. ,, Le groupe de Carducci, que vous 
jugez sans doute un peu ancien, ne fait-il pas as- 
sez belle figure? Pour moi, je l’admire infiniment 
et je vois dans les nouveaux venus les continua- 
teurs — très indépendants, il est vrai — d’une 
belle évolution d'art littéraire. 

Kdmond de Goncourt me disait un jour, ily a 
cinq ou six ans, avant les bruyants succès de tra- 
duction que vous savez: “ Vous allez voir, avec 
notre manie d’imitation, qu'après avoir imité les 
anglais, les russes, les scandinaves, nous allons 
nous mettre à imiter les Italiens! , Ce qui inquié- 
tait alors le vieux .maître, me réjouissait. Ne 
nous imitons pas trop les uns les autres, mais 
suivons-nous du regard et comprenons-n0us. 

Il ne me déplairait pas, je l’avoue, que les 
snobs de chez nous se missent à vous lire. Ils 
ont fait le succès de tant de gens du Nord, qui 
ne vous valaient pas! La mode y vient du reste. 
Paris traduit vos romans, s’intéresse à vos poòtes, 
et, depuis les représentations de M.me Duse, nos 
jeunes filles apprennent l’italien — comme leur 
grand’mères. 

Je suis, Monsieur, 

votre bien dévoué confrère. 


P. de Nolhao. 


Arnold Goffin è uno dei collaboratori fondatori della Jeune 
Belgique, periodico letterario di Bruxelles assai diffuso e auto» 
revole, Il Gottin ha pubblicato ultimamente un breve racconto 
Hotène, di cui S'occupò anche il nostro giornale, 


Les questions posées par le Marzocco réclame- 
raient des réponses générales que ma connais- 
sance réstreinte de l'art et de la littérature mo- 
dernes en Italie né mò permet pas de formuler. 
Depuis quelque temps, je suis avec grand interèt 
les travaux du Marzocco et de ses collaborateurs, 
et il me parait qu'il y a là de suffisants indices 
de vigueur, do jeunesse d’esprit, d'ardeur lyrique 
pour bien augurer de la nouvelle génération lit- 


téraire florentine; jo citerai notamment M. E. / 


Corradini dont la Gioia dénote les plus sérieu- 
ses qualité, une grande puissance d'évocation et 
d'observation psychologique; M. Tumiati, qui a 
consacré des pages expertes et charmantes à V’An- 
gelico; M, Giovanni Pascoli, dont le Marzocco a 
publié de beaux vers, etc. 

J'aime et j'admire passionnément l’Italie pour 
los morveilloux exomples d’art qu'elle a donnés au 
monde du XIII: au XVI» sidole. — Pent-on espérer 
que notre ère verra jaillir du méme sol une nou- 
vello et aussi riche moisson d'art, dans des condi- 
tions si différentes ? 

Co n'est certes point la fécondité naturelle qui 
manque à la terre, mais telles circonstances cli- 
matiques, susceptiblos de favoriser une seconde 
eftlorescence des forces majeures de la race. 

Et l’apparition d’un poéte tel que Gabriel d’An- 
nunzio pourrait nous étre comme le magnifique 
signe précurseur de cette rénovation. Il n'est pas 
une Ame d’artiste qui ne se soit sentie &mue et 


—__ 


bouleversée de cet espoir à In lecture du Tiriomphe 
de la Mort ou des Vierges aux rochers où le poòte 
maîtrise d'une main à la fois puissante et subtile 
tout le charme splendide et toute l’inénarrable 
donleur de la Vie. Ces livres possòdent le charme 
saisissant et le prestige des oeuvres issues vrai- 
ment de la vie et de la réalité, aux quelles le 


poùte emprunte tous ses 61éments pour leur con- 


férer, de par son art souverain, la splendeur su- 
perlativo du symbole, — A cet égard, d'Annunzio 
mo somble l’élève direct du Dante et des incom- 
parablos quattrocentisti toscans et ombriens. 

N'est-co pas dire que jo considère de telles 
oeuvres comme capitales, et dignes de servir do 
modèles et d'enseignement non seulement aux écri- 
vains italiens mais à tous los artistes de VEu- 
ropo ? 

Voilà, mon cher confrère, tout ce que je puis dire; 
je ne fais pas méme allusion è la peinture, parce 
que ce que j'en ai vu n'est pas digne de mention, 
ot qu'en Italie mme j'otais trop préoceupé des 
glises et des muséos pour aller visiter les expo» 
sitions modornes. 

Bien dà vous 
Arnold Goffin, 


Mruxelles, 14 Novembre 97, 


William Ritter critico d'arte tedesco, SÌ occupa molto an- 
che di cono italiane, Ha pubblicato ultimamente nna splen- 
dida monografia sul nostro Segantini, 


I. Aucune littérature contemporaine, dans ces 
dix dernières anneés, n'a donné rien de plus beau 
que los Vierges aua rochers, ot que l'Enfant de vo- 
lupté, — Je me moque des accusations de plagiat 
portées contro M. d'Annunzio : se souvenir des 
voisins pour faire mieux qu'eux est legitime. M, 
d'Annunzio fait toujours mieux quo coux dont il 
so souviert. Quand un pays a produit un artiste 
de sa trompe il pout no rien envier è aucun au- 
tro... Mais M, d'Annunzio n'est pas seul, 

Sogantini peut étre opposé à n'importo quel 
des plus grands peintres modernes. Je l'estimo 
aussi grand que Puvis de Chavannes, Burne Jo- 
nes ot Boocklin, C'est le seul peintro de L'Alpe; 
grand comme l’Alpe il annulo tons ses prédéces- 
sours dans cette vole. 

Puoecini enfin est un musicien exquis. Son verre 
ost potit mata @1 boit dans son verre. Sa probité 
musicale est entibre, co qui ne se pout dire de 
beaucoup de noms les plus bruyante do la musi- 
quo d'aujourd'hui, 

A coté de co glorieux trio, je place immédia- 
tement parmi Zes plus hautes notabilitéa Vittéraires 
et artistiques de notre temps: 

M, Fogazzaro qui vaut les moilleure pointres 
do vie intimo de France, d'Angloterre, et d'Alle- 
magno; M.me Neora un comur qui nous console 
d'uno Idgion de bas-bleus impudonta do France 
ot d’Allomagne. 

Enfin,M, Boldini lo portraitinte de notre temps 
qui a le mieux lo sons de la femme, 

d'equivanx Sgambati h Saint-Sa0na, 

Il mo semblo que pour un pays “ renaissant , 
cos nopt noms annoncent une vigonrouso santé 
ot font bien augurer de demain. Et remarquer 


mettre de répondre comme je le voudrais faire, 
A votre inquiétant questionnaire, Et méme je me 
tairais si jo ne craignais que la plupart de nos 
litt6rateurs soient encore moins que moi aptes à 
y répondre. 

En effet, durant les trois séjours que jo fis è 
Florence dans le cours de ces trois dernières an- 
nées, j’eus le très grand bonhenr de pouvoir en- 
trer en rélation avec quelques uns des vòtres, 
apprécier leur bonne gràce, l'excellence de leur 
accueil et l’attrait d'une conversation que rendait 
possible bien plus l’admirable connaissance que 
chacun d’eux a de notre langue, que ma très mé- 
diocre culture italienne. — Je crois volontiers à 
une renaissance des lettres italiennes ; elle a lieu 
cette renaissance, au moins dans leur faveur près 
de nous. — Il y a quelques années, avant la vo- 
guo si belle des romans de Monsieur d'Annunzio, 
la littérature italienne était consideréo presque 
partout en France, comme aussi morte que V'E- 
spagnole. Maintenant, dans beaucoup de revuòs, 
une périodique chronique met les lecteurs plus 
ou moins bien au courant des efforts de votre 
pays. — Les renaissances viennent à force d’en 
parler, d’y croire; je dis cela sans ironie: une 
voix meurt de se savoir non écoutéo ; l’absence 
de public est une chose sonvent mortelle pour le 
gènie; il a besoin pour éelore que l'attention au- 
tour de lni clève la température. A force d'ècou- 
ter quelqu'un, on finirait par le faire parler. — 
M.r d'Annunzio a rendu à l’Italie cet norme ser- 
vice (on plus de celui qu'il y a toujours à derire 
des chefs d'oeuvre) d'attirer vers l’Italie l’attention 
de toute l'Europe, L'Italio maintenant est écou- 
téo, On no peut croire quiune personnalité comme 
celle de M.r d'Annunzio soit isolée dans un pays, 
et l'on a raison; les grands hommes ne tombent 
sur aucun sol à la manière des aerolithes; ils 
commoncent avant eux et ne finissent pas à leur 
mort, — On a hoanconp reproché è M.r d'An- 
nunzio do s'ètre formé ailleurs que dans la seule 
Italie ; tant pis; il a plongé, jo sais, do puissan- 
tes racines dans toutes les littératures de toute 
l'Europe; mais cela ne prouve peut-òtre qu'une 
tristo choso : c'est que l'Italie no présentait pas 
alors de terrenux assez féconds pour qu'il s’y put 
uniquement alimenter. M.r Hugues Rebell, dans 
un excollent article de l'Ermitage, montrait quiil 
croyait que g'avait été là une grande erreur. Vette 
errour, dores navant, ne sé pourra plus Mr dAn- 
nunzio aura enrichi le sol italien d'une ferveur 
nouvelle. Son exemple servira à toute votre jeu- 
nesso littoraire, lui montrant que l'Italie peut 
encore produire, et forgant l'Europeo è montrer 
qu'ello peut encore l'écouter. 

Veuillez recevoir, Monsieur, l’expression de 
mes sontiments les plus cordiaux. 


André Gideo, 


Léon de Rogny otnografo è orientalista franceno n, n Loos 
(Nord) il 5 aprile 1897, Ha seritto una grammatica giapponese 
» molte momorio relative alla lingua è alla storia cineso, 


Jo suis loin de connaftre aussi bien que je 
l'auraio dosirò les productions littéraires qui ca» 
ractérisont co que vous appelez “ l'Italie contem- 


P U 
quo jo n'ai pus cità lo patriarcho Verdi! ufeni poraine, , mais il mo semblo quo le peu quej'en sais 


II, Qui, comme d un fait accompli. 

Na tondanco ost Ze rialiame aristocratique qui 
ont l'ennonco momo du génio italien, 

HH, Ni plus ni moins de rapport que n'importe 
quela nutres arte ot littératures entro eux, La 
quostion est oisouse, 

Chacun ici repond selon son omurj; nul n'ost 
Ansog savant pour assigner un rang en connais= 
nanco de causo toutes lon nationalitàs artisti» 
quos ot littorairos. En tous cas l'Italio mo pa- 
rait vonir immédintomont après la Franco on 
tito dov pays latiny, Il n'y n quo les Russos, lo 
‘l'ehòquos, lov Norvégious parmi les pouplos d'au- 
tros racos qui m'interéesont nutant que les Ita- 
Hons d'aufourd'hui, qui promettent ot tiennont 
Mutant quieux 

William Rittor, 


Vionno, 14 Nov, 1907, 1, Johannosganto 11, 


Andrò Qido del Morcure do Franco, autore di due notevoli 
libri «Lo Voyage d'Urlen wt les Patudos » è « Las nourrita» 
pon torrontran, » Î stato più volte ln Talia 0d ama appanio» 
natamente LI nomtro pieno, 


#0 Novembro 1007, 
Monmieur, 


Ma connalisance do votre littératuro contempo» 
ralno ost loin d'òtro annos complète pour mo per- 


mo suflit, na moins dans uno cortaine mosure, pour 
répondre aux questions dont vous me faites l’hon- 
neur de m'adresser la formule. “ L'Italio contem: 
poralne, , dans ma ponséo, — et je lo suppose 
ogalemont dans Ja votre, — c'est l'Italio qui a 
consò d'òtre morcelléo on petits états fantaisistos 
qui n'avaiont de raison d'étro que les prétendus 
droits politiques consignés sur des parchomins 
vermoulus et nuxquels jo né voudrais pan momo 
qu'on accordht une place dans vos archivos pus 
bliques, los considérant tout au plus comme di- 
gnos do remplir Jen tomberenux d'immondicos de 
tous les préjugòn, de toutos los sottisos du moyon 
lgo, 

Or, s'il s'agit do l'Italia unita, de l'Italio qui 
farà da nè, jo trouve dans lo mouvemont littéraire 
accompli durant con dernidres annéos, les mani- 
fontations éloquentes d'un pouplo qui a compris 
sommont il était ponsiblo do concilier les glorionsos 
prorogativos de son passé ot len oxigencen Indlu- 
ctablon do son avonir, Vos penseure, — jo les placo 
on promiòro ligno, — vos derivaina, von. artiston 
ot von savanta so sont pendtròa è morvelllo de la 
néconitò pour sux d'étro avant tout des hom= 
mes de leur dpoquo, convaineus qu'lle nuraiont 
tout è pordro A vouloir no montrer de simplos 
ot sorvilos coplstos de leurs dovanciors, momo 
los plus illustros, Jo nua porsundé que d'ici pou 
un pointro qui poindrait avoc lo talont de Ra» 
phavl, Sanzio ot dans lo mome goùt, n'aurait pas 
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plus de succès qu'un poste qui nous raconterait 
aujourd'hui ce que nous lisons dans le Dante et 
dans le Tasse, par exemple, avec autant d’admi- 
ration; et cela parceque nous ne voulons plus 


‘ d'euvres qui portent la date d’avant-hier. 


C'est en me plagant è ce point de vue que 
je réponds négativement à votre seconde question: 
“ Croyez-vous à une renaissance de la littérature 
italienne? , Non, je ne crois pas à une renais- 
sance proprement dite, mais è une simple conti- 
nuation de vie, suspenduo pendant quelques an- 
nées par un ficheux sommeil léthargique suivi d’an 
brillant revoil qui se traduit de nos jours par 
des travaux remarquables dans toutes les branches 
méme les moins cultivées de la recherche humaine. 
Je vondrais éviter de citer des noms, car je man- 
querais de place pour mentionner tous ceux pour 
les quels je professe une véritable admiration; et 
cependant je ne puis m'empécher de dire que le 
monde savant est unanime pour reconnaître, par 
exemple, qu'il doit è votre Lombroso l'ouverture 
d’une voie nouvelle aux sciences anthropologiques, 
comme è votre Gubernatis une méthode sùre et 


\ rigoureuse pour les investigations dans le champ 


do la mytologie comparée. Vous avez, en outre, 
des adeptes très distingués de certaines études 


i d'une utilité incontestable et dont on ne trouve 


plus guère de représentants autorisés dans des 
pays européens qui ont la prétention de marcher 
à l’avant garde du progrès. C'est ainsi que vous 


Monsieur, 


ai pour principe de nò jamais répondre aux que- 
stions quelles qu'elles soient posées par un jour- 
nal. Je me permets de trouver cette mode im- 
portée d’Amerique souverainement ridicnle. C'est 
du pur cabotinage littéraire. Le journal] y trouve 
son compte. C'est de la copie de valeur toute trou- 
vée, qui ne lui coute rien et pique la curiosité du 
lecteur. Mais l’autenr y fait mauvaise figure. Tron 
vez bon par conséquent que je m’abstienne avec 
le regret de répondre si mal è une question 
esprimé d'une facon si aimable et si courtoise. 
Agréez mes salutations bien distinguées. 


V. Sardon. . 


G. Rodenbaoh, giovane romanziere francese. Citiamo tra 
le sue opere Musdè des Béguines Les Carilloneurs e Bruges la 
Morte, che è giudicato il suo capolavoro. Scrive anche per 
i giornali e sono molto notevoli in generale i suoi articoli 
nel Figaro, 


Vaimerais bien céder à votre demande, donner 
mon avis sur la littérature italienne, mais je n’ose. 
Certes Leopardi, quand je l’ai lu, m'a fait im- 
pression; M. d’Annunzio, aujourd'hui me semdle 
un poète luxuriant et luxurieux. Pourtant que , 
prononcer ? Il faut connaître una langue et la con- 
naitre à fond pour avoir le droit d'un juger les 
6erivains. “ Les oeuvres ne valent que par le style, , 


comptez des sinologues de premier ordre, aloe a dit Chateaubriand, Or le style est précisément 


que leur nombre diminue de jour en jour dans le 
reste de l’ Europe. Vous avez mème des Améri- 
canistes! ch ‘4 

Néanmoins, ce n'est pas par les travaux excel- 
lents de l'èrudition produits dans votre pays 
que la marche intellectuelle de l'Italie contem- 
poraine me paraît appeléo è rendre le plus de 
services à la grande cause pendante de la con- 
fraternitò réelle et effective de V’humanité mili- 
tante. Les plus hauts titres de votre littérature 
sont aujourd’hui dans la production des pensées 
génercures qui répudient toute complicità avec 
les crimes politiques commis trop souvent è notre 
époque en vue de séparer le penples au lieu de 
les unir pour la revendication de leurs droits et 
pour le triomphe de ce qui doit constituer la ci- 
vilisation moderne. 

Permettez-moi, è ce sujet, d'offrir l' hommage 
de mon estimo à ceux dé vos éerivains qui se re- 
fusent è douter de la profonde sympathie de la 
France pour votre nation è laquelle elle doit, 
ainsi que le monde entier, l’incomparable ensei- 
gnemont littéraire de l’antiquité latine. A une 
date récente, la voix populnire a dit hautement 
chez nous que les liens de méme nature qui nous 
rattachent à la Gréce n’étaient pas de ceux qui peu» 
vent tre rompus en aucune circostance. 

Et cependant la Gréce sommeille peut-étre un 
peu trop à l’ombre de ses gigantesques lauriers : 
l'Italio, elle, nu contraire, je mo réjouis de la voir 
en plein révoil. Les vrais Frangais ne peuvent 
point ne pas l'aimer, ne fut-ce que parceque 
vous 0tes les compatriotes de celui que de tristes, 
mais touchants souvenirs nous permottent d’ap- 
pelor “ notre Garibaldi. ,, 

Vous me demandez enfin ate sera la place 
de l’Italio, comparso è celle des autres nations 
de l'Europe, dans le contingent do la production 
contemporaine. Je juge que cette question est au 
moins prématuréo et qu'il serait oiseux d’essayor 
d'y répondre. Lo XIXme siécle ost sur lo point 
d’expirer, Gloire et honneur aux peuples convain- 
cus quo le XXwme sidelo appartiendra è ceux qui 
apergoivent dòès aujourd'hui qu'il se préparo sous 
toutes les latitudes, mòme les plus lointaines, une 
6laboration de pensées dont le résultat sora d'ou- 
vrir à nos successours une nouvelle terre pro» 
miso, promise cette fols par la raison, 0’ ost-à- 
diro uno terro unio pour l'accomplissement du 
but réel de l'humanitò, uno terre ouverte sans 
obataclen do lrontidres et d'interits de clochers 
A toutes los revondications nécessairos, à tous 
lon généroux offorti, uno terra unita où sora 
garantio d jamais la paix pour toutes los fiames 
honnétéy pour tons les hommes de bonne vo- 
lonté. 

BI j'ossayais do vons exprimer toutes mos pone 
don è cot ogard, jo no sais vraiment commont 
J'urrivorais À on finir, ot jo préforo torminor on 
vous priant d'excuser la longuonr do cette lottro 
dorito A la hate ot do tonir au moins compte des 
sontimente sympathiques et affoctuoux qui mo 
l'ont dictéo. 


Avoo las meflleura complimente 


Léon de Rosny. 


ce qui ne se transpose pas, ce qu'une traduction DI 
perd. Le style est pour l'écrivain ce que le vol 
est pour l’oiseau. Or la traduction est un empail- 
lement. On a encore les plumes, le duvet multi- 
colore ; on n’a plus le vol de l’oisean; on n'a plus 
le style de l’écrivain. Et par conséquence on ne 
distingue plus les ceuvres qui vivront, celles qui, 
dans le temps, portent déjà leur Eternité.... Alors 
on risque de confondre — et il vaut mieux s'ab- 
stenir, sagement. 


d st - 


Georges Rodenbaoh. È 


Paris, 28 Nov, 97 


Monsieur et cher confrère, 


Il m'est impossible de me rendre A votre da - 
désir. J'ignore trop la littératare contemporaine, ( en tab A 
en Italie, pour la juger. Et je me sens non seule- s 


ment mal documenté, mais encore dans une demi 
ignorance des circonstances et du milieu qui ne 


me permettrait pas de conclure. On ne se pro- wi i 

nonce, pas sur toute une littérature sans l’avoir Di 

6tudide, 19 

Cordialement. | 
Emile Zola. 


Max Liobormann, nato n Berlino nel 49 studiò da prima 
filosofia, poi si diede alla pittura, Formatosi a Parigi alla 
scnola del Troyon, del Daubigny, del Corot, del Millet, dopo È 
la morte di quest'ultimo passò in Olanda presso 1' Israel. 
Tornato in Germania, acquistò fama di pittore, semprice è ri- 
belle nd ogni convenzionalità, È anche valente ritrattista, 
Alcune delle suo tele sono molto note anche in Italia, 


J'apergois dans les oeuvres d'art italiennes le 
retour è la simplicité et d la véritò et c'est pour 
cela que je crois à une renaissance de votre art 
Car c'est seulement par l’étude de la nature que 
l’art peut renaître. 

Si quelques-uns des artistes italiens tombent 
dans le symbolisme c'est qu'ils suivont la mode 
Mais los talents forts et miles seront bientòt 
guéris de cette erreur passagère. 

Il s'est produit de nos jours un mouvement ana- 
loguo è celui du XIV sidele. Done il est à éspé- | 
rer que vous aurez après le Trecento aussi un 
second Quattrocento. 

Quant à n.° III il est de mémo en Italio comme 
partout ailleurs, mais c'est peut-dtre aux pays du 
Nord, à la Russio et è la Norvòge de se mettre 
au premier rang du mouvement artistique, car 
cos pays-là étant plus viorges sont plus fertiles 
que lo sol Intin. 


Max Lioebermann. 


Nerlip, le 80 Novembre 97, 


ottimo risultato: poi che tra noi, grazie a 
buone traduzioni, che han reso, per quanto 
era possibile, la finezza e la libertà dello spi- 
rito originale, questo spirito si è, come in 
Francia, trovato in patria, 

La letteratura tedesca novissima è troppo 
intenta a seguire le voci nordiche o le mode 
di Francia perchè gli sorittori che sono adesso 
alle prime armi mirino generalmente allo 
Heine come ad un inaestro: la letteratura ac- 
cademica e officiale poi gli è ancora avversa 
ed è risaputo che il poeta di Dusseldorf non 
ha ancora una statun! Pertanto mi sembra 
che sin interessante di tracciare il profilo di 
una scrittrice tedesca ancor giovanissima e 
nesni promettente in cui la derivazione hei- 
niana è manifesta, pure in modo da lasciar 
liberamente qualche accenno a qualità perso- 
nali, a una particolar grazia feminile che in 
Paul Althof - la sorittrice viennese si nascon- 
de sotto uno pseudonimo virile - vien fatto di 
riscontrare. Dotata di una vasta cultura ge- 
nerale, di.una profonda conoscenza delle lin- 
gue straniere, mezzi senza i quali diventa ogni 
giorno più difficile far opera di scrittore, Paul 
Althof, cominciava non ancora ventenne la sua 
vita letteraria con un poemetto « Gernrode ». 

Non è da meravigliare se in questo lavoro 
giovanile spira qualche alito di romanticismo, 
Siamo in pieno medio evo tedesco: su lo 
sfondo di castella merlate e di boscaglio an- 
nose cavalcan guerrieri e dame, canonichesse 
e abati. Ma la concezione del poemetto è ge- 
uiale: le descrizioni son fatte con pochi too- 
chi felici; le buone qualità della forma disin- 
volta, snodata, musicale si afferman già sino 
da ora gngliardamente, 

Già negli Asolani, il secondo volume di 
Paolo Althof, si aocennano briosi e saronstici 
gli epunti heiniani, 

Gili Asolani, divisi in varii componimenti 
che portan tutti il nome d'una forma musi- 
cale, si ispiran dallo scritto del Bembo, e fan 
rivivere col colorito vivace di ben riusciti 
Reisebilder, le imagini dell’antico splendore 
veneziano, 

Ecco alcune strofe del Preludio : 


Da | secolari ruderi rinorgi tu magnifien 
0 su to spalle candide lx porpora s'avvolga 
lo scettro d'oro domini lunge sut mare giauco, 


il tuo enpo, o Venezia, serto regale necolga, 


x vol de' morti secoli spettri lontani è tenui 
unsimete Ja gloria che vi sehiarò la vita 


e superbi mostratevi, vision forte, ardita, 


Ju sorride una maschera con le Inbbra purpuree 
un di colò miserie, di morte oggi è schermagiio,,., 
Bu, dunque, finché durino gii effimeri incantesimi 


vivace giuoco nccendano In spada ed fl ventaglio. 


Nella « Coghetta » 1 vivaci movimenti lirici, 
sono leggindramente tenuti insieme dal filo 
tenne di una storiella d'amore; e dal piecolo 
romanzo emana la grazia e la freschezza di 
certe strofo mussettinne libere e franche nel- 
l'andatura spigliata 0 birichine fin quando 
si profumano di qualche delicato accenno 
sentimontale, 

Mau il libro che dà compiutamente trao- 
cinta la fisonomia letteraria di questa sorit= 
trico porta la data dell'anno che muore, 

L'arciducn Ferdinando Carlo no ha accet- 
tato la dedica poichè l' ingegno signorilmente 
artista di Paul Althof gode di molte simpa- 
tie ne' circoli intellettuali 0 aristocratici del 
suo paese, Non era raro, nella sun ocnsa da 
signorina, dovo ella aiutava i genitori nel 
compito non facile di tener raccolti nel ter. 
rono neutro di un salotto letterario, gli elo- 
monti scolti di una città, di incontrare il vec- 
chio Hansliok così giovane di energia © 
d'ingegno, è il battagliero Max Halbo, men. 
tre al piano sedeva Grinfeld 6 il piccolo 
Hubormann squassando la fantastica capiglia» 
tura nocordava il violino sonoro, 

Il libro ultimo ha per titolo Passione : 
Schiettamonte lirico nel contenuto, seducen- 
tYusimo nella disinvoltura 6 nella agilità della 
forma. Ho provato a tradurre qualchoduno 
dei piccoli, alati componimenti, ma la prova 
non è fuollo, 

Hooo tro strofe d'amore ; 

Ho un Mbro, Dentro narrasi 

In quanti modi può morir l'amore 
Una storia monotona 

Mi tutti i giorni oll'è, di tutte L'oro. 
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Tra 1 caratteri rigidi, 

tra Jo pagine gravi asciutte è bianche 
odloran certe pallide 

viole, sovra i fogli come stanche; 


presto diverran polvere? 

11 libro è come la mia vita — E {l flore? — 
Una storia monotona 

di tutti 1 giorni ell'è, di tutte l'ore, 


Ecco queste altre di cui non è facile ren- 
der la forza semplice e nervosa dell'originale: 


Voi mi potete odiare..., schernire.... tormentare.... 
potete con la mano persin colpirmi in viso 
ma voi non mi potrete la luce è il sol rubare 


voi non potrete prendermi l'anima con inganni: 


in essa v'è celato Iucente un paradiso 
voi non lo conoscete, voi, ciechi, che 11 melenso 
sguardo volgete a terra per 1 meschini affanni 


io porto dentro l'anima il cielo 11 cielo immenso. 


Vorrei poter citare intiera la Notte; un’af- 
fannosa serie di strofe che esprime mirabil- 
mente la tortura di una tormentosa insonnia, 
l’incubo della lunga veglia nell'oscurità si- 
lenziosa e tante e'tante altre piccole poesie 
in cui il sentimento è così vivo, così indo- 
vinata l’imagine, 

Ma parmi che valga la pena di riportar 
tutta la bella poesia dei Narreulieder che ba 
per titolo ZI? giullare. 

Ho avuto un sogno tristo: 

in sogno mi son visto 

come un pazzo giullare 

livido nd una croce penzolare ; 

nrovan risoluto nel paese, 

con gran saggezza e gran severità 

di distrugger la razza di nostra gente pazza 

fino all'eternità. 


Dal paese e di fuori 

vennero pazzi di tutti 1 colori 

con ciondoli onorifici è con nomi sonori : 
vennero pazzi con le vesti lacero 

che sogni d'oro avevan nella mente; 

i pazzi che cercavan tra la gente 

la Giustizia,..; 1 bigotto.... 11 miseredente 
0A i pazzi per l'Arte 

cho sudan su Jo telo è su lo carte... 
Vennero | pazzi tutti e nd alta voce 
gridavan: « Muoia Il pazzo su la croce! » 
gridavan con ebbrezza : 


* Evviva la saggezza! » 


Calò lenta la sera, 

Un silenzio di morte è di preghiera 
scese sui luogo del feral giudizio, 
lo, povero giullare morituro, 
dall'alto della croce e nello scuro 
dominavo Il paoso : all'improvviso 
ho sentito un singhiozzo 

0 la croce tromnva lentamente 
poichè duo braccia cupido 

Verso mo si tendevano 

00 io vidi una femina piangente 
cui nogli occhi 11 fulgore 
splendeva della più dolce follia, 


della follia più dolce, Era l'Amore, 


Son certo di non aver reso la eleganza 
snella delle strofe tedesche : mi basterebbe 
aver fatto intendere traverso la veste italiana, 
quale sia la tempra della sorittrice, 

Il tradurre tali delicato minuzie è un poco 
como dar la caccia alle farfalle : volteggiano 
i fiori animati, nell'azzurro; so ni voglion 
cogliero, ne si afferrano il polverio d'oro delle 
piccolo ali lucenti quasi svanisce, 


Guido Monasci. 


“ BEATO ANGELICO 


Quanti conoscono le opere del Beato An- 
golico ricorderanno certo la figura di quel 
piccolo domenicano, che sta seduto ai piedi 
di Gesù nell'affresco del Pretorio a San 
Marco, 

Quando io lo vidi, la prima volta, fu 
una rivelazione, 

Avevo cercate a una a una le opere del 
Beato Angelico per le gallerie fiorentine, 
con un misto d'ammirazione e d'antipatia: 


(1) LB. Surino, Beato Angelico. Florence, Alj- 
nari Pròres éditoura, 1898. 


d'ammirazione per le singole immagini 
paradisiache, che andavo raccogliendo ; 
d'antipatia per l'artista, che parlandomi 
sempre del cielo, non riusciva a'spiegarmi 
come egli pure avesse potuto vivere su la 
terra, 

In altri termini, l’anima di questo ar- 
tista non mi aveva ancora detta la parola 
sua più semplice e pit profonda intorno 
a se stessa e al suo modo di concepire 
la vita. Oppure io non avevo saputo in- 
tenderla. 

Soltanto a San Marco e soltanto in quel 
piccolo domenicano del Gesù nel Pretorio 
compresi pienamente il Beato Angelico. 

Quel fratino, forse il ritratto d'un no- 
vizio d’allora mite e obbediente, sta se- 
duto sui gradini d'una specie di trono, 
sul qualo siede Gesii. Ma egli non si oc- 
cupa del suo poverò Gest, non guarda 
neppure che cosa gli fanno; sibbene leg- 
ge il suo libro di preghiere tranquilla- 
mente, Eppure egli rivela la pit grande 
affezione e la pivi grande fedeltà al suo 
Signore. Non è il solito frate che si 
strugge sotto la croce, poiché anche l'An- 
gelico comprendeva, che il dolore non 
può essere una condizione perenne del- 
l’esistunza; ma è, quasi direi, il cagno- 
lino ai piedi del proprio padrone, il pag- 
getto, che si balocca all'ombra del nobile 
barone feudale. Il nobile barone sta im- 
merso in gravi pensieri, è triste, fuori 
stride la procella, molti nemici adocchia- 
no il castello: che monta? tutto ciò è 
affar suo; il paggetto è piccolo, non com- 
prende e si balocca. È affezionato e fe- 
dele; ma l’affezione e la fedeltà sono in 
lui cosi istintive e continue, che non se 
n'accorge neppure. Non accade lo stesso 
dei rumori, che quasi non s'avvertono 
più, quando sono continui ed eguali ? 


Questo mi disse il piccolo domenicano 
del Gesù nel Pretorio e cosî mi rivelò qual 
doveva essere l'ideale di vita del suo 
autore, cui, per esprimere tutta la sua 
umanità d’artista e di santo, bastarono 
pochi pennelli, alcuni frati e un lembo 
di cielo, su cui dipingerli. 

Ora, io pensavo, un artista simile, ha 
bisogno d'una critica estremamente sem- 
plice; ha bisogno di parlare non agli spi- 
riti sapienti, ma agli spiriti semplici, o 
a quelli, che almeno sanno ridoventar 
tali per virtii dell'arte. Altrimenti, come 
si potrebbero comprendere le linee sottili 
è i colori delicati dei suoi angeli 6 quei 
crocifissi, che sembrano disciogliersi in 
cenere dopo la morte e quella /ncorona- 
sione della cella IX, in cui le figure bian- 
che di (esi è di Maria sembrano sorprese 
sull'estremo limite della realtà, un istante 
prima di svanire nel sogno? 

Por questo, prima di tutto per questo, 
mi è sembrato assai lodevole il libro d'I, 
B. Supino sul Beato Angelico. 

Il libro è composto col metodo pivi piano 
e naturale, essendo distribuito, per lo stu- 
dio delle opere, in tante parti, quanti sono 
i periodi della vita dell'Angelico, secondo 
le varie sedi, in cui successivamente abitò 
e lavorò; prima a Cortona, dove si svolse 
la sua giovinezza, poi a Fiesole e a Fi- 


renze, che ebbero i doni felici della sua 
maturità, e finalmente a Orvieto e a Roma, 
dove passò gli ultimi anni e mort. 

Il Supino segue l’Angelico di luogo in 
luogo e di età in età, non tanto per rintrac- 
ciare le vicende della sua esistenza umile 
e raccolta, quanto per determinare la data 
© l'autenticità dei suoi numerosi dipinti 
e per descriverli. E in tutto questo, sf 
nell'analisi storica e critica, si nella parte 
espositiva, il nostro autore è esatto, acuto, 
diligente e d’ una sicurezza, che rivela 
lunga preparazione di studi e di ricerche. 

Ma prima che storico e critico il Supino 
s'è ricordato di essere artista e un artista 
fornito di quella semplicità di sentire, e 
quasi direi ingenuità, che poco sopra af- 
fermavo necessaria a pienamente com- 
prendere le opere dell’Angelico. Nel suo 
libro, a dire il vero, non trovo neppur 
una di quelle penetrazioni profonde e di 
quelle geniali interpretazioni, che dimo- 
strano nello storico d’arte la potenza a 
vedere l’opera quasi direi entro l' anima 
stessa dell’artista antico; penetrazioni e in- 
terpretazioni, che, per esempio, rendono 
cosî vitale lo studio sull’Angelico del no- 
stro Tumiati: questo no; ma trovo nel li- 
bro del Supino, quasi ad ogni pagina, l’ag- 
gettivo, la frase, che rivelano modesta- 
mente, bonariamente, l'ammirazione dello 
scrittore per i soggetti, che studia e com- 
menta. L'ammirazione è espressa con pa- 
role un po comuni, un po’ consuetudinarie, 
lo confesso: pur tuttavia è sufficiente a 
render men nuda l’indagine e men fredda 
l’analisi; molto più che nel nostro autore 
indica quasi sempre un gusto sano e bene 
esercitato, 

Ho detto quasi e mi giustifico: 

Una cosa sola da vero mi ha sorpreso 
nel leggere il nitido volume del Supino; 
ed è li dove l’autore dichiara, che l’An- 
gelico non ebbe mai il sentimento della 
natura, « Il nostro artista » scrive il Su- 
pino (pag. 25) « non si applicò mai allo 
studio della campagna verdeggiante.... e 
il paesaggio non giunse mai ad attirare la 
sua attenzione d'osservatore.... » Ma come! 
dimenticò il Supino l’aiuola fiorita, su cui 
danzano i beati nel Giudizio universale e 
il terreno erboso del Noli me tangere e al- 
cuni piccoli paesaggi della Vita e morte 
di Gesù alla Galleria antica e moderna? 
Domenico Tumiati, in questo, fu assai pit 
perspicace, 

Ed ora un'altra censura, non tanto per 
il Supino, quanto pel suo sontuoso editore. 
L'edizione del Beato Angelico è in francese. 
Perché? Un perché lo comprendo subito; 
ma ragioni di ben altra importanza dove- 
vano consigliar l’autore e anche i fratelli 
Alinari editori, a pubblicare il libro in 
italiano. È opera d’un italiano, tratta d'un 
grande artista italiano, esce in Firenze, 
l'edizione, aggiungo anche questo u lode 
di chi se la merita, è altamente commen- 
devole per venusti di stampa e ricchezza 
d’in cisioni; e si adotta il francese? 

Un po’ di carità di patria una buona 
volta !.. Incominciamo a rispettarci di 
più, noi e le nostre cose, e sarà tanto 
di guadagnato... anche per il nostro com- 


mercio ! 
Enrico Corradini. 
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* ll Marzocchismo. — Dopo le marzoccate del 
compianto prof. Ceci, il marzocchiemo del Saraceno 
(al secolo Luigi Lodi), Stanco della quotidiana al- 
chimin politico-parlamentare coltivata da tempo 
immemorabile sulle colonne del Don Chisciotte, 
Luigi Lodi ha voluto dare un tuffo rigeneratore 
nella letteratura, prodigando dei sapienti consigli 
al D'Annunzio con una certa tal qual sicumera che 
fa pensare al Diritto buon'anima sermoneggiante 
Gladstone o il principe di Bismark. Senonchè i sa- 
pienti consigli prodigati al D'Annunzio non pote- 
vano esser discompagnati dalle insalenze indirizzate 
al Marzocco, anzi al..., marsocchismo. 

* Crition cotoniale. — Mentre il bel sogno di una 
colonia eritrea vagheggiato dall'on. Franchetti sva- 
nisce, l'on, d. o del Corriere della Sera più fortu- 
nato del collega scopre ed illustra le « colonie su- 
perumane di Milano, di Firenze e di Roma » intorno 
alle quali aveva intessuto terribili favole la tetra 
fantasia di Arturo Graf. Il novello Stanley smen- 
tisco la leggenda dell'antropofagìa « degli adoratori 
del Superuomo » e ci fa sapere « che si tratta di 
gente abbastanza simpatica e punto pericolosa e che 
porsuasa serenamente della sua infallibilità, vive 
quieta e lascia vivere gli altri ». 

E dopo ciò l’affettuoso critico pienamente tran- 
quillizzato scioglie un inno triadico a Teresah per- 
chè donna, a Emilio Bosi perchè soldato, a Lacio 
D'Ambra perchè sposo |.... 

Si capisce, dopo.... Cena! 

* Nei « Tesoro » di Bologna, periodico domenicale 
di lettere ed arti leggiamo una notizia, che ci 
riguardo. Il 7esoro afferma che noi ci siamo sde- 
gnati d'un articolo del Resto del Carlino intorno al 
nostro giornale. 

Ora noi teniamo a dichiarare, che non ci siamo 
affatto sdegnati ; anzi ringraziamo pubblicamente il 
brillante articolista del Resto del Carlino delle 
baone parole a nostro riguardo. 

Abbiamo intorno tanta gente malevola, che sarebbe 
proprio curiosa adegnarci delle cortesie, che ci usano 
i nostri amici piu simpatici. 

* Anatole France giudicato fuori di Francia. — 
Gosse recentemente parlava in Cosmopolis dell'opera 
di A, France e lo considerava giustamente come 
una delle guide del pensiero contemporaneo, Già da 
tin pezzo il Marocco pigliava in esame a più ri- 
prese gli scritti e il pensiero di quel grande fran- 
cose cd esprimeva al suo riguardo dei giudizi che 
ora vediamo con piacere confermati dalla critica 
più illuminata e coscienziosa d'Europa. In Italia 
Vittorio Pica studiò di recente con cura e con a- 
more nell'Emporium i lavori più importanti del 
France, soffermandosi specialmente sul Mannequin 
d'Osier che è l'ultimo in data tra i volumi pub- 
blicati dall'insigne scrittore. 11 nostro Pica analizza 
con molta diligenza i tratti più salienti della fisio- 
nomia intellettuale é morale di France del quale 
si dannd anche due ritratti assai interessanti ed un 
fac-simile della sua scrittura. Nella Nuova Anto» 
logia del 1." dev, Gaetano Negri si occupa dello 
stesso soggetto e fa qua e là delle osservazioni nesai 
giuste ed opportune. Come già fece il Marzocco, 
anche il critico della Nuova Antologia rileva 
la grande ricchezza e profondità di pensiero oche 
si asconde sotto la forma smagliante 6 le squisite 
oleganzo di una imaginazione facile 6 ricca, leg- 
gora è possente. Pare n Negri che A, France 
continui il pensiero di Renan, ed è anche vero; 

ma lo continua, arricchendolo e rendendolo sempre 
più agile è penetrante, Si può del resto tacilmente 
presagire che France sarà per le generazioni mo- 
derne uno dei grandi direttori di coscienza, come 
fu già Ronan per la generazione precedente. È non 

sarebbe veramente ponsibile di trovare un direttore 

apiritanlo che dion delle verità più dure con un 
sorriso più amabile e seducente, Le me seduzioni 
non sono però noevro di un certo pericolo ; perchè 
ogli è della razza del felini è no fa dello carezze, fa 
anche insieme qualche agrafio 

* 1 diritti della orition. — Il signor Dubout che 

cumula (fortunato lui) le profensioni di poeta e di 

banohiere, ha seritto un dramma in versi, #rddé- 

gonde, cho recitato nlla Comedie Frangaine non 
incontrò gran fatto il gusto del pubblico. Jules 

Lemaitro analizzò nolla Revue des deun Monder 

quel lavoro è lo giudicò poco favorevolmente, Al- 

lora il nignor Dubout ebbe l' infelice supirazione di 

mandaro alla Revue suddetta una replica assai pro- 

lima 0 minuzioni alle osservazioni di Lemaitre, 

Intorviono Brunetibre è nella sua qualità di diret- 

tore della importante rivista rifiuta d' inserire )a 

prosa del signor Dubout, E questi ha allora 1' Sept» 

ragione sempre più Infelice di portare la questione 

davanti l'actorità giudiziaria. La Jogge è dura è 

aneurdo, ma è logge è dà il diritto a chi ni nente 
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leso, di fare inserire le sne ragioni nel giornale CIR, 


nel periodico dove fu preso a partito, Brunetière di- 
feso avanti il tribunale i diritti ‘della critica fa- 
cendo anche rilevare l'assurdità di quella disposi 
zione legislativa che renderebbe, quando ne fusse 
costantemente invocata l’applicazione, impossibile 
l’esistenza di qualsiasi giornale o rivista. Il Tri- 
bunale, facendosi forte della, circostanza che il sig. 
Dubout nella sua autodifesa aveva chiamato in causa 
parecchi altri ‘critici teatrali oltre quello della 
Revue d. d. Mondes i quali avrebbero anch'essi 
potuto prender parte al dibattito, credè, malgrado 
il contrario avviso del pubblico ministero, di riget- 
tare le domande del sig. Dubout, condannandolo 
anche alle spese; per cui quel povero sig. Dabout 
s'ebbe il danno e le beffe. E la pena non può dirsi 
immeritata. Cosa v'è infatti di più ridicolo che 
appellarsi ai giudici ordinari per farli sentenziare 
che i versi del vostro dramma sono stupendi e che 
il pubblico îl quale vi aveva fischiato e il critico 
drammatico il quale vi aveva sbertucciato, hanno 
avuto torto a non riconoscere i pregi incommensu- 
rabili del vostro capolavoro? Bah! il sig. Dubout 
e quanti si trovino nelle sue condizioni, fàtànno 
molto bene a ricordarsi che se la parola è d’argento, 
il silenzio è d'oro, 

* Un bel monumento. — Lo scultore Antonio Bor- 
tone ha compiuto in questi giorni una delle sue 
opere più notevoli e più forti, Egli è, fra i nostri 
artisti, uno di quelli che più sa accoppiare alla 
semplicità dei mezzi una grande efficacia di espres- 
sione. ] 

Il monumento che egli ha ultimato gli fu com- 
messo dal Cav. Alessandro De Donno di Maglie per 
onorare la memoria di una delle più benefiche gen- 
tildonne di quella città, la Duchessa di Taurisano, 
fondatrice di un fiorentissimo istituto d'educazione. 

L'idea è semplice : la nobile signora è seduta 
su una ricea poltrona, stile impero, e poggia la 
mano sulla spalla di un formoso fanciullo, cui ri- 
volge parole d'amore. L'espressione è delle più vive, 
il contrasto fra le due figure è dei più dolcemente 
armonici, le linee di tutto l'insieme così sapienti, 
che quella vasta poltrona acquista una leggerezza 
grandissima. 

* Erlkonig. — Si dice, che sia stato scoperto un 
nuovo Lied di Beethoven sopra le parole del £rl- 
konig di Goethe, 

La società musicale di Vienna possiede molti ms. 
di Beethoven; fra questi Reinhold Becker ritrovò 
quello dell'ErIkonig. { 

Il canto è intiero; mancano solo alcune parti 
accessorie. 

Il pezzo è veramente degno di Beethoven, non 
inferiore per nalla a quello omonimo dello Schubert. 

* La Sooletà Cherubini. — « Abbiamo sott'occhio 
i programmi dei quattro Concerti che la Società 
Cherubini promette ai saoi soci nel 1898, Questi 
programmi concepiti con larghezza di vedute, e con 
indiscutibile buon gusto contengono i nomi dei 
migliori sinfonisti antichi e moderni, e raccolgono 
i capolavori orchestrali scelti fra tutti gli stili è 
fra tutte le scuole, È questo il terzo anno che quel 
gruppo di appassionati musicisti si adopera perchè 
Firenze abbia ad udire ogni tanto della vera buona 
musica di cui nell’affannoso quotidiano succedersi 
di concerti, pareva perduta ogni traccia, e rivol- 
gendosi a rimirare il cammino fatto con ragione 
può andare altero dell'opera sua e trarne lusin- 
ghieri auspici per l'avvenire. — La società Cheru» 
bini fa l’arte per l'arte senza strombazzature, senza 
sfoggio di réclame, modestamente tenendo fisso l'oc- 
chio al suo scopo eminentemente artistico, è Firenze 
dovrebbe emer grata a chi nella generale indif: 
foronza tenta di risuscitare in lei un poco di quel 
santo entusiasmo per il bello, che la rese sì illustre 
o sì splendida in tempi ormai da noi lontani — 
Ben vengano dunque i concerti della Società Che- 
rubini alla quale nuguriamo molti e molti anni di 
vita rigogliosa, 

Commedie francesi. — G. Porto-Riche, giovane 
nutore franceso assai noto anche in Italia, ha fatto 
rappresentare all'Odéon una sua commedia puicolo= 
gica in 5 atti, intitolata Le passé. 

Questa la tela: Dominique Brienne è una scul- 
trice d'ingogno, vedova, sui trentott'anni, leale 
amante, Ha avuta una passione, l'unica di tutta la 
ma giovontà, per un diplomatico, Frangoin Prieur, 
bell' uomo, ma leggero ed ogolsta, cattivissimo 
amante, Conì nell'antefatto. 

Nolla commedia acondo che Dominique 6 Frangole, 
dopo una lunga separazione, hanno modo di rive» 
dorsi è di riparlarwi : © l'amore d'un tempo risorge 
in tutti 0 due. La commedia consiste appunto in 
questo rinascimento del passato, Se non che, men- 
tro è sul panto di abbandonarsi per la seconda volta 


tra lo braccia di Frangoie, Dominique riesce a 1007. 


prire, che contui non ha affatto cambiato di carat: 


tere ed è sempre il tristo ‘soggetto d'una volta, 
Perciò lo senccia e sposa un altro, un uomo onesto 
e modesto, il dottor Maurice Arnaut, 

Questa commedia del Porto-Riche sembrò al pub- 
blico un po lunga e un po’ languida e piacque me- 
diocremente. ° 

Del resto, ora tutto passa in seconda linea sni 
teatri parigini; è il quarto d'ora... di Cyrano de 
Bergerac. : . ' 

— Si dice, che Giovanni Bovio abbia terminato in questi 
giorni un dramma d'origine biblica e di intendimenti sociali. 
S' intitolerobbe Leviatanò. 

— In America, agli Stati Uniti, è sorta l'idea di innalzare, 
nel gran centro metallurgico di Pensilvania, una statua a 
Tubalcain, il personaggio biblico, che inventò l'arte di lavo- 
rare i metalli. 

La statua sarà in ferro e in accinio e insieme al piedistallo 
misurerà cento piedi d'altezza, 

Buon Dio! era tempo che fosse resa questa giustizia ai 
mani del nobile nipote di Caino! 

— Cyrano de Bergerac, del cui nome ora son pieni i gior- 
nali di Francia e anche d' Italia, oltre che un mostro di brut- 
tezza e un duellista famoso e un uomo di grande spirito, era 
pure un precursore di J. Verne. Fra le altre cose scrisse; Un 
viaggio nella luna, 

— L'opera del Mancinelli, Ero e Leandro piacque medio- 
cremente al Regio di Torino. Il libretto del Boito parve 
molto grazioso, ma un po' tenne d'argomento, e la musica 
del Mancinelli fu giudicata buona tecnicamente, ma sfornita 
di pregi d' invenzione, 

— Si dice, che Léon Daudet abbia intenzione di scrivere 
la vita del padre, Intanto Ernest Daudet ha pubblicato nel 
Figaro un articolo molto commovente, nel quale descrive gli 
ultimi giorni del suo illustre fratello e il dolore della fami- 
glia dopo la sua morte, Questo articolo ci mostra la buona 
e dolce anima del grande scrittore francese nella sua inti- 
mità più simpatica, in mezzo agli affetti dei suoi cari. 

— Al concorso bandito dalla Gazzetta del Popoto della Do- 
menica sono state presentate 220 commedie in 3 atti! 

E poi si venga a sostenere, che il genio italico non è fe- 
condo ! 

— Firenze scomparsa è il titolo d'un nuovo libro di G. Ca- 
rocci stampato presso Galletti e Cocci. Vi è descritta la vec- 
chia Firenze, qual era prima delle nuove costruzioni del 
Centro. 

— Decisamente i Russi perdono il cervello per la nostra 
Tina Di Lorenzo. A Mosca gli studenti hanno voluto addirit- 
tura incoronarla con una bella corona d'argento. 

Mosca, come ognuno sa, è la mamma di tutte le città russe ; 
quindi, si è scelta appunto Mosca per incoronarvi attrice 
Tina Di Lorenzo. 

Insieme alla corona le fu offerta una pergamena con tutti 
i nomi degli oblatori ; è Tina commossa si diede a baciare 
quei nomi al cospetto del pubblico e il pubblico a gridare: 
Brava Lorenzo! Brava Lorenzo ! 

Poi vennero | doni, ricchissimi: un servizio da thè in 
oro massiccio con smalto è vedute di Pietroburgo ; un altro 
servizio da thè in argento ed oro; scatola da cipria e da 
profumi in oro massiccio e mosnico, specialità russa; due 
corone d'argento ; un turbante in argento, perle e brillanti, e 
una corazzetta con pizzi e ricami, abbigliamento da antica 
balia russa, venti ceste di fiori e.... basta per questa volta ! 

— Il maestro Leoncavallo ha scritto un libretto, Mario 
Weter, tolto dal dramma Datila del Feulllet. Il libretto è 
stato musicato dal portoghese Augusto Machado e sarà messo 
in iscena quanto prima a Lisbona. 

— La Gazzetta dell'Emilia afferma, in un telegramma da 
Roma, che Giuseppe Verdi sta assiduamente lavorando ad una 
altra opera, Questa notizia contrasterebbe con la lettera del 
Maestro al ministro Gallo in ocensione del Capodanno, Se 
son rose... 

— La famiglia imperiale di Russia ha mandato mille lire 
nl Comitato pel monumento n Raffaello in Urbino. 

— Si annunzia una nuova opera di Leone Tolstoi, Dell'Arte, 
saggio d'ontetica. 

Quest'opera è composta di circa venti capitoli. Ne sarà 
pubblicato un saggio nella rivista russa Questioni di Filoso= 
fa è di Psicotogia, 

— SI dice che uscirà quanto prima in Napoli un' importante 
rivista di nclenze, lettere ed arti, Ne saranno collaboratori 
Enrico Pensina, Bovio, Chiappelli, Zumbini, Nitti, D'Ovidio, 
Matilde Serao, Scarfoglio, Bracco, Pica, 8. DI Giacomo Mi- 
sasì, Achille Torelli, F. Russo vece, 

— Anche questa è da contar! Un dotto grocista inglese, il 
signor Samuele Butler, ha soritto un grosso volume per di- 
mostrare, cho l'Odisuen d'Omerò sarebbe opera d'una donna 
è propriamente di Nausiona, figliola d'un re di Sicilia presso 
Trapani. Sarebbe, sempre necondo il Butler, la stessa Nau- 
sicaa del poema omerico ed avrebbe scritta l'Odissea appunto 
per tramandare ai posteri la memoria del suo dolce idillio 
col figlio di Laerte, 


Raccomandiamo la notizia al giornale famminista parigino, 
La fronde, 


— Col 15 gonnalo apparirà In Melfi una rivista quindicinale 
di letteratura è d'arte, La Sfnpe. 

La direzione della SAnge ni ripromette di avere per colla» 
boratori | principali letterati d'Italia, 


Intanto bandisce un concorso por una novella col premio 
di 500 Jiro, Auguri, 


BIBLIOGRAFIE 


Canto. PLaoci »- Mondo mondano - Milano, Fra- 
tolli Treves, 1898, 


L'A, conosce certo. non te quel 


mondo mondano, che costituisce l'ambiente nel quale 


si imbastiscono le tenui trame delle sue novelle. 
Avendo frequentato assiduamente la così detta alta 
società, Carlo Placci nell’atto di accingersi a seri- 
vere il.suo libro doveva possedere una folla di 08- 
servazioni colte sul vero, una collezione di istan- 
tanee più o meno interessanti, dei ricchissimi ma- 
teriali ingomma, dai quali avrebbe potuto balzar 
fuori compiuta e grandiosa l’opera d'arte. Senonchè 
l’A. si è troppo spesso contentato di metterci sotto 
gli occhi una riproduzione cinematografica della 
vita, là dove se ne sarebbe desiderata una rappre- 
sentazione più colorita e più spirituale. — Manca 
forse nel libro quel processo di generalizzazione pel 
quale l'episodio perde certi caratteri troppo deter- 
minati di tempo e di Inogo e passa così quasi pu- 
rificato dalla vita nell'arte. Questo particolarismo 
aneddotico (se così può chiamarsi) combinato con 
una certa durezza o poca agilità di stile fa sì che 
talvolta anche le indagini psicologiche dell'A. rie- 
scano alquanto oscure e contorte. Difficilmente tro- 
verai nel volame il tocco pittorico, che con molta 
semplicità e con perfetta evidenza di rilievo ti riveli 
uno stato d’anima o ti chiarisca una situazione. 

Dicendo questo non si nega, nè si può negare al 
Placci il merito di aver conferito ad alcuni fra i 
molti personaggi del suo Mondo mondano un’ im- 
pronta di verità e di vita, che li fa spiccare pal- 
pitanti in mezzo ad altri più pallidi. Né fra i primi 
collocherei io certamente quella Fanny Luricchi 
che pure dall'A, ci è presentata nella prefazione- 
epilogo come la persona più reale di tutto il vo- 
lume « angelo di carità e di dolcezza » « di una 
« realtà così intensa, che è come una finestra mo- 
< rale aperta sulla campagna dopo lunghe ore in 
« un salottino chiuso profumato da essenze di At- 
« kinson o da sigarette russe ». Mostrandocela pe- 
rennemente disposta a farsi mettere i piedi sul collo 
dal marito, dalla figlia ed anche dall’ istitutrice, 
l'A, più che una buona persona ci ha dipinto una 
persona.... tre volte buona. Ben più vera o per lo 
meno più verosimile della Fanny Luricchi appa- 
risce la sua amica marchesa Valdori « La Po. 
vera Marchesa » che incarna così bene tutte le 
afflizioni, tutti i tormenti, tutti i rancori della no- 
bile decaduta. — Viva e vera quanto quella con- 
tessa Maria Tascemi che nelle « Noeze d'Argento » 
da onesta moglie e da buona mammina trascina 
miseramente pel turbinio vizioso e scioperato della 
capitale le sue graziose ingenuità di piccola provin- 
ciale, esposta senza scampo a mille sorprese e a 
mille guai. Bisogna poi avvertire che il Mondo 
mondano tanto nelle sue parti migliori quanto in 
quelle più deficienti non appartiene mai al genere, 
ahimè troppo comune oggi, della letteratura noiosa. 
E non è questo certo l' altimo pregio del libro. 


G. 


A. Mini. Versi. Firenze, 1898. 

La breve raccolta di versi italiani e latini del 
signor Angelo Milli è preceduta da una letterina 
del nostro compianto Nencioni assai lusinghiera 
per l’autore. 

Noi, che ci vantiamo di essere tra i più riverenti 
discepoli spirituali dell'illustre poeta, non vor- 
remmo adoprar la censura contro un libro, che a 
lui non dispiacque. 

Ma, veramente, il libro del signor Milli, se tale 
si può dire per la sua piccolezza, non si presta n 
grandi censure. È una raccoltina di versi modesti, 
non riprovevoli sopra tutto per la loro facilità e 
semplicità, 

Certo, quella del signor Milli non è la sempli- 
cità della grande poesia; è un po’ poveretta, di- 
messa, umile; ciò non ostante può riuscir simpatica 
e, modis et formis, meritar lode, 

Il signor Milli trae le sue ispirazioni poetiche 
dagli affetti familiari, o dal paesaggio toscano, o 
da ricordi storici e patriottici. 

I versi latini sono quasi tutti traduzioni di poeti 
antichi e recenti. Notiamo alcune traduzioni dal 
Petrarca, dal Goethe e dal Carducci. La raccolta si 
chiude con un'elegia Zn obitu Henrici Nencioni. 

Anche questi versi sono semplici, facili, scorre- 
voli, di un tal quale sapore classico, non lo ne- 
ghiamo; ma francamente, quando si tratta di poesia 
latina, ci piace soltanto... quella d'Orazio © di 
Virgilio. ua 


°° 
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Anno III 


DEL 


MARZOCCO 


Nel prossimo febbraio il MARZOCCO 
comincerà il terzo anno di vita: e pur 
mantenendo invariato il prezzo d'abbona- 
mento, introdurrà notevoli miglioramenti 
tipografici e sostituirà l’attuale con una 
magnifica TESTATA composta da Ma- 
riano Fortuny, l'insigne pittore vene- 
ziano. 

Tutti coloro che, non essendo ancora 
nostri abbonati, si affretteranno a dive - 
nir tali mandandoci il prezzo d'abbona- 
mento (lire CINQUE per l'Italia e lire 
OTTO per l'estero) non più tardi del 31 
gennaio 1898, avranno grat/s tutti i nu- 
meri di questo mese e riceveranno in 


dono i 
POEMETTI 


di Giovanni Pascoli 


L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO 


cli Gabriele D'Annunzio 


Anno IL. Fmenze, 16 Gennaio 1898, N. h0 


SOMMARIO 

Inchiesta su l'arte è la letteratura (continuazione) 
«— A Emilio Zola (versi), Dikoo Ganoo,io Viva 
Goldoni! GAJO La chimera de' neomistiol, Pier 
Lupovico Qoomini Orition d'Arte, (l'arto mondiale 
a Vonezia, di Y, Plon), Luoiano Zicco1,1 — Sottosori- 
ziono poi Monumento n Enrioo Nencioni — Marginalia 
— Notizie Libri ricevuti In dono, 


INCHIESTA 


su l'arte e la letteratura 


(Vedi numeri precedenti 47, 48, 40) 


DOMANDE 


I, SI Voun aves eu l'occaston d'éaminer 
quelquen-runen den manifentattona littératren ou 
artistiquen de l'Italie contemporaine, quel est 


votre aviv nur leur importance ? 


Il, Croyos: Vous è une renaisnance de notre 
Uttdraturo et de notre art, et quelle tendance 
Vous semble-t-4l qu'ila mulvent ? 


III, Quel rapport, suivant votre opinion, 
ont notre littérature et notre art avec l'art et 
la tittérature d'Europe, et quello place Vous 
lour fatte dans la production contemporaine ? 


Veovotod Casolkin, letterato, nato nel 1N06 n Riga, figlio 
d'un noto morlo è pubbliciata. Ha compiuto il corso logalo 
nell'Università di Pietrotmrgo, Un tempo redigeva la parte 
autora tel Corriere di Atiga | ora è addetto al tribunale di Wigan 

U ano studio oritico Agy/nkovhy come traduttore di Nohitter 
fu premiato dall'Accademia Imporiale delle Nelenge, Collabora 
nl Distonario nototapedivo del Mrockhnus è .Jeffron, per 
la parto lottoraria, Putblien | anol articoli nelle più impor 


Abbonamento annuo + Italia, L. 5. 


— Estero, L. 8. 


fa nina raccolta delle sue critiche. 


tanti riviste russe 


3» prepe 
Ha pubblicato ssi interessanti biografie e ha tradotto 
Tristano è Isotta del, Wagner 
(Dal russo) 
Chiarissimo sig. Direttore, 

Vi sono molto grato d’avermi spedito 1’ inchie- 
sta del vostro Marzocco ; ma anticipatamente mi 
scuso per la poca conoscenza dell'argomento sul 
quale m'interrogate. È come ci si potrebbe aspet- 
tare una risposta competente alle domande pre- 
sentatemi sulla letteratura e l’arte italiana, da uno 
scrittore che lavora in un paese dove l’unica tra- 
duzione della Divina Comedia, degna dell’origi- 
nale e dovuta a Demetrio Min, ha visto la luce 
solo nel 1885, ed anche quella non ci fa cono- 
scero che 1’ Inferno? dove la traduzione integra 
del Decamerene, dovuta ad Alessandro Vesclovsky, 
è apparsa solo nel ’91, e costa 100 rubli (800 
lire)? dove non si trova un dizionario italiano- 
russo appena possibile? dove i giornali seguono 
malissimo il movimento letterario italiano ? (per 
esempio: il Nabludates nel’97, fra tutti gli scrit- 
tori italiani sconosciuti ai russi, ha scelto da tra- 
dursi un romanzo... della signora Memini /) dove 
i migliori scrittori conoscono le lingue forestiere 
nol seguente ordine: il francese, il tedasco, l' in= 
glose, il volapiik e l’esperonto, è infine l’ italiano ? 
dove il vostro umilissimo sottoscritto che si è di- 
gerito la grammatica italiana pei russi del De-Vivo, 
e che può appena interpretare Dante coi comen- 
tari tedeschi, è già più competente di letteratura 
italiana che i suoi confratelli, i quali, pur avendo 
i migliori nomi della critica letteraria russa, non 
sono arrivati a iniziarsi nei misteri di questa gram- 
matica ? 

Sono un po’ umiliato per la mia letteratura che 
ancòra non ha dato un De (ubernatis russo, il 
quale avrebbe potuto far conoscere alla Russia 
la giovane Italia, come nella sua qualità di colla» 
boratore del nostro Corriere d'Europa, il De Gu» 
bernatis foce conoscero all'Italia la letteratura 
rosea, E peggio si è che io stesso non ho il 
mezzo d'imitare questo bell'esempio ; ma cercherò 
di dare una risposta completa allo vostre gentili 
domande 

I moderni poeti italiani non sono quasi tra 
dotti in russo, 6 anche il Carducci, il venerando 
maestro, è poco noto. Nell'ultimo tempo ha avuto 
fortuna Ada Negri, i cui argomenti politico-s0= 
ciali son piaciuti al pubblico dei giornali. Perso- 
nalmente, io m' interesso molto alla profonda in- 
dividualità artistica del Carducci, nel quale, a mio 
credere, c'è senza dubbio l'intento di conciliare 
il romanticismo col classicismo, il naturalismo 
coll’ identitmo, Nella tendenza a questa concilia= 
zione io inclino a vedero }' intima essenza della 
modernità, la quale è egualmente insodisfatta è 
del materialismo degli zoliani 6 dell’ idealismo 
malaticoio degli ibseniani 6 della maniora podan- 
tosca del neo-classici parnansiani 0 della sfrena» 
tozza incomposta dei noo-romantici doondenti, 

I romanzieri italiani che meglio nelle loro crea» 
zioni rispocchiano le tendenze sano 0 simpatiche 
del Cardocci, mi snombrano profondamente mo- 
derni; fra questi il De Amicis, che col Cuore ha 
avuto in russo tre edizioni, è il Farina, il cui 
Amore ha cent'occhi è quani popolare in Mussia, 
mi riescono più simpatici di Giovanni Verga. A 
noi russi, abituati da Leone T'olutoi ni particolari 
realisti delle descrizioni, può piacere soltanto ciò 
che è nel medesimo tempo reale 0 idoale, giusto 
o sontimontale, Io non cito altri nomi, in Russia 
quasi sconosciuti, ma devo diro che negli ultimi 
anni si traduco dallo rivisto mensili con gran pia- 


Un numero ro Centesimi. 


cere l’opera del D'Annunzio. Credo di non errare 
dicendo che la parte più intellettuale del pubblico 
letterario russo è inclinata a dare alla vostra nuova 
letteratura romantica una seria importanza ; tanto 
quanto in essa letteratura si manifesti la ten- 
denza alla sintesi, all'unione delle diverse cor- 
renti europee, che disunite e separate non ci sod- 
disfano. 

Lo stesso può dirsi della vostra influenza sulla 
musica, unico ramo della nuova arte italiana, che 
sia popolare in Russia, La tendenza a conciliare 
la musica e la poesia nel drimma musicale ha 
suscitato un vivissimo interesse per l’Otello e il 
Falstaff del Verdi, questo Carducci dei giovani 
veristi musicali, e per Mascagni e Leoncavallo. 
(La Cavalleria Rusticana è i Pagliacci sono defi- 
nitivamente entrati nel repertorio russo). Per conto 
mio, io preferisco la lirica dei Pagliacci all'ener- 
gia drammatica della Cavalleria; la fattura di 
quell’opera mi sembra più fine, l’espressione de- 
gli affetti più vera e più commovente ; e tale è in 
generale l'opinione in Russia. 

Da tutto quanto ho detto fin qui, vedete che io 
attribuisco alla nuova letteratara e alla nuova mu- 
pisa italiana una tendenza all’eclettismo assai pre 
cisa, perchè i vostri romanzieri sono spesso più 
versatili e sintetici che non gli scrittori popolari 
contemporanei delle altre nazioni. I vostri com- 
positori sanno unire l'espressione musicale con la 
poetica. 

Altra questione si è se questa sintesi, che è'il 
più alto e simpatico problema della loro crea» 
zione, riuscirà loro completamente, Per 1’ intelli- 
onza russa i vostri romanzieri son troppo natu- 
rali, e per l’udito i ‘vostri compositori cercano 
troppo l’effetto volgare. Forse noi russi siamo 
troppo nordici, troppo riservati e troppo timidi 
nell'espressione delle nostre idee e dei nostri sen- 
timenti, al paragone di voi, meridionali pieni di 
vita, possessori di ciò che il nostro Glinka chiamò 
il sentimento brillante degli italiani. 

Comunque, più che dal Carducci, siamo attratti 
dall''idealismo nebuloso dell'Ibsen e dell'’Haupt- 
mann; più che i musicisti voristi, ci riesce fami» 
liaro il raffinato schopenhauerismo della musica 
del Wagner. Sinceramonto parlando, più di tutte 
ci attrao ln nostra lottoratura russa, la quale 
tende alla sintesi già da me indicata, con un suo 
speciale metodo. Nella lotta eterna fra le correnti 
materialiste e idoaliste, comune a tutti i lette - 
rati, noi propendiamo verso l’' idealismo. Non 
però tanto quanto i todeschi è gli scandinavi, 
Egualmento, nella lotta fra la parola precisa è il 
suono trascendentale del dramma melodico, noi 
propendiamo verso il suono. Non tanto però quanto 
il vostro Verdi nell’Aida. Mi paro che il Tur- 
ghoniew nel romanzo 6 il Tehaikowsky nella mu- 
gica esprimano assai beno l' intima essenza della 
moderna anima russa, 0 fra i vostri antichi rio» 
soono a noi più cari quelli che più si avvicinano 
alla tendenza di quei duo artisti della parola © 
del suono. 

Nella moderna arto e letteratura enropea, l' I- 
talia artistica occupa uno dei primi posti, avendo 
innestato | gormi dell'arto francese, tedesca © 
scandinava sopra un fondo puramente italiano, 
Con lo sviluppo progressivo di simile arte (tanto 
più coi progressi della lingua italiana in Russia) 
l' influenza dell’Italia sulla letteratura russa sarà 
non meno forte che la influenza francese 0 tedo- 
non. Ed io penso che ossa sarà tanto più forte 
quanto più crescerà la parentela spirituale fra gli 
intelletti russi o italiani. Tal parentela è innega- 
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bile: spesso dai viaggiatori che furono in Italia 
si ode affermare che nessun popolo europeo me- 
glio dell’ italiano assomiglia allo slavo e special- 
mente al 


russo per le particolarità della sua 


anima, 
Vsevolod Cesoikin. 


gennaio 18SDO 


Charles Jean Grandmougin. nato a Veson) i) 1 

È autore di varie raccolte di versi, di drammi e di novelle 
7, Villa Villiers, Neuilly (Seine) 
Monsieur et cher confrère, 

Je suis peu au courant de la littérature ita- 
lienne contemporaine ; je puis vous dire cependant 
que les romans de d’Annunzio m'ont paru pleins 
de vie et de charme, que Carducci me semble un 
' poète de haute valeur et De Amicis un esprit 
profond et clair. En ce qui concerne l’art dra- 
matique, je fus, il y a vingt ans, à Paris, l’un 
des plus chauds admirateurs de Rossi, avec le- 
quel je suis resté assez longtemps en corréspon- 
dance. Votre Salvini est également un trés-grand 
tragédien et la Duse incomparable. Je erois que 
les Italiens sont doués, particuliérement, pour 
l’éxpression scénique dans la tragédie et la co- 
médie. Quant à votre école musicale je crois qu'elle 
n'a pas été sans ressentir l’influence de Wagner, 
avec Verdi et Boito notamment. Je suis un des 
fervents de Wagner, mais je crois son influence 
dangereuse et je préfère chez vous comme chez 
nons que les tempèraments s'affirment avec les 
qualitès maîtresses de leur race, 

Le compositeur Mascagni, l'auteur de Cavalleria 
Rusticana, est, ù mon sens, une éxpression vivante 
et brillante du tempérament italien et son style, 
très — ensoleillé et très — en dehors, peut indiquer 
aux jeunes quelle est la route à suivre pour des na- 
tures doudes ot vraiment libres. 

Vos compositeurs, sans renoncer du tout aux 
progrès de l’art musical moderne, pourraient s’in- 
spirer encore davantage des chansons populaires 
(stornelli etc.) de vos différentes provinces. Res- 
ter italiens dans tous les arts (l'Italia farà da sò), 
telle doit ètre,je crois, votre devise. Vos grands 
génios n’en ont pas eu d’autre aux belles époques 
de votre histoire, qu'ils s'appellent Dante on Mi- 
chelange, Vinci, ou fra Angelico, Marcello ou 
Pergolese, 

Votre beau climat, vos tempéraments ardents, 
impulsifs, votre bonne humeur naturelle, votre 
languo si musicale et mdme les fortes nuances 
qui distinguent les differentes provinces d'Italio 
voilà des éléments de premier ordre pour l'art 
et pour son avonir, et comme aurait pu vous le 
dire Ruskin, lo grand critique anglais, ne preneg 
de legons que de la nature c'est à dire de votre 
torre, sans vous inquibter de l’ibsènisme et autres 
importations du Nord. 


Bien À vous, 
Charles Grandmougin. 


Baint-Sabno, colebro musicista francese, Ha scritto vari 
spartiti, tra cui il più fiunono, Sansone è Zalita, 


Ces questions ne me concernent pas. 
O. Saint-Saéns. 


Fornand Nhnopff, nato a Orembergen ne 
della Società di Bolle Arti a Bruxelles, Espose a Parigi, n 


È vicepresidente 
Venezia è altrove, facendosi notare per In finezza della con- 
cozione è della esecuzione de' suoi quadri, 
Bruxelles, Decembre 1897, 
Monsieur le Directeur, 


Avant tout, je dois vous avouer que je ne suis 
jamais allé en Italie et que je ne comprends pas 
la langue italienne. 


I. J'ai pu voir, dans les. sections d'art italien 
d'expositione universelles, des onvrages de pein- 
ture et de sculpture dont les auteurs avaient, in- 
derable; j'ai rema les noms, entre autres, de 
M.rs Michetti, Boldini, Gemito, Segantini, Sartorio. 
D' autre part, j'ai lu les traductions d’eeuvres sai- 
sissantes de M. D'Annunzio, dont certains passa- 
gos sont d'une sensualité vraiment vertigineuse. 

II. Mais, je orois qu’ « une renaissance de vo- 
tre littérature et de votre art » est fatalement 
impossible. 

L'Italio a eu son temps de gloire et de ma- 
gnificenco et, dans le grand mouvement de civilisa- 
tion venu du Sud-Est et se dirigeant vers le Nord- 
Quest, l'heure est présentement arrivée pour l'An- 
gletorro d'étre l'Impératrice. 

II, Dans un article de la Revue des. Deua- 
Mondes, Janvier 1895, le vicomte Eug. Melchior 
de Vogàé etudiait l'auvre de M, D'Annunzio et je 
ne puis vraiment faire mieux que transerire ici 
cos lignes du spirituol et savant académicien: 

< Andrè Sporelli se pique d'une large culture 
conmopolite et il est en effet lo type de cet 
italien nonvean, aussi familior avec les philo- 
sophes allemands et les esthètes anglais qu'a- 
vec s0s lares classiquos. Il donne dans tous les 
enthousiasmes de la dernière heure: John Kents 
et Dante Gabriel Rossetti, Burne-Jones et Holman 
Hunt n'ont pas de secrets pour cet habitué des 
conacles britanniques; il seduit les belles romai- 
nes en leur lisant le Epipsychidion de Percy Shel- 
oy; lui aussi il fait repoindre ses madones è Lon- 
dres, Mais tandis que le Breton ou le Gaulois 
évitent mal un nir d'affectation, lorsqu'ils portent 
picusement lo lys ou le tournesol du preraphae- 
lite, l'Italien qui les imite rentro naturellement 
dans son bien, ces suggestions 6trangères ne font 
que lo ramener à des traditions de famille. Ima- 
ginez Giotto revenant parmi nous ot ajoutant è 
son art tout co que ses admirateurs en ont tiré ; 
co disciple paraitra le maitre de ceux qui. l'in- 
struisent, le eréancior qui rentre dans sa cròance 
augmentée des interets: elle est sienne, la pen- 
séo qui a vegeté depuis lui, en dehors de lui. » 

Il ne me resto après cela, Monsieur le Dire- 
cteur; qu'à Vous prior de bien vouloir agréer l'ox- 
pression de mes sentimente les plus distingués. 


Fernand Khnopft. 


Liona Vacaresco, gentile poetessa Kuinena, colebre per una 
pavcolta di Canti Popolari, è per ultre poesie originali, bella 
por squisitozza di sentimento è di forma. 

Amiclasima di Carmen Syita (la regina di Rumenia) è in- 
namorata dell'Italia, 

I, Je ràvo d une vietoire prestigiouso de 1°6- 
sprit Intin sur los onvahissanton littératures du 
Nord et suis avec un intérét passionné toutes les 
manifestatione qui annoncent ce triomphe pro- 
chain. 

Jo connais dono la littérature italienne. Un vif 
déstr y apparnit do gardor intacts les dons tran- 
amis par la raco, do les mettre è l’abri des in 
finencos dtrangères dont l'atmosphòro de tous les 
pays ont saturdo, Kt j'ai constatò, en Espagne, ce 
mame sonci, 

Chez M. d'Annunzio il no révèle plus nettement 
sous In paruro d'une forme splendide, D'ailleurs 
Jo wubis trop lo charme de cette personnalité et de 
co style chhtojants pour pouvoir en parler avec 
quelque impartialità, 

Co n'ont pas parmi lov éerivains qui sont ar- 
rivén A l'ontibro possession de leur art qu'il faut 
chercher la preuvo de l'épanouiesement intelle» 
ctuel en Italio, 

L'impoccablo Carducci, co Leconte de Lino at- 
tendri, est Join d'avolr fini de chanter son chant 
sonore; Vogazzaro, co grand liseur d'hmes, ost 
loin de terminor Ja nuito do nes romane que déjà 
no formo tout un batalllon de Jeunes, do cos jou- 
non si Inquibtanta dans lo présent ot qui seront 
Jon glorienx de l'avonir, Jo regols sans cesso de 
Florence, de Naplos, de Rome, des volumen, dov 
plaquetton ol lon id6en circulent avec nbondanco 
sous l'armuro 6tincelante d'uno forme souple. 

Lo soin de né rattacher A In tradition paionno 
surchargo porfols d'imagos lourdes In fratehenr 
de l'Inspiration qui s'applique d no traduire que 
la jolo puisdo nux manifestatione extbrieuren de 
la Vio, et so détourno des visione intimes, — Les 
poòtey stallone n'oublieront pas Jongtemps, jo l'e- 
apòro, quo lour patrio doit des chofa d'oeuvre nu 
souvenir do Platon ressuscitò dans l'ontourago 
dos Mbodicis, Lel encore jo devraie louer M. D'An- 
nunzio d'avole su unie l'idéal de l'amo A colui de 
la chair, de no jamais l'en néparor sans diro la 
orunuté de co déehirement. 

TI, Lo mot do Renaissance pouteil s'appliquer 
A Ja Nttératuro ? Uno Ilttoraturo no menrt. pas 


plus que ta pensso humaine dont elle se ni CA 


rit. Parfois elle dort et d'un sommeil fécoì 


qui, après avoir dormi tout un sidole, a toujours 
ses vingt ans. Il n'y a en ce moment, en Italie, 
qu'une Iutte ardente pour se ressaisir, qu'un son- 
venir plus précis des aspirations anciennes et 
pour les rivivre la vaillance et la sérénité du 
labeur. 

MIT. My a dix ans, les littérateurs frangais igno- 
raient lu littérature italienne. 

Je me borne è citer les littérateurs frangais: 
Car ils gardent le privilège de distribuer de la 
gloire à leurs confrères de l'étranger. D’Annun- 


zio et Fogazzaro sont appréciés en France. On ‘ 


8°’y occupe de savoir s'ils ont des émules. M. de 
Vogiié, ce psychologue, qui a su rester éloquent a 
attiré l’attention sur le mouvement d'idées qui re- 
mue la péninsule. M. T. de Wyzewa en trace 
une saisissante et magistrale étude.... Désormais 
il faut compter avec la littérature italienne. Elle 
a conquis son rang. Puisque ces lignes sont si- 
gnées d'une nom de femme passeront elles sous 
silence les femmes d’Italie dont la plume tra» 
vaille avec une ardeur gracieuse à l’oeuvre où 
8absorbe une si vaste floraison de talent ? Ne par- 
lerai-je point d'Ada Negri; de la charmante Ma- 
tilde Serao et de l’autre, une mystérieuse celle-là, 
uno très-grande dame florentine qui burine dans 
l'’ombre des vers admirables de mélancolie et 
d'éelat ? 
Hélène Vuoaresoco. 


Zangurili, giovane romanziere inglese. Ha fatto una rapida 
fortuna in patria, scrivendo racconti d'ambiente israelita. È 
stato frequentemente anche in Italia, 


I. M'incresce dover dire che conosco pochissimo 
la letteratura e l’arte contemporanea d’Italia; la 
vita è così breve e l’antica arte italiana così lunga, 
che ho limitato i miei studi al vostro periodo 
grande. Ho ammirato D'Annunzio e De Amicis e 
Matilde Serao; ed alcuni versi di Ada Negri, ma 
coll’eccezione del D'Annunzio non trovo che voi 
possediate una personalità creatrice, artistica. I suoi 
periodi sonori mi piacciono ; ma è patologico più 
che non giovi ad un candidato che aspira a rap- 
presentare la Bellezza nel Parlamento; nondimeno, 
gli si può perdonare molto in questi tristi giorni 
parlamentari, a cagione di quell’ indirizzo agli 
elettori. In proposito, sembra che le vostre 
manziero vogliano sorpassare lo nostre nel sensa» 
zionalismo sessuale. 

Il, Non mi sono accorto di alcuni segni di 
Rinascimento artistico. Ricevo piuttosto 1° im- 
pressione che divenito sempre più scientifici, 
come lo vostre città antiche che cominciano ad 
abbagliarci colla luce elettrica; che Lombroso 
specialmente ha ispirato una scuola di patologi, 
che studiano ogni sorta di criminale uno dopo 
l’altro, dal cleptomaniaco all'uomo di genio. Ma 
il libro dedicato a questi dal Maestro mi parve 
una piccante chronique scandaleuse, d'una puerile 
mancanza di scienza. 

It, Il vostro movimento contemporaneo mi sem- 
bra dunque affatto moderno ; una parte dell'onda 
più avanzata del generale pensiero europeo ; non 
avondo alcuna radice speciale nel vostro passato, 
nemmeno nell'idealismo più recente del Mazzini, 


(Dall'inglono). 
I. Zangurill. 


Andrò Michel, È oritico d'arte al Jowrnal des Dibate, X 
molto versato nella storia dell'arto ed è dotato di molto uri» 
terlo è huon guwto, 


DO, puo Claud Bernard, 
Monsieur et très-honoré confrère, 


Votre lettro est pour moi tres-flattanto, mais 
Jo ne connois pas assoz la littératuro italienne 
pour me permettro d'émettro une opinion è son 
sujot. J'ai lu avec émotion Fogazzaro (pou de 
lecturo m'ont charmé et remué autant que Daniele 
Cortia) et, avec une admiration mitigéo de quel- 
ques résistancos, D'Annunzio... Voilà toute ce 
quo jo puis dire honnétemont. J'ai indiqué dans 
mon potit article don Dibate co que jo ponso 
do l'Italio présente et de l'art italien. 

Agréor, tros-honoré confrère, les nalutatione les 


lus distinguden. 
È can André Michel. 


Lawronoo Alma Tadoma, nato a Dronayp in Olanda, nel ‘90, 
Nigli è riuneito n riunire insieme le duo qualità di pittore è 
di archeologo in quadri di argomento classico, cho ormal lo 
hanno rero celetme in tutto Ul mondo, Ora però prodiloge il 
ritratto, Un suo autoritratto figurava all'esposizione di FI 
renzo dell'anno sonoro, In questi giorni Alma Tadema ha 
prosa la cittadinanza Inglono. 


Caro rig. Corradini, 


Scusi se non rispondo alla sua domanda. Mio 


stramonto è il pennello, ma della penna ho 


spie ig abodiprto di delia, don ni piace 
di giudicare gli altri. La nazione italiana, che amo 
cd ammiro, massime nelle arti, dovrà sempre eser- 


citare una grande influenza nel mondo, finchè 
questo duri o produca, Io mi limito pertanto a 


| gridare “ Viva l'Italia, Con i più cordiali saluti 


L. Alma Tadema. 


Pierre Puvis de Chavannes, nato a Lione il 14 dec. 1824. È 
il principe de' pittori decoratori contemporanei. Le sue più 
grandi composizioni sono alla Sorbonne e al Pantheon in Pa- 
rigi e nei musei di Lione, Amiens @ Rouen, 


Cher Monsieur, 


Vous me faites l'honnenr de me demander mon 
appréciation sur la littérature et V’art en Italie; 
n'ayant à mon grand regret qu'une connaissance 
limitée des cenvres de premier ordre qui s’impo- 
sent à l’admiration de tous, mon sentiment dans 
ce que j'en connais est absolument et profondément 
admiratif.N'est-ce pas d’ailleurs vers votre glo- 
rieux pays que toute àme d’artiste se tourne et 
s’incline pieusement devant tant de noms illustres 
dans tous les ordres depuis des siècles, et que le 
génie de la race saura tenir toujours haut? 

Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de ma 
consideration la plus distinguée. 

P. Puvis de Chavannes. 


Welter Crane nato a Liverpool nel 40. È un eminente pit- 
tore della scuola simbolica, acquarellista e illustratore di 
libri, Studiò anche in Italia dal 71 al 73. Egli ha tratte molte 
ispirazioni per i suoi quadri dalla Mitologia classica, 


1. È dall'autunno del 90 che non sono stato in 
Italia; ma, ciò a parte, non mi sento corredato 
di sufficiente conoscenza della moderna letteratura 
italiana per poter offrire un parere su codesta 
parte della domanda. 

Riguardo all’arte, si direbbe che gli artisti mo- 
derni italiani cerchino sorgenti affatto nuove d’i- 
spirazione e di metodo, e che sembrino volere 
obliare le splendide tradizioni delle loro scuole 
antiche di Venezia e di Firenze. Il tempo solo 
potrà esser giudice dei risultati. 

IL lo credo che l’Italia, come pure gli altri 
paesi d'Europa, sia ora in uno stato di fermenta- 
zione. Le nuove scoperte, ed i nuovi concetti della 
vita umana e dell'universo schiusici dalla scienza 


197... spostano e confondono le antiche idee e gli anti- 


chi ideali, e la nuova speranza del socialismo 
presenta un concetto più largo della possibilità 
dell’esistenza. 

UIL. Un’atmosfera mentale e sociale simile all’o- 
dierna mena inevitabilmente alle stravaganze ar- 
tistiche, cd io credo che le forme artistiche d'un 
popolo saranno forti ed armoniose, in proporzione 
del grado in cui codesto popolo è stato fedele alle 
proprie condizioni, a se stesso, al proprio genio, 
ai propri ideali, alle proprie aspirazioni sincere; 
che le forme artistiche sono la cristallizzazione 
della vita o del pensiero d'un popolo. Il pensiero 
e l'Arte paiono agitati, in Italia, dalle stesse 
tempeste cho li hanno scossi altrove; ma ciò non 
vuol dire che il loro rinascimento non sia poi 
fruttifero quanto gl’ impulsi nuovi artistici si mo- 
strano in altri paesi. Anzi, non se ne può dubi- 
tare, in un paese ove l'istinto, la destrezza e la 
capacità artistica sono stati sempre così straordi- 
nariamente sviluppati. 

(Dall'ingleso). 


Walter Crane. 


Frangola Coppée, nato a Parigi il 12 gennaio 1842. Ha scritto 
molte poesie è varî lavori drammatici, racconti, novelle ace, 
È norittore naani delicato è grazioso. Le suo opere complete 
furono riunite dal Lemerre in sei volumi 1889-1885, 


Excusoz moi, Monsieur et cher confrère, je ne 
mo crois pas lo droit de porter un jugement sur 
des vcuvres littoraires dcrites dans une langue que 
J'ignoro. 

J'admire les romana de D'Annunzio À travers 
leurs traductions frangaises, qui sont fort bellos. 
Main nupposoz quo len traductions soient mauvai- 
n0s; quelle opinion aurais je de 1 convre origi- 
nale ? 

Quelques poòtes italiene ont bien voulu m'en- 
voyer leurs ouvragos. C'etait m'offrir des coffrete 
contenants sans doute des trésors, mais dont je n'ai 
paa la clef. 

Exousex donc mon ignoranco, qui expliquo ma 
rénorvo, et croyer, Monsicur, à mos sentiments 
confratornols. 


A EMILIO ZOLA 


Nel deserto oceàdno 
‘ perduto, è un Innocente 
che a'maledir la mano 
solleva? a supplicar Dio che non sente 
e al fato l’abbandona ? 7 
l'orse Ei, morendo, agli uomini perdona? 


Infame chi la spada 
leva contro la Madre ; 
chi chiama, perchè cada 
Ella nel fango, le nemiche squadre : 
infame più chi, solo 
dubbiando, 0 iniquo, uccide il suo figliuolo. 


Quando, o Francia, in delirio 
terribile e giocondo : 
« dei secoli il martirio, 
gridasti, è fine, è sol fratelli it mondo! » 
ogni cor si commosse ; 
fiorir le glebe pur di sangue rosse. 


Or di nova tristizia 
in sogni più dementi 
vaneggi. E Tu « Giustizia ! 
bandisti un giorno e propagaro è venti 
rapidi a Vorbe intero 
la fiamma del divino tuo pensiero. 


Ed or più d'una guancia 
ahi! di rossor si tinge, 
suora d’ Italia, 0 Francia, 
più d'un cuor ne lo spasimo si stringe : 
d'ira per te sfavilla, 
0 in pianto annega più d’uma pupilla. 


Pur di là d'Alpi arriva 
fervida una Parola 
e la speranza avviva. 
Poeta! è la tua voce (e non è sola), 
che a la turba smarrita 
la via di Luce, imperiosa, addita. 


À, come il sacro canto, 
un'armonia sublime, 
che alza a le stelle il santo 
il derelitto che la terra opprime, 
e per Te, Francia, ancora 
traccia nei cieli una fiammante Aurora ! 


Firenze, 13 Gennaio ‘98 


Diego Garoglio. 


VIVA GOLDONI! 


Dunque a Roma gli spettatori del teatro 
Valle dopo di avere fischiato o zittito / 
Sogno di un Mattino di Primavera per rea- 
zione (adottiamo la parola messa in giro 
dai giornali politici) hanno prodigato fre- 
netiche ovazioni alla Locandiera, mentre 
nn grido altissimo echeggiava nella sala : 
Viva Goldoni! 

A salvare dal naufragio la produzione 
d'annunziana non valse il prestigio del- 
l'attrice somma, che pure ha fatto della 
parte di Isabella una delle sue creazioni 
più originali e poetiche: non valse il fa- 
scino della forma del dramma, di quella 
mirabile prosa lirica che parrebbe dovesse 
essere atta a soggiogare i pi ribelli: non 
valse neppure il successo di Milano, il 
plauso di Parigi, di Venezia, di Trieste : 
nulla valse e nulla poteva valere. La dolce 
follia di Isabella, lunedì scorso al Valle, 
si trovava in contrasto con la pazzìa ira- 
conda del pubblico, con la pazzia del 
partito preso, per la quale l’esito del lavoro 
era deciso, prima ancora che si levasse il 
sipario. : 

I partiti in teatro! è questo uno dei 
fenomeni più malinconici e più dolorosi, 
che infestino la scena contemporanea di 
prosa, Fenomeno che rimane essenzial- 
mente il medesimo tanto se si tratti di 
partiti politici, quanto se sieno in giuoco 
passioni personali e private. A Parigi si 


‘acclamano i Mauvais Beygers dal lubbione, 


quando gli operai stanno per trascendere 
sulla scena ad atti di violenza, si fischiano 
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non appena i soldati fanno fuoco sui la- 
voratori: viceversa le poltrone fischiano 
se il lubbione applaude, applaudono se il 
lubbione fischia: in Italia allorchè l'au- 
tore è, a mo’ d'esempio, un deputato ra- 
dicale si chiede a grandi grida l' inno di 
Garibaldi... anche se l'azione del dramma 
è di diciannove secoli anteriore alla na- 
scita dell'eroe, 

A Roma, altre passioni, altri moventi 
più o meno occulti, ma la stessa palese 
cecità del preconcetto, lo stesso giudizio 
ab irato così estraneo all'Arte come lon- 
tano dai sani principî di una critica ra- 
zionale ed illuminata, 

Se un mediocre osservatore si fosse col- 
locato sull’ ingresso del teatro, accanto 
all'impiegato che raccoglie i biglietti, 
avrebbe potuto contare con relativa esat- 
tezza, precisamente come per una votazione 
importante alla Camera, il numero dei 
contrari, dei favorevoli e degli incorti. 

I contrari: tutti gli autori drammatici 
più o meno fischiati, fautori convinti ed 
accaniti della massima: mal comune mezzo 
gaudio: tutti i romanzieri che invidiano 
al d'Annunzio i suoi romanzi, tutti i pooti 
che vorrebbero avere scritto le sue poesie, 
tutti gl'ignoti che non gli sanno perdo- 
nare la sua notorietà, i giornalisti politici, 
che smaniano di dimostrare la propria 
competenza letteraria stroncando l'artista 
che va perla maggiore, I contrarî, belli- 
cosi, petulanti, aggressivi, abituati alle lotte 
dei partiti teatrali avranno buon giuoco 
nel rimorchiare gl' incerti, ondeggianti 
fra l'ammirazione per ciò che intendono 
ed approvano è la diffidenza per quello 
che non capiscono 0 capiscono a metà, 
Di fronte alla frenetica violenza de' con- 
trari scatenata sulla suggestionabile im- 
pressionabilità degli incerti, debole sarà 
la resistenza che potranno opporre i favo- 
revoli destinati fatalmente a soccombere, 
come per leggo generale è quasi sempre 
costretto a cedere chi grida evviva dinanzi 
a chi sbraita a4basso, Insomma un cozzo 
mostruso di interessi più 0 meno loschi 
e di passioni più 0 meno vergognose, un 
contrasto di bramosie insoddisfatte 0 di 
speranze rinfocolate, di vanità deluse © 
di vanità nascenti, la prepotenza che si 
impone alla timidezza, la leggenda sosti» 
tuita alla storia, l'impressione genuina, 
diretta, serena, messa da parte, ceco ciò 
che in una di queste serate si chiama il 
giudizio del pubblico. 

Cosf si spiega il linguaggio dei giornali, 
cho parlano di reazione in favore... di Gol- 
doni e in odio al d'Annunzio, è così si spio- 
gano pure le approvazioni è gli applausi, 
cho suscitano per contraccolpo gli urli, i 
grugniti è magari i fischi, 

In tali sorato,in tali momenti tutta l'im» 
pulsività, tutta la bestiale demenza, che 
caratterizza Je folle anonime, come Je chia» 
ma il mio amico Sighele, divampa dal pub» 
blico che riempie il teatro, Ogni spettatore 
sente gli obblighi è i doveri del partito al 
quale appartiene; coopera coll'alleato por 
far trionfare il comune preconcetto e con- 
contra Ja propria attenzione sulla scena 
non giù por farsi un'idea del valore di 
ciò cho vi si rappresenta, ma per cogliere 
a volo quanto può anche apparentemento 
avvantaggiaro la sua causa, che è poi o 
l'osanna o il crucifige, Queste sono le di- 
agraziato serato dell'applauso inopportuno 
chotoglio forse l'effetto alla più bella scona 
del dramma, sono le serato dello risatino 
ironiche, dei giochetti di parola, cho pas: 
sando da una poltrona all'altra percorrono 
tutta quanta Ja sala, Je serato dei commenti 
fatti nd alta voce per impressionare i gonzi, 
lo serato nofasto del calendario dell'Arte, 

Vo ll figurato voi corti critici, cho 
avranno sulla coscienza Dio sa quali 6 
quanto corbellorie senteriziato n proposito 
della deficienza del teatro goldoniano in 
gonore è della Locandiera in particolare, 
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nell'atto di sbucciarsi le mani applau- 
dendo.... ‘again e in omaggio al 
partito? È egli immaginabile spettaco- 
lo più umoristicamente carnevalesco di 
quello offerto da un pubblico, che acela- 
ma Mirandolina.... soltanto per far dispetto 
a Donna Isabella? che grida « viva Gol- 
doni! » sol perchè s'intenda: abbasso 
d'Annunzio? E se il grande veneziano po- 
tesse guardare in faccia questi suoi am- 
miratori dell’ultim’ora non li giudiche- 
rebbe.... veri tipi da commedia ? 

La conclusione è curiosa, I partiti, i 
quali, a quanto si afferma, scomparvero 
dal parlamento e dal paese, sono andati 
a cercare un rifugio estremo..., nel teatro, 


Gago. 


La chimera de' neomistici 


Uno de' più significativi e curiosi feno- 
meni del tempo nostro è l' inatteso rina- 
scere del misticismo. 

Chi avrebbe mai detto pochi anni fa; 
quando il naturalismo imperava allonta- 
nando dal re, che questo azzurro e ma- 
laticcio fiore sarebbe novamente sbocciato 
sul nostro secolo, come uno smorto ciano 
tra le rovine? 

Ma tant'è: la preoccupazione dell’ in- 
comprensibile, (ch'è poi l'ignoto oltre la 
morte), costituirà sempre un tormento per 
l'umanità avida di rischiarare la penom- 
bra che più da vicino la circonda, dopo 
trenta secoli di delusioni 6 di dubbi cost 
inquieta nelle sue smisurate aspirazioni, 
nelle sue misteriose speranze. 

Nò forse oggi, di questo largo e improv= 
viso fiorire, solto varie forme, dell’ idea 
mistica, la scienza positiva è stata l’ultima 
causa inconsapevole, In faccia alla scienza 
tutti i giorni affaticata a rinnegare l'anima 
umana, incapace tuttavia di penetrare il 
mistero della causa prima e di risolvere 


«gli ardui problemi che più interessano 


l'uomo, che non si appaga della sola par- 
venza delle cose, l'arte ha sentita vieppiù 
intensamente l'infinita vanità del Leopardi, 
il senso vago di una infelicità immensa e, 
per istintiva reazione, ritornata poetica e 
idealista, è stata indotta a riprendere sen- 
tieri più verdeggianti, 

Non molto diversi, in fondo, daquel povero 
solitario Giovanni Vockerat del dramma 
di Hauptmann, che si trova a disagio pure 
nella sua paterna casa presso il quieto lago 
di Friedrichshagen, perchò vede miserie 
ovunque e ingiustizie armate di spada o 
coronate di fiori e sogna un'umanità mi- 
gliore e più degna, così cento sottili spi- 
riti hanno proclamata la necessità di una 
vita ideale anche fra Je inevitabili realtà 
quotidiane, hanno intraviste in tutte le 
anime profondità piene di lampi e tene- 
bre 6 hanno avvolta di luce fino l'oscura 
esistenza dell'operaio che suda ignorato 
nelle officine, 

Ora io non so troppo bene se al vi» 
sconte Melchior de Vogtié debba spettar 
l’onore d'esser considerato come l'apo- 
stolo 0, se piti vi piace, lo Chateaubriand 
di questo neomisticismo, Certo un plauso 
unanime accolse la pubblicazione del Ro 
man Russe, Tutto quel mondo mediocre 
di superficiale cultura, che pensa soltanto 
sullo parole de' critici suoi di moda, lesse 
allora con avidità quelle pagino, impre- 
gnato di un sottile aroma d'arte, con le 
quali il gentiluomo letterato della Mevue 
des Deum Mondes si era dato cura di pre- 
sontaro alla Francia il gigante Tolstoi, 
Dostoiewski, Turgueniew, 

Fu così possibile che, nel frastuono dol 
nostro secolo, mercà l'opera di uno seril- 
tore valente e delicato, il nuovo vangelo 
del bol sognatore di Toula trovasse orec- 
chie disposto a udirlo 6 cenacoli pronti 
a farseno gl' interpreti 0 i propagatori, Il 
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Il terreno parve adatto e non era. 

Ahimò i primi vani accesi entusiasmi 
per quel misticismo e comunismo di Tol- 
stoi che, da Gesii fino a Gian Giacomo nelle 
celle degli asceti dietro le silenziose mura 
de'conventi, ha sedotti tanti cuori lassi 
e addolorati ! I nuovi adepti, a lungo an- 
dare, si sentirono stanchi del severo Mae. 
stro, usi a vivere in una società dove si 
trova comunemente pit dilettantismo che 
convinzione profonda, gente assai medio- 
cremente disposta a tradurre in fatti le 
teorie che professa, peggio poi a. praticare 
l’esistenza evangelica ch'è tutta una ri- 
nunzia eroica al mondo, alla lieta gio- 
venbi e ai suoi piaceri ed è in fondo, 
come la chiamerebbe lo Schopenhauer, 
una rinnegazione della vita, 

Così da quando un belga, 1’ incompa- 
rabile Maeterlinck, si fece a sua volta 
banditore di un misticismo pir confacente 
allo stadio avanzato della nostra civiltà 
raffinata e decadente, egli divenne ben 
presto Ja voce di tutti que’ dispersi so- 
gmatori, cui tormenta la coscienza del mi- 
stero e di tutti que’ folli, in disaccordo coi 
pi, che nel vangelo di Tolstoi avevano 
cercato invano un balsamo alle loro illu- 
sioni ferite. Ai quali si aggiunsero — ed 
era logico — non pochi tra coloro che, in 
questi giorni senza fede e senza preghie- 
ra, vivono qua e là solitari poeti con gli 
occhi nell'azzurro profondo dell'atmosfera, 
pieni ancora di qualche celeste visione, 0 
che, tanto lontani da San Francesco d’As- 
sisi, pure, in comunione col proprio cuore, 
osservano, con la stessa religiosa simpatia 
dell’umile santo umbro, i teneri verdi fili 
del prato fiorire, e ascoltano con la stessa 
religiosa attenzione di lui le piccole voci 
silenti che salgono dall'anima di tutte le 
cose, 

Maurizio Maeterlinck ha espresse le sue 
idee mistiche prima né’ drammi come 
poeta e poi come teorico, tra un profumo 
d'immagini suggestive, nel 7résor des Yum- 
bles, 

A me è parso assai utile di accennar 
qui brevemente alla nobile chimera di 
questi idealisti della fine del decimonono 
secolo di poter riconciliare, diffondendo 
la scienza di ciò che i più ignorano: le 
royame intérieur, la vie divine des misti» 
ques, le rapport avec l’infini, l'umanità 
con la vita, 

«La vita è meschina — scrive Emer- 
son —; ma come abbiamo compreso ch'è 
meschina? Quale la ragione del nostro di- 
sagio,del nostro antico malcontento? Donde 
ci vienexquesto sentimento di vaghi biso- 
gni, di miserie, d’ ignoranza se non dalla 
bella intuizione che abbiamo un’anima 
intesa a un'incessante protesta ? » 

Ma noi, pur vivendo accosto alla nostra 
vera esistenza, co ne manteniamo nondi» 
meno così estranei come quelle Erme co- 
gitabunde, cinte di rose, nei parchi ab- 
bandonati e nei giardini deserti, con gli 
occhi sempre intenti e le orecchio tese, 
oppure nulla pit che pietro inverdite, cie- 
cho oternamente alla luce che le avvolge 
© sorde allo canzoni della vita, In questa 
scottica società, irremissibilmente cadute 
lo verità antiche, l'ambiente esercita su di 
noi senza posn tutta la sua influenza de- 
leteria ; così che, dopo aver bandita ogni 
esitanza, accettiamo incoscienti i pregiu- 
dizi piu volgari, una morale convenzionale 
o costumi ipocriti che opprimono la nostra 
potenza interiore, 

Se non che, a certi giorni, è anche 
voro, ci vince una pensosa tristezza. La 
vita ordinaria di tratto in tratto assume 
ai nostri occhi stanchi un'insueta gravità, 
© come un rimpianto vagamente sale dal 
fondo della nostra coscienza. Que' mede- 
simi sogni che ebbero così grande impor- 
tanza sulle primitive idee circa l'esistenza 


dell'anima, le sue funzioni e il suo destino 
dopo la morte, vengono ancora ad ammo- 
nirci sul valore misterioso del nostro Io, 

Chi non sa, ad esempio, che l’amore 
non si rassegna all'irreparabile perdita 
dell'oggetto amato? Ricordate le meste 
parole dello scettico Heine diviso dalla 
sua donna, « Non mi odi tu nella stessa 
dolente tua voce? La notte io sospiro dal 
fondo dell'anima tua, » E l'ombra sepa- 
rata dal cadavere, affettuosa 0 terribile; 
visita tuttavia nelle tenebre i viventi, rin- 
novando gli stessi terrori provati dagli 
avi remoti quando, al soffiare della raf- 
fica, mentre la tempesta scatena lontana 
le sue collere, chiusi nella povera capanna, 
col pensiero pieno di colui che è partito, 
avranno creduto intendere al di fuori come 
fievoli gemiti umani; un'anima sbattuta 
dalla procella. Tali fatti e molti altri che 
lasciarono la loro impronta sulle imma- 
ginazioni primitive, si rinnovano tuttodì 
e ci rivelano quale sia in realtà la no- 
stra misteriosa natura, e la terribile gran- 
dezza dell'esistenza, 

Ora è appunto la coscienza di questa 
terribile grandezza dell’esistenza che nel- 
l'agitato tempo in cui viviamo muove il 
neomisticismo a cercare un’ignota divi- 
nità nelle più profonde regioni del nostro 
essere e spiega e giustifica l’antica for- 
mola evangelica adesso rimessa in onore, 
affinata è vero da un più sottile signif- 
cato: « il regno di Dio è in voi, » 

Appassionati idealisti, i neomistici — le 
cui teorie leggermente si riguardano oggi 
come deliri di menti malate senza valore 
nella storia del pensiero, degni al più di 
trovare considerazione in una rassegna di 
Psichiatria — hanno compreso come l’u- 
manità, il giorno in cui le sia dato di 
ben valutare le forze divine che dormono 
nella sua essenza, debba necessariamente 
sentirsi sedotta dal desiderio di vivere 
con dignità, di pregiare la vita che la 
dottrina cristiana e in fondo tutte le con- 
fessioni religiose ci hanno abituati a ri- 
tenere sin dalle origini maledetta e così 
amara, 

Serisse infatti una volta San Francesco 
di Sales che la tentazione di lamentarsi 
d'essere al mondo è una tentazione assai 
forte, 

Esaminando alcuni volumi recenti in 
un prossimo numero di questo giornale 
meglio vedremo quanto diverso, su questo 
punto, siano le idee manifestato dai neo- 
mistici, piccola aristocrazia d'anime per 
le quali se questa vita è triste, è anche 
maravigliosamente bella, d'animo vogliose 
dell'operare perchò umano, non più nel- 
l'ascesa di una continua vita di triboli, ma 
avviando il breve cammino cui mota è 
la morte, per un piano verde e tranquillo, 

Pior Ludovico Ooohini. 


CRITICA D'ARTE 


(L'ARTE MONDIALE A VENEZIA, di V, Pica) 


È giovane di ampia coltura e di gusto 
delicato, Vittorio Pica, il quale, con po- 
chissimi altri, merita il nome di critico, 
in Italia, Una buona preparazione lette- 
raria ed artistica precedette in lui la 
scelta del difficile officio; sa vedere, è 
paziente interprete 6 rispettoso dell’opera 
intellettuale; ma sopra tutto, ha un cri- 
terio limpido dell'arte pura, 

Un critico degno, infine; cosa rara, poi» 
chè i critici sono indegni, o non sono, 
E, infatti, se ci fermiamo un poco a con- 
siderare l'opera di lui, ci avvediamo sù» 
bito che sotto la veste di critico egli è 
pur sempre un raffinato gustatore del bello, 
un artista sensibilissimo. Onde, il Pica e 
i supposti suoi simili non riescono se non 
a confermarmi nell'opinione che il vero 
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critico sia colui il quale è più profonda- 
mente indegno di esserlo; quanto più in- 
degno, tanto più vero, 

Questo pensavo, rileggendo L'Artè Mon- 
diale a Venezia (1), che il premio recente 
della Commissione ha, col libro dell'Ojetti, 
giustamente rimeritato, I nostri lettori co- 
noscono in gran parte il volume che fu 
dapprima, capitolo per capitolo, quasi tutto 
pubblicato nelle colonne del Marzocco, Ma 
richiamarlo alla loro memoria non sarà 
fatica vana, Si tratta d’opera intelligente, 
onesta, chiara, serena, ed è piacevole a 
leggersi ; dà con brevi tocchi nozioni utili 
sulle varie scuole pittoriche, sulle ten- 
denze delle varie nazioni, mettendo in 
rilievo i principali artisti di ciascun paese 
rappresentato all'Esposizione di Venezia, 

Il Pica ha per caratteristica una dichia- 
rata antipatia contro gli espedienti, i sot- 

terfugi, le gherminelle, che servono a get- 
tar la polvere negli occhi dei gonzi: la 
teatralità, la retorica sentimentale, l’ur- 
tano e gli spiacciono, È questa la base 
de' suoi giudizii più severi. Egli pensa, — 
ed io sono con lui — che dall'Arte sola 
debba sorgere e diffondersi la commozione; 
che l'artista di polso debba non già ri- 
cercare argomenti strani e patetici, i quali 
vincono in troppa parte la battaglia de- 
stinata ai puri elementi artistici, ma con 
questi soli esprimere ed imporre l’idea 
propria, Da ciò il Pica è tratto a predili- 
gere quegli artefici i quali mostrano una 
coraggiosa indipendenza dai gusti più co- 
muni; cosicchè, ad esempio, /! Duello di 
Jlia Ròpine gli dispiace, in massima, co- 
me opera adulatrice del pubblico, sapien- 
temente combinata per risvegliare la cu- 
riosità ed un pathos abbastanza grossolano, 

A differenza dell'Ojetti, il quale ha di- 
viso il suo libro secondo le tendenze e le 
scuole, il Pica si è attenuto al metodo 
della divisione per nazionalità. Ciascun 
capitolo è preceduto da una breve sintesi 
dei caratteri che distinguono o dovrebbero 
distinguere questo o quel paese, e talora 
da un breve cenno storico necessario a 
ben capire le ultime espressioni artistiche, 
In ultima analisi, tale sistema è forse 
chiaro più d'ogni altro, ma non rappre- 
senta subito lo stato odierno della pittura 
in genere; Ja nazionalità oggi conta poco 

ed è bene +— nell’ indole, nelle idee, 
nei concetti d'un artista, Abbiamo divi- 
sionisti in Italia come in Francia; prera- 
faetiti a Londra come a Milano e a Bru- 
xelles; è scarabocchiatori dovunque, È 
caso raro, oggi di potere immediatamente 
afferrar nell'operaartistica un quid speciale 
dovuto a ragioni di paese o anche di razza; 
così il Pica stesso riconosce che Ja pittura 
americana, che la russa, che Ja belga non 
hanno una propria nota, ma ripetono in 
gonoerale caratteri acquisiti e talora poco 
felici, 

Del resto, io faccio forse una obiezione 
inutile, Quando un libro risponde allo 
scopo che l'autore s'è prefisso, e quando 
la materia vi è trattata con ampiezza, 
poco importa il sistema che al buon ri- 
sultato ci ha condotto, Vittorio Pica dimo- 
stra appunto di conoscere largamente la 
pittura moderna; i raffronti, le citazioni, 
i richiami nd altre epoche d'arte, vicine 
o lontane, ci assicurano dello studio con- 
tinuo che lo ha portato a questa padro- 
nanza, 

Ma v'è nel lavoro di lui un pregio che 
lo raccomanda al di là di quanto potrebbe 
la natura sua, quasi d'occasione : Ja giusta 
idea d'arte, il buon concetto che nutre il 
Pica della missione artistica, Nemico 
aperto dei « gretti virtuosi è dei volgari 
commercianti del pennello, della stecca 0 
del bulino » egli ama i novatori in buona 
fodo, gli artisti coscienziosi © tenaci, quelli 
che percorrono vie men comuni e che 


(1) Virronio Pros, L'Arte Mondiale a Venesia, 
Napoli, Luigi Pierro, edit. 
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osano camminare soli per lungo tempo o 
anche sempre. 

Ciò rende caro a noi il Pica: egli è 
dei critici i quali sanno l’importanza 
della propria parola e per ciò non l’av- 
ventano; egli può essere domani il sereno 
interprete di qualche nuova e grande idea; 
bada poco alla folla e molto all'Arte. È 
per questa nobile comprensività, che il 
volume pubblicato dal Pierro e premiato 
qualche settimana addietro, meritava d’es- 
ser ancor rammentato ai lettori nostri. 

Gli esempii d’una critica onesta e sa- 
gace si fanno di giorno in giorno più 
rari, e non additarli e non lodarli calda- 
mente sarebbe concorrere a diffondere il 
gusto per quell'altra critica, la quale fi- 
nisce sempre come i duelli per ridere : 
con un buon pranzo tra critico e criticato, 
in cui il primo mangia e l’altro paga. 


Luoiano Zùocoli. 
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* Un banchetto a Vittorio Pica. — Sabato sera 
fu offerto nell'elegantissimo Circolo Artistico di 
Napoli un banchetto a Vittorio Pica per fosteg- 
giarlo del premio riportato nel concorso dei critici 
a Venezia. 

Assistevano al banchetto i letterati 6 artisti più 
ragguardevoli di Napoli con a capo il Principe di 
Sirignano, presidente del Circolo, Ricordiamo Gae- 
tano Esposito, Alceste Campriani, Vincenzo Volpe, 
Vincenzo Caprile, Francesco Cimmino, Rocco Pa- 
gliara, Roberto Bracco, Gaspare di Martino, il mae- 
stro Coop, il maestro Valente, Ferdinando Russo, 
Edgardo Fazio, Mario Giobbe e moltissime altre 
persone, 

Aderirono per lettera Domenico Morelli, Giu- 
seppe Martucci, Federico Verdinois, Salvatore Di 
Giacomo, Francesco Dell'Erba, soc, eco. 

All'amico nostro e collaboratore le più cordiali 
folicitazioni per la bella prova di stima e d'affetto, 
che hanno voluto dargli gli amici di Napoli, inter- 
preti non soltanto di no stessi, ma anche di quanti 
ammirano in Vittorio Pica il critico, che unisco 
ingegno acuto è solida cultura ad una rara concienza, 

* Loono Fortis, — Mancò ai vivi di questi giorni 
Leone Fortis giornalista è scrittore drammatico, 
Egli ora nato a Triesto il 5 Ottobre 1824 e s'era 
dato fin da giovano al giornalismo. Fondò parecchi 
giornali che ebbero vita più o meno stentata, più 
0 meno langa, è tra gli altri il Pungolo, che per 
qualche tempo ebbe una certa voga, Pubblicò, tra 
l'altro cone, parecchie conversazioni d'indole politica 
è lettoraria firmato Doctor Veritan che furono poi 
raccolte in volume, Non ebbe, a dir vero, qualità 
sorio di sorittore 0 anche come giornalista non va 
mondo di molte pecche, le quali si scusano solo 
in piccola parte por il contagio generale 6 per il 
tristo influsso di un ambiente saturo di corrattele 
0 infozioni. Forse come uomo valeva alquanto me- 
glio che come pubblivista. Quelli infatti che lo 


conobbero assai davvicino, ebbero piuttosto a lodarsi 
della sua facile natura e della larghezza del suo 
cuore. Del teatro ebbe più la passione che il ta- 
lento e dei suoi lavori drammatici non resta oramai 
più traccia. Cuore e arte ebbe molta voga un tempo 
più che per i suoi pregi intrinseci, per 1° interpre- 
tazione assai efficace che ne dava Virginia Marini. 

# Il verdetto sul concorso di Venezia. — Il 9 
corrente fu pubblicata la relazione sul conferimento 
dei premî ai migliori studî critici intorno alla 
II Esposizione internazionale di Venezia. Il Giury, 
com’ è noto, era composto di C. Boito, E. Panzac- 
chi e C. Ricci. 

Nella relazione sono brevemente descritti e giu- 
dicati i lavori dei 24 concorrenti. Riguardo ai pre- 
miati le rassegne di Primo Levi (1° premio) par- 
vero alla commissione poco coordinate, ma tali da 
rivelare nell'autore i più larghi intendimenti critici. 

Del Pica è detto, che « emerge su tutti per l’e- 
sattezza storica, la coerenza e la coscienza nel com- 
piere, sino allo scrupolo, la missione di critico 
d'arte ». Dell’Ojetti si lodano la vivacità e la fran- 
chezza, ma si deplorano i pregiudizi e le distinzioni 
ideologiche. 

La relazione trova modo di encomiare anche il 
Fleres e il Munaro. 


* “« Die Waage ,, La bilancia, è il titolo di una 
rassegna politica e letteraria che col primo dell’anno 
corrente si è pubblicata a Vienna sotto la direzione 
di Rodolfo Lothar. Il Lothar appena trentenne è 
tra i più reputati critici letterarii della Newe Freie 
Presse e tra gli autori drammatici che san farsi 
applaudire su le scene tedesche. In Austria, il gior- 
nalismo puramente letterario è cominciato può dirsi 
con la « Zeit » che ha tre anni di florida vita: il 
nuovo periodico che vuol raccoglier le forze giova- 
nili ha per sé le migliori speranze. Nei primi nu- 
meri, ben riusciti, si notano scritti di C. E. Franzos, 
F. von Saar, R, Lothar, Kranss ecc. 

* Teja. — È questo il titolo della prima parte 
d'una trilogia drammatica d'Ermanno Suderman n 
rappresentata la prima volta in Germania nell’ot- 
tobre del ‘96, 

Il Marzocco se ne occupò allora, dando un breve 
sunto della intiera opera. 

Ora il 7eja è stato recitato al Manzoni di Mi- 
lano dalla Compagnia Zacconi con esito assai buono, 

L'atto, d'indole poetica, si svolge nella notte 
precedente all'ultima disfatta dei Goti. Il vescovo 
Agila e la madre Amalaberga conducono nella tenda 
del re Teja la giovinetta sposa Baltilda. Ma il re, 
presago della sua estrema ruina, non ha alcun pen- 
siero per la sposa. Il suo esercito è in tristi con- 
dizioni; Narsete incalza. Al mattino si dovrà com » 
battere. E Teja già si prepara all'ultima strage, 
vagheggiando la gloria di Totila morto in campo 
sorridendo. 

Quando, a lui si presenta Baltilda, recando cibi e 
vini e tutte le grazie della sua pura giovinezza. 
L'eroe morituro, vissuto soltanto per la guerra, in- 
travede allora nuovi ideali nella vita e gioie non 
gastate mai, 

Ma è troppo tardi ; giunge l'alba e i Goti aspet- 
tano il loro re per combattere. Teja impugna le 
armi ed esce dalla tenda, pronto per la battaglia e 
e per ln morte, avendo già acquistato il sorriso 
eroico di Totila. 

I critici milanesi in generale hanno giudicato 
bene svolto questo argomento; ma ad alcuni il 
protagonista è apparso an personaggio poco caratte» 
ristico e tutt'altro che nuovo nelle sue manifesta» 
zioni psicologiche. 


* Lo Immagini terrene. — Gian Pietro Lucini 
annunzia di prossima pubblicazione un suo libro 
di versi che avrà per titolo — Le Immagini terrene 
— © sarà continuazione è compimento del prece- 
dente volume — Le Figurasioni Ideali — già 
noto ni cultori dell'arte per spiccata individualità 
di visione, Auguri, 

Gian Pietro Lucini annunzia anche di essersi ri- 


tirato insieme al Marescotti dalla casa editrice Galli 
0 CI di Milano. 


— Edmond Rostand, |) fortunato autore del Uyrano de 
Bergerac, non dorme sugli allori, SI annunzia nna sua nuova 
commedia, che narà data alla Renafarance da Barah Bornhardt, 

Anche Pierre Loti ha pronta una nuova commedia, SuditA 
Renaudin, destinata al teatro Antoine di Parigi, 

— A titolo di curiosità diamo l'elenco delle nuove produ» 
zioni teatrali datesi In Italia durante il 1807: opere in un 
atto, 11; in più miti, 27; opere comiche, 0, operette, 2h; 
iiraimmi, 79} commedie, 84} bozzetti, 11, 000, 

ll teatro dialettale ha dato: 20 commedie milanoni, 13 pio- 
montesi, 8 napoletane, 3 veneziano è £ bolognesi, 

— Paul Meurice, inonricato dagli eredi di Victor Hugo, sta 
vorreggendo le bosze d'un volume di versi soritt dal grande 
poota durante Ja Comune è poso dopo, Il manoseritto porta 
Il titolo di Nowvenu Ohdtimanta; ma narà, a quanto pare, 
cambiato in quello di Anndei /unantes. 

— L'oditoro Voghera di Roma annungia duo nuovi volumi 


della sua elegante collezione Margherita: Donna nuova di 
Scipio Sighele è Un bacio in tre di P, Mantegazza, 

— Alla Fenico di Trieste è stato rappresentato il primo. 
atto d'una eommedia di Giacinto Gallina, Senza bussola, la- 
sciata incompiuta dall'autore. L'atto è piaciuto straordina- 
riamente, 

— Giorni sono in nn'adunanza dell'Associazione Artistica 
internazionale di Roma si deliberò di studiare il disegno per 
fare anche in Roma delle esposizioni internazionali periodi 
che a cominciare dal 1901. Si tenterebbe così di riparare ai 
danni, che simili mostre di altre città italiane portano alle 
condizioni dell'arte nella Capitale, 

— Nella Biblioteca Semprevivi del Giannotta usciranno 
quanto prima i seguenti volumi: 

Grecia e Italia di Felice 


Cavallotti; In Calabria di Cesare 
Lombroso; L'Isola del 


Sole di Luigi Capuana ; Curiosità sciene 
tifiche di Paolo Lioy; Fotografie matrimoniali di Neera; Sulla 
laguna di Enrico Castelnovo. 

Sono annunziati altri volumi di Ferdinando Martini, Anto- 


nio Fogazzaro, Anton Giulio Barrili, Paolo Mantegazza, Vit- 
torio Bersezio, Enrico Panzacchi, Mario Rapisardi, 


De Roberto, Jarro, @. A. Cesareo, Antonio C; 


Federico 


‘accianiga, Mar- 
chesa Colombi, Ugo Ojetti, Vertua Gentile, Salvatore Farina. 


Bruno Sperani, Gandolin, Gemma Ferruggia, Scipio Sighele, 
Jobi, Annibale Gabrielli, Sabatino Lopez, Tommaso Can- 
nizzaro, ecc. 

— 11 15 di gennaio uscirà presso Zanichelli il decimo vo- 
lume delle opere complete di Giosuè Carducci col titolo: 
STUDI, SAGGI E DISCORSI 
Il volume contiene; 1, Conversazioni e divagazioni Heiniane 

— 2. A commemorazione di Goffredo Mameli — 3, Atta Tro 

di Arrigo Heine — 4. Giusoppe Regaldi — 5, L'Artosto e ît 

Voltaire — 6. Il Petrarca alpinista — 7, Dell''inno “ La Ri- 

surrezione ,, in A. deanzoni e in S. Paolino d'Aquilea — 

8. Il veggente in solitudine di Gabriele Rossetti — 9, Jaufré 

Rude — 10 Liriche di Annie Vivanti — 11. Plauto nell'I- 

talia moderna — 12, Commamorazione di Cesare Albicini — 

19. La libertà perpetua di San Marino — 14, A proposito 

di un codice diplomatico Dantesco — 15, XX Settembre — 

16. Giacomo Leopardi deputato — 17, Il tricotore. 

— È incominciata a Milano la vendita dell importante 
collezione Ricciardi, , 

In questa collezione vi sono alcuni quadri inscritti sotto il 
nome di Tiziano, di Rubens e di Velasquez. 

— Lo scultore Raffaello Romanelli, nostro concittadino, ha 
vinto il concorso per il monumento a Carlo Alberto in Roma 
Congratulazioni. 

— L'annunziata conferenza di Antonio Fogazzaro alla So- 
cieté des Conferences avrà per soggetto Un grande podte de 
l'avvenir, 


LIBRI RICEVUTI IN DONO 


S. Bisi ALBINI, Aprile, Giacomo Agnelli, Milano. 

E. SALVI, Alga e Feloo, Giulio Speirani, Torino. 

D, Grarreo, Natara, Alberto Reber. 

C. RuoalerIi, Enrico Ibsen e Gli Spettri, 
Pedone Lauriel, Palermo. 

G. LirPARINI, I sogni, Bologna presso il Tesoro. 

C. BeviLAcqua, Nuvole azzurre, R. Cobianca, 
Verona. 

M. ZiprireLLi, Saggio di brevi considera- 
zioni sulla Storia d'Italia, Taranto, 1897. 

E. ScAPINELLI, Agricoltura e agricoltori, 
Lapi, Città di Castello, 

C. AnnOVI. Per la storia di un anima, Lapi, 
littà di Castello, 

M. MAzzoLANI, Nella piazza ariostea in Fer- 
rara, lip ‘l'addei, Ferrara, 1897. 

JoLANA, Nel paese delle chimere, Cappelli, 
San Casciano, 1898. 
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MARZOCCO 


Nel prossimo febbraio il MARZOCCO 
comincerà il terzo anno di vita: e pur 
mantenendo invariato il prezzo d'’abbona- 
mento, introdurrà notevoli miglioramenti 
tipografici e sostituir4 l’attuale con una 
magnifica TESTATA composta da Ma- 
riano Fortuny, l'insigne pittore vene- 
ziano. 

Tutti coloro che, non essendo ancora 
nostri abbonati, si affretteranno a dive- 
nir tali mandandoci il prezzo d'abbona- 
mento (lire CINQUE per l'Italia e lire 
OTTO per l'estero) non più tardi del 31 
gennaio 1898, avranno grat/s tutti i nu- 
meri di questo mese e riceveranno in 


dono i 
POEMETTI 


Giovanni Pascoli 


di 


L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO 


di Gabriele D'Annunzio 


Anno II. Firknze, 23 Gennaio 1898, 


SOMMARIO 


Inohlosta su l'arto è Ia letteratura (continuazione) 
— La ‘Città morta,, ANGRLO CONTI. — Emilio 
Zola, LuciANO Z000011, — Le cornacohie dell'arudi. 
ziono, Dixoo Ganooio Commoemorazioni, Marco 
Tabarrini, Marco Trovos — Marginalia — Notizio — 
Libri ricevuti In dono. — I successo della ‘‘ Ville 
morto ,, a Parigi (Nostro telegramma particolare). 


INCHIESTA 


su l'arte e la letteratura 


(Vedi numeri precedenti 47, 48, 40, 80) 


DOMANDE 


Vous aves eu l'occanion d'évxaminer 


I, Bi 
quelquen-unes den manifentatione littéraires ou 
artintiquee de l'Italie contemporaine, quel est 
votre avis sur leur importance ? 


11, Croyes: Vous è une renaisrance de notre 
Uttérature et de notre art, et quelle tendance 
Vous nemble-t-il qu'ila mulvent ? 


III, Quel rapport, suivant votre opinion, 
ont notre littérature ot notre art avec l'art et 
la littérature d'Europe, st quelle place Vous 
lour fattev dana la productlon contemporaine ? 


Darolus Duran n, n Lillo 1} 4 luglio IR07, Studia molto ln 
pitnra lndiana è spagmuola è soprattutto Velasques, che gli 
lapirò, tra l'altre cono, l'ammirabile Dame au gant del Museo 
del Laxombonrg, Nol uuol ritratti fa sfoggio di grando vir 
nosità di volorista 


Moneieur, # 


Pour appréclor justemont le mouvomont do l'art 
italion, il sorait indispensablo d'avoir régu plus 
intimoment quo jo no Ini fait, depuis dix ans, 


+ S. — Estero, L, 8. 


dans votre beau pays et avoir suivi jour par jonr 
la progression intellectuelle qui 8’y est produite ; 
— ct cela demanderait un développement que je 
no puis donner en ce moment, 

Jependant le grand amour que je porte à cette 
belle Italie, où j'ai passé de longues années de ma 
jeunesse, fait que je me suis toujours intéressé à 
ce que son art produisait, à ses recherches et è 
ses tondancos. 

Depuis un certain temps, j'ai vu avec joie qu'on 
retournait à la nature et que le respect et l'amour 
qu'on avait pour elle avaient remplacé l’habileté 
de main dont on semblait se préoccuper avant 
tout. 

Certainement il y a là plus qu'un progrès, une 
aspiration, je dirai m&me un culte qui peut faire 
croiro et espérer que l’Italie retronvera une forme 
d'art ponvant égaler celle du passé et digne des 
grands Maftres qui ont fait sa gloire. 

Tout artiste, selon moi, doit dire avec Shake- 
speare: “ Nature, tu es ma divinité ,. T'ous vos 
artistos, les Primitifs comme ceux de l’apogée de 
la Renaissance, en peinfure comme en sculpture, 
le prouvent. La remi a commencé le jour où 
le respect et l’amour de la Nature ont cédé le 
pas è l’habiletò, — Ce jour là l'art éternel di- 
sparaissait. 

Voilà tout ce que je puis dire en toute con- 
science, avec l'espoir que l’avenir donnera raison 
à ce que j'ai pu observer du mouvement moderne 
qui se produit. 

Venillez agréer, Monsieur, l’assurance de ma 


haute considération. 
Carolus Duran, 


Andrò Fontainas, redattore del Mercure de France, è un 
critico d'arte moderna assai acuto 0 dotto, Ha pubblicato 


Crapuaculee 


J'aime trop l’Italie et Florence pour donter un 
instant de son prochain reveil artistique et lit- 
torairo, Quoi! pour ceux qui vivent dans une telle 
atmosphére nette et voluptueuse, av milieu des 
muvres saintes des peintres delicate et profonds, 
qui chaque jour s'exaltent è pénétrer le réve hé- 
roique et sévère de Dante, la subtilité musicale 
de Pétrarque, ou de Boccace, les abimes de clarté 
quiouvre è l’esprit la langue éperdue et simple 
du divin Léonard, la tradition de bennté n'exi- 
storait pas nécessairement. Allons donc! arrière 
les futilos ngitations de politiques bavardes ot 
vaines, voilà les Italiens redevenus eux-mémes ! 
il méditent et travaillent, l’wuvre se prépare et 
nous 6merveillora oncoro, soyez en sîrs. Du resto, 
l'Italio n'a-t-ello déjà produit l'un des plus trou- 
blants postes de ce temps, ot le sonsuel enthou- 
siasto qui a nom d'Annunzio n'est il pas 'un ar- 
tisto raro ot délicienx, qu'il faut aimer ? Songer 
À lol, 

André Fontainas. 


Jakoa Codomii (Dott. (, Caka), letterato; vivo n Zara, Ha 
seritti alouni articoli anche per giornali italiani, fra gli altri 
qul Fanfulla della Domentoa, Ultimamente pubblicò un arti» 


colo su | giovani Jettrrati italiani in una rivista croata 


I. Da più di disci anni accompagno diligente» 
mento lo sviluppo della letteratura italiana 6 ne 
riconobbi l'alto valore ancor prima che letterati 
francesi le avessoro dato quel grido che avevan 
dato prima allo lettere russo. Non credo che l'I- 
talla abbia scrittori da contrapporre ni francosi 
por numero ma né ha certo por valore nella poe- 
sla, nel'romanzo è nella critica storica. Non così 
porò nel teatro è nella critica letteraria. 

Il, Forse si potrà avere una rinascenza nella 


Un numero ro Centesimi., 


letteratura italiana. Ora però i segni son pochi. 
Il Fogazzaro artista prettamente italiano, che dalla 
prima all’ultima sua opera non subì mai influsso 
straniero, è unico e solo; quei che lo imitano 
valgono assai poco, e sono poche scrittrici. 

ll D'Annunzio mostra di respirar troppo l’aria 
ché lo circonda e credo non abbia ancor detto 
l’uîtimo verbo. Fu naturalista ai bei tempi del 
Verga, fù psicologo col Bourget e più-coi russi; 
ora è simbolista coll’Ibsen e coi giovani francesi. 
Domani forse sarà soltanto italiano, mentre oggi 
il suo stile, Ja sua forma letteraria latina, male 
celano le molte influenze straniere, diciamo an- 
che nordiche. 

Non so in poesia chi verrà a sostituire il Car- 
ducci che si fa sentire assai di rado. Che sia il 
Pascoli? 

L'indirizzo attuale delle lettere in Italia credo 
sia un idealismo sintetico. Il termine forse non è 
chiaro. Mi spiego: l’analisi psicologica va cedendo 
il posto alla sintesi umana, il materialismo all’i- 

" denle, in altri religioso, in altri soltanto umano. 
WII. Nella, letteratura contemporanea l’Italia, 
benchè non abbia un Tolstoj nè un Ibsen, pure 
non val meno delle altre nazioni. Parlar di rap- 
porti fra le varie letterature al giorno d’oggi è 
inutile. Come il socialismo, così anche le correnti 
letterarie penetrano in breve da per tutto ; siamo 
in pieno cosmopolitismo in arte. Il Tolstoj non è 
più soltanto russo, come neppure l’Ibsen è più 
soltanto norvegese, e forse questi autori son meno 
apprezzati e gustati ed imitati in patria che al- 
trove. Chi sà che non avvenga lo stesso col Fo- 
gazzaro. Per il D'Annunzio lo è già. 

Jaksa Cedomil. 


Maurice Barròs è tra | giovani romanzieri francesi uno 
dei più squisiti, Dell'ultimo suo romanzo, Les Déracindi, si 0c- 


cupò anche il Afarzocco in un articolo di Remy Gourmont, 
Monsieur, 


Je suis un admirateur, l'un des éternels amants 
de l’Italie. Je ne connais pourtant pas sa litté- 
rature moderno, Bien que je voyage souvent dans 
votre magnifique patrie, je n'y ai aucuno réla- 
tion. Voila pourquoi il ne faut pas que vous insi- 
stiez pour avoir mon opinion; je suis dans l’espòce 
nin ignorant, et vous pensez bien que je connais 
les grands noms de Matilde Serao, de D'Annunzio, 
de Fogazzaro, maftres illustres danstoute l'Europe; 
mais les circonstances et mon propre travail ne 
m'ont pas permis de vérifier sur moi mame ce qu'on 
m'a dit do leur génialité. 

Sentimonts bien distingués. 

Maurioo Barròs. 


Ludwig Fulda, poeta è commediografo tedesco, In Italia al 
cononce di ul I Zialiamano, che fù rapprekentato con molto 


sfarzo dalla Compagnia di Francesco Garzos. 


Egregio signore, 


Mi perdonerà so io rispondo alla sua cortesis- 
sima lettera nolla mia lingua materna; porchè 
non mi riesco facilo di scrivere italiano nò fran» 
coso, : 

La ringrazio molto dol suo invito, ma non 
sono purtroppo in grado di rispondere alle, do- 
mando della sua jnchiosta. In primo luogo non 
credo che tali questioni possanò esser trattate in 
modo esauriente nel brevo spazio propostomi © 
poi nonostante il mio grado amoro per l’arte e 
por la lotterattra d'Italia, i6 non conbsco abba- 
stanza a fondo nè questa nò quella per poter ar- 
rischiare un giudizio destinato alla pubblicità. 

» 


Periodico settimanale di letteratura e d’arte 


Direzione e Amministrazione: Piazza Vittorio Emanuele 3. 


(Conto Corrente con la Posta) 


In generale ritengo che in fatto d'arte e di let- 
teratura i varî paesi d'Europa influiscano ora 
intimamente gli uni sugli altri per modo che sia 
quasi impossibile distinguere nettamente le ten- 
denze che son proprie di una singola terra e 
che da essa si annunciano alle altre. 


Con rispettosi saluti 
Ludwig Fulda. 


(Dal tedesco) 
Paul Sabatior, insigne critico e filosofo francese, La sua 
Vita di San Francesco è stata tradotta in quasi tutte le lin- 


gue ed ha avuto un grande successo. 
Assisi, hòtel Subasio, 12 janvier 1898, 


Cher Monsieur, 


Je suis tout confus de vous répondre si tar- 
divement, mais il n'y a pas de me faute. J'ai eu 
cet autonne autour de moi quatre malades de la 
fièvre typhoide! Vous m'excusez donc, n’est-ce pas, 
et me pardonnerez si je ne rèponds pas à toutes 
vos questions avec tous les développements né- 
cessaires, 

Ce que je puis exprimer est moins qu’une opi- 
nion, ce n'est guère qu’un sentimentj mais un 
sentiment qui résùlte de mes longs séjours en 
Italie depuis une dixaine d'annés. 

Il y a dès maintenant une véritable renaissance 
littéraire en Italie, Elle est encore inapergue du 
grand public, mais elle n’en est pas moins très 
réelle et très remarquable. Je ne puis songer 
en quelques lignes è donner des preuves, des 
noms et des titres, mais je suis emervéillé de 
voir que dans les provinces les plus reculées, 
depuis Cuneo jusqu'è Cagliari, on voit naître des 
oeuvres littéraires d’une haute valeur. Malhereu- 
sement beaucoup de petits chefs d’oeuvre passent 
inapergus pour des raisons qui n’ont rien à voir 
avec la littérature. Les relations des libraires de 
petite ville avec ceux des grands centres sont 
à peu près nulles, Ceux des grands centres ne 
sont pas assez habitués à se faire les amis et les 
collaborateurs des auteurs. D'autre part l’Italien 
ne connait pas assez les ressources de son pro- 
pre pays. Il admire d’abord par politesse les oeu- 
vres étrangères, puis, comme tout le monde en 
fait autant, le courant se forme, la mode s’en 
mele et on s'arrache ‘les livres étrangers sans 
songer à entr'ouvrir ceux du pays. On aurait 
peur de paraitre peu au conrant 

Mais toutos les difficultés à vaincre n'empècheront 
pas le mouvement de se produire, car il est plein 
de vie et de puissance. Les littérateurs de ren- 
contre qui pour suivre le gòut dn public avai- 
ent plus ou moins imité les procédés des au- 
teurs en vogue, ne comptent plus désormais, 
On s'est rossaisi. Chacun veut vivre sa vie; 
chacun veut fairo son oeuvre, Cette renaissance 
sera plus profonde et plus féconde peut-étre que 
nous n’osons le penser. Instruits par les excès 
des littératours des pays septentrionaux ceux de 
l'Italie retrouveront ce secret de la mesure, de 
la ligne, de la proportion, qui fit la veritable 
grandeur de l'art du seiziène siècle; ils nous 
peindront l'homme. 

Croyez-moi, cher Monsieur, votre bien cordia- 
loment 

Paul Sabatior. 


Henri. Mazol, redattore dell' Ermitage, è un giovane di va» 
ata coltura è di guati filosofici. Ha pubblicato un'opera au- 
stora, La Synergie sociale, è ha dato al teatro Le Nasarden 
è Le Khalife de Carthage, larghi quadri scenici molto origi» 
nali. Nel Mercure de France tiene la rubrica di scienze so». 
clali. 


La question que vous posez est si délicate que 
pout-étre des littérateurs italiens eux mémes se- 


ion 


raient ombarrassés pour y ràpondre. Sans doute 
la France tient è honneur d'étre Za caisse de ré- 
sonnance de toutes les idées du monde, mais com- 
ment, pour un simple individu, se tenir au courant 
de tant d'idées, de tant de littératures diverses ? 
Je ne puis pour ma part que vous donner un avis 
tout personnel, très superficie) et sous toutes rè. 
serves, 

Je ne vois pas ponrquoi l’Italie anrait À renai- 
tre puis qu'elle n'est jamais morte. L'admirable 
mouvement du XV sidele (an des plus beaux cer- 
tainement qu'ait jamais présentés l'humanité) s'est 


© ralenti, mais non arrété aux sidcles suivants; pour 


ne parler que de la littérature, l’Italie de Man- 
soni, de Pellico, de Leopardi n'etait point infé- 
rieure à celle de Goldoni, de Metastase, d’Al- 
fieri. Il est vrai, pour répondre à votre question 
sur la place de l’Italie, que le monde n'a plus été 
A la remarque de votre bean pays comme il le 
fut sous les trecentisti et le quattrocentisti, mais 
tous le pays ont connu les hauts et les bas, cu 
mieux tous coux qui ont eu des hauts ont eu aussi 
des bas, et il ost déjà très bheau d’avoir eu des 
hauts. Et puis il suffit d'un nom pour rendre sa 
gioire è une nation; dans le monde des idées, la 
Norvàge c'ost Ibsen et la Russie c'est Tolstoi. 
Aucun pouple ne doit désespérer de l'avenir ni du 
pròsent. 

Je crois voir dans l’Italie intellectuelle d'au- 
jonrd'hui une très grande, peut-6tre mémoe une 
trop grande bonne volonté de se tenir au courant, 
d'étre à la mode, de faire parler de soi; les ta- 
lente sérieux et personnels courent ainsi risque 
d'étre sacrifiés aux roputations bruyants; Lom- 
broso par exemple a fait du tort è beaucoup de 
criminalistes italiens qui lui sont superieurs. Mais 
d'uno fagon générale, cette bonne volonté est un 
trop heureux symptòme pour n’avoir pas droit À 
l'indulgence. Des esprits bien intentionnés mais 
auperficiels regrettent parfois que l’Italie s'adonne 
A la philosophie du nord, à l’art anglais, à la mu- 
sique allemande ; spiritus Nlat ubi vult, le jour 
où un génie nait dans un pays, il se trouve natio» 
nal on dépit de tontes les influences étrangères. 

Le rayonnomont de la littòrature italienne me 
semble ncetuellement considérable; à la suite de 
Gabriel d'Annunzio, beaucoup de vos compatrio- 
tes, Fogazzaro, Neera, la Serao, Oliva, Butti, arri- 
vent à notre public. Si l’on tient compte en outre 
du mouvement scientifique et artistique de la pe- 
ninsule, il est impossible de nier que l'Italie tienne 
un rang très honorable dans la production intel. 
Jectuelle du monde, Nous ne pouvons, nous autres 
Frangais, que fairo les voeux los plus ardente 
pour que co monvement continue (et pour qu'un 
movuvement paralible se développe dans le pays 
de langue espagnole ou portugaise); tout ce qui 
peut arriver de bien dans un des pays latins doit 
avoir des consequences favorables chez les autres, 
Lo règno de l'esprit est un de ces champs où par- 
dessus et en dépit dos ministores, des échanges 
foconds n'opèrent entre les peuples et jettent dans 
le sol social la semence de floraisons futures. 
Cela seul importo, car les ministères passent et 
len pouples rostont, et vin d vis dos mondos slave 
et anglaie qui grandissent si démesurement, l'Ita- 
lie ot la France devraient réunir tontes leurs 
forcon d'esprit pour soutonir la gloire de la vie- 
ille civilisation méditerranéenne, caput et mater 
omnium, 


Henri Maze]. 
Mirsohietd, giovane drammaturgo tedesco, Sono molto note 
le sue Aodri, che hanno avuto in Germania uno straordina» 
rio niunmero di rappresentazioni è di edizioni 
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Egregio vignore, 


La ringrazio infinitamente per l'amichevole in- 
vio dell'Inohiesta è del periodico, che ho veduto 
00) più vivo interesso. 

Non mi sarà tuttavia possibile di rispondere alle 
domando dell'Inehiesta poichè io debbo confossarle 
cho ancor troppo poco non riuscito a conoscere 
della moderna letteratura italiana, essendomi in 
questi ultimi anni occupato sopratutto dei miei 
propri lavori è studi. 

Ponso rispondere alla seconda metà della terza 
domanda in questo che io no quanto, nd esempio, 
si parli del romanzi di Gabriele d'Annunzio nel 
elrcoli letterari di Berlino od ho parecchi amici 
oritioi cocollenti, | quali lo apprezzano molto, 

Con saluti dev.mo 

Ciorgio Mirsohfold. 
(Dal tedesco) 


IL MARZOCCO 


LA “CITTÀ MORTA, 


Micène, dalle ampie strade, ricca d’oro, 
la città dell’Argolide, ove Enrico Schlie- 
mann scoprì le tombe e il tesoro degli 
Atrìdi, è il fondo, immobile come nella 
scena antica, dinanzi al quale si svolge 
la tragedia di Gabriele d'Annunzio, 

I personaggi sono: Alessandro, poeta, 
Leonardo archeologo, Anna, sposa d’Ales- 
sandro, divenuta cieca, Bianca Maria, so- 
rella di Leonardo, e la Nutrice. Queste 
cinque creature umane, che vivono fra le 
visioni dell’arte, fra i ricordi della storia 
e fra le serene imagini dell’esistenza, ap- 
pariscono, fin dalle prime scene, preda 
irrevocabile del fato. Mentre l'arte, cqn 
una sempre nuova e sempre più fulgida 
apparizione di forme del genio antico, par- 
rebbe aver la potenza di chiuderle dure- 
volmente nell’oblìo d'una vita superiore, 
mentre la storia dovrebbe aprire ad esse 
le porte del passato per sottrarle alle an- 
sietà e alle angoscie inevitabili dell’esi- 
stenza, l'oscuro genio della specie veglia 
sul loro riposo apparente, e accumula nel 
loro essere le forze che le trascineranno 
in una atmosfera d'angoscia e di delirio, 
ove la morte sola potrà mostrare una via 
d'uscita e fornire un mezzo di salvezza. 

Quando Gabriele D'Annunzio finì di seri» 
vere la Città morta era, com’egli stesso 
mi disse «una giornata cinerea, verso se- 
< ra; e lungo il mare sonante passavano 
« vaste mandre di buoi, come ecatombi, » 
Nelle quali parole è l'epilogo della tra- 
gedia sua, Null'altro egli infatti ha voluto 
rappresentare, con la maggior potenza ed 
eloquenza ed evidenza quasi scultoria di 
situazionie rapidità quasi fulminea di svol- 
gimento drammatico, se non il modo onde 
la maggior forza della natura, Eros invin- 
cibile, sceglie le sue vittime e le colpisce 
e non le abbandona se non quando la vo- 
lontà medesima dell'individuo, con un pro; 
digioso mutamento, le trasforma in uno 
stato di redenzione e di purificazione, che 
segna la fine stessa della loro esistenza 
terrena, 

Rammento sempre le parole con le quali 
Gabriele D'Annunzio esprimeva la sua in- 
tensa gioia ritornando dalla Grecia: le 
montagne sono così semplici nel loro stile 
perfetto, è così puro il loro contorno sul 
cielo limpidissimo, la linea de' fiumi ani- 
ma così eloquentemente il muto silenzio 
delle valli, da potersi affermare che nel 
suolo ellenico la natura è da sè sola giunta 
all'idea, prima che l'arte edificasse sulle 
sue colline i tempî alle divinità immor- 
tali, E, parlando dell'Acropoli, mi diceva: 
il Partenone sta sulla cima dello spirito 
umano, 

Ora questa visione di stile, cioò a dire 
di vita, serve a spiegare la maravigliosa 
architettura della Città. morta semplice 
nella ricchezza delle sue parti, svolgentesi, 
con precisione e con nobiltà mirabili nello 
spazio chiuso dalle tre unità aristoteliche, 
traversando con una sempre crescente in- 
tensità di dolore e di terrore la via se- 
gnata dal destino, sino alla catharsis finale, 
E mi diceva anche Gabriele D'Annunzio, 
reduce dal museo ov'è raccolto il tesoro 
scoperto nelle tombe regali di Micòne: ho 
sempre negli occhi le tombe dei re; vedo 
sempre l'oro delle maschere funebri, l'oro 
dei monili, delle tazze, dei piatti, delle 
armi; è una visione d'oro che quasi m'ab- 
baglia ancora e delle quale non mi po- 
trò liberare se nen facendola rivivere in 
un'opera d'arte che già ho pensata, 

E mi parlò della Città morta, 

Ma che sapeva egli allora di ciò che 
sarebbe divenuta, nella tragedia prosente, 
la scena in cui appare l'oro delle tombe 
regali ? Come poteva egli sapero che quel- 
l'oro avrebbe illuminato improvvisamente 
la follia di Leonardo, nella grande pagina 


Ita 


Amano al fato, ‘oltre 
*le antiche tradizioni della tragedia anche 


del suo racconto frenetico, in quel primo 
atto, nel quale già tutte le minacce del 
fato si sono accumulate sui personaggi ? 

E mi parlava del fato nel dramma 
greco, e del come sarebbe stata necessità 
di tradizione artistica ricondurlo nel mondo 
moderno, non come forza cieca ed esterna, 
ma come necessità intima del carattere 
morale e come segno individuale d’una 
comunicazione misteriosa con la natura 
potente e crudele, 

E mi diceva anche: percliè il fato sia 
presentito e prevedulo e accompagnato 
nell’oscuro suo cammino, è necessario far 
rinascere il coro, cioò creare una coscienza 
più profonda e più vasta che non sia 
una sola coscienza individuale, 

Ed infatti in questa tragedia il coro an- 
tico riappare sotto le spoglie d’un perso- 
naggio, Anna, la quale avendo perduta la 
vista degli occhi, ha una così grande po- 
tenza di visione, da potersi dire che ve- 
ramente, simile a Cassandra nell'Agamen- 
none, ella ci faccia assistere ai prepara- 
tivi di ciò che dovrà accadere e a ciò 
che avviene da lungi; come se le pareti 
della casa ov'ella abita fossero divenute 
di cristallo, 

Ed ella, come il coro antico, è il vero 
protagonista della tragedia, è la coscienza, 
l'occhio vigile che scopre e che accompa- 
gna ciò che si compie e ciò che si na- 
sconde; è una vasta anima in cui si 
specchiano e quasi rivivono, per virtù 
della compassione, tutte le anime del 
dramma, svegliando in lei un'eco di 
dolore, e lasciandola impotente dinanzi 
alla forza che le trascina verso una mòta 
per lei chiara e spaventosa, ma inevita- 
bile. 

È un personaggio che solamente in 
Eleonora Duse può rivivere sulla scena. 
Ma oltre all’aver dato ‘una nuova forma 
al coro e un significato più profondo ed 
ll’aver continuato 


per la nobiltà e per la. bellezza della com- 
posizione, il D'Annunzio ha scritto nella 
Città morta la pagina più importante della 
sua ricca opera sull'amore, e la sua pa- 
rola più alta per sollevare l'anima umana 
dalla miseria della colpa, e per darle un 
inatteso e più vero e più profondo senso 
della vita, 

Ma unesame critico accurato farò quando 
avrò sott'occhi il libro, che sta per essere 
pubblicato dai fratelli Treves, 

La Città morta mi fu letta da Gabriele 
D'Annunzio medesimo, in Assisi, in una 
stanza d'albergo, dalla quale appariva 
tutta la valle di Santa Maria degli An- 
geli, e la corona di antiche città edifi- 
cate in cima alle colline che la circon- 
dano, come un vasto anfiteatro, La grande 
valle popolata d’ulivi, si svolgeva armo- 
niosa e calma ai due lati del Tescio, il 
torrente che Ja percorre e la solca con 
una inaudita violenza di attorcimenti, E 
dietro le spalle del leggitore seduto ac- 
canto alla finestra, m’appariva, come il 
natural fondo della tragedia, quella pace 
quasi di preghiera, interrotta da quella 
forza impetuosa ed irresistibile, E, su 
quel fondo, curvate dal soffio della fata» 
lità, passavano le cinque creature tragi- 
che, viventi, come l'arte sa far vivere i 
suoi figli, dopo averli sottratti al regno 
della nascita e della morte, 

E ora ripensando commosso la scena 
sulla quale m'apparve quella che, dopo 
l'opera del Goethe, può chiamarsi la tra- 
gedia moderna, sento che non forse senza 
una profonda ragione quei dolorosi figli 
dell'antico ed eterno destino, quelle vit» 
time dell'amore invincibile m'apparvero 
nel paese ove visse e dove ancor vive la 


‘più ardente e più compassionevole anima 


umana, 
Angolo Qonti, 


i L'alto esempio che in questi giorni Emi- 

lio Zola ha dato al mondo intero, ci per- 
mette d’uscir per un istante da quel riserbo 
per tutti gli avvenimenti non letterarii, 
il quale ci è imposto dall’indole del no- 
stro periodico e dalla scrupolosa osservanza 
del programma che lo informa. 

Non è a dubitarsi che lo Zola ha ot- 
tenuto d'un tratto maggiori simpatie e più 
profonda gratitudine che se ci avesse dato 
una serie di capolavori immortali. La sua 
sfida ai pregiudizii formidabilmente col- 
legati, alle lotte e agli odii di razza, al 
sentimento oscuro e irragionevole della 
maggioranza, è un atto di valore; esso 
rimane, qualunque sia il concetto che ci 
si può fare della causa che 1’ ha originato. 
Nessuno di noi oserebbe affermare oggi che 
lo Zola abbia ragione o torto; tutti quelli 
i quali si trovano come noi a distanza, 
all'infuori degli avvenimenti eccezionali 
onde fu travagliata la Francia in questi 
ultimi mesi, tutti devono esprimere il 
proprio giudizio con molte restrizioni, se 
non si lascino acciecare da spirito di 
parte o da interessi o da passione poli- 
tica. Ciò, del resto, non è quanto ci oc- 
cupa, ci attira. Il dubbio, anzi, 1’ incer- 
tezza dell'esito è uno degli elementi che 
dànno luce maggiore all'atteggiamento d'E- 
milio Zola; egli si è messo per una via 
aspra, solo; potrà giungere all’ ineffabile 
gloria di rendere giustizia 0 potrà essere 
convinto d'errore, e scontarlo amaramente. 
Ma che importa? Lo Zola conosce bene 
gli uomini: sa bene quali sieno i peri- 
coli d’un' impresa così andace e singolare; 
non averli contati, è del suo carattere, 
Egli sèguita l'opera sua di lottatore, poi- 
chè pochi artisti fnrono quanto lui tem- 
prati dalle asperità, dalle battaglie senza 
tregua, dalle tempeste e dai disagi. Quando 
i giovani ammirano ed invidiano chi'è sa- 
lito alto, dimenticano troppo spesso che 
per giungere occorrono non soltanto |’ in- 
gegno o il genio, ma forza straordinaria, 
ma costanza incrollabile, ma superiorità 
d'animo. L'opinione che oggi non esistano 
più gli eroi, è un'opinione errata e fiacca, 
diffusa da fiacche intelligenze, le quali 
non vedono o non sanno giudicare ciò che 
vedono. L'eroe esiste oggi come è in tutti 
i tempi esistito; ma non fuigido d’arma- 
ture corrusche e impennacchiato di su- 
perbe piume: semplice, invece, senza sce- 
nici apparati, e solo. Colui che giunge al 
suo fine, quando il fine sia d’alta intel- 
lettualità o di vantaggio cospicuo a’ suoi 
simili, non è dunque un eroe, se per ar- 
rivarvi si trovò contro ostacoli enormi e 
seppe tutti abbatterli ? 

Emilio Zola è da lunghi anni abituato 
a questi esperimenti supremi; egli non 
conobbe l'applauso facile; in principio 
gli rifiutarono perfino il biasimo ; lavo- 
rava, ed era ignoto; si privava d'ogni 
bene, d’ogni gioia, per attendere alla sua 
arte, e nessuno leggeva-l'opera sua; uno 
dopo l’altro pubblicò cinque volumi, e i 
libri caddero nel silenzio e nell' indiffe- 
renza; quando l' indifferenza fu scossa e 
il silenzio finì, cominciò la battaglia fu- 
riosa, e il lottatore si trovò infine tra la 
mischia, la quale gli sorrideva da tanto, 
la quale egli aveva voluto e presentito. 
Tutto ciò è bello ed esemplare: i giovani 
hanno qui qualche cosa da apprendere, 

Ma nell'ultima avventura in cui il nome 
d'Emilio Zola è implicato, noi vediamo 
un'altra nota assai caratteristica. Perchè 
l'intervento di quest'uomo in un terribile 
processo politico è giudicato avvenimento 
d'importanza somma, di tale importanza 
che per una settimana il nome del ro- 
manziere passò in tutto il mondo innanzi 
ad ogni altro, e fece obliare preoccupazioni 
politiche d'ogni genere? 
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Perchò lo Zola è inattaccabile ; gli hanno 
rimproverato pagine troppo audaci e pa- 
role troppo crude; la critica lo ha messo 
in dubbio; i colleghi lo hanno accusato 
di pessimismo e di miopia; chiacchiere, 
infine, accuse imponderabili! Ma nessuno 
mai, nè in Francia nò all’estero, nessuno 
trovò mai un solo, un minimo fatto della 
sua vita che non si potesse palesare ; e 
l'odio era ed è vivo per lui, come per 
tutti quanti seguono testardamente la pro- 
pria strada è giungono alla mòta! Egli 
non è sospetto ; egli è onesto e serio, Non 
conosciamo di lui se non l'opera sua, che 
per lui parla; al suo lavoro si è sempre 
affidato, Lo Zola ha la visione chiara è 
netta della realtà : è uomo semplice e sin- 
cero. L'accusa ch'egli lancia oggi contro 
uomini posti al governo d'una grande na- 
zione, assume per questo un’ importanza 
non comune; è un colpo. 

In questo secolo di prudente indiffe- 
renza ci è pur dato di ammirare qualche 
nobilissimo esempio di volontà e di co- 
raggio, Ecco un uomo ricco, celebre, tran- 
quillo, il quale s' infiamma per un ideale 
di giustizia, ed esce dal comodo nido a 
combattere una folla intera; non ha per 
sè, se non la bellezza d'un passato la- 
borioso ed onesto; non ha nome se non 
per opere letterarie; e tra la confusione, 
il disordine morale, l'accordellato di vol- 
gari interessi, egli è una potenza, 

Sèguita così, ripetiamo, la sua via. A 
cinquantotto anni, lo Zola conserva la se- 
rena audacia d'un giovanissimo; è sempre 
l'uomo che nel 72 con un solo articolo 
pubblicato nel Corsaire metteva Parigi sot- 
tosopra; è tuttavia il difensore d'Edouard 
Manet respinto dai salons parigini; è an- 
còra oggi fedele alla promessa ch'egli s'era 
fatta nel 1880 lasciando il Voltaire pel 
Figaro, « afin de pouvoir parler plus libre- 
ment des hommes et des faits de notre Ré- 
publique », 

Ora, ecco perchè, indipendentemente da 
ogni opinione e da ogni giudizio sul dram- 
ma in cui egli ha voluto intervenire, ecco 
perchè la simpatia 6 l'ammirazione degli 
uomini spassionati circondano oggi il no- 
me d' Emilio Zola, 

Come colui che è schiettamente sincero, 
egli è destinato ancòra a qualebe triorifo. 

Luoiano Zùooolt. 


LE CORNACCHIE 
DELL'ERUDIZIONE 


Tutti i giornali politici e letterari, o in 
sunto o per disteso, àdnno pubblicata la 
relazione di Giosuè Carducci al Ministro 
sopra | manoscritti Leopardiani rivendi- 
cati allo Stato, è del contenuto materiale 
di essa noi non intendiamo qui di occu- 
parci, sibbene dello spirito che l' informa, 
di certe intime contraddizioni che vi si 
possono avvertirà, 0 di certe più o meno 
velato allusioni agli artisti italiani con- 
temporanei, Pi 

Codesto spirito, ci ‘affrettiamo a no- 
tarlo, è perfettamente degno del grande 
poeta e dell'insigne maestro di erudizione 
© viene mirabilmente a confortare la tesi 
cho più volte compagni d'arte, 6 noi stessi 
ancora di fresco, parlando dell'ottimo libro 
di Alessandro d’Ancona, abbiamo sostenuto 
circa il fine 6 { limiti dell erndizione, è | 
rapporti che questa può avere con l'arte, 
Il Carducci, notando che « i manoseritti, 
che diremo napoletani, nulla offrono 
di superiore 6 poco o niente di uguale 
a ciò che da un pezzo è conosciuto @ 
ammirato nei tro volumi delle opere, 
nei quali Giacomo Leopardi volle rap- 
presentata 6 perpetuata ni posteri la im- 
magine sua di pensatore è scrittore, ma 
« por converso molti e nuovi e imme» 
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IL MARZOCCO 


< diati documenti dànno per una mag- 
« giore e più illuminata e più intima 
« notizia della vita e del pensiero, della 
« dottrina ed arte di lui e dei modi onde 
« quel mirabile ingegno svolse le sue 
« facoltà », teme che « deposti in una bi- 
blioteca dello Stato e divenuti cosa di 
tutti, la pubblicazione loro avvenga nel 
modo meno desiderabile » a pezzi e brani, 
per curiosità, per occasione, a capriccio 
e che « le solite cornacchie dell’erudi- 
« zione portino attorno su pe’ giornali e 
« nelle stampe nuziali disiecti membra poe- 
<« tae, con nessun vantaggio della coltura, 
« con irriverenza molta al pensiero di 
« Giacomo Leopardi. » 

Parole d'oro,..j ma se l'avessimo scritte 
noi, apriti cielo! gli storico-metodisti ci 
avrebbero accusati di rinnegare le più 
belle conquiste del moderno pensiero scien- 
tifico, di non capir nulla dell'essenza della 
critica applicata alla storia della lettera- 
tura, e di fabbricare insomma sul vuoto, 

Le cornacchie dell'erudizione! Bellis- 
sima frase, che noi accettiamo con entu- 
siasmo, lieti di poter quindi innanzi va- 
lercene, col peso che viene loro da così 
insigne Maestro, il quale se, certo non vo- 
lutamente ebbe forse il torto di fomen- 
tare egli stesso nei giovani (la fran- 
chezza nostra abituale ci obbliga a dire 
colla dovuta riverenza sì ma apertamente 
quello che pensiamo) a con una sua prosa 
famosa e colla scuola una tendenza, che 
in se stessa non cattiva, doveva fatalmente 
arrivare agli eccessi a cui è arrivata e 
nuocere a molti spiriti capaci di più alti 
voli. Alla poesia delle biblioteche, delle 
ingiallite pergamene, dei tomi polverosi, 
egli inneggiava bensì in prosa magnifica 
evocando la vita e le glorie del passato, 
dando esempio colle proprie opere —- 
eccelsa fusione di pensiero, e di senti- 
mento, di dottrina e d'arte — del modo 
come andassero intesi ed applicati i suoi 
eccitamenti, ma purtroppo i più dei gio- 
vani studiosi dovevano sentirsi inevita- 
bilmente trascinati, per quella forza irre- 
sistibile che spinge i deboli ad intendere 
più la lettera che lo spirito delle cose 
significate da anime grandi, ad imitarne 
servilmente più i difetti che i pregi, a 
buttarsi per una via che domandava so- 
pratutto sgobbo e pazienza e permetteva 
e prometteva ai mediocri, ai meno intel- 
ligenti di arrivar sempre, con relativa age- 
volezza, agli onori della pubblicità, alla 
conquista di qualche cattedra nelle scuole 
secondarie..., e magari nelle università, 

E così siam giunti all'oggi malinconico. 
E il futuro? Ci torneremo su questo fu- 
turo, che auguriamo per Ja grandezza d'I- 
talia ben diverso nell'indirizzo degli studi, 
e a sperare ci confortano, oltre a tanti altri 
segni di stanchezza e di ribellione in pa- 
recchi giovani, e più nei giovanissimi che 
cominciano ad invocare un po' più di 
aria aperta e di luce, un po' più di vita 
6 di pensiero, di sogno e di libertà, ci 
confortano, dico, le autorevoli parole di un 
Giosui Carducci, di un Alessandro d'An- 
cona (fors' anche si potrebbe aggiungere 
di un Pasquale Villari) visibilmente sec- 
cati d’esser stati così frantesi da molti 
discepoli, e non desiderosi che a loro si 
attribuisca tutta la responsabilità, tutto il 
merito.,., 0 il demerito del presente stato 
di cose, 

Ma (tornando ai manoscritti Leopardiani) 
è buon rimedio quello che il Carducci 
propone, la pubblicazione integrale, a cura 
o ad eccitamento del Governo, dei Pen- 
giori filosofici 6 filologici del grando Re- 
canatese? Mi pare che ciò rassomigli un 
pochino al ragionamento di un infermo 
cronico, il quale pensasse di sottrarsi alle 
quotidiane sofferenze con uno spicciativo,,,, 
suicidio, Non avremo, è vero, gli innu- 
merevoli « contributi » delle cornacchie, 
ma in compenso,... li avremo tutti in una 


volta, in non so quanti poderosi volumi, 
che permetteranno di fabbricarci sopra 
qualche centinaio di monografie e mono- 
grafiette. Ottima l’idea dei tre cataloghi 
ragionati dei manoscritti, ma ci pare che 
logicamente il Carducci non avrebbe do- 
vuto desiderare e proporre altro che una 
scelta rigorosa, fatta daunaintelligentecom- 
missione di studiosi, di tutto ciò che fosse 
veramente importante per la storia della 
letteratura e potesse tornar di onore alla 
memoria dell’ infelice grandissimo poeta.... 
e abbandonare ben volentieri il resto alla 
pietosa custodia delle biblioteche e ma- 
gari alla curiosità vana dei ricercatori 
d'inezie. Giosuè Carducci sa molto meglio 
di me che la storia vera di un poeta, la 
sua vera figura intellettuale e morale 
sta veramente in ciò che egli è dato 
di meglio, in ciò che à voluto egli stesso 
dare al pubblico. Nei ricordati tre volu- 
mi c'è veramente tutto ciò che il Leo- 
pardi stesso à pensato degno di soprav- 
vivergli, od atto a illuminare qualche lato 
giovanile o maturo della sua vita e del 
suo grande intelletto; tutto il resto è es- 
senzialmente inutile e serve più alla va- 
nità ed all’indiscrezione dei vivi, che 
alla gloria del morto, serve più a nutrire 
le cornacchie, che ad aprire le menti e 
ad infiammare i cuori. 

Non soltanto gli « artefici da trastullo » 
ai quali allude ironicamente il Carducci, 
ma, io penso, tutti coloro che amano l’arte 
di sacro, di intenso amore, si dorranno che 
la eleganza dei piccoli volumi immortali 
sia minacciata dal catafascio di cinque 0 
sei volumi massicci i quali graveranno 
polverosi ed intonsi, col tempo, sugli scaf- 
fali delle Biblioteche, mentre le genera- 
zioni venture continueranno a meditar le 
Operette morali, a leggere, ad ammirare, 
a rivivere i Canti eternamente belli. 

Diego Garoglio. 


COMMEMORAZIONI 


MARCO TABARRINI. 


Marco Tabarrini che è morto pochi giorni fa, era 
nato a Pomarance in Toscana il 14 settembre 1818. 
Si addottorò in legge. Fece la campagna contro 
gli austriaci nel "48. Deputato quindi all'assemblea 
Toscana, collaborò con Raffaello Lambruschini alla 
Guida dell'educatore 0 nell'Archivio storicoItaliano. 
Accademico della Crusca, ne fu anche per qualche 
tempo direttore o, come dicono, arciconsolo. Pubblicò 
vari scritti di G. Capponi, di Vincenzo Antinori, 
di Massimo d'Azeglio e di G. Giusti. Scrisse « Gino 
Capponi, i suoi tempi, i suoi studii, i suoi amici, 
Firente » è « Vite e ricordi di italiani illustri del 
secolo XIX. » In questi scritti egli si rivela accu- 
rato, lindo, corretto ed elegante scrittore, La natura 
di nn buon toscano appartenente a famiglia perbene 
e che conserva con religione le pure tradizioni del 
costume untico pnesano, aborrente egualmente dal 
fusto 6 dall'albagia, come dalla sprezzatura e dal 
ciompismo, si specchia fedelmente in quei suoi libri 
soritti con garbo (parola e cosa prettamente toscana) 
osonza affettazione, Ebbe familiarità e domestichezza 
coi toscani più noti nella politica e nelle lettore 
dal '80 al '70 e riprodusse egregiamente i caratteri 
migliori della sua razza che consistono principal- 
mente in un buon senso non privo d'una certa 
acutezza 0 nell'equilibrio del pensiero e dell'azione 
mantenuto senza aforzo anche se senza splendore. 
Egli fu uno dei migliori testimoni del buon tempo 
antico 6 Ja sun scomparsa tanto è più dolososa quanto 
più rari sono coloro che in questo paese pobsono 
legittimamente aspirare a pigliarne la succeskione. 


MARCO TREVES, 


il decano degli architetti fiorentini si è spento 
sorenamente uno di questi giorni, alla grave età di 
ottantoquattro anni, lodendo sino all'ultimo le bel- 
lezzo della natura o dell'arte, testimonianze magnifi- 
che della grandezza divina, — È morto con la fer- 
mezza, con la dignità, con la grazia onde egli 
ora vissuto, coronando così bellamente una vita 
langa, operosa è diritta, cui l'amore d'Iddio, della 
fumiglia è dell'arto avevano irraggiata dei loro più 
dolci sorrisi. 


E fu vita essenzialmente armoniosa, perchè ar- 
moniosa era la sua natura, in cui la robustezza 
delle membra si accoppiava alla venustà, come la 
coerenza dei principi e l’incrollabile saldezza del 
carattere si univano con la genialità dell’intelletto 
e con la cavalleresca finezza delle maniere, 

Era fiorentino per elezione e per lunga dimora 
nella città nostra: ma era nato a Vercelli nell’ago- 
sto del 1814. — Ed a Vercelli fece per conto suo 
le prime prove di disegno, di tornio e di cesello; 
passò poi nella liberale Toscana, ove non era in- 
terdetto agli Israeliti di frequentare le pubbliche 
scuole, e dove il Treves ebbe ad amorevoli maestri 
i Padri Scolopii prima, e seguì poi i corsi accade- 
mici, conseguendo nel 1841 il diploma d'architettura. 
Da Firenze passato a Roma eseguì per il Gruner di 
Londra molte riproduzioni ad acquerello di aleune 
volte del Vaticano e di parecchie decorazioni di Ca- 
stel S. Angelo; tornato nel 1845 a Firenze lavorò 
nello studio dell’architetto Francolini ; e vagò poi al- 
quanto per l’Italia ed all’estero sinchè nel 1851 si 
fermò in Parigi ad esercitare novamente l’architet- 
tura. Prese poi parte ai lavori delle Tuileries e del tea- 
tro di Fontainebleau, ed a quelli grandiosi per la 
riunione del Louvre con le Tuileries stesse, guada- 
gnandosi per la grande intelligenza e per lo zelo 
instancabile tutta la stima dei superiori e la be- 
nevolenza dell'Imperatore. — Nel 1857 lasciò Pa- 
rigi per tornare in Toscana, dove rimase poi sem- 
pre e dove compì lavori importanti, come l'Oratorio 
israelitico di Pisa, e — in collaborazione con gli 
Architetti Micheli e Faleini — il bellissimo tem- 
pio monumentale di Firenze. Partecipò anche con 
un progetto al concorso per la facciata del Duomo 
di Firenze, e il suo disegno, mandato poi all’Espo- 
sizione di Parigi del 1878, ottenne la medaglia d'ar- 
gento, unico premio concesso all’architettura ita- 
liana. 

Cavaliere dell'ordine mauriziano, professore ono- 
rario della nostra Accademia di Belle Arti, e mem- 
bro del Collegio degli Architetti Marco Treves la» 
scia nella nostra città bella fama di artista squi- 
sito e colto, nobilissimo esempio di inesauribile en- 
tusiasmo per la eterna bellezza, 


MARGINALIA 


* Critica modesta.... e autoctona. — Nell'ultimo 
numero del Fanfulla della Domenica abbiamo letto 
un lungo articolo intorno all'Idolo di Girolamo 
Rovetta. 

L'articolo è laudativo; ma francamente, se noi 
fossimo nei piedi di Girolamo Rovetta, ne saremmo 
poco contenti. Troppa modestia questa volta nel 
valente critico del periodico romano! Perchè ne- 
garsi il diritto di entrare nel merito del successo 
librario ? di discutere se questo successo sia effimero 
e di cattivo gusto, o non piuttosto duraturo e le- 
gittimo ? 

Una critica si fatta si attribuisce troppo corta 
vista — a torto! — e un'ammirazione, la quale si 
periti di spingersi oltre il momento, che passa, 
può sembrare eccessivamente guardinga, « Amici 
miei » potrebbe dire Girolamo Rovetta « abbiate 
un po' di fiducia anche nel mio avvenire! » 

Del resto, il oritico del Fanfulla della Dome- 
mica, dopo due colonne e mezzo di prosa, confessa 
di avere scritto soltanto per dimostrare, che « Ro» 
vetta nell'Idolo è lui, è lui più che mai, » 

E chi ne dubitava ? Soltanto resterebbe quest'al- 
tra questione d'una certa importanza: Quanto vale 
questo lui # 

E giacchè siamo tra gli ammiratori dell’dolo, 
registriamo anche questa frase còlta in un articolo 
della Stampa di Torino: « Le pagine e le scene 
del Rovetta, senza tirate cattedratiche e senza elu- 
cubrazioni etiche, o psicologiche, sono una critica 
spontanea, autoctona dei nostri costumi, dei nostri 
tipi, dei ‘nostri sentimenti, delle nostre idee mo- 
rali, 

Autoctona ? Cioù a dire? 

* Tempi nuovi è teatri nuovi. — Guglielmo Fer- 
rero ogni settimana pubblica nel Secolo un articolo 
d’argomento più o meno grave e ponderoso. La setti» 
mana scorsa, a proposito del magnifico teatro inau- 
gurato testé a Palermo, parlò della forma degli edi» 
fizi destinati agli spettacoli dell'avvenire. Questo si 
che è un critico coraggioso! 

Naturalmente al Ferrero non piacciono i teatri 
a palchi, come si son costruiti sin qui, ma piacciono 
invece quelli a gallerie, come 4’ incominceranno a 
costruire, in un'età più o meno prossima, o lontana, 
seguendo lo spirito dei tempi, che si preparano. 

Tempi nuovi, teatri nuovi! e il Ferrero avrà an- 
che ragione, ) 

Soltanto non possiamo seguirlo, quando egli, da 
quel giovine convinto ed entusiasta che è, vede e 
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descrive un teutro e un pubblico dell'avvenire, agglo- 
merato là, in quelle gallerie..,, « La duchessa e la 
merciaia si confondono nella gran folla imperso- 
nale, che gremisce tutto il teatro, » 

La duchessa? E ce ne saranno ancora ? E proprio 
si potranno vedere su quelle famose gradinate |... 

Ci permettiamo di dubitarne, anche per il bene, 
anzi per il meglio, dell'arte.... sociale. 

* Contro la prosa italiana, — Nel Don Chisciotte 
di alcuni giorni fa Saraceno pubblicò un articolo 
su Emilio Zola e le sue fierissime accuse. Natu- 
ralmente l'articolo è tutto in Jode dello Zola 6 an- 
che della sua nuova prosa polemica, che ora « rinc- 
quista la lucentezza, la fiamma, la commozione, che 
pareva avesse perdata, » 

Se non che, come lodare abbastanza In prosa dello 
Zola in ispecie e quella francese in genere, senza 
dir tutto il male possibile della povera nostra 
prosa italiana ? 

Porciò Saraceno così finisce il suo articolo: « R 
da noi che accade? La nobile e ampia prosa ita- 
liana intisichisce e si gonfia per l'idropisia del- 
l'aggettivo vacuo, in cerca di simboli assurdi, senza 
avere mai un'ora della fede, nè dell'entusiasmo, che 
prorompono adesso dall'anima di Emilio Zola, sia 
pure per un errore, ma un errore, che ha il suo 
fondamento eco, 600, » 

Eh! Saraceno ha ragione: finchè la nostra prosa 
si gonfierà per la idropisia dell'aggettivo vacuo, », 

* Uu giudizio sul giovani. — Giorni sono Matilde 
Serao, discutendo in uno dei suoi graziosi mosconi 
del Mattino sulla possibilità, anzi sulla impossibi- 
lità di fondare a Napoli una grande rivista, aveva 
una espressione veramente poco amabile per i gio- 
vani letterati italiani, « Noi » diceva presso a poco 
l'illastre scrittrice è voleva significare quanti in 
Italia godono già d'una bella fama letteraria « ba- 
stiamo appena a fornire un materiale sufficiente alle 
poche riviste, che gih esistono, e, del resto, la mag- 
gior parte, siamo in tutt'altro faccende affaccendati, 
I giovani poi..., i giovani sono ignoranti e pre- 
suntuosi ». 

E perchè, buona amica nostra? proprio vero che 
soltanto l'età distingua con un taglio così netto 
tutta l'ignoranza e tutta la presunzione da una 
parte, è dall'altra tutta Ja sapienza e tutta la mo- 
destin? Ma anche voi — e le nostre parole non con- 
tengono alcuna malignità — anche voi siete con i 
giovani; siete anche voi così gagliardamente e esu- 
berantemente giovane! Eppure tutti in Italia, tra 
i primi i vostri amici del Marzocco, riconoscono per 
meritatissime le belle lodi, che vi vengono ora di 
Francia. 

Del resto, alla gioventi un buon ammonimento 
ogni tanto non fa male. Solamente questi ammoni- 
menti son troppo frequenti e troppo severi. Anche 
un letterato fiorentino, il Rigutini, commemorando 
giorni sono su la Nazione il Tabarrini, faceva 
qualche velato rimprovero ni giovani « i quali » egli 
diceva « dalla memoria dell' illustre defunto dovreb- 
bero trarre grande insegnamento, poichè di esempi 
morali è civili hanno purtroppo grande bisogno, » 

Ohe forse i vecchi non ce ne abbiano dati ns- 
uni di questi evempi ? 

Lo grandi attriol itallano. — Uno studio di En- 
rico Montecorboli, comparso in ano degli ultimi fa- 
noicoli della Nouvelle Revue di Parigi, ha saputo 
attirare in modo npeoiale l'attenzione della stampa 
è degli studiosi del nostro teatro, Il Montecorboli, 
che non tralancia, come n) na, occasione alcuna por 
giovare all'arte è alla letteratura nostra in Fran- 
cla, facendo a loro profitto un’ardento 6 profittevole 
propaganda, questa volta si trova proprio nel suo ole- 
mento, Commediografo tra i più applauditi, vissuto 
por molti anni nell'intimità doi nostri migliori ar- 
tinti, appassionato sempre per quanto l'arto nostra 
ha mputo raggiungere 0 tentare di più elevato, di più 
originale, di più dignitoso, egli si trova in pose 
nomo di tutti gli elementi che sono necensari per né 
sognare n olascuno che abbia avuta una parte nella 
nostra soona di prosa, il suo miglior posto. L'arti- 
colo del quale ci occupiamo prondo le mouse, natu- 
ralmonte, dallo memorabili rappresentazioni di Eleo- 
nora Duso a Parigi, ed è tutta una ricoron della 
gononi del meravigliono ingegno dell'attrice {italiana 
0 di quella omenziale prerogativa « Ja naturalezza » 
che conduaso Ja Duse al posto gloriono oggi 000u= 
pato. Partendo da) concetto glustissimo che ln Duse 
non è un fenomeno, ma bene « }' ultimo anello di 
una catena non interrotta che è venuta da molti 
anni svolgendosi sui teatri della penisola », il Mon: 
tecorboli amorosamente ed intelligontemente illustra 
lo qualità dollo prine!pali attrici che procedettero la 
Duse: è della Cagnola, della Penzana, della Tesoro, 
della Marini è della Marchi disegna un riuseltia- 


nimo medaglione, rilevando le qualità caratteristiche 


di olnscuna, è narrando In forma spontanea, nointil: 
Jante, con abbondanza di notizie, di ricordi, di' 
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aneddoti, le vicende della diversa vita artistica. 
Ogni fisonomia di queste donne che seppero susci» 
tare l'ammirazione e l'entusiasmo per aver trovato 
nella loro anima e nella loro intelligenza la nota 
giusta, dominatrice, si stacca dai contorni del qua- 
dro e si affaccia alla mente di chi legge produ- 
cendo una sensazione piacevole di freschezza e di 
verità. 6 

Non mancano nell'articolo importanti conside- 
razioni e ricordi d’ indole generale. Dell’attore ita- 
liano il Montecorboli ci dà un'acuta e fine psico- 
logia. Accenna ai suoi meriti: nota opportuna- 
mente la sua spiccata, felice attitudine all'improv- 
visazione. Le attrici del passato dice benemerite, 
non solo per il valore proprio e il significato delle 
loro interpretazioni, ma anche per aver saputo ispi- 
rare e assecondare la produzione paesana, riuscendo 
preziose ausiliatrici degli ingegni, non somigliando 
in questo, alle attrici che presero poi il loto po- 
sto. Se un difetto potrebbesi rimproverare all'ar- 
ticolo del Montecorborli è la sua intonazione 
qualche volta soverchiamente lusinghiera e otti- 
mista, specie nelle previsioni che a noi paiono troppo 
assiomaticamente rosee, Ma come potrebbesi biasi- 
mare il Montecorboli, se scrivendo di donne italiane 
in una rivista straniera, perun pubblico straniero, 
ha qualche volta sacrificato anche lui all’eterno fem- 
mininoP D'altronde il suo ottimismo non tradi- 
sce mai la verità: è il tocco che rimbellisce, non 
però a scapito della somiglianza, 

* Conferenze sull'arte fiorentina. — Giovedì della 
scorsa settimana Helen Zimmern, ben nota nel 
mondo letterario inglese e anche italiano per molti 
lavori di storia e di critica, dette principio a una 
serie di conferenze in inglese sull'arte fiorentina, 
parlando del Duomo di Firenze con grande ricchezza 
© fina sagacia di critica. Parlò della Fiorenza del 
dugento, illustrandone la topografia anche con op- 
portune projezioni fotografiche, riproducenti disegni, 
schizzi 0 miniature che l'egregia scrittrice con gran- 
dissima industria e diligenza ricavò da manoscritti 
della Laurenziana. Narrò poi le vicende per le 
quali passò la costruzione dell’ insigne edificio, fa- 
cendo con molta accortezza a Arnolfo, al l'alenti, 
al Brunelleschi la parte che rispettivamente a cia- 
scuno si conviene. E con grande opportunità e.giu- 
stezza rilevò il carattere di sublime religiosità 
ond’è improntato nella sua nudità e severità l'in- 


terno del tempio. Fece quindi la storia dei prin / 
cipali disegni e lavori eseguiti o proposti per lu 


facciata 6 con fino senso storico seppe intessere 
alla storia dell'architettura la storia dei principali 
avvenimenti dei quali nel corso dei secoli 1’ insigne 
chiesa fa teatro. La conferenza ebbe grande e meri- 
tato successo e fa augurare splendidamente del 
successo delle altre conferenze che seguiranno. 


— Uscirà prossimamente un nuovo volume di Paul e Vi. 
ctor Marguoritto, Le disastro, 

Annunziamo anche — per | buongustai! — un nuovo ro- 
manzo dell'Ohnet, Les wieilles rancunes. È la storia di due 
fidanzati, molto commovente, inutile dirlo, 

— La Revue de Parla del 15 pubblica una sorio di lettere 
di Viotor Hugo scritte da Bruxelles dopo il celebre colpo di 
Stato, Queste lettere molto importanti e commoventi appari» 
ranno nell'ultimo volume della Corvepondance del grande 
poota, 4 

— Il Giovanni del Sudermann è caduto la sora del 15 a 
Morlino, Dopo ha avuto lo stesso esito anche a Dresda, Però, 
qualche giornale Italiano ha pubblicato telegrammi di grande 
muoconso, Loco: | dispareri del critici li comprendiamo, quelli 
del telegrafo no, 

— Letteratura d'occasione, I giornali francesi ci npprone 
dono, che il direttore d'un teatro secondario di Parigi ha 
ricevuti 11 copioni, che hanno per argomento Dreyfus è la 
mua supposta innocenza, Di questi copioni, 6 provengono dalle 
provincie, 2 da Parigi è 9 dall'estero, 

— Chi non ricorda il dottor Toulouse, quel medico resosi 
quasi celebre con | sui studi nu Kmillo Zola? 11 wuo grido è: 
La orltica d'arte sarà biologica o non sarà! DI qui la sua 
teoria della Peonoerttiva, 

Ora un dotto rumo, il Volynuky, raccoglie quel grido, è ne 
fu l'applicazione In una serie d'articoli sull'arte italiana, del 
Rinasckmento pubblicati dalla Severny Vieatni, 

Keso domo il Volynuky parla, por esempio, della Gioconda 
di Leonardo : 

« Kana è troppo vecchia! ha delle malattio nogrote) è forno 
sorda (altrimenti perchè nancondorsi Kli orecohi notto | ca» 
polli 1) ; lo suo narioi rosate indicano la sovreceltazione del- 
l'olfutto, la mancanza del sopracciglio è un sogno di decome 
posizione, onusata da malattia, d'un temperamento indebolito 
® moralmente Impotente,.,, » 

Come primo saggio di Feonoerttioa non c'è male, Ma quella 
sordità rivelata dagli orecchi nanconti sotto | vapelli t,,, Che 
no direbbe Cleo de Morodat 

— Il dottor Max Durand-Wardel ha tradotta ultimamente in 
francene Da vita nuova di Dante; Î quello storno, ché giù 
tradusso la Zivina Commedia 0 ne parlò più volte in confe 
rente alla Sorbona, ' ‘ 

= La dirozione dell'Opdra Comigue è stata affidata. ad Ale 


Dort Carrò, già dirottore del Vaudovilo. Il auccosnore del Can 


valho è natb a Strasburgo nol 188 od è nipote gli Michel 
Carrd, il librettista del Gounod, 


— Sembra che Zacconi abbia finalmente accettato di rap 
presentare a Milano e a Roma La città morta del D'Annun- 
zio insieme alla Duse. Insieme allo Zacconi (Leonardo) è alla 
Duse (Anna) reciteranno il Rosaspina (A/essandro), la Ma- 
gazzarri (La nutrice) e la Mazzocca (Bianca Maria). 

— È morto di febbre, infettiva il dott: Antonio Munaro, 
redattore-capo della Gaszetta di Venezia, Testé aveva vinto 
uno dei premi per la critica d'arte all’ Esposizione di Vene 
zia. Era un giornalista valente e un critico assai perspicace. 

— Eleonora Duse darà una serie di rappresentazioni a Pa- 
rigi dal 12 maggio al 15 giugno. Essa rappresenterà, oltre il 
solito repertorio, La Principessa di Ba idad, La Principessa 
Giorgio, e, dicono i giornali francesi, La Gioconda del D'An- 
nunzio. 


— È morto a Parigi il tenore Niccolini, marito di Adelina 
Patti, 


— Giosuè Carducci ha dichiarato che non terrà più a Fer- 
rara la promessa conferenza su Girolamo Savonarola, « Non 
più discorsi, o conferenze » scrive il poeta «o altre ciance in 
qualsiasi luogo e per qualsiasi occasione! Ne ho anche troppo 
della scuola, » 

Intanto però fra le conferenze della Palombella n'è annun- 
ziata una proprio di Giosuè Carducci su L'Italia nella rea- 
zione, dolente è sperante, 

O allora? 

Dopo quella del Carducci è annunziata una conferenza di 
Romualdo Bonfadini così concepita: L'Italia pensante è co- 
aspirante nel movimento europeo. 

Come ognun sente, son titoli che hanno le sonorità d'una 
fanfara, 

— “ 11 giudizio di Paride ,, di Raffaello, Toglinmo dai 
Débats di giovedì una notizia molto importante, Sembra, che 
a Parigi si sia scoperto il quadro di Ratfaello, J2 giudizio di 
Paride, che fino a qui era conosciuto soltanto per una inci. 
sione di Marcantonio, 

Questo quadro si troverebbe ora in possesso d'un amatore, 
che l'avrebbe acquistato a una vendita pubblica per 255 lire, 
Poco dopo gli sarebbero state offerte 5000 lire è poi 100000 ; 
ma egli rifiutò; ne chiese 500000, 

Come // giudizio di Paride sarebbe pervenuto a Parigi? 
Sembra, che appartenesse prima a un irlandese, di nome 
O Brien, il quale l'avrebbe donato a un suo creditore: da 
questo sarebbe passato a una vendita pubblica, 

Quell'O' Brien sarebbe stato l'ultimo discendente di una 
grande famiglia principesca, che in origine avrebbe Acqui» 
stato il quadro di Raffaello, 

Sarà vero tutto ciò? 


IL SUCCESSO 


DELLA 


“VILLE MORTE, 


a Parigi 
(Nostro telegramma particolare) 


(Parigi 22/198). 

(FaviTtA). Benché fossevi la 
prima dell’Hermant al Gymnase, 
la Renaissance era piena. 

Il 1° atto, che descrive l’am- 
biente e prepara il fatale svolgi- 
mento, è sottolineato da applausi. 
Tre chiamate. 

Il 2.° e il 8.° idem. Ogni fine 
di utto è salutato da applausi con- 
tinuati. 

Al 4.° il pubblico chiama l’au- 
tore al proscenio fra grandi ac- 
clamazioni. Sarah Bernhardt in- 
vano invita D'Annunzio a pre- 
sentarsi al proscenio. 

Il 5.° atto, che dura solo 7 mi- 
nuti e riassume l'essenza dell’a- 
zione, ha 5 chiamate. 

Le immagini, il dialogo vivo, 
la semplice arditezza delle situa- 
zioni, la prosa purissima furono 
ammirati unanimemente. 

Il successo della Ville morte si 
paragona a quello del Cyrano de 
Belgerac del Rostand, 

Tra gli stranieri battezzati dal 
pubblico parigino il D'Annunzio 
ottenne il maggior successo; mag- 
giore anche a quelli di Maeter- 
link e di Sudermann. 

Lo scenario, storicamente esatto, 

Fra gli italiani presenti alla rap- 
presentazione ho notato Scarfoglio 
e Torelli-Viollier venuti apposita- 


— mente. 
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Anmrnxo III 


DEL 


MARZOCCO 


Nel prossimo febbraio il MARZOCCO 
comincerà il terzo anno di vita: e pur 
mantenendo invariato il prezzo d'abbona- 
mento, introdurrà notevoli miglioramenti 
tipografici e sostituir4 l’attuale con una 
magnifica TESTATA composta da Ma- 
riano Fortuny, l’insigne pittore vene- 
ziano. 

Tutti coloro che, non essendo ancora 
nostri abbonati, si affretteranno a dive- 
nir tali mandandoci il prezzo d'abbona- 
mento (lire CINQUE per l’Italia e lire 
OTTO per l'estero) avranno grat/s tutti i 
numeri di questo mese e riceveranno in 


dono i 
POEMETTI 


di Pascoli 


L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO 


di Gabriele D'Annunzio 


Giovanni 


Axno II, Firenze, 30 Gennaio 1898, N. 52 


SOMMARIO 


Inchiesta nu l'arto 0 la letteratura (continuazione 


0 fine) Por un libro futuro, G. N, GARGANO — 
Cristina Rossetti, T'u, Nxal La nuova Biblioteca, 
Angioo Orvieto +— Sottosorizione pel monumento 


a Enrico Nenoioni — Marginalla — Notizio — Note 


Bibllografiche, 


INCHIESTA 


su l'arte e la letteratura 


(Vedi svumari precedenti 47,AN, 40, 80, 851) 


DOMANDE 


I, Si Vous avea eu l'occasion d'inaminer 
quelquencunen den manifentatione littérairen ou 
artintiquen de l'Italie contemporalne, quel est 


votre avin nur leur importance ? 


El, Croyes Vous è une renaismance de notre 
Uttérature et de notre art, et quello tendance 
Vous nomble-tAl qu'il muivent ? 


ILI, Quel rapport, suivant votre opinion, 
ont notre littérature et notre art aveo l'art et 
la littérature d'Europe, et quella place Vous 
leur fatten dans la production contemporaine ? 


Pierro do Douohaud critico, poeta è novelliere francewe, 1 


uno audiono della nostra letteratura 


e appunto per promuo» 
Varno sempre più lo studio in Prancia, ha soritto un opuscolo 
ni Piervo Nolhne è | suoi Invori, some angiio di contribuzione 
alle pubblicazioni della Roc Ultima 


th degli Btudi italiani 


mento ha pubblicato un volume di versi, Afkrage 


Monsieur le Direoteur, 


Nul no croit plus que moi a un renouvenu de 
la littératuro italionno, Et j'ajoute; nul n'en est 
plus heureux, Bien uvant que M. Ugo Ojetti ait 


fait à travers la Péninsule un voyage pour en dé- 
couvrir les derivains, mon opinion était déja fixée, 
Il n'est pas possible, me disais-je, que du pays 
où le Rinascimento brilla jadis d'un si vif éclat, 
ne jaillissent pas de nouvelles étincelles. La ma- 
gnifique phalange des écrivains qui firent au temps 
passé la gloire de l’Italie, pouvait-elle done di- 
sparaitre è tout jamais? Malgré la divergence 
de vnes, d'idées, de but de vos auteurs contempo- 
rains, je vois bien que tous s'efforcent de donner 
au public des ceuvres durables, des ceuvres vrai- 
ment dignes d'éloges. 

Pour cela qu'y avait-il à faire? Tout d’abord à 
rester avant tout italiens. En second lieu à s’im- 
prégner des idées du terroir, serrer de pròs la 
réalité, se servir de sa langue, faire de rares et 
discrets emprunts aux idées étrangéres, et parfois 
méme ne demander quaux vieux latins les mo- 
déles parfaits. C'est ce qu'ont bien compris vos 
maîtres actuels, La pluralité de leurs ouvrages 
me donnent l’impression d’un changement dans 
votre littérature. Toute une génération de jeunes 
italiens — Gabriele d’Annunzio en tète — me parait 
lasse des vicilles formules, des genres antiques, 
dî de celle religion Te la fine, du crépuscule pile 
et des brumes si chers è Manzoni. Et voici que 
la méléo devient générale. À cette morte-raison 
intellectuelle qui minait naguére l’Italie, a suc- 
cédé une période d'’activité qui ne peut manquer 
de produire les mei)leurs résultats. Vous révez 
d'un art plus noble, plus près de la nature, plus 
sincère, plus précis, plus vrai. Vous comprenez 
que d'Homère à Pétrarque, do Virgile è Dante 
les classiques sont réalistes, Il faudrait pour ren- 
dro ma penséo très claire de, longs dévéloppe= 
ments, mais ne vonlant pas abuser de la patience 
de vos lecteurs je me bornerai è deux ou trois 
considérations générales sur le renouveau actuel 
de vos lettres. 

Un des avantages de la litterature italienne 
c'est que, de par la situation méme de la Pénin- 
sule, elle a pu rester provinciale. M. Carducci, 
M. Fogazzaro, M. G, 
potesse qui, signait hier encore Ada 


Verga, Madame Serao, la 
Negri, et 
bien d'autres écrivains, cu sont la prouvo évi. 
dente 

De là la possibilité de eréer dos wuvres origina» 
les, en dehors de la mode, uniquement destinées 
A roprésenter la vio de la portion du pays où vit 
l'auteur. Le Petit Monde d'autrefois de M, Foga- 
gazzaro me semble probant à cet dgard, Cet élévo 
de l'ubbé Zanella, romantiquo un peu, mais pour 
tant si moderne, a vraiment uno physionomie è 
part, et un étonnant talent d'observateur et de 
notateur. Dans un autre ordro d'idées, los ro- 
mans de M. (Qiovanni Verga me produisent la 
mémo impression. Quo co soit l'Ifistotre d'une 
fauvetto è tile noire, Eva, lon Malavoglia, Jo ro- 
trouvo dans tous cos berity et surtout dans }os 
ncònes champétres, nuxquelles l’auteur excelle, 
un parfum de vérité qui mo charmo, Or, jo no 
croio pas mo trompor en disant que jamais M. 
Verga, qui ost do Sicile, n'ost mieux inspiré, qu'en 
parlant do sa province, et en dvitant d'introdulre 
dans s0s livres des doctrinos issues du domaine 
scientifique cu philosophique, 

En matiòro poòtique le grand Carduoci a creusé 
un sillon nouvenu, Le mérite des Odes Barbares 
résido dans lour tentativo de fairo revivro los 
mbtros grcos-latina, selon la tradition antique, 
M, Carducci a donné là un bon oxomple aux poò- 
tos è venir. Et jo le félicite alnsi que ses com- 
pagnoni d'avoir mieux almé poindre les plus 


d- 


, SR 


Un numero ro Centesimi., 


vives réalités que de penser avec la “ famille ro- 
mahtique. » Du reste l’auteur des Odes n'a fait 
qué continuer l’euvre de la Renaissance. Bien 
longtemps avant les Allemands et les Anglais, 
vous vous occupiez déja de ce genre de versifi- 
cation. Vos tentatives remontent au temps de 
l’Umanisme, et Carducci, consacrant un volume 
d'études à ses prédecesseurs du XV et du XVI 
siècle a fait preuve d'un sens inné de la tradi. 
tion. Mais comme rien n'est nouveau sous le s0- 
leil, l'illustre écrivain a innové en réintroduisant 
dans la poésie italienne moderne un genre que 
M.M. Olindo Guerrini, Mazzoni, Marradi, Fer- 
rari ont défendu contre les auteurs qui traitaient 
avec dédain d’anticaglie cette aussi curieuse ré- 
surretion de mètrique ancienne. 

A còté du retour à la tradition latine, le re- 
tour aux idées de la Renaissance me frappe dans 
cette littérature actuelle. 

La Renaissance! N'est-ce pas sur elle qu'a fixé 
ses regards le romancier du Zrionfo della morte ? 
M. G. d'Annunzio a bien compris qwil y avait là 
un terrain riche à exploiter. Certaines parties 
d'{l Piacere ne rappellent-elles pag quelques. uns 
afiv'recito du Rinascimento, le Songe de Poliphile, 
par exemple, ou les récits du Pape (Eneas? Et 
que dire des Vierges au rochers ? Ne rencontre- 
t-on pas dans ce beau livre des pages de réverie 
historique et philosophique d’une haute envergure ? 
Je crois que si M, d'Annunzio réalise les inten- 
tions que manifestent ges élans vers Dante, So- 
crate, Léonard de Vinci, un nouvel avenir sera 
tout-à-fait ouvert à la pensée italienne. Carducci 
avait è moitié fermé déja la citadelle romantique 
où Manzoni et les siens faisnient retentir leurs 
faibles cris; d'Annunzio, Iui, a clos pour jamais 
le vieil édifice. Ne vous y trompez pas, Monsieur 
lo Directeur, c'est par co seul moyen que lo gé- 
nio classique des grands maitres italiens roverra 
la lumidre, Addio, semitico Nume! C'est le con- 
gòdement des idées barbares. Et l’Italie litté- 
rairo grandira de plus en plus si elle tourne ré- 
solument le dos an sentiment teutonique et judéo- 
chrétien auquel, trop longtemps, elle resta fidèle. 

C'est pour cette raison qu'il faut savoir gré è 
M. d’Annunzio de frayer la route aux auteurs et 
de leur indiquer l'orientation à suivre, Cette orien- 
tation, on la pouvait déja pressentir dans plu- 
siours de ses pobsies et spécialement dans ce beau 
pome La Chimera, que M. Eugène Melchior de 
Voguò, ami passionné des lettres italiennes, qua» 
lifinit avoc raison de chef-d'euvre. 

Qui, certes, il y a un renouveau da la littéra- 
ture italienne. Je n'en veux pour proeuve quo los 
ouvrages de vos jounes éerivains: l'Incantesimo de 
M. Hutti, par exemple, ou la /oberta de M. Zuc 
coli, pour ne citer que ces deux auteurs parmi 
bien d'autres. Jo trouve chez cux uno noblesse 
d'idéos, un sens du style, un art vraiment con» 
scioncieux, sans parler de l'abondance des images, 
de l'amplour des périodes, de la sonorité du 
rythme, de la prose poètique mienx appropride 
quo toute nutre au génie de la langue. 

Si plusiurs passagos de leurs romans sont trop 
remplis encore do termes, de formules, de déve- 
loppoments scientifiques, philosophiques, physio» 
logiques, il faut reconnaitre, néammoins, que ces 
Jeunes gens ont un souci de la Beauté dont l’hon- 
neur revient au posto du Trionphe de la Mort, 
si bien doué, toujours original, hardi, charmeur 
et tout imbu de la tradition latine. 

Au mois de janvier 1895, parut è Rome une 
revuo nouvelle qui publiait les Vierges aux rochers. 


Periodico settimanale di letteratura e d’arte 


Vittorio Emanuele A ) ; a 


(Conto Corrente con la Posta) 


On y pouvait lire quelques lignes Gloquentes et 
sans signature, annongant l’intention de ramener 
l’àme italienne à sa forme originelle, de soustraire 
les lettros et les arts à la barbarie moderne et 
de défendre contre le cosmopolitisme les pénates 
de l’esprit latin. 

C'était, M. le Directeur, tracé en peu de mots 
le programme à suivre. Que la génération actuelle 
8°y montre fidéle, comme l’ont été avant elle, plu- 
sieurs de ses ainés. Nul doute alors des progrès 
toujours croissants d’une littérature qui a donné 
autrefois maints chefs-d’oeuvre sur les quels le 
monde intellectuel vit encore et sans doute vivra 
toujours. 

Est-il trop ambitienx d’affirmer que les Vierges 
aux Rochers, certaines pages de l’Innocente et du 
Triomphe de la Mort contiennent des beautés 
de premier ordre et semblent renouer avec les 
grands siècles de votre littàrature les fils si long- 
temps rompus de la tradition esthétique? Or, 
voici que toute une pléiade de jeunes écrivafas 
suit l’exemple de l’auteur du Songe d'une matinée 
de Printemps et revient à l’art pur. C'est le triom- 
phe. C'est la victoire. Personne ne, s'en réiouit 
plus que moi, car personne n’aime plus que moi 
l’Italie, ses écrivains, et ce culte du Beau qu'elle 
est en train de restaurer, gràce aux Dieux ! 

Veuillez, Monsieur le Directeur, agréez avec 
mes sentiments très-sympatiques l’hommage de 
ma consideration la plus distinguée, 

Pierre de Bouohaud. 


Arthur Symons, critico inglese di molto valore 


A me sembra che la tendenza attuale della let- 
teratura, in tutt'Europa, sia una tendenza verso 
qualche forma di simbolismo. In Italia io trovo 
questa tendenza nell’opera di Gabriele d'Annunzio, 
opera che tiene un alto posto nella produzione 
contemporanea, e da sè testimonia del rinascimento 


della letteratura italiana. 
Arthur Symons. 


(Londra) 
Albort Giraud, giovane letterato belga 


Monsieur, 

Je vous envoie une breve réponse aux trois 
questions que vons avez bien voulu me poser. Je 
vous prie de considérer quello éÉmane d'un éeri- 
vain frangais qui ne connaît guòre la langue ita- 
lienno, 

Au point de vue artistique, je n'oserais pas dire 
que l’Italie ost convalescente de sa longue déca- 
dence, Ni la peinture anecdotière, ni la sculpture, 
confondue avec le reportage, ni la musique, ré- 
duite è des chromolithographies pour l'oreille, ne 
mo paraissont annoncer une renaissance, Depuis 
quelques années cependant, on cite, entre initiés, 
quelques noms nonveanx de peintres et de scul- 
pteurs, Je n'ai pas cu l’occasion d’étudier leur 
effort. 

Quant à la littérature, je crois bien qu'elle re- 
natt, Si l'école vériste eut un idéal étroit, elle n'en 
a pas moins produit quelques oeuvres marquantes, 
et je considère M. Verga comme un puissant écri- 
vain de terroir. M. Fogazzaro est un psychologue 
intéressant, que la Beauté ne trouble guère. M, 
Gabriel D'Annunzio, au contraire, transforme tout 
en Beauté. Gràce à lui, la littérature italienne a 
la conscience complète du génie de la race latine. 
L'auteur des Vierges auo Rochers, qui contient en 
lui un romancier et un poète, est dans toute }’ac- 
ception du terme un grand écrivain. La querelle 
d'allemand que lui cherchèrent quelques italiens 
et quelques frangais serait la chose la. plus ridi- 


cule du monde, si les cris de pudeur qu'il arra- 
che è certains pharisiens n’étaient plus ridicules 


encore, Un critique italien, de passage è Bruxel- . 


les, disait récemment è quelqu'un qui lui expri- 
mait son admiration pour l’auteur du riomphe 
de la Mort: “ Onne parle point de M. D'Annun- 
zio devant les dames! , Est-ce que le cant, ra- 
guère anglais, serait devenu italien ? 

Je pense que sì la jeunesse italienne est tra- 
valige par le désir de la Beauté et de la Gloire, 
elle suivra l'impulsion donnée par M. d'Annunzio, 
— non pour imiter servilement le poète, ni pour 
refaire ce qu'il a fait, mais pour faire comme lui, 
ce qui est très différent. 

Jo pense que l’art latin doit dtre ce qu'il fut à 
la grande époque: un rappel à la Beauté pure, 
que le génie septentrional est portò à mécon- 
naitre et à insulter. 

Recovez, Monsieur, l'assurance de ma conside- 


ration la plus distinguée. .. 
Bruxelles, le 3 Décombre 1807. 


Albert Girand. 


Viotor Barruoand, letterato francese. Appartiene alla va- 
lente schiera dei collaboratori del Mercwre de France, 


I, Vons avez eu depuis trente ans des poòtes 
et des romanciors qui affirment en Italie une re- 
naissance littéraire de la plus belle tenue, Car- 
duoci est un grand poète dont la gloire importe 
à celle du sidele. 

II. Vos romanciors Fogazzaro et d'Annunzio ont 
perfectionnò l’éeriture romanesque et fait, sans 
que le parallèlo s'impose, une ceuvre analogue è 
celle des parnassiens portant le vers francais ré- 
gulier è sa dernière perfection musicale. Fogaz- 
saro est certes plus littéraire et plus national au 
sens italien que d'Annunzio, d'où quelques diffi- 
cultés do traduction que n'offre pas d'Annunzio 
plus assimilateur, plus universel, d'Annunzio ce 
poète somptunire et sensuel qui vieillira! 

III. Je place Carducci au premier rang des 
poètes, et vos romanciers après les romanciers 
russes sur la méme ligne que les meilleurs fran- 
cale. Mais Ibsen domine depuis trente ans toute 
la littérature dramatique. 

Viotor Barruoand. 


Fatix Bouvier 6 un grande ammiratore dell'Italia, della 
sua letteratura è del suo popolo, Si è nequistata bella fama 
in Francia specialmonte con lavori d' indole storica. 


I, C'ent nirtont ot méme exclasivement mir l'hi- 
stoire que se portent mes études. C'est donc aux 
ouvrages historiques que j'ai consacré mon atten- 
tion. J'ai lu et consulté avec intérét, avec fruit, 
los ouvrages pleins de faits et d'enseignements de 
Carlo Tivaroni, de Perini, d'Ugo Bassi, d'Alberto 
Lumbroso, Jes conférences de Vittorio Fiorini, 
d'A. 0, Barrili ot j'en ai conelu que la jeune école 
historique italionno est digno de sos devanciers, 
leon Cantù et autros grands esprite qui seront d 
jamais des modéles. 

Il. Pour qu'il y ait rennissance, c'est a diro ré- 
surroction, il faudrait qu'il y cut l'éelipso ou 
mort. Tel n'est pas le cas pour la littérature ita- 
Henne qui a toujoura été vivante, momo aux temps 
d'oppression. Ello continue, elle grandit, olle s'af- 
fino et ello n'affirme; co no nont point la des 
iymptomen de docadence; c'est encore moins un 
début 

II, Los nations latinos, quoiqu'on fasse, sont 
aoure: leura cuvres no ressemblent, on dépit des 
disventimente politiques. J'apergo is plus de points 
d'analogio ontre la Nittérature italienne et la lit- 
torature frangaiso, qu'avoc la littératuro allemando, 
Cependant Ia Jittératuro italienne a son cachet 
d'originalitò particulibro fait de gràco et d'é16- 
ganco, Gabriele d'Annunzio no vaut Îl pas, et au 
do }ì, Marcel Proyost, ot mòmo Paul Horvieu ? 
La soulptaro contomporaine en Italie ne brillo 
t'ello pas nu promior rang par sa recherche mi- 
nutieuso du benu et du vrai ? 

Félix Bouvier, 


Jonn Viotilo, giovane letterato francese, Appartieno alla 
redazione dell'Affort, rivista artistion o letteraria, che ni 
pubblien n "T'olona 


Jo crols & uno ronalssanco possible et probable 
de toutes les lttératuron dans tous Jon pays. SI 
ollo hésito oncore, loi et là, c'est que partout les 
ooprite no sont pas suffirnmment propards A ad- 
mottro la condition onsontielle de tout mouvement 
nouvonu: la “ rationalisation , de lo Mttératuro, 
ano“ nolontisation, , c'ost d dire l'interprétation 
par Ja littoraturo, do la ponséo intégralo, sous 
nos formos sclontifigue, 6conomique, morale, #0- 
cinto ote.,., On ono A peino oncoro admettro que 
le ponitif solt conciliable avec lo Iyriquo ou lo 
patldtiquo. 

Q'ost, Jo orols, cotto concoption qui manque 


surtout au répresentant le. connu destina 
italiennes actuelles: M, D'Annunzio, Cet 


auteur, par suite d'un tel défaut, se voit contraint 
de replier son admirable talent sur 


‘congoit ainsi qu'un but ce qui n'est qu'un moyen, 


ot semble imaginer qu'une littérature émue ou 
ingénieuse sufiit comme substance et comme objet. 
Mais il transpose d'autre part avec une tranquille 
audace l’esthétique dans la sociologie; et.nous 
avons pu rècemment le voir sulliciter un siége 


de député avec un programme traditionnaliste 
d'Art et de Beauté! 

Or, si la plus jeune littérature italienne a l’am- 
bition de tenter une action mieux efficace et plus 
réflechie, il me semble qu'elle devra au pléalable 
se pénétrer de notions plus précises et mieux po- 
sitives. Réaliser un génie national ou local, est 
une préoccupation actuellement secondaire. Au- 
jourd'hui, le probléme est humain et non national. 
Les conditions 6conomiques et morales sont identi- 
ques chez toutes les nations d’Occident. Le sens 
d'une action féconde' doit donc également étre 
identique, Que l’intellectuel serute avec conscience, 
avec minutie, les réalités vivantes observées au- 
tour de lui; qu'il en dégage des aspirations, qui 
seront celles de demain; il aura, sous une forme 
peut-étre nationale, contribué à l’évolution de son 
pays et de l'humanité, 

Jean Viollis. 


Con questo numero terminiamo la pub- 
blicazione delle risposte alla nostra inchie- 
sta sull'arte e la letteratura italiana con- 
temporanea, Domenica ventura, in un 
articolo riassuntivo esporremo alcune no- 
stre osservazioni. 

Intanto ringraziamo pubblicamente, co- 
me abbiamo già fatto in privato, tutti 
quei letterati e artisti stranieri, che ci 
hanno inviate le loro cortesi risposte. 

La Direzione. 


PER UN LIBRO FUTURO 


Un libro che qualcuno cercò già di fare/ 
in Ialia; e che, messo insieme con ariteri;. 
troppo esteriori, mancò al suo fine, sarebbe 
ancora da consigliare a qualche attento 0s- 
servatore che volesse della nostra attività 
letteraria farsi e dare agli altri un concetto 
chiaro e complessivo. 

Noi leggiamo troppo distrattamente sui 
giornali e sulle riviste, rassegne e critiche 
dei libri che via via si vengono pubbli- 
cando; ma esse, per la necessità delle cose, 
sono solamente dal caso unite insieme ; 
cost che difficilmente, giunti alla fine di 
un certo periodo, cerchiamo (6 se lo cer- 
cassimo ancor pit difficilmente ci riusci- 
rebbe) di giungere a qualche conclusione 
generale che ci guidi in un esame cosf 
pieno di importanza e di interesse. Ab- 
biamo nella nostra memoria come il di- 
segno di tanti frammenti confusi, ammuce- 
chiati gli uni sugli altri, e solo con un 
grande sforzo riesciamo a comporre in una 
unità qualcuno di essi, i piu facilmente 
riconoscibili, 0 quelli che abbiamo pit 
lungamente esaminati, Ma ci manca la 
visione totale del tutto, il che è male gran- 
dissimo, male sopra tutto in questo mo- 
mento nel quale tutte le nostre speranze 
ci parlano di un rinnovamento della no- 
stra letteratura 6 della nostra arte, 

Non che a questo rinnovamento, s0 
esso nvviene, la mancanza di un esamo 
siffatto possa essere di ostacolo: ma è 
certo che a noi manca ora uno dei mezzi 
piu sicuri per poter comprendere abba- 
stanza chiaramente con quanta ragione si 
parli, a proposito dei nostri scrittori, dei 
nuovi sopra tutto, di un rifiorire del pen» 
siero latino, 

Già Ja nostra inchiesta ha mirato a que- 
sto: nd avere la testimonianza di un pub- 
blico che, per essere fuori del nostro mo- 
vimento, ba più sereno il giudizio e può 
essore pit calmo osservatore dell' ia 
o della bontà della nostra opera-artistica, 
Il quale scopo come sia stato.da noi rag 


isa tif: ei 


giunto cercheremo di mostrare bol stessi, 
quando, pubblicate le opinioni di tutti, alla 
nostra volta daremo di esse un quadro 
riassuntivo meglio che da noi si potrà. 
Ma non ci parrebbe fuor di luogo che uno 
di noi ora ci ponesse sotto gli occhi gli 
inizi e i primi frutti di questo lavoro, per 
modo che noi potessimo dell’odierno movi- 
mento, del quale vediamo gli effetti in un 
più rapido divulgarsi di alcuni nostri libri 
fuori d’Italia, in un desiderio pirî intenso 
dei nostri giovani di oltrepassare i con- 
fini della patria, più chiaramente cono- 
scere le cause, con una testimonianza ben 
concordata di prove e di documenti. 

Poiché non mancano (ed è utile forse 
ricordarlo sempre) uomini nostri che hanno 
un nobile ideale di grandezza italiana an- 
ch'essi in cima ai loro pensieri, non man- 
cano stranieri cui il nome d' Italia agita 
ancora soavemente il cuore che non danno 
ancora tutta la loro fede a questo sognato 
rinnovamento ; e per essi non è opera 
vana raccogliere ed ordinare molte prove. 

Rinnovamento dell’arte italiana è anche, 
è sopra tutto rinnovamento del pensiero 
italiano, del pensiero che trova la sua ma- 
nifestazione nelle opere. EA è questa la 
cosa pi importante da esaminare, 

Se noi cerchiamo di riandare colla 
mente a quello che da qualche anno ha 
prodotto l’ Italia giovane, certo ‘non pos- 
siamo non nasconderci che un mutamento 
è avvenuto nelle coscienze. Questo pen- 
siero si è fatto strada nell'animo di tutti: 
che l’arte è occupazione che vuole per s6 
tutte le forze di un uomo e che esige 
preparazione severa e difficile, Lo sdegno 
per tutti i cosî detti dilettanti, per tutti 
coloro che attratti da altre cure, hanno 
creduto di potere all'arte concedere, per 
isvago del loro spirito intento ad un la- 
voro di altra specie e faticoso, qualche 
breve momento, è piti che giustificato, ed 
è prova di una bontà d'intenti che sola 
busta a far concepire ottime speranze. 

Ma varrebbe la pena di esaminare se 
oltre i buoni intendimenti, qualche cosa 
di piu vitale si sia venuta manifestando, 
che ci dia l'affidamento di una duratura 
e forte vita dell’arte nostra, E non parlo 
s' intende di alcune eccezioni, poiché una 
letteratura è rigogliosa non per quelle so- 
lamente, ma per il concorrere di tutte le 
forze di un popolo al conseguimento di 
una nobile idealità. Ora per giungere a 
questa altezza è necessario che l'artista 
sia anche il più alto degli uomini, che egli 
abbia saputo comporre con gli elementi 
piu diversi, più contrari della vita delle 
cose, 0 della società civile un'ordinata ed 
armonica vita, che è quella dell’arte; bi- 
sogna che sotto il segno del suo pensiero 
generoso si trasformino 0 s' illuminino i 
sentimenti oscuri della coscienza univer- 
sale, bisogna che all'occhio suo profondo si 
manifestino forme nascoste e alla sua voce 
rispondano voci non ancora udite da altri. 

Ebbene, se io esamino con un rapido volger 
del pensiero molti libri che si son venuti 
pubblicando in questi anni credo che due 
grandi divisioni si possano facilmente fare 
di essi. Vi sono i libri di alcuni, di molti 
fra quelli che noi diciamo vecchi, che son 
pieni di parole, oltre le quali non è altro; 
vaniloquio continuo in mezzo al quale non 
un suono che vibri e che ci dia la prova 
della vita, E ci sono molti libri di giovani, 
che ci danno l' idea della vita, ma di quella 
comune e che è tutt'altra che quella .del- 
l'arte, Non è avvenuta in questi ultimi 
quella trasformazione di elementi per cui 
le coso appariscono ben altro da quel che 
sono; il mondo è ancora fuori di loro; 
non è, come deve essere, nella loro anima. 
Apparisce in essi qualche pensiero, ma è 
quello d'un altro; una cosa morta dunque. 


La luce che vien loro dal di fuori non 


arriva ad illuminare il loro cuore, Pazienti 
lavoratori di parole, sono, per quanto nol 


ibi MI chat % 


vogliano; lontani dalla vita, e CES dal- 
l’arte. E dopo la lettura dei loro i 
noi pare di avere come un ronzio confuso 
nella testa? quel ronzio che ci resta dopo 
di aver sentito per qualche tempo urlare 
una folla scomposta ed ebbra, e non ser- 
biamo il ricordo di una sola parola. 

Ora, dato che io mi inganni e molti con 
me, un libro che mostrasse con minuta 
chiarezza tutto questo lavorfo che si è com- 
piuto, varrebbe a correggere molti errori. 
Non pochi errori certamente, poiché c' è 
pure chi tra questo gridfo assordante ha 
mostrato che sa parlare. Ma non son molti, 
io ne darei quasi la mia parola. 


G. 8. Gargàno. 


CHRISTINA ROSSETTI 


Gabriele Rossetti, quando andò esule in 
Inghilterra, non si sarebbe mai figurato di 
quale curioso e interessante movimento let- 
terario, artistico 6 anche sociale egli sarebbe 
stato occasione presso i suoi nuovi concitta- 
dini, Egli portava con sè in potenza tutto 
il prerafaellismo con tutte le sue conseguenze 
buone e cattive, serie e ridicole che sono 
andate mano mano rivelandosi attraverso 
tutto il mondo inglese e anche sul conti- 
nente. Di questo movimento furono infatti i 
più genuini e caratteristici rappresentanti in 
poesia ein pittura i suoi figli Dante Gabriele 
e Christina. Questa fu essenzialmente poe- 
tessa: scrisse anche in prosa, ma la sua prosa 
in tanto vale in quanto è l’espressione di 
quella particolare vena poetica che quella 
donna possedeva e che la rendeva per certi 
rispetti così significativa e singolare. Di lei 
recentemente ha pubblicato una biografia il 
sig. Mackenzie Bell : Christina Rossetti a bio- 
graphical and critical study, London, Hurst 
and Blacket 1898. Noi ci crediamo in do- 
vere di darne una breve notizia anche per- 
chè il nostro paese ha contribuito per l’arte 
sua ‘antica da un lato © pet le origini ‘in 
parte italiano di alenni de’ più eminenti 
rappresentanti del preratfaellismo, dall'altro, 
a dare a cotesta scuola i suoi lineamenti più 
caratteristici e salienti, Christina Rossetti fu 
una devota e a certi momenti una poetessa; 
in queste poche parole è tutta la sua vita. 
Avvenimenti esterni di qualche importanza 
non le capitarono mai nella sua non breve 
esistenza. Nata il 5 decembre 1880 a Lon- 
dra, fu l’ultimo rampollo di Gabriele e Fran- 
cesca Maria Lavinia Rossetti. Ella ebbe due 
fratelli e una sorella che furono tutt'e tre per 
uno o altro titolo degni di nota. La sua so- 
rella Maria Francesca nata nel’27 fu consi- 
derata da Christina come più dotata per l'arte 
e la poesia di lei stessa e se fu impedita di 
dare alle sue segnalate facoltà un'espressione 
ed articolazione piena e adeguata, fu solo 
perchè il lato pratico della vita, ossia lo spi- 
rito di sacrifizio è d’abnegazione è lu per- 
fetta devozione alle opere di carità e di as- 
sistenza pei poveri e i malati l’assorbirono 
quasi completamente, Lasciò tuttavia un vo- 
lume su Dante che fu assai pregiato a’ suoi 
tempi nel suo paese. Dante Gabriele nato 
nel'28 è il più famoso di cotesta famiglia 
come poeta e come pittore. finalmente Gu- 
glielmo Michele nato nel'29 e tuttora vivo 
si è fatto una bellu reputazione di oritico e 
prosegue con zelo illuminato l'illustrazione 
della vita o delle opere de’ suoi, Sembra che 
madre nata Polidori esercitasse su Chri- 
stina un'influenza capitale : e molti caratteri 
dell'animo e della monte di lei si trasfusero 
o gi riprodussero limpidamente nella figlia: 
una forte tendenza al misticismo e all’ascesi, 
rina grande compostezza nell’abito del pensiero 
o della coscienza © in tutta la vita, una forte 
sensibilità e singolare acutezza di percezio- 
ne. Un libro di Ohristina Speaking Likenes- 
ses è dedicato alla madre colle seguenti pa- 
role « Alla diletta mia madre per grato ri- 
cordo delle storie colle quali usava di trastal- 
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lare i suoì figli, » R poî per tutta la sua 
vita ella ebbe perfetta comunione di pens 
sierì è di sentimenti come d'abitazione con 
sua madre e morta questa, ebbe fretta anche lei 
di raggiungerla presto, consolandosi pure nel 
pensiero, come sorìve al sig. Shields, che 
era lei e non sua madre quella che fu destinata 
a sopravvivere nel tedio è nella solitudine, 
Nei quali ebbe pur tuttavia a profittare delle 
lezioni di distaccamento è d’abnegazione che 
la madre è la sorella le dettero col loro co- 
stante ed eloquente esempio, Nè manca in 
uno de' suoi migliori sonetti un'evidente al- 
lusione a ciò: 

Our mothera, lovely women pit: 

Our sistore, graciona in their tifo and death i 


To w sach unforgotton memory saith 
< Learn as we learned in life's sutticioni sohool, » 


WatteDunton parlando de' suoi New Poems 
stabilisce una spocio di bilancio delle respot- 
tive influenze tra i vari membri della fami. 
glia Rossetti: « Cristina ereditò da sua ma- 
dre la forma particolare del suo sentimento 
cristiano, Nella madre però la dolcezza della 
tompera non fu mai disturbata dall'ogoiamo 
d'artista a cui Cristina indulso è senza la 
cui influenza non si può calculare quello che 
la famiglia Rossetti sarebbe stata... l'utto= 
ciò che v'è di più nobile nella poesia di Ovi- 
stina, un senso sempre presente della belleaza 
© potenza del bono, certamente derivò in lei 
dalla madre da cui pur le provenne un'altra 
qualità noducente che particolarmente influl 
sul fratollo Gabriele, cioò la giovanilità del 
tomporamento,... Gabriele, del resto, in po- 
litica come in religione, si conservò nusai ins 
dipendente; ma puro quando @, Michele 
Romnetti dice oche il poota mni ebbe simpa- 
tia por le donno libere ponsatrici, dico cosa 
porfettamente giusta, E ciò dipeso appunto 
dalla straordinaria influenza, appena da lui 
atosso avvertita, cho la bellezen della vita di 
Uristina è il suo religioso sentire ebbero su 
di lui, » 

Unistina, com'era naturale in quel parti» 
colare ambiente di famiglia, fu presa. aasai 
prosto dall'alnoro per la poesia italiana, spo» 
cialmente per Dante, ‘Tatti più o meno i 
Romuotti ebbero quella pansione, L'Italia vi» 
nitò ella nolo di sfuggita, formandoni special» 
mento a Milano nò scendendo mai più giù 
di Milano, 

Nombre cho specialmente le Alpi o il lago 
di Como nbbiano tatto impressione sulla sun 
fantasia di pootosan 0 ci sono soprattutto in 
duo nonotti di Luter Life delle nllumioni assni 
belle è mentito n quelle impressioni di viag. 
gio, Nel sonetto 21 parla dello montagne 6 
ni onprimo conì (ci sacumoranno | lettori no 
non traduclsno questi versi, perché sarebbe, 
oi paro, veramento un snorilogio) : 


4 Tho montinina Alpen con spent daeodarninge revigetot 


Mowmd anno do snelinomo sbui Psr then flrst, 


Agued dalle sapelo abrvogi prnconr cnc amar dir chevdbgthet 
Siino Pasopranneonabenme Prongni mblornni stbrootedm wwabeto Brent 
Abopd: dando pocevigt, #0 scuaggi Rag annonennenin gi potenomenei 

Mart severe davirvonnan ar eied Page avinendo cnr sigrit 

Mleosr puo bligo Brunenni nmnsogid@ cf smechi sing oe svigtbit, 


Aa pilomamgno smnil dm wromilor Alves dmimnemeri, + 


Nol sonetto 21 ricorda il lago di Como : 


e A Tato of themgto I dhe om desti 1 tm 
"too avigetutbrageondono com trent, Pow Pow smo Par 
Abetarensna tlicomer srvrdromb: snssniiiseni snvosttimaim Ire 
When 1 hmve temrd what melody they make, 


Ma chamnesd di omo ni Como dn tl Lake | 

Annate pld alrbingioo, Ubrotra, ranncesch prvsimbonni } siente srtonie 
Mbvo pagg covo Tiso ctcntbtne, dosare Rowoennar minange eri bom ai, 
ATL Imemonien anny to monnan wido awoke, + 


Tn una lettera ella ci dico oho ora molto 
contenta del nuo breve giro in Italia o anche 
dello nuo origini italiano : porò ninmo d'ac» 
sordo con Hdmondo Gomme nel ricononoore 
oho lo traccie di cotenta origine sono In Orl- 
utinn difficilmente porsottibili, Maokenglo 
Dell non è dello stenno paroro, Ma forso un 
Inglono Jo noorgorà anni più 6 moglio di un 
itallano nl qualo, oredinmo, il modo di nen» 
tiro 0 di pootare di Orlstina nombrorà nom» 
pro poonlinrmento 0 ncehiottamouto ingleso, 
« Ciabriolo Rometti, (osmorva Como) nin como 
poota sia como pittore, rimaso veramonte ita» 
Huno, fino all'ultimo, ma sun sorella è fine 
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della natura sono în lei non solo inglesi ma 
così strettamente locali che non so se vi ala 
un solo tratto în essì che provi essersi lei 
allontanata più d'una cinquantina di miglia 
da Londra în qualsiasi direzione, Così pure 
îl suo repertorio letterario sembra pura» 
mente inglese e o'è appena un tocco nel- 
l'opera sua il quale tratison la sua parens 
tela italiana, » Ha soritto, è vero, anche dei 
versì italiani; ma ao ne debbo giudicare dai 
saggi che conosco, non solo non aggiungon 
nulla alla sua fama di poeta, ma piuttosto 
vi tolgono qualohe cosa; tanto mi sembrano 
informi ed inetti, Non sì direbbe quasi che 
ohi foce quei versi, avosse, come aappiamo, 
parlato fin da bambina la sua lingua paterna, 

Fu valetudinaria, può dirsì, in tutta la sua 
vita: una fragile canna cho resistò al vento 
ansi più lungamente di quello che ella ateasa 
sì sarebbe aspettato, Ma dovò pur cedere fi. 
nalmente è cadde per non più levarsi il di 
28 decembre 18094, Canna fragile è delicata, 
non pensante, come quella di Pascal, ma sen- 
sitiva e soprattutto sonora, la oui voce arti» 
volò alcuna tra lo più raro è squisite è gen. 
tili 6 tenere melodie che mai si siano ndite, 
Non dico già che ossa sia una di quelle canne 
vocali che convinsero d' indisorezione il bar» 
biere di Mida, anoho perohò qualsiasi alla» 
sione pagana sarebbe troppo spiaciuta a quella 
gentile beghina che fu la nostra poetessa; 
ma ella fu certo la più dolce canna d'organo 
che in un tempio oriatiano abbia mai rie 
oheggiato in tuono languido è soave i mi» 
stori solenni, i riti auguati e le forvide 
proci è la onrità ardente della religione, Di. 
cova Ronald che l'uomo è un'anima servita 
da organi: sé di qualonno ciò può dirsi senga 
cnder nel ridicolo, è proprio di Crintina Ros 
motti ohe ha l'aria oteron è quasi impalpa> 
bile di una forma vicina a soiogliersi dalla 
quale alouno rare è delionte 6 tenui armonie 
escono di tanto in tanto come voci d’oltre- 
tomba, È forse una di quello animo che Dante 
hu visto nel purgatorio muoversi è parlare 
con vooì è con atti tranumanati ? a 

Il tipo di lei si ritrova nella pittura ans 
golionta del fratello ed ella satensa non fu 
priva, del resto, d'un certo nonno pittorico: le 
mancò, paro, invece quasi del tutto il senso 
musicale propriamento detto, sebbene i suoi 
versi è la prosa nbbiano molta musicalità. Non 
obbo coltura larga nò largo ponaioro, L'opera 
sua è d'una spontanoità assoluta, È un trillo è 
un gorgheggio così mpontanvo como quello del» 
l'usignuolo quando seffiro aleggia tra lo fronde 
novello 6 amoro npira, Il suo biografo riporta 
lo parolo del nig. Nash ohe fu l'amico è il 
pastoro della. pootensni « Oristina Rossetti 
mi confonnava che v'eran de' giorni in cui 
parova avesso perso la facoltà di sorivere è 
vo n'eran di quelli in eni soriveva por 
dello oro di noguito nenza' nlouno sforzo nò 
fution, La nun vena ora proprio spontanea è 
Mponso norivova mu temi mul quali non aveva 
prima pensato mal “li norivere, 1 raramonto 
rivedeva i moi lavori, » Le nuo prose nico» 
tioho, come il commento dell'Apoonlinso (po- 
vora Orintinn!) sono noritto con tutta l'amiltà 
orintiana; 60 domanda con tutta nincorità 
pordono al letture della sua audacia nol trat. 
taro di corti woggotti, Il fominismo con tutte 
lo nuo osogorazioni fu da lei ronpinto rino» 
lutumento porchò le parve non rispondente 
nllo mpirito orietiano, KA anche la nua poonia 
è più un atto di fede che d'arte, « La sun 
inpiragione (ommorva Wattw-Dunton) non era 
quella già di un artista ma quella di una 
devota,,,, Sobbeno Cristina nvouno più d'ogni 
nltro poote la Inpirasione inconsapevole, lo 
norivoro del vorei non fu por nulla l'affiro 
prinoipalo della nua vita, Ell'ora troppo poota 
por vid, Niuno nenti più profondamente di 
loi cho l'arto dol verso anche In più porfotta 
non esprimo altro ohe imporfottamonte l'a» 
nima pootion. Niuno senti al pari di Joi che 
como lo note dell'usignuolo sono l'involon: 
taria oupronsione dello suo omozioni 6 como 
Il profumo della violetin è il naturale re- 


a 
ps i 
spiro dî quel fiore, così è è dev'essere Îl cante 
d'un vero poeta e che peroià lo sorivere con 
bellezza equivale iu un senso vero e profondo 
al vivere con bellezza La idoa cristiana è 
essenzialmente fominile e di questa qualità 
è piena la poesia di Cristina, » 
Faih is like a Nly liftod high and white 

E come una vera santa, desiderava soio= 
glierai ed esser con Oristo : 

Tito la not sweet, Que day it will be sweet 
To shut our eyes and die. 

Ka il suo misticiamo come il suo sim» 
bolismo non erano una posa ma una qua- 
lità essenziale e primordiale della sua na- 
tura, Aveva il senso dell'al di là coaì 
naturalmente come il cane da caccia ha il 
fiuto della selvaggina, « Il simboliamo (di. 
cella in un luogo delle sane opere ascetiche) 
dà luogo a studì pioni di fascino; antutare 
quando è aspirazione e ricerca ; morbosa quando 
è un mero passatempo. Come l'ombra tende 
a amorzare o addoloire l’acutezza della vi. 
gione, così probabilmente ì almboli tendono 
nd infrenare ed appagare le anime incaute 
che non vegliano e che non pregano per non 
cadere in tentazione. » Una natura conì sons 
sitiva non poteva andare immune da tristezza 
se anche è vero, com@'onserva il sig. Cotton, 
che la tristezza è il segno talora della pre- 
sonza delle più alte qualita poetiche in istato 
dl'imperfetto sviluppo, E di queste facoltà è 
pure testimone in Cristina il sentimento in» 
finitamente delicato e nottilo della natura : 
per il quale è come in perfetta comunione 
colle acque, voi fiori, cogli uccelli, E in que» 
ati verai pare un'eco di Francesco d’Assini : 

Innovent ayes, not ours, 
Are made to look on flowers, 
Riyos of small birda and inseota small. 

Por questo rispetto trovo una strettissima 

parentela tra Oriatina e un'americana, Emily 
Divkinson, di coni nel'94 furono pubblionti 
A Boston due eleganti volumetti di lettere il 
qui unico pregio appunto consiste In una per 
sezione faminilmente sottile e delicata della 
poesia degli alberi e dei fiori, 
“° Muokengie Bell parla apesso del genio di 
Cristina, Oredo che questa parola ala troppo 
gromsa por uma donna così fine e non ri. 
sponde nel caso a quello che noi del conti. 
nente intendiamo con quella parola, Ma è vero 
senz'altro cho Oristina Rossetti ebbe un'iapi. 
ragione limitata sl ma sincera è genuina, come 
ravamonto 0 mal ni è viato, Swinburne che è 
un grande ammiratore di lei, ha abbastanza 
bene intuito la vera indole poetica di Ori. 
atina nei moguonti vorai coi quali ci piace 
conoludere: 


A nou moro swesk than the morning af nowsborn May 
Ilion panno with tha por fat he panno fron the world away 
A none mono siwnot Chan the morning'a Mipateharn song 
Again will hymn not among na a now yonr'a day, 


Th, Neal. 


LA NUOVA BIBLIOTECA 


Ho qui davanti agli occhi tutta rav. 
volta in una apocio di grigio lenzuolo, 
in faccia alla mia casa di Piazza dell' In 
dipendenza, la statua di uno cho mi d 
straordinariamento simpatico, d' Ubaldino 
Peruzzi, il gontiluomo popolaro innamo» 
rato dell'arto o della sun città, di cui 
moditava 0 corcava d'attuaro Ia nuova gran» 
dozza, 

Kid ho puro qui dinanzi agli occhi, gui 
mio sorittolo, un opuscolo intitolato / 
Nuovo Palasso per la Biblioteca Centrato di 
Pironze, Ja cul intonazione battagliora 0d 
ontusiastica mi pinco molto 0 sarobbo 
ancho piaciuta — lo credo — a colui cho 
aspotto, là in faccla, sotto al grigio su. 
darlo, | baci del solo primaverile, 

L'autore dell'opuscolo, l'arohitetto Ar- 
naldo Ginevri — che io fra parontesi non 
conosco noppuro di vista + devo certo 
avoro 5 amore per l'arto 6 vivo 0 

il sentimento della dignità di 
Firenne1 so ha saputo trovare parolo cosî 


rio della bellezza, È il pericolo da lui 
coraggiosamente segnalato è questo: che 
il nuovo edificio per la Riblioteca Nazio» 
nale sorga proprio — come fn proposto 
— nel centro rinnovato della città, dove 
ora l' Esposizione dei fiori, e ehe ugua» 
gli o superi gli altri nella volgarità del 
concepimento e nella sciatteria dell'ese- 
cuzione, 

L'immagine sola di questo casermone 
che vemebbe ad aumentare le avergo- 
gnate novità, cui vigila l'arcone mam» 
muttiano di Piazza Vittorio Emannelo, di 
fvemiti d'ira santissima all'ardito inge- 
nere, che nel suo vibrato opuscolo cons 
trappone a quello governativo-municipale 
un altro piano, ben altrimenti degno 
delle nobili tradizioni della nostra città, 

E l'idea del Qinevri, come quasi tutte 
le idee bello, è semplice : creare 0 meglio 
compire nel centro, ma nel vero centro, 
nel cuore dell'antica Firenze, una sacra 
cittadella dell'arte, e della cultura nostra, 
la quale comprenda come in un organi» 
amo vivente il Palazzo Vecchio, gli Am 
chivi, le Gallerie, la Loggia dei Lanzi e 
la Nuova Miblioteca, — Questa, dunque, 
dovrebbe edificarsi accanto alla Loggia 
dell''Orcagna, rispettandola scrupolosa» 
mente tutta e armoneggiando con quello 
dell'antico lo stile del nuovo edificio, che 
potrebbe ampiamente è spandersi per tutto 
quel cupo labirinto di straducole è di 
casupole che si aggrovigliano oggi dietro 
la Piazza della Signoria, 

Questa in poche parole la proposta del 
Ginoevri, che d vitale senza dubbio è 
che potrebbe — io credo + attuarsi, 
quando porò egli non insistesse nel pro 
posito di continuare la Loggia dei Lanzi, 


aggiungendovi una parte nuova in armo» , 


nia coll'antica, 

No, egregio ingegnere: la Loggia del- 
l'Orcagna dè un sacro essere vivo che non 
è lecito di toccare in alcuna maniera, è 
aggiungervi anche un solo arco sarebbe 
atto d'ompiotà, indegno di chi — co 
mo vol sonto nell'anima la nobiltà 
dell'arto 6 la grandezza di Firenze, Ma 
non e' è bisogno di prolungare la Loggia 
nò di servirsono di comuno ingresso alla 
cittadella sacra: basta edificaro non lungi 
da ossa la nuova biblioteca 6 dare a 
(puesta un atrio solenne comunicante ans 
che con le Gallerie degli Ultizi, Ma la 
loggia non si devo prolungato: è so anehe 
a Michelangiolo parve cho sl potosso, ai 
tempi di Michelangiolo, osa non aveva 
ancora l'auguato carattero di cosa antica 
che Ia ronde sacra por noi, 

lo mi auguro pertanto cho governo è 
municipio prondano in seria considera» 
ziono il diseguo dell'architetto Ginovri, è 
non si spaventino subito per l'iden che 
osso sia alquanto grandioso 6 dispondiono, 
— Ma il governo è il municipio non ba» 
atano, bisogna che la cittadinanga tutta 
8° interossi alla cosa, questa cittadinanza 
fiorentina che non immemore  dell'ans 
tico sanguo gontile soppo anni sono ap» 
passionarsi por la nuova facciata del no» 
stro Duomo, questa cittadinanza che nella 
parto aua più ricca è pi intelligente do» 
vrebbo anche, a tempo opportuno, saper 
alutaro con il donaro proprio un'alta ini» 
ziativa di pubblico decoro, 

Porehé questo il Ginovri nol dice, ma 
lo dico jo; è una vergogna che Intto è 
sompro si attendo dal municipio e dal 
governo! ed è una vergogna che tanti a 
tanti | quali: profondono continuamente 
tesori in viaggi, in divertimenti, in duna 
vani 6 vizioni, non trovino mai nei loro 
sorigni bono ricolmi | denari che el vo» 
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gliono per ricondurre a poco a poco la 
loro, la nostra città, alla sua altezza in- 
tellettuale e morale d'un tempo. Sì; è 
una triste vergogna; della quale fra non 
molto sami continuo ammonimento ai 
concittadini degeneri la statua che m' è 
in faccia velata di grigio, Ia statua di 
colui che ebbe sempre viva e operosa 
nell'anima l'immagine di quella passata 
grandezza, alla quale voleva risollevare 
questa incantevole città delle Grazie, 

Lo so, lo so: l'amministrazione del Pe- 
ruzzi fu, finanziariamente parlando, assai 
dannosa a Firenze: nò io certo vorrei che 
di quella si imitassero gli errori: ma io 
vorrei che da quel nobile spirito venisse 
a noi un soffio puro d'amore cittadino, 
che si riaccendessero nell'animo nostro 
quei begli entusiasmi, sicchè, ammae- 
strati dall'esperienza, pit vigili, più cauti 
e pi forti, riprendessimo tutti per effet- 
tuarlo a poco a poco il sogno di quel- 
l'uomo geniale: il sogno d'una Firenze 


bella, prosperosa, grande ! A na 
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MARGINALIA 


* ll contagio zollano. — Il Prof. Alessandro D'An- 
cona, colpito improvvisamente dal contagio delle 
requisitorie epistolari, scrivo una lettera alla Na- 
gione per nocusare il nostro Garoglio,... di disonestà 
denanciundo | suoi malefizi all'indignazione del 
mondo... toseano. In verità lo colpe: dell'amico no- 
stro sono gravi: egli in un primo articolo ha selolto 
un inno al D'Ancona in occasione del sno libro sul 
Confalonieri: in un secondo ha attribuito al pro- 
femore suddetto, messo per la circostanza in com- 
pagnia del Carducci 6 del Villari, opinioni e ten- 
dense por Jo quali l'amico nostro nontiva il bisogno 
di hattergli ancora una volta le mani, Ciò è bastato 
perchè l'esimio profemoro circuito dal Sindacato,,., 
degli eruditi wi rivoltanse in malo modo è trasci- 
nato dal tie della letteratura patriottica facesse sua 
una frane del Rionsoli molto fuori di luogo in tutta 
questa faccenda, 

All'umico nostro anche noi vogliamo dare un 
ammonimento, sebbeno in forma più moderata è 
corteso; vogliamo dirgli: amico, impara: a far delle 
cortonio 4' professori si ricevono... delle lezioni. 

Por la nostra inohiosta, — Nel Preludio di Na- 
poli, un giornale letterario, che ha cominciato da 
poco lo suo pubblicazioni, leggiamo un curioso giu= 
diglo Intorno alla nostra inchiesta all'estero sl- 
l'arto 0 ]n Jotteratura italiana, 

L'articolista, {1 wignor G. D. Martinelli, afferma, 
cho un'inchiesta sull'arte 0 la letteratura è cosa 
somplicemente banale, È mpeto porehé? Perohè le 
Inohioste si fanno sulle direzioni fraudolente delle 
banche, sui governi disonesti ‘delle opere pio 6 non 
valle più alte è puro manifestazioni dello spirito 
umano | 

Cioh? dobbiamo spiegare al signor G, P, Marti- 
nolli, cho, nel caso nontro, inchiesta non ha il si» 
guificato di processo P_E anche dobbiamo far con 
Inj ana quentiono di lingua? A dire j1 voro, quel 
banale memo con in principio oi scoraggia nl» 

uanto, 

È moglio farne almeno. 86 porò 1l signor 0, B, 
Martinelli volosne nmporo lo ragioni vere, che ci 
apinsvro a faro quell'inohiesta, rileggo, di grazia, 
il brovo articolo, con cui l'annungiammo alcune 
nettimano fa. E rilegga anche il primo articolo di 
questo nomoro, Ni convinoerà, forno, che l'opera no- 
utra è stata decorona, utile 0 nient'affatto banale. 

Bo poi | letterati eteri conoscono poco la nostra arte 


e la nostra letteratura, tanto «peggio per loro.... e 
un po' anche per noi. A ogni modo la nostra in- 
chiesta potrà sempre incitarci a farci conoscere di 
più, o almeno a esser più modesti. 

E un po'di modestia fa semdre bene, Anche por- 
chè si stampino di rado... amenità come questa, che 
trascriviamo dall'articolo del signor G. B. Marti- 
nelli : 

« Noi non possiamo neppure per un istante ri- 
tenere, senza far torto all'arte stessa, che l’arte e 
la letteratura italiana contemporanea, in tutta la 
sua compagine meravigliosamente complessa, siano 
inferiori all'arte ed alla letteratura non solo fran- 
cese, ma di ogni altra nazione del mondo civile. 
Anzi noi crediamo ch'esse siano alla pari, se non 
superiori, a quelle di ogni popolo civile moderno. » 

Il male si è che tutto il mondo civile moderno 
crede il contrario. Siamo forse tornati ni tempi 
del famoso Primato ? 

* < Un po'di riguardo ail’ ingegno ». Sotto questo 
titolo in occasione del viaggio del D'Annunzio a 
Parigi, il nostro amico e collaboratore Mario Mo- 
rasso ha scritto nella Gaszetta di Venezia un arti- 


— colo, di cui ci piace riportare qualche brano. 


« È sufficiente che da qualsiasi città italiana 
parta alla volta di Parigi uno qualsiasi dei tanti 
campioni, con o senza valore, di uno degli innu- 
merevoli sports che oggi affliggono e imbarbari- 
scono l’ Europa, per misurarsi con qualche collega 
parigino, perché non solo i concittadini del gin- 
nasta, ma la stampa di mezza penisola seguano 
ansiosnmente i passi dell'eroe celebrandone le ge- 
sta muscolari, e augurando che egli con le braccia, 
con le gambe, o con i piedi, tenga alto l'onore di 
Italia. 

« Invece si tratta di uno scrittore, si tratta di un 
poeta, che è riuscito a farsi celebre nel paese a noi 
più ostile, e che va ad affrontare uno dei più serii 
cimenti dell'artista in un momento assai grave, 
quello della prima rappresentazione di un dramma 
davanti ad un pubblico non certo predisposto in 
favore, e... naturalmente niuna parola di coraggio 
e di augurio si ode per tutta la stampa, la quale 
anzi o con qualche notiziola ironica, o con qualche 
parola di spirito ambiguo quasi mostra di compia- 
cersi di un probabile insuccesso ». 

Un poco più sotto, riguardo a quello che si di- 
ceva da certi giornali prima della rappresentazione 
della Ville morte, il Morasso aggiunge: 

« Non ci voleva molto acame per capire dall’in- 
sieme di quanto scrissero i giornali italiani, che un 
fiasco sarebbe stato quasi gradito 6 sperato, se non 
altro perchè i francesi si accorgessero che per la 
prima volta che hanno fatto largo a un autore ita- 
liano, sono stati turlupinati, e all'indomani, beffeg- 
giando il poeta nostro, fornissero tema ni fogli 
italiani per le loro dilettazioni spiritose e democra- 
tiche, che fanno andare in sollucchero i così detti 
ben pensanti, » 

Certo il Morasso esagera, parlando dei giornali 
italiani in genere; ma per nna huona paris della 
Stampa ha ragione, Informino, per esempio, i tele- 
grammi del Secolo dopo la recita della Ville Morte, 
Il fiasco era una piu illusione del foglio milanese; 
ma bastava n infondergli la più fiera gioia. 

* Una conferenza sui suporuomini. — Giorni sono 
il professor Ugolino Ugolini all'Ateneo di Venezia 
trovò il modo di dire in una conferenza an sacco 
di amenità sui Superuomini, Le amenità, sul Ni- 
stzeche, su Gabriele d'Annunzio ecc, son le solite: 
quindi passiamo oltre. Soltanto notiamo questo ; 
Il Superuomo è l'invenzione d'an filosofo tede- 
#00; da noi è soltanto in qualche opera d'arte. Che 
vi sia anche nella vita, è stato inventato dai cri- 
tici, critienstri, malevoli, pottegoli e parrucchieri 
della patria letteratura, Ora questi medesimi inven- 
tori si compiacciono a demolirlo, Ma non è da vero 
un giuoco da ragazzi ? 

* Margaritao anto porcos. All'Odeon di Parigi 
sono stati da poco istituiti i conì detti Samedia po- 
pulairen de poèsie ancienne et moderne. Ultima» 
mente si leggeva un brano della Zentation de Saint 
Antoine è precimmente l'episodio della Regina 
Saba, Già sin da principio la, resistenza del Santo 
allo lusinghe femminili parve piuttosto comica al- 
l'uditorio, che incominciò a sorridere. La Regina 
dice: « In mezzo n laghi grandi come mari jo ho 
isolo tonde come pezzi d'argento tutte coperte di 
avorlo è dalle rive cho rispondono musicalmente al 
palpito dei flutti, « E il pubblico ride più forte, 
La Rogina continua: « Lo ho equipaggi di gazzello, 
quadrighe di elefanti, cavallo con sì Junga oriniera, 
cho i loro piedi vi entrano dentro quando eso ga- 
loppano 00, eco, » A questo punto il Santo indie» 
troggia un po' innanzi alla Juningatrice é uno di 
fondo alla plater osolama: Z7 fait son Joseph! 
Una risata clamorosa. Poi la declamazione ripron» 
do: « Il possono d'una minima parte del mio corpo 
ti empirà d'una giola più veemente della conquista 
d'an impero, Il mio bacio ti potrebbe dare Ja dol- 
conza d'un frutto, che si fondesse nel tuo cuore », 
La risata diventa frenotics ; Flaubort aveva fatto 
il ano effetto | \ 

Raccomandiamo il pubblico popolare dell'Od/on 
al buon Max Nordaun per una conveniente educa» 
zione artistica, Sempre posto, ben inteso, che l'arte 
avvenire debba esser tutta quanta per le moltitu= 
dini, 
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* Baochilide. — Il 23 corr. nella sala del Circolo 
filologico, gentilmente concessa per l'occasione alla 
Società italiana per la diffusione e l’inco 
degli studi classici, il presidente di questa, prof. 
Girolamo Vitelli, teneva una conferenza sulle poe- 
sie di Bacchilide pubblicate recentemente dal Ke- 
nyon e che hanno suscitato viva ammirazione e 
non meno vive discussioni presso i dotti d’ogni paese 
civile. Il prof. Vitelli, dopo un breve cenno intorno 
alle preziose scoperte che si vanno facendodi continuo 
nell'alto Egitto, di monumenti letterari dell'antica 
Grecia, e alle benemerenze grandi che nelle rico- 
strazioni e pubblicazioni di tali monumenti ha il 
Kenyon, entrò subito in argomento discorrendo del 
tempo in cui fiorì Bacchilide, ch'è press'a poco 
l'età di Pindaro, e della rivalità che una tradizione 
antica e non del tutto infondata racconta esserci 
stata tra questi due poeti; rivalità, della quale, 
checchè abbiano detto alcuni dotti italiani e stra - 
nieri, la nuova pubblicazione, a chi ragioni dirit- 
tamente, non fornisce nè la conferma né la nega- 
zione, Toccato poi brevemente di quel pochissimo 
che per l’addietro si conosceva dei versi di Bacchi- 
lide passava a discorrere delle poesie testè pubblicate, 
che, se sono ben lungi dal rappresentarci tutta l’e- 
redità poetica lasciata da Bacchilide, servono a darci 
un'idea ben più sicura e precisa che prima non si 
avesse, dei caratteri della sua poesia. Non intendiamo 
di seguire il Vitelli nell’equa disamina, che fece 
delle odi pubblicate dal Kenyon; diremo solo che 
tale disamina fu condotta con dottrina tanto pro- 
fonda e sicura, quanto dissimulata e presentata in 
forma semplice e bonaria, e con quell’ordine mira- 
bile e quell’acume critico, che non sono cosa nuova 
a chi conosce il Vitelli e come insegnante e come 
scrittore; e aggiungeremo che l'esposizione, ani- 
mata come fu tutta quanta da un vivo senso d’ arte 
e sapientemente infiorata di osservazioni argute 
edi notizie e schiarimenti brevi ma succosi e per- 
spicaci sui generi letterari che il poeta trattò, su 
certe consuetudini della vita greca che spiegano 
il sorgere e il fiorire di essi generi, su taluni miti, 
su tutto ciò insomma che è necessario tener bene 
presente per comprendere quell’antica poesia, l’espo- 
sizione, dico, riuscì facile, chiara ed attraente. Per 
tal modo il numeroso uditorio potè apprezzare e gu- 

stare senza alcuna fatica le bellezze dei carmi di 
Bacchilide, e con le bellezze certi difetti, che l’ora- 
tore non mancò di rilevare. 

La chiusa della conferenza, che fu, per così dire, 
un proemio postecipato, non è possibile riassumerla 
senza scinparla, tanto fu fine e brillante. L'oratore 
seppe dire parecchie cose graziose, ma insieme con 
queste ne disse con bel garbo parecchie altre poco 
belle e gradevoli per chi ha a cuore la coltura ita- 
liana, su certe condizioni degli studi fra noi, e 
terminò con l'augurio che le antiche e gloriose tra- 
dizioni italiane e specialmente fiorentine per ciò 
che riguarda la ricerca e la collezione degli antichi 
monumenti letterarî, possano essere riprese e atti- 
vamente continuate, così come fanno con mirabile 
ardore le altre nazioni civili, che da noi ne ebbero 
il primo esempio ed impalso; e riprese e continuate 
non per opera del governo, che non ha e non vuole 
averne i mezzi, ma da quei privati quos aequus 
amavit Iuppiter sull'esempio de' nostri antenati del 
quattro e del cinquecento. 

L'applauso caloroso e unanime con che gli uditori 
salatarono le ultime parole del Vitelli, fu espressione 
schietta di gratitudine per chi aveva procurato loro 
an'ora di elevato godimeuto intellettuale; e se di 
siffatto conferenze (ricordiamo l’altra bellissima del 
Comparetti, sui Cavalieri di Aristofane tenuti nel 
decembre passato) In Società per la diffusione e 
l’incoraggiamento degli studi classici si farà spesso 
promotrice, questi studî si diffonderanno davvero 
più agevolmente, e un bell'esempio del come renderli 
nocetti al pubblico colto ce lo ha offerto la domenica 
scorsa il prof. Vitelli. 

* GII avversari della cultura estetioa. — È questo 
il titolo di una conferenza tenuta venerdì scorso da 
Enrico Panzacchi all'Università di Bologna, 

L'illustre conforenziore dimostrò in principio, che 
l'avversione al Bello non è soltanto d'oggi, in 
certi individui, ma risale ai tempi più antichi ed 
è natarale, poichè alcune manifestazioni del Bello 
sono veramente atto a suscitare qualche diMdenza. 

<« Nel banchetto della vita » disse il Panzacchi 
«la Bellezza è come il vino generoso, che circola 
por le mense. Il suo benefizio dipende dall'uso è 
dalla misura, » 

Riguardo al nostro tempo, l'avversione al Bello, 
secondo il Panzacchi, dipende in gran parte dall'at- 
titudine di certe scuole estetiche, lo quali vogliono 
separare l'arte dalla vita. Queste sonole troppo di- 
slognose tendono a una falsa nobiltà e a una falsa 
aristoorazia; poichè l'arte « tanto più si eleva e 
tanto più irraggia, quanto più interpreta e rispecchia 
le condizioni della psiche umana, tanto individual. 


* mente che socialmente considerata, » 


Sembrerà strano — è tale forse sembrerà anche 
al Panzacchi — ma noi pei primi di gran cuore 
approviamo queste parole, 

Di questa confessione non dovremmo aver biso- 
gno; ma in Italia aver rispetto all'arte vuol dire 
oosoro esteta 0 essere osteta indica essere egotista 
estetico... cioò Ja peggiore delle bestie. ° 

In fine Enrico Panzaochi ha rivolto un commo- 


vente saluto a Emilio Zola per la sua 

in pro della giustizia e della verità; poichè ancora 
la ha dimostrato, che le anime dei 
Lsu ivivarti Berra] comunione con la 


Fa 


Yorickson non deluse 1’ aspettativa. Leggendo, e 
spesso improvvisando, seppe piacevolmente intrat- 
tenere per un’ora intera il suo uditorio senza mai 
stancarlo, nè tediarlo. Non fu una conferenza di pura 
filologia, ma un’ insieme, in forma spesso argnta ed 
originale, di una quantità di osservazioni sulle ca- 
ratteristiche del linguaggio, che generalmente i 
comici parlano e nel quale, per tradizione e per 
vezzo, sono ormai abituati a tradarre i pochi lavori 
nuovi che rappresentano, quando l'autore non ha già 
pensato a risparmiar loro la fatica, scrivendo nel 
loro linguaggio e cioè nell'italiano del palcoscenico. 
Anche senza divider tutte le opinioni espresse da 
Yoriekson, ci compiacciamo di registrare il successo 
della sua conferenza: e in grazia della dilettevole 
ora che ci fece passare lunedì sera ascoltandolo, 
perdoniamo all'amico nostro, il nessun conto in cui 
mostrò di tenere quel movimento che va delinean- 
dosi per l'instaurazione sulle nostre scene di una 
forma d'arte più italianamente eletta, e che dovrii 
certo produrre i suoi benefici resultati anche nel lin- 
guaggio. 


— La ripresa del Trionfo di Roberto Bracco ai Fior:nti n 
di Napoli ha avuto un bellissimo esito. Speriamo, che anche 
altrove le nostre compagnie drammatiche ripresentino all'ap. 


plauso del pubblico questo dramina, che certamente è l'opera 
più sostanziale e più bella del giovine commediografo napo- 
letano, 

— Un giornale di Berlino dà la notizia, che all'Università 
di Chicago si pensa di aggiungere una nuova Facoltà, quella 


del giornalismo, Così in America vi saranno giornalisti cer- 
tamente meno bestie che da noi, 

— A Madrid è stato fischiato Antonio e Clenpatra di Sha- 
Kespeare. E un critico drammatico ha scritto: Per la Spagna 
quei fischi son più disonorevoli d'una battaglia perduta a Cuba. 

— Giorni sono Giovanni Pascoli lesse Ia sua prolusione al 
corso di Lettere Latine nell'Università di Messina, Il sog- 
getto eba: Iter siculum. Il nostro | poeta ottenne un grande 
trionfo innanzi a un uditorio elettissimo. 

— Le commedie, che Ermete Novelli reciterà a Parigi nel 
giugno, come annunziammo, sono: Michele Perrin, Papa Le 
bonnard, Dramma nuovo è Luigi XI. È probabile che a que- 
ste se ne aggiungano altre, 

— Per le nostre grazioso lettrici. È uscito a Parigi un ele- 
gantissimo Dictionnaire de la femme compilato dai Sigg. Cor- 
fhurs e Ramin, È un volume di circa 750 pagine con 50) in- 
cisioni, il quale contiene la storia della donna in tutti i tempi 
gin tuttii luoghi; più i costumi, le mode, i lavori femminili; l'e- 
sposizione di economia domestica, i diritti e i doveri della 
donna, igiene, cucina, cura della casa ecc. ecc, Un Vade me- 
cum femminile compiutissimo. 

— La Sezione delle Belle Arti all'Esposizione Nazionale di 
Torino promette fin d'ora di riuscire importantissima. Sono 
stato inscritto 3907 opere, così disttibuite: Quadri ad olio 2581 ; 
ad acquerello 202; a pastello 121; miniature 105; disegni 110; 
disegni architettonici 169; opere di scultura 610, In questa 
grande produzione Torino è rappresentata per 330 opere, Mi- 
lano per 200, Roma e Napoli per 150, Firenze è Venezia 
per 120, Genova per 50 e Bologna e Palermo per 40 

— Sudermann sta scrivendo una nuova opera pel teatro. 


Questa volta si tratterebbe d'una fiaba, intitolata Le tre pense 
d'airone, 

— Corrado Ricci ha cominciato a Bologna un corso di con- 
ferenze molto importanti sull'arte italiana, Le conferenze sono 


illustrate da proiezioni. 
— Lì morta in Firenze Angusta Albertini-.Boncardé, cantante 


fiorita nella prima metà del secolo. Aveva acquistata bella 
fuma cantando specialmente nel Nabwoco è nei Masnadiwi 
Suo marito era il famoso tenore Carlo Boucardé, un Armani 
impareggiabile, 

— I morto a Modena il commediografo Cesare Solieri, Sorl- 
veva più che altro in dialetto milanese; ma di ni non è re- 
stato in repertorio quasi niente, SÌ recita ancora soltanto nna 


farsa intitolala La tombola, 


NOTE BIBLIOGRAFICHE 


Ri uscito Il fascicolo 20° del Comicr Trattasi di Luigi Rasì. 


Questo fascicolo, tra le altro cone, contiene la biografia è 
alcuni grazioni ritratti di Tina di Lorenzo, Il testo sempre 
importante per notizie storiche d'ogni genere 4, come nei 
fancicoli precedenti, illustrato da numerose è belle incisioni. 

L'editore Hoopli di Milano ha publicato La Vira pi Ants- 


sinpro Manzoni di Zuca Beltrami, Questa biografia è ben 
fatta è piacevole n leggere. 

Ricordiamo dello stesso editore Hoepli La Nuova Divina 
Comminia ILLustrata edita a cura di €, Ricci, È un volume 
In«uattro con più di 100 incisioni e 30 tavole eliotipiche. 
Proszo ; L, 40, 

L'elegante commediografo milanese, Giannino Antona Tra» 
versi, in occasione di nozze, ha pubblicato una sua novella 
vermeggiata, // raszo, Ce ne occuperemo in un prossimo 


numero, a 
Ultimo pubblicazioni Treves. Notiamo La Crerà Monta di 


Gabriel D'Annunzio, La Rironma pitt Ebveazione di Angio» 


lo Mumo Ir Miiranismo di G. Ferrero, 
La casa Trovos ha pure edito un elegantinsimo Axnum di 
Conrumi na Mascnina, n fascicolo grande con 04 tavole è 


294 figurini. “ 
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(CONTO CORRENTE CON LA POSTA) 


Secondo le promesse fatte ai nostri let- 
tori, abbiamo ingrandito il formato del gior- 
nale e abbiamo sostituito con gli elzeviri i 
caratteri rotondi e la vecchia testata con 
questa nuova, composta da Mariano For- 
tuny e riprodotta in zincotipia dal Bongini 
di Firenze, 

Abbiamo inoltre stabilita una tiratura 
speciale IN CARTA A MANO per i soli 
nostri abbonati, i quali riceveranno cosi 
una pubblicazione di grande eleganza, SEN- 
ZA NESSUNO AUMENTO SUL PREZ.- 
ZO DI ABBONAMENTO... . 

Gli abbonati tutti indistintamente avran- 
no in dono uno di questi due libri squisiti: 


1, L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio 
4, I POEMETTI di Giovanni Pascoli, 

E perché gli abbonati del RESTO DEL 
CARLINO abbiano completa la collezione 
del II anno, facciamo decorrere dal nu- 
mero odierno il loro abbonamento, consi- 
derando come regalati i numeri del II anno, 
che essi ricevettero già. 

L'AMMINISTRAZIONE, 


Abbonamento annuo: 


per l'Italia ....... LB 
per l' Estero . » 8 


Un numero separato Cent. 10 
Numeri di saggio GRATIS a richiesta, 
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Intorno alla 
nostra “Inchiesta,, 


Non crediamo che la nostra inchie 
sta abbia rivelato o potesse rivelare 
nulla .di nuovo a un italiano che abbia 
seguito con un po' d' attenzione il mo» 
vimento dell'arte e delle lettere nel 
nostro paese; ma avrà servito, crediamo 
fermamente, a richiamare l' attenzione 


degli scioperati o degl’ indifferenti che 
sono infiniti, sopra quel movimento. E 
ciò è lecito augurare che sia non senza 
qualche utilità, 

Tra coloro che parteciparono alla no- 
stra inchiesta bisogna fare tre catego- 
rie; quelli che non sanno e lo con- 
fessano, quelli che non sanno e non 
lo confessano, e quelli finalmente (che 
sono pochi sempre e dappertutto), i 
quali possono giudicare con una certa 
conoscenza di causa ed una certa com- 
petenza. Ringraziamo tutti, ma non ci 
occuperemo qui se non delle opinioni 
manifestate da quest' ultimi ai quali ci 
sentiamo tanto più obbligati, quanto 


* più ‘forte proviamo il'bfsopno a amino: — 


nimenti non troppo blandi e di consi- 
gli non troppo indulgenti. Uno straniero 
vede le cose nostre com’ è probabile 
che le vedranno i posteri; colla stessa 
chiarezza, se non colla stessa imparzia- 
lità. E da ciò deriva la convenienza di 
concedergli una seria e profonda atten- 
zione, 

Quanto all'arte, si constata da molti 
che noi siamo sempre in una grande 
decadenza. Alcuni citano uno o due 
nomi di pittori italiani che hanno mo- 
strato di avere una certa serietà di 
propositi e una certa originalità di con- 
cezione e d'esecuzione. Ma nel com. 
plesso le condizioni dell'arte nostra 
non possono non apparire singolarmente 
basse ed infelici e se noi per stolta 
compiacenza verso noi stessi ce lo dis- 
simulassimo, non faremmo altro che ag- 
giungere ii ridicolo al danno. La prima 
necessità per ritrovarci è conoscere 
in quali condizioni noi viviamo; e il 
primo passo per emendarci e miglio» 
rare, è riconoscere i ptopri difetti e 
confessare. lex proprie‘ debolezze. Mi- 
chéle Rossetti crede vedere una delle 
ragioni della nostra fiacchezza nell'in- 
fluenza eccessiva che esercitano su di 
noi gli stranieri, e specialmente la gran: 
de arte e la grande letteratura di Fran- 
cia, Noi crediamo che non abbia torto. 
I francesi son grandi non perchè imi- 
tano servilmente gli stranieri ma per- 
chè cercano di essere prima di tutto 
e soprattutto francesi, Ed'unche Remy 
de Gourmont osserva giustamente che 
c'è poco da credere a rinascimenti e 
che bisogna piuttosto badare alle tra» 
dizioni che abbiamo e nelle quali, pur 
cercando di' assimilarci il nuovo e l'eso- 
tico, può solo trovarsi il principio di 


mu 
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forza delle arti e delle lettere italiane. 
Nel momento il La Sizeranne ha ra- 
gione di notare come l'Italia abbia 
buoni artisti; ma che s'ispirano tutti 
alle scuole di Francia e d' Inghilterra 
e, imitando quei modelli, non li superano 
e neanche li agguagliano. Il Parodi vede 
pure con fondamento negli scritti de- 
gl' Italiani la preoccupazione e l'im- 
pronta di Parigi; ed anche ai migliori 
tra quelli manca la novità, l'originalità 
e l'intensità dell'invenzione. Di ciò è 
bene che ci rendiamo tutti esatta ra- 
gione; se no, si seguiterà come ora a 
essere scimmie più o meno ammae- 
state le quali, perchè fanno bene qual 

priola, ‘erellonò d'essere maestre 
e non sono al più altro che povere 
scolare, 

‘Molti e tra i non meno autorevoli 
rilevano pure una tendenza che è co- 
mune oggi, del resto, a tutta l'Europa, 
la tendenza cioè al cosmopolitismo nel- 
l'arte e nelle lettere. E se quella ten- 
denza ha in sè qualcosa di buono, è 
però necessario il riconoscere che i 
pericoli e i danni sono in essa dimolto 
maggiori dei vantaggi. E meritano d'es- 
sere bene considerate le parole che ha 
detto a tal riguardo Giulio Case, quando 
ha deplorato questo cosmopolitismo in 
chi si perdono il senso delle tradizioni lo- 
cali e nazionali e il gusto della. varietà. 
E ci auguriamo volentieri con lui che 
Warte si liberi presto da cotesta ser- 
vitù, senza però far getto dei buoni 
acquisti che potrà anche aver fatto 
helle sue escursioni all'estero. 
| Infine consentiamo ben volentieri con 
coloro i quali si rifiutano di vedere un 
finascimento in Italia ove, grazie al 
ielo, l'arte non è mai morta del tutto. 
he, d'altra parte, v'è oggi tra noi tale 
igoglio o tale rifioritura di opere belle 
he permettano di considerarle come un 
torno vigoroso ed efficace del genio 
taliano verso qualche nuovo primato. 
a prima cosa che occorre agl'italiani 
tutto quello che fanno, che pensano e 
e dicono, è la serietà la quale soprat: 
tto per noi ha da consistere nella co- 
ante astinenza dagl'inutili vanti e dalle 
himeriche presunzioni, Vantarsi e pre- 
mere ridicolamente senz'avere la forza 
e occorre per fare, è proprio degl'indi- 
idui e dei popoli decaduti i quali nel 
vangare un glorioso ma inutile pas. 
to perdono il tempo che sarebbe me- 
‘impiegato ad apparecchiare un pro- 


, 
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spero e decoroso avvenire. Noi non 
dobbiamo, ora come ora, aspirare ad 
alcun primato e se vi aspirassimo an- 
cora, dimostreremmo non già la no- 
stra capacità di conquistarlo ma sib- 
bene la nostra impotenza. 

Ai giovani piuttosto che si sentono 
animo è forze di far qualchecosa, giova 
ripetere i consigli che già molti d’ol- 
tralpe ci dettero e che dimenticare o 
disprezzare non si possono senza di- 
menticare a un tempo e disprezzare 
le buone tradizioni della nostra storia, 
il decoro dell'arte e il rispetto che è 
dovuto alle cose belle e buone, Per 
esgere grandi nell arte song necessard 
e sufficienti due dose, lo studio amo: 
roso e profondo della natura e l'inge- 
gno. Tutto il resto è buono solo per 
dissimulare l'impotenza e darla a bere 
ai gonzi. Carolus-Duran ha ragione da 
vendere quando vi esorta, o giovani, 
a ripetere con Shakespeare: Natura, 
tu sei la mia divinità. La decadenza 
in Italia, com’ altrove, è cominciata in 
quel giorno in cui il rispetto e l'amore 
della natura cedettero il passo all’ abi- 
lità. In quel giorno il mestierante com- 
parve e disparve l'artista, Non vi 
perdete, o giovani, nell’imitazione del 
vostro autore preferito, fosse anche il 
più grande e il più perfetto che mai 
siasi rivelato agli uomoni, Chi imita è 
schiavo ed è condannato a non sor- 
passare mai il maestro, 

L'arte vive di sincerità, di sponta- 
neità, di coscienza. Se ciò manca, non 
vi sono orpelli nè lenocinii di forma, 
nè abilità di mestiere che possano sup- 
plirvi. 

L'anima italiana hà bisogno di rac- 
cogliersi per ritrovarsi. Un vento di 
fatuità e di vanità grandiose ed enor- 
mi la sparpagliò e la dissipò per tutti 
i versi, 

L'arte non sorge e non risorge 
se non quando l'anima di un indi. 
viduo o di un popolo è sorta o ri- 
sorta libera, sincera e schietta. 

Quando un'opera vi eleva lo spiri- 
to e v'ispira qualche nobile. senti- 
mento, può anche essere rude, primi 
tiva e semplice; ella è però indubbia 
mente sana e forte e l'arte da cui fu 
prodotta, è arte sana e forte. Molti 
insulsi fredduristi fanno del /Marsocco 
non so quale cenacolo di sufersomini, 
di decadenti e di mandarini. Quanto 
abbiamo ora detto, dimostra abba- 


stanza che l'arte non sincera e mor- 
bosa, imbellettata e leziosa, non è la 
nostra e che sbagliano strada coloro 
che per cercarla si mettono sulle traccie 


nostre. 
Il Marzocco. 


MARIANO FORTUNY 


Questo giovanissimo artista, figlio 
del grande pittore spagnuolo di cui 
porta il nome, è una fra le anime più 
ricche, più complesse, più profonde e 
nello stesso tempo più infantili che.io 
abbia mai conosciute. 

E però non è cosa facile fissare ciò 
che costituisce il carattere della sua 
vita ideale. Lo conobbi a Venezia in 
una di quelle giornate nebbiose d' in- 
verno, nelle quali, a traverso la grigia 
nube che discende sulla città meravi- 
gliosa, pare che le vecchie pietre dei 
palazzi acquistino una luce nuova, come 
se dall'intima loro compagine scaturis- 
sero d'improvviso i raggi assorbiti, nello 
spazio di lunghi secoli, dal sole, Era 
verso sera e il suo vasto studio di pit- 
tura era tutto pieno d'ombra; e noi 
parlavamo della luce, essenza dell'arte 
veneziana, in quell'ombra: e quando 
venne la notte, e le tenebre ci resero 
invisibili l'uno all'altro, seguitammo a 
parlare d'arte e di sole, come se la 
loro presenza ideale avesse interamente 
sostituita la loro assenza reale. I prin: 
cipii che suscitavano e illuminavano le 
nostre intuizioni e guidavano i nostri 
ragionamenti erano quelli che il divino 
Platone, il maraviglioso Kant e l'intimo 
e fraterno Schopenhauer hanno posti 
e svolti nelle loro opere immortali; e, 
nel nome di questi grandi, stringemmo 
un'amicizia indissolubile. 

Pochi mesi or sono, uscivo dal Sa- 
lon carré del Museo del Louvre, ed avevo 
agcora negli occhi l’gpparizione verde 
della Giocohda e la isione d'oto etti 
fuocò della Festa campestre; e poichè 
la giornata era ‘grigia, seguitavo a cer- 
care ansiosamente la luce del sole nei 
capolavori della pittura antica, quando, 
appena entrato nella vicina sala dei 
nostri primitivi. vidi Mariano Fortuny, 
immobile dinanzi al. prodigioso tono 
rosso dipinto dal Ghirlandaio in quel 
suo ritratto di vecchio, dal naso bi- 
torzoluto. Non vedi, mi disse, quale 
ricchezza e quale intensità di luce in 


LA VERGINITÀ 


I, I 
Li APPARIZIONI 


Vieni, figliolo, vieni !... 

Dove mi porti?... Casco dal 
BONO: 

Ebbene.... appunto,...ti riposerai,,., 

E cosf dicendo, Ercole Grabba salf 
in fretta, Atilio Palagonfa lo segut len 
tamente, tirandosi su alla ringhiera, sof- 
fermandosi su ogni scalino con la te- 
sta un po' inclinata verso la spalla de: 
stra, secondo il suo solito, Quando fu 
sul pianerottolo, già Ercole aveva aperta 
la porta ed era entrato. 

Oh!.., non abiti mica qui tu}... 

esclamò Atilio innanzi alla stanza 
buia, 

No, figliolo; ma è casa mia lo 
ptesso,.. Aspetta; accendo il lume... 
Ecco fatto, Entra e chiudi, 

— Oh, bello !.., — esclamò Atilio 
e girava intorno gli occhi assonnati, 

+ Ti* piace ?,., Sdraiati costi su co. 
testa poltrona e dormi.... Il tempo di 
scrivere una lettera... 

Atilio si sdraiò su la poltrona e 
chiune gli occhi, vinto dalla stanchezza 
e obbediente al cugino. Ma poi con la 
voce affievolita, come se parlasse in 
sogno, prese a dire: 


IL MARZOCCO 


questo rosso! Ed era difatti una cosa 
indescrivibile, Ricordava forse un poco 
la visione d'un ampia distesa di papa- 
veri, immobili sullo stelo leggero, e vi- 
venti solo nella vibrazione luminosa 
dell'ora canicolare; poteva forse anche 
ricordare il bagliore che appare negli 
attorcimenti delle fiamme alte nei grandi 
incendi, quando il fuoco romba e si- 
bila, e dalla voragine ignivoma si stac- 
cano vere lingue ardenti che per un 
istante splendono di luce chiara e lim 
pidissima, come se il sole le irradiasse, 
e poi si perdono volubilmente nell'aria 
libera e purificata. E seguitammo a cer- 
care la luce: ed ella ci apparve nella 
fotosfera aurea in cui vive il filosofo 
rembrandtiano il quale deve certamente 
avere scoperta una grande legge della 
vita; e la rivedemmo in quello straor- 


dinario bagliore grigio che si profonda. 


e si perde fin dove mai giunse l'occhio 
mortale, dietro le spalle di Gesù se- 
duto nel terribile convito d' Emaus; e 
la ritrovammo ancora nello spasimo di 
quel raggio d'oro entro cui passano e 
vivono gli uomini ehe portano a Gesù 
il malato perchè lo risani, in un altro 
quadro di Rembrandt; e ci riapparve 
ancora come una festa di color biondo, 
d'uno splendore quasi insostenibile, si- 
mile a quello dell'oro che splende dif- 
fuso tra i vapori dei più fungidi tra- 
monti estivi, in un quadro di Rubens, 
rappresentante una madre circondata 
dai suoi bambini. E noi pellegrini del 
sole, continuammo il nostro cammino 
a traverso il graride palazzo, cercando 
le forme molteplici sotto le quali il ge- 
nio umano ha espresso l'idea della 
luce, e sempre vedendo, che il colore, 
cioè a dire la materia della pittura, 
vive, nelle mani dell'artista, in una 
continua aspirazione a diventare luce, 
come afferma, con geniale intuizione, 
Leonardo da Vinci. 

O mio diletto amico, o anima a me 
congiunta mel. mondo luminoso delle 
idee eterne e delle eterne verità, non 


ti riesca molesto questo » articolati 


quale io vorrei rivelarti a te stesso, 
come la nostro forma fisica ci si rivela 
in uno specchio limpido. 

Mariano Fortuny è il più schietto 
tipo d'artista che io abbia mai incon- 
trato fra i pittori, Egli quasi non ha 
occhi per il velo di Maia; e ogni 
aspetto. delle cose si presenta al suo 
sguardo con la freschezza delle appa- 
rizioni nuove e inattese. L'ho trovato 
molte volte a contemplare la laguna 


— Oh, che profumo c'è qua den. 
tro !... Buono... mi piace... Che pro- 
fumo è ? 

— Pensa alla mamma lontana, Ati. 
lio, piuttosto!.. — rispose Ercole, già 
scrivendo, 

E Atilio pensò alla mamma lontana 
e s'addormentava, Pure ripeté ancora 
a fior di labbra : 

Oh!... io non conosco questo pro- 
fumo!,.. 

E dilatava le narici, aspirando forte 
Poi, come se quel profumo lo riani- 
masse alquanto, aprf gli occhi, li girò 
ancora attorno, li fissò sul cugino, che 
aveva cessato di scrivere, con la penna 


tra' denti. ” 


Un'idea molesta, o di difficile espres- 


sione, lo tormentava certamente, perché +4 


la sua mano sinistra si contraeva sul 
tavolino, quasi obbedisse a un irrepri. 
mibile spasimo interiore, 

Atilio osservava le dita d'Ercole 
scarne e lunghissime, che si movevano 
sul tavolino, come tentacoli, e dentro 
di Jui le sensazioni dell'olfatto si confon:* 
devano con quelle della vista in, modo 
strano, Poi s'accorse di qualcosa, che si 
ripiegava sotto quelle dita irrequiete : 
un guanto femminile, tenue, di color 
bigiognolo | e gli pareva 'orà, che il, 
profumo .fosse anche più acuto, men» | 
tre il suo pensiero ricorse di nuovo | 
alla mamma con uno stringimento di 
cuore non mai provato, Il giovinetto 


veneziana, i suoi gloriosi tramonti d'au- 
tunno, la sinfonia di colore delle vec- 
chie mura sui canali taciturni, con la 
maraviglia di chi, nell'ora dell'alba, 
veda, nella propria stanza buia, irrom- 
pere improvvisamente il vivo chiarore 
argenteo del cielo orientale, E quasi 


tutta la sua vita è un continuo stato . 


di maraviglia. Una mattina, a Venezia, 
guardando entro la bottega d'un fabbro, 
lo vidi in estasi dinanzi ad alcuni pezzi 
di ferro e di rame arroventati. Ogni 
colpo di mantice suscitava intorno al 
metallo una corona di piccole fiamme 
verdi ed azzurre, di cui la tinta deli- 
cata si fondeva deliziosamente coi toni 
rossi intensi e con la fiamma chiara 
del carbone acceso, e sulla musica vi. 
sibile passava il soffio ed il sibilo della 
vampa avvivata ritmicamente, Una se- 
rena gioia infantile gli empiva l’anima 
davanti a quella festa del fuoco. 

Ora dinanzi ai capolavori dell'arte, 
questo fanciullo si trasforma nel critico 
più profondo e più eloquente; ed io 
debbo a lui l'esser divenuto degno di 
inalzare a Michelangelo e a Tintoretto 
le mie più ardenti preghiere. 

Esistono nell'opera d’arte alcuni ele- 
menti i quali stanno fra loro in ragione 
inversamente proporzionale. Essi sono, 
da una parte, le influenze di scuola, i 
caratteri del tempo in cui l'opera fu 
compiuta, il temperamento dell'artista 
che la compì; e dall'altra, l'elemento 
intuitivo, cioè a dire la. visione, d'es- 
senza interamente obiettiva, che l'arti- 
sta ebbe del mondo e della vita. Nelle 
opere secondarie, nelle opere delle 
scuole pittoriche, scultorie, letterarie il 
secondo elemento manca quasi affatto. 
Nelle opere geniali maneano quasi inte- 
ramente i primi. Che cosa infatti è 
rimasto dell'insegnamento d' Andrea 
del Verrocchio nella Gioconda di Leo- 
nardo?; che cosa della scuola di Do. 
menico del Ghirlandaio nella Cappella 
Sistina ?; che cosa di pietro Perugino 
nella Disputa del Sacramento ? E che 


cosa, inoltre (cà, rivelano, intorno alla. 


personalità di Leonardo, di Michelan: 
gelo, di Raffaello, quelle opere, di cui 
la ‘bellezza è dovuta interamente alla 
loro attività inconsapevole ? E-che cosa 
ci dicono intorno ai loro tempi ? Come 
nella poesia lirica vediamo il poeta 
occuparsi quasi esclusivamente di sè 
e parlarci in mille modi del suo amore 
e del suo dolore, mentre nel poema 
drammatico troviamo sostituiti all'a- 
nima dello scrittore i personaggi tra- 


desiderava ora la mamma lontana, l’az- 
zurro suo cielo abruzzese, l'azzurro suo 
mare adriatico; e quanto colpiva in 
quel momento i suoi sensi gli dava 
un’oscura' pena per tutte quelle cose 
lontane. 

— Perchè mi guardi cost? — gli 
dimandò Ercole a un tratto, avendo 
per caso rivolti gli occhi verso di lui ; 
poi vistolo conturbarsi, come se fosse 
colto in fallo, rise aspramente. 

— Aspetto.., — rispose timido A- 
tilio, 

— Del resto, c'è anche un letto 
di là, se vuoi, 


— No, no... Vado all' albergo. 

— Fa come credi, 

E all'improvviso Eredle si levò, in 
piedi e si mise a camminar per il sa- 
lotto a capo basso, le mani dietro le 
spalle, con irosi mugolii in gola di 
tratto in tratto, 

Lo spasimo s'era diffuso per tutta 
la persona. | 

— Non strivi più... — s' azzardò 
a dimandargli Atilio, da il Grabba 
l'aveva dimenticato e seguitava a cam. 
minare di su in già, ripetendo ora 
tra' denti : 

— La lascerò !.., carognaccia!... la 
lascerò !... | 

Il pover'Atilio, il quale se ne sa- 
rebbe volettieri andato, se avesse co- 
nosciuto meglio la città, credé bene di 
richiuder gli occhi e di ritentare di 


gici, in una rappresentazione perfet- 
tamente obiettiva della loro vita; cost 
nella pittura e nella scultura, dalle 
opere personali dei piccoli maestri 
nelle quali anche si rispecchiano le in- 
ftuenze delle scuole e dell'ambiente 
storico, noi ascendiamo alla perfetta 
inpersonalità del genio, per il quale il 
passato e l'avvenire si fondono in un 
eterno presente, e l'errore del tempo 
è distrutto, innanzi alla »rappresenta- 
zione ideale della vita. 

La così detta critica scientifica, tan- 
to dotta ed acuta nello studio deli’e- 
voluzione delle forme a traverso le 
varie scuole artistiche, rimane poi muta 
o si perde in una quantità di parole 
vuote, quando si trova dinanzi alle 
opere geniali. Quale è l'essenza del 
genio, e qual'è l'idea sulla quale il 
riflesso del simbolo proietta una luce 
immortale ? Queste sono domande delle 
quali i così detti critici storici non sen- 
tono l’importanza, perchè non ne com- 
prendono la significazione. 

Con vivo ardore d'entusiasmo e con 
eloquenza di linguaggio il Fortuny si 


"‘‘Aaffatica a diffondere, massime tra i 


giovani, questi principii che saranno 
i soli efficaci a fondare la critica fu 
tura e ad illuminare gli artisti. Poi- 
chè a lui veramente è apparsa la 
luce delle idee; e però spesso l’es- 
senza della creazione del genio è vi- 
sibile alla sua intuizione, come la col- 
lina di Montughi è, dalla stanza ove 
scrivo, visibile ai miei. occhi mortali. 
M'auguro che presto egli si. risolva a 
dare alla luce Je mirabili cose da lui 
scritte intorno a Michelangelo, a Leo- 
nardo, a Tintoretto, e le sue osserva- 
zioni relative alla pittura, alla scultura, 
alla musica, alla prospettiva. 

Le poche cose clette fuggevolmente 
qui innanzi sulla impersonalità del genio 
e sul carattere delle scuole artistiche, 
non mi sono sufficienti per dar forma 
precisa ad'un giudizio sull'opera pittorica 
del nostro giovane artista. La ricchezza 
la complessità della sua anima mi. ren; 
dononecessario accennare quì alcuni altri 
principii teorici, i quali, insieme con quelli 
incrollabili contenuti nella teoria delle 
idee platoniche che suppongo perfetta 
mente nota al lettore, possano servirmi 
di guida per continuare il mio studio 
e per arrivare alla conclusione. 

Mariano Fortuny è figlio della filosofia 
e della musica. Ora la-filosofia, come ogni 
scienza in generale, tanto più. giova 
all'artista quanto ha più forza di farlo 


prender sonno a dispetto del profumo 
conturbatore, della mamma lontana, 
dell'azzurro mare e dell'azzurro cielo 
abruzzese. Ma i passi sempre più con- 
citati del Grabba, i mugolii sempre più 
frequenti, lo facevano rabbrividire. 

Qualche cosa d'ignoto e di assente, 
eppur percepibile, cost gli appariva : 
e l'occupava un presentimento confu- 
sissimo di non sapeva quali tormenti 
e tormentatori, di non sapeva quali 
colpe e vendette; di piaceri e di do- 
lori misteriosissimi, 

Egli ne pativa il fascino, compren 
dendo qualcosa; che pure ignorava; e 
i suoi occhi sotto le gravi palpebre 
vedevano oscure immagini. 

- Senti, ragazzo... — gli gridò a 
un tratto Ercole tra il compassionevole 
e il erucciato, soffermandosi. — Va a 
letto.... Non posso vederti cost... 

— No, no!,.. — come se gli si fa- 
cesse una proposta impossibile, pro- 
ruppe Atilio, sedotto nello stesso tempo 
e atterrito, 

— Perché no ?.. — ribatté il Grab- 
ba (con collera. + lo già ‘non posso 
accompagnarti,... debbo ancora tratte- 
nermi qui... 

— Ebbene, ebbene... — sospirava 
Atilio umile — aspetterò... 

— Aspetterai ?... Oh!.., C'è qualcosa 
che ti turba qui, ragazzo ?... C'è qual- 
cosa?... — ripeteva Ercole, dando in 
una gran risata di scherno, 


diventare ignorante, In altri termini, 
ogni conoscenza, per l'artista o per chi 
abbia veramente l'anima filosofica, deve 
essere un successivo sfrondarsi di no- 
zioni e un continuo arricchirsi di intui- 
zioni. Michelangelo arrivò a quella sua 
sublime ignoranza della forma reale del 
corpe umano, soltanto dopo avere lunga: 
mentee accanitamente studiato anatomia. 

Il Fortuny ha infatti giurato, al co- 
spetto di Buddha, di cui l'imagine 
illuminata dalla beatitudine del Nirvana 
ride nel suo studio d'un riso inespri. 
mibile, odio ai sistemi (filosofici e di 
serbare la più completa indifferenza per 
le così dette scienze storiche. Ed ha 
ragione al punto, che noi, solamente 
per quest'odio e per questa indifferenza, 
dovremmo amarlo come fratello. 

E veniamo alla musica. La musica 
non è quella sventurata arte di cui 
parla Leonardo, la quale vive un attimo 
nel tempo, e dilegua. La musica entra 
in tutte le arti, di cui è l'elemento più 
puro. Poichè anche la pittura, in. ciò 
che ha di essenziale e di più puro, 
vive nel tempo, e non nella sola super- 
ficie dipinta, 

In questi due elementi, la, filosofia 
e la musica, considerati come le forme 
più profonde e più fedeli nelle quali 
si manifesta la volontà della natura; in 
queste due prodigiose intuizioni della 
essenza del mondo, sta tutto il segreto 
che affatica la nobile attività del For 
tuny e che lo spinge senza tregua, a 
traverso la serie numerosa dei suoi 
tentativi artistici. Ma poichè egli s'è 
prefisso di dare una sensibile iniagine 
di ciò che la natura misteriosamente 
confida all'anima umana, e che, relativa 
mente al linguaggio astratto della nostra 
ragione, corrisponde a parole susutrate 
appena, il Fortuny ha innanzi tutto sen 
tito il desiderio di mettersi in comuni. 
cazione diretta, intima con la materia 
stessa della pittura, e, come un antico, 
s'è ‘trasformato in operaio. Egli pre. 
pàra da sè i colori di cui si dovrà 
servire, li sceglie, li mescola, lì macina, 
li polverizza con le sue mani, quasi per 
comunicare alla materia che non ancora: 
obbedisce alla ‘volontà nuova, i più se- 
greti ed i meno pereettibili movimenti 
della sua stessa vita, Preparatà e di. 
sposta così la materia a rispondere e 
ad obbedire alla sua volontà, egli co 
mincia a lavorare, isolandosi nella sua 
idea 

Ad esprimere la sua idea, nata dalla 
intuizione filosofica e dalla rivelazione 


Niente..., — rispose Atilio e chiu 
deva gli occhi e stringeva le labbra 
un po' tremanti, mortificatissimo, 

Ebbene, allora, va, dormi il son- 
no dell'innocenza, .. Domani verrò a 
riprenderti,.., Ecco il lume .6, buona 
notte, Ah, ah, ah!,,, Sei meno ingenuo 
di quel che credevo... Tanto meglio... 

Confuso, ammutito, Atilio st levò in 
piedi, prese il lume, che il cugino gli 
porse, sempre deridendolo, entrò in ca- 
mera, si spogliò e si coricò. Ma non 
aveva più voglia di dormire, sibbene 
di piangere, 

lanto meglio !,., tanto meglio ! 
tanto meglio !,., ripeté l'altro an 
cora più volte, Poi mandò. un rantolo 
d' inesprimibile disperazione, sbatté Ja 
porta e scese a precipizio le scale. 


Atilio Palagonfa levatosi n sedere 
sul letto girava per la camera gli vc 
chi stupiti; e Ia chioma casta.a, cre 
spa e forte, prendeva nl lume vivo ac 
censioni di dario sul volto pallidis 
simo e titubante, 

Chi abita qui? — pensava — 
Chi ha dormito in questo letto ?,,, Qual. 
cuno vi ha dormito  certissimamente 
la notte scorsa,,, E non riusciva 
n spiegarsi, perché un pensiero con 
futile gli, facense provare incanto e ter: 
rore nello stesso ‘tempo; né perché, 
sentendo il suo corpo affondare nel 
materamio morbidissimo, gli sembrasse 


Te de è it dai rata PI PEPPE 
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musicale della essenza del mondo, egli 
si giova innanzi tutto dei maravigliosi 
mezzi d'espressione che gli hanno for- 
niti lo studio e la contemplazione degli 
antichi, I quali per lui hanno, io credo, 
pochi altri segreti da svelargli. Una 
sua copia del Filippo II di Tiziano al 
Prado di Madrid, è una così acuta e 
quasi perfetta penetrazione della tec- 
nica tizianesca, da lasciarci quasi senza 
il desiderio dì conoscere l' originale, 
(Adoperola parola eenica, grecamente). 

Gli antichi, oltre ad essere ‘i più 
sapienti e i più potenti dominatori della 
materia artistica (parola, colore, mar- 
mo), sono per noi il migliore se non 
l'unico mezzo per farci ridiventar lim. 
pida la vista intorbidata da una cultura 
e da una esistenza false e vane, e per 
farci riacquistare lo sguardo che vede 
l'essenza della vita. 

Or qual'è la sua idea? L'idea co. 
stante, di cui egli ha già espresso al 
cune manifestazioni in un intero ciclo 
di'quadri e di cui ora egli si affatica 
a fissare la manifestazione più solenne 
e più completamente adeguata, è l'a 
more. L'amore, non considerato sog: 
grettivamente come nel romanticismo, 
non l'amore allegorico, come si sarebbe 
fatto stupidamente nella prima e sé 
conda metà di questo secolo, (l'allegoria 
è fondata sui concetti, i quali sono 
affatto estranei alla pittura di cui l'es 
senza è intuitiva e non logica) ma l'a 
more, idea, come è intuito dalla me- 
tafisica e come, vive nelle profonde e 
invincibili volontà della natura. Questa 
sua intuizione dell'amore doveva per 
necessità congiungerlo indissolubilmen 
te ai due grandi artisti che l'hanno 
espressa nel modo. più completo e 
più perfetto, i quali sono il musicista 
Riccardo Wagner e il filusofo Arturo 
Schopenhauer, 

Una fra le opere della sua prima 
giovinezza (presentemente ‘egli ha ven- 
tisette anni) rappresenta una fanciulla 
veduta di scorcio, sin quasi a metà 
della persona, col busto piegato «in 
avanti, prono, come per un agguato, 
e nell'atto di poggiare la gota sulle 
mani incrociate. È vestita di verde, 
con pieghe di puro stile, e guarda 
con. limpide e chiare pupille inconsa- 
pevoli. Dietro, verso un lontano fondo 
di paese, si accumulano densi vapori 
nell'ora d'un tramonto purpureo. È 
una minaccia, in quel fondo, quell’ o- 
rizzonte di fuoco e di sangue? Certo 
quella giovinetta è una incantatrice, e 


di non riuscire a contenere un grido si- 
mile allo scoppio d'angoscia del cugino, 

Ah!... il suo ritratto!,.. alitò 
poi' veramente a fior di labbra, come 
accade talvolta a chi trema nel silen 
zio; e fissava un piccolo ritratto d' Er- 
cole sul cassettone. Poi un altro glie 
né apparve più lontano quasi nell'oscu- 
rità dell'angolo; talehé non riusciva 
a discernerlo. Pure una voce profon: 
dissima, non mai udita. prima, aveva 
già sussurrato nel suo spirito : È 
lei!.., — E rivide le dita d'Ercole, scarne 
e lunghissime, spasimare sul tavolino 
e riudf il suo rantolo di disperazione 
e senti di nuovo più acuto il profumo 
del salotto, 

Molti piccoli oggetti femminili era- 
no sparsi sul cassettone e su la te 
letta innanzi al letto, Nell'angolo op 
posto a quello del cassettone, su una 
seggiola, nell'ombra, stava ripiegata 
una veste femminile, 

Atilio si riabbandonò sul guanciale, 
si strisciò già tra i lini mollissimi, si 
tirò le ‘coperte sino agli occhi e il 
profumo l' avvolge, 

Era un profumo di violetta, di cui tutto 
il letto odorava. 

L'adolescente chiuse gli occhi, per 
guatarie meglio la fragranza, e fu 
come se tutti | pori del suo corpo si 
dilatassero n ‘un tratto per impregnar: 
fiene, 

Allora una grande trasformazione 


“in quel suo sguardo si chiude in modo 


ancora in leto la suprema aspira. 
zione della specie. 

Dopo questa prima apparizione fem- 
minile, in un’opera successiva, il nostro 
pittore, ha rappresentato un'altra incan- 
tatrice. È una donna, veduta sino a metà 
della figura, non più chiusa in una atti- 
tudine che raccogliè e quasi nasconde 
le forme, del corpo,,;ma liberamente, 
lietamente offerta. al nostro sguardo in 
tutta la opulenza della. sua bellezza 
ignuda. Ha la ricchissima chioma fulva 
disciolta, e una terribile promessa di 
gioia è espressa dallo spettacolo della 
sua nudità forte:e giovanile.. Finissimo 
il tono di colorazione della carne, nel 
punto più luminoso del quadro, dove 
una sottil veste decorata di triné ha 
rivelata, cadendo, il braccio e la spalla; 
emaraviglioso, su questa fine e lumi 
nosa armonia, il colore acceso dei ca- 
pelli, veri capelli di fiamma, come in 
Tiziano. Un altro quadro, il più audace 
e il più bello che egli abbia dipinto 
sinora, un quadro ispirato dalla scul- 
tura e dalla musica, dalle figure alate 
d'Agostino di Duccio, che vivono in 
una trama di vento, e dalla seduzione 
irresistibile, dal fascino grazioso insi- 
nuante della danza del Parsifal, nel 
giardino di Klingsor, rappresenta cin- 
que giovinette quasi nude che danzano 
in cerchio, con atti di molle abban 
dono e come per secondare un ritmo 
lento e fatale, d'una potenza invinci- 
bile, Danzano in giro e fioriscono, le 
belle creature, fioriscono come fiori 
vivi, di forma tra il reale e il fanta- 
stico, danzano e si piegano, alcune con 
la testa china, una col capo diritto e 
gli occhi fissi, profondi ed ambigui; 
passano e danzano, tra un ondeggiare 
di veli bianchi e rosei, passano nell' in 
caito e nell’ insidia, inconsapevoli ; 
passanò, girano, si fermano, i fiori 
del giardino del desiderio, forme labili, 
esistenze fugaci vicine a scomparire, 
obedienti ad una verità oscura, più 
fotte della morte, 

Tale è, da me rapidamente tradotto 
in prosa, il quadro nel quale Mariano 
Fortuny ha voluto dare una forma vi- 
sibile e musicale all'ebbrezza e alla 
vertigine della voluttà. 

Utivaltro quadro al quale lavora il 
Fortuny presentemente, rappresenta Tri- 
itano e Isotta. È l'ultimo canto del 
poema dell'amore, nel quale la volontà 
della specie, troverà nella rappresenta: 
zione ideale la sua forma più immediata. 


si operò dentro di lui, Con la gota 
sil guanciale e i dolcissimi occhi a 
fbr delle lenzuola fissava la parete di 
entro, mostrando quella certa trepida 
ciriosità propria del leprotto, quando 
vgila dal covo i vaghi rumori della 
stlva, E veramente come in una selva 
sita a dare le visioni più misteriose 
e diverse, stava Atilio entro quella ca- 
tera sconosciuta. Ma a poco a poco 
utti i suoi spiriti si raccolsero in un 
f£ntimento piacevole e gli penetrò nel 
lingue fino al cuore e gli si sparse 
fer tutte le membra, che si discioglie- 
fanò, la dolcezza del letto morbido e 
idorante, E a poco a poco da quel 
frofumo e da quella morbidezza, riflut © 
ge la limpida fiducia de' suoi venti 
nni, il costante presagio d'un avvenire 
fiocondo, ma con un aspetto di certezza 
uova, con un sapore di godimento 
liù fervido. Era come una pregusta- 
fone di vita non anche vissuta, né co- 
bosciuta, nella quale tutte le prepo 
enti energie del suo essere avrebbero 
perato con vigor prepotente: vita di 
prte gioia, Ripensò ai luoghi, alla fa- 
iglia, che aveva lasciato il giorno in- 
anzi, e i ricordi nel suo spirito furono 
ome pupille, in cui il pianto si muta 

riso; ripentò alla città, in cui era 
lunto da poche ore, ai monumenti, 
ninanzi ai quali s'era soffermato pal- 
ido di meraviglia, a qualche volto fem. 
inite, che gli era apparso nella via, 


Ma oltre alle opere di pittura, fra le 
quali abbiamo accennato fugacemente, 
soltanto alle tre più recenti e più no- 
tevoli, l’attività del nostro giovane arti. 
sta si esercita in un campo assai esteso 
di ricercheedi felici tentativi anche con 
opere di scultura, di architettura, di 
Incisione e di arti decorative, E alle 
sue nobili e ricche attitudini siamo 
debitori della bellissima testata, con la 
quale s'inaugura oggi il terzo anno di 
vita del nostro giornale, 

Angelo Conti. 


ALTRE RISPOSTE 


Per un errore d’impaginazione erà stata 
omessa la risposta di G. Micheli Rossetti. 
s, Ko A 4 
Ripariamo all errore, pubblicandola in que- 
sto numero insieme ad un’altra del Phillips 

pervenutaci uttimamente, 


W. M. Roosetti è fra gli anzia 


glest uno de' più valenti + 


ni critici d'arte è letteratura in 
autorevoli. In questi ultimi anni «i è 


specialmente occupato nell'illustrare è ordinare te opere del fra- 


tello Dante Gabriele 

|. Lîfteraires, Je n'en ai pas beaucoup lu — Jai 
lu un roman de Fogazzaro, qui a bien du mérite, 
et plusienrs  poèmes d'Ada Negri, femme d'un 
Rénie remarquabie qui a fait de trés: 
ses, Ces poèmes me 


belles cho- 
paraissent « importants », 
J'admire aussi avec des qualifications, € 
(Stecchetti), 


suerrini 


I. Artistigues. J'ai été en 1895 le Président du 
Jury pour assigner les prix À l’Exposition Inter- 
nationale de Venice, ]'y ai pu former quelque 
Juigiement sur le développement contemporain «de 
l'art en Italie, Fn général je trouve qu'il ressem 
ble A l'art frangaîs, sans étre tout-A-fait d'égal 
calibre: je trouve aussi que le défaut capital de 
lart italien c'est qu'il n'aime pas assez /e bear 
triste défaut dans la patrie de Leonard de Vinci, 
dle Titien etc, C'est moi qui ai proposé le premier 
prix A Michetti, et d’autres A Segantini et à Tren 
tncoste. J'ai beaucoup admiré ce gigantesque cadre 
de Michetti, et il ya 5 ou 6 ans que je classe 
Segantini parmi les plus puissants peintres de l'Eu 
rope. J'ai taché aussi d'obtenir un prix pour le 
scultpeur Marsili. 

II. Si l'on compare l'art italien d’aujourd’hui 
avec ce qu'il était vers 18%5, on doit dire qu'il 
a déjà fait sa renaissance, Quant à la litterature 
je ne sais pas trop. J'avais cru qu'en suite de 
l'unification de Ja natàpn italienne la littérature 
aurait fait des progrès ‘plus temarquables qu'elle 
n'en a faits actuellement, Il y faudrait apparem- 
ment l'impulsion de quelque grande personalitè 
et de quelque grand génie — d'un Victor Hugo 
italien, d'un Byron, d'un Shelley : et cet homme 
ne s'est pas encore trouvé, De telles personnes 
n'abondent pas, 

III, Ce que j'ai déjà dit l'indique peut-etre 
compétemment. Je crois que la littèrature et l'art 
de l'Italie subissent une certaine domination fran- 
gaise, Personne n’admire plus que moi la France 
et les frangais: pourtant je souhaite un decrois- 
sement d'une telle domination, 


Villiam Michael Rossetti, 


come un'immagine di gentilezza ideale, 
quasi un' evocazione d'antica leggenda ; 
e Dante e Beatrice errarono ancora 
per lui lungo la sponda del piccolo 
fiume glorioso; ripensò agli studi, che 
avrebbe fatti, e come api dall'alveare, 
come note dal cavo d'un istrumento, 
s'effusero concetti, fantasmi, disegni 
d'opere future dal suo pensiero e dalla 
sua memoria, Egli vedeva in visione 
lucidissima la magnifica felicità del suo 
avvenire destinato a svolgersi in luo» 
ghi, ov' erano lembi del suo cielo e del 
suo mare natio e moli di pietra e di 
marmo portentose, tra gente, che am. 
mirava e plaudiva, e donne, che guar- 
davano con negli occhi tenerezza di 
madre, dolcezza d'amore, ardore di 
passione, tra canti veementi non anche 
sgorgati dal suo cuore, tra solenni 
canti sgorgati dal cuore di poeti an- 
tichi. Mosse dal soffio della voluttà non 
anche provata, accese dall' effluvio fem- 
minino non più avvertito ma già dif. 
fuso nel sangue, nel cervello, nell'ani- 
ma, le correnti vitali della forza e della 
gioia lo percorrevano tutto. 

Cost nella sua verginità essenziale si 
generava il piacere futuro. 

Quando a un tratto sul comodino 
presso al letto scorse un piccolo volu 
me e l'afferrò, 


(C'ontinia) 


Enrico Corradini, 


Claude Philtips è L'ominente critico d'arte del Maily Telegraph 
è ll conservatore del grande nuovo museo Wallace di Londra. 


Monsieur, 


Je n'entreprendrai pas, après tant de correspon- 
dants bien plus compétents que moi en pareille 
matière de vous parler de la littérature moderne 
italienne, quoique j'en aie suivi le renouveau dans 
le roman, la poésie et la critique avec le plus 
profond interét, et souvent aussi avec la plus pro- 
fonde admiration. C'est cependant dans la littéra- 
ture que je crois pouvoir constater non seulement 
une floraison abondante d'oeuvres nouvelles et 
essentiellement de leur époque, mais une veritable 
renaissance aux racines tenaces et vigoureuses, 

ll serait peut-ètre teméraire de vouloir défini- 
tivement juger l'art italien moderne sans avoir 
étudié A fond les deux dernières expositions de 
Venise, Stil est permis cependant de baser un 
jugement sur leg otuvres des artistes les plus 
appréciés, soit en Italie soit À l'ètranger — tels 
que Michetti, feu De Nittis, Boldrini, Segantini, 
pour ne signaler que les peintres dont les noms 
me viennent sous la plume — je dirais que 1' Italie 
n en ce moment quelques excellents peintres mais 
qu'il n'existe pas d'école de peinture italienne 
proprement dite, Vos meilleurs peintres ont eu 
leurs origines dans les &coles étrangères, et ce ne 
sont pas seulement les procédés qu'ils leur ont 
empruntés — ce qui serait d'importance moindre 
— mais avec ceux-ci Je point de vue, la manière 
d'envisager l'humanité et la nature, Aucun ne 
s'est soucié, tout en conservant la personalità et 
la manière de voir de l'homme moderne, de con. 
tinuer la grande tradition de cet incomparable art 
italien qui lui méme a été Ia continuation, le re- 
nouvellement personnel et moderne, de la grande 
tradition antique, 

LA est, selon moi, le grand probleme, Savoir 
rester l'homme de son temps, de son pays surtout, 
tout en se montrant apte À tirer profit d'un passé 
gglorieux dont les rayons illuminent encore le monde 
entier. 

LA est peut-étre la veritable originalitéè de M, 
D'Annnnzio, Tout en empruntant sa philosophie 
A Friedrich Nietsche et certains procédés essen- 
tiele nux granda romanciers frangais, il a su créer 
un art littéraire qui est essentiellement italien et 
moderne, et qui cependant promet de continuer 
dignement les grandes traditions de In litterature 
nationale trop longtemps interrompues, Là est 
certainement l'originalité de l'illustre Verdi, qui 
dans ses derniers drames Iyriques — dans ces 
chefe-d'oetivres qui s'appellent O/e//0 et /a/s/aff 

ì su entièrement renouveler sa méthode et 
transformer son. point de vue sans alterer son 
géonie, ll est reste avant tout un maitre italien 
ainsi que le plus jeune, le plus moderne de tous. 

Mais je ne vois actuellemgnt en Italie ni peintre 
ni sculpteur indigene dont/l'art se soit developpé 
aussi sninement sur des bases aussi solides, 

En revanche vous n'avez jamais eu, il me semble, 
dans le domaine de la critique d'art, d'écrivains 
aussi remarquables, aussi consciencieux que de nos 
jours, Je n'ai qu'à citer le regrettè Giovanni Mo- 
relli, Cavalcaselle, Gustavo Frizzoni, Adolfo Ven- 
turi, Corrado Ricci, Luca Beltrami, et je pourrais 
ajouter A cette liste bien d'autres noms encore, 
Mais votre grande nation se désinteresse trop 
de toutes ces questions, et reste en vérità plus 
etrangère, plus indifferente A son passé artistique 
que len Allemands, les Anglais, les Frangais, qui 
d'année en année vont en pieux pélerins devant 
les mervellles des mustes et des éGglises, fiers de 
devoir À l'art italien des époques passtes leurs 
plus pures jouissances, 

Veuitlez, Monsieur, agréer l'assurance de ma 
consideration la plus distinguée, 


Claude Phillips. 


MARGINALIA 
* Por (Goncchino Rossini, — Come già 


annunziammo n suo tempo, la Commissione ena- 
minatrice de' bozzetti per un monumento nl Rossini 
in Santa Croce, credé opportuno rinnovare il cone 
corso, Ma veramente non sappiamo come se la 
caverà dal secondo esame, perchè — sia detto con 
tutta reverenza — 0 csna non è riuscita n fare in 
tendere chiaramente il proprio pensiero, 0 gli arti. 
sti han creduto meglio di non tenerne conto, Così 
è evidente, come già nel primo concorso, il disa- 
cordo nella linen genernie, nella idea informatrice 
del monumento, Degli artisti, creduti già degni 
di lode pe' loro primi saggi, chi ha ripresentato 
Invariato |) proprio bozzetto; chi 1' ha variato lie- 
vemonte, giovandosi di qualche appunto; chi l'ha 
rabibercinto ; è chi in fine ha rimodellato Il tutto 
cercando conciliare idee è gusti diversi, 

Ne' bozzetti de' nuovi concorrenti, se n toglie 
qualche balordo baroccume e qualche insipiente 
componfyione, bisognu notare, rispetto al primo 
concorso, maggiori pregi di modellatura (come 
ne' bozzetti n, 13.0 2) e una migliore ricerca del- 
l'effetto architettohico, come ne' n, 1a 6 gn, ne 
bene dl primo di questi abbia un Rossini rigido e 
fincco nel tempo stesso, e l'altro presenti Il Mae- 
ntro così abbandonatamente sdraiato con le gambe 
n cavnlcioni da far sorridere di bentitadine lo npet- 
intore, 

Mhuona è l'iden avuta da Kttore Zocchi di far 
emergere da la cripta, solo in parte, Il sarcofago 
gu cul sta un genio seminudo In atto di destarsi 
ad ascoltare le note divine, mentre dietro per selle 
gradi sì giunge a un busto del Rossini, il cul zo0- 
colo è fregiato de' principali personaggi delle sue 
opere, Questi formano per modellatura e compo» 


IL MARZOCCO 


sizione un insieme molto grazioso; ma, a parte il 
concetto falso, secondo noi, di porre in tanto ri- » 
lievo le figure de' personaggi, il cui valore ideolo- 
gico scompare quasi nel libretto di musica in ri- 
guardo al valore sostanziale della musica stessa, 
ci pare che non vi sia perfetto accordo fra esse è 
il busto del Musico ; come pure la figura del ge- 
nio, cui bene in volto si dipinge l'estasi e lo stu- 
pore del risveglio, si vorrebbe forse più conveniente. 

Il bozzetto n. 15 mostra di essere un po' stato 
ispirato dal monumento testè eretto ‘in Bergamo 
ed onorato di molti plausi, Presenta in fatti un'e- 
sedra di stile greco e nel mezzo, seduto, un Ros- 
sini moribondo, troppo raccosciato e troppo poco 
simigliante, Alla parte architettonica mal si ac- 
corda nelle proporzioni la geniale composizione — 
— da farsi a mosaico — della Passione ultima che 
in alto si avviva, 

Lo schizzo che è del Micheli, è molto bello e 
quasi affascinante, Perchè intorno alla tristezza 
delle croci sinistre e al.dolore profondo delle Marie 
perdute quasi in fondo, s'avvolge, come cerchio 
di gioia o di purificazione, un nimbo di angioli con 
cetre, de' quali quelli sul primo piano hanno gra- 
zia e armonia nuova, la 

Così il secondo concorso per il Rossini ci ha rive- 
lato l'idea d'una vera e sana opera pittorica, 

E di tanto almeno possiamo appagarci, (R, P.) 

* Il Figaro del 27 scorso riproduce l'articolo 
d'Angelo Conti su La vi//e morte, pubblicato ulti» 
mamente dal Marzocco, 

La riproduzione è preceduta da una bella lode 
pel nostro collaboratore, 

* Atene e Roma, — li questo il titolo di uba 
nuova rassegna pubblicata dalla « Società italiana 
per la diffusione e l'incoraggiamento degli studi 
classici », che continuerà ad uscire regolarmente 
ogni bimestre, 

Questo primo fascicolo è veramente importante 
e degno clel nobile scopo che la società si propone, 
Enea Piccolomini vi parla con la sua grande dot- 
trina delle nuove poesie di Bacchilide e Francesco 
D'Ovidjo in un importante articolo vede molto 
addentro e addita agli studiosi le molte rela- 
zioni che corrono fra la struttura dell'oltretomba 
dantesca e della Virgiliana, Assennatamente Erme- 
negildo Pistelli discorre di quello sciagurato dise- 
gno di legge che è In « Scuola Unica» e ne mo- 
stra tutti i grandi pericoli: e Felice Tocco fa sulla 
logica di Platone acutissime indagini ed osserva- 
zioni suggeritegli da un recente libro su quell’ar- 
gomento, 

Alla nobile pubblicazione noi auguriamo che, 
accresciuti i mezzi della Società, essa pgssa non 
lontanamente nccrescere, anche come lascia spe- 
rare, il numero delle pagine e dei fascicoli, E que- 
sto sarà un non dubbio indizio della rinnovata ui 
tura nazionale, , 

* La Gazotto dos boaux arts entra trido 
falmente nel suo 40. anno di vita, 

Nell'ultimo numero dell'anno passato notavasi 
un importante articolo a proposito d'un ritra! 
di madonna Tornabuoni, rivendicato al Ghirlan- 
daio, 

Il primo fascicolo dell’anno nuovo reca uno stu- 
dio estetico di Charles Yriarte intorno a Sabbio- 
neta, la piccola Atene de' duchi di Mantova; e una 
nota sul ritratto fatto‘ dall’ Ingres di madame Se- 
nonnes, la procace trasteverina d'uno sbalzo por-: 
tata agli onori marchesali e dopo la morte immatura 
ingiustamente dimenticata, Il Batelon inizia ung 
serie di articoli sui cammei antichi della biblioteca 
nazionale di Parigi, anzi tutto notando come li 
parola cammeo non possa fondatamente derivard 
che dal greco 4eimezion, donde | francesi della cro: 
ciata del 1204 probabilmente avrebbero desunto À 
importato le forme camahrien e camaient. Pier 
de Nollnc brillantemente imprende nuovi studi 
su la decorazione di Versailles nel secolo XVIII 

Ma la notizia artistica più importante è quelli 
di una Storia dell'ordine lotiforme pubblicata dé 
George Foucart, nella quale nrditamente si com) 
battono non pochi pregiudizi: che l' Egitto sia i| 
pnese dell'arte ieratica immobilizzata, che la sua ar 
chitettura derivi le forme primitive da pietre ta! 
glinte nella roccia, che l'epoca dei Ramses della 19, 
e 204 dinastia segni l'apogeo dell'arte egizia va 

Il lavoro del Foucart per la sua sostanziale im 
portanza ha meritato l'applauso dei dotti: e noi ne) 
daremo più ampia notizia, quando l'avremo inte» 
gralmente esaminato, 

* I plastici della Divina Comedia. —/)trn 
volta ne demmo un breve annunzio; ora amiamo 
richiamare su dii essi l'attenzione del lettore, nven» 
doli potuto omservare nelle botteghe del Paravia, 
Fin dal suo primo apparire, l'immortale poema 
fu oggetto ampio di miniature ed affreschi mira» 
bili per ingemultà; in processo di tempo, sino a' no- 
stri giorni, fu raffigurato alla meglio in disegni 
geometrici; ma, che sì sappia nessuno — tranne | 
Luca Martini che nel g00 n'ebbe una idea vaga — 
n'era attentato ad esprimerio in forma plastica in 
modo da servire conì alla intelligenza degli alunni | 
come ni degiderio di chiunque amasse compren» | 
derlo più rapidamente ed eftencemente, in quel | 
che concerne la topografia del viaggio. 

Tali figurazioni plastiche sono state ogregiamento 
ideate dal Prof, Angiolo Solerti ed eseguite n ba» | 
stanza bene da Domenico Locchi : 6 meritano anche 
il plauso de' dotti in quanto che, oltre l'evidente 
scopo pratico, ense hanno una importanza aclèn- 
tifica, potendo fornire argomento n nuove discus 
sloni intorno ad una più esatta raffigurazione ne 
l'oltretomba dantesco, 

Ma intanto, perchè entrino nelle acuole, narà 
certamente necemsario che abbiano la sanzione id 
tralpe | 


bi! 


* La Oritique, elegante periodico letterario di 
Parigi, ha aperta un'inchiesta su la famosa let- 
tera di Zola, diretta al Presidente della Repubblica 
francese, 

Queste le dimande : 

1,° Quelle est votre opinion personnelle sur 
l'attitude prise par M. Emile Zola; 

2,° Selon vous, l'opinion des Intellectuels; 

3.° Selon vous, l’opinion du Pays; 

4.° Selon vous, l'opinion de la Jeunesse, 

* Dimmi con chi dormi... — Fin qui a uno 
che non capisce, si diceva: Hai dormito con la 
serva? Ora bisogna dire: Dormi con una ninfa? 

Questa variante è suggerita da una graziosa tro- 
vata di Francesco Pastonchi. 

Francesco Pastonchi, un giovane poeta, che 
avrebbe anche ingegno, se volesse, pubblica nel- 
l'ultimo numero dell’ //2ustrazione /taliana quat- 
tro sonetti diretti a quattro poeti italiani, Arturo 
Graf, Giovanni Pascoli, Severino Ferrari, Gio- 
vanni Marradi. A ognuno di questi poeti il Pa- 
stonchi esprime un suo pensiero, un suo desiderio, 
0 fa un amabile rimprovero, Al Pascoli, per esem- 
pio, dice: 

Amore, che con me spesso ragiona, 

Di voi, poeta, forte si rancura 
Dicendo: per qual mai disavventura 
Questi ne' canti suoi non mi incorona? 

L'espressione non è nuova, ma vuol sempre dire: 
Perchè anche voi, caro Pascoli, non cantate d’a- 
more come tanti altri? Incoronate anche voi l’a- 
more, nei nostri versi, che Dio vi benedica! 

Ognuno vede, che il Pastonchi compie un apo- 
stolato per cosa assai gentile. Soltanto è troppo 
zelante e scorge amore e belle fanciulle un po' da 
per tutto. 

Non contento di porre — in sogno — una don- 
zella giovane e bella ne l'antica veste, al fianco 
di Giovanni Marradi, esclama, rivolgendosi a Se- 
verino Ferrari, che da un pezzo non scrive più 
versi: 

È Severino? addormentato giace 
Con una ninfa in un verde boschetto ? 

No, caro signor Pastonchi, il buon Severino non 
dorme con le ninfe; ma è sveglio e fa lezione di 
letteratura italiana nell’ Istituto Superiore di Ma- 
gistero a Firenze, 

Oh! che supposizioni malvagie in questi imita- 
tori degli antichi! 

* Spose rustiche.... e altro. — In un perio» 
dico milanese, che si occupa di letteratura, abbiamo 
letto una lunga nota su le Spose mistiche di Jo- 
landa, Certo quella nota farà poco piacere alla 
gentile scrittrice ; perchè le sue Spose mistiche 
son diventate le Spose rustiche //.. 

Nel medesimo periodico abbiamo letta anche 
una poesia a Gabriele D’annbnzio. Il poeta dà 
molti e savî consigli al D'Annunzio, Fra gli altri 
Rei cinica Volgi È più nobili oi. 1 liberi 

Narra le dustere 
Voluttà del'dovere 


A queste immemori stirpi di Romolo. 
O, se recalecitra, 


Sport la lira! 
Rec, oce, 

Ahimè, quella lira con tali istinti da anni ' 
Indubbiamente guasterà tutti i buoni effetti dei sag- 
gi consigli nell'animo di Gabriele D'Annunzio e 
le immemori stirpi di Romolo non potranno più 
sapere — le austere — voluttà del dovere, 


— La Società delle Arti a Londra ha aperta ultimamente una 
magnifica esposizione di libri antichi rileguti artisticamente, Tra 
volumi più notevoli vi è un Cieerone in velluto, oro e argento, 
giù proprietà di Anna Bolena, di cui s«plendono ancora su Ja co. 
pettina le cifre, sormontate da un falcone coronato, Vi è anche un 
Sofocle, giù della Regina Elisabetta, rilegato all'Aia in pergamena 
bianca, oro e piotre pretiose. Accanto a quewti ricchisuimi volumi 
sl ammirano una copia dei ms. del re Carlo 1, una bibbia del 
lord, Fairfax del 1616 occ. 

— Il somanziere Emile Richebourg, morto in questi giorni a 
Parigi, godeva di una larghissima popolarità, non inferiore a quella 
di Xavier de Montdpin. 1 suoi più celebri romanzi da appendice 
sono; La dame vollée; L'enfant du fambourg; Les deux here 
cosi L'idiote; Jean Loup; Deux méres } oce, Nei Kbrk det 
Richebourg la vità rience sempro a trionfare ; ma a travero a quali 
dure prove, a quali scene di sangue!.., Il colebre romanziere frane 
cose, come | suoi colleghi italiani editi una volta dal Perino, ebbe 
una fantasia veramente efferrata; in grazia forso di tendenze cre- 
ditarie. Perchè il Richebourg era figlio d'un venditore di coltelti. 

— Sempre a proposito del Riehebourg. Egli ha lusclato un pre- 
mio annuo di 10,000 Nré a chi scrive il miglior romanzo di ap- 
pendice 

— Augueto Franchetti lavora a una nuova opera intitolata Gers 
mania ma libretto dell' Tlicn. L'argomento è la vittoria di Napo 
leone 1 a Jena, 

— Presto a Parigi sorgerà un monumento al Munmet 0 nulla 
piazza della Sorbona, 0 più probabilmente nu quella della Come 
die Frangalse, La statua è opera dello scultore Merci 

— È unelta ultimamente a Parigi la Cid d'art, nuova. rivinea 
giovanile, 

— Pure a Parigi compariranno presto due nuovi giornali femmi= 
nil n (imitazione della F'ramte, Uno narà inapirato da dame pro» 
testanti è s'intitolerà Za Mdgenerationi l'altro narà una apocie 
d'organo del faubourg Sain-Cermaln è #'intltolerà La Franpaise, 
ra le promotrici al fa il nome della duchema d'Uzes, 

= Kntre ba vie et lo véve, il bel romanzo del danese Jacobren, 
pid pubbliento della Revue de Pris, è unelto om in volume, 

— A Donada, in provinela di Rovivo, a dodiel chilometri dal 
mano, al è scoperta una nave antica, probabilmente del I necolo del- 
l'èrm erlotiana, Questa preziona reliquia fu rinnovata dalla ditta Trozza 
nel fare alcuni scavi per la comruzione d'un canale irrigatorio, 

= 11 maontro Paolini ata musicando Ze Rareno di G. Antona 
Traverai su libretto del profentor Bianchi, 

— A Lpola è morto Il grande uditore hrockhaus, Aveva Go anni. 

— Il dottor Doerpfekd, direttore della hcuola tedesca di Atene 
avrebbe trovato Il pomo procio del palazzo di Ulinme in Tiaca. SÌ 
ma, che alcuni eruditi orodono, che Il palazzo del celebre eroe omo» 

tico fosso cologno sull'Aeto; altri in fondo alla bala di Polle. 11 


Docrpfeld è di questa opinione e secondo lui it ‘palazzo di Ulisse 
doveva sorgere a nord-est della baia di Polis sopra una roccia chia» 
mata Hélicarta, da cui si gode una magnifica vista del mare. 

Nl dottor Docrpfeld spera di ritrovare le fondamenta dell'anti» 
chissimo palazzo, 

— Un vero successo di cassetta. Nel solo mese di gennaio il 
Cyrano de Bergerac d'Edmond Rostand ha fruttato alla Porte: 
Saint-Martin la cospicua somma di 355.000 lire] 

— In occasione dell'Esposizione Nazionale, usciranno in Torino 
tre grandi giornali, riconosciuti dal Comitato: L'Esposizione nazio» 
nale del 1898; L'arte all Esposizione del 1898 è L'arte sa 
era. Saranno tutti e tre in 12 pagine, 8 di testo e 4 di copertina, 
con ricche illustrazioni. Ne sarà editrice la solerte casa Roux-Frassati. 


— Un musicista sassone, il celebre Bungert ha musicata tutta 


l'Odissea di Omero sopra sel libretti scritti da lui stesso. Il primo 


di questa collezione di melodrammi ‘omerici, Circe, è stato dato 


ultimamente a Dresda ed ha avuto un grande successo alla presenza 
d'un pubblico elettissimo, 

— Il nuovo dramma di Jean Richepin, La 
in Roma nel II secolo dell'èra cristiona. 11 primo atto si svolge 
nel giardino di Flammeola; il secondo in una bettola della Su- 


Martyre, ha luogo 


burra; il terzo nelle catacombe ; it quarto nel palazzo di Flammeola 
e il quinto nell'Anfiteatro. 

La Martyre è in cinque atti, în versi, Sarà rappresentata alla 
Comedie Francaise, Gontemporaneamente il Richepin ha presen 
tuto un nuovo dramma all'Odéon, Cascarillo, 

— Notiamo tra le ultimissime pubblicazioni francesi: La Cathé 
drale dellHuysmans e Le cahier bleu d'un petit jeune homme 
d'Henty Rabusson. Inoltre la Revue de Palais ha pubblicati i Mau» 
vais bergers, l’applaudita commedia d'Octave Mirbeau, 

— È pure uscito in volume presso Fasquelle il Cyrano de Bergerac 
d'Edmond Rostand. 
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Gian Pierro Lucini, 7 libro delle Immagini 

ferrene, Milano, Galli, 1898, 

Questa catena di sonetti prosegue il metodo te- 
nuto da Gian Pietro Lucini nel suo libro delle 
Figurazioni Ideali, con procedimento inverso, 
perchè nel primo, egli giungeva all’ Idea per mezzo 
di figure della vita, ora egli vuol giungere alla vita 
per via di simboli ideali, Il metodo è bizantino ; 
Simile a quei musaici, nei quali esultava con le 
tessere lucenti lo spirito di decadenza della società 
antica, 

Tale poesia di decadenza che il Lucini ha difesa 
altrove, e che suscitò molte discussioni fin dal gior- 
no in cui Paolo Verlaine la definiva in quattro 
versi, cerca di ottenere l’efletto ricco e figurativo 
dell'antico musaico, con la ricercatezza delle im- 
magini e il loro avvicinamento inaspettato. 

L'ambiguità delle espressioni concede una luce 
suggestiva all’ intero componimento il quale può 
giungere così anche ad essere simbolico, 

Senonchè ogni arte simbolica conviene che parta 
da un alto concetto mistico, senza il quale, non ha 
valore il carattere relativo attribuito dall’artista 
alle cose, 

Per Giam Pietro Lucinî il concetto mistico sta 
nell’ Idea, 

Ma poichè questa Idea è totalmente soggettiva, 
ne deriva ai simboli una indeterminatezza dannosa, 
Il difetto però non consiste tanto in questo, a no- 
stro avviso, quanto sulla scelta dei simboli stessi, 

L'autore si compiace troppo di immagini stori- 
che. Così noi troviamo Satiri, Ninfe, Dionisi, Li- 
cori, Titiri, commisti a spose, bambitie, pezzenti 
della vita verà, 

— Evoth, Schylock mi rubò la sposa 
evoth, il bimbo limosina il pane! — 
il Titiro villano all'Imperiosa 
risponde... 

Il sincretismo ideativo dell'autore si riflette anche 
nella forma, conducendolo a una omissione estetica 
di parole, P. e 

Lesbo in frenesia 
sogno, anormale, e di baci scarlatte 
lubra di fuoco a suggere; Ginandre, 
voltolarsi, incombuste salamandre, 
sulle brace d'Amor, rigide 0 sfatte: 
e conciliar da me l'Antimonia. 

Spesso l'anarchia della sintassi diviene anarchia 
prosodica ; ciò l'autore vuole a bella posta : e ha 
torto, 

Questi sono i difetti dovuti al concetto alessan- 
drino che dell'arte ha Gian Pietro Lucini, I pregi 
dell'opera sua stanno tutti là dove egli dimentica 
la scuola, ossia quando disegna la figura con mano 
libera, Sentite ad esempio di Ofelia, 

Ofelia, npocchio di fontana, luna 
enigmatica e pallida, mistero 

vago e profondo della notte bruna, 
pallido Ofotia nfatta pel sentiero 

della passion, ligustri 0 rose aduna 
nel brevo giro d'un grigio pensiero, 
fragili nimulacòì di fortuna, 

colla ninfea, squisito cimitero, 

tazza di pianti al fiume verde e lento, 


E di Jessica: 


Venezia non è lungi: il mar si npiana 

In fondo, e dorme placido e sereno! 

tra le orchestrali rimore n agrana 

nella coppa del clelo, in perle d'oro, 

l'inno’nuziale, è della notte in nono, 

Verginità è desio svolgono il coro. 

I versi citati e altri ancora che noi troviamo qua 

e là nei molti sonetti, sono di 1n intarsio maestro, 
e svelano la mano di chi scrisse nelle figurazioni, 
Idenli questi tre versi. 

Torna regiha Manb al nuo riposo 

con la chioma recinia di viole 
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Secondo le promesse fatte ai nostri let- 
tori, abbiamo ingrandito il formato del gior- 
nale e abbiamo sostituito con gli elzeviri i 
caratteri rotondi e la vecchia testata con 
questa nuova, composta da Mariano For- 
tuny e riprodotta in zincotipia dal Bongini 
di Firenze, 

Abbiamo inoltre stabilita una tiratura 
speciale IN CARTA A MANO per i soli 
nostri abbonati, i quali riceveranno cost 
una pubblicazione di grande eleganza, SEN- 
ZA NESSUNO AUMENTO SUL PREZ. 
ZO DI ABBONAMENTO, 

Non crediamo che in Italia vi sia esem- 
pio di un altro giornale tanto elegante dato 
A prezzo cosi mite, 

Gli abbonati tutti indistintamente avran- 


no in dono uno di questi due libri squisiti: 


1. L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio 


2. 1 POEMETTI di Giovanni Pascoli, 


E perché gli abbonati del RESTO DEL 
CARLINO abbiano completa la collezione 
del III anno, facciamo decorrere dal nu- 
mero odierno il loro abbonamento, consi- 
derando come regalati i numeri del Il anno, 
che enni ricevettero già, 


L'AMMINISTRAZIONE, 


Abbonamento annuo: 


per l'Italia... ..... . ..., il 
per l'Estero. . ....,,»$ 


Un numero separato Cent, 10 


1) miglior mezzo per abbonarsi è npedire 
Il prezzo d'abbonamento in Cartolina-Va- 
glia all'AMMINISTRAZIONE del MAR- 
ZOCCO, Piazza Vittorio Emanuele, N, 3, 
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APreNnDICK: La Verginità, nuovo Romanzo 
di ENRICO CORRADINI, 


Dalle « Rime del grano » 


I, 


Geme il Novembre la sua grigia pioggia : 
ma cade al suolo un'altra pioggia, e d’oro 
questa, e per opra delle braccia umane, 


È loro delle custodite moggia 
pei nuovi solchi} il provvido tesoro, 
che non fu pane per fruttare il pane, 


Uomo, che getti al buon terreno il seme, 
che gli affidi il tuo pane, oh qual gioconda 
opra è la tua!... Vedi: l'autunno geme 


€ spoglia que’ tuoi campi a fronda a fronda, 


Ma tu semini, E già nei chicchi freme 
la verde messe è già la messe bionda} 
poi che ti arride la novella speme, 
vivido seme che il tuo cuor feconda, 


Il, 


Cadde la neve, ma non fu tormenta; 
sì cadde come fa quando rimane; 

un bianco sfarfallìo nell'aria spenta, 
un floscio s'adagiar di bianche lane, 


E da prima infiorò le rame, i fusti, 
le nude siepi, tutti i secchi arbusti, 


Poi disegnò, come di netto smalto, 
i margini, le prode, ogni rialto, 


Poi Sallargò, Salò a mano a mano, 
stese una coltre là dal monte al piano, 


Si benvenuta, 0 neve! La sementa 
non crescerà precoce in spighe vane, 
ché la fredda tua coltre l'addormenta. 
Io sento dir « Sotto la neve, pane » 4 


Porgi l'orecchio a terra, Udrai, se bene 
il cuore intendi al cuor della natura, 
udrai salir, come per mille vene, 
fremiti, cropitit, lievi sussulti: 

0 tuttavia di steli è di virguiti 

nuda è la terra @ per il gelo dura... 
A Margo, in una pallida mattina, 
vedrai quasi d'incanto il colle è il piano 
punteggiati: di verde: fra la brina, 
candida è cristallina come vn sale 
fecomdlo, ecco, di contro al ciel d'opale, 
sorger vedrai la verde alba del grano, 


Così, talora avvien che al dormiente, 
Iremoli a fior del labbro un mormorio, 
Giaca il corpo nel sonno Immobilmente, 
e par che il volto chiuda in sé l'oblio 
d'una lampada spenta: ma tuttora 
l'anima veglia è tesse la sua trama 

di sogni intorno a ciò ch'ella più ama, 
Hd ecco l'opra sa, con l'aurora, 

sorge alla vita su dell'infinito 

mistero: è nei ridesti occhi vaganti 

é nella voce in cui vibrano canti 

e nelle braccia tese al dolce invito, 


Pietro Mastri, 


GPS At Lt at a dm (I de, ca 
r I hi 


Parthenogenesi 
e letteratura. 


Ferdinando Brunetière ha pubblicato di re- 
cente un manuale dell’istoria delle lettere fran- 
cesi nel quale, come in altri suoi precedenti 
lavori, sono adombrate le sue teorie evoluzio- 
niste applicate alla letteratura e sono sollevati 
se non risoluti problemi di capitale impor- 
tanza sullo svolgimento dei generi letterari e 
sull’influenza. che le opere esercitano sulle 
opere attraverso le epoche letterarie, Quel ma- 
nuale è altamente interessante perché è il re- 
sultato di una vita intensamente operosa e con- 
sacrata tutta quanta allo studio dei problemi 
che la storia della letteratura di un popolo 
presenta, Anche la distribuzione della materia 
nel corso dell’opera è molto notevole, È di- 
viso infatti tutto il lavoro in due parti che 
corrono paralleie. Nella prima parte si con- 
tiene la sintesi di tutta la istoria letteraria di 
Francia e nella seconda, l’analisi: e questa 
serve come di base e di sustrato a quella; 
e nell’una come nell’altra si rivela una pe 
rizia dialettica singolare, una grande compe- 
tenza e padronanza di giudizio ed un appa- 
rato critico ed erudito non meno vasto che 
sicuro: per cui anche se non convenissimo 
pur in un solo dei giudizi e dei criteri che sono 
adottati dal nostro, converrebbe pur sempre 
tenerlo in altissimo conto perché egli è uno 
dei pochi che possano è che sappiano rinno- 
vare il soggetto che trattano dacché vi por- 
tano una grande indipendenza di carattere ac- 
coppiata a molto vigore logico e ad una vasta 
e profonda conoscenza. Ciascuna di queste 
qualità non è facile a trovarsi, neanche sepa- 
rata; difficilissimo è poi trovarle tutt'e tre 
riunite in un solo individuo, 

Questa è, credo, la lode più desiderabile 
che si possa fare di uno scrittore e con questo 
crediamo di esserci abbastanza sdebitati degli 
obblighi che abbiamo verso 1° illustre critico, 
Resterebbe ora a dire, per essere possibilmente 
sompleti, qualcosa anche de’ suoi difetti; dac- 
ché niuno n'è privo ed è ottimo colui che 
ne ha meno o minori, Ma possiamo dispen- 
sarcene benissimo, perché è nostra intenzione 
discutere d’alcune delle sue principali teorie 
dalle quali noi più o meno dissentendo, 
avremo perciò opportunissima occasione di 
rilevare lungo il nostro discorso quello che 
v'è di manchevole a senso nostro o di di- 
fettoso nell'opera del critico francese, E sono 
tre principalmente i punti sui quali vorremmo 
ora fermare la nostra attenzione e cioè : 
1", l'evoluzionismo applicato alla storia lette- 
raria;. 2,° l'impersonalità dell'arte; 3.° la fun- 
ione sociale di essa, E ci limiteremo per 
tutti e tre questi punti solo a rapidissimi 
cenni perché lo svolgimento anche soltanto 
parziale d'uno solo di quei punti richiederebbe 
non un breve articolo, come possiamo far noi, 
ma un lunghissimo volume, . 

Reputa adunque Brunetière che la storia 
letteraria nia suscettiva d'essere interpretata in 
modo soddisfacente mediante la teorta dell'e 
voluzione applicata ai generi letterari, E_l’evo- 
luzione erede egli che si operi mediante una 
specie di generazione solitaria o parthenogenesi, 
per servirmi d'una parola che esprime, parmi, 
amsai bene il carattere 0 i difetti di quella 
teoria, Non so se altri prima di lui abbia 
tentato di spiegare così quel fenomeno; ma 
in ogni caso poiché credo che niuno l'abbia 
fatto con più sapere e abilità © autorità 
di lui, così è soltanto del suo tentativo 
che intendiamo ora di occuparci, Mi sem- 


bra innanzi tutto evidente ch’ egli ha subito 
non poco l’influenza di Taine, E intendia- 
moci: non perché abbia fatto come lui ma 
perchè pur facendo diversamente da lui ed 
avendo il chiaro e deciso proposito di far 
così, si è non ostante assimilato in gran parte 
il metodo e le tendenze sue, E quali erano 
queste tendenze? adattare i metodi delle scienze 
naturali e della storia naturale a quella civile, 
politica e letteraria e fare di queste storie 
un’appendice ed una specie d’ulteriore svi- 
luppo di quelle. Ricorderete la prefazione ai 
suoi primi saggi critici, « Si potrebbero no- 
verare, diceva Taine molte e molte analogie 
tra l’istoria naturale e quella umana, E ciò 
è perché le loro due materie sono simili, 
Nell’una come nell'altra si opera su gruppi 
naturali vale a dire su individui costrutti se- 
condo un tipo comune e divisibili in famiglie, 
in generi e in ispecie, » E ne concludeva 
che la stessa via è tracciata alle scienze mo- 
rali come a quelle naturali e che le une come 
le altre devono proporsi di stabilire e di pre- 
cisare le leggi e le condizioni dei fenomeni. 
È chiaro pertanto che l’applicazione del me- 
todo delle scienze naturali a quelle morali fu 
proposta e tentata largamente e attuata fino a 
un certo punto dall'autore della Storia lette- 
raria d’ Inghilterra e delle origini della Francia 
contemporanea, Brunetière obbedisce alla stessa 
tendenza, Soltauto, invece di spiegere i feno- 
meni artistici colla razza, col momento sto- 
rico e coll’ambiente, tenta di spiegarli col- 
l'influsso che le opere hanno sulle opere e 
coll’evoluzione dei generi, Vediamo, se per- 
mettete, quello che abbiamo guadagnato nel 
cambio, 

Nel manuale succitato Brunetière fa un ma- 
gnifico elogio della scolastica e mi pare che 
tradisca una certa segreta simpatia ch’ egli 
prova istintivamente per quella scuola, Dimmi 
chi tu ami e ti dirò chi sei, Gli scolastici 
avevano un debole per le quiddità e noi non 
vogliamo dicerto rinfacciarlo loro troppo : sa- 
rebbe inutile, oltre tutto, perché sarebbe troppo 
tardi, Ma chi mi assicura che una larga parte 
di cotesto spirito non sia passata nel nostro ? 
Definire e classificare è la preoccupazione co- 
stante di lui com'era quella degli scolastici, 
Se tutta l’arte di scrivere, secondo la pa 
rola di La Bruyère, consiste nel ben definire 
e nel ben dipingere, la scolastica, soggiunge 
Brunetière, ce ne ha certamente insegnata una 
metà. E sta bene, Ma sa egli che l'evoluzione 
dei generi e l'influenza delle opere sulle opere 
hanno tutta l’aria di essere delle mere astrazioni 
scolastiche, per quanto egregiamente si prestino 
alle distinzioni e alle classificazioni di cui Bru- 
netière è così vago e che hanno indubbiamente 
la loro importanza ma anche i loro grandi pe 
ricoli e inconvenienti ? Un genere letterario è 
una pura etichetta che può essere utile per 
classificare ma che non ha e non può avere 
altro che un valore approssimativo senza nulla 
di molto preciso né di molto reale, Nelle 
scienze naturali si parla di organi e di fun- 
zioni e siamo sempre nel concreto, Ma i ge- 
neri letterari, senza bisogno d’entrare nella 
vecchia disputa tra nominalisti e realisti, è chiaro 
che sono mere astrazioni; sono l'ombra d’un 
ombra d'un’ ombra, Ma si ‘dirà: pure sono in- 
dice delle trasformazioni che l'organismo su- 
bisce, Ma di grazia, che trasformazioni inten- 
dete e che organismo ? Se intendete l’orga- 
nismo individuale, allora fino a un certo punto 
è vero che la produzione letteraria può essere 
indice, insieme a tante altre cose, dello stato 
di coscienza individuale di cui quella è ri. 
flesso, Se intendete un organismo metaforico, 
ossia un organismo politico e sociale, allo: 
checché ne pensi l’ottimo Brunetière, la que- 
stione si complica grandemente, Egli ha un 
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"Bel dire che non importa e non serve e non 
si deve invocare l'intervento di tante cause 
quando una o poche bastano a spiegare il fe- 
nomeno, Ma il fenomeno letterario è poi cost 
— semplice che la semplice influenza delle opere 
sulle opere e l’efficienza dei generi bastino 
‘senz’altro a spiegarlo ? Guardate un po’, si 
dirà per es., a quello che fu la letteratura del 
medioevo, Informe, caotica, turbolenta e priva 
di caratteri individuali, poteva dirsi, a male 
agguagliare, la nebulosa primitiva e indistinta 
da cui mercè lente e successive differenziazioni 
uscirono i generi della letteratura moderna, 
l’epica, la lirica, la drammatica, 1’ oratoria, 
la storia, il romanzo e via dicendo, E fino a 
un certo punto è anche vero, Ma perché dal- 
l’ epica si svolga il lirismo o l’eloquenza, a 
mo* d' esempio, ecco ciò che la teoria di Bru- 
netière non vale menomamente a spiegare, Ed 
egli stesso, senza volerlo, ne conviene, dacché 
infine ammette e- proclama che |’ influenza 
dell’ opere sulle opere si riduce a una mera 
antitesi, « Noi vogliamo fare altrimenti da 
coloro che ci hanno preceduto nella istoria; 
ecco l'origine e il principio attivo dei muta- 
menti del gusto come delle rivoluzioni lette- 
rarie; esso non ha nulla di metafisico, La 
pleiade del XVI secolo volle fare qualcosa di 
diverso dalla scuola di Clemente Marot. Ra- 
cine nella sua Andromaca volle fare qualcosa 
di diverso dal Corneille del Perthorite e cosi 
via, » Ora questa maniera d' intendere |’ in- 
fluenza delle opere sulle opere, mi permetterà 
Brunetière ch' io dica che è molto curiosa : 
è insomma la storia della gallina che cova 
uova d'anitra: o della quercia che fiorisce 
come il melo e produce non più ghiande ma 
bei pomi, 

Chi gli ha messi là quei pomi ? chi le ha 
messe là quelle uova di anitra ? Le opere, se 
non sono fecondate, non producono delle opere 
e la parthenogenesi non è guari ammissibile 
in letteratura ed in arte. Brunetière passa 
accanto alla spiegazione del fenomeno e vo- 
lutamente e di pieno proposito la trascura, la 
lascia in disparte e rifiuta di vederla, Ecco 
un bel caso di cecità volontaria, Me ne duole 
pel buon Brunetière; ma questo è un peccato 
bello e buono e dacché ora egli è in buoni 
termini colla Chiesa (e di ciò mi rallegro 
sinceramente e di gran cuore con lui) lo esorto 
quanto so e posso a confessarsene e a pen- 
tirsene, E infatti dopo le parole surriferite, 
ecco quanto egli soggiunge : non bisogna mol- 
tiplicare inutilmente le cause né, col pretesto 
che la letteratura è l’espressione della società, 
confondere la istoria della letteratura con 
quella dei costumi. Elle sono ben due, » E 
sta bene, mio caro maestro; elle sono ben 
due e non una sola, elle sono ben distinte 
ma sono inseparabili, E voi, mio ottimo Bru- 
netière, avete ragione di distinguerle ma avete 
ben torto di separarle; dico almeno in teoria, 
perché in pratica anche voi, volere o no, bi- 
sogna che facciate intervenire bene la storia 
dei costumi se volete in qualche modo spie- 
gare quella letteraria, E la ragione di questo 
necessario intervento non è per nulla miste- 
riosa o recondita e farebbe gran maraviglia 
che Brunetière non l'abbia vista, se non si 
sapesse che gli uomini agiscono spesso per 
spirito di contradizione; e così egli poiché 
era venuto dopo di Taine, doveva ben pi- 
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fenntinnazione vedi numero procedente) 


Era l'ultimo romanzo d'Ercole Grab: 
ba, La preda, un brevissimo romanzo di 
gran fama, il quale conteneva quanto di 
più acre e di più doloroso possa dedurre 
dalla vita nell'arte uno spirito pervertito 
e pervertitore, Atilio si rammentò subito 
di quel libro, che aveva potuto leggere 
alcuni mesi prima, correndo gli scritti 
d'Ercole per tutto il parentado sparso 
e diverso, ma egualmente orgoglioso 
della sua celebrità, Pure Atilio non 
aveva capito più degli altri rozzi con- 
giunti, sebbene avesse divorate le pa- 
gine dalla prima all'ultima con straor- 
dinaria avidità, e per le terribili fa- 
vole, che. sentiva mormorare intorno 
al cugino lontano, e per un desiderio 
già forte d'imitarlo in qualche maniera, 

Cost ora, sfogliando La preda, riu: 
sciva a fatica a ricostruirsene lo svol. 
gimento per quanto facile, Ma una bra- 
mosia nuova di comprendere lo tor. 
mentava assai più ansiosa di quella di 
una volta, quasi egli sperasse di trovare 
nell’ opera del cugino qualche lume del- 
l'ignoto e del misterioso apparsi per 
la prima volta innanzi al suo spirito, 
E leggeva e sfogliava, con la gota sul 
gnuzle odorante, con gli occhi an- 
cora stupiti dalle giolose visioni inte. 
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gliarne il contrappiede: ecco tutto, Ma se 
ciò spiega qualche cosa, non giustifica nulla, 
Brunetière ha un bel dire che l’ambiente 
sociale, le circostanze, il momento, la razza non 
importano e non.son necessari per ispiegare il 
fenomeno letterario; ma intanto sarei ben 
grato 1 chi mi citasse un’opera sola ed un 
solo autore che non abbiano subìto 1° influsso 
di quei fattori sociali, ‘ 

Il letterato è un animale sociale e s’ indirizza 
ad altri uomini che sono pure bestie sociali, 
Come volete che 1’ uno e gli altri non assor- 
bano le opinioni, i sentimenti, gl’istinti, le mode 
e le tendenze ond’ è satura 1° atmosfera sociale 
in un dato luogo e in un dato tempo ? Chi pro- 
duce dei poemi e dei romanzi è come chi pro- 
duce dei cappelli e delle scarpe: la sua offerta 
deve rispondere alla domanda del consumatore, 
appagare i gusti, i capricci, le manie di questo. 
È legge dura, se volete, ma è legge. Tutta 
l’attività individuale è opera d’imitazione, 
Imitazione di che P dei gusti e degli istinti 
che il lavoro lento ma incessante della vita 
sociale, che la perpetua lotta per l’esisteriza 
e l'implacabile travaglio dei secoli deposero 
nel fondo dell’ organismo umano. Queste son 
le forze vive e vere che presiedono al sor- 
gere, al fiorire e al decadere dei generi let- 
terarì e delle mode in letteratura come in 
politica, in religione come in morale, Se dopo 
ciò mi si dice che questi fattori puramente 
sociali non bastano a spiegare la formazione 
di un libro e di un’opera d’arte, siamo d’ac- 
cordo. Sono ben necessarii, a senso mio, ma 
non sono sufficienti, Ed ammetto benissimo 
che anche il coefficiente di cui esclusivamente 
si occupa il nostro Brunetière, ha la sua im- 
portanza. Non è il solo però, com’ egli pre- 
tende, ma è uno tra tanti e neanche il più 
momentoso e rilevante Sì; le opere influi- 
scono sull'opera. Ma sapete come? coll’ob- 
bligare quelli che vengon dopo a fare diver- 
samente da quelli che immediatamente li 
precedettero : per cui questi insegnano a quelli 
non già ciò che si deve fare nè come si 
deve fare, ma ciò che non si deve fare e 
come non si deve fare, In sostanza a chi gli 
sa intendere essi dicono: noi facemmo così 
ed avemmo successo : voi altri ragazzi, se vo- 
lete aver presso i vostri contemporanei al- 
trettanto successo, bisogna che facciate di- 
verso e possibilimente contrario a noi, E la 
ragione di questo fenomeno è chiarissima. 
Gli uomini sono animali d’imitazione non 
solo ma anche di contradizione, Poichè non 
hanno che una dose assai limitata d’atten- 
zione, essi si stancano presto e allora hanno 
bisogno di distrarsi, ossia di rivolgere l’atten- 
zione loro altrove e fare l'opposto di quello 
che facevano dianzi. La costanza gli annoia, 
la varietà gli diverte, Ciò che è vero di un 
individuo e delle varie età sue, è vero pure 
in una proporzione molto maggiore delle ge- 
nerazioni, La generazione che vien dopo bi- 
sogna che muti in confronto di quella che 
la precedette : farà peggio o meglio, questa è 
un'altra questione, il certo è che non può 
continnare la stessa tiritera di quell'altra; 
morrebbe di noia, se lo facesse, Da ciò de- 
riva che gli esempi da imitare non vanno 
cercati presso i padri, ma presso i nonni o 
meglio anche i bisnonni, Non bisogna cre- 
dere infatti che siavi nulla di nuovo vera- 


riori Come un senso improvviso ema- 
nava da ogn' parola, perfino dal ti- 
tolo; un senso di cupe lotte, di cupi 
trionfi, di dominazioni efferate; tutti i 
particolari del racconto gli ritornavano 
in mente, si ricomponevano di pagina 
in pagina con violenta forza d' espres- 
sione. 

Dalla notte, in cui Ilario Osimo, fug* 
gito dal teatro strepitante contro il 
suo dramma, s'era ricovrato tra le 
braccia di Camilla Sadun, sino alla fine 
del loro amore; dal momento, in cui 
Camilla, spasimando d'angoscia e di 
gioia, prima d'abbandonargli la per- 
sona, diceva a Ilario, che nell'anima 
di lei tra le memorie del passato egli 
avrebbe trovata la materia di una 

rande opera d'arte, sino a quando 
la tristissima rivelazione le era stata 
carpita ; Atilio si studiava di avere la 
conoscenza profonda di tutte le fasi 
della loro passione e della loro dispe- 
razione. E voleva comprendere Camilla 
che tosto, sin da quella prima notte, 
dopo il primo amplesso, aveva inco. 
minciato a pentirsi della promessa te- 
meraria e a difendere l' anima propria 
contro l'anima dell'amante avido di 
sapere: Voleva comprendere Ilario, che 
nel buio e nel silenzio sentiva miste 
riosamente nascere nel cuore di lei la 
sfiducia e la trepida vigilanza e la pri. 
ma vaga paura dell'abbandono dopo 
la piena dedizione; e comprenderlo, 


) ( 


mente sotto il sole. I tipi letterari come di 
tutte le cose sono ben pochi e gira e rigira 


non sf può uscire da quelli, Soltanto si smet- 
tono quelli usati per un. pez e si ripi- 
gliano via via quelli che furono smessi da 
più tempo. Pare che Orazio avesse un po? in 
mente la teoria dell'evoluzione di questi tipi 
e generi letterarîà quando parlando, è vero, 
solo dei vocaboli diceva che rinascono quelli 
che eran morti e muoiono quelli che dianzi 
erano in voga. La stessa favola che il satiro 
narrava dei vocaboli, va pur narrata dei ge- 
neri letterarî, della forma dello stile, delle 
idee e dei sentimenti da cui quelli e questa 
sono nel corso dei tempi e nel succedersi 
delle epoche letterarie informati, 

Se ciò è chiaro, possiamo bene concludere 
che le opere letterarie sono il prodotto della 
influenza d’altre opere letterarie non solo, 
ma sibbene anche e soprattutto della influenza 
che i costumi sociali hanno sopra le lettere 
e i letterati, la società essendo la matrice 
nella quale i germi dell’arte denno fecon. 
darsi per prolificare. Della società e per la 
società e nella società vivono l’arte e la let- 
teratura, Come vedete, io non respingo in- 
teramente le idee di Brunetière; dico anzi 
che, colle debite riserve, sono accettabili. 
Soltanto osservo che, da sole, sono di una 
insufficienza propriamente ridicola a spiegare 
il fenomeno artistico e letterario. Questo non 
può in qualche misura spiegarsi se non a 
patto di fare intervenire accanto alle cause ed 
occasioni meramente letterarie, le cause e le 
occasioni sociali di cui la importanza è pre- 
valente di gran lunga. Per cui resulta che le 
teorie di Brunetière troppo incomplete ed ec- 
cessivamente parziali denno integrarsi con quel- 
le di Taine che erano eccessivamente parziali 
per un altro lato. E dopo ciò, avremo spie- 
gato interamente il fenomeno ? neanche per 
sogno, Infatti oltre alle cause letterarie e so- 
ciali di cui l’intervento collettivo è pur sem- 
pre necessario, vi sono le cause individuali 
che risiedono nel particolare temperamento e 
ingegno dell’autore e queste come sono le 
più interessanti a osservare, sono anche le 
più difficili di gran lunga e le più nascoste. 
Felice chi potesse conoscere appieno le cause 
delle cose! io mi contenterei anche solo di 
intravederle e veramente nell’analisi di que- 
sto fattore individuale, irriduttibile, l’abilità 
del critico e la sua perizia specialmente si 
rivelano. Le cause sociali e puramente lette- 
rarie potete misurarle anche col peso del 
bonaio ; quelle propriamente individuali vi ci 
vuole il peso dell’orafo per misurarle, e non 
basta. Resta sempre un residuo impondera- 
bile che non è probabilmente il meno impor- 
tante tra i coefficienti di quel fenomeno, 

D'altra parte non credo che si possa se- 
riamente parlare dell'evoluzione dei generi 
nel senso che un genere abbia da solo virtù 
di produrre un altro genere nel senso pro- 
prio, I generi son mere astrazioni e le mere 
astrazioni non sono feconde, I generi evolvono 
o mutano perchè la società muta o si evolve, 
In fondo non v'è altro che questo, Da un 
genere rampollano altri generi e si differen- 
ziano via via sempre più, perchè le mode e i 
gusti e le opinioni precedentemente si sono svi- 
luppati e difierenziati ; sicchè anche quì non 
possiamo il fattore puramente letterario dis- 


mentre i battiti di quel cuore su, cui po- 
sava la gota, e il respiro di quella bocca, 
che aveva poco innanzi baciata per la 
prima volta, e i leggeri tremiti delle 
mani, che stringeva, parevano a Ilario 
quasi il moto, la pulsazione, l' alito del 
tenebroso ricordo, che s' era risvegliato 
e diffuso per tutta la persona dell'a. 
mante. E contro di questa si forma. 
vano in lui sin d'allora i germi del 
sentimento più difforme, un sentimento 
misto d'odio e di cupa ira e di gelo 
sia per tutto il passato, che ignorava, 
e della brama di possedere tutta l'ani. 
ma, che gli si ritoglieva dopo essersi 
promessa, e d’ una smania cieca verso 
l'opera d'arte, che avrebbe potuto 
trarne, 

Poi Atilio di pagina in pagina se- 
guiva i due amanti, che abbandona: 
vano la città e rifugiavano il loro amore 
discorde in una campagna solinga al 
cospetto della natura armoniosa. E il 
dramma, tutto chiuso nelle anime, senza 
arola e senza gesto, continuava tra 
a donna innamorata e tremante di con- 
fessare l'antica colpa, e l' uomo mar. 
toriato dall'implacabile curiosità e clal 
fascino dell' ignoto i 

Continuava innanzi alle aurore e ai 
tramonti senza macchia, she danno 
agli amanti felici la tenerezza e la 
poi sino alle lacrime; entro le selve 
profonde, quando, sbigottendo, Camilla 
si stringeva al braccio d'Ilario e que 


‘», giungere da quello sociale. Neanche i generi th ; 


insomma si sviluppano per parthenogenesi ed 
abbisognano, anch'essi, dell'opera di un fecon- 
datore anzì di più fecondatori, 

Che dire infine della impersonalità dell’arte * 
e della funzione sociale di essa? Se il pre- 
cedente*discorso per essere stato troppo breve, 
non è anche stato troppooscuro, la soluzione 
di quel doppio problema satà molto agevole, 
Arte impersonale in modo assoluto non esiste; 
solo può esser questione del grado di perso: 
nalità, ma non accade quì di fermarcisi ora. 
Poichè. lo spazio mi manca, mi limiterò 
ad osservare che quando Brunetière “afferma 
che il carattere sociale si rivela soprat- 
tutto nell’arte impersonale, mi pare che prenda 
abbaglio od esageri assai. La lirica è @goi- 
stica: sia pure; ma crede egli che la coltura 
dell’ io nel poeta escluda la coltura e l’osser- 
vazione dell’anima degli altri ? Il poeta che 
presenta sè stesso, si presenta, se veramente è 
poeta, sotto la specie dell'eternità e della uni- 
versalità, E tutti gli uomini che s’affissano in 
lui, non penano punto a riconoscervisi, E non 
credo poi neanche che quell’arte così personale 
sia proprio men sana di quella più imperso- 
nale, Flaubert intanto non è più sano di Victor 
Hugo. E gli esempî simili sono infiniti, Il 
vero si è in conclusione che l’artista, imper- 
sonale o no, fa opera sana se è sano e malata 
se è malato, Ecco tutto. Piuttosto io convengo 
che l’arte se tende a isolarsi dal mondo e a 
sopraffare tutte le altre forze sociali, è fatal- 
mente condannata a perire pe’ suoi eccessi, co- 
me un organo ipertrofico, L'arte è una funzione 
sociale, sta bene; ma cotesta funzione non si 
esercita convenientemente se non a patto di 
coordinarsi colle altre funzioni sociali colle 
quali deve essere piuttosto in armonia che in 
dissidio, Trovare quest'armonia non è facile. 
E anzichè cercarla noi per conto nostro, 
amiamo meglio per questa volta rimettercene 
ai buoni lettori. Bisogna pure lasciar qualcosa 
da fare anche a loro. 


Th. Neal. 


NOVELLE 


REMY DE GOURMONT: D'un pays /ointain ©) 


Ho avuto occasione di leggere’ pa- 
recchie critiche intorno alla raccolta 
di novelle che Remy de Gourmout ha 
testé pubblicato col titolo D'un pays 
lointain, e mi è parso che fra tutti i 
meriti di quegli scritti non si sia ri- 
levato a sufficienza il merito maggiore: 
l'eleganza. i 

La novella è infatti una forma delle 
più disagevoli e delle più tiranniche: 
un letto di Procuste come il sonettò 
in poesia; deve presentare un quadro 
piccolo ma compiuto di personaggi e 


(1) Paris, Société du Mercure de France, 1898. 


sti coglieva per entro le tenebrle e gli 
aspri intricamenti di sterpi e d'arbu- 
sti strane raffigurazioni dell'anima oscu- 
ra e sconvolta della compagna. Con- 
tinuava il dramma senza gesto e senza 
parola sotto le stelle, che vibravano 
nelle notti serene, allo strepito di tor- 
renti, che precipitavano, alla vista delle 
piante invasate dalla tempesta, che si 
contorcevano: o quando per i campi 
immobili e silenziosi, un ‘improvviso 
suono, un canto, un' susurro, un alito, 
giungeva alle loro orecchie; e i loro 
spiriti dietro a quello subito si diffon- 
devano verso l'infinito. Tutte le sen- 
sazioni, che passano per le anime uma- 
ne, or tenui come aliti, or violente come 
folate  aquilonari; tutte le sensazioni 
gioconde, o dolorose, per le quali la 
creatura si sente più buona, o più cat- 
tiva, o più debole, o p'ù forte, o più 
bisognosa d'’altruî, o più prodiga di sé; 
tutte le innumerevoli e inesprimibili 
sensazioni sapeva Ilario rendere più 
intense in Camilla per rubarle negli 
attimi della più alta letizia, 0 dell'an- 
goscia, 0 della fiducia, o del tetrore, 
il segreto agognato. E nella persona 
di lei, che pure egli desiderava, sapeva 
accendere tutte le fiamme della voluttà 
e inasprirle e deluderle, perché »ella 
supplicasse, s'avvinchiasse a lui, spa- 
simasse e confessasse. 

E Camilla finalmente confessò, Il ri. 
morso risorto per il continuo pensiero 


di episodii; se il romanzo è un lembo 
di vita, la novella non è un lembo di 
romanzo, ma ha regole proprie, una 
propria architettura, che rigidamente 
deve osservar le proporzioni. La forma 
di questa scrittura è cost difficile, che 
qualche volta un romanziere squisito 
è un novelliere mediocre, e pit spesso 
non tratta affatto questo genere. 

Il de Gourmout ha superato la dif. 
ficoltà con maestria, dandoci una se- 
rie di miniature compiute: le sue no- 
velle non tengono più di sette od otto 
pagine, e parecchie son di tre e di 
quattro; ma in cosf breve spazio egli 
pianta la sua scena, fa muovere i per- 
sonaggi, sviluppa un'azione e la con- 
clude. Non vedendosi lo sforzo, ed ot- 
tenendo con mezzi apparentemente sem- 
plicissimi l’effetto voluto, ne risulta una 
grazia, un'eleganza : notevole, quasicchè 
tutto si riduca alla carezza dello stile 
e l'azione si svolga limpida sponta- 
neamente. 

La raccolta, del resto, è opera d'un 
ingegno letterario non comune e fre- 
sco, il quale ha una tavolozza ricca, 
un metodo proprio, un'abile maniera di 
varietà, 

Miracles, \a prima parte del vo 
lume, raccoglie in parecchie novelle, i 
miracoli ingenui della fede e sentimen- 
tali dell'amore, i miracoli dell'umile 
devozione o della voluttà o della bel- 
lezza. Non sono senza sapore questi 
racconti, che di tanto in tanto abban- 
donano la forma volutamente candida 
e semplice per un certo umorismo leg 
giero, aristocratico, il quale non arriva 
mai fino al sarcasmo o alla carica- 
tura. 

I Gourmont spazia in un campo 
assai vasto : cosf in questa parte come 
nei Visages de femmes e negli Anecdotes, 
che compiono la raccolta, egli segue 
talvolta il libero impulso della fantasia 
o narra con verità di particolari un 
episodio storico o moderno, portando 
qua e li una nota originale di osser- 
vatore e di pensatore. Le sue donne 
rammentano spesso certe figure pre- 
rafaelite dai lunghi visi pallidi, dalle 
b'anche mani e dai fluidi capelli di 
sciolti; e tuttavia, sotto quella simbo- 
lica parvenza, l'autore s'è compiaciuto 
ad animare tipi moderni e (isionomie 
note, Come Za femme en noir, un ca- 
rattere di dolce ipocrita gentile, la cui 
vocazione era di parere infelice, di 
passar nella vita quasi un'ombra geme- 
bonda, e d'ingannare gli amanti ca- 


della difesa aveva risvegliato dentro 
di lei tutti i ricordi e tutti i fantasmi 
della colpa; sicché proprio dentro di 
lei riviveva il lontano passato e l'op- 
primeva. Nella confessione poteva es- 
sere la liberazione. Ed essa, in una 
notte, in cui Ilario era riuscito a esa: 
gitare più veementemente quel rimorso 
e quei fantasmi, che già intravedeva, 
e u comunicarle con i brividi della 
paura quelli del desiderio più disperato 
e poi con crudeltà inaudita le aveva 
detto, che all'alba |' avrebbe abban- 
donata per sempre; in una notte di 
demenza essa confessò il delitto della 
sua prima giovinezza, 

Era la preda, da cui Ilario Osimo 
seppe trarre un'opera immortale, Poi 
l'artistà abbandonava veramente la 
donna, a cui aveva rapito tutto, 

Atilio si ricostrul a frammenti con 
qualche lacuna questo racconto, pro- 
vando | più opposti moti verso il pro. 
tagonista, ora di collera e d'aborri. 
mento quasi infantili, ora di simpatia 
e di compiacenza, come se in lui sco- 
prisse qualche cosa di se stesso, Ma 
quando, scorso Îl volume, ripensò a chi 
l'aveva scritto, allora fu edito da un'in: 
dicibile pietà e rivide le dita d'Ercole 
carne e lunghissime spasimare sul ta 
volino, — Aveva egli mai provate le 
torture narrate? o le provava anche 
allora? Anche quella sera le aveva pro- 
vate? Poteva egli pure così depredare 


IL MARZOCCO 


dendo fra le braccia di questo e di 
quello, e sospirando ad ogni volta : 
« Quel sacrifice je vous. fais, mon 
ami! » 

Forti pennellate, veramente maestre- 
voli, sono negli Anecdotes. Un ritratto 
d'uomo, Celi qui a tué, è vigoroso e 
scultorio; il desiderio criminoso, il bi- 
sogno del sangue, l'implacabilità del- 
l'impulso malvagio sono dipinti in po- 
che linee con perfetta misura. Colui 
che ha ucciso, ucciderà ancòra ; e i suoi 
sguardi si smarriscono tra una folla di 
donne, da cui deve uscire la vittima 
quasi affascinata per il pericolo. £mé- 
rence, (sono costretto a citare bre- 
vemente, a caso, fra queste trentra- 
tre miniature eleganti, che si gua- 
stano forse ad essere presentate in 
modo così fugace), Emterence è una 
scena intima, semplice e ricca di com- 
mozione. E la fanciulla caduta, Emé- 
rence, e un giovane la strappa al suo 
passato, l'innalza, la sposa; ma questo 
tema e lo scoglio della confessione, 
sono dal Gourmont superati con abi- 
lità grande, in poco meno di dieci pa- 
gine, così da cogliere, in un argomento 
non nuovo, novità di sviluppo, di dia- 
logo e di conclusione, 

Mi son guardato dal citare le no- 
velle in cui la fantasia ha il predomi- 
nio, quali La Aévolle de la plbe, La 
ville des sphyna, D'un pays lointain e 
molte altre, perchè chiudono quasi tutte 
un senso simbolico. Spogliate della loro 
forma acuta e maliosa, perderebbero 
troppo, e il simbolo riuscirebbe quasi 
vano o incomprensibile. 

Ma Remy de Gourmont non trae 
il simbolo a forza da certe piccolezze 
materiali della scena; esso viene spon- 
taneo, come l'incarnazione d'un’idea 
generale, ed è chiaro, esplicativo. 

Per quanto io conosco dell’opera 
sua, il Gourmont ha dell'arte un con- 
cetto fortemente aristocratico. Dopo il 
romanzo Les chevaux de Dyomede, que- 
sta raccolta di novelle conferma la squi- 
sita sensibilità artistica dello scrittore. 
Non è per tutti; ma i molti che leg- 
geranno i suoi libri, si troveranno in- 
nanzi a un ingegno il quale è carat- 
teristico, giovane, personale; gusteranno 
pagine di stile e seguiranno visioni 
assai spesso profonde. 

Non piccola lode, parmi, in questi 
giorni d'imitazioni e di rifacimenti. 


Luciano Ziùccoli. 


le anime? è il tremito delle sue dita 
e l'ira sorda e il mugolo di dispera» 
zione rivelavano in lui la vittima? 

Certo sembrava al Palagonfa d'aver 
afferrati i segni d'un orribile dramma 
tra il parente e una donna, di cui egli 
stesso respirava ora il profumo, di cui 
forse il ritratto era sul cassettone, 
nell'oscurità dell'angolo. Perciò occu- 
pato da una curiosità nuovamente pau- 
rosa, corse a prenderlo e ritornò in 
letto, col desiderio, con la speranza di 
ritrovare nei tratti della sconosciuta 
qualche rassomiglianza col vago fan- 
tasma, che la sua immaginazione s'era 
composto di Camilla Sadun, 

Ma all'effigie della martire umile e 
tremante non rispondeva il ritratto, che 
aveva negli occhi e sulla bocca l'im- 
pronta della superbia e della domina: 
zione. Un tipo muliebre non mai visto, 
una figura di mondo non immaginata 
mai, apparivano ad Atilio, che acuiva 
le pupille su quelle dell' ignota, quasi 
cercasse di qual luce profonda e viva 
dovesse concepirle. Le labbra erano ri- 
gidamente chiuse; ma al giovinetto 
pareva di leggervi una parola muta, 
che non dira ad interpretare, ep 
pure comprendeva come la parola es- 
senziale d un'anima, il cui potere do- 
vesse essere insostenibile, In fondo al 
ritratto era una firma indecifrabile con 
le lettere lunghe, secche, asprissime. 

— Povero Ercole!,, povero Ercole!,. 


ANCORA UNA RISPOSTA 


Sebbene ci giunga in ritardo pubblichiamo 
anche la seguente risposta alla nostra inchie- 
sta, inviataci da Havelock Ellis, solerte edi- 
tore e direttore di 7le Contemporary Science 
Series 


Signore, 


Ho molto titubato a rispondere alle sue gravi do- 
mande perchè se bene io da parecchi ‘anni abbia 
rivolto una certa attenzione alle manifestazioni del. 
l'arte e letteratnra italiana, come alle opere scienti- 
fiche, io non ho mai fatto ciò in modo che mi dia 
diritto ad una autorevole Opinione, 

I soli scrittorl italiani viventi che mi sembrano 
essere veramente d'europea o mondiale importanza 
sono il Carducci e il D' Annunzio. Entrambi io ho 
letti con profonda ammirazione, non tanto per le 
loro idee, che non mi sembrano esser specialmente 
nuove, quanto per il loro stile ; se bene io non pensi 
che esso possa essere apprezzato degnamente in 
una traduzione, Il reale loro valore e significato mi 
sembrano essere in questo che essi continuano le 
forti tradizioni dell'antica Roma che non sono mai 
state a fatto abbandonate in Italia e che non pos- 
sono trovarsi in nessun altro paese. Per altro nel 
campo scientifico a me sembra che il genio italiano 
sia oggi più fruttuoso, 

Nella moderna musica italiana, io non vedo, ad 
onta della gran popolarità, niente di molto nuovo 
0 importante; nella pittura e nella scultura mi 
pare che (fatte poche eccezioni) gli italiani abbiano 
smarrito l'antico loro genio, 

lo non vedo nessun segno di rinascita, In Italia 
vi sono grandi uomini, come sempre ci sono stati; 
ma noto larghi movimenti generali fra le più gio- 
vani razze, fra i Russi, ad esempio, e gl’Inglesi 
d'America e d’ Australia, L'Italia ha avuto una 
Sì gran parte nella sioria del mondo per 2000 anni 
che può bene lasciare questi nuovi movimenti alle 
nuove razze, 

Suo dev.mo 


Havelock Ellis. 


(Dall'inglese) 
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MARGINALIA 


Un affresco del Ghirlandaio, La scoperta 
dell'importante affresco nella chiesa di Ognissanti 
è dovuta agli studi del paziente e valoroso Padre 
Razzoli, dell'ordine de' Minori, il quale ne indicò 
l'esistenza alla Commissione d'arte fiorentina. L'af- 
fresco, del quale specialmente parla il Vasari, per 
alcuni secoli era rimasto occulto sotto una pessi- 
ma tela del Rosselli, 

Nel momento, esso ha nna importanza di curio- 


Tu non sei Ilario Osimo!.. — esclamò 
Atilio a un tratto con la profonda sa- 
gacia dei semplici, mentre si sforzava 
a sciogliere l' enigma della dedica. 
Poi aggiunse : 
— Dove sono, Dio mio?... Dove sono ? 
E lo sbigottimento, il presentimento 
d'oscure calamità, il terrore dell'ignoto, 
lo riafferrarono. Gli pareva, che colei, 
di cui conosceva ora la faccia e non 
riusciva a leggere il nome, giacesse 
nel letto accanto a lui; e la sensazione 
del contatto gli dava non piacere, ma 
pena. Pit volte, poiché gli sfuggiva 
ora, tentò di risentire il profumo ine- 
briante e affondò il volto sul guan- 
ciale e si tirò le coperte fin sopra al 
capo; ma il profumo era svanito. 
Allora si sentf solo in una città, che 
non aveva ancora vista, in una camera, 
in un letto, che gli avevan dati tutti 
gli eccitamenti, tutte le trepidazioni, 
tutti i conturbamenti, tutte le paure, 
Si senti solo con ancora innanzi agli 
occhi la visione d'un uomo, che spa- 
simava, ed egli non sapeva per qual 
dolore; e che irrideva, ed egli non sa. 
peva per qual soddisfazione malvagia; 
Si senti sole con nell'anima parole, im. 
magini, pensieri confusi d'un tristis- 
simo libro; con nel cuore un istintivo 
aborrimento per la donna, che forse la 
sera innanzi s'era giaciuta dov'egli 
giaceva ora, e che per lui rappresen 
tava il mistero della vita. 


sità in quanto si dice che vi sia effigiato îl ritratto 
dlel giovine Vespucci, In alto la Vergine in tunica 
bianca, gli occhi reclini, con le braccia distese oriz- 
zontalmente regge il nastro d'un cupo verde: i lem- 
bi sono sollevati da due angioletti librantisi, 

Sotto il manto da un lato un vescovo, un priore 
ed altri personaggi genuflessi, fra cui in seconda 
linea spicca la testa di Americo Vespucci, una 
faccia gioviale e rosea di giovane buono, dai ca- 
pelli castani e gli occhi chiari, luminosi sotto le 
palpebre gravi, 

Dall'altra parte alcune dame, anche genuflesse, 
fra cui notasi un amore di bimba, gli occhi esta- 
tici e i capelli biondissimi, 

La Vergine poggia i piedi su una base, ove leg- 
gesi; Misericordia Domini plena est terra, 

Sotto, la scena della Deposizione di croce : un 
Cristo aggrovigliato ed angoloso in mezzo a molti 
santi — disposti con simmetria categorica — fra 
cui per espressione ed evidenza affatto plastica, 
emerge una bella testa di monaco in nera tonaca, 
reggente con la destra la palma del martirio, Il 
disegno, e la intonazione di ocraspenta e la fissità 
dello sguardo (d'una grande verità è un balzar di 
luce tenue a fiore delle gote e al sommo del naso) 
ci assicurano che sia un ritratto desunto dal vero 
con molta e mirabile arte, 

Il fondo di paese appare chiaramente guasto e 
ritoccato, Dallato, le due figure di angioli o santi 
come entro nicchie, sono in gran parte andate 
perdute per la sovrapposizione della tela, 

La mano giovenile del Ghirlandaio si rivela più 
che altro nel panneggio e in parecchie teste tirate 
di maniera e in una certa esuberanza di porpore 
ma la sua maestria è tutta nell'espressione delle 
altre figure, veri ritratti, e nella finezza del manto 
di broccato giallo del Vescovo genuflesso, la quale 
richiama subito alla mente l’altra figura di Ma- 
donna Tornabuoni nel Coro di S, M, Novella. 

* Il Vecchio. — E questo il titolo d'un nuovo 
romanzo cel nostro Ugo Ojetti, uscito in questi 
giorni presso il Galli di Milano, È un'opera seria 
e, possiamo anche aggiungere dopo una prima 
impressione, di una grande vitalità, Ne riparlere- 
mo diffusamente in uno dei prossimi numeri. 

" I centenari fiorentini. — Le feste per il 
centenario del Toscanelli e del Vespucci avranno 
luogo dal 17 al 28 del prossimo aprile, Il pro- 
gramma promette illuminazioni, un gran ballo in 
costume, concerti, spettacoli di gala ecc., più il fa- 
moso gimoco del calcio, Questo ripristinare, sia pure 
per un momento, costumanze del buon tempo an- 
tico, è un’idea assai felice e atta a suscitare una 
curiosità non volgare, 

Intanto notiamo con piacere questo: che Fi- 
renze, la quale in tante cose riguardanti la sua 
vita moderna è una città così apatica, segue in- 
vece con vivo interesse il prepararsi di questa 
solennità destinata a ricordare e onorare alcune 
della sue glorie più fulgide. Ed è bene che sia 
così: è bene, che Firenze nostra mostri in ogni 
occasione d'aver mantenuto profondo e vivo il 
sentimento e il culto del passato. Forse soltanto 
da questo è lecito trarre gli auspici per un avve- 
nire più bello de] presente, 

“ Una proposta della ‘‘ Nazione. ,, — Par- 
lando del centenario di Americo Vespucci, La 
Nazione fece un'ottima proposta. Come si sa, Ame- 
rico Vespucci è sepolto in Siviglia in una tomba 
modesta, Perché, si domandò il giornale fiorentino, 
non si fanno pratiche per ottenere dal governo 
spagnolo i resti del grande navigatore a fine di 
deporli in Santa Croce ? 


— 0 mamma!... mamma!... — ri. 
peté pit volte. Poi quando il sonno 
l'oppresse, il giovinetto aveva tra i ci- 
gli una lacrima. 

Egli, che nella veglia aveva provate 
tante commozioni senza sapere perché, 
piangeva ora, addormentandosi, tutto 
il suo passato di gioia, tutto il suo 
avvenire oscuro. 


La mattina si svegliò molto tardi; 
ma il sole che rischiarava la camera, 
e il rumore della via gli suscitarono 
nei sensi e nell'anima un improvviso 
tripudio. Fu come se si fosse sve- 
gliato in un luogo d'incanti al cospetto 
del sole e del verde dopo un sonno 
delizioso per una giornata deliziosissi - 
ma. Balzò dal letto, corse a spalancare 
le imposte, guardò giù nella via, guar- 
dò intorno a sé e l'anima gli rideva 
dagli occhi. 

Scorto un piccolo uscio alla parete 
di contro alla finestra, corse a schiu- 
derlo, vide una tinozza da bagno, la 
riempf, vi s' immerse, mandando pic- 
coli strilli di gaiezza e si senti tutto 
refrigerare. Poi, cosf com' era, asciuga- 
tosi appena, con alcune stille, che gli 
brillavano ancora qua e là sulle brac- 
cia, sul petto, per tutto il corpo, si 
mise a correre e a frugare a destra 
e a sinistra, agile, forte, bellissimo, come 
un piccolo Antinoo, nella luce viva, 
aurea, del sole. Frugava, toccava, 0s- 


Anche a noi sembra, che il Comitato abbia fatto 
bene a prendere in considerazione questa proposta 
e ad incominciare le trattative in proposito. 

* Corrispondenza di Viotor Hugo. — Ln 
Revue de Paris ha pubblicato molte lettere di 
Victor Hugo, le quali illustrano largamente il ca- 
rattere e In vita del grandissimo poeta, Il quale 
era da molti rappresentato come un grande egoi- 
sta, occupato esclusivamente della cura e del pen- 
siero della sun glorin e della sua borsa, Invece 
queste lettere provano n luce meridiana, che l'a- 
nima del poeta conteneva tesori inesavsti d'affetto 
e di generosità. Sono soprattutto caratteristiche 
e interessanti le lettere indirizzate dal poeta a sua 
moglie, In una di esse datata da Bruxelles risponde 
ila moglie, In quale aveva forse manifestato nl ma- 
rito una certa gelosia e qualche inquietudine, nei 
seguenti termini: La mia vita non teme il sole e 
così pure la mia anima, Tu mi parli controvoglia 
di danaro, E lo comprendo. Noi siamo poveri e 
ci bisogna passare con dignità per ristrettezze 
che possono finir presto, ma che possono anche 
allungarsi dimolto, Jo mi servo delle mie vecchie 
scarpe e de' miei vecchi abiti ed è ben semplice, 
Tu, dal canto tuo, sopporti le privazioni, le softe- 
renze, e spesso anche l'estremo bisogno; ed è men 
semplice perchè tu sei moglie e madre; ma lo fai 
con animo grande e sereno, Come potrei io dun- 
que dubitare di te ? perchè e come? Ho io forse 
qualcosa che non sia anche tuo? Non dire il /vo 
danaro, di il mostro danaro, To ne sono l'ammini» 
Stratore, ecco tutto. Quando vedrò i miei poveri 
buoni figliuoli lavorare con me, quando scoprirò 
un libraio a Bruxelles, o a Londra, o altrove, 
purchè sia in paese libero ; quando avrò ceduto 
un manoscritto, sarò contento e farò a tutti una 
vita più larga. Intanto bisogna soffrire un poco. 
Quanto a me, io soffro per le tue privazioni, non 
per le mie » 

* Bartel Turaser. — È questo il titolo d'un 
dramma del Langmann rappresentato ultimamen- 
te al Manzoni di Milano dalla Compagnia Zac- 
coni, 11 dramma sembra in sulle prime d' intendi- 
menti socialistici, perché si fonda sopra uno scio» 
pero; ma in realtà è un semplice caso di coscienza 
individuale, La miseria è nella casa di Bartel Tu- 
raser, che ha fatto sciopero con i suoi compagni 
tintori, Un bambino suo è gravemente amma- 
lato, Quando, si presenta all'operaio il capotin- 
tore Kleppl e gli promette 200 fiorini, a patto 
che faccia una falsa testimonianza contro certa ra- 
gazza Zelber. L'onesto Turnser rifiuta sdegnosa- 
mente, Costui però hn moglie e la moglie tanto 
dice e fa, che finalmente lo persunde a deporre il 
falso e a prendere | 200 fiorini, se non altro per 
il bene del loro povero bambino malato, La fa- 
rina del diavolo, però, va tutta in crusca, dice il 
proverbio, KE infatti, poco dopo il bambino muore, 
La vendetta del cielo! esclama Turaser, Ma egli, 
martoriato dai rimorsi, non è contento ; vuole an- 
che quella degli uomini, Perciò confessa la sua 
colpa ed è condannato, 

Questo dramma è piaciuto assai al pubblico ; la 
critica però l'ha giudicato piuttosto romantico e 
di puro effetto teatrale, 

* 1 sonetti di Shakespeare, — Il Marzocco 
si è già occupnto lungamente in un articolo del 
nostro Nenl della versatissima questione relativa 
alla persona n cui | soneti di Shakespeare sono in- 
dirizzuti ed ha riassunto le ragioni, che Archer ad- 
duceva in uno degli ultimi numeri della veli 
ghily Review in favore del conte di Pembroke, 
Ora nella stessa Rivista il sig, Sidney Lee ripiglia 


servava, gli oggetti, quasi cercasse le 
origini delle sensazioni notturne; e ri- 
deva, rideva tra sé e sé, ricordandosi 
e burlandosi di tutti gli sbigottimenti 
di tutte le paure provate. 

Sei tu, brutto muso, sei tu?,, — 
ripeté al ritratto dell'ignota, tenendovi 
sopra il viso; ma ora gli sembrava, 
che avesse gli occhi amorevoli e buoni 
e la bocca non gli appariva più tanto 
rigidamente chiusa, né tanto imperiosa 
la parola muta, che nella notte gli era 
parso di scorgervi, Pure, per quanto si 
provasse, neanche ora riusci a leggere 
la firma, 

Ercole, Ercole me la farà cono 
scere,.. — pensò e si guardò nello 
specchio, compiacendosi dei suoi dol- 
cissimi occhi colombini e delle sue lab- 
bra freschissime. Un improvviso orgo- 
glio, un'improvvisa ebrietà l'occupava. 

= Ercole mi fari divertire, m' ha 
promesso... mi condurrà con sé.... Deve 
essere buono in fondo, povero Er. 
cole!,.. 

E tanto gli parve buono in quel mo- 
mento, tanta confidenza gl'ispirò, che 
come se fosse in casa propria, apri il 
cassettone, prese certa biancheria, che 
gli occorreva, e se ne vesti. 

Poi, quando fu vestito, canterellando, 
gesticolando, tornò a dare un'occhiata 
giù nella via e la gente, che vedeva 
dall'alto muoversi, incrociarsi, correre, 
piccolina è nericcia sul selciato bianco, 


IL MARZOCCO 


la stessa questione e discute la.tesi di Archer com- 
battendola e sostenendo invece la causa di Sou- 
thampton. Egli ritiene in sostanza, che tutti ì so- 
netti shakespeariani ai quali si può attribuire un ge- 
nuino significato autobiografico, sono indirizzati non 
già a Pembrokemaa Southampton ché ebbé, a detta 
di S. Lee, così nella giovinezza come nell'età ma- 
tura, per peculiare caratteristica l'amore della cul- 
tura e delle lettere ed è perciò indicato come il 
degno e adatto corrispondente (letterario, s'in- 
tende) del grande poeta, Non so se Sidney Lee 
confidi d'aver provato abbastanza la sua tesi, È 
certo però che i suoi argomenti e le sue ragioni 
in proposito sono ben lungi dal soddisfare un im- 
parziale lettore, La questione rimane (e rimarrà 
forse sempre) aperta e insoluta. Forse però Sidney 
Lee non ha torto, quando osserva che la maggior 
parte di quei sonetti non ha un vero significato 
autobiografico e risponde invece a una moda che 
era corrente nel secolo di Shakespeare, quella cioè 
di fare sonetti come un mero esercizio letterario, 
senz' annettere ai medesimi alcun valore, per illu- 
strare e spiegare l'animo particolare del poeta e 
le vicende della sua vita, 

“ Argelos o Melas ? — L'editore inglese di 
Bacchilide crede che i primi due epinici siano stati 
composti per celebrare MrLAS di Ceo, mentre il 
Blass e il Sandys sono d'avviso che il vincitore è 
Argrros di Ceo, Le lacune del papiro possono 
giustificare, più o meno, l'una e l'altra opinione, 
Ma ciò che taglia la testa al toro, è una tavola di 
marmo che orta sì conserva nel Museo ‘centrale 
d'Atene e proviene precisamente da Julis, la pa- 
tria del poeta, La tavola contiene una lista di 
cittadini che riportarono vittorie nei giuochi delle 
grandi feste nazionali ; nel secondo pezzo (perché 
la lapide è in due pezzi) si parla espressamente 
di vincitori nei giuochi Nemei, E qui per l'appunto 
noi troviamo, l’uno accanto all'altro, ArgrIos DI 
PANTHEIDKES € LACHON DI ARISTOMENRS, i due 
celebrati da Bacchilide nei carmi 1. 11, e VI e VII. 
Inoltre, Argeios di Pantheides si legge anche nel 
primo pezzo della lapide, e, siccome manca l'orlo 
superiore, niente ci vieta supporre che qui: si par- 
lasse di vincitori Ismici, Olimpici, o Pitici; giac- 
chè da Bacch. 1, v, 19 risulta che Artgeios (oramni 
lo dobbiamo chiamare così) riportò parecchie splen- 
dide vittorie, Il marmo di Iulis soccorre dunque 
il papiro d' Egitto. In compenso è dal papiro che 
bisogna completare il marmo per il nome Lachon, 
che, mancando ora le prime lettere nelle ultime 
tre linee dell'iscrizione, era stato letto Machon. 
l'iscrizione suddetta fu pubblicata, su copie del 
Halbherr e del Zolling, nell’ Appendir epigra- 
phica annessa alla monografia del Pridik, De Cei 
insulae rebus (Berolini, 1892) n. 39, pag. 160 seg. 
Ma il Pridik ebbe il torto di credere che le vittorie 
enumerate in quella lapide si debbano riferire a 
giuochi fatti a Ceo; sicchè sarebbero esistiti dei 
giuochi Nemei di Ceo! Ciò che del resto, per il 
caso nostro, importerebbe poco. 

* Il primo editore d' Emilio Zola, — In 
questo momento, in cui tutto il mondo è pieno 
del nome dello Zola, ci sembra assai curioso ri- 
cordare quali furono i suoi primi passi nella let- 
teratura. Li racconta Germain Caze per bocca di 
un redattore del /omrmna/, Era verso il 1860, Ger- 
main Caze con qualche amico, fra cui il Clemenceau, 
aveva fondato un giornale letterario intitolato Le 
Travail, Una mattina il direttore del periodico 
riceve una lettera, che press'a poco diceva così : 
Caro collega, voi siete giovane come me, Aiutia- 
moci è..., pubblicatenti questo manoscritto, Natu- 


gli pareva amabilmente comica, Tutta 
la vita in quel momento era per Ati- 
lio uno spettacolo allegro e quanto 
avrebbe visto, fatto, provato in quel 
giorno e poi sempre, sarebbe stato 
una continua rivelazione di cose pia- 
cevoli, 

—— Sei pazzo, povero Ercole!,.. op: 
pure ti diverti a gabbare la gente con 
i tuoi libri orribili — disse, rivedendo 
sul comodino Za freda nell'andarsene. 
E i suoi vent'anni ingenui e gioiosi ri- 
sero sotto il naso ai fantasmi d'Ilario 
Osimo e di Camilla Sadun. Il rumore, 
che giungeva dalla finestra, lo chia- 
mava in basso a confondersi tra la gen: 
te, a smarrirsi per le vie sconosciute, 
ad ammirare le moli portentose di pie- 
tra e di marmo, non anche viste, a 
cercare tutto quel giorno e dopo il suo 
avvenire di gioia e di gloria. 

A un tratto, era proprio presso la 
porta, udi battere pian piano di fuori ; 
ristette; poi sentendo battere a colpi 
più fitti e secchi, s' affrettò ad aprire 
col nome d'Ercole sulle labbra. Ma 
come vide, indietreggiò e allib(, 

— Lei!.,, 

Nel tempo stesso una signora com 


parve dall'oscurità del pianerottolo alla 1 


luce del salotto ed entrò bruscamente. 
== Io, foy'io!,. 
Strascicando l'ombrellino con la si- 
nistra, si moveva per il salotto agilis. 
sima e inquietissima, 


ralmente il manoscritto non fu pubblicato, Erano 
alcuni versi alla manieria del De Musset e il Cle- 
menceau non voleva sapere di poeti. Ma l’imitata- 
tore del De Musset — Zola!.. — non si dà per vinto: 
dopo otto giorni altra lettera, e più supplichevole, 
al direttore del 7yavai/, Allora questi va a far vi- 
sita a Zola e lo trova su a un quarto piano, in 
una stamberghetta, ove non era neppure una seg- 
giola per sedersi, A questa vista il buon Germain 
Caze si commosse e promise, che ad ogni’ costo 
il nome del giovane Zola sarebbe comparso sul 
Travail, E così fu infatti otto giorni dopo. 

Però, il giovane poeta mussettiano, ricorda sem- 
pre il Caze, neppure si degnò di ringraziarlo. E 
dire, che oltre la pubblicazione dei versi, il diret- 
tore del 7yavai? aveva mandati in dono allo Zola 
anche 21 esemplari del giornale !... Povero e grande 
Zola !,.. anche le sue vecchie scortesie d'esordiente 
si crede bello di ricordare in questo momento, 
Ma sinceramente: non è una delle tante piccole 
cattiverie, che suscitano una grande indignazione ? 

* Il Misantropo, — Giovanni Emanuel, che 
pur tanto si fa lodare e applaudire specialmente 
nelle parti shakespeariane, ha voluto rappresen- 
tarci lunedì sera al teatro Alfieri il Misantropo 
del Molière, 

Negli intervalli, opportunamente l'orchestra suo- 
nava de’ lievi motivi di minuetto, i quali avevano 
il solo difetto di essere stati poco ben concertati, 
L' Emanuel apparve cosi un Alceste mirabilmente 
disdegnoso, e seppe non poche volte farsi applau- 
dire, sebbene lasciasse alquanto a desiderare nella 
recitazione de' martelliani troppo cadenzata. 

L'idea veramente opportuna avrebbe sortito un 
effetto certo eccellente, se si fosse un po’ meglio 
badato a queste particolarità, 


— Îè uscita Ja 5° edizione dell Enciclopedia del Meyer pubblicata 
dall' Istituto bibliografico di Lipsia. Sono 17 volumi con 130,000 
articoli è voci distribuite in 18,000 pagine di testo: con circa 
10,000 figure ed oltre 1000 tavole, tra cui 160 cromolitografiche e 
100 carte geografiche. 1 tento è redatto da 180 collaboratori, tra 
cui alcuni veramente notevoli. L'opera intiera costa soltanto circa 
200 lire! È proprio un miracolo editoriale, a euì in Tralia non 
siamo pur troppo abituati 

— Si dice, che in aprile e maggio sarà dato in Tralia il Cyrano 


de Bergerac da una compagnia francese sotto la direzione di Charles 


Montcharmant. 

Sempre a proposito del Cyrano + ha avuto un successo editoriale 
grande come quello del teatro, L'edizione del Pasquelle è già al 
10° migliaio, 

— Nella scorsa settimana iniziò la nuova serie di letture e di 


conferenzè il Comitato milanese della Società Dantesca, Il S 


pre 
Negri rese conto dell'opera del comitato; poi il professor Novati 
parlò con molta erudizione di Pier delle Vigne nel celebre episodio 
dantesco, 

— Prossimamente reciterà alla Renaissance di Parigi la grande 
attrice Guerrero, lu Duse della Spagna, ta Guerrero reciterà la 
Nida Boba di Lope de Vega, E desten con il desten del Maureo e 
due commedie moderne dell'Echegaray. Almeno gli Spagnoli hanno 
qualche attrice e qualche attore, che all'estero si ricordano del loro 
teatro nazionale ! 

— É morta presso New York Amelia Rohler, la ispiratrice della 
celebre poesia di Tommaso Moore L'ultima rosa d'estate, Va 
Rohler era bambina e stava in educazione all'isola di Whigt in 
un istituto diretto dalla sorella del Moore. Uu giorno, mentre il poeta 
era in giardino con la sorella, la fanciullina gli si presenta © gli 
offre una rosa molto appussita, « È l'ultima rosa dell'estate » esclama 
la piccola Amelia e il poeta ripete : « L'ultima rosa dell'estate ?.. » 
E già nella sua mente era sorta la prima idea dei celebri versi 

— A New York è in vendita lu grande collezione artistica di 
William Stewarth morto di recente, I quadri, quasi tuti di scuola, 


francese, sono valutati 2,000,675 lire; | bronzi e i mobili 42,275 


— Io, io, io!.. Dov'è Ercoleì... dove 
è?.. È uscito?... Ercole!... Ercole!... 

Rispondeva, chiamava con voce al- 
quanto stridula, con cruccio, con col- 
lera, e volgeva attorno gli occhi bassi, 
come se cercasse qualche cosa per 
terra, 

— Eppure sapeva che sarei venu- 
ta!... Miserabile! miserabile! miserabi. 
le! Vuol prendersi una rivincita... per- 
ché io non intendo di essere la sua 
schiava, no, no, no!... Esser la schia- 
va io di lui, di lui!.., l'uomo più me- 
schino, che abbia mai conosciuto |... Oh, 
finird, finità!... 

Si sentiva tra'denti lo stridore del- 
l'odio; si vedeva negli occhi folgorare 
la ribellione. 

Ma Atilio la seguiva con gli occhi 
dilatati e la bocca semiaperta, avendo 
riconosciuto in lei la signora del ri- 
tratto e riafferrato istantaneamente da 
tutte le commozioni della notte con- 
fuse insieme. Gl'improperi scagliati 
conto il cugino gli sfuggivano; non 
vedeva sulla faccia della signora l'ef. 
figie dell'ira e dell'odio; ma soltanto, 
quasi fosse avvitiato al pavimento, gi. 
rava intorno a se stesso diritto e rigi. 
do, a fissare colei, che era giunta al. 
l'improvviso con tutti i fascini della 
notte,  come' immagine dell'avvenire 
fattosi a un tratto presente. 

Di nuovo l'aveva avvolto il profumo 
suscitatore di visioni. 


Un quadro del Leibl. è stato. venduto lire 75,000; un Troyon, 
60,000; i Meissonier sono andati dalle 6000 alle 8000 lire, meno 
due, che sono ascesi alle belle cifre di lire 60,000 e 45,000, Furono 
venduti anche quadri del Menzel, Alma Tadema; Boldini, Gerdmie, 
Fortuny ecc, Un quadro di quest'ultimo, la celebre Scelta del 
modello, raggiunse la ‘cifra più alta di tutta la vendita, 210,000 lire 1 

= Noapp'o Marciapiede è il titolo,di un grazioso libricino 
di versi uscito testé nella Collezione Minima del Pierro di Napoli. 


1 versi sono del gentile poeta dialettale Ferdinando Russo. Ne 
riparleremo prossimamente. 


— Il Ministero dell'Istruzione ha stabilito un premio di L. 3000 
pet la musica sacra all'Esposizione Nazionale di Torino. 

— Sommario dell' fmportum (Fascicolo del gennaio): 

Artini contemporanei: Hans Thoma, Helen Zimmern (con 20 
illustrazioni), — Letterati contemporanei: Alfonso Daudet, Rodolfo 
Giani (con 9 illustrazioni). — Fotografia Artistica, D.r K, W (con 
12 illustrazioni). — Attraverso gli albi e le cartelle: Gli albi inglesi 
pei bambini (Caldecott - Crane - Greenaway), Vittorio Pica (con 
43 illustrazioni). — Note scientifiche: Un libro sulla fisiologia 


della cellula, Paola Lombroso (con 10 illustrazioni). — Ad sum= 


mum poeninum, Antonio Taramelli (con 4 illustrazioni). Miscel» 
lanea, 
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Sogno: scene drammatiche, — Firenze, 1897, 

< Oh, l’artista non crea: non basta la materia 
prima; ci vuole la scienza, non delle cose astruse, 
ma del dolore | » Queste parole, che desumo dalla 
seconda scena, valgono più d'ogni discorso a di- 
mostrare a quali sani intendimenti d'arte il gio- 
vane autore abbia ispirato le due scene che presenta, 
come saggi — io argomento — di qualche più com- 
plessa opera d 'arte, che va meditando, Ed in vero 
queste scene riflettono tutta l’anima dell'autore, 
che deve aver dolorato come i due personaggi, 
cui egli finge illusi della vita e dell'amore : onde 


l’ interesse psicologico naturalmente incalza e pre- 
cipita. 

La prima di esse ha avuto già la fortuna di es- 
sere tradotta in tedesco; ma entrambe si fanno 
notare per la forma corretta, che ben conforta la 


sincera espressione de' sentimenti, 
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— Bene!... Aspetterò. Aspetterò per 
finirla!.. Verri? Vi ha detto, che sa- 
rebbe venuto?... Ma voi chi siete? 

— Atilio Palagonfa, 

— Ah, ah, ah!... Sembra una ca- 
denza da marcia funebre il vostro no: 
me!... una nenia addirittura!.. Ma se 
non aggiungete altro... per quanto il 
vostro nome e quello dei vostri padri 
siano graziosi... 

S'era gittata su una poltrona e con- 
tinuava a ridere un riso sarcastico, 
acre, senza ancora aver guardato in 
faccia il giovinetto. Poi a un tratto 
ammutf, si chiuse e figgeva sul pavi- 
mento gli occhi pieni di pensiero oscu- 
ro. Passavano su la sua faccia le ul- 
time ombre dell'ira e dell'odio, come 
nubi rotte pel cielo dopo la tempesta, 

Nello stesso tempo Atilio pel conte- 
gno della signora riacquistò la piena 
coscienza di sé in un impeto di fierezza: 

— Sono il cugino d' Ercole.... 

— Ah, ah! il piccolo cugino!... Quello 
dell'Abruzzo selvaggio?.. Me ne ha 
parlato il signor Grabba,. Fatevi ve. 
dere, fatevi vedere! ) 

Ridendo sempre, lo fissò, cessò di 
ridere, si levò in piedi, gli andò in. 
contro, rimasè immobile innanzi all’ado- 
lescente. 

Nei suoi occhi era apparsa un'im- 
provvisa meraviglia. (Continua). 


Enrico Corradini. 
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Secondo le promesse fatte ai nostri let- 
tori, abbiamo ingrandito il formato del gior- 
nale e abbiamo sostituito con gli elzeviri i 
caratteri rotondi e la vecchia testata con 
questa nuova, composta da Mariano For- 
tuny e riprodotta in zincotipia dal Bongini 
di Firenze. 

Abbiamo poi stabilita una tiratura spe- 
ciale IN CARTA A MANO per i soli no- 
stri abbonati, i quali riceveranno cosi una 
pubblicazione di grande eleganza, SENZA 
NESSUN AUMENTO SUL PREZZO DI 
ABBONAMENTO. 

Non crediamo che in Italia vi sia esem- 
pio di ‘un altro giornale tantò elegante dato 
a prezzo cosi mite. 

Gli abbonati inoltre avranno in dono 
uno di questi due libri squisiti: 

1. L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio 
2, I POEMETTI di Giovanni Pascoli. 


L'AMMINISTRAZIONE. 


Abbonamento annuo: 


per l'Italia . ......L.5B 
per l'Estero. ......»>$ 
Un numero separato Cent. 10 
Numeri di saggio GRATIS a richiesta, 


Annwo 111 20 Febbraio 1898 N.3 


SOMMARIO 


Qioria (versi) Dominico Tumiati — Il con- 
tagio dannunziano, Uoo Ojrrti — Sulla via 
di Damanoo, l'ikk LUDOVICO Occini | L'au- 
trice dell'Odissoa ?, itoMuALDO PANTINI » 
Moarginalia -—- Notizie Arrminpieni La 
Verginità, romanzo di Ennkico Commapini, 


GLORIA 


i 
Dell'emispero ne la chiostra vana 
vaporavan le nebbie come incensi 
verso il vemoto certo ostensorio è 
e, della vita cadenza lontana, 
udiasi a pena ne li albori immensi 
spegnersi qualche fragor vtatorio, 
Ogni cima de li albéri vania 


come silengiosa liturgia, 


Di vepente tremò squilla sonora 
entro i veli insensibili, vaggiando 
dai vibranti, metalli d'una tromba, 
Parve la hotte, quale movta gora, 
fondersi a cerchio lentamente, quando 
s'ingoia il voteare di una /romba, 
INÒ altro udii, se non morire d'echi 
come acqua buia dentro muti spechi, 
Domenico Tumiati, 


IL CONTAGIO 
DANNUNZIANO 


Fa disgusto. 

Ormai non se ne salvano più nem- 
meno gli aperti avversarii del d'An- 
nunzio. Certe parole, certe frasi, certe 
immagini sono usate da molti inco- 
scienti contro quello stesso artista che 
le ha inventate. Anche l'arte, come la 
vita, ha i suoi parricidii. Durante la 
lotta elettorale, i nemici del d’Annun- 
zio scrivevano contro lui certe male- 
ducate invettive che nella forma tronfia 
e gonfia erano parodie del prologo 
delle Vergini o del discorso di Pe 
scara. Parevano schiavi ribelli che af- 
frontando il padrone mostrassero st 
la pelle nuda’ il marchio. E politica- 
mente, per me, avevano più ragione 
di lui sebbene artisticamente fossero 
così sconciamente degradati. 

D'altro canto, gli imitatori confessi 
sono una moltitudine infinita, un infi- 
nito misero squallido gregge che nei 
belati prova a raccogliere l'eco di quel 
che egli dice, senza comprendere quel 
che egli pensa. Io credo che il poeta 
stesso sarebbe felice di stringere una 
volta tanto le due mani a un giovane 
che lo ammirasse senza imitarlo; e ho 
sempre nelle orecchie il tòno di di. 
leggio con cui un giorno egli a pro: 
posito del libro d'un amico mi disse 
che « era troppo dannunziano », ripe» 
tendo il Ze ne suis pas marziste di 
Marx. 

Il fatto è che su cento libri nuovi 
che egli apre, novanta sono altrettanti 
specchi curvi in cui vede la propria 
immagine deformata, la crudele cari. 
catura di sè stesso, 

Ogni romanzo oggi deve avere un 
protagonista eroico ed egoista che per 
distrarsi dalla aridità del suo cuore, 
si rifugi nella cerebrale tortura dei suoi 
simili e infine si consumi torturando sè 
stesso, In poesia, dopo anni di vacuità 
ridondante, dopo migliaja di sonetti 
ventosi e di ottave idropiche che, 
avendo colore di nulla, volevano avere 
il sano colore di carne nuda dell’ /- 
termeszo 0 dell' Zsotteo, adesso passiamo 
in mezzo a un piagnisteo di' quartine 
asmatiche dove la forma dialogata vuol 
rammentare la Consolazione 0 Il buon 
Messaggio: dopo i maggi trionfali, gli 
autunni che sembrano primavere dis: 
sepolte, — dopo ‘il peccato in pieno 
meriggio il confiteor recitato nel’ cre» 
puscolo, E tutto ciò gittato dentro una 
forma che è vantata come italiana, e 
invece si può fabbricare dal primo im- 
becille ripetendo non più di cinquanta 
aggettivi in oso ed in a/e, e costruendo 
persi caotici che non sieno mai meno 
unghi di dieci righe e non abbiano 
mai più di nessuna idea, 


cere TRE Pi PUT], 


E, fuori dell'arte, in politica ! 

Io non accetto quel che il d'An- 
nunzio pensa in politica, sebbene mi 
piaccia molto il modo ardito e imma- 
ginoso con cui lo annuncia, anzi lo 
pronuncia. A me socialista un d’An- 
nunzio individualista e anarchico sa- 
rebbe stato uno spettacolo delizioso. 
D'Annunzio deputato seduto all'estremo 
dell'estrema destra nel Parlamento co- 
sidetto nazionale, non significa nulla. 
AI più mi ci piace come un bel qua- 
dro alla parete. Su la copertina, poi, 
della Nuova Antologia, mi mette in al- 
legria. Ma quel che mi dà un disgusto 
infrenabile è l'ignavia dei suoi paras- 
siti che, da quando hanno letto (na- 
turalmente ad alta voce) le Vergini 
delle Torce, si svegliano ogni mattina 
con la speranza di diventar prima di 
sera Tiberio o Nerone, e non riescono 
che ad essere #periosi col cameriere 
che loro serve il caffè o con la femi- 
netta cui vanno a chiedere un minuto 
di sincope. 

E, fuori dell'arte e della politica, 
nella minuta faticosa vita quotidiana 
che divoratori di patate lesse sono tutti 
costoro ! 

Ignoranti e ciechi se un uomo muore 
di fame, essi pensano che Claudio Can- 
telmo non vedrebbe in lui che un del 
gesto di agonia e sorridono, con le 
mani in tasca; se il paese è ridotto 
alla miseria morale intellettuale econo» 
mica, saccheggiato da una oligarchia 
di mediocri paurosi e feroci come avari 
agonizzanti, essi pensano alla sontuosa 
collezione di stampe oscene descritta 
nel Piacere, si comprano un libretto a 
copertina chiusa e se lo leggono e se 
ne beatificano di nascosto; se hanno 
una moglie, la tradiscano con la spe- 
ranza di realizzar la favola dell’ /uno- 
cente; ‘se vedono una donna bionda, si 
contentano di chiamarla la Biondissima; 
se è tramontana si dolgono di non 
aver neonati da esporre fuori della fi. 
nestra: seaprono il rubinetto dell'acqua, 
pensano all'acqua risorgente dentro la 
fontana abbondonata nel parco dei 
Montaga,... 

Senza volontà cioè senza individua. 
lità, non solo si lasciano suggestionare 
dalla' sontuosa arte del d'Annunzio, ma 
lo seguonò con uno o due anni di ri. 
tardo, in tutte le mode, in tutti i ca- 
pricci suoi spesso femminilmente volubili, 
senza mai riescire ad imitarlo nella co- 
stante, tenace ferrea ambizione di pro» 
gredire ogni ‘giorno, ogni minuto verso 
quella perfezione che ‘egli crede perfetta. 

Non solo adoperano i suoi aggettivi 
ma si provano ad applicar nella realtà 
la morale degli eroi dei suoi libri che, 
individualmente e socialmente, sono tra 
i più grandiosamente immorali del se- 
colo. E la ‘realtà li sfrange, li' stritola, 
ne fa del fango. 


dA PATER 


E su questo fango scivola chi meno 
se lo aspetta. 

Questo contagio. dannunziano oggi 
è al colmo. Non se ne può più. Tutti 
— io per il primo che ho ritrovato 
un po'di questo morbo letale nel mio 
stesso sangue e giorno per giorno fa- 
tico con tutte le mie poche forze a 
purificarmene e a immunizzarmene — 
ne sentiamo la nausea. Non credo che 
mai imitazione sia stata più dannosa 
e più diffusa nell'arte nostra: non il 
barrocchismo, non l'arcadia. Perchè il 
dannunzianismo corrompe la mente e 
il cuore, non lo stile soltanto, Dietro 
queste maschere che vogliono aver 
l'espressione eroica di Claudio Can- 
telmo, sono volti esangui ed occhi lo- 
schi e — quel che è peggio —'crani 
vuoti. 

E, perchè non mi si fraintenda, vo- 
glio dir sùbito che uno dei più dolo- 
lorosi effetti dell'epidemia. è appunto 
quello di renderci sospettosi, diffidenti, 
guardinghi davanti alle stesse opere 
del d'Annunzio. Io, quando ricevo un 
suo nuovo scritto, lo apro con cautela 
quasi contenesse una macchina esplo- 
siva. Non so mai quanto male esso 
possa recare agli inetti e ai deboli, e 
temo sempre di essere io stesso fra gli 
inetti e i deboli. E leggo col proposito 
di dimenticare, non riesco ad abban- 
donarmi al godimento sia pure soltanto 
musicale, perchè so a che voragini 
attira quel canto di sirena. Vi è in 
ogni sua pagina — almeno per me — 
tale potenza di incantamento, di eb- 
brezza, di soavità suasiva da far paura 
a chiunque ami, sopra tutto, di con- 
servare intatta la sua piccola o grande 
individualità, Provano lo stesso pànico 
quelli che per la prima volta si sot- 
topongono alla suggestione ipnotica 
quando entrano sotto lo sguardo e 
sotto il comando dell'operatore. 

Io non so quale profilassi sia utile 
contro questo contagio. Certo è che 
hanno torto tanto quelli che ciecamente 
e recisamente si pongono davanti al- 
l'opera dannunziana in attitudine ostile, 
magari disprezzante, quanto quelli che, 
credendo il dannunzianismo un segno 
dell'epoca piegano la testa e lo accet- 
tano senza beneficio d'inventario quasi 
che non si possa esser moderni senza 
imitare il d'Annunzio. 

Il vanto, che oso ormai dire storico, 
del d'Annunzio è d'essere stato e d'es- 
sere il maggiore stilista di questo se- 
colo in Italia, è d'aver compiuto con 
una munificenza inaudita l'opera regale 
cominciata nell'eloquenza e nella cri. 
tica dal Carducci, restaurando e rin- 
novando nella narrazione il nostro vo- 
cabolario che è il più ricco e il più 
puro. nel mondo, mostrandoci forme 
verbali agilissime, commovendoci, fuori 
delle logore e scarse immagini dei ro- 


mantici, coni inaspettati incontri di sen- 
sazioni varie e precise, con deliziosi 
connubii di sensazioni freschissime a 
sentimenti profondissimi, — ricreando 
insomma tutto lo stile — e nella pa- 
rola che è significativa, e nell'immagine 
che è suggestiva. ( x 

Ora con questi mezzi , onnipotenti 
che egli mette nelle nostre mani, si 
possono compiere opere infinitamente 
dissimili dalla sua opera, si possono 
raggiungere scopi filosofici e sociali 
forse anche più alti dei suoi. Chateau- 
briand fu nella letteratura francese 
quel sommo maestro di stile che egli 
è oggi nella nostra, Da Chateaubriand, 
pure derivarono, nella forma, Hugo € 
Flaubert ! 

Questo dovrebbero meditare i gio- 
vani che hanno la grande ventura di 
saper essere ambiziosi, fuori della ser- 
vilità o del disprezzo — i quali due 
vizii hanno il torto di accecare, con la 
cenere o col sangue. 

Studiare ed apprezzare freddamente 
l'opera del d'Annunzio, forse è l'unica 
profilassi contro il dannunzianismo. 

E poichè nel Marzocco tutti più o 
meno la pengiamo così, mi sembra che 
qui più che in ogni altro periodico si 
possa tentare di invocare Dio e il dia- 
volo contro questo flagello, Noi che 
ammiriamo tanto l'opera formale e 
italianissima del d'Annunzio, che la 
abbiamo in ogni tempo e contro molti 
esaltata, noi potremmo meglio di altri 
mettere in gogna la sterilità degli imi- 
tatori, indicare, acciò il pubblico se ne 
allontani, gli ascessi più maligni del 
contagio. 

E, se io per il primo peccassi, ver- 
tite in me arma, Rutuli, 


18 gennaio, 


Ugo Ojetti, 


SULLA VIA DI DAMASCO 


E un'altra voce ci giunge dalla vicina terra 
di Francia: una voce fraterna che già udimmo 
ostinatamente levarsi allo scopo di propugnare e 
di difendere la generosa illusione di rinnovare 
a Parigi, negli albori del nuovo secolo, il con- 
gresso universale di religioni tenutosi a Cicago 
nel 93. 

Certamente alcuni di voi fin dall'ora in 
Victor Charbonnel — poichè intendo appunto 
di lut parlare -- avranno intraveduto il ribelle, 

Era egli infatti possibile che quell’ardente 
natura d'uomo che sebbene in sottana nera di 


prete è persuaso di far opere di prete sentiva 


LA VERGINITÀ 


(liomtinnazione, Vodi 1 nimeri precedenti) 


- Come vi chiamate?... Ah, già !... 
ricordo,... Atilio.... 

E la voce le si era fatta st piana 
da sembrar quella d'altra persona. 
Abbassando il capo, si stropicciava la 
fronte con le dita, come se avesse bi: 
sogno di raccogliersi per riafferrare una 
reminiscenza lontanissima, tanto il suo 
spirito appariva mutato da quello d'un 
momento prima, 

— Peérché poco fa, quando sono én- 
trata... appena m'avete vista... avete 
esclamato « Lei!,.. »?.. Vi ha parlato di 
mé il signor Grabba?,, 

«— No. Avevo visto il vostro ritrat 
to... — rispose Atilio, ponendosi alla 
pari e dandole anch'egli del voi, per 
un sentimento di sé sempre maggiore, 
via via che vedeva la signora trasfor: 
marsi, 

-— Ah! sapete dunque chi sono? 

«= No, 

= E dove avete vissuto voi sin 
iui?,.. Sempre nell'Abruzzo selvaggio?.. 

hi... — aggiunte poi con accento di 
nintera galezza — Come mi fa piace. 
re questo!., Come mi fa piacere!,., 
Come mi fa piacere l'aver finalmente 
trovato uno, che m'ignora!., Mi fate 
l'effetto di essere uno venuto da un 


IL MARZOCCO È 


il bisogno di spezzare ogni vincolo col pas- 
sato e con singolare audacia proclamava la 
tolleranza quale virtà indispensabile al Cri- 
stianesimo +— albero piuttosto ingiallito ac- 
cennante un poco a rinverdire — potesse a 
lungo far parte di una Chiesa sempre ferma 
nel pretendere dai suoi membri una sottomis- 
sione cieca e nel considerare le altre credenze 
frutto di errori o mère invenzioni dello spi- 
rito umano P 

Ma io non pensava che, appena uscito dal 
Cattolicismo e perduta del tutto la fede in 
una religione positiva, egli, rivelando l’ine- 
splorato tesoro di un mondo vergine, sarebbe 
divenuto la guida cosi persuasiva e sicura di 


coloro — di giorno in giorno ne aumenta il 
numero e tutto ci fa credere che siano sin- 
ceri — i quali col desiderio vago di una vita 


meno incompiuta, nello strepito dell’esistenza 
quotidiana errano soli come per un deserto 
entro una fonda notte senza stelle, 

Pure cos è avvenuto; e se nè ai moderni 
Sardanapali cui è domma il precetto del mae- 
stro: mangia, bevi ed ama, il resto non vale 
un obolo; e se nè ai seguaci della modesta 
filosofia di Candide pe’ quali è saviezza grande 
il non alzar troppo imprudentemente gli occhi 
oltre le mura dell’avito breve giardino la Vo- 
lonté de Vivré(1) di V, Charbonnel è da consi- 
gliarsi — poichè il libro è di un poeta, nè può, 
in veruna maniera, soddisfarli — gran ventura 
invece sarà il meditarlo per coloro i quali 
dalla tempra delicata e nervea si sentono pro- 
pensi alla malinconia nell’aspirazione di una 
felicità non turbata di pusillanimi terrori, 

Un godimento e un conforto intimamente 
sereno trarranno da quelle pagine e forse mon- 
tagne tutte verdi di foreste dai battiti segreti 
sorgeranno innanzi ai loro occhi e si apriranno 
valli deliziose. 

Ve ne rammentate ? L'autore dei Ressedi/der 
cui veramente ci lega una recondita parentela 
assai più che non scorgano gli spiriti super- 
ficiali ebbe una volta a esclamare; « Mirabile 
primogenito dell’intelligenza, il poeta! Ei vede 
le selve che ancora assonnano nella ghianda 
e parlamenta con le generazioni di là da ve- 
nire », 


Il delfico yi +4 «brév potrebbe stare in luogo 
di epigrafe sulla copertina della Volonté de 
vivre, Una sera di primavera Victor Char- 
bonnel, com'egli stesso ci narra, vagando per 
le vie solitarie della vetusta città di Bruges 
in Fiandra, la terra santa del misticismo, s’ in- 
battè in una piccola piazza circondata da umili 
e diroccate case ove sulle finestre annerite fio- 
rivano i gerani e le rose, V'erano là poche 
donne, povere operaie intente a tessere que’ mi- 


(1) Armand Colin Rdit., Paria 109, 


altro mondo, E non mi crediate su- 
perba per carità !., Se sapeste chi sono!.. 
Voi però da vero dovete ignorare molte 
cose dell'esistenza... Atilio Palagonfa!.. 
Ha un fascino strano il vostro nome.,.. 
Ora l'ascolto meglio.... più profonda- 
mente..., Sembra un lamento velato, ve- 
lato... remotissimo... molto dolce e 
molto triste... Da dove verr4?... Ati. 
lio Palagonfa!... Perché vi chiamate 
cosf voi, che ignorate la vita}... 

E la sua voce e il suo volto ave: 
vano ora tanta dolcezza da sembrar 
fatti soltanto per esprimere la dolcezza. 
Poi aggiunse : 

La sognate bella, la vita, voi? 
- Straordinariamente bella! 

— Straordinariamente?,.. 

Ritta, immobile innanzi ad Atilio, 
la signora continuava a fissarlo; ma 
negli occhi dolcissimi lampeggiò di 
nuovo uno sguardo sinistro. Nel O stesso 
tempo le sue mani s'alzarono alquanto 
verso di lui, tremarono in aria, si con- 
trassero e ricaddero giù, Parvero in- 
sieme artigli e parvero mani disperate, 
che tentassero d' aggrapparsi. 

Atilio sorrise e sempre più si sen- 
tiva animato da una forza e da una 
energia nuova. Quanto di pauroso ave- 
va durante la notte intuito, presentito, 
temuto, concependo fantasticamente l'ay 
venire e egg fs non apparivano più 
in cospetto della realtà presente e viva, 
E le pupille di lui si fissavano in quelle 


racoli di pazienza e'd’arte che sono appunto 
i merletti di Bruges, 

Le ombre della sera che si andavano com- 
ponendo sempre più dense non distoglievano 
dal lavoro le oscure. tessitrici le quali con 
eguale gesto appreso che riproducevano evi- 
dentemente nell’incoscienza facevano sbocciare 
dalle bianche mani giardini incantevoli e te- 
neri cieli seminati di stelle, 

Questo fatto insignificante ebbe nell’animo 
di Victor Charbonnel il valore di una rive- 
lazione repentina, 

Non è dunque vero che noi facciamo opera 
di vita allo stesso modo che queste industri 
operaie fanno meccanicamente opera d’arte ? 
Non è dunque vero che se noi, al pari delle 
tessitrici di Bruges, riusciamo tavolta a tenere 
qualche bellezza e bontà — perchè non con- 
fesarlo sinceramente? — l'abbiamo raccolta 
dal di fuori e non è un raggio della nostra 
anima ? 

Così nella solitudine, lungi dalle vie fre- 
quenti degli uomini, in tale spirito inteso a 
sollevarsi al disopra di questa esistenza di 
un’ora, spirito incredulo sì, ma preoccupato 
dal sentimento del dovere e dell’ infinito, si 
originavano quelle poetiche meditazioni che 
nella letteratura contemporanea almeno per 
soavità non trovano un riscontro se non nel 
Trésor des Humbles di Maurizio Maeterlinck, 

Certamente, egli è vero, una folla di pez- 
zenti ha invasa la nostra reggia. Noi siamo 
paragonabili a quel re antico il quale abban- 
donato a poco a poco il palazzo a mendicanti 
a giullari e vagabondi abili soltanto a narrare 
delle vane menzogne aveva finito col perdere 
ogni carattere di sovranità in mezzo a quella 
varia folla violatrice, Invece di chiuderci nella 
nostra casa, invece di pregarvi in segreto il 
Padre celeste, com'è scritto negli Evangeli, 
noi ci siamo soffermati sulla soglia, lasciando 
agire un rumoroso corteo di farisei che al mo- 
mento di pregare o di distribuire l’ elemosine 
passa accompagnato da un gran concerto di 
trombe, 

In tal modo è avvenuto che, nel letargo 
della volontà, abbiamo perduta ben presto la 
nozione esatta delle ricchezze primitive della 
natura umana, 

Orbene v'è un rimedio, secondo Victor 
Charbonnel, a questo triste stato di cose, 

Arturo Schopenhauer con mirabile analisi 
già ripetutamente notò — i miei valenti let- 
tori lo ricorderanno — come l’imperioso de- 
siderio di vivere si manifesti in tutti quanti 
gli esseri organici, anche quando non sia il 
resultato di una scienza obbiettiva del valore 
della vita, Se non che considerando la spro- 
porzione fra lo sforzo e la. ricompensa — 
a’ suoi occhi dovunque si svelano gl’ infiniti 
dolori che opprimono l’umanità nell’aspira- 


della sconosciuta con sicurezza e quasi 
con audacia. Egli provava il desiderio 
e sentiva in sé il potere di dominare 
colei, che l'aveva avvolto nel suo pro- 
fumo e gli aveva illuminato nell’ani- 
ma visioni di poesia e l'aveva atter- 
rito con i più foschi presagi dell'ignoto; 
colei, che era giunta improvvisa come 
per incanto, traendosi attorno tutti i 
fascini della notte con tutto il mistero 
dell'avvenire. 

Ell'era l'apparizione della vita e Ati- 
lio la fissava con la piena fiducia, col 
pieno ardire dell'adolescenza, 

— Siete molto amica di mio cugino 
voi ? 

— Pertchè?... +— chiese alla sua 
volta la signora, già compresa la causa 
ripostissima di quella dimanda, che un 
barbarico istinto originario di lotta 


aveva posta sulle labbra di Atilio, senza‘ 


che egli l'avvertissse. E subito senti il 
bisogno di mentire e travisò la natura 
della sua amicizia col Grabba, 

Poi ricominciò a andare di qua e di 
li per il salotto, ma più irrequieta ; 
tornò a ridere, ma con sforzo, riprese 
a interrogare il  giovinetto e come si 
trovava I{ e se la città gli fosse nuova 
e da quanti giorni era giunto e che 
cosa era venuto a fare e quanto si 
sarebbe trattenuto; ma parlando, mo: 
vendosi, gestendo, ridendo, suscitava 
ora un'unica sensazione, tanto più forte, 
in quanto che ogni sua parola è ogni 


zione costante verso una felicità irraggiungibile 
— lo Schopenhauer fu indotto a spiegare e in- 
tendere questa forza vitale obiettivamente come 
una follia; subbiettivamente come una chimera, 

Donde la sua dottrina del pessimismo che 
originata da un sentimento di forte amarezza 
del presente definisce la vita il duello del- 
l’uomo sventurato con la divinità crudele e 
induce la convinzione che tutto nel mondo sia 
sciaguratamente immaginato e disposto, 

Partendo da una stessa base Victor Char- 
bonnel è giunto nella Volonté de viore a una 
ben diversa conclusione, 

Egli ha vedute sul davanzale della sua fine- 
nestra le rose fiorite, E si è domandato: Qual 
dolce mistero le fa fiorire? Chi lo sa mai? 
Certo una forza è in esse: la vita, È quanto 
si può asserire, Ma tale vita è bella e vale 
la pena che sia vissuta dalle rose e nei lun- 
ghi riposi d’inverno sotto la neve e quando 
a primavera la buccia geme, Cost di noi, così 
della nostra intima vita morale, Il voler vivere, 
come ha detto Tolstoi, si agita tra gli ondeg- 
giamenti confusi della nostra incoscienza. 

Ne la vita nostra può essere considerata 

quale da taluni in nome di un pessimismo 
sterile e amaro ci si vorrebbe far credere — 
un non:senso, l’ ironico scherzo di una divi- 
nità arcigna e crudele, 

Egli è, per servirci di una giusta osserva- 
zione dello Channing, che la maggior parte 
degli uomini vivono e muoiono tanto estranei 
al loro intimo /0, quanto a noi sono estranei 
que’ lontani paesi di cui ci giunge, è vero, 
vaga notizia, ma che viaggiatore alcuno non 
ha ancora visitati, 

Il giorno nel quale l’uomo, non più sordo 
alla voce della natura che gli parla sommessa 
nel cuore, avrà sovrattutto compreso che 
quanto v'ha di più alto e puro abita le mi- 
steriose profondità della sua essenza, ogni più 
semplice atto basterà a rivelargli questa ve- 
rità ignota e cioè che la vita è in lui, che 
soltanto gli è necessario di conoscersi appieno 
per apprezzarsi ed amarsi, e che gli è forza 
di vivere perchè, dopo tutto, la sua vita è 
mirabile e divina, 


A me duole di non aver qui la possibilità 
d’ intrattenermi se non fugacemente su questa 


Volonté de vivre. Tal libro — le anime 
tristi e poetiche ne subiranno l’ incanto — è 


l’opera di un uomo che, lungi dall’appartarsi 
nei vacui regni delle ombre, prende sul serio 
la vita, e che, sebbene ritiratosi dal mondo, 
sarebbe capace di esercitarvi una parte attiva 
quando le circostanze lo esigessero, Infatti le 
sue parole piuttosto che allontanarci dalle 
lotte quotidiane, sembrano adatte a ricondurci 
per mano in mezzo ad esse ‘arricchiti di un 
tesoro inesaurabile di coraggio e di vigore, 


sua mossa avevano una straordinaria 
energia: pareva che dentro di sé si 
dibattesse. E ancor più il suo stato 
interiore si fece palese, quando essa 
si diede a parlare di sé, dichiarò il 
suo nome celeberrimo, accennò all'arte 
sua, descrisse la sua vita, profuse ri- 
cordi d'ogni genere. Parlando, di mo- 
mento in momento, a lampi, a visioni 
profonde, rivelava la propria anima, 
difforme, discorde come la sua vita, 
straordinariamente molteplice e straor- 
dinariamente possente come l'arte sua. 
Tanto più possente e molteplice ora 
che sembrava presa da una sorta di 
ebbrezza e insieme di disperazione; e 
ogni suo movimento, ogni sua frase, 
ricordavano il gesto di poco prima, 
quando aveva protese le mani verso 
Atilio simili ad artigli da rapina e pur 
anche a mani, che tentassero d’ag- 
grapparsi. E allorché i suoi occhi fis: 
savano Atilio, più appariva, che dentro 
di lei il fascino del giovinetto era come 
il punto fisso, intorno al quale si com- 
mutavano, si trasformavano, si confon- 
devano tutti i suoi pensieri, Eran pen- 
sieri d'un'acutezza, forza, originalità 
straordinarie, manifestati con motti, 
che li scolpivano e con immagini, che 
li irradiavano; ricordi, in cui si svelava 
tutta una vita trionfale e tristissima, 
profondamente e infaticabilmente vis: 
suta; eran repentine esclamazioni di 
rimpianto, o di desiderio e di speranza, 
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Perduta l’antica fede Victor Charhonnel 
si è fatto adunque l’apostolo di una religione 
dell'anima umana intesa a inalzare alla divi- 
nità, coll’aspirazione di una vita infinitamente 
più pura e più forte, una cattedrale invisibile; 

Quando ei si rifiuta d’inchinarsi a un 
simbolo, non è certo perchè il simbolo gli 
ricorda Dio, ma al contrario perchè questo 
simbolo non gli parla sufficientemente della 
maestà divina, anzi l’abbassa e la sfigura, 

Così che a questo punto, io mi sento 
voglioso di applicare a lui quel distico di 
Schiller che Louis Tieck applicava a Novalis: 
« Qual religione io professi ? Niuna di 
quelle che nomini tu, — Perchè niuna mai? 
-- Per religione », 

Poichè un dialogo simile egli deve averlo 
udito in fondo al suo cuore, 

Pier Ludovico Occhini. 


L’autrice dell’Odissea? 


La notizia non giungerà egualmente nuova 
a tutti, perchè sono sei anni da che l’autore 
della scoperta ne va parlando pe’ giornali in- 
glesi, cui hanno fatto eco alcune rassegne si- 
ciliane e la /falian Gagette, quando era edita 
da Helen Zimmern. Ma il volume riassuntivo 
ed esplicativo circa la pretesa autrice del 
poema omerico e il luogo dove fn composto, 
non è stato pubblicato che nello scorso au- 
tunno, come anche il Marocco ne dette sem- 
plice avviso, 

L'argomento per sè stesso altamente vitale 
e la scoperta sbalorditoia potrebbero facil- 
mente illudere i lettori ansiosi di novità let- 
terarie: onde mi è parso opportuno tornarci 
su e premunirli in qualche modo, sia pure 
con un breve accenno ad alcune delle ragioni 
addotte, come il frutto più puro di profonde 
meditazioni estetiche, 

L'autore del volume è il signor Samuele Bu- 
tler, un dotto o erudito che sia, il quale dopo 
trentacinque anni tumultuosi e ribelli (de quali 
alcuni, mi si dice, trascorsi fra peripezie di 
ogni sorta nelle lande australiane) si accorge 
che c’era un poema da leggere: l'Odissea, A 
suo dire, egli aveva gli occhi puri e le ima- 
gini fresche, perchè da tanti anni a quel li- 
bro non avea rivolto un pensiero; solo a 
volte rammentava come, scolaretto, amasse 
dire che l'Odissea era la moglie dell'Iliade, 
E via via leggendo egli gusta un fascino nuovo, 
ma strano; e più riflette su le singole parole 
e frasi così luminose e trasparenti, e più si 
accorge del loro senso arcano, che egli vuole 
approfondire per scrutare il cuore dell’ artista, 
Non è forse vero che un’opera d’arte in 
tanto vale in quanto ci rivela l’anima d'un 
artista? 

Insoddisfatto della prima lettura e delle altre 
traduzioni fatte in inglese, il signor Butler 
imprende a volgere 1’ Odissea in una prosa 
limpida e piana, Ma giunto all’ episodio de’ 
Fenci, egli sente accrescersi nell'animo suo la 
commozione ! qui l'Autore ha desunto 
proprio dalla vita le sue impressioni ; Nausi- 


lanciate come grida di sconfitti, o come 
note squillanti di battaglia e di vittoria, 
verso idealità altissime. Cost la sua 
persona era ricca di moti e di gesti 
e fremeva tutta talvolta, simile a una 
pianta battuta dal vento; cosf la sua 
voce, il suo riso, eran ricchi di suoni; 
la sua faccia d'espressioni. 

La vita, tutta la vita, pareva da 
lei rappresentata; la vita, che può 
inebriare e prostrare, che può dar la 
gioia e la gloria e ogni angoscia e 
ogni umiliazione | che può dibattersi 
nelle angustie della realtà, come preda 
fra artigli, e espandersi, diffondersi 
verso l'infinito come un raggio: la vita 
profonda, vertiginosamente mutevole, 
irreprimibile e inesauribile, certa come 
il passato e oscura come il futuro, 

E Atilio a poco a poco fu preso 
dalla stessa ebrietà, che aveva invaso 
la donna, e dalla faccia di lei si riflet- 
tevano nella sua tutte le espressioni, 
commovendone la gaudiosa meraviglia. 
Era in Atilio un'ansia d'udire, come 
nella signora di raccontare; e, quel- 
l'ansia diventò godimento, gioia, tri. 

udio, come un'estasi e come un delirio. 

anta cera la sua irradiazione spirituale, 
che il giovinetto avvolto da un raggio 
di sole non pareva da questo illu 
minato, ma pareva risplendere di luce 
interiore, Stava come una fiamma so» 
pra la sun testa la chioma castana, 

— È bello tutto questo!.., È bello!,.. 
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caa ed Alcinoo e la regina Arete debbono 
essere veri personaggi vissuti, più o meno 
abilmente trasfigurati in forme d’ arte, — E 
il primo dubbio gli soccorre alla mente, e 
una domanda lo tien perplesso: Possono gli 
uomini scrivere libri, o poemi leggiadri, dove 
la sensibilità femminile sia messa in rilievo a 
scapito della superiorità e degli ardori de’ ma- 
schi ? 

Il primo dovere d’un critico, egli dice, 
nell’esaminare un’opera anonima o di mal 
certo autore, è senza dubbio quello di deter- 
minarne il sesso. Questo problema si può fa- 
cilmente risolvere in favore della donna, se 
nell'opera d’arte alita quella freschezza e spon- 
taneità, che son certamente irresistibile incanto 
dell’Odissea : solo condizionatamente diventa 
aspro, quando, come anche in questo caso, la 
mente del critico è preoccupata da una opi- 
nione per lungo tempo prevalsa, 

Ma, a parte i criterii stilistici e la consi- 
derazione generale su la preponderanza del- 
l’ interessamento femminile, un altro dato va- 
levole a far credere che un poema è d*una 
donna si può desumere dalla maggior cono- 
scenza e più esatta descrizione di quelle cose, 
che una donna più generalmente tratta e che 
per nulla cadono nel dominio dell’ uomo. 

Nell'Iliade troppo è evidente come la gran- 
dezza e la forza dell'uomo trionfi e si il- 
lumini sempre di luce nuova: le donne vi 
sono in minor numero e raramente hanno il 
posto d'onore, e le dee sopra tutto vi hanno 
una parte importante, ma agli occhi del Si- 
gnor Butler pare che non sieno mai prese sul 
serio, Per contrario nell’ Odissea gli uomini 
par che sieno tanti manichini mossi varia- 
mente si, ma sempre allo scopo di richia- 
mare su le loro azioni, scorrette o fiacche, il 
dileggio o il sorriso del lettore: là dove le 
donne son messe, in genere, in una luce molto 
bella, Così ad esempio, Minerva ch'è onni- 
presente dietro le spalle di Ulisse e di Tele- 
maco ci appare una gran donna e non mai 
un gran guerriero, quale è raffigurata nell’ I- 
liade; Penelope ci rappresenta 1° assennatezza 
e l'abilità femminile, ed Euriclea, la vecchia 
fantesca, è tutta premure pel buon Tele- 
maco, cui non risparmia consigli e ammo- 
nimenti; ed Elena rifulge vera signora nella 
casa di Menelao, ella vera progenie di Giove 
e di tutti i farmachi esperta, Per non dire 
poi di Idotea che tratta dall’ alto in basso il 
povero Menelao; e delle più ben note Cali- 
pso e Circe, che traggono così facilmente 
alle lor voglie il miserello Ulisse, l’uomo van- 
tato il più abile nel tessere astuzie miracolose, 

Se a questa rapida analisi di caratteri tu 
vuoi aggiungere, o lettore benevolo, il ge- 
loso ardore che da quasi ogni libro traspare 
per, inneggiare all’onore e alla dignità della 
donna, e la severità usata contro quelli che 
ne hanno offeso il sesso, e lo zelo per l’os- 
servanza de’ riti religiosi e per la preghiera, 
e la passione pel letto e pe’giuochi e per la 
conservazione del danaro; non puoi certa- 
mente tardare a convenire col Butler che le 
donne hanno la massima importanza nell’ Odis- 
sea, e che tutto sanno fare che sia nelle loro do- 
mestiche attitudini, E una donna dunque deve 
avere scritto |’ Odissea, che fu giovane e nu- 
bile e forte, allo scopo di protestare nel modo 
più epicamente dignitoso contro la vanagloria 


— Ah, fanciullo!... sei tanto gio- 
vane tu!,., 

Gli pose una mano entro i capelli, 
l'attirò a sé, titubò, poi si volse col 
viso altrove, tremando per tutta la per- 
sona, 

Ma Atilio le aveva passato un brac- 
cio intorno alla vita. prontamente. 

= No, no, no!... sei troppo gio- 
vane !... troppo, troppo, troppo !... Dio!.., 
come ti ardono i capelli!.. Mi pare 
d'aver posta la mano in un incendio!... 

Sedevano avvolti nello stesso raggio 
di sole, stretti l'uno all'altra, alitandosi 
in volto l'alito del desiderio, Atilo roseo 
e aureo, la signora bruna e pallida, 

Sul volto d'Atilio era tutta la gioia e 
tutta la forza e tutta la semplicità del- 
l'adolescenza intatta; erano negli occhi 
della donna le più oscure dubita» 
zioni, Ma le sue labbra apparivano già 
molli. di piacere e, dischiuse, sembra: 
vano ormai profondamente baciate, 

= lo ho dormito nel tuo profumo 
stanotte !,., 

— Ah! 

= In. questo medesimo. profumo, 
che risento ora. nei tuoi capelli, sulle 
ni mani, sul tuo collo, sulle tue ve. 
sti 1,,, 

1} pe ì.. dove ì,» dove de x 

vò in piedi, s'aggra al 
braccia d'Atilio. e fece fio di tra» 


scinarlo. Ma li per un no 
sentimento della superiorità si di. 


e la presunzione, che un tomo — l’autore del- 
I’Iliade -— con sì opportuni lehocinii di poe- 
sia sfoggia a vantaggio e glorificazione dei 
suoi eroi, 

E fu donna chi scrisse 1° Odissea, perchè 
troppo ingenua si mostra nel descrivere la 
costruzione della zattera di Ulisse : perchè il ri- 
scatto di Euriclea è senza dubbio contrappo- 
sto all’ insulto arrecato alla donna nell’ Iliade 
nel proporla insieme con un tripode qual pre- 
mio a’ contendenti ; perchè Penelope è la 
prima a raccontare la sua storia al reduce 
sposo, quando finalmente si ritrova con lui 
sotto le coltri. E fu donna e giovane, per- 
chè una matrona sì sarebbe facilmente accorta 
che in sostanza la fedeltà di Penelope è cosa 
molto frivola: perchè il dono, che Elena fa 
a Telemaco d'un abito per nozze, più facilmente 
può essere stato concepito da una giovane, 

E fu donna e giovane e anzi tutto non ma- 
ritata, perchè tale essa ci si rivela per la sua 
inesperienza dell’uomo nel libro sesto — che 
è il più amoroso di tutto il poema — e spe- 
cialmente nell’ episodio di Nausicaa che af- 
fronta il trambasciato e nudo Ulisse, roso e 
deturpato dalla salsedine, 

Ma io non voglio togliere a’ lettori ogni 
curiosità, riferendo per filo e per segno tutti 
gli argomenti generali e particolari raccolti 
affannosamente -— e non meno ingenuamente 
— dal signor Butler per confortare la sua 
tesi, che nella trattazione riesce tutt’ altro che 
noiosa; ed anche salto a piè pari la lunga 
sottile e complessa argomentazione per cui 
vien dimostrato che Scheria è da identificarsi 
con la città di Trapani (l'antica Drepane) e 
perchè ha un doppio porto e perchè questo 
è il nome più antico di Corcira, La serie 
delle pazienti ricerche fatte e più ancora la 
casuale coincidenza de’ luoghi e di certe strane 
leggende possono bene illudere, ma non reg- 
gono dinanzi all’ osservazione del D.r Warn 
che Drepane ben fu il porto del M, Erice) 
senonchè fiori molto dopo 1’ età Omerica è 
solo a’ tempi di Tucidide, 

Il Dottor Butler è andato più oltre; e benchè 
egli stesso non si sentisse ben saldo in arcioni, 
tuttavia ha voluto rompere una lancia, pro- 
clamando che 1’ autrice, nativa di Trapani, 
deve essere stata Nausicaa, quella stessa del 
leggiadro episodio, E sul fronte del suo vo- 
lume giunge perfino a darcene un ritratto, 


che poi non è altro che una mezza figura di” 


donna, che si ammira nel museo di Cortona 
e dagli archeologi è attribuita ad artista greco 
fiorito prima dell’ Era cristiana. È dipinta su 
l’ardesia e finora era stata gabellata per una 
Musa Polinnia; Ma il Butler ha.voluto rimet- 
terla in più alto onore, forse, io mi penso, 
per compensare la povera pittura della poca 
fortuna incontrata tosto che fu disseppellita 
dal bifolco cortonese, il quale se ne servì per 
qualche tempo, in grazia delle sue dimensioni, 
a turare la bocca d'un forno. 

Le argomentazioni del Butler nel sostenere 
che 1’ autrice debba essere stata una Nausi- 
caa, si riferiscono essenzialmente a quanto ho 
notato fin da prima, alla maggiore cioè 'na- 
turalezza onde l’ episodio de’ Feaci sarebbe 
rivestito, 

Perchè nessun episodio è scritto con tanta 
semplicità ed entusiasmo, con tanto ardore 
di movimento e bonomia di spirito, E la de- 


sciolse dalle mani di lei, la cinse an- 
cora alla vita, volle, che fosse tra. le 
sue braccia come una preda, 

— La tua giovinezza, Atilio, la tua 
giovinezza!... 

Poi si tacque sotto. il bacio, che 
l'adolescente pose su le sue labbra, 
come un suggello della più alta do- 
minazione. 


Qualche tempo dopo, Atilio, cammi- 
nando: per le via, dopo vaver seguita 
da lontano la signora sin: presso il 
teatro, andava ripetendo a fior di lab. 
bra, come fuori di sé : 

— Saveria... Saveria!,. Saverial.., 
E in questo nome sentiva tutti i suoni, 
tutti i fremiti dell'universo; note squil. 
lanti come di battaglia, note squillanti 
come di vittoria. 

Sentiva su le mani, su le labbra, per 
tutta la persona, il profumo di Saveria 
come se fervesse e ardesse; vedeva 
dentro e fuori di sé l'immagine di 
lei, come se dischiudesse nella luce del 
sole le più portentose visioni. E an- 
dava, piccolo ‘e lento, per la via scono» 
sciuta, tra gente sconosciuta, con l'anima 
trionfale, dominando in cuor suo tutti 
gli uomini e tutte le cose. 

+— Saverial,., Saveria!... Saverial... 

Era nelle parole sconnesse il grido 
della felicità, che avrebbe potuto vin- 
cere. tutti ‘i rumori cittadini e salire 
fino al cielo e riempire lo spazio. 


scrizione de’ luoghi è così esatta ed evidente, 
che non si può essere indotti in errore, nel 
ravvisarli nei luogh? stessi che circondano 
Trapani : basta che l’Autrice divaghi alquanto, 
come nella descrizione dell’ antro di Circe, 
perchè cî presenti una scena incerta e poco 
convincente, 

Per concludere: il procedimento psicologico 
e le sottili, siano pure infantili, osservazioni 
sui singoli passi del testo, onde il signor Bu- 
tler vorrebbe essere giuntò a presentarci una 
idea nuova e geniale, potrebbero parere cosa 
degna, se non avessero un grave peccato di 
origine, Un nonno del signor Butler aveva 
scritto nel 1813 un libro di geografia antica, 
nel quale si affermava — senza che il nipote 
sia riuscito a conoscere d’onde la notizia possa 
essere stata desunta — che l’Odissea non fu 
scritta dallo stesso autore dell'Iliade. 

To credo su la parola a quanto 1A. sola- 
mente ci riferisce di ciò nella breve noticina 
apposta alla conclusione; perché diffonde un 
po’ di luce sul mistero psicologico del signor 
Butler, Ond*è che, quasi per incanto, svani- 
scono gli occhi puri, e le imagini fresche 
che avrebbero sottilmente condotto il signor 
Butler alle sue avventate affermazioni, Il tor- 
mento dell’ idea atavica sin dalla prima radice 
lo rendeva impuro e meno ingenuo di tutta 
la innumera caterva di eruditi, supini nel ri- 
conoscere da tanti secoli che l’autore dell’O- 
dissea debba essere stato per lo meno un 
maschio, 

D'altra parte bisogna pur notare che non 
tutte le idee del Signor Butler son così pe 
regrine come appaiono. Fin dall'antichità in- 
contrò favore l’opinione che Omero in gio- 
venti scrivesse I’Iliade e, vecchio, l'Odissea. 
Alla quale avventurosa ipotesi ben corrisponde 
l’altra del Bentley che I’Iliade fu scritta per 
gli uomini e l’Odissea per le donne. Le so- 
miglianze d’ogni specie che notansi fra i due 
poemi son certamente dovute e alla persi- 
stenza delle formule epiche e all’influenza 
dell’autore dell’Iliade su l’altro, Perocchè le 
dissimiglianze, non meno notevoli, sono in- 
dizio quasi sicuro di diversa età e di autori 
diversi, se bene in parte sieno causate da in- 
terpolazioni posteriori d'ogni sorta, onde sa- 
rebbe derivata principalmente la lingua in 
cui i poemi sono scritti, cioè quel dialetto 
omerico, miscuglio tutto artificiale che cer- 
tamente mai non suonò su bocca di Greco, 

Da questo all’affermare che l’Odissea fu 
scritta da una donna, e, per l’appunto, da 
Nausicaa ci corre sì gran tratto che solo può 
esser colmato dall’ardente fede del signor Bu- 
tler, 

La quale io non posso affatto accogliere 
nell'animo mio: sia pure che, ciò dicendo, 
manchi di carità verso tanto zelo del dottore 
inglese e possa quindi parere — secondo il 
monito di Paolo a’ Corintii — un risonante 
rame o un cembalo tintinnante. 


Romualdo Pantini. 


MARGINALIA 


* Vecchia Europa è il titolo della conferenza 
con la quale Guglielmo Ferrero inaugurò sabato 
scorso la serie di annue letture a Palazzo Riccardi. 
Il Ferrero non ci deluse, perchè da parecchio ab- 


Le vie nel meriggio erano come 
torrenti di luce e di calore e ogni atomo 
d'aria era una vibrazione di luce. 

Splendevano nell’ anima d'Atilio Pa- 
lagonfa e tutte le visioni di gioia e di 
gloria. 


II, 


LA Scena. 


Atilio entrò sul palcoscenico, timido 
e circospetto come al solito, non sa- 
pendo né come muovere i piedi, né 
come tenersi su con la persona. 

Tutte le sere, da quando aveva co- 
nosciuta Saveria, vi penetrava più clan- 
destinamente che potesse, durante gli 
atti e mentre la maggior parte dei 
comici erano in iscena, perché cost 
sarebbe stato osservato meno dietro le 
quinte. 

Né, non ostante questa precauzione, 
8'inoltrava molto; ma si soffermava 
subito nell'angolo oscuro tra l' ingresso 
e la bocca d'opera. E solo quando l'oc- 
casione propizia per avvicinarsi a Sa- 
veria ritardava troppo, s'arrischiava a 
sedere accanto a un vecchietto, a una 
donnina sparuta e malinconiosa e a una 
vecchierella, che per tutto lo spetta 
colo se ne stavano come appollaiati ‘su 


biamo perduto le illusioni sul suo conto, Egli parlò 
con voce monotona, con forma scorrettissima, senza 
la più lontana idea d’arte, Yrattò il tema income» 
piutamente, poichè invece di diffondersi sull'Eu- 
ropa vecchia del 1848, cì descrisse la vecchia Italia 
facendone un quadro ristretto, e scegliendo male 
gli episodii che avrebbero dovuto darne le carat- 
teristiche, Spese molte parole intorno ai costumi 
a tutti noti, che noi udimmo descrivere dai nostri 
vecchi, forse con brio maggiore che dal Ferrero, 
E venuto poi al paragone tra Il 1848 e i nostri 
tempi, trovò naturalmente che tutto il buono era 
allora e tutto il cattivo e il pessimo sono oggi, De- 
scrisse la vecchia Italia come un'allegra comare che 
divertiva il mondo intero con le sue feste è i suoi 
vivaci carnevali, mentre l'Italia moderna è una ma- 
gra e scarnita donnicciola, piagnucolosa e soffe- 
rente, Sostenne che l'Italia vecchia era più italiana 
di quanto non sia l'Italia d'oggi, e che la rivolu- 
zione, la quale pareva dovesse unificare il paese 
e dargli carattere nazionale, gli tolse invece pre- 
cisamente molti fra i caratteri più distinti della na- 
zionalità, Confuse, il Ferrero, il regionalismo con 
lo spirito nazionale; e di simili confusioni, l’autore 
del Afilifarismo non è mai avaro, 

La conferenza parve monotana e scialba per la 
sua forma soverchiamente democratica; non una 
immagine, non un'idea informatrice ; al contrario, 
molte scorrezioni, molte parole di nuovo conio per 
dir cose di conio vecchissimo, 

* Alla conferenza cel Ferrero è seguita merco- 
ledi l'altra di Eugenio Checchi su La p/eiade mu 
sicale, 

Con nervosità di gesto, sebbene con voce uguale, 
egli nccennò prima all'esilio, in cui volontariamente 
il Rossini si richiuse, poiché nel '29 il pubblico pa- 
rigino accolse freddamente // barbiere, E notando 
bene come l'interessamento per le opere musicali 
ebbe in quel periodo apparentemente ozioso — ma 
in sostanza utile, come renzione alla tempestosa 
orgin napoleonica e preparazione efficace al risor- 
gimento della patria — un carattere molto sensuale 
e un po' superficiale, avvivò le figure del Bellini e 
e del Donizzetti, temperamenti diversi, ma fra- 
terni per l'onda malinconica predominante nelle 
loro opere, che essi stessi riconoscevano avere in 
parte derivate dal genio del Pesarese, 

Il Checchi chiuse la sua critica e rapida disamina, 
con tocchi descrittivi di quell'umile e torbido e 
anche sozzo avvolgimento di cose e di aftari, che 
intorno al '40 si stringeva intorno al Teatro della 
Scala a Milano: onde il genio del Verdi poté 
luminosamente erompere nel '42 col Nabucco 
ed altamente riaffermarsi indi a pochi anni con 
l'£rnani, la più drammatica e vibrante opera sun 
giovanile, 

* Pol Monumento a @. Rossini — | mem- 
bri del Comitato, radunatisi domenica per giudi. 
care i 25 bozzetti presentati, non hanno saputo 
veramente che giudicare e che scegliere, 

£ però valendosi d'un articolo del programma, 
risolvettero di affidare l' incarico del Monumento 
a un artista di fiducia, 

Lieti che le nostre previsioni abbiano corrisposto 
alla realtà dei fatti, facciamo voti che il mandato 
delicatissimo e non meno pericoloso sia diretto 


ad artista nobilmente coscienzioso che non sotto- 
ponga la ragione del meschino guadagno alla ra- 
gione sovrana dell'arte e al decoro altissimo det 
tempio, che dovrà accogliere l'opera sua, 

La oritioa letteraria, — Jenedetto Croce 
ci manda da Napoli un suo volume che egli 
intitola La cerifica letteraria, dove si nostiene, 


una panca al lato della bocca d'opera 
con le spalle al muro e le facce alla 
quinta di proscenio. Eran queste le sole 
persone, che sin dalla prima sera aves- 
sero ispirata una qualche fiducia in 
Atilio, perché il vecchietto dal princi» 
pio alla fine sonnecchiava sempre, la 
donnina, nelle sere di dramma, gemi. 
caga, gemicava come una polla, e la 
vecchierella rideva, rideva, nelle sere di 
commedia, con tutte le grinze del suo 
piccolo volto spremuto, 

AI loro fianco, 0 dall'angolo oscuro, 
Atilio aspettava con ansia; e quando 
Saveria era chiusa nel suo camerino a 
vestirsi, egli stava tutt'occhi per ve 
derla uscire ; quando invece era in- 
nanzi al pubblico a recitare, stava tut» 
t'orecchi per non perderne la voce, 

E intanto andavano, venivano, gi 
ronzolavano intorno a lui, in punta di 
piedi, affrettandosi, bisbigliando, par- 
lottando, comici, inservienti, amici di 
comici, giornalisti, autori teatrali, , gi- 
gnore, personaggi illustri nelle. arti, 
nelle lettere, nelle scienze, 0 noti per 
ricchezza e per fasto; ma ogni faccia 
era per Atilio un enigma, o grazioso, 
0 npiacevole, o grave, 0 grottesco: 
facce di comici striate da profonde ru- 
ghe di nerofumo, gote lustre di belletto, 

fanti sudore sotto parrucche ele. 
Antine un giornalista. grassottello e 
giulivo, che ogni sera invadeva il pal. 
coscenico con un codazzo di simili suoi, 


IL, MARZOCCO 


come sosteneva il nostro Neal a proposito di Bru- 
netière, che i generi letterari hanno un valore assai 
relativo, Ci piace qui segnalare il volume del 
Croce perchè da un esame molto sommario che 
ne facemmo, ci pare che si possa desumere una 
rara competenza pure nel trattare di questioni 
Storiche e letterarie, «Ci perdonerà però l’egregio 
Autore se lo tacciamo un po' d'esagerazione nel 
citare passi d'autori stranieri, specialmente tede- 
schi, È questo un mal vezzo che è assai diffuso 
in Italia e specialmente a Napoli, dove pare che 
trovino facilmente smercio tutti i fondi di magaze 
zino tedeschi, Tranne questa lieve mania, il libro 
del Croce ci pare assai degno di nota e se an- 
che non consentiamo in tutto con lui, ricono- 
Sciamo però assai volentieri la serietà de’ suoi 
studi e l'acume del suo giudizio, Saremo lieti se 
avremo occasione di discutere con lui intorno alle 
questioni sollevate. dall'articolo del nostro Th, 
Neal e saremo felici d'accogliere nel nostro gior» 
nale le sue osservazioni per quanto, s' intende, lo 
spazio di cui possiamo disporre ce lo permette, 

* Una traduzione di Nietzsche, — Men- 
tre nella Ziblio/hégue de philosophie contempo» 
raine appariva un necurato e chiaro studio su Za 
Philosophie de Nietesche del professor Lichten- 
berger il quale prepara anche la traduzione di al- 
cuni passi caratteristici del filosofo individualista 
scelti in tutti i suoi libri, gli editori fratelli Bocca 
nella loro bellissima ed utilissima 2idlioteca di 
scienze moderne pubblicano la traduzione italiana 
del /enseils von Gut und Bòse che Nietzsche 
scrisse nel 1885 e che fu pubblicato nell'agosto 
del 1886. La scelta di questo libro fra tutte le o- 
pere dello scrittore tedesco è stata fatta con fine 
discernimento ; e presto il nostro redattore Diego 
Garoglio parlerà del libro e dello scrittore qui sul 
Marsocco, 

Intanto noi vogliamo soltanto osservare che la 
traduzione fatta dal signor Edmondo Weisel non 
poteva essere peggiore, 11 Weisel non deve essere 
italiano, traduce parola per parola dal tedesco, e 
alcuni periodi sono incomprensibil, e alcune frasi 
sono ridicole, Lo stesso titolo A4/ di /è del dene e 
del male è un magnifico errore di grammatica, 

Perchè i fratelli Bocca, così alacri e così colti, 
accingedosi a questa degnissima impresa, non hanno 
provveduto a che i traduttori fossero poi degni del- 
l'impresa? Ecco una bell'idea frustata da un’im- 
perdonnbile negligenza nella sua attuazione, 

" F. Fabre, — È morto pochi giorni fa F, Fa- 
bre, romanziere di fama assai grande e di molto 
più grande valore, Fu caratteristica sua infatti il 
cercar di meritarsi la fama piuttosto che il procac- 
ciarsela con tutte quelle industrie meretrici che 
sono così di moda tra i letterati e tra gli artisti. 
Lascia parecchi romanzi scritti con cura e co- 
scienza grandi, dai quali balzan fuori tipi vi. 
venti e di sommo rilievo, come l'abate Tigrane 
e molti altri, 11 clero è stato da lui descritto con 
una competenza ed un amore singolari, Si vede 
bene che anch'egli ha appartenuto un tempo a 
quella classe, Fu educato infatti da uno zio curato 
in un alpestre paesetto delle Cevennes e passò in 
compagnia di preti gli anni della giovinezza e serbò 
di quegli anni un'impressione profonda e incane 
cellabile, È proprio vero che chi fu abate un tempo, 
resta poi sempre tale, Le passioni particolari dei 
preti, l'istinto della carità e dell’abnegazione da 
unlato e quello dell'ambizione e dell'intrigo dal- 
l'altro furono magistralmente analizzati dal Fa 
bre, senza crudezze nè esagerazioni, colla misura 
e colla sobrietà che sono proprie dei forti, Un 


si cacciava in ogni angolo, seminando 
chiacchiere, gesti e risate, baciando 
quante mani e braccia di comiche s'of- 
frivano nude sul suo passaggio, fresche 
e schiette braccia di giovani, braccia 
d'anziane sformate dalla consunzione, 
o dalla pinguedine, Poi un altro, muto, 
solo, lunghissimo e allampanato, che 
andava di su e di gii, come tra gente 
sconosciuta, dondolando su tutte le 
teste la sua sopra un collo prolisso, a 
guisa di galleggiante in acqua un 
po' mossa: le forme dell'eleganza più 
signorile confuse con quelle della scia- 
teria, gli aspetti più sinceri della vita 
accanto a quelli della finzione; volti 
pieni di pensiero, o di fatuità, o di 
gaiezza, o di tormento, o di tedio; 
volti d'artisti, di persone variamente 
operose, 0 oziose: tutti in angusto 
spazio, vario! d'ombre e di luci, di 
forme e di moti e di rumori; e qua e 
i servi della scena, che s'affretta- 
vano, tramutavan quinte, disponevan 
mobili, battevan martelli con atti sf 
celeri che parevano irosi, ansando, con 
le facce a terra, tra l'ombre e le luci 
E accanto il vecchierello, che dormic- 
chiava, come non avesse fatto altro sin 
dalle fasce, e la donnina patita, che 
pareva la scaturigine’ di tutte le la. 
crime dell'esistenza e la vecchietta ar- 
zilla, che pareva sprizzare tutta la bea: 
titudine del mondo. dal suo piccolo 
volto crepitante. 


Balzac frusto e potente che si confinò nella descri- 
zione della vita ecclesiastica, fu definito il nostro dal 
Lemaitre e la definizione ha certamente del buo» 
no, Di quei montanari delle Cevennes, da cui 
F. Fabre discendeva, egli riprodusse a perfezione 
due caratteri salienti, la passione per le questioni 
religiose e l’amore ardente del suolo natio, E co- 
desta razza forte, sana e tenace, trovò in lui un por- 
tavoce e un rappresentante pieno di discrezione 
a un tempo e di vigore, 

*Il conte Andrea Mantegna, — Nel volume 
recentemente pubblicato da Gustave Gruyer su 
l'Art Perrarais è l’époque des princes d'Este, sì 
legge una curiosa notizia circa il Mantegna, Fede- 
rigo III, passando per Ferrara, distribuiva, contro 
pagamento, titoli di conte, di notaro e di dottore, 

Ora da una lettera di Marsilio Andreassi, scritta 


‘da Ferrara alla marchesa di Mantova, si desume, 


che il Mantegna fu tra gli ardenti postulanti de) 
titolo di conte palatino, 

Il Mantegna, arricchitosi, non ebbe però il titolo 
di conte che molto più tardi, in grazia delle buone 
opere del marchese di Mantova, - Ahimé! I secoli 
passano e gli uomini sono sempre gli stessi - bene 
annota il diligente scrittore, 

* Eleonora Duse a Firenze — La grande 
attrice reciterà al nostro Niccolini nei giorni 24, 
26 28 di questo mese, Le rappresentazioni annun- 
ziate sono: La Signora dalle camelie, Casa pa- 
terna e La seconda moglie, Vogliamo però spe- 
rare, che le festose accoglienze del nostro pubblico 
decideranno Eleonora Duse a fare tra noi un po’ 
più lunga dimora e a darci qualche altra rappre 
sentazione, oltre quelle stabilite, come ha fatto 
altrove, Sappiamo, per esempio, che sarebbe de- 
siderio generale udirla nel Sogno d'un mattino di 
primavera di Gabriele D'Annunzio, 

Comunque, è ora dimostrato, che noi eravamo 
bene informati, quando per primi, a dispetto 
d'ogni smentita, demmo la notizia, che Eleonora 
Duse avrebbe recitato anche nella nostra città, 

“ Argia Sbolenfi e il teatro contempo- 
raneo, — Il pornografo di Bologna ha scritto per 
la centesima rappresentazione dei /isuneint di 
Alfredo Testoni un prologo in martelliani che co- 
mincia in italiano e finisce in bolognese. Con sin- 
golare modestia lo stesso autore lo ha declamato 
davanti a un pubblico plaudente, Ricopiamo que- 
Sti distici gentili e snelli, sicuri di fare uno speciale 
piacere alla signorina Sbolenfi, regia bibliotecaria, 


Ma cos'ù simbolismo? È una cravatta enorme; 
Un solito impossibile, una piucca deforme, 
Un muno di vitello con la barba rasita; 

Una capigliatura che cola di pomata, 

Un gergo di sciurade col primo è col secondo, 
Una posa da sciocco che vuol parer profondo, 
Una boria infinita: è questo è Îl ximbolismo 
Che un tempo si chiamava, credo, ciarlatani&mo | 
Scusatemi, signori ; lasciamo n chi sen cura 

Il matto vaniloquio della caricatura, 
Scioechesza per sciocchezza, godo più ne riesco 
A ridere in dialetto che a piangere in tedesco. 


Ma perchè in dialetto? c'è chi fa ridere anche 
in italiano, e in martelliani, 
E l'industria salsamentaria ne approfitta, 


— È stata già bandita la IT Espowirione d'arte n Venezia pel 
ISoo. Sarh aperta dal 22 aprile al 31 ottobre. 

— Si dice, che dopo Parigi Maria Querrero furà un giro anche 
in Italia, La Querrero è insieme la Duse è lu Tina Di Lorenzo 
dalla Spagna, perchè riunisce una grande valentia a una bellezza, 


che dicono addirittura straordinaria. 


E quanto si moveva alla luce dei 
camerini, tra le quinte oscure, nel 
fondo buio, dava ad Atilio la sensa- 
zione come di parvenza fantasmagori- 
ca; e ogni susurro, ogni voce, ogni 
parola, ogni rumore, giungevano alle 
sue orecchie come un trepido mor- 
morio di congiura. 

Finalmente dopo un tempo più o 
meno breve, o lungo, Saveria passava, 
o dal camerino difilata verso la scena, 
già in preda alla finzione, o tornando 
tra le quinte, ansante, disfatta, esaurita, 
mentre giù dalla platea crosciavano gli 
applausi. E allora Atilio, una volta o 
l'altra, col coraggio dell'ultim'ora, spin: 
geva un passo avanti, si toglieva il 
cappello, tentava di farsi scorgere, fino 
a che Saveria stessa più spesso gli an- 
dava incontro, gli stringeva forte la 
mano, gli domandava come stesse, lo 
pregava a farsi rivedere la sera dopo 
e non altro. Poi si allontanava e il gio. 
vinetto.. abbandonava il palcoscenico, 
spasimando atrocemente, perché tutti 
gli ardimentosi disegni concepiti nella 
iornata per ricordare all'immemore 
a mattina ancor recentissima del loro 
improvviso amore erano andati in fumo 
una volta di più; né essa aveva con 
altre parole cancellate quelle di brusco 
pentimento proferite appunto allora, su- 
bito dopo essersi data, -— Non doveva 
accader questo,.., —- aveva detto col 
volto a terra; ed era partita, rientrando 


— Ermete Novelli all'Alfieri di Torino, forse immaginandosi di 


emser sempre nelle lontane. Americhe, ha fappresentato l'Amleto.. 


I giornali locali fanno grandi elogi all'illustre attore © fra Je altre 
cose s'affrettano a dire, che nella ‘sua interpretazione il personag» 
gio dell'infelice principe danese si rivela sotto un aspettò nuovo... 
Enoi non stentiamo a créderlo, La sera dopo Ermete Novelli re- 
citava Durand è Durand, con piena soddisfazione, dicesì.... di 
Guglielmo Shakespeare, 

— Giorni sono fu inaugurato un busto in bronzo a Giacinto 
Gallina nella sala dei costumi del Musco Correr a Venezia, Il bu- 
sto è dello scultore Lorenzetti, la iscrizio 


ne, assai graziosa, del Fra- 
deletto. Dice con: G, 


Gallina — Restauratore del'e scene vene 
Hime — temperò a miatizia nuova — l’arte di Carlo Goldoni — 
N° 1859 — 


Mt 1897 — Il comune di Venezia = a tributo 
— di 


— riverente memoria — MDC 


inaugurale 


XCVIII. — 1) discorso 
fu tenuto dall'assessor Pellegrini, 


— Sarà molto importante alla Mostra nazionale di Torino, sez. 


drammatica, la collezione di Adelaide Ristori. Questa collezione 


conterrà preziosissimi autografi raccolti dalla Ristori durante Ja sua 


lunga carriera artistica, Fra le altre, figureranno anche alcuno Jet 


tere di Cavour, il quale, come si sa, chie carteggio con la grande 


TtiMa per scopi patriottici. Figurerà anche all' Esposizione di To. 


Fino una raccolta di urticoli è di illustrazioni consacrati dall’ 
razione di tutto il mondo all'arte d'Adelaide Ristori 


Dis 


‘ammi. 
Più il suo 
di Parigi, cioè la memoria delle recite trionfali fatte dal» 


V’attrice italiana nella capitale francese 

— 11 7 marzo Eleonora Duse reciterà alla Com'die Frangaise in 
onore di Susanna Reichembetg, che si ritira dalle scene per pren 
der marito. DA questa notizia Matilde Serao e la confermano varì 
altri giornali, 

— È atato ritrovato a Trieste un Quadro del Van Dyck. Si tratta 
d'un ritratto d'una giovane principessa Gonzaga, scomparsa fino 
dal sacco di Mantova nel sec, diciassettesimo. 

— La casa Remo Sundron di Milano ha pubblicuto, nella sua 
biblioteca di scienze sociali e politiche, Coscienza e volontà sociali 


di $. Novicow, traduzione del prof. S. Capponi Trerica 

— Gustavo Salvini ha recitato l'Edipo 4 Colono di Sofocle al 
teatro Rossini di Venezia, La grande tragedia antica ha avuto uno 
Splendido trionfo al cospetto d'un pubblico sceltissimo. 

— Tra le ultime pubblicazioni inglesi notiamo un curioso libro 


sopra il San Matco di Venezia, L'opera è di A, Roberston, un 
latinista di vaglia, ed è pubblicata presso l'editore Giorgio Allen 
di Londra. In essa, con molto acame, sono interpretati i monaici 
e le sculture della celeberrima chiesa veneziana TI libro del Ro. 
berston ha un titolo Mrano e solenne: La bibbia di San Marco} 


— Otmai ha fatto il giro di tutti i fe 


agli della penisola la bestiale 
calunnia di quel giornalista di Budapewt contro Tina Di Lorenzo 


Noi non sappiamo però se sia più nbietta quella calunnia, o più 


ameno le conseguenze, che ne son derivate. 1.%, Tina Di Lorenzo, 


offesa, non recita più "un cugino della gentile attrice sfida il 
Riotnalista calunniatore; 3.°, il padre Di Lorenzo di querela ; 
1°, cinque italiani domiciliati a Budapest protestano; 5,0 è giu» 
Sta è più graziosa — V'attore Libero Pilotto rilascia un certificato 
pubblico di purezza alla sua avvenentissima capocomichewsa. Non 
festa altro che re Umberto parta per Budapest alla testa det suo 
guercito. E se quel giornalista fosse semplicemente un imbecifle ? 


— Nella Scandinavia si stanno preparando solenni onoranze a 
Ibren pel suo 70," compleunno, Nel giorno della nascita saranno 
rappresentate opere del grande dranimututgo sui principali teatri scans 
dinavi e a Stocolma sarà dato un nuovo suo dramma, di cui per 
ota signora anche il titolo, 

— La Revue de Paris pubblica nell'ultimo numero Terno secco, 
novella di Matilde Serao. I giornali di Parigi annunziano questa 


pubblicazione con parole di grande lodo per Ja nostra gentile serit= 


trico 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
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cosf nel mistero e nell'ignoto dopo una 
fugace rivelazione, 


E quella sera, Saveria dava la re- 
cita d'addio. Sul palcoscenico, quando 
Atilio vi entrò dopo il primo atto, vi 
era più gente e più vivacità del solito; 
e perfino il vecchierello della bocca 
d'opera, che portava su la faccia il suo 
mezzo secolo di noia e'‘di sonnolenza, 
pareva alquanto più sveglio per l'oc- 
casione, seguendo il va e vieni de' visi. 
tatori con certa curiosità sf e no na- 
scosta entro le palpebre socchiuse e 
grinzose, 

Il giovinetto al contrario si sentiva 
tanto più triste e più scoraggiato delle 
altre sere, che se ne sarebbe subito 
fuggito via, se la voce di Saveria giun- 
tagli all'improvviso attraverso a ogni 
rumore dal camerino aperto non l'a- 
Vesse preso come in un vortice e co- 
stretto a sedersi per ‘non mancare. 

Presso. l'uscio ‘del''camerino stava 
una piccola calca di persone, che aspet- 
tavano di poter entrare, discorrendo 
dell'attrice con parole e con gesti di- 
sordinati dall'ammirazione; altre ne ap- 
parivano su la soglia, i dorsi un po'curvi, 
quasi fossero attratte da un fascino pre- 
potente. La platea, ‘a ora a ora, pro- 
rompeva in uno strepito di applausi, 
come folata di vento, 


(Continua), Enrico Corradini, 
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Secondo le promesse fatte ai nostri let- 
tori, abbiamo ingrandito il formato del gior- 
nale e abbiamo sostituito con gli elzeviri i 
caratteri rotondi e la vecchia testata con 
questa nuova, composta da Mariano For- 
tuny e riprodotta in zincotipia dal Bongini 
di Firenze. 

Abbiamo poi stabilita una tiratura spe- 
ciale IN CARTA A MANO per Ì soli no- 
stri abbonati, i quali riceveranno cosi una 
pubblicazione di grande eleganza, SENZA 
NESSUN AUMENTO SUL PREZZO DI 
ABBONAMENTO. 

Non crediamo che in Italia vi sia esem- 
pio di un altro giornale tanto elegante dato 
a preszu Cos ite, 

Gli abbonati inoltre avranno in dono 
uno di questi due libri squisiti: 


1. L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio 
2, 1 POEMETTI di Giovanni Pascoli. 
L'AMMINISTRAZIONE, 


Abbonamento annuo: 


per l'Italia . . ...,.iL9 
per l'Estero. . ...,.. »$ 


Un numero separato Cent. 10 


Numeri di saggio GRATIS a richiesta, 


Anno 111 27 Febbraio 1898 N. 4 


SOMMARIO 


La nonna (versi), GIOVANNI PASCOLI — Bloo- 
nora Duse a Firenze, li. Mauzocco La 
tragodia antica, Anon.o Conti, — La fine 
d'un impero, l'i. Nika: Un nuovo ro- 
manzo, LNWCO COMRADINI, P— Marginalia 
Notizie Bibliografie Libri ricevuti 
in dono, 


Eleonora Duse 
a Firenze. 


Siamo ancora commossi per il solenne 
attestato di ammirazione che Firenze 
ha tributato ieri sera ad Eleonora 
Duse, ricomparsa dopo quasi un de. 
cennio sulle nostre scene, 

E tanto più siamo commossi noi 
del Marzocco, che fummo i primi a le- 
var la voce quando. parve che fra le 
altre città d'Italia fosse possibile di. 
menticare la nostra, 

Ora Eleonora Duse è fra noi ed ha 
ritrovato nel pubblico fiorentino quella 
corrispondenza d'affetto, che aveva sa- 
lutato i suoi primi trionfi nell'arte, 


I 
SÌ 
L 


Siamo sicuri, che per il cuore del- 
l'artista eminentemente italiana queste 
festose, entusiastiche manifestazioni di 
plauso da parte dei suoi tonnazionali 
torneranno gradite per lo meno quanto 
le ovazioni meritamente prodigatele dai 
pubblici cosmopoliti. 

Ben'altra singolarissima ragione di 
riconoscenza abbiamo noi italiani verso 


Eleonora Duse. Essa, giunta al grado 
supremo di perfezione nell'arte sua, 
non si accontenta del già fatto, ma 
con mirabile disinteresse sente ancora 
il bisogno di rinnovarsi, di volgere lo 
sguardo all'avvenire, per tentare auda- 
cemente altre vie rispondenti ai risorti 
ideali del nostro teatro. 


Il Marzocco, 


LA NONNA 


Tra Sutti quei riccioli al vento, 
tra tutti quei biondi corimbi, 
tremava quel capo d'argento, 
tremava e diceva sì, bimbi, 


N 


SÌ, piccoli, sì... 


E i bimbi cercavano in festa, 
talora, con grido giulivo, 
le tremule mani e la testa 


che avevano solo di vivo 


quel povero sì, 


SÌ, «0/0, sì, sempre, dal canto 
del fuoco, da l'umile trono ; 
SÌ, per ogni scoppio di pianto, 
per ogni preghiera « perdono, 
n : if to 
sì; voglio, sì, sì! 


Messina, 


LA TRAGEDIA 
ANTICA. 


In questi giorni s'è molto parlato in 
Italia è fuori d'Italia della tragedia an 
tica; e pure assai pochi sono coloro 
che hanno tentato una volta sola nella 
vita di penetrare il segreto musicale di 
un coro greco e di conoscere le leggi 
che ne reggono la composizione tecni» 
ca, Molti, che hanno fatto diligente» 
mente gli studii liceali, sanno che nella 
lirica antica predomina la struttura 
monostrofica, Ma quanti conoscono il 
nuovo aspetto e più complesso che l'e- 


; dì pure al lettino del bimbo 


malato... La Morte guardava, 
la Morte presente in un nimbo... 
La tremula testa de l'ava 


diceva, sì ! sì ! 


sì, sempre s SÌ, solo? le notti 
lunghissime, altissime ! Nera 
moveva, ai lamenti intervotti, 
la Morte da un angolo... C'era 


quel tremulo sì, 


quel sì, presso il letto... E la prese 
la Morte, la prese, lasciandole 
mivere 1 bimbo, Si tese 

quel capo in un brivido blando, 


ne l'ultimo sì, 


Giovanni Pascoli, 


lemento lirico assume nella tragedia 
classica? Quanti, fra gli uomini anche 
colti d'oggidi, sanno, non dico cono- 
scere, ma semplicemente intuire, in un 
dramma di Sofocle, l'accordo fra la 
sua armonia intima e la sua simme- 
trîh esteriore ? 

Tutti coloro che hanno potuto leg. 
gere nel testo o hanno dovuto indo- 
vinare dalle traduzioni le tragedie gre- 
che, sanno presso a poco che cosa sia 
un coro e quali parti lo compongano, 
Ma chi conosce bene la natura e la 
struttura della farodos, la prima parte 
del coro, in relazione con la natura e 
la struttura delle altre parti, che i 


Greci chiamavano stasima è E a quanti, 
che pure hanno entusiasmo per la poe- 
sia antica, è noto il carattere essen- 
ziale e le varietà musicali del dialogo 
lirico, fra i semicori e fra i perso- 
naggi della scena ?; e chi sa bene di- 
stinguere i versi che dovevano essere 
cantati da quelli che dovevano essere 
declamati o da quelli di cui la decla- 
mazione era accompagnata dalla mu- 
sica, come i trimetri, gli anapesti e i 
tetrametri trocaici? 

La farodos aveva, per esempio, una 
grande varietà di forme, Nei più an- 
tichi drammi di Eschilo il coro entrava 
solennemente, al ritmo d'una lunga se- 
rie di sistemi anapestici, poi si fermava 
a cantare le sue strofe e le sue anti- 
strofe. Ma nell'Orestiade, l'ultima opera 
del poeta, noî sblo vediamo fin” dalla 
prima parte (l'Agamennone) il prologo 
precedere il coro; ma nella seconda 
parte, nelle Coefore vediamo il coro 
entrare cantando un brano lirico, com- 
posto quasi come uno s/asinzon. Una fra 
le più caratteristiche varietà della paro 
dos sì riscontra nel Prometeo. Per in- 
tenderla, è necessario riassumere lo 
svolgimento lirico e drammatico del 
prologo, che precede l’arrivo del carro 
aereo delle Oceanine. 

Kratos ed Efestos sono andati via, 
dopo avere inchiodato Prometeo sulla 
rupe. Succede un profondo silenzio, do- 
po il quale il grande martire si rivolge 
alla natura affinchè veda i tormenti che 
a lui dio infliggono gli dei. Egli parla 
in trimetri, e poi, come l'emozione au- 
menta, passa agli anapesti, al metro, 
cioè che sempre il suono del lauto ac- 
compagnava, Mentre racconta il suo 
dolore e pensa al futuro ch'egli prevede 
e alla vanità d'una lotta contro il fato, 
ode giungere da lontano un suono di 
ali, e n'è maravigliato e atterrito, Le 
parole con le quali esprime il suo sbi- 
gottimento s'aggruppano in ritmi vi- 
vacissimi: docmiaci, giambici, cretici, 
Egli parla servendosi di esclamazioni : 
qual forma, qual vapore, qual suono 
giunge sino a me?; qual uomo, qual 
semidio, qual nume, viene su questa 
rupe isolata ? Poi ode distintamente un 
diffuso palpitare d'ali leggere; e poi- 
chè finisce d'esprimere la sua ansietà 
con un lungo sistema anapestico, ciò è 
forse perchè le ninfe Oceanine stanno 
per arrivare sulla scena ed egli deve 
già averle vedute, poichè le chiama: 

dpava Berjcienv pa dbrrov ov Qubv 


Qui dunque vediamo l'entrata ana. 
pestica, parte essenziale della /arodos, 
passare al protagonista. È lui che pro» 
nunzia gli anapesti che accompagnano 
il battito delle ali del carro aereo su 
cui arrivano quasi nude le figlie del- 
l'Oceano, 

Da questa farodos in poi tutto il 


movimento drammatico del /yometeo 
s'accentra nel protagonista, il quale 
nella sua immobilità diviene lo specchio 
limpido su cui non solo riflettono la 
loro luce i fatti presenti, ma sul quale 
proiettano la loro ombra gli avveni- 
menti passati e si disegnano le visioni 
profetiche dell'avvenire. Così /o vaga 
legge nella mente divinatrice di Pro. 
meteo la fine della sua corsa frene- 
tica sulle terre e sui mari. 

Un'altra importantissima parte lirica 
della tragedia antica è il commos, il 
dialogo lirico fra il coro e gli attori, 
una specie di canto destinato ad espri- 
mere le più vive emozioni del dramma. 

Abbiamo già visto in Eschilo l'attore 
appropriarsi la parte del coro. In So- 
focle noi vediamo l'attoté, già divenuto 
ilprincipal personaggio del commos, con- 
centrare sopra di sè tutti gli sguardi e 
tutte le ansietà, e le sue grida di dolore 
avere negli spettatori un'eco profonda 
quasi come nel coro eschilèo. 

Come nel dialogo vediamo l'attore 
rivelarci il carattere del personaggio 
ch'egli rappresenta; ne' versi lirici egli 
ci commuove col dolore di questo me- 
desimo personaggio e col suo pianto. 
Mentre il trimetro del dialogo è per sua 
natura analitico ed informativo, il verso 
cantato comunica allo spettatore l'an- 
sietà dell'attesa tragica e la fiamma 
della passione. Il dialogo pone Anti. 
gone in mezzo al 2» diritta nel pe- 
plo a pieghe lunghe e sottili, col viso 
inflessibile; il commos ci mostra la gio- 
vinetta col capo chino, vinta, e nell'atto 
di chiedere al coro pietà per la sua vita. 
È questo un primo esempio dello 
stile simmetrico del dramma greco, mi- 
rabile simmetria non solo di suoni e di 
ritmi come negli ‘ua ma di pensieri 
e di sentimenti come quando nella com- 
posizione antistrofica al parallelismo 
dei ritmi corrisponde il parallelismo 
delle idee e delle imagini. 

?aolo Masqueray nella sua dottis- 
sima tesi di laurea, scrive una bella pa- 
gina sul celebre coro dell' Edito 4 Co- 
lono di Sofocle, ove sono cantate le 
lodi dell’ Attica, Trascrivo le due pri- 
me strofì del coro greco, alle quali 
farò seguire il comento felicissimo dello 
scrittore francese: 

STROFE ANTISTROFE 
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Questa strofe e l'antistrofe che la 
segue, dice il Masqueray, contengono 
due quadri di eguale dimensione, come 
le due facce d'un dittico. Da una parte 
è rappresentato Un paese ove corrono 
cavalli sopra un suolo cretoso, valli ric» 
che di vegetazione ove cantano gli 
usignuoli, edere di color cupo € folti 
boschi ed alberi carichi di frutta, sotto 
un cielo pieno di luce. Nel mezzo Dio: 
nison, il dio delle orgie sacre, folleg» 
gia con le sue divine nutrici, 

Dall'altra parte fioriscono nell'erba 
umida i grappoli del narcisso e il croco 
dall'occhio doro. Le acque feconda. 
trici del Cefiso serpeggiano inesauri. 
bili nel seno ampio della pianura, Nel 
centro sorride Afrodita, la dea dalle 
redini auree, circondata dal coro delle 
Muse, 

Il parallelismo è perfetto. I due aspetti 
dello stesso paesaggio, prendendo le 
loro linee dalla realtà e dalla visione, 
hanno ciascuna un carattere diverso 
che li distingue, benchè siano compo» 
gti l'uno e l'altro nello stesso modo, 
La ricchezza e l'esuberanza del primo 
quadro sono, per così dire, personifi. 
cati nel dio che appare giocondo alla 
fine della strofe; mentre la dea del se- 


IL MARZOCCO 


condo quadro s'accorda con la soa.» 
vità misteriosa e con gli indecisi oriz. 
zonti dell'antistrofe. Da una parte e- 
dall'altra una schiera femminile fa co- 
rona e accresce splendore alla maestà 
serena della divinità che la accom 
pagna. da 

« Par une vision spéciale, les Grecs, 
saisissaient sans éffort le contraire de 
chaque objet: les idées ne défilaient 
pas une à une, elles se réfractaient par 
couples dans leur cerveau compréhen- 
sif. C'est ainsi que la symetrie devint 
chez ce peuple encore jeune la loi prin- 
cipale de ses créations arlistiques, Ces 
deux strophes de Sophocle sont un mo- 
nument de la perfection où cette loi 
pouvait les élever. » 

Ed ora, per chiudere questa brevfs- 
sima rassegna di alcune fra le printi. 
pali forme liriche del dramma greco, 
diciamo due parole di Euripide. 


Euripide mostra una singolare pre- 
dilezione per il ritmo logaedico, che 
occupa una buona metà della sua opera 
lirica. Questo ritmo,:per la sua faci. 
lità ad essere modificato e per il suo 
carattere di musica graziosa e serena, 
era forse il più adatto ad essere ado- 
perato nelle situazioni ove non domi- 
na l'elemento tragico, Ed è un metro 
che anche Sofocle predilige. Ma di 
molte altre forme metriche adoperate 
da Eschilo e di cui Sofocle sembra es- 
sersi dimenticato, Euripide rinnova l'uso 
nei suoi drammi. Tali sono il metro 
dattilico, il metro trocaico, il metro 
docmiaco, il metro giambico, il metro 
ionico, adoperati con grande efficacia 
da Eschilo per esprimere i sentimenti 
e i mutamenti psicologici del coro, Que- 
sta grande ricchezza di forme metri- 
che è uno fra i principali caratteri 
della tragedia di Euripide, ed esprime 
la sua ardente ed instancabile ricerca 
d'effetti nuovi, ed anche la sua potenza 
d'artista. ; 

Ed ora, dopo parlato de' metri nella 
tragedia greca, parliamo brevemefte 
della loro unità ritmica, cioè a dire 
de'ritmi fondamentali della poesia tra- 
gica, dal punto di vista musicale. Poi- 
chè com'è noto ai pochi che amano 
conoscere la grande eredità a noi la- 
sciata dai greci, la poesia tragica si in- 
tegrava nella musica, ogni poeta era 
musicista ; e nella scienza e nella tecnica 
musicale i greci erano più sapienti 
di noi. Questa verità fu scoperta nel 
seguente modo: nel secolo passato il 
Morelli, bibliotecario della Marciana di 
Venezia, scoprì alcuni frammenti della 
Ritmica di Aristosseno, filosofo peripa- 
tetico, tarantino, del III secolo. Il We- 
stphal, un dottissimo grecista tedesco, 
studiò accuratamente per trenta anni 
i frammenti di Aristosseno, e giunse a 
ricostruire in maniera completa la rit- 
mica degli antichi. Nella 7Y%eorie der 
griechiechen Metrik, nella Griechische 
Riytmik, pubblicate insieme col Gle- 
ditch e col Rossbach, e nella sua ul- 
tima opera Aristorenos von Tarent, 
della quale il IL volume fu pubblica» 
to dopo la sua morte, il Westphal 
ha non solamente esposto la scienza 
ritmica dei greci, ma ha dimostrato, 
per mezzo dei suoi studii, una cosa af. 
fatto nuova anche per i nostri musi- 
cisti dotti, cioè a dire che i principii 
di ritmica stabiliti da Aristosseno erano 
stati inconsciamente messi in pratica 
dai maggiori musicisti moderni, mas. 
sime dal Bach e dal Beethoven, 

Aristosseno, dopo stabilito che l'u- 
nità ritmica degli antichi, con la quale 
si misurano tutti i tempi, e non divi. 
sibile, si chiama demo primo (xpsve nplsos), 
pone a base della scienza ritmica tre 
forme ritmiche fondamentali: il ritmo 
trocaico, composto di tre tempi primi ; il 
ritmo daltilico, composto di quattro tem: 
pi primi, e il ritmo peonzo, composto di 
cinque tempi primi, 

Nella nostra musica i ritmi fonda. 
mentali sono il trocaico e il dattilico ; 
ma il ritmo peonio è usato raramente ; 
la qual cosa, come osserva il Westphal, 


dimostra che i greci avevano un senso 
ritmico assai più sviluppato del nostro. 
Non c'è composizione musicale che 
non abbia ‘per base o l'uno o l’altro 
di questi tipi fondamentali. 

La divisione del tempo nella ri/4mo- 
doieia 0 composizione, era chiamata 
dai greci co/otomia. 1 tempi o piedi 
insieme riuniti formano un £o/or o ver- 
so; due o più ola formano un pe- 
riodo; due o-più periodi formano una 
strofe. Il Westphal analizza una sonata 
di Beethoven dividendola in ole, la 
paragona con la colofomia fatta sopra 
un'ode di Pindaro, e mostra la mara- 
vigliosa affinità tra la composizione 
musicale e la poetica, nella quale, come 
nella prima, si trova la strofe, l'anti. 
strofe, l'epodo etc, 

Se il lettore vorrà fermare la, sua 
attenzione su questi resultati del West- 
phal, egli vedrà che i greci avevano 
trovato le leggi musicali della parola 
nella poesia, e che queste medesime 
leggi sono state trovate esattamente 
applicabili alla musica. E in Germania 
si sono già fatte molte edizioni di clas- 
sici con le divisioni ritmiche; mentre 
a Bruxelles il Gevaert, dirigendo le 
sinfonie di Beethoven secondo la colo- 
tomia di Aristosseno, ha ottenuto ef- 
fetti inaspettati e maravigliosi. 

In un prossimo articolo parlerò dif- 
fusamente della Ritmica di Aristosseno, 
accennando ‘alle conseguenze che se 
ne possono trarre, tutte di straordinaria 
importanza per la poesia lirica e per un 
rinascimento della poesia drammatica, 

Per oggi mi basta avere offerto ai 
volonterosi un'occasione per mettere in 
attività il loro pensiero. 


Angelo Conti. 


LA FINE D'UN IMPERO" 


Si tratta d’un altro libro sulla guerra del *70. 
I fratelli Paolo e Vittorio Marguerite che eb- 
bero il padre, generale valoroso, ucciso a Se- 
dan, hanno scritto un volume di più di 500 
pagine per darci un quadro di quegli avveni- 
menti, Du Breuil che è l’eroe del libro, assi- 
ste a una festa a S, Cloud quando la guerra 
è già certa e parte indi a poco per il campo, 
Si trova a Metz, prende parte alle battaglie che 
si combattono intorno a quella città, partecipa 
ai sentimenti comuni di collera, di sorpresa, di 
sgomento per l’ inazione incomprensibile di 
Bazaine e va cogli altri ufficiali e soldati di 
quell’esercito valoroso e sfortunato a smaltire 
nella prigionia di guerra in Germania il di- 
sgusto e il dolore immani di quella disfatta 
e di quella reddizione, Tale in breve il rac- 
conto, Conviene sorvolare su tutti i parti- 
colari onde è fitta quella storia nelle pagine 
dei fratelli Marguerite, perché non aggiungon 
nulla e tolgono anzi moltissimo all'efficacia 
del racconto, Il libro vale più per l’inten- 
zione che è nobilissima e altissima che per 
l'esecuzione che è assai fiacca, imba ta e 
pesante, Gli episodi d’amore di du Breuil son 
fatti apposta per distrarre inopportunatamente 
dal fatto principale il cui valore tragico ed 
epico è immenso e che guadagnerebbe a es 
ser rappresentato solo nella sua terribile e 
solenne un Aggiungervi episodi non per- 
tinenti o particolari non significativi guasta 
quell’unità e rovina l’opera d’arte. Ci vuole 
il soffio d’Eschilo o di Shakespeare per ren 
dere come si deve un avvenimento di quella 
portata, Gli ottimi fratelli Marguerite ci scu- 
seranno se diciamo loro che di quel soffio 
nel volume loro non è traccia e che quindi 
esso va, a senso nostro, considerato come 
uno degli infiniti tentativi che si sono già 
fatti e che si faranno ancora certamente per 
dare a quella catastrofe l’espressione lettera 
ria che le sin adeguata, e che ancora non le 
è stata data da nessuno, tranne forse in parte 
da V. Hugo nella storia d'un delitto, ma che 
le si darà certamente quandochessia da qual» 
cuno che approfitterà dell'esempio infelice de- 
gl’ infiniti che lo precedettero per fare diver- 
samente è più e meglio di loro, Un capola» 
voro nasce dopo innumerevoli aborti e un 
po’ anche mercè loro, Essi sono come il fimo 
che feconderà il germe vitale destinato a svi- 
lupparsi completamente e perfettamente, lo 
mi compiaccio di salutare quel nuovo Eschilo 
o quel nuovo Shakespeare ancora in embrione 
che al buon momento uscirà fuori e abba 
glierà il mondo collo spettacolo d’una po» 
tenza 6 di una grandezza non più viste nè 
udite, Intanto bisogna contentarsi di questi 
winili aborti che attestano più la buona vo- 
lontà che la forza, più lo sforzo meritorio 
che il successo, 


(1) Pavui ut Vioron Manaumnirma, Le Desastre. Paris, 189% 


Se il libro adunque dei fratelli Marguerite 
non è buono, la loro intenzione è ottima, lo 
spirito che.gli anima, è eccellente, i propo- 
siti sono nobilissimi e le aspirazioni somma- 
mente generose e rispettabili. Val la pena di 
soffermarsi un tantino su tuttociò perchè ciò 
appunto rivela che se essi non hanno fatto il 
libro che desideravano, hanno però ardente- 
mente desiderato di fare il libro che ci vo- 
leva. E anche questo solo deve essere per 
loro un titolo di lode non mediocre, L’°im- 
presa era,grande: l’averla voluta, l’averla ten- 
tata è già qualchecosa, Quel soggetto è 
degno di attrarre i più forti ed audaci, Chi 
cerca soggetti di tragedia in tempi e luoghi 
remoti e non vede quelli grandiosi che i 
luoghi e tempi vicini gli presentano, è affetto 
da un' maraviglioso presbitismo, Né Eschilo 
nè Shakespeare trovarono nella storia del pro- 
prio paese una più gran tragedia di questa, 
Gli elementi e iali son facili a cogliersi 
e poichè i fratelli Marguerite non pare che 
se ne siano accorti abbastanza, io mi permet- 
terò d’insistervi un momento, 

La storia non è logica se per logica s’ in- 
tende quella puramente scolastica, Ella è piena 
zeppa di contraddizioni e d’incoerenze. Ep- 
pure ell’ha una logic: 
non è poi tanto diffi a scoprirsi e fila dei 
sillogismi da fare invidia a Aristotile e ai 
più perfetti scolastici, Quale premessa volete 
più chiara del 18 brumaio, ad es., o del 2 
decembre? e quali conseguenze volete più 
stringenti ed irresistibili di Waterloo e di Se- 
dan? In verità chi non comprende la forza 
di quei sillogismi e la legittimità irrefraga- 
bile di quelle conseguenze, è sordo all’ elo- 
quenza degli avvenimenti e all’incalzante dia- 
lettica della storia e il senso tragico e gran- 
dioso di essa gli sfuggirà completamente, Co- 
stui non estrarrà mai dai fatti il significato 
gustoso onde son pieni : non sarà mai il poeta 
della storia, La poesia sta alla storia come 
la filosotia sta alla scienza. La poesia e la filoso- 
fia sono la saporita midolla di cui parla Rabe- 
lais, alla quale storia e scienza non servono 
che come mero involucro, V. Hugo che era 
un grandissimo poeta, ha visto ottimamente 
tutto ciò di cui il 2 dicembre era infallibil- 
mente gravido: ed il 70 non sorprese affatto 
l'autore dei gastigli. Egli sapeva benissimo 
che il colpo di stato dovea metter capo a 
una capitolazione. Date certe premesse, le 
conseguenze sono inevitabili e queste non 
sorprendono che i miopi, E vero che essi 
sono tutta la folla, 

Quando Luigi Bonaparte violò la costituzione, 
mise la sordina alla legge ed ebbe nelle sue 
violenze e nelle sue licenze complice la Fran- 
cia, «egli preparò a sè e alla Francia un’espia- 
zione che dovea essere tanto più terribile 
quanto più tarda. Quando due assassini fanno 
man bassa sopra una vittima, l'accordo loro 
temporaneo nel momento dell’ azione si ri- 
solve indi a poco infallibilmente in un astio 
e in un rancore reciproci e immedicabili, 
Questa è la storia del colpo di stato e del 
malinteso che dovea presto sorgere e farsi gi- 
gante tra l’autore ed il complice di quel mi 
sfatto, 

Napoleone III che fu l’autore era in debito 
verso il complice ossia la Francia di stor 
dirla colla gloria e coll’opulenza, non po- 
tendo darle la libertà, E la Francia che la 
gloria e l’opulenza assopivano e non facevan 
dormire, doveva nei sussulti del dormiveglia 
domandare al despota quella libertà che era 
per lei come Lesbia per Catullo ; non po- 

ra viver con lei nè farne senza, Nec fecum 
0 possum nec sine te, Da ciò l’incurabile 
malinteso tra quei due e le irreparabili e ine- 
vitabili catastrofi, L'imperatore portò le aquile 
vittoriose in Crimea, in Italia, in Cina e al 
Messico; ma in quei voli quelle aquile per 
sero più d'una penna maestra quando il 
padrone domandò al corpo legislativo i mezzi 
per far ricrescere quelle penne che abili 
sero le aquile a nuovi voli e permettessero 
loro di resistere alla bufera imminente e alla 
terribile procella che si addensava sul Reno 
e che tutti presentivano, il paese sordo ai con 
sigli della ragione perchè quei consigli glieli 
suggeriva un governo di cui era stato complice 
in parte e in parte vittima nelle sue peggiori 
follie, rifiutava quei mezzi, quasi confessasse a 
sè stesso che preferiva perder sè purchè nella 
rovina fosse tratto anche il governo odiato 
anzichè salvarsi insieme con esso, È l'atto 
disperato di Sansone che acciecato dai filistei 
rovina sè con loro, Il delitto aveva scavato, 
com'è naturale, tra di loro un abisso e in que- 
st'abisso dovenno entrambi precipitare, Ecco 
In logica della storia; è una logica partico» 
lare, più terribile e non meno necessaria del- 
l’altra, Quando adunque venne la guerra colla 
Germania, ecco che cosa avevamo: un governo 
non ignaro del pericolo ma impotente a porvi 
riparo, un imperatore malato e sfiduciato, un 
paese dalla prosperità assopito per un lato e 
nella sua parte migliore inasprito e avverso 
al governo per l’altro, un esercito valoroso 
che le guerre precedenti avevano infiacchito 
e disorgànizzato per le perdite materiali e so- 
prattutto per quelle morali che la vittoria 
produce, la rilassatezza della discipina nelle 
truppe, l'ignoranza e la spensieratezza dei capi 
e una presunzione sconfinata cui il buon suc» 
cesso gonfia e finalmente fa scoppiare. 


sua particolare che 
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Tali le condizioni della Francia quando 
scoppiò la guerra colla Germania, Son queste 
le condizioni che rendono un paese e un go- 
verno completamente maturi per la disfatta. 
Anche le disfatte sono nella logica della sto- 
ria e chi ha l'orecchio a ciò, le presente colla 
stessa certezza con cui il cane fiuta la sel- 
vaggina e l'uccello di mare la prossima tem- 
pesta, Si comincia col gridare a Berlino: e 
il buon Leboeuf si vanta che non manca nean- 
che un bottone, Ma intanto la direzione della, 
guerra è rimessa in balìa d’un imperatore ma- 
lato © quasi agonizzonte che deve comandare 
a capi di scarsa abilità e di niuna concordia, 
Truppe disseminate in cordone, incapaci di 
opporre per il loro sparpagliamento alcuna 
valida resistenza in alcun punto: e quando le 
prime disfatte a Wissembourg, a Froeschwil- 
ler, a Forbach han ditnostrato tutti i difetti 
della corazza, e viene il momento delle vi- 
rili decisioni e dei pronti partiti, il governo 
è nell’impossibilità assoluta di prender quelle 
e di appigliarsi a questi, La ragione e le ne- 
cessità della guerra vorrebbero che Mac-Ma- 
hon si concentrasse a Chalons e poi a Pa- 
rigi per rifare e riorganizzare l’esercito sulla 
sua base naturale d'operazione, ma la ragion 
di stato che è in conflitto con quella mili- 
tare (e da questo vengono agli Stati le ine- 
vitabili rovine) vuole che |’ imperatore non 
vada a Parigi perchè un governo, quand'è 
debole e impopolare, non può più neanche 
permettersi il lusso d'indietreggiare. Anche se 
l'indietreggiare non solo è espediente, ma è 
necessario per salvarsi, egli non può più farlo, 
ha il popolo dietro che lo assanna e lo spinge 
avanti, avanti finchè trova l'abisso dove spro- 
fonda. E così si compiono, un po' altrimenti 
che nel Vangelo, la legge e i profeti, 

Non vi dicevo io forse che il corso della 
storia ha la sua logica a chi la sa intendere? 
Il due dicembre chiama Metz e Sedan e al 
momento opportuno vengono Metz e Sedan 
e completano il sillogismo e rivelano la giu- 
stizia immanente delle cose, la Nemesi .se- 
greta ma irresistibile che fruga le magagne 
dei principi e dei popoli e le cauterizza al 
fuoco delle battaglie e le lava nel sangue di 
migliaia e migliaia d’innocenti, 

Il due dicembre portava con sè un grosso 

peccato originale e ci voleva un battesimo, che 
lo lavasse, Ciò è triste, se volete, ma è grande, 
ma è epico, Questo lavacro non d’acqua ma 
di sangue venne un po’ tardi ma fu solenne; 
fu più che un'immersione, fu quasi una som- 
mersione, Ed ecco il significato ascoso di 
questa storia e la sua incomparabile bellezza, 
1 fratelli Marguerite sono dei generosi e no- 
bili figliuoli; ma non sono abbastanza grandi 
poeti per intendere e sentire tuttociò che v*è 
di grande nella fatalità che presiede al sor- 
gere è al cadere degl'imperî e nelle lacrime 
delle cose, E tuttavia quei bravi signori si 
meritano un buon punto, La mente e l'ima 
ginazione loro non furon pari al soggetto; 
ma il cuore e il sentimento, si, Essi hanno 
sentito che un Bazaine inabile e malfido, che 
un grande esercito condotto a una capitola- 
zione indecorosa formano un assai triste spet 
ticolo: ima che quello spettacolo se è triste, 
è anche grande ed ha il suo conforto quando 
si vede che quei forti subiscono la sorte loro 
repugnandovi ed appellandosi sulle ali della 
invitta speranza dai guai presenti alle ripara 
zioni immancabili che l'avvenire prepara a chi 
seguita a sperare pur contro la speranza e non 
si abbandona né viene a patti coll'implacabile 
destino, La Francia che a Metz capitolava 
e mandava in Germania il fiore delle sue 
forze è le bandiere che avevano trionfalmente 
aventolato già su cento campi di battaglia, 
era un popolo maturo per la disfatta, che 
pagava in miliardi e in provincie lo scotto 
della beata opulenza e delle presunzioni scon 
finite, Ciò è perfettamente nella logica delle 
cose, Ma se quel popolo non si nccascia © 
non si rassegna, csso è superiore alla sua 
fortuna presente e se ne prepara certamente 
una migliore per l'avvenire, Ed anche questa è 
una lezione delle cose è non meno preziosa 
hè importante della prima: ed ha pure la 
sui grando bellezza, Oggi si vince e domani 
slam vinti; di quest'alterna salita © discosa 
è fatta la perpetua storia dei popoli, Nelle 
vittorie presenti è il germe delle future di 
sfatte 6 viceversa, L'umanità oscilla perpetua 
mente tru la violenza e la corruzione e non 
può deporre l'una senza pigliare l'altra, Un 
polo è feroce e vince; vittorioso #' ammol- 
inco è perde; salvo a rivincer domani, se la 
disfatta non 1 abbatte ma |' inferocisce, Non 
sono alternative piacevoli, se volete, ma non 
ve n'è nitro è di queste alternativo è fatta 
la Istoria universale degli umani, Vi sono del 
giorni abietti (come ammoniva già l'autore 
degli Chatiments) in cui sedotti da godimenti 
senz'onore | popoli si abbandonano alla for- 
tuna, triste preda del destino, Fasi vivono 
nella vergogna, gli ocehi torbidi, il pisso 
obliquo, inebetiti, Tutt'a un tratto la tromba 
gotta ai venti: Republica, libertà 1 E la gente 
nvegliata da cotesta aspra fanfara, è simile ai 
briuchi nottambuli cui levandosi spaventa il 
sole, 

Keco In moralità di tutta questa storia ed 
eccone la poesia, 1 fratelli Marguerite l'hanno 
sentite, almeno in parte, anche se non val. 
nero a riprodurle in opera d’arte vitale, Ma 
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una disfatta come la loro è quasi tanto glo- 
riosa quanto una vittoria, poichè la prepara 
e l’annunzia, Più presto o più tardi verrà di- 
certo un grande poeta che articolerà in verbo 
potente tutta quella moralità e tutta quella 
poesia e gli uomini l’udranno rapiti e stu- 
penti. Esso intonerà, come Bossuet per la 
morte di una principessa di Francia che re- 
gnò in Inghilterra e morì esule nel suo paese 
natio: « Ed ora, o re, uditemi; imparate, o 
voi che giudicate la terra, » E le aride ossa 
di tutti i nobili figli di Francia che dormono 
mal sepolte nei campi d’ Alsazia e di Lorena 
aspettando gli squilli di tromba liberatori, 
sorgeranno alla voce del vate ed al suo soffio 
si rianimeranno e ricomporranno in forme di 
vita gloriose e potenti, come se l’ora del 
giudizio finale fosse annunziata dalla tromba 


dell’angelo evocatore, 
Th, Neal. 


, UN NUOVO 
ROMANZO. ‘ 


Il vecchio Alessandro Zeno giunto 
alla fine dei suoi giorni vide in sogno 
le figurazioni delle più belle e fiere 
gioie terrene: la quiete dei Sapienti, 
la compostezza degli Atleti, l'allegrezza 
degli Amanti. Poi, avanzando per il 
pianoro recinto da alberi, trovò nella 
grotta oscura e paurosa il suo Nemico. 

Egli vide il suo stesso cadavere. Egli 
era a se stesso il nemico più acre. 

Questo ha voluto rappresentare Ugo 
Oietti nel suo nuovo romanzo: un vec. 
chio, che negli estremi suoi giorni 
porta entro di sé il terribile pensiero 
della morte imminente. 

Un tale pensiero afferra Alessandro 
Zeno quando egli vede morire la pro- 
pria moglie; e lo segue senza posa 
durante i funerali, durante il suo breve 
soggiorno in campagna, sino alla fine. 

Ma non basta: intorno al vecchio 
congestionato dal sentimento della 
propria morte stanno la vita e la gio- 
vinezza delle creature e delle cose. È 
il rifiorire della primavera, è l'amore 
di due giovani sposi, sono alcuni bam- 
bini, è il figliolo artista, a rappresen- 
tare, questi, una forza vitale, una po: 
tenza di creare la vita oltre i limiti 
della natura, 

Di qui il contrasto tragico, semplice 
e profondo; di qui il prorompere del 
più atroce egoismo senile in Alessan- 
dro Zeno e la sua lotta contro tutto 
quanto gli rappresenta la vita, in spe- 
cial modo contro il figliolo Andrea, 
che sa per mezzo della pittura aggiun- 
ger vigore ideale alle immagini tran- 
sitorie, 

Andrea ha finito il ritratto della 
madre morta e lo dona al vecchio pel 
suo genetliaco. 

Ma quello per Alessandro Zeno non 
è il ritratto della moglie, sibbene la viva 
immagine della Morte, « Io sono la 
« viva immagine della Morte » diceva 
il ritratto « e ti tengo in mio potere, 

perché valgo un ammonimento su- 
« premo. Bene tu questa mattina ti 
« preparasti con fermo animo alla me- 

ditazione, alla contemplazione di 
« me. Nannetta? No, no! Guarda due 
« cadaveri di persone, che in vita eb- 
« bero i più dissimili volti, guarda 

dieci, cento, mille, cadaveri, guarda 
* tutta una strage d'uomini e di donne, 

di vecchi e di lattanti tagliati giù 
* dai morbi più diversi, e tu troverai, 
« che la loro figura umana è nulla, è 
« una reliquia inutile, è una speciosa 
« apparenza e che la loro vera fac: 
* cia, la loro vera unica somma espres: 


(1) 2 vecchio d' Uao Orwrti? Milano, Galli, 


« sione è quella della Morte ‘impe- 
« riosa, ». 

E allora il vecchio riflette: « Perché 
« proprio da mio figlio questa fatale 
« opera ammonitrice deve essere stata 
« compiuta? Perché da lui deve ve- 
« nirmi l'impulso alla morte? Perché 
« l’arte sua e la sua valentia devono 
« essere le migliori armi che contro 
« di me volgerà la maggiore Nemica? » 

E in un impeto di disperazione la- 
cera l'opera del figlio. 

Cost egli avesse potuto lacerare, 
distruggere tutto intorno a sé! Il vec- 
chio vorrebbe, che tutte le cose e tutte 
le creature perissero insieme a lui. 
« Che gioia sari quella dell'ultimo 
« uomo, che vedrà l'ultimo sole ca- 
« lare e saprà che la terra s' infran- 
« gerà con lui e che nessuno gli so- 
« pravviverà per tar profitto da quel 
« che egli seppe o che egli ebbe, e per 

dimenticarlo! Non essere dimenti- 
« cato: quello sarà il gaudio più che 
« umano dell'ultimo uomo, Egli vedrà 
« morire il mondo e sarà simile a chi 
« l'ha creato. In lui tutta l'umanità ri- 

vivrà per un attimo, come nella 
« mente d'un naufrago, tra l'onda che 
« giunge e quella che lo spinge, per un 
« attimo balena la visione di tutta la 
« vita vissuta. Egli saprà tutto quel 
« che è stato saputo, egli rivedrA negli 
« occhi superbi di solitudine tutto quel 
« che è stato veduto. Egli, l’ultimo, sa- 
« rà il vincitore supremo, perché tutti 
« gli altri uomini, tutti i nemici, saranno 
« morti al suo cospetto, prima di lui. 
« Egli, l'Ultimo! » 

Eppure questo vecchio, che nel de- 
lirio del suo egoismo pone sé a centro 
dell'universo e che vorrebbe dopo di sé 
non lasciare né persona, né cosa viva, 
eppure questo vecchio atroce e impla- 
bile suscita in fine un'immensa pietà. 

E qui appunto si rivela il sentimento 
umano dell'autore; un sentimento, che 
illumina tutte le pàgine del romanzo 
dalla prima all'ultima e suscita nei let- 
tori le più intense commozioni. 

Io voglio avvicinare al frammento 
riportato più sopra quello, in cui l'au- 
tore narra ciò che fa il vecchio dopo 
aver lacerata l'opera del figliolo. 

Egli trema, il povero vecchio, ha 
paura che quegli di casa vengano a 
scoprire la sua cattiva e vile azione. 
Sarà coperto di ridicolo. Come potrà 
sostenere lo sguardo d'Andrea? An- 
drea comprenderà tutto, penetreri nella 
sua anima profonda, vi leggerA tutti i 
pensieri più miseri. È vero, egli, il po- 
vero vecchio, ha nascosto i frantumi 
del quadro in una stanzuccia, ha chiusa 
la porta e s'è portata con sé la chiave. 
Ma i servi gli domanderanno quella 
chiave; ma Andrea, Andrea lo inter- 
roghera su In scomparsa dell'opera sua... 

« Allora rientrò nella stanzuccia 
« buia, posò la candela per terra, e 
« senza badare alle fitte del reuma si 
« inginocchiò raccogliendo frettolosa. 
« mente i pezzi del quadro. Avendoli 
« di là trasportati presso la tavola 
« rotonda dal tappeto verde, li am- 
« mucchiò con cura disponendo ‘sotto 
« le carte e sopra il legno e i vetri; 
« su la tavola dal lato di quel cumulo 
« di frantumi dispose molti giornali e 
« molte carte; quindi senza esitare, 
« sempre con quei suoi gesti sussultivi, 
a dette fuoco alle carte sotto e ai 
« giornali sopra, e lasciò la candela I{ 
« in terra quasi che essa cadendo 


« avesse dato la prima fiamma all'in- 
« cendio », 

Povero vecchio, meschino e gran- 
dioso, ridicolo, e atroce! Invano tu © 
abbruci i segni del tuo delitto; non 
solo i tuoi figli, ma tutti ti leggeranno 
nell'anima i pensieri più miseri e più 
cattivi. Perché poche creatune dell’arte 
io conosco perscrutate con più acuto, 
spietato, inesorabile senso della realtà, 
rappresentate con maggiore, con più 
continua intensità di stile, 

Cost la pietà e il terrore s'avvicen- 
dano nella lettura del Vecchio d'Ugo 
Oietti e costringono il lettore a non 
deporre il libro se non scorsa l'ultima 
pagina. 

Ma giunto alla fine l’Oietti ha con 
gusto squisito irradiato l' intera opera 
sua con una immagine di vita e di 
poesia. 

Il vecchio Alessandro Zeno ha avuto 
la visione certa della sua morte im- 
minente. Ora egli è mutato; si sente 
forte; ha penetrato il mistero. « La 

vita è il mutamento continuo della 
« materia, Perciò la vita è dovunque 
« anche dove non giunge la luce, dove 

non penetra l’aria. La morte non esi- 
« ste, e / morendo puoi negarla ». 

Poco dopo, mentre le prime stelle 
scintillano sui monti e gli aromi pri- 
maverili penetrano dalla finestra aperta, 
il vecchio Alessandro Zeno muore. 

Intanto la famiglia, al piano terreno, 
sta per mettersi a tavola. Uno dice al 
piccolo Gino: 

— Va tu su dal nonno. Digli che 
la cena è pronta, domandagli se di- 
scende. 

Il bambino, sebbene a malincuore, 
obbedisce, Giunto presso la porta del 
vecchio, chiama: Nonno! poi si avanza 
e scorge sul letto il nonno, che pareva 
dormire. 

« Egli era disteso in aspetto tran- 
* quillo; un braccio penzolava sul 
« fianco del letto, Il bimbo, che sen- 

tiva l'odore acuto delle rose e la 
« nuovissima vastità solenne della ca- 
« mera, dopo un attimo di sosta toccò 
« la mano del vecchio che era gelida. 

« Altro non osò. Senza più volgersi, 
« uscf pianamente dalla camera silen- 
« ziosa, passò dalla stanza incendiata 

dove guardando la finestra aperta 
« vide molte stelle nel cielo limpido 

occhieggiare, e scese in fretta le 
« scale, 

« Quando entrò nella luce, in co- 
« cospetto dei tre giovani disse senza 
«timore. 

— « Nonno dorme. 

Cost finisce il Vecchio d'Ugo Oietti. 
E il piccolo detto del fanciullo sta su 
tutta l’opera come il primo raggio di 
limpida aurora sopra un'immane de- 
vastazione di tempesta notturna, 

Enrico Corradini, 


Per mancanza di spazio rimandiamo al 
prossimo numero il seguito della VER- 
GINITÀ, 


MARGINALIA 


*“ Il voocohio ,, di Ugo Otetti, — Il libro 
del nostro nmico nei pochissimi giorni dacchè è 
stato pubblicato, ha già ottenuto un ammirabile 
successo di critica e uno straordinario successo di 
vendita, 

Fra i maggiori giornali politici che se ne sono 
occupati, indichiamo per l'acutezza delle critiche 
la Gazzetta di Venezia, \l Corriere dell'Isola, il 
Resto del. Carlino, il quale giustamente osserva 
che « in questo romanzo Ugo Ojetti ha seguito le 


regole di quell'arte idealista della quale egli è tra 
i più validi propugnatori, Infatti il protagonista 
del suo ultimo libro è un /j0 generale, Alessandro 
Zeno non è mn vecchio, ma rappresenta i/ vecchio 
il Quale, con meravigliosa lucidità, vede chiaro 
nella propria abiezione e nota il progredire della 
Morte nelle sue membra affralite di rincontro alla 
Vita che nei suoi figli e nelle cose primaverili in- 
torno a lui freme e canta e palpita ». 

Lo splendido articolo della Gazzetta di Venezia 
che è tutta una lode, dopo nvere definite celer- 
mente le leggi antropologiche e psicologiche della 
senescenza, dice: 

« Su la trama di queste leggi, si innalza sagace» 
mente e armonicamente il romanzo di Ugo Ojetti 
venendo a lumeggiare con il fatto imaginato dalla 
fantasia artistica, il dato della ricerca. 

« Il mecchio è raffigurato in Alessandro Zeno tipi- 
camente, e se qualcuno trovasse le linee del per- 
sonaggio esagerate, e artificiosamente ritenesse che 
tutti | caratteri del vecchio siano in ]ui riuniti al 
massimo, io risponderei che fu savio accorgimento 
quello che indusse lo scrittore a ciò, Egli ha mo- 
strato con questo fomanzo, pur vero, di raccogliere 
non la verità contingente e passeggera di un fatto, 
ma quella verità più profonda e duratura che sta 
nelle cause e nel significato del fatto stesso; non 
la renità apparente del fenomeno, ma la verità ge- 
nernle sita nella legge del fenomeno, 

« Nel contrasto continuo e puramente intimo del 
vecchio Zewo con il figlio Andrea — contrasto che 
mano mano si amplia a tutta la nuova famiglia, 
agli amici, alla casa, ni mobili, ni fiori, alle cose 
nuove, che via via toccano il vecchio, così da di- 
venire il contrasto tra la vecchiaia e la giovinezza, 
fra ciò che sta per finire e ciò che si inizia — con 
mirevoli concordanza e unità su tale contrasto si 
sviluppa tutto il disegno del libro, senza mai che al- 
cuno dei molteplici episodii, che con arte finissima e 
con forma squisita lo illustrano, venga a nuocere 
all'sconomin del lavoro 0 A guastare le linee sem- 
plici dell'opera, Ogni fatto, ogni descrizione con. 
corrono in modo palese o secreto alla meta finale 
che l'Ojetti si propose, appropriandosi nel modo 
più giusto là dove furono collocati. 

« Questo il maggiore elogio del romanzo, perchè 
mostra con quanta lucidità e riflessione esso sin 
stato concepito nell'anima dello scrittore prima di 
essere scritto, e con quanta serietà e attenzione ne 
sin stata vigilata l'esecuzione, 

a E questo studio intenso questa cura ansiosa nella 
composizione, che fruttifienrono una forma e uno 
stile espressivi, vibranti, quasi luminosi là dove la 
natura. gagliarda e solenne dell'Umbria si svela, 
limpidi, sottili, quasi animati là dove il pensiero 
filosofico si innalza, tolsero al romanzo quella mo» 
notonia che poteva derivare dai pregi stessi della 
unità e della semplicità », 

Il Corriere dell'Isola con un crescendo di entu- 
siasmo arriva, in un articolo intitolato 77 poema 
della morte, a salutare nel Vecchio un capolavoro. 

* Eleonora Duse a Parigi. — Riguardo alla 
recita della Duse alla Comeédie Frangaise la sera 
del 7 marzo in onore della Reichemberg, il /ourna/ 
si lamenta, che per una festa dell'arte francese non 
ni sia trovato niente di meglio del concorso d'un'at- 
trice grande sì, ma straniera, Il /omrna/ senza 
avere l'intenzione di diminuire Ia Duse, si dimanda, 
ne il teatro parigino è al tal punto che per mettere 
Insieme una bella serata, sia proprio necessario di 
ricorrere altrove, 

La risposta, naturalmente, è negativa è noi, per 
ben altro motivo, non possiam dar torto al gior- 
nale francese, Troppa degnazione la vostra, o grande 
€ buona signora Eleonora, troppa generosità per 
un'attrice è per un pubblico, che voi non nvreste 
nicun dovere di onorare della vostra presenza, per- 
ché non sono del vostro paese!,,, 


" Una bella istituzione in America, 
L'anno scorso l'Università fohn Hopking di Bal 
timora, com'è noto, invito il Brunetière a fare un 
corso di conferenze su la letteratura contemporanen 
francese, Quent'anno |' Università di Cambridge, 
grazie a uniascito del giovane studente James Hyde, 
eleva a istituzione l'iniziativa dell'Università di 
Maltimora, Ogni anno a Cambridge uno scrittore 
francese farà un corso di conferenze su In lettern= 
turn del suo paese, K di questi giorni è partito 
appunto da Parigi il valente critico e conferenziere 
Kené Doumic per andare n tenere n Cambridge 
una serie di discorsi sulla S/or/a del romanticismo 
in francia, 

* Edipo, Giuda è Gregorio il Grande 

Emilio Gebhart ha studinto nel Vedals del 9 
Webb, le leggende relative a Giuda e n Gregorio 
il Grande che derivano dal ciclo d'Edipo e dei 
Labdacidi, — Ruben & Ciborea ebbero un sogno 
da cui fu rivelato loro che il figlio Giuda anrebbe 
ninto funento nd emi e a tutta la razza, Perciò, 
appena nuto, lo rinchiusero in un cofanetto è lo 
misero In mare, (E questa è un' imitazione della 
sitorin di Mosè), Raccolto e allevato da un pastore, 
Giuda uccide dapprima il fratello e fugge a Gery: 
nalemme dove si mette a servizio di Ponzio Pi» 
lato, Un giorno entra In un giardino per cogliere 
delle frutta ; Il padrone del giardino vuole impe» 
dirlo è Giuda l'ammnzza, E l'ucciso era nuo padre 
Ruben, Però, niuno era stato presente a quell'uccl. 
sione, La vedova ensendoni sfngata con Ponzio 
Pilito, questi per consolaria la dà in inpom a 
Giuda, Cliborea narra una nera a Giuda In moria del 
fnnelullo abbandonato, Giuda senppa inorridito è 
va con Gesò, sperando d'averne conforto, Pol per 
40 denari vende fl Maestro ni preti, — La leggenda 
ellenica d' Rdipo, Lalo è Gioensta n riproduce 
con nella storia di Giuda come pure in quella 
di Gregorio il Grande, A proposito del quale ni 


IL MARZOCCO 


ha che Hermond de Raimanol conte d'Aquitania 
presso a morte chiamò a sè Wencelant ‘@ Ivora 
suoi figli e raccomandò loro di volersi bene, Questi 
se ne vollero tanto che Ivora ebbe da Wencelant 
un figlio, il futuro papa, Il figlio è abbandonato 
alla corrente con delle tavolette d'avoriò dov'è 
narrata la sua origine, con del sale per mostrare 
che non era battezzato, 4 marchi d'oro e 6 d’ar- 
gento, È raccolto da pescatori e allevato in un 
monastero, Da grande diviene un guerriero e salva 
Ivora dalle pretese di un cavaliere che voleva spo- 
sarla, La sposa lui invece, Si scoprono poi le ta- 
volette d'avorio e quindi l' incesto, Gregorio fugge 
inorridito in una caverna e vi fa penitenza per più 
di 20 anni, Poi, vacando la sede di Pietro, i car- 
dinali vanno a pigliare l'eremita e lo fanno papa. 
Ivora fa un pellegrinaggio a Roma, si confessa al 
papa, si riconoscono, e lei entra in un convento 
e vi muore, Così la leggenda, partita dal Citerone 
e dalle montagne della Focide, passa per Gerusa- 
lemme e il Giardino degli Ulivi e va a finire a 
Roma aî piedi della cattedra di S, Pietro, 

* La ronnaissanoe dé la poésie drama- 
tique, — Sotto questo titolo, Edouard Rod, lo 
squisito romanziere di Ginevra, ha tenuto dome- 
nica scorsa una conferenza al Circolo filologico di 
Milano. 

Il conferenziere, dopo cortesì ringraziamenti al 
presidente del Circolo, che gli aveva fornito il modo 
di rivedere i numerosi amici milanesi e le bellezze 
artistiche della città, prese a svolgere l'argomento 
discorrendo delle vere ragioni, che produssero lo 
straordinario successo artistico del Cyrano de #er- 
gerac a Parigi, 

Queste ragioni, secondo il Rod, non si debbono 
ricercare tanto nei pregi dell'opera quanto nel mo- 
mento, in cui questa ebbe la fortuna di apparire 
al pubblico, 

Senza dubbio, lo stile del Cyrano è squisito; i 
versi son belli; ma non tali l'uno e gli altri da giu- 
stificare il pieno coro di lodi levatosi a Parigi dopo 
la rappresentazione, D'altra parte l'intreccio della 
commedia è piuttosto strano e bizzarro che ori- 
ginale, 

Quindi come spiegarsi il fenomeno? Il Rod a 
questo punto ha ricordato la Lueréce del Ponsard, 
che nel 43 a Parigi ebbe nn successo simile a quello 
del Cyrano, 

La Zuerèce era una reazione al romanticismo 
troppo esagerato dell'Hugo: il Cyrarzo è una fe- 
lice devinnzione dal dramma moderno troppo ne- 
buloso e nello stesso tempo pessimistico, quale lo 
hanno plasmato Ibsen, Sudermann, Hauptmann 
e i loro imitatori di Francia, 

Questa la ragione precipua del trionfo della com- 
media eroica d' Edmondo Rostand, 

La bella e giudiziosn conferenza del Rod fu 
molto applaudita, 

* L'echelle, — È questo il titolo d'una curiosa 
commedia rappresentatasi ultimamente all'Oezvre 
di Parigi; commedia, che si potrebbe anche benis- 
simo intitolare: Una casa a fre piani, Questo la- 
voro, che, fra parentesi, si deve a un giovane belga, 
il Van Zype, si propone di dimostrare, come tre 
generi di onestà, diverse per condizione sociale, 
precipitino ugualmente nel profondo baratro della 
miseria, Per veder questo bisogna fare un po' di 
scale, 

Atto 1,9, piano 1,9 Il grande industriale Sarmol 
racconta al suo amico Dulac, che è intieramente 
rovinato, Però ci sarebbe una via di scampo, se 
Sarmol si volesse riconciliare con la moglie, da cui 
pochi anni prima si è separato per averla còlta in 
flagrante adulterio, Enrichetta ha pur sempre una 
magnifica dote. Ma l'onestà, l'onore, si oppongono 
n questo passo e Sarmol ascolta la voce della pro» 
pria coscienza, Se non che l' amico Dulac e poi 
l'artista amante di Sarmol e poi perfino lo stesso 
suocero di Sarmol tanto dicono e tanto fanno che 
riescono n riconciliare | due sposi per salvar la 
situazione, Prima cnduta,,.. 

Atto 2,9, un tratto di scala e siamo al 2,9 piano, 
Quivi si è sentito il contraccolpo del disastro di 
Sarmol, La condizione sociale degli inquilini, la 
quale, come accade da per tutto, è In senso inverso 
dell'altezza del piani, è inferiore, Pure i coniugi 
Leblane, prima che le cone si mettessero male al 
1,% piano, erano comodi commercianti, Ora invece 
ono in un bivio terribile; 0 pagare | creditori con 
I loro scarsi risparmi, o fallire, 11 marito vorebbe 
pagnre, ma Ja moglie preferisce il fallimento, £ 
conda caduta,,., 

Atto 3,9; ancora poche scale e siamo nl 3,° piano, 
quello dei poveri, Quivi infatti abita una povera 
famiglia, anch'essa vittima di Sarmol, Solito spet» 
tacolo di miserie, di malattie,,., è di eroici quanto 
infami sacrifici, Una giovane donna vende il suo 
onore per sontentare la mamma, il babbo è il nonno 
paralitico, La famiglia, sebbene n malincuore, si 
adatta alle circostanze è tira innanzi, Terza caduta; 
Siamo in fondo al baratro... 

Dopo, ni esce sul tetto è non si vede più nulla, 


se Si è aperta a Morlino una nottonerizione per erigere un mo 
mumento n Riegnrdo Wagner, A questo neopo ai aprirà anche nel 
maggio un'enpontizione munieate. 

— li morto In quenti giorni a Monaco il pittore Alemsandro Lio 
nonebayor, Krm mato 4 Ranb in Ungherla nel 1Mgg, Patt 1 suol 
primi studi a Vienna, n perfezionò a Monaco nello studio del Pis 
lotyi Puork di Germania il Llezen è conosciuto npeclalmente come 
Illumtratone, Lu auo componizioni per di Mawst dal Qodthe ebbero 
un grande snoceno all'enponizione unbvernale di Parkgi del 1079, 
Gompose inoltre cinquanta cartoni per la campana di Schiller} tre 
perdi pooma di fehelfol, Mhkekard, Ma fu anehe piuore norieo è 
profenore della storia della piuwra  nli'Agendemia di Mongeo, 


dopo tre anni passati a Stuttgard, come direttore della. scuola di 
Belle Arti di quella città, Fece pure numeroni ritratti, specialmente 
a Vienna, Fra i suoi quadri storici è notissimo quello di Elisa. 
betta che segna l'ordine di morte di Maria Stuarda, ora al'mu- 
460 di Colonia. 

— Sono usciti i primi due numeri della Sfinge, nuovo periodico 
di lettere ed arti, che si pubblica a Melfi nella provincia di Po- 
tenza. Questi numeri contengono nomi fuvorevolmente noti, quali 
Ri A, Butti, Vittorio Pica, Angiolo Orvieto, Adolfo Albertazzi, 
sce, ecc. Auguriamo alla nuova rivista di rispondere sempre ai 
suoi buoni principi. 

— 1 giornali francesi che sanno com bene preparare il: trionfo 
wi loro artisti ed anche agli stranieri, riportano particoluri assai inè 
teressanti sulla vita e su l'arte della celebre attrice spagnola Maria 
Guerrero, che nel giugno, come abbiamo pià annunziato, reciterà 
& Parigi e poi molto probabilmente anche in Julia, 

La Guerrero, come la nostra Duse, è stata invitata alla Renafs- 
sance di Parigi dalla stessa Sarah Bernhardt. Le due grandi attrici 
si conobbero a Madrid nel 1895 @ recitarono insieme. La Guerrero 


aveva da poco assunti la direzione del Tearro Spagnolo, una spe» 


cie della Comedie Frangaise della Spagna, istituzione, che in Italia © 


manca affatto, come tante altre belle cose. 

Anche allora Sarah Bernhardt, durante e dopo la recita, fu molto 
espansiva con la amica sua, l'abbraccio, la baciò sul palcoscenico 
€ pianse, dicesi, di tenerezza e d'entusinsmo sopra il suo cuore. 
Proprio come per Eleonora Duse qualche tempo dopo... Pare che 
lu grande Sarah abbia la privativa di queste espansioni affettuose. 

Tornando alla Guerrero, i giornali francesi affermano, che essa 
abbia avuto per maestro anche il Coquelin e,che un giorno pene 
sasso di abbandonare le scene spagnole per quelle francesi, 

Comunque, essa è ora molto attaccata all'arte della sua patria e 
ne continua le tradizioni gloriose, 

La Guerrero discende in linea diritta dalle grandi attrici, Palma, 
Llorente, Diez, Lamandrid, Il suo modo di recitazione è naturale, 
di grande effetto senza alcuno sforzo; la sua dizione è limpida, 
luminona e vivace, Essa hu la voce d'oro della Bernhardt e la pa 
dronanze scenica della nostra Duse. 

Ora la Guerrero, col suo valore e con la sua lodevole pertinacia, 
ha riposto in onore n Madrid il glorioso teatro classico spagnolo, 


Lanci lunedì classici, nei quali si recitano Cali 


on, Lope de 
Vega, Ruiz de Alarcon, Hartzenbusch, Tirso de Melina, Moreto, 
Roius, sono diventati celebri e frequentatissimi, 

Ma la Guerrero non trascura per questo i moderni. Le sue pre. 


dilezioni sono per l'Echegaray, Perez Galdos, Felin y Codina, Ei 


rique Gaspar, Sellès ece, 

E ad uno di questi appunto, al grande Echegaray deve la Guor- 
rero in gran parte lu sua fortuna. L'Echegaray, per così dire, la 
tenne al fonte battesimale della celebrità; e quando Ja vezzosa at- 
trice, dopo uver trionfato su la scena, volle anche trionfare nel 
gran mondo e sposò il marchoso de Fontana, il vecchio comme» 
diografo ne soffri e se ne lamentò per una specie di gelosia tutta 
paterna. 

Ora il marchese de Fontana è diventato l'attore Fernando Diaz 
de Mendozza e come tale recita nella compagnia di sun moglie. 
Ma il suo nome d'origine ha già schiuso alla Guerrero tutte le porte 
dell'alta società madrilena è perfino quelle della Corte, non ostante 
che in principio il matrimonio della Guerrero col Marchese dè 
Fontana abbia suscitato uno scandalo enorme. 

— E giacché siamo su la scena spagnola, restiamoci ancora per 
un momento, A Madrid si è dato ultimamente un nuovo lavoro 
di José Echegnray, La duda, cioè a dire JI dubbio, opera drame 
matica, simbolica, molto commovente. 

Il dubbio è personificato in una femmina malvagia, Leocadia, la 
quale getta nell'anima pura dell'eroina, Amparo, un terribile so» 
spetto su la virtà di nua madre. Leocadia vuol mandare a monte 
il matrimonio di Amparo col giovane Riccardo, sul quale ema 
aveva posti gli occhi per la sun propria figlia, Ma ben diversa» 
mente finiscono le cone, Amparo, lacerata dul sonpetto, perde la 
ragione e in un momento di pazzia strangola la malvagia Leocadia, 
Quando la fanciulla riacquista la ragione, il terribile dubbio se n' è 
andato dall'anima nua; è la virtà e Ja verità trionfano della. ca- 
lunnio i 

L'arte dello Querrero trascinò all'entusiasmo il pubblico da prin= 
cipio un po' ontile per non aver compresa la significazione simbo= 
Hlea, che m celava sotto l'apparente realismo del dramma. 

— AI seggio lusclato vucante all'Accademia Francere dal Meilhac 
ni presentino ora tre commediagrafi:  Bocque, Lavedan, autore 
della Carherine, è Paul Horvieu, nutore di quelle Venaifler, ch» 
anche in alla non piaciute ansai. L'elezione avrà luogo nella 2% 
quindicina di Aprilo, 

— Una curlona avventura è nccaduta al pittore Moldini a New 
Yorek, 1 Boldini In questo momento è a New Yorek per un'erpo» 
sizione del suoi quadri, Un giorno al presenta nella nata della mo» 
mermo una demo elegantiuima, ammira, nl estania innanzi ad un ri» 
tratto del Vardi, propone al pittore d'ucquistarto, Il Boldini dice 
di no; pol finisce col cedere In tela per 40 mila lire, Allora la 
nignora domanda al direttore della galleria un'obbligazione in incritto 
per il ritiro del quadro alla fine della montra; e il direttore accon= 
sente, Cambiamento di scena, = Con quento pezzotto di foglio — 
enclama Ja gontllo violtatrice = non ho che da presentarmi al ale 
gnor Gharkes HM, Traltiour, Inpettore delle dogane, di cul lo sono 
un'agente, 

Infatni poco dopo antra dl signor Tralttour In persona è su due 
piodi fa il noquentro dei quadri per contravvenzione ai regolamenti 
e allo condizioni nubilite, 1 quadri ero stati ononermi. da ogni 
tanna, perchè Il pittore aveva dichiarato, che nog 1 avrebbe vene 
dutl In Afnorlea, 

Intehto l'esposizione continua por conto della dogana; ma paro, 


} we: E CITRINARI STARE ETRO 


ea LIGUI vorrei 


che l'affare si accomodi, anche per la buona intromissione del pre- 
sidente Mac Kinley, di cui il Boldini deve eseguire il ritratto. 
— Sabato scorso ebbe un magnifico esito a Vienna La fine del= 


l'amore di ‘R. Bracco, L'autore presente ebbe innumerevoli chia» 
mate al proscenio, 


"7 Diceti, che. si sia ritrovato a. Parigi\un quadro di Piero della 
Prancusca: Una madonna che adori il bambino, Proviene dalla 
è 


collezione Duchatel. I giornali di Parigi lamentano, che,il consiglio 
del Louvre ne abbia rifiutato l'acquisto, 


— Fra leNiltime pubblicazioni francesi notiamo: Trois nouvel= 
lex di Marcel Prévost presso Lemerre. I titoli delle tre novelle sono 
Nimba, Mariage de Julienne, è Moulin de Nagareth. 


È uscito anche un curioso libro di Gyp: Sportmanomanie, 


BIBLIOGRAFIE 


G. ANTONA TRAVERSI, // razzo, novella sceneg- 
giata, 


Parte 1, sul lago di Como, sera, Il giovane conte 
Raimondo Alberici ordina al suo giardiniere di 
accendere un razzo, il solito razzo di tutte le sere, 
Poi all'amico suo don Alberto di Meda spiega lo 
scopo di quel razzo, Dall'altra parte del lago abita 
una bella donnina, la contessa Bice Giuntini, Il 
giovane Raimondo se n'è innamorato etutte le sere 
con quel razzo vuol significarle, che pensa a lei, 

Parte 2, dall'altra parte del lago, pure di sera, 
Il vecchio conte Giuntini sonnecchia e quando si 
sveglia, brontola con la moglie. Costei, una inge- 
nua platonica dell'amore, sta al terrazzo a guardare 
le stelle e adaspettare il famoso razzo, Finalmente la 
repentina striscia di fuoco rompe le tenebre della 
notte, con dieci minuti di ritardo però, 

Pure, la buona Contessa n'è felice, Quando, un 
suo cugino viene a dirle di aver pranzato insieme 
col conte Raimondo Alberici in una casa d'amici. 
Chi dunque ha dato fuoco al razzo ?.. Non lui dun- 
quel.. esclama dentro di sè la povera contessa Bice, 
e per lei quella rivelazione è la fine dell’ amore... 
prima di esser cominciato, 

Parte 3, di nuovo in casa del conte Alberici, 
Questi legge la lettera, che gli ha scritto la con- 
tessa per dargli un estremo addio, Poi si consola 
con la sua filosofia d'innamorato fin-de-side/e è 
« Oh, é meglio cost... incominciavo già ad esserne 
stufo, Una donna cosi fatta non è per mel. cer- 
chi un altro per l’amore platonico!., Del resto, 
doveva finire comicamente, lo prevedevo, In fin 
dei conti, per parte mia, era un'amore assai arti- 
ficiale.., come il razzo!» 

Su questa tenue trama Giannino Antona Tra- 
versi ha composto uno dei suoi soliti dialoghi vi- 
vaci, spigliati e qua e lè garbatamente birichini. 

Il razzo farà parte d'una raccolta di novelle sce- 
neggiate, « Ok, i gentiluomini!... » che l'autore 
dedicherà alle dame, per illuminarle sul conto dei 
loro adoratori. Poi Giannino Antona Traversi scri- 
verà un altro volume, 04, /e dame... che, natural- 
mente sarà consacrato al gentiluomini. 

L'idea é originale, graziosa e, ne siamo certi, il 
giovane commediografo milanese, la svolgerà de- 
gnamente con l’arte sua ; arte che è fatta di sottile 
osservazione della vita, di fine arguzia e di forma 
garbata, E, C. 


Ferp. Russo, Vcoppi'o Marciapiede, Napoli, 

Pierro, '98. 

Sono voci dj merciai ambulanti, grida confuse 
di mestieranti avvinazzati, dolorose nenie di uo- 
mini decaduti: e il Russo le ha raccolte amorosa- 
mente dalla strada e vestite d'arte in sonetti che 
hanno freschezza di getto ed anche saldezza di mo- 
dellatura, Le frasi miste di italiano e di vernacolo, 
i curiosi rimpasti di parole ostrogote vi sono fe- 
delmente inseriti, senza che il mosaico strida al- 
l'occhio del lettore esperto. 

Questi sonetti — nuovo saggio della vena abbon- 
dante dell'A, — fanno buon sangue davvero, 

B;.P; 
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(CONTO CORRENTE CON LA POSTA) 


Secondo le promesse fatte ai nostri let- 
tori, abbiamo ingrandito il formato del gior- 
nale e abbiamo sostituito con gli elzeviri i 
caratteri rotondi e la vecchia testata con 
questa nuova, composta da Mariano For- 
tuny e riprodotta in zincotipia dal Bongini 
di Firenze. 

Abbiamo poi stabilita una tiratura spe- 
ciale IN CARTA A MANO perì soli no- 
strì abbonati, i quali riceveranno cosi una 
pubblicazione di grapde eleganza, SENZA 
NESSUN AUMENTO SUL PREZZO DI 
ABBONAMENTO. 

Non crediamo che in Italia vi sia esem- 
pio di un altro giornale tanto elegante dato 
a prezzo cosi mite. 

Gli abbonati inoltre avranno in dono 
uno di questi due libri squisiti: 


1. L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio 


2, 1 POEMETTI di Giovanni Pascoli, 
L'AMMINISTRAZIONE, 


Abbonamento annuo: 


per l'Italia |. . . ... .. L.B 
per l'Estero . » 8 
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Conferenze 
e Conferenzieri 


Certo nessun genere letterario più 
di questo che ora è di moda può con. 
tribuire alla diffusione della coltura, al. 
l'ingentilimento del gusto, e ‘nessun 
agitatore di idee può avere uno stru: 
mento più atto della parola a rage 
giungere lo scopo che si prefigge, Noi 
assistiamo con compiacenza al diffon- 
dersi di questa abitudine, potente nu: 


Y 


tI 
93 
Mea 

Ca 

i 


NE 


siliatrice della lettura, da noi così ne- 
gletta; poiché non è dir cosa nuova 
che noi siamo un popolo che legge 
poco. 

Ogni città d'Italia, nella quale la 
vita intellettuale è in qualche pregio, 
ha, in questa stagione di raccoglimento, 
come una fioritura di oratori che dalla 
parola calda e vivente traggono le 
energie con cui vogliono istillare negli 
altri la persuasione. 

Ma mentre questo avviene da un 
lato, dall'altro a noi paiono scarsi i 
frutti che da questa consuetudine si 
raccolgono. E ce ne chiediamo la ra» 
gione, e ci pare di scorgerla nella 
mancanza.-di. due..qualità: che le..confe- 
renze dovrebbero avere: un più in- 
timo legame fra loro, una ‘più superba, 
ci si consenta la parola, manifestazione, 

Coloro che ordinariamente prendo» 
no l'iniziativa di queste radunanze, di- 
menticano, ci pare, il principale scopo 
dell'opera loro, che dovrebbe essere di 
amore alle lettere e che è spesse 
volte di incoraggiamento al dilettan. 
tismo, 

‘Troppi virtuosi e troppi vanitosi con 
le attitudini più opposte fra loro, troppo 
discordanti non nelle idee ma nel modo 
di intendere l'arte, si seguono in quelle 
serie di esposizione di pensieri, grave 
e qualche volta fastidiosa. 

E questa mancanza di coordinazione 
ad un fine, inceppa un'opera che è 
bella, che è efficace. Or se si aggiunge 
che spesse volte coloro che devono co- 
municare col pubblico non sanno scor- 
gere nella parola lamaravigliosa efficacia 
di essa, non sanno darci l' impressione 
della vita, ognuno immagini come tutta 
questa attività di discorsi miri a risu- 
scitare in fine il gusto della vuota ac: 
cademia, 

Questo non diciamo gi/ per Firenze, 
dove se pure qualche volta sono man- 
cati gli oratori veri, non ha fatto cer 
tamente difetto nelle persone che hanno 
presieduto all'ordinmento delle confe» 
renze la larga visione di una meta da 
raggiungere, E citiamo, per causa d’'o- 
nore, la « Società delle pubbliche let. 
ture » e la « Società per la diffusione 
e l'incoraggiamento degli studi clas: 

nici », Ma è certo che qualche cosa di 
più efficace deve essere ancora ten. 
tato, e con intenti più determinati, in 
modo che ogni manifestazione del bello 
abbia efficaci ed accurati commenta» 


tori. Questo commento vivo servirà a 
diffondere mirabilmente quella coltura 
nobile ed alta, alla quale noi da così 
lungo tempo vorremmo veder partecipi 
un più grande numero di persone. 


Il Marzocco. 


+ L'acqua e la stella 


Attraversando un prato, a tarda sera, 
\vidi albeggiare un che fra l'erba nera. 
Vidi, simile a fumo che riluca 
Bac un chiaror, tenue striscia; 
da ino mezzo. tn balento, come sfavilla 
per entro al fumo qualche arsa festuca, 
Volti appressarmi : era acqua morta, e quella 
cosa che vi splendeva era una stella j 
ma tanto viva, tanto viva e assorta 
là, nel cerchio dell’acqua ferma e liscia, 
che non tanto è nell'occhio la pupilla, 


F cielo mi sembrò quell'acqua morta, 


Così = pensai = nel nostro cuore, spesso 


inerte, brilla un raggio è ed è riflesso, 


Di che, non sai. Tu vai per la tua strada,» 
Un fiore che odorò sul tuo passaggio ; 

bn gaio riso che squillò repente 3 

f'iride d'una stilla di rugiada ; 

un fanciullo che venne a tè giocando } 

un volto femminile, dove P_quando ? 
intraveduto ; il sentenziar d'un vecchio. 

Tu vai né sat, Ma nel tuo cuore è um raggio; 
raggio di cosa ignota ed imminente, 


come la stella a acqua che le è specchio, 


Pietro Mastri. 


Esame di coscienza... 
dantesca © 


Leggo nel Bullettino Aleve è Roma, anno i, 
n, I, nel suo numero innugurale dunque, un 
bell'articolo, detto giustamente magistrale nel 
proomio del Bullettino stesso, del prof. D'O 
vidio, sulla « concezione Dantesca della città 
di Dite », L'articolo è intitolato « Non sol- 
tanto lo hello stile tolse da lui », Verissimo: 
non soltanto lo bello stile; ma quanto altro? 
lo ml sono occupato, modestamente, in un 
libro che è per uscir fuori, se già non è 
uscito (Minerva Oscura, Prolegomeni: la co- 


(1) Doroghiuno, cmonzialmente, dal programma del piornale, 
pubblicando questo articolo erudito del nontro Îlusire collaboratore : 
0 vi deroghilamo m por 1) nome dell'autore come per l'importanza 
dell'argomento è la sua indole In Qualeho modo polemica. 

N. d, Di 


struzione morale del Poema Dantesco. Livorno, 
Giusti), e che comparve con poche differenze 
nel Convito e nella Vita Italiana; mi sono 
occupato precisamente di quella costruzione 
morale, alla quale il D’Ovidio crede abbia 
contribuito molto Virgilio, Molto, anzi o mol- 
tissimo? Non s'intende, Il fine e il concetto 
de’ miei Prolegomeni non era peraltro di de- 
terminare chi avesse a Dante suggerita la 
detta costruzione per quanta parte questo o 
quello, poeta o teologo, antico o recente vi 
avesse contribuito; ma di capirla; di com- 
prendere come ella fosse, per trovare poi chi 
l'avesse suggerita o chi vi avesse contribuito 
e per quanta parte. Dura impresa: perchè il 
concetto di Dante non può essere rischiarato 
se non dalle sue fonti; e le sue fonti non 
possono essere ben determinate, se non dopo 
avere ben determinato il suo concetto, Come 
rompere questo circolo virioso ? Perchè il con- 
cetto, la vera sentenza di Dante nel costruire 
il Poema, c'è gran pericolo che sia come 
quella di cui egli parla nel Convivio: fer 
alcuno vedere non si può, s'io non la conto, 
lo nell’accennato libro ho a/faccato il cerchio 
di ferro da una parte: ho tentato, cioè (e mi 
pare d’esserci riuscito), di capire la sentenza, 
e con quali industrie mi ci sia adoperato, 
ogni lettore può già, o potrà di qui a poco, 
giudicare: l’egregio prof, D’Ovidio mi pare 
che abbia fatto il contrario, 

Mi 


« sì pongono i problemi come sciarade, si 


«leggo nell’articolo dell’illustre critico: 


vogliono sciogliere più o meno astrattamente 
con qualche bel ritrovato, Si vuol addentrarsi 
nel mondo del poema, senza aver l'occhio al 
mondo do poeta: alle sue letture predilette, 
alle dottrine dei sugi maestri, alle fantasie dei 
suoi autori, le quali fiwono come la materia 
greggia rilavorata dalla fantasia sua », Queste 
parole io non ho nessuna ragione di crederle 
dirette a me, Nessuna ragione; nè già perchè 


aciuto il mio povero nome in tale gene» 
rica ramanzina (nello stesso fascicolo e’ è pure 
d'altri un cenno di molto spregio per me 
senza che sia espresso il mio nome!); ma 
perchè la conoscenza, da una parte, dell’acu- 
tissimo ingegno del critico e la coscienza 
dall'altra, della serietà del mio lavoro, m’ im- 
pediscono di credere che tale serietà sia ap- 
punto disconosciuta da tale ingegno. Ma a 
ogni modo quelle parole hanno avuto virtù 
di farmi meditare, Mi sono subito domandato: 
Non anche tu hai, per avventura, posto un 
problema come una sciarada? e l'hai voluto 
sciogliere più o meno astrattamente con qual» 
che bel ritrovato? Ed ecco ciò che ho. ri- 
sposto; a me stesso, s'intende, 

Il problema era questo, per me: Sono nel- 
l'Inferno di Dante due schemi penali come 
parve al Minich e pare a tutti, anche al d’Ovi- 
dio? Ho sciolto il problema e ho risposto, 
che no, non ci sono due schemi penali, ma 
uno solo, quello dei sette peccati. Il problema 
non era una sce/arada, e la soluzione non fu 
ottenuta com qualche bel ritrovato, ma con 
cogliere a volo una designazione di fonte, 
fatta da Virgilio, cioè da Dante stesso, /o 


Genesi, e con esaminare diligentemente il 
valore d’un'espressione « l'anime di color cui 
vinse l'ira » e col tener conto di certe rispon- 
denze volute, per es, tra Caron e Flegias, 
tra gl'ignavi e i fangosi, tra i non battezzati 
e gli eresiarchi, e con l’analisi del concetto 
teologico di superbia, invidia e ira, e vai 
dicendo.Tutto, o m'inganno, riesce chiarissimo, 
Può solo, giunto al fine, alcuno domandare : 
1,° Come mai i tre peccati spirituali o di 
malizia, con forza e con frode, frode sem- 
plice e composita, ciò sono ira, invidia e 
superbia, Dante non li nomina così espressa» 
.® Perchè mai tanta 


mente come gli altri? 
sproporzione nell'economia del Poema, dan- 
dosi ai peccati carnali e alla duplice o qua- 
druplice nccidia (nella vita attiva e contem 
plativa, senza volontà o con volontà mala non 
seguita da fatti, come a dire co/ so/o appetito 
irascibile), dandosi a questi quattro peccati 11 
canti, anzi soli pochi di essi primi 11 canti; 
e agli altri tre, spirituali, 23 canti? Anche 
a queste domande mi pare d'aver date rispo 
ste sufficienti; pure se ne possono aggiungere 
ancora, 

Ne accenno qualcuna, Dante viene a dire 
che sono suferdi | traditori, quando esclama: 


O sopra tutte mal creata plebe, 


come l'invidia egli designa con l'altra escla 


mazione : 


Heco la fiera con la coda agueza 
cho parsa $ monti è rompe muri ed armi, 
ecco colei che tutto #1 mondo appurza 


e l'ira con quella più chiara 


O choca cupidigia, » ir folle 


E quanto alla sproporzione, essa era di ne 
cessità, 1 rei, nella cui colpa predominò la 
conversione a un mutevole bene, poco pati 
scono distinzione di specie e varietà di suc- 


cessi, Consideriamo, per es. i golosi! Ma 


& 


quelli, la cui reità è dominata. dall’aversione 
da Dio, e si estrinsecò col male del prossimo, 
sono ben più divisibili in specie e sono ben 
più drammatizgabili, 

Nel Purgatorio c'è equilibrio e brevità: ai 
peccati singoli sono dati, a quale tre, a quale 
due canti, Perchè? Perchè in essi peccati è 
cancellata l'aversiore, sì che anche nella su- 
perbia, nell’invidia, nell’ira è punita solo la 
conversioni, Sono dunque tutti simili ai primi 
tre o quattro dell’ /uferzo, a quelli cioè che 
occupano di sè spazio così breve della prima 
cantica, Che se Dante nel /urgatorio non 
avesse dato | nove primi canti ni contumaci 
e pigri e gli ultimi sei all'apparizione di 
Beatrice, e non avesse allungata con le s/orse, 
con le vogi, con le visioni la trattazione dei 
tre primi peccati, e con altro il resto, si sa 


rebbe trovato a mal partito dovendo toccare 


LA VERGINITÀ 


Iltontimiazione, Vedi 4 numeri precedenti) 


Quando poi Atilio volgeva gli occhi 
dalla bocca d'opera al basso, vedeva 
lungo le prime file gli spettatori in piedi, 
con le facce trasfigurate dalla luce vio: 
lenta e dalla cupidigia dello spettacolo, 
batter le mani e muover le labbra, come 
bestie, che bramissero verso una preda 
contesa, E quella luce gli appariva proprio 
come un riflesso d' incendio e quegli stre: 
piti come un vento; e quella gente, che 
g'incurvava innanzi all'attrice, o da ma 
guificava, o la chiamava a mostrarsi, 
gli appariva tutta quanta come scossa 
da quel vento, arsa da quell' incendio. 

isa !,,, — proruppe Atilio en- 
tro di sé — Essa è Il vento e l' incen- 
dio!,.. Essa!.,, Saveria!,. 

E fu st veemente quel grido inte: 
riore, che il giovinetto tremò tutto e 
la sua faccia si fece pallidissima. Tanto 
che il vccchierello, il quale gli sedeva 
nccanto, vedendolo muoversi su la seg: 
giola malferma e girare gli occhi irre: 
quieti dalla platea al camerino di Sa 
veria, gli domandò pe si sentisse male, 

fo, no... grazie... — balbettò 
Atilio confuso — Pensavo... alla straor: 
dinaria virtà di quella donna.... 


IL MARZOCCO 


il canto trigesimo terzo, Ma ciò, a ogni modo, 
non era parte sostanziale del mio assunto, Il 
quale era, ripeto, di riconoscere se nell’ Zx- 
ferno erano due schemi penali o uno solo e, 
riconosciuto questo, conoscere la costruzione 
morale della Comedia. E questa conoscenza 
doveva darmi la base s'cura per le già ini- 
ziate indagini delle fonti Dantesche, E tut- 
tavia nel corso del mio studio ho riferito 
continuamente questo 0 quel passo di teologo, 
di filosofo, di poeta, ma a guisa d’argomento, 
non di fonte, Compiuti detti prolegomeni e 
sciolto quel primo problema, gli argomenti 
che valsero a scioglierlo, diventano o fonti 
o indizi di fonti. E già ho intrapreso di 
classificarli e svolgerli e ampliarli, sì che 
presto spero di pubblicare la prima parte di 
tale indagine; quella appunto che tratta di 
« Virgilio e altri scrittori latini in Dante », 
Oh! oh! oh! E che ce ne importa? - 
Mi si perdoni, lo non altro voglio se ndn 
riferire un esame di coscienza, fatto dopo 
lette quelle severe parole, le quali, sebbene 
non dirette a me, avevano avuto virtà di 
farmi meditare, « Si vuol addentrarsi nel 
mondo del poema, senza aver l'occhio al 
mondo del poeta, » Sentiamo: non forse io 
volli entrare nel mondo del poema, senza 
aver l'occhio a quell'altro mondo? Ecco: io 
credevo e credo che bisognasse e bisogni co- 
noscere prima quello del poema, del poema 
che è l’opera infinitamente più grande ed 
espressiva di Dante, per poter passare poi allo 
studio, veramente scientifico, di quello del 
poeta. Un esempio, Prima di avere compreso 
che nella palude pingue era punita, tra l'altro, 
la wegligentia dei 
gran regi 


che l! staranno come porci in brago, 


di sè lanciando orribili dispregi, 


come si sarebbe potuto affermare sicuramente 
che il Moralium Dogma era una fonte di 
Dante? Ma teniamoci all'#weide, di cui il 
d’Ovidio studia, da par suo, le derivazioni 
nella Comedia; e limitiamoci, anche qui, a 
un esempio o due, Il d’ Ovidio dice «.., Cava 
Dante di dentro il Tartaro il Flegias wser- 
rimus, che a tutte le ombre additava, per ve- 
rità non si capisce con che frutto, il proprio 
esempio. gridando: Liscio sustitiam mom 
et non temmnere dicos, sì da arieggiare alla 
lontana il geremiaco esordio di maestro Adamo 
sulla miseria sua. Lo cava di laggiù e ne fa 
il custode dello Stige », In verità, come non 
si capisce con che frutto Flegias nell’ Zyweide 
gridi il suo verso ammonitore, non si capisce 
nemmeno per che ragione Dante lo trasporti 
nella Comedia; non si capisce, se non si è 
inteso prima, come +— dopo i miei Prolego- 
meni credo che ognuno intenderà che in Dile 
si punisce la malizia 0 vera em smiustitia, © 


— Ah, di Saveria!,.. 

— Sf, sf!... di Saveria!., E Atilip 
sudava freddo al pensiero d'averla pos 
seduta. 

Alla sua esclamazione anche la pref: 
ca, che sedeva dopo il vecchio, si vola: 
con occhi, che parevano ringraziare Sé 
veria d'averla fatta pianger tanto; e 
anche la vecchierella si volse con tutti 
le grinze, che le brillavano. 

— Oh!., mi ricordo d'averla ce 
nosciuta ben diversa da ora,... in que 
sto stesso teatro... piccolina cosf,.., + 
riprese a dire il vecchietto con la pie 
cola faccia sin presso l'orecchia d'At. 
lio e una voce cost sottile, che parev 
rompersi nei folti baffi, come un alib' 
d'aria in una macchia, E parlava, pa 
lava, narrando di Saveria, della su 
giovinezza, della sua famiglia; parlavi 
con ansia, quasi s'affrettasse a, rifari 
dei suoi cinquant'anni di sonno e d 
silenzio. Ma Atilio percepiva appeni 
quel borbottfo senile intorno all'orec- 
chia, intento al camerino di Saveria, 
ove senza vederla In contemplava come 
emanare da sé un portentoso (luido lu: 
minoso e vibrante, e senza udirla la 
sentiva celare nella voce dolce suoni 

possenti a far tremare migliaia d'anime. 

— Come ho potuto jo... — pen 
sava Atilio — io, cos meschino, pos 
sedere quella donna, che mi apaventa?,,, 
Una sua parola, un suo gesto possono 
dare lo spasimo e la frenesia a un 


che la ‘palude Stigia è a Dite, ciò che il ve- 
stibolo a tutto l'Inferno, e che quindi, con 
somma accortezza, a Caron di questo più reo 
tragitto Dante sceglie colui che grida: Discite 
iustitiam, Un altro esempio. Solo quando si 
sia compresa l'equivalenza proporzionale di 
Stige ad Acheronte, di Flegias a Caron, di 
Dite a Inferno superiore e di fangosi a ignavi, 
e si sia stabilito che i fangosi sono punti da 
quella medesima invidia d’a/?ra sorte che gli 
ignavi, si potrà aggiungere alle molte e in- 
gegnose derivazioni Virgiliane che ci espone 
il D'Ovidio, un’ altra che io riferisco nel mio 
libro : la somiglianza di Filippo Argenti con,., 
Palinuro, 


Da dextram misero ét teeum me tolle per undas, 


E qui mi fermo, resistendo alla tentazione 
di provare, ossia d’ insistere sulla prova, che 
la chiusura di Dite, non è « un angelo man- 
dato da Lui (da Dio)» che « basta ad aprirla 
disdegnosamente conuna verghetta, s 
sforzo », non è un angelo, ma È 
tagonista in persona del poema Virgiliano, 
Le acute osservazioni del D'Ovidio giovano 
più a Enea che all'angelo, Mi fermo, L'esame 
di coscienza è terminato, Ho concluso che 


non ho nulla da rimproverarmi, sul propo- 
sito di sciarade e di bei ritrovati. E spero 
che il profondo e sottile ingegno del D’Ovidio 
ne convertà, sia pure dissentendo in questa 
o quella parte, e con lui ne converrà ogni 
lettore, 
Messina, febbraio 1898, 
Giovanni Pascoli. 


Il Teatro di Prosa 


ELEONORA DUSE AL NICCOLINI 


Dopo vari mesi di riposo riprendiamo que 
sta rubrica che, date le condizioni del no 
siro teatro poteva ormai considerarsi come 
superflua e la riprendiamo per un'occasione 
veramente lieta e solenne; intendiamo di par- 
lare delle rappresentazioni straordinarie date 
da Eleonora Duse a Firenze. Una recita di 
Eleonora Duse è sempre un avvenimento sin- 
golarissitno, non tanto per la fama ormai 
mondiale della grande attrice, quanto per la 
specialità dell’arte sua, È stato detto, ed è 
questa forse la definizione più sinteticamente 
compiuta delle facoltà drammatiche di Eleo- 
nora Duse, che ella non recita la parte ma 
tive la vita del personaggio rappresentato. 
Infatti ella porta sulla scena il riso, i sin 
ghiozzi, la commozione, i palpiti della realtà 
in tal guisa che l’illusione del vero è per il 
pubblico perfetta, Senonchè questi schietti 
clementi di vita per opera di uno studio 


moltitudine immensa!... Pit volte ho 
avuto un'idea della sua forza... e l'avrò 
anche stasera certo.... a vedere su tutta 
questa gente passare il soffio della sua 
voce come il ‘vento sul mare!... Ma 
lei, lei, non la conosco!... Essa è un 
mistero per me!.. è l'ignoto, la vita, 
l'universo... e io non la conosco!... Ho 
sognato!... 

Ma a un tratto la sua adolescenza 
s'elevò al disopra di tutte le caligini, 
s'irradiò, cantò il divino canto del 
trionfo. Una potenza inconcepibile a 
veva animato il giovinetto, l' inebriava 
una felicità sovrumana, Egli si sentiva 
capace di accogliere entro di sé tutta 
la forza vitale, che Saveria dispandeva 
come un fluido luminoso e vibrante e che 
migliaia d'anime non riuscivano a conte- 
nere; egli, che aveva posseduta la donna 
del mistero e dell'ignoto, il cui potere 
era come un vento e come un in 
cendio, Tutte le correnti vitali, che aveva 
viste dipartirsi da una parola o da 
un gesto di Saveria e percuotere la 
moltitudine stivata nel teatro e farla 
fremere come un solo ‘istrumento e 
agitarla come una sola anima presa 
dalla gioia, o dall'angoscia, parvero ar- 
moniosamente comporsi entro il petto 
d'Atilio, Fu una visione di felicità a 
una luce di fiamma, fu un grido di 
esultanza lanciato sino al cielo, fu tutta 
la gioia, tutta la gloria, tutta la forza 
umana colta dal giovinetto. 


profondo e di una rara conoscenza dell’ani- 
ma umana, sono coordinati dall’ attrice per 
modo «la formare nel loro complesso un’ ar- 
moniosa figurazione ideale, Quest opera di 
coordinamento pel quale la Duse ha spi- 
ritualizzato l’arte sua, divenuta ora assai meno 
impulsiva e nevrastenica di una volta, è stata 
scambiata dalla maggior parte della critica 
italiana con una vana ricerca di significazioni 
simboliche ed anche con un imbastardimento 
dovuto più che altro alle influenze straniere. 
È stato cantato e ricantato su tutti i toni che 
la Duse non era più lei, e la vera Duse, la 
Duse autentica è stata reclamata e rimpianta 
con umoristico piagnucolio da un capo all’al- 
tro della penisola. Siamo felici di trovarci in 
disaccordo su questo punto con la maggio- 
ranza dei nostri colleghi. L'arte della Duse 
ha subìto senza dubbio una trasformazione, 
ma nel trasformarsi ha progredito acquistando 
per così dire nell’ intensità ‘quanto perdeva 
nelle apparenze e nelle forme di un realismo, 
che ci parve in altri tempi eccessivo, La sua 
recitazione è una esposizione continuata di 
stati d’anima, è una rivelazione limpida ed 
incantevole dei più oscuri e complessi sen- 
timenti, è il commento più compiuto e per- 
fetto della vita e della psiche umana. E non 
per tanto Eleonora Duse può fornire una 
recitazione così ricca di intimi significati pur 
rimanendo viva e vera sulla scena: poichè 
ella è dotata dalla natura in tal modo che 
per virtù di espressione, ogni atteggiamento, 
ogni parola di lei porta l'impronta palpi- 
tante della spontaneità, Il suo divino sor- 
riso, la sua voce suggestiva, il fascino inde- 
finibile che emana dalla sua persona conferi- 
scono come una fragrante sempre rinnovata 
freschezza alle sue interpretazioni, le quali, 
mentre rappresentano il frutto di uno studio 
meditato, hanno nondimeno le apparenze di 
una meravigliosa creazione estemporanea, Par- 
lare di maniera, di artificio a proposito della 
Duse è dunque secondo noi dir cosa assurda, 
vuota di significato: e noi sfidiamo volentieri 
chi fosse d’opposto avviso a trovare nella re- 
citazione di lei un’intonazione, un gesto, un 
atteggiamento per cui la verità apparisca of- 
fesa, Certo la sua arte così mirabilmente per- 
sonale costituisce un grave pericolo per tutte 
quelle attrici, e non son poche, che invano 
si industriano di imitarla. E se per disgrazia 
loro alcune brave donnine di nostra cono- 
scenza, le quali non hanno nè « i begli occhi 
clementi » nè «la bocca grave eppure straor- 
dinariamente mobile e plastica » nè il sor- 
riso incantevole nè il fiscino della « char- 
meuse » pretenderanno di sottolineare le si- 
tuazioni, di farsi rivelatrici di stati d'anima 
oscuri e riposti, di seguirla in una parola per 
questa sua nuova e progredita fase di vita 


E il suo cielo e il suo mare brilla. 
vano lontani come se ridessero. 

Intanto, l'ape decrepita, il vecchio, 
seguitava il suo susurro all’orecchia di 
Atilio: ape senz'ali a un ramoscello della 
siepe al di qua del giardino, che fio- 
riva. Pure, Atilio volle dopo udirlo e 
gli dimandò più cose intorno a Save- 
ria pel desiderio improvviso di saper 
tutto di lei, sembrandogli cosf di sem- 
pre più possederla, di dissipare le ultime 
ombre del mistero e dell'ignoto. Sic- 
come però le sue dimande eran tal. 
volta troppo audaci circa il passato in- 
timo dell'attrice, cosf non sempre il 
vecchietto rispondeva; ma guardava il 
giovinetto con occhi amorevolmente pen 
sosi, come si appenasse per qualche brut- 
to presentimento, Insieme, anche le due 
donne vicine lo guardavano, la prefica, 
come si disponesse a piangere anche 
per lui, la vecchierella rubizza, come 
se lo irridesse fine fine, sprizzando ma- 
lizia da tutte le rughe del visetto ar. 
siccio. Talché Atilio si conturbò in 
nanzi a quelle tre facce immobili e 
fisse, quasi si trovasse in cospetto di 
tre presagi dell'avvenire, di tre piccoli 
esseri enigmatici, che leggessero di. 
versamente nel destino, 


E Ercole Grabba entrò sul palco 
scenico, alto e erculeo, col passo della 
sicurezza e della forza, Siccome teneva 
il cappello in mano, la sua testa un 


ma REPII MR TIETNO. Y NO Sn 


artistica, avremo sulle nostre scene dopo la 
irrequietezze, gli isterismi e le convulsioni... 
a freddo un’insopportabile epidemia di ma- 
nierismo simbolico, peggiore certo del reali- 
smo esagerato e della sciatta  pseudo-natura- 
lezza del passato, Di Eleonora Duse può dun- 
que dirsi per concludere, che le sue doti 
naturali le consentono una traduzione sempre 
perfettamente semplice e spontanea di una 
interpretazione sempre eminentemente com- 
plessa e profonda, 

Questa tendenza spiccata a rivelarci costan- 
temente l’intima essenza della creatura umana, 
a sviscerarne i caratteri fondamentali fa sì, che 
la grande attrice trascuri talvolta ‘alcune pe 
culiari esteriorità, che pure potrebbero e do- 
vrebbero caratterizzare, secondo il voto degli 
autori, i diversi personaggi rappresentati, È poi- 
chè le anime umane, quanto più intimamente 
si scrutano, tanto più appariscono simili fra 
loro negli elementi fondamentali, ecco che 
nelle diverse interpretazioni di Eleonora Duse, 
pur così varia nelle manifestazioni della gioia 
e del dolore, dell'amore e dell'odio, del di- 
sprezzo e dell’affetto, ritroviamo come una 
linea comune ed un carattere costante e quasi 
direi unitario, Egualmente l'indagine psico 
logica condotta alle sue ultime conseguenze 
arriva in lei qualche volta, come abbiamo 
accennato, a sacrificare alcuni elementi /or- 
mali i quali pure possono aver la loro im- 
portanza nella determinazione di un carattere, 
Vedetela nella « Dame anv Camelias ». 

Nessuna attrice mai ha con maggiore ef 
fiencia e potenza drammatica illustrata quella 
ingenua, inverosimile eppur commovente sto- 
ria d'amore Il disgusto di Margherita, 
di questa povera deracinee, pel demi-monde 
nel quale è costretta a vivere, la trepida 
speranza di purificarsi in un grande amore, 
la passione nascente e trionfante, il sagri- 
ficio eroico, il contrasto fra l'amore e il sen» 
timento del dovere, l'amore divenuto unica 
ragione della vita, tutti questi stati d'anima 
sono espressi da Eleonora Duse nella forma 
più limpida e più artisticamente perfetta. Ma 
della demi-mondaine, delle apparenze quasi 
direi transitorie è speciali di questa donna 
dalla vita irregolare e corrotta resta ben poco, 
tanto poco che, malgrado i tagli e le. som- 
marie riduzioni di alcune scene, talvolta ci 
sembra quasi di cogliere un doloroso contrasto 
fra il personaggio quale ci è rappresent:to e 
ciò che dice, e ciò che fa, L'arte di Eleonora 
Duse eminentemente creatrice infonde nella 
persona del dramma una vita nuova, semplice, 
singolare: perchè ella conosce ed esprime il 
misterioso linguaggio delle anime, La fem 
minilità rivelatrice di Eleonora Duse ci fa 
sovvenire delle mirabili parole di Maurizio 
Maeterlink « Elles sont vraiment les soeurs 


po' calva riluceva, passando dall'ombra 
alla luce e su la fronte vasta gli splen- 
deva il segnacolo del genio. Mai Ati- 
lio l'aveva visto cosf possente. Intorno 
a lui, mentre andava dritto verso il 
camerino di Saveria, si faceva silenzio, 
o si levava qualche susurro, e molti 
l'additavan dietro, sf per il suo nome 
illustre, sf perché era l'amante della 
gloriosa attrice, Presso l'uscio si sof: 
fermò un momento col giornalista grasso 
e loquace, e Atilio l'udf distintamente 
annunziare la sua partenza pel giorno 
dopo e sorridere a un cenno del suo 
interlocutore verso Saveria, La sua fac- 
cia, tutta Ja sua persona, rivelavano tanta 
forza di gioia, quanta era stata quella 
di angoscia, che Atilio aveva scorta 
la sera dell'arrivo nelle sue dita spa: 
simanti sul tavolino, Quando fu su la 
soglia, Atilio senti alte esclamazioni 
di saluto e la voce di Saveria che lo 
chiamava per nome, 

Trasfigurito, percosso al cuore, il 
ggiovinetto si levò in piedi e tremando, 
cacciandosi tra questo e quello, senza 
vederci più, giunse anch'egli presso il 
camerino di Saveria, Avrebbe voluto 
invaderlo, ma gii si sentiva repulso, 
udiva già le risa, che si sarebbero le- 
vate; né poteva fuggire, perché non 
aveva più l'uso delle membra e restava 
a capo basso, si occhi atterrati, l'orec- 
chia lacerata da ogni suono, che ve: 
niva di dentro, Gli pareva, che ogni 
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voilées de toutes les grandes choses qu'on 
ne voit pas, Elles sont vraiment les plus pro- 
ches parentes de l’infini qui nous entoure 
et, seules, savent encore lui sourire avec la 
gràce familière de l’enfant qui ne craint pas 
son père, Elles conservent ici-bas, comme un 
joyau céleste et inutile le sel pur de votre àme; 
et si elles s'en allaient, l’esprit régnerait seul 
sur un desert, Elles ont encore les émotions 
divines des premiers jours et leurs racines 
trempent bien plus directément que les nòtres 
dans tout‘ce qui n’eut jamais des limites », 

Un'analisi minuta delle recite date da Eleo- 
nora Duse a Firenze ci porterebbe troppo in 
lungo talchè a noi conviene di limitarci a 
farne un cenno fugace, 

La Duse, che nella Signora dalle Camelie 
ci aveva svolto ed illustrato il poema dell’a- 
more, ci offrì una mirabile rappresentazione 
della gelosia nella Seconda moglie di Pinero, 
Sebbene sia indiscutibile che 1’ indole del la- 
voro, così diseguale e strano per la eterogenea 
fusione di squisite finezze psicologiche e di 
volgari elementi melodrammatici, mal si presti 
ad una ricostruzione di carattere intima ed 
essenziale, pur deve riconoscersi che la inter- 
pretazione della grande artista conferisce alla 
figura di Paola un rilievo singolare, In questa 
parte Eleonora Duse si vale, come forse in 
nessun'altra, della straordinaria mobilità di 


espressione di cui la natura l’ha dotata, Ella 
passi dal più ironico disprezzo alla più aflet- 
tuosa commozione, dalla violenza più impe- 
tuosa alla più mite dolcezza, dall’alterigia più 
insolente alla più timida umiltà, con una na- 
turalezza, di cui sino ad oggi forse non si 
vide esempio sulla scena, Anche qui ogni 
atteggiamento, ogni intonazione, ogni gesto 
rivelano lo stato d’anima della protagonista 
destinata fatalmente per il tarlo della gelosia 
a dibattersi disperata fra l’odio e l’amore, 
termini fissi nei quali si incardina questa tri- 
ste condizione del cuore umano, Ella che 
trovò accenti formidabili di disperazione nel 
terzo atto, e che nel quarto parve una vi- 
vente imagine di dolore, ebbe nella seconda 
metà del secondo una serie di intonazioni iro- 
niche tanto saporite e di buon gusto, che per 
opera loro tutto un aspetto del carattere ri- 
belle ed impulsivo di Paola parve illuminarsi 
come di nuova luce, Fra gli atteggiamenti ri- 
velatori, di cui Eleonora Duse si compiace 
anche in questa sua interpretazione, ricordiamo 
quello originalissimo dell'atto quarto ; quando 
Paola, quasi fosse divenuta un'ombra anzi tempo, 
passa e ripassa dietro la vetrata soffermandosi 
con espressione di muta e tragica ansietà a 
invigilare il supremo colloquio del marito 
con la figlia, Tocco maestro tanto, quanto il 
gesto mediante il quale Paola significa al ma- 
rito la divinazione della figlia : sta seriffo,... sta 


suono fosse contro di lui, che parlas- 
sero, che ridessero di lui, che si rive 
lassero di lui cose vergognose, Ma non 
la sua serietà era offesa, sibbene qual. 
cosa di più profondo, di più sostan 
ziale, il suo pudore d'adolescente; qual. 
cosa di più delicato, di più inviolabile, 
tutti i sentimenti, tutti i pensieri belli, 
gioiosi, superbi còlti nel bacio di Sa- 
veria, Era offesa la sua fierezza, la sua 
ingenuità, tutta la sua anima, che si era 
data intiera, che aveva goduta la gioia 
suprema, che aveva concepita la per- 
petua felicità nel bacio di Saveria, 

E l'ira, l'odio contro Ercole Grabba 
divamparono sf veementi, che egli si 
raffigurava in atto,d'avvinchiarlo, pros: 
trarlo e ucciderlo, come aveva visto al 
suo paese nelle risse tra uomini irsuti e 
feroci come belve, Cost acuto fu il 
morso della gelosia, che egli fece un 
passo avanti, proprio come una pic» 
cola belva, che si slanciasse fuor del. 
l'agguato, Ma nell'istesso tempo Er- 
cole e Saveria erano apparsi su la 
soglia, 

— Oh! La Vergine! — esclamò 
Ercole, additando Atilio, 

Questi levò il volto; le dita gli si 
contraevano ; ogni membro gli tremava, 

Era incominciato lo spettacolo; in- 
torno s'era fatto silenzio; anche | co- 
mici su la scena parlavano pianissimo, 

= Chi è La Vergine?,.. — dimandò 
Atilio, già vedendo sangue. Ma Save» 


scritto qui mormora, con indicibile sconforto, 
mentre la mano di lei corre sugli occhi e 
sulla bocca come accennando ad immaginate 
cicatrici, suggello indelebile della sua vergogna, 

Coi suoi bruschi trapassi, con le repen- 
pentine sue metamorfosi, ella ci lasciò anche 
più ‘perplessi del solito sul giudizio morale 
che può darsi della protagonista, di questa 
povera donna, che sconta e fa scontare agli altri 
in così malo modo le sue fisime e i trascorsi 
del passato, Per questo misto di volgare e di 
nobile, di generoso e di meschino, di buono 
e di cattivo, così mirabilmente reso e inter- 
pretato, la figura di Paola ci parve come non 
mai viva e palpitante: una personificazione della 
donna media con tutte le qualità e con tutti i 
difetti inerenti al sesso. 

Nel Sogno di un mattino di primavera Eleo- 
nora Duse idealizza in forma squisitamente 
dojxe e poetica la protagonista del terribile 
dramma, oppressa e vinta dal ricordo in- 
cancellabile, La presenza di una folle sulla 
scena avrebbe potuto riuscire, più che dolo- 
rosa, insoffribile; ma la Duse ci rappresenta 
una demente « dont at d'esprit, sono parole 
del Lemnitre, ne paralt pas différer essentiel- 
lement de celui d'un poète Ivrique », La prosa 


a del D'Annunzio acquista nella bocca della 
grande attrice un valore musicale, al cui fa- 
cino non è possibile sottrarsi, Ricordate la de- 
scrizione del piccolo busto di Dianora, il rac- 
conto degli amori dell’infelice castellana e la 
leggenda del bel paone bianco? la infantile te- 
nerezza di Isabella per le foglioline appena di- 
schiuse, il suo desiderio costante di confondersi 
e di sparire fra le piante dei bosco? Tutte 
queste fantasie, veramente più poetiche che 
pazzesche, sono espresse da Fleonora Duse in 
una forma liricamente soave, che risponde 
in modo mirabile al significato e al valore 
della parola, D'altra parte dove il momento 
drammatico lo richiede, quando cioè Isabella 
crede di vedere una goccia di sangue sul suo 
braccio e quando Virginio le rinnuova l’ima- 
gine dell’orribile scena che le ha spezzata la 
vita, Eleonora Duse non ci risparmia una rap- 
presentazione dolorosa e terribile di follia, il 
cui solo ricordo ci sbigottisce e ci opprime. 
Ma la commozione, che nasce in noi a tal vi- 
sta; non è nè -più intensa nè più intima di 
quella che promana dalle placide fantasie della 
demente, 

L’interpretazione di Eleonora Duse offre gli 
clementi più sicuri per una critica del Sogno 
di un mattino di primavera. La sua dizione 
mirabile mette in luce i pregi veramente stra- 
ordinari dello stile, imaginoso, fiorito, pieno 
di nuove armonie di cui si compiacque an- 
che in questo lavoro Gabriele d'Annunzio, La 
musica di squisita fattura ha trovato la ese- 
cutrice degna e la fantasia del poeta ha ot- 


ria con un'occhiata di collera troncò 
la risposta in bocca all'amante e s'a- 
vanzò incontro al giovinetto, proten- 
dendogli ambe le mani. 


— Piccola anima mia... — gli su- 
surrò con una voce, che mai Atilio 
aveva immaginata più amorosa. — Ho 


da parlarti dopo... aspettami,... met- 
titi l4,.... ti voglio vedere, mentre re- 
cILO., 

Poi gli sorrise, gli porse ancora 
ambe le mani, come gli si donasse 
tutta, si discostò, si passò le dita su 
gli occhi. Era trasformata, accorse per 
entrare in iscena, 

Atilio aggrappato a una quinta guar 
dava Ercole proprio come un ragaz: 
zotto, che s'è battuto vittoriosamente, 
guarda l'avversario allontanarsi mal 
concio dal luogo della zuffa; e il suo 
cuore gli ripeteva, come se tintinnasse : 
+ lo, io Za Vergine!.. lo, io La 
Vergine... Ma gih nel piccolo fe- 
lino tutti gl' istinti negre s'erano 
calmati, quando gii dalla platea venne 


‘come un sommesso fremito di fore 


sta, Saveria era comparsa innanzi al 
pubblico, 


Quanti stavano sul palcoscenico si 
fecero alle quinte, ansiosi di seguire 
il benefico trionfo d'Aurora Sommi su 
l'animo afflitto di Tullio Euda, E Ati. 
lio vedeva anche gli spettatori delle 
prime file già incantati dalla finzione 


tenuto la espressione rivelatrice. Senonché 
questa altezza lirica della parola, che ci com- 
muove e ci incanta, che apparisce come l’in- 
tonazione più opportuna e più giusta quando 
ci è commentata da Eleonora Duse sotto le 
spoglie della dolce demente, ci procura invece 
un senso di sorpresa e talvolta di sazietà quando 
ricorre costante nei discorsi d'un medico, 
d’una custode o d'una ragazza sana e normale, 

Senza dubbio dal punto di vista dramma- 
tico l'intonazione è troppo uniformemente 
litica ed alta, Sembra di tanto superiore alla 
condizione ed allo spirito dei personaggi se- 
condari, di quanto appaiono all'una e all’altro 
inferiori i mezzi degli interpreti, Infatti, mal- 
grado i tagli eroici mediante i quali Vir- 
ginio è ridotto all’ umile grado di comparsa 
e l’eloquente dottore si cambia in una specie 
di pappino, a cui resta affidata una serie 
di controscene mute, pure pei costumi super- 
lativamente ridicoli, per la costante rigidezza 
e per una certa curiosa attitudine comune di 
sbigottimento gli interpreti secondari, eccettua- 
tane la sola Magazzari, fecero del loro meglio 
per guastare, parodiando per dir così, uno degli 
aspetti più discutibili del lavoro, AI quale dal 
punto di vista dell’effetto scenico nocerà sem- 
pre, a parer nostro, il fatto che esso si rivela nei 
suoi elementi drammatici fino dalle prime 
battute: la terribile scena di sangue, il cui 
ricordo sostituisce l’azione di cui non è trac- 
cia nel lavoro, viene illustrata minutamente 
dalla nutrice nel suo primo colloquio col dot- 


tore: altri più tardi ne discorre ancora: co- 


sicchè, quando finalmente ne parlerà Isabella 


in sulta fine, ella non potrà apprenderci nulla 
di nuovo, perchè ormai dell’orrore di quella 
scena tutto fu detto e, meglio che detto, tutto 
dovette essere immaginato dall’ascoltatore, 
Da Isabella a Mirandolina il passo non è 
nè facile nè breve! Eppure Eleonora Duse 
lascia con perfetta disinvoltura la verde im- 
palpabile veste della demente per indossare 
il costume goldoniano ed apparire ai nostri 


occhi stupiti come la più graziosa, la pit ci- 
vettuola, la più adorabile delle locandiere, 
In questa parte ogni inflessione della sua voce, 
ogni suo atteggiamento diventa il commento 
umoristico dell’ azione, Ed è questo un umo- 
rismo fine e di buon gusto, pel quale, come per 
virti di un nuovo sangue vitale, la vecchia 
gloriosa commedia ci apparisce ad un tratto 
miracolosamente ringiovanita, Qui la verve e 
l’anima della grande attrice riescono final- 
mente a scuotere anche coloro che la cir- 
condano: un palpito di vita, un fremito di 
viv 


cità corre adesso sul palcoscenico: la voce 
di Mirandolina non è più la vox clamantis in 
deserto della povera demente : essa si fonde 
e si armonizza con altre voci umane, E qui 
va ricordato a titolo di lode il Rosaspina, 


stare con le facce erette e fisse, su 
cui batteva la luce violenta della bocca 
d'opera e l'anima era tesa, GiA, come 
un cerchio invisibile, s'era stretta in 
torno a Saveria l'anima molteplice, 
pronta a vibrare tutta quanta a vo. 
lontà di lei. Soltanto Ercole Grabba 
sembrava ancora fuori del cerchio in- 
visibile; giacche Atilio, alternando gli 
sguardi stupiti tra la platea, la scena 
e il retroscena, lo vedeva muoversi 
di su e di git verso il fondo, a capo 
basso, il dorso curvo e le mani die. 
tro le spalle. Ma non gli appariva più 
l'uomo possente e felice di poco pri. 
ma, sibbene misero e inesprimibilmente 
compassionevole. Quando però Ercole 
si fermò e si rivolse, Atilio impaurf a 
vedere la sua faccia, che lo fissava, 
pallida nell'ombra del fondo e con. 
tratta. Un secondo fremito scosse il 
teatro, 

In quel momento Tullio Euda, nel 
nel quale il Grabba, come nell’Ilario 
Osimo della Preda, aveva, non secondo 
la realtà, ma secondo il desiderio, ri. 
tratto se stesso, natrava ad Aurora in 
qual modo e perché fosse giunto a uc: 
cidere la propria amante; e il dramma- 
turgo era riuscito a trasfondere nel 
personaggio tutte le proprie dispera» 
zioni, 

(Conelnma). 


Enrico Corradini. 


mi e 


che ci piacque assai sotto le spoglie del ca- 
valiere di Ripafratta come già c’era piaciuto 
nell'atto quarto della Signora dalle Camelie. 

Il breve corso di rappresentazioni si è chiuso 
con la Femme de Claude; col dramma cioè 
che sopravvive a sè stesso per |’ interpreta- 


zione e per... volontà di Eleonora Duse, La 


grande attrice vuol forse conservarlo nel re- 
pertorio, perchè esso le offre il mezzo di pro- 
varci la eccezionale versatilità del suo tem- 
» » sotto 


peramento artistico, La « charmeus 
le spoglie di Cesarina, diventa perfida, vipe- 
rina, malo genio di vendetta, mostro di sen- 
sualità | È una bella metamorfosi | Nella scena 
del secondo atto col marito, l'unica scena 
possibile di questo aborto drammatico, ella 
trova accenti così furibondi di ribellione e 
perora con tanto calore di sincerità la sua 
cattiva causa che, malgrado tutto, riesce ad 
ispirarci un sentimento di pietà, stavo per 
dire di simpatia, per il sio grande dolore; 
tantochè quando ella inizia la sua opera di 
corruzione sopra 1’ insipido Antonino con 
quell’ indefinibile vieni 


vieni... pieno di se 


duzioni e di promesse infernali, non sap- 
piamo bene se prendercela con la perfidia 
della moglie o con la inesorabile implacabi- 
lità del marito, Non si potrebbe chiedere di 
più all'arte di Eleonora Duse, 

Così in quattro recite Eleonora Duse ci ha 
fatto sentire le parti più elette del suo reper- 
torio attuale, e noi non sapremmo come me- 
glio chiudere questi fuggevoli note che augu- 
rando alla grande artista di poterlo arricchire 


al più presto di opere degne, 


Gajo, 


MARGINALIA 


* Palazzo Riccardi. Con grande affetto 
di patriottismo, Romualdo Bonfadini parlò sabato 
politica in 
. Rico» 
stru da ultimo molto bellamente la figura di Carlo 
Alberto, troppo bistrattato da taluni e superficial- 
mente giudicato l'Amleto italiano, L'oratore me- 
ritò molti plausi. Solo avremmo voluto si fosse 
risparmiato quella osservazione superflua su la 
mancata fede di Ferdinando, che venne opportu- 
namente ad impedire che il movimento unitario 


scorso della politica degli stati italiani 


genere di diffidenza, spionaggio e fi 


partisse dal mezzogiorno. 
E molto plauso si ebbe pure il 
suo vivace discorso sui Pyomessi Sposi, L'illustre 


’anzacchi col 


conferenziere si propose di rilevare quanto mala» 
mente maestri e pedagoghi facciano consistere il 
principal pregio del romanzo nella scrupolosa pit- 
tura storica, che é al contrario la cornice, non la 
somma de' suoi pregi estetici, I quali sono essen- 
zinlmente il fine umorismo, fatto di profonda 
pietà umana, e la sobrietà nelle descrizioni, nel 
patetico, nell'enfasi, Concluse esortando di tornare 
al Manzoni, senza feticismi, ma con la novità d'in 
tendimenti, che sono il naturale prodotto della 
nuova libera critica, 

* Il libro d'un giovane, — Sotto questo ti- 
tolo, Mebea del Don Chisciotte, la gentile scrit- 
trice Olga Ossani, ha pubblicato ultimamente un 
articolo pieno di lodi pel nostro Ojetti e la sua 
recente opera, // vecchio, 

Pebea fn un'acuta analisi psicologien del libro 
e del suo autore, con queste parole, che ci piace 
di riportare : 

« Ugo Ojetti, che lodato o criticato, biasimato 
o ammirato, applaudito 0 fischiato, apprezzato 0 
negletto, fra | critici delle sue novelle 0 | suol come 
petitori nelle critiche, gii ascoltatori delle sue con 
ferenze 0 | lettori dei suol articoli di giornali, ha 
visto sempre riaffncciarsi lo scialbo fantasma del 
« vecchio » che s'è armato, contro di lui, della 
ma giovinezza, e degli innocenti errori delle in- 
nocue fantasie, delle piccole bizzarrie di essa, sen 
raventandogii contro, invece di severe e giuste 
censure, di navi e nusteri ammonimenti, | suoi 
pilets 1830, | suoi colletti troppo alti, le sue cra- 
vatte estetiche e | suol baffi arricciati; Ugo Ojetti, 
che maturo di studio, d'animo e d'ingegno, s'è 
visto sempre respingere fra | « giovani letterati » 
non come fra una baldanzona schiera di bene nmati 
da cul tutto ni attende è spera, epperò molto si 
consente e perdona, ma come sì respinge fra In 
folla volgare Il temerario che os e non merita 
urciine; Ugo Ojetti Il « giovane letterato » n'è 
dato a omervare, anniizzare, studiare, rivelare, de- 
nudare Il « vecchio », 

K Infine l'elegante serittrice, dopo aver fatte al 
cune restrizioni sul contenuto del romanzo, enclamn: 

« Ma che pagine potenti di osservazione Ineso- 
rabile è d'analisi crudele! RK che dellzione, fresche 
pagine di paesaggio Incantevole, In cui aleggia la 
primaverile aura montanina è fl profumo del primi 
fiori; in cul dilaga la tenue luce vespertina e |l 
gran silenzio, è la grave pacificazione delle cone 
che fa religiosamente belli è solenni | crepuncoli 
fra la chiostra del monti, nell' Umbria mistica », 

Anche Domenico Oliva dedica nel Corriere 
della Sera un lungo e notevole articolo sul libro 


IL MARZOCCO 


dell'Oietti, Secondo l’Oliva — e francamente non 
ci sembra esatto — l'Oietti romanziere — natura- 
lista e pessimista — contraddice l'Oietti critico 
idealista, 

Ciò non ostante all'opera d’arte il critico del 
Corriere fa le più ampie lodi. 

« L'opera d'arte » scrive l'Oliva « l'opera d’arte 
mi pare francamente riuscita: lo stile è sobrio, è 
saggiamente contenuto, le pitture delle cose e de- 
gli uomini sono vive e, vinta la prima repu- 
gnanza dell'argomento, attraenti, È un romanzo 
senza intreccio e, quel che più importa, senz'amori ; 
nessuna immagine ci distrae da quella della vec- 
chiaia che precipita verso la morte; la vita stessa 
che freme in una bella primavera umbra, il per- 
petuarsi dell'esistenza, che si palesa nei giovani e 
nei bimbi che stanno d'attorno al vecchio, è ve- 
duto quasi attraverso le pupille di colni che! sa di 
dover morire domani », 

* Evoluzione e letteratura. — F. Brune- 
tière pubblicò recentemente nella NWevue des dena: 
Mondes uno studio sulla dottrina dell'evoluzione 
applicata alla storia della letteratura, Egli si ripro- 
mette dall'influenza di codesta dottrina No ef be- 


nefici effetti sul modo di considerare lo spolgi- 
mento della storia letteraria di un popolo, Comin- 
cia dal mettere in rilievo la niuna incompatibilità 
che esiste tra la teoria dell'evoluzione e il dogma 
cattolico e si fa forte in proposito degli studi e 
delle conclusioni a cui è pervenuto in un diligente 
lavoro un gesuita americano, de Zahm, E con ciò 
avendo messo in pace gli animi timorati, passa a 
illustrare i servigi che la teoria evoluzionista può 
arrecare agli studi letterari, Innanzi tutto, egli os- 
serva, l'evoluzionismo sbarazzerà la letteratura dalla 
puerile teoria del progresso, Evoluzione significa 
moto e mutazione ma non significa affatto miglio- 
ramento e progresso, Inoltre con questa teoria ab- 
biamo un metodo. Finora la storia letteraria po- 
teva dirsi assolutamente destituita di criter all» 
tifici | invéce adottando In teoria darviniana, si può 
applicare alla storia delle lettere un metodo rigo» 
rosnamente scientifico, Senza divagare nella ricerca 
di cause cervellotiche e capricciose, lo storico do- 
vrà aver l'occhio esclusivamente all'efficacia che 
le opere esercitano sulle opere in letteratura e ser- 
vendosi di questo criterio libererà la storia dai 
nomi e dalle opere inutili, e porrà la sua atten- 


zione solo alle opere e agli autori originali, che 
sono gli unici che contano, Infatti la selezione na- 
turale non e: 


lude ma implica anzi necessariamente 
l'originalità individuale, Sono le varietà preziose 
introdotte dal genio individuale quelle che deter- 
minano lo sviluppo delle specie, dei generi e delle 
famiglie, Il nostro Neal spiegò in un articolo del 
Marzocco le incompiutezze e le deficienze della 
teoria di Brunetiere, ma i suoi studi sono interes» 
santi perché svegliano l'attenzione e provocano 
feconde discussioni, 

* Conferenze d'arte, — Dinanzi ad efetto 
pubblico la signorina Helen Zimmern — che per 
cue volte nella lettura era stata supplita dal si- 
gnor Houghton — ha ripreso le sue conferenze su 
l'arte fiorentiua, E con vivezza di descrizione e 
precisione di fatti ha lumeggiato la vita e lo svol- 
gimento artistico di Cimabue e Giotto e Frate 
Angelico e Botticelli e della famiglia Robbiana, 
Sopra tutto interessante è stata quella su Ales- 
sandro Filipepi sia per le opportune osservazioni 
su l'essenziale natura poeticn e il temperamento 
così vivamente impressionabile dell'artista, sin per 
la illustrazione di un nuovo quadretto botticelliano, 
proprietà del principe Pallavicini di Roma, Que- 
sta tela, fi v'ora ritenuta opera moderna, presenta 
su un fondo d'arco svelto una donna seduta, la 
testa fra le mani, in atteggiamento di dolore pro- 
fondo, forse, per abbandono, Anche dal professor 
Venturi è stata rivendicata al Botticelli, 

* La Galloria de' ritratti, già sorta sotto 
gli auspicii del cardinale Leopoldo de' Medici, è 
stata recentemente riordinata con migliori criterii 
di nazionalità e di cronologia, e sfrondata, mercè 
ll consenso di parecchì artisti, di non pochi ri. 
tratti d'ogni nazione, ì quali pur sono visibili in 
altre sale, 


La nuova Galleria, inaugurata domenica, com- 
prende quattro belle sale al primo piano e per 
l'armonia e per la gaiezza della luce offre un 
aspetto molto simpatico, che torna certamente n 
vantaggio di molti ritratti, che dal tenebroso cor- 
ridoio del piano superiore, sembrano ora tratti n 
godere nuova vita, E di tanto va data lode nl di. 
rettore Enrico Ridolfi, 


- In occasione del suo gonetilaco sarà offerto @ Rarleo Then 
un libro d'oro, Nella prima pagina di questo nurvo libro Oncar 11 


10 di Svezia è Norvegia saluta l'Ibmon re del porti, Pol i 


rio 
brandes discorre dell'influenza del glorioso drammaturgo su Ja 


letteratura scandinava e il dottor Hebel della sua opera. politica 
Anebe gli seruntori hanno partecipato alla compilazione di questo 


Hibwo d'oro, Pra gli atri, 1 Imperatore Guglielmo vi ha app 


la aua firma 

« Olusppe Verdi ha compluto nuovi lavori di indole mera 
uno Nrabar, una Preghiera alla Vergine è un Te Deum, Lo 
Stabat ® per due cor con accompagnamento di orehemms {l To 
Deum per coro è orchemeni la Preghlera per quattro voel feme 


minili, due # 


prmmi, Un menro soprano 0 un contralto, song: sé 
compagnamento, Nervono da tento di questa L'rogAfera to primo 
morto sorrino del sublima inno alla Vergina dell'Allyhleri, Diewel, 
che queste tre nuove composizioni del grande maestro saranno dare 
all'Opera di Parigi nei concert neri sella settimana santa} 0 non 
è Improbabilo, ehe Verdi ni porti per l'occavione nella capite 
Irancero, 

= Lina irentare del Minbatoro della Prrbrtrthon Fouruabenine 'bnvhra 
de mecndembo e gl’ intituti si beble arti a mandare qualehe saggio di 
alunni alba montra di Torino, Queni saggi debbono emmare setti 
fim | corsi degli witimi non, 


— Il Loret ha scoperto a Tebe la tomba di Thontnies, re della 
XVIII dinastia, Le pitture sono mirabilmente conservate; il sar- 
cofago formato da una pietra unica nel suo genere è quasi intatto. 
In altre camere si trovano altri sarcofaghi probabilmerite apparte- 


nenti alla stessa famiglia. 


— È morto ultimamente Pietro Willems professore d'antichità 
classiche all’ Università Cattolica di Lovano. Fra le altre opere ha 
scritta una Storia è teoria della musica nell'antichità. 

— È uscito in volume il Paris d' Emilio Zola. 


— Quanto prima saranno inaugurati a Pari 


monumenti di due 
poeti: uno di Leconte de Lisle, al Lussemburgo ; il secondo di Paul 
Verlaine, opera dello scultore Niederhausen-Rodo. Il primo, in 
marmo, rappresenta la Poesia (nella forma d'un genio femminile 
alato) che circonda col braccio nudo il busto del poeta, presentan= 
dogli un ramo di alloro. Jì secondo è costituito da una colonna 
sormontata dal busto del Varlaine e intorno alla colonna sono tre 
figure simboliche: la Giovinezza, l'Amore è la Saggezza, 

— In occasione del giubileo» dell'imperatore d'Austria i prin- 
cipali artisti di Vienna hanno deciso d'invitare a una gara inter- 
nazionale i migliori pittori e scultori d'Europa e d'America, Hanno 
risposto i più illustri artisti di Francia, quali il Beraud, Roybet, 
Rodin, Fremiet, Carolu Duran, Puvis de Chavannes, Aimè Mo- 
rot ecc. Speriamo, che anche l'Italia sia degnamente rappresentata. 

+ È morto sabato scorso a Kensington Federico Tennyson fra- 
tello del celebre poeta. Anch'egli fu poeta e pubblicò diversi vo- 
lumi di poesie. Ottenne un premio a Cambridge per un'ode saffica 
sull'Egizto. Nel 1854 apparvero i suoi Giorni e ore; e poi, dopo 
un lungo soggiorno dell'autore in Sicilia, a Pisa e n Firenze, fu» 
rono pubblicate nel 1890 le /sole della Grecia, poi Dafne e in 
fine Zl poema del giorno è dell'anno. 

— È morto finalmente — per la seconda volta! — il povero dottor 
Pagello, quel povero dottor Pagello già esumato all'età di 89 anni, 
in grazia dei suoi celebri amori con Ja Sand, Infatti quel buon se- 
guace di Esculapio era nato due volte: la prima quando venne 
alla luce, fa seconda quando intorno al suo nome, due anni or sono 
sì sbizzarrì tutta la pettegola stampa curopea. Ora.... pace all'a- 
nima sua, 

— Alla Port-Saint«Martin, dopo il Cyrno de Bergerac sarà 
messo in scena l'Aventurier di G, Lemaître, interpretato dal Co- 


Aventurier non è una commedia di cappa e spada, come 


indicherebbo il titolo, È un'opera « futura n in questo senso, che 
la commedia si svolge al principio del secolo venturo, Si tratta di 
una fantasia profetica, con Ja quale il Lamaitre ha voluto rivelare 
lo sue previsioni sull'avvenire. 

— Nel giro del Cyrano per l'Europa sotto la direzione del Mon 
charmont il ruolo del protagonista sarà sostenuto dal Candé del- 
l'Odéon, Dicesi, che avremo il piacere di ascoltarlo anche noi in 
Ialia, 

— Si prepara in Francia una graziosa edizione del Passint di 
F. Coppée. Il piccolo poema, che avviò il poeta francese alla ce- 
lebrità, sarà illustrato da quarantasetio. disegni all''inchiostro di 
China, opera dello squisito artista L. E. Fournier. Questi ha im- 
piegati due anni di Javoro per terminare i disegni, che si dicono 
riusciti mirabilmente, Il testo sarà un fac-simile della scrittura 
stessa del Coppée, Dicesi che il poeta abbia provato grande diletto 
u copiare per questa riproduzione l'opera, che trent'anni fa gli 
valse il primo sorriso della gloria 

— All'enposizione di musica, che, come noi annunziammo, si 
terrà a Berlino a fine di raccogliere denari pel monumento a Ric. 
cardo Wagner, vi saranno tante sezioni speciali, in cui saranno 
ruppresentate tutte le epoche e tutte le nazioni musicali, Gli auto» 
grati, le pubblicazioni antiche e moderne, l'istruzione è In lette» 
ratura musicale formeranno tinte cutegorie n parte. Si daranno 


anche alcuni concerti storici. 


— L'uuntriaco Sgetanik ha scoperto il metodo per la riprodu» 
zione dei quadri, nei loro colori naturali, a distanza, per. mezzo 
della trasformazione delle vibrazioni della luce in vibrazioni clet- 


triche. La scoperta, che non è stata ancora pubblicata nei suoi 


particolari, surà applicata dicesi, all'Esposizione Mondiale di Pa- 


rigi nel 1900, 


- Sommario della Minerva (Febbraio): 

L'indennità ni deputati prewo le varle: nazioni — Lo sviluppo 
Industriale della Germanin — Nelle sabbie dell'Asia contrate: I 
viaggiatori del Signor Sven Hedin — La semantica — L'amore 
come futtorò dell'evoluzione = Lo Stato del Congo — La questione 
di Guba nel suo anpetto economico, politico @ diplomatico — Il 


nuovo Nord-Ovest degli Stati Uniti. 


Rivista peLte Riviste: Ye Monist (gennaio), Chiengo: La 
filosofia dol riso — The North American Review (gennaio) New 
York: La potenza Intellettuale della donna — Un paradiso di buon 


poverno — Die Zeit (15 gennaio), Vienna: Il giubileo di Rarlco 


Meine — Il « Giovanni n di Sudermann — ( febbraio): Il Va- 
tlenno è l'antisemitismo — Le Correspondant (1 gennaio), Parigi : 
Il Vaticano è il Quirinale nel 1898 — La réforme sociale (10 gene 
naio), Parigi! Le finanze francesi — Revue Serentifigue (A gene 
nolo), Parigi: La formazione del soldato — (15 gennalo) 1 prolete 
tili del fucile da guerra — Sommari — Libri rieevuti, 


—- Sommario dell'Mmportim (fancicolo del febbraio) 

Artiui contemporanei : Mubert Merkomer R. A, Helen Zime 
mern (con 99 Ill) — Lettoruti contemporanei : Maurizio Macter 
linek, Riccardo Forster (con 7 ill:) + Attraverno gli albi e le 
cnrtello è IX, La puorra (Callot, Goya, Rethel, Charkel, Raffot), 
Vittorio Pica (con 47 iI.) — Rinogratia 1 Manchere, £, A, ‘Hrays 
ley Hodgetts (con 39 {Ml.) — Scoperte artistiche : Argo nel castello 


aforzesco di Milano, venco Novati (con 4 ill.) 


NOTE BIBLIOGRAFICHE 


A, Vi Vicomi (Jack la Molina) + Comugiia minvneola, Vi. 
gliardieParovia, Reitori, Torino, 
L'autore di questo romanzo ha voluto ritrarre | tpi di aleuni 
glovanetti tutt'altro che buonii delineare, con alcune ncene brevi 


se offienel, IL mondo In mor cul vivono e ul agitano, è la fine 


dolonden che aspetta, un giorno, n quenti futuri relettà della #0 
cletà, In menzo a loro cumpegggia la figura simpatica d'un compa» 


gno onesto e generoso; ad ll contramo, rience unnal efficace. 


A. V, Viooni /Jaek la Molina) — Monmottk di vita di bordo, 
son prefazione di Guido Magi 0 illustrazioni di Clemente Origo 
— RR, Nempornd è P,, Iditori, Rironze (L. 3)» 


Quido Iragi non prononta l'autore, ma con una brloso prefazione 


NR MONTI. i, LETO et i 


racconta ai lettori quanto basta per invogliarli a leggere questa edi» 
zione definitiva del primo e fortunato lavoro di Jack la Bolina. 
Letterato e critico fine, il Biagi confessa « che il Vecchi è uno dei 
pochi, per non dire il solo degli scrittori italiani, che abbiano de- 
dicato e l'ingegno e lo studio quasi alla glorificazione della vita 
marinaresca, cost piena di fascini e di attrattive per chi senta la 
poesia della natura, per chi ami fl salso profumo che csala dal- 
l'onda spumante contro gli scogli, per chi del liquido piano ami 
le calme dorate e gli infuocati tramonti, le tempeste titaniche e lo 
brezze leggiore ». In queste parole si compendia il migliore giudi- 
zio che del libro del Vecchi si possu aspettare, Tutti quei contrasti 
grandiosi della natura, che suscitano nell'animo di chi li intende 
cosi varie e indicibili impressioni, sono rievocati in quelle pagine, 
e ravvivati dal colorito che loro viene dal magistero dell'arte invi- 
diabile dell'autore. Il Vecchi dispone di una ricca tavolozza, il pen- 


nello par talvolta fatato; lo stile or gagliardo e or faceto, pieno 
di hi 


+ delicato nelle scene gi 


li è affettuose — poiché non 
manca neanche l'idilio giovanile — rispecchia pensieri e sentimenti 
che onorano l'autore, è renderanno caro il suo libro sopratutto ai 
giovani p.r Ia nota patriottica che vi brilla, 

L'elegante ed necurata edizione in-8% del Bemporad, è degna 


inoltre di molto encomio. 


L. De Rosai 


— Lettore inedite di Giuseppe Massini — 


F.lli Bocca, editori, Torino (L. 3). 


Dopo gli scritti di Mazzini e le opere che intorno a lui e sul 
movimento insurrezionale da lui iniziato si sono pubblicate, par- 
rebbe quasi superfluo questo volume, Pure le lettere ivi raccolte, 
dirette da Mazzini a Gaspare De Rosales, portano un nuovo inte» 
ressante contributo illustrativo di quel periodo, forse meno noto 
per la parte intima del grande agitatore, che corre dal 1833 al 1837. 
Queste lettere palesano sotto nuovi aspetti l'opera della Giovane 
Italia e del suo capo; e formano una pagina interessante non solo 
riguardo alla storia, ma anche particolarmente riguardo all'uomo. 
cho con tanta pertinacia sospirava la libertà e l'unità della patria. 
L. De Rosales, pubblicando queste lettere scritte da Mazzini a suo 
padre, ha fatto opera degna e utile agli studii che riguardano i 


nostro pacse. 


E, FLORIAN e G. CAvaGLIERI. T Fagubondi. Vol. 1° F.lli 

Bocca, editori, Torino (L. 10), 

La disoccupazione e la delinquenza sono uno dei problemi 
più gravi della società presente; e inadatti e insufficienti appaiono 
i provvedimenti legislativi, i soccorsi della beneficenza, Il vaga- 
bondaggio, che scaturisce dalla mancanza di lavoro e dalla sventura, 
e che spesso fornisce alla delinquenza un largo contigente, richiama 
ora lo studio dei sociologi. Nel nostro puese, dove purtroppo, è 
largamente diffuso, mancava un lavoro che lo cansiderasse nei 
suoi vari aspetti, specie col metodo positivo, Jl Florian e il Cava- 
glieri n coprire una siffatta lacuna provvedono egregiamente con 
questo primo talune / Vagabondi, il quale offre un risultato di 
indagini minuziose e copiose sul vagambondaggio di tutti gli 
Stati, particolarmente considerati nelle varie fasi della sun evolu- 
zione storica e nelle misure preventive a cui ha dato luogo, Il 
secondo volume, che uscirà prossimamente, completerà il disegno 
dell'opera, la quate non ha solo un carattere peculiare di novità 
scientifica, ma anche d'interesse per la copia dei dati recenti e 


dei fatti che la illustrano. 
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Felice Cavallotti 


Cos gueux . 
n'ayant par de coeur male nyant deux visage» 
Diuenti Bah! Jo poeto! il ost dans Lon mungero | 
Solt, Le tonnette quasi 
Vv. Huoo 


Ecco un uomo felice e di cui il fato 
è propriamente invidiabile! La vita è 
lotta, Ed egli per lottare ebbe braccia 
e cuore robusti, e passò la sua vita 
combattendo e combattendo morì, Qual 


sorte volete più felice e più invidia. 


bile? Era ancora un ragazzo quando 
udì da lungi un grido di guerra che 
gli parve fosse guerra giusta e gene. 
rosa, Non domandò altro che arruo- 
larsi e disertando i banchi della scuola 
corse, appena diciassettenne, a Milazzo 
e al Volturno e fin d'allora provò l'eb- 
brezza di dare e ricevere di bei colpi 
per una causa che sembravagli degna, 
E tutta la sua vita si consumò in diu» 
turne battaglie dove potè mancargli 
qualche volta Il successo ma non gli 
mancò mai quel sorriso d'ideale che 


feconda la lotta e la rende piacevole 
anche se scompagnata dal successo. 
Dopo le lotte cruente, quelle non meno 
ardenti dell'agone politico. Accolto in 
Parlamento dai rumori assordanti che 
doverono all'orecchio suo di lottatore 
sembrare più dolci e graditi di qual 
siasi canzone d’amore, rimbeccava gli 
imbelli che s’accanivano ai suoi piedi 
col furore di cucciattoli agitati: Co» 
scienze inquiete, rispettate le coscienze 
tranquille, E coi discorsi violenti alter- 
nava fin d'allora i duelli per isfogare 
l'esuberanza delle sue forze e trovar 
pascolo al suo bisogno inestinguibile 
di lotta e d'azione, Il teatro fu per lui 
un altro campo di battaglia e i suoi 
drammi se attestano le deficienze del 


gusto di lui e delle sue attitudine let- 


terarie, attestano però altresì la ric» 
chezza del suo temperamento e il fondo 
nobile, grande e generoso della sua na- 
tura. Non serve ora indugiarci a met- 
tere in luee i pregi e i difetti del suo tea- 
tro e delle sue poesie. Drammi e liriche 
sue altro non sono in fondo ‘che il de- 
trito miserabile e vano di una straricca 
natura. Egli fu grande artista davvero: 
ma non al modo che ei credeva, Uomo 
d'azione; non ebbe capacità nè virtù 
di letterato vero e le sue opere lette- 
rarie provano più la sua debolezza che 
la sua forza. Ma egli fu veramente 
grande artista nella sua vita e questa, 
anche se i suoi scritti meritano di pe 
rire tutti e În tutto, merita di soprav- 
vivere nella memoria e nella ammira. 
zione dei posteri come una delle vite 
più degnamente e intensamente vissute 
e come un capolavoro in azione il cui 
linguaggio ha un'eloquenza da disgra- 
dare quella di Dembdstene e di Cice- 
rone, Questi se furono più grandi ora- 
tori di lui, gli furono di gran lunga 
inferiori per altezza e forza d'animo, 
per istinti pugnaci e per bella sempli- 
cità di costumi. Sebbene anche come 
oratore e polemista politico non sia 
proprio da disprezzare. La forma anche 
della sun prosa politica peccò, a vero 
dire, per prolissità e ridondanza. Li 
vera distinzione che consiste in una 
succosa e stringata eleganza, a lui fece, 
interamente difetto, Ma d'altra parte 
ebbe qualità di vigore e di calore tut» 
t'altro che comuni; e la grandezza del. 
l'animo suo e la sua generosa natura 
trapelavano spesso dalle sue parole, 
per quanto queste le fossero Îmbaraz? 


zate o confuse, E l'accento, l'accento 
che veramente caratterizza l'oratore e 
lo distingue dal volgare chiacchierone, 
aveva non di rado in lui potenza e 
virtù singolari per le quali si ricono- 
sceva l'uomo di tempra adamantino, 
il lottatore valoroso nelle cui vene 
scorreva sangue eccessivamente ricco e 
caldo e che dava volentieri, con lieto 
e ardente animo, il meglio del suo 
core e dell'anima sua per la causa che 
sembravagli giusta e degna. Ma non 
è nei singoli scritti e discorsi di lui 
che va pesato l'uomo e giudicato; è 
nel complesso della sua attività di cit» 
tadino e d’oratore. Quando Tacito se 
gnava con parole roventi le infamie 
dei Cesari, si sentiva nelle sue parole 
l'accento di una Nemesi ultrice e feroce 
ma disperata; quel mondo era omai 
decrepito e non c'era magia di parole 
che potesse ritornarlo in vita e in vi. 
gore. Quando invece Cavallotti bollava 
col marchio della sua indignazione in- 
fiammata le infamie e le porcaggini dei 
suoi concittadini, si sentiva gorgogliare 
nel suo petto potente il fremito non 
solo delle condanne implacabili e giu- 
ste ma anche delle riscosse e delle ri- 
vincite tarde, se volete, ma immanca- 
bili. Perciò la sua voce riecheggiò lar- 
gamente e profondamente nel cuore 
del popolo e vi destò nella parte mi- 
gliore di lui le assopite speranze e le 
collere mal dome. 

Egli non era solo un giudice ine- 
sorabile come Tacito; era anche un 
apostolo di cuì il cuore gonfio non potè 
mai adagiarsi in una cupa e indiffe 
rente disperazione, Egli esercitò il vera 
tribunato dell’ onestà serena e impa- 
vida in tempi e fra uomini ineflabil- 
mente depravati e abietti. E questo 
tribunato fa della sua vita un' opera 
bella che offusca il pregio de' più 
alti poemi e dei drammi più potenti. 
Alla generazione chimerica e speran- 
zosa che presiedette in Italia ai moti 
del '48 e del '60, succedè una gene- 
razione abietta d'affaristi e di gau- 
denti sfacciati e volgari che si gettò 
su questo povero paese come una muta 
di cani sopra il pasto di caccia e mac» 
chiò della sua lurida infezione tutti 


‘ gli organismi della vita politica e so: 


ciale italiana. E quando un prevarica» 
tore ed un simoniaco autentico ebbe 
in mano le sorti del nostro paese e 
80 questo patvé incombere una ditta- 


tura tanto più vergognosa quant’ era 
più balda, gli onesti nella timidità loro 
si domandarono se l'Italia era uscita 
dal sepolero, come Lazzaro, solo per 
fare avvertito il mondo della sua pu- 
tredine, Se non che, giova dirlo col 
poeta dei gaslighi, per sostenere il 
tempio basta bene un pilastro; un 
francese è la Francia, un romano è 
Roma, e ciò che spezza un popolo, è 
spezzato ai piedi di un uomo. Caval 
lotti fu quest'uomo, Poichè la feccia 
d'Italia era venuta a galla e ne mano- 
metteva gli averi e l'onore, era ben 
giusto che qualcheduno d'animo e di 
sangue rigoglioso sorgesse come il Ca- 
paneo o il Farinata dantesco a pigliar 
le ‘difese del buon nome e della repu- 
tazione italiana. 

Ai miserabili che trionfavano nella 
abiezione di tutti, il nostro poteva ri. 
spondere come il poeta : 


Si l'on n'est plus que mille, eh bien, j'en suis! 
E s'il hn'en reste qu'un, je serai celui-là ! 


AI paese schiavo della camorra in- 
digena e dell'egemonia germanica, il 
buon Cavallotti memore del generoso 
sangue misto di celto e di latino che 
scorrevagli nelle vene, oppose il veto 
della sua coscienza e della sua anima 
intera e con ciò servì splendidamente 
al buon nome suo e della sua patria, 
Quando questa destata da un troppo 
lungo letargo sì ricorderà della sua no- 
biltà antica e degli austeri doveri che 
ne derivano, si professerà grata a quel 
generoso suo figlio che volle, per quanta 
era da lui, coprire le vergogne materne 
e cancellare, per quanto è possibile, le 
traccle dì un oblio che giova sperare 
non eterno. 

E la morte sorprese il figlio mentre 
era sempre intento in quest'opera pie- 
tosa, Certo .il duello è barbaro e ma» 
ravigliosamente assurdo ed il nostro, 
‘perchè esuberante di forze, ebbe la debo- 
lezza di ricorrervi troppo spesso com' a 
sfogo d'un attività irrequieta e insoddi- 
sfatta. Ma infine quella morte che lo colse 
quando forse di tribuno stava per di- 
venite ministro, è supremamente op. 
portuna e corona con un sacrifizlo vio- 
lento e improvviso una vita di lotte ge- 
nerose e di coraggio indomito, Quando 
lo ‘ragioni della vita stavano forse per 
mancargli, gli mancò a un tratto, la 
vita stessa, Qual fortuna più grande 
poteva ii morte toccare a uno cui in 


Ue 


vita era toccata già la fortuna raris- 
sima d'avere un grande ideale ed animo 
e forze pari alla grandezza di quello} 

Veramente quand' io considero il fato 
del nostro, trovo che è singolarmente 
felice e degno in tutto d'esser para- 
gonato a quello di Armando Carrel. 
Questi morì più giovane ed ebbe fa- 
coltà molto più grandi. Ma non im: 
porta. Carrel delle sue doti maravigliose 
dette assai meno la misura di quello 
che potè far Cavallotti. Il quale com- 
pose dei poemi che sono, se volete, 
mediocri e non meritano il cedro ; 
ma si compose anche una vita che è più 
bella del bellissimo di tutti i poemi e 
degna d'esser conservata nella me- 
moria e nel cuore di tutti gl' italiani 
dabbene. E le parole che Chateau 
briand consacrava ad Armand Carrel, 
calzano pure benissimo al caso suo. 
O bravo Cavallotti, quando l'ultimo 
grido della folla morrà nel torpore della 
mente stanca, chi si ricorderà an- 
cora di voi? i mediocri e i poltroni cui 
la vostra morte sbarazzò della supe» 
riorità vostra e della paura loro ed io 
che non militavo nelle vostre file. Io 
vi felicito bene per aver affrettato con 
una morte violenta la fine di questo 
terrestre passaggio che doventa alla 
lunga così paurosamente squallido e 
deserto, per avere insomma posto il 
termine del vostro cammino alla por- 
tata di una pistola. E questa distanza 
vi sembrò ancora troppo grande e voi 
la riduceste correndo alla lunghezza di 
una sciabola: lo mi dolgo d' esser ri. 
masto: e come i soldati di Cesare a 
Brindisi sulla cima delle roccie sovra- 
stanti alla riva, aspetto invano le navi 
che tragittarono le prime legioni. 


Th, Neal, 


UN IDEALISTA”" 


Alberto Sormani è l’idealista di cui 
la nobilissima anima di Neera à vo- 
luto rinfrescare la memoria a conforto 


(1) Milano, Galli e Raimondi, 1898, 


LA VERGINITÀ 


(Continuazione, Vedi | numeri precedenti) 


‘ 


Era riuscito a comporre in una ar- 
moniosissima creatura della sua men- 
te tutto Îl suo passato vero e tutto l'av- 
venire, quale gli era apparso desidera. 
bile una delle tante volte, in cui aveva 
avuto il bisogno di donarsi in una opera 
d'arte un destino diverso da quello, che 
l'opprimeva nella vita, 

Perciò anche Aurora Sommi era l'op- 
posto di Saveria, 

Pur nondimeno, pit possente dello 
stesso concepimento d' Ercole Grabba 
si rivelava l'eroina del dramma nell' in- 
terpretazione dell'attrice. Essa era pro 
prio La Vergine dolce e selvaggia, 
« la bella foresta degli oscuri spiriti fre- 
menti nella limpidità mattinale »; era 
innanzi al misero, giunto a lei nella so. 
litudine la semplicità, la bontà, la forza 
stessa della natura; era l'amore nuovo 
pronto a sanare l'uomo flagellato da 
tutti | Alagelli della vita. E mentre Tul. 
lio le descriveva l'orrore ispiratogli dal 
suo passato, sul cui ‘termine stava un 


la 


IL MARZOCCO 


di quelli che ricordano, a richiamo per 
quelli che nel tumulto della vita pre 
sente dimenticano le cose e le per- 
sone di ieri, a stimolo di tutti coloro 
che lottano strenuamente per tn' alta 
idea e si sentono di tratto in tratto 
scoraggiati o dall'indifferenza dei più, 
o dall'insufficienza delle proprie forze 
isolate. 

Il Sormani moriva a ventisei anni, 
nella piena esuberanza di una giovi» 
nezza singolarmente ricca di entusia- 
smi per le più nobili cose; quasi senza 
aver potuto dare all'Italia i frutti che 
si attendevano gli amici e quanti altri 
da lontano, in parte anche dissen- 
tendo dalle sue idee, seguivano con 
simpatia profonda lo svolgersi e il ma- 
turarsi della sua poderosa persona- 
lità, 

Il potente ingegno, l'ardore inestin- 
guibile, la volontà ferrea ed indomita, 
davano garanzia ch'Egli forse nell'arte, 
certissimamente nel pensiero e. nell'a- 
zione, avrebbe stampato un'orma inde- 
lebile della sua mente ardita e del suo 
cuore generoso. La nuova Italia lo 
avrebbe sicuramente annoverato tra i 
figli, di cui avrebbe dovuto affidare un 
religioso ricordo alle generazioni ven- 
ture. 

Poichè Egli era un alato spirito che 
anelava alle altissime vette del pen. 
siero e della vita, non già per rima- 
nervi superbamente solo a contemplare 
dall'alto la misera moltitudine bruli- 
cante nel piano, ma per trascinarvi c 
trasportarvi ad uno ad uno, coll'esem- 
pio e colla voce, tutti i riluttanti fra- 
telli men ricchi di verità, di bellezza 
e di bene. Poichè Egli sapeva discen- 
dere da quell'ardue cime della con- 
templazione pura, per mescolarsi alla 
vita di tutti i giorni, per seminarvi 
con pazienza e coraggio quei semi pos- 
sibili ad un pronto germoglio, che avreb- 


fantasma di sangue, e Aurora gli pale- 
sava d'aver lette di nascosto le sue 
opere e di saper già quanto egli le 
narrava ; tutto il teatro era scosso da un 
meraviglioso riso dell'attrice, nel quale 
s'alternavano la gioia della bambina, 
che ha visto l'ordigno del giocattolo 
infranto, e quello della donna fiera di 
possedere tutta l'anima e tutta  l'esi- 
stenza dell'uomo, che ama. Poi quando 
Tullio le manifestò d'avere ormai po- 
tuto nella casa paterna distaccarsi da 
ogni pensiero di quaggit e rifugiarsi 
in quello di Dio, e Aurora al contrario 
gli svelò d'aver tratto dai suoi libri cor- 
ruttori il maggior bene, di sentirsi, cioè, 
tutta quanta di questa terra per il 
desiderio di goderne ogni piacere; 
allora l'attrice seppe essere nell'istesso 
tempo Aurora Sommi e Saveria; e 
il profondo senso del dramma splen- 
deva nei suoi gesti e nelle sue parole, 
nel volto e nella persona. Essa era in- 


sieme la donna del passato e quella 
dell'avvenire, « l'aurora emersa dalle 


caligini della notte +} e uno straordi. 


nario orgoglio elevava al sommo la 


potenza dell'interprete, che nell'opera 
d'arte risentiva pe stessa unica e per- 
petua signora dei destini d'un uomo. 


bero permesso ai seminatori dell'avve- 
nire di raccogliere una rigogliosa messe 
di sentimenti, di idee e di azioni tali da 
condurre a poco a poco l’ Umanità lassù 
in alto, dov'Egli era già arrivato con la 
mente impennata dalla fantasia e dall'a- 
more, Egli vagheggiava un'Umanità più 
grande, strettamente collegata dai libe- 
fissimi e pur tenacissimi vincoli dell’ a- 
more, infranti tutti quegli altri ceppi che 
l'avrebbero impedita nel suo cammino 
ascensivo verso una mèta di luce e di 
pace; e per questo pensava che biso- 
gnasse rafforzare ogni singola indivi. 
dualità, ogni molecola sociale, arric- 
chendola di dignità e coscienza e vo- 
lere, di forza fisica non meno che di 
pensiero e di sentimento, Per questo 
Egli avversava il socialismo, non perchè 
ne sconoscesse gl'intenti generosi, ma 
perchè esso, e nei fondatori e nei primi 
suoi apostoli in Italia, aveva mostrato 
di preoccuparsi esclusivamente della 
questione economica, pretendendo di 
assoggettare tutti i liberi intelletti alla 
ferrea disciplina di un partito unilate- 
rale e per conseguenza ingiusto, e di 
elevare alla dignità di assioma e di 
dogma, nelle sue più rigide applicazioni, 
il concetto dell’ uguaglianza. 

Nell'arte poi, che più da vicino, ma 
non certo esclusivamente (come taluni 
inventano, non sapremmo con quanta 
buona fede) preoccupa noi del I/arzocco, 
anche se in questioni teoriche particolari 
e praticamente in molti apprezzamenti 
e giudizi avessimo potuto dissentire, 
noi dobbiamo considerarlo e rammen- 
tarlo con reverente affetto, come un'a- 
nima intimamente fraterna. 

« La mia natura, scriveva Egli, mi 
porta a cercare nell'arte le forme più 
alte, a rendermene conto, a determi- 
narle e a seguirle nell'opera mia se 
le forze non me ne mancheranno. E 
per ciò sono e mi dichiaro idealista, 


Cost lottò con lo spirito del giovane, 
lottò col terrore del passato, col rimor- 
so del delitto, col pensiero di Dio, e per 
la virtà di lei pareva, che tutte quelle 
cose invisibili fossero presenti e visi. 
bili, 

Il pubblico era attonito e migliaia 
d'orecchie coglievano dell'attrice an 
che il sospiro, migliaia d'occhi anche il 
tremito delle dita, Pure, a ora a ora 
un mugolio sordo si propagava, co» 
me un boato sotterraneo, e correva 
un brivido, quasi un fremito del 
suolo scotesse il teatro; o a un 
tratto prorompeva un applauso, come 
fiamma, che crepitasse dall'imo al 
sommo, 

Atilio era stato còlto da un improv» 
viso tripudio, sembrandogli di sentire 
qualcosa di sé nella protagonista del 
dramma; e ripetendosi continuamente 
nel pensiero il soprannome datogli di 
Vergine, volgeva gli sguardi dalla sce- 
na alle quinte fervido e tremante. In- 
torno a lui tutti stavano immobili, come 
pietrificati; e ciascuno aveva sulla fac 
cia la propria effigie essenziale. Era 
sp ogni faccia espressa un'anima con 
violenza di tratti: anime serene e forti, 
è misere e inerti; anime, che sembra. 


altamente, fortemente, fieramente idea- 
lista ». 


Tale, nelle sue linee essenziali, la no- 
bile figura, che il cuore memore di 
Neera, la sua ideale e fervida amica, 
à fatto rivivere ai nostri occhi con 
parole nelle quali, tra il pianto inte- 
riore, è l'eco di quel possente cuore, di 
quell'alato pensiero, di quell'indomita 
volontà così acerbamente troncati dalla 
morte. Beato chi può lasciar dietro a sè 
tale traccia, tale incancellabile rimpianto, 
tali eccitamenti a pensieri alti a propositi 
generosi in anime grandi! Egli, come 
forse aveva sognato ma non sperato, 
continua così a vivere nella sua in- 
corruttibile essenza, a tramandar di 
sè come accesa fiaccola scintille di 
vita, o come immarcescibile fiore un 
olezzo che il tempo e lo spazio s'ado- 
perano invano a disperdere. E se anche 
la fiaccola si spenga e l’olezzo svanisca 
ed ogni traccia si cancelli alla fine 
e gli uomini dimentichino, che importa, 
se per virtù di tali spiriti l'umanità, od 
alcuni uomini sian diventati un poco 
migliori ? 

I trionfatori nella lotta delle idee e 
dei sentimenti, a conforto dei pati- 
menti delle amarezze e delle ingiu- 
stizie, oltre a cogliere i frutti della 
vittoria, trovano sempre numerosi pa- 
negiristi e banditori del loro merito 
tra quei medesimi che li nno ostaco- 
lati con tutte le armi oneste e diso- 
neste, mentre quelli che soccombono, 
prima di esser giunti alla mèta, im- 
meritamente cadono anche, quasi sem- 
pre e quasi subito, nell’oblfo degli stessi 
compagni di lotta, 

I pochi che, come Neera, non dimen- 
ticano e porgono ai trapassati degni 
di sopravvivere, i più eletti fiori di un 


affettuoso e grato ricordo, rivelano an- 


vano patire in quel momento tutto il 
dolore patito durante la loro esistenza; 
anime, che godevano tutte le gioie go- 
dute prima; anime, il cui motto era un 
riso,o una lacrima contenuta, o la mera- 
viglia, o lo smarrimento del dubbio, o 
la visione d'un sogno. Alcuni stavano 
col viso atterrito, come se  (issassero 
tutte le loro speranze travolte ai loro 
piedi. Ercole Grabba innanzi a una 
quinta piegava la persona come in una 
contrazione di spasimo e pareva avere 
sul collo una mano ferrea invisibile, che 
l'opprimesse. Sopra il suo viso fisso in 
Saveria stava il raccapriccio, 

Poi la scena prese un movimento 
più intenso, più rapido, quasi lirico e 
Aurora fugava dall'anima di Tullio tutte 
le caligini del passato e lo spettro del. 
l'uccisa e le pallide illusioni dell'oltre- 
tomba e via via l'anima di Tullio s'ele- 
vava con lei verso l'amore e verso la 
gioia. Dalle parole dell'attrice vibranti di 
sincerità come corde percosse con vigore, 
o tenui come aliti di sospiri; dalla sua 
persona, che pareva fervere nella luce vio- 
lenta della scena, emanavano le più for- 
midabili energie umane, come raggi dal 
sole, come acque da veemente scaturi- 
gine. Passavano nelle sue parole tutti i 


cor più intimamente che con l' opere 
proprie, per quanto alte e gloriose, la 
grandezza dell'anima, il diritto che an- 
ch'essi avrannoalla riconoscente memoria 
dei posteri. 

Diego Garoglio. 


Visione di Cielo 


LA VENDEMMIA 


A Enwrsro Annocò, 


Da grand’alberi aggurri Pautunnale 
notte in viel volve tralci d’astri e spoglie 
d'oro} e per aie, su sentier’ d'opale 


in luccicanti pergole li accoglie. 


Rote di spirti elisei, su Pale, 
posano e quinci, levasi tra foglie 
e grappi un nimbo; in lucido spirale 


alberi gira, la vendemmia coglie. 


Quindi un coro balena; ed a l'umana 
parvenza un favillio silenzioso 


di chicchi, piove, E già di tramontara 


i sette buoi col vomere d’argento 
Sapprestano a solcar, pel verno acquoso, 


l'antichissimo pian del firmamento. 


Ceccardo Roccatagliata Ceccardi, 


Monumenti Nuovi 


La sera stessa del 4 Marzo, in cui è stato 
inaugurato il monumento a Cosimo Ridolfi, 
anch'io mi aggiravo tra la folla varia raccolta 
intorno alla statua, scrutandone le linee e 
l'aspetto da ogni lato, E per la oblunga piazza 
di Santo Spirito era una ridda festosa di 
bambini, le cui grida si facevano d'ora in 
ora più alte, quasi per un sentimento incon- 
scio di stornareo o vincere la tristezza del 
cielo, che s'addensava di nuvoli e di tenebre, 

Dalla parte, ove sorge l'elegante palazzo 
Guadagni, che il Cronaca — dicono — di- 
segnò nello stile fiorentino del Rinascimento, 
io era rimasto alquanto perplesso a considerare 
il profilo della statua, evidentemente turbato 
dalla gumba sinistra troppo protesa e quasi 


fascini dell'ora quasi notturna, che ella 
invocava, tutti gli effluvi dei (loridi cam- 
pi, in mezzo ai quali stava, come il più 
magnifico dono della natura. Ell'era la 
forza e la gioia, la Vergine ebbra d'a. 
more, la bella foresta già profondamente 
penetrata dal sole e dal vento. E l'ane- 
lito, l'ansia, il fremito dell'anima molte- 
plice attonita in lei cresceva, saliva con 
lo spirito di Tullio, con lo spirito d'Au- 
rora trionfante; vedeva per lei, nelle 
sue parole, nella sua voce, nei suoi 
gesti, nei suoi occhi, nella sua persona, 
tutte le bellezze, tutte le floridezze ter» 
restri, palpitava verso l'infinito. E 
quando lo spasimo e l'estasi erano 
insostenibili, un grido represso, uno 
schianto, un gemito, un ululo, partiva 
da mille bocche, come da una bocca 
nola, Il mare invisibile  ondeggiava, 
tremava tutta quanta la foresta d'a. 
nime, 

Poi l'atto volse alla fine, dando sen- 
nazioni più intime; pure i fremiti degli 
spettatori venivano a ora a ora dal 
teatro come folate aquilonari, Aurora 
descriveva le sue abitudini campestri, 
evocava ricordi d'infanzia; ma le sue 
parole su le labbra dell'attrice rivela» 
vano l'animo ansioso. Ella parlava pia. 


IL MARZOCCO . 


avanzante; quando mi venne fatto di cogliere » 


fra due buoni popolani d’oltr'Arno, crucciosi 
e iracondi del malo andamento delle cose, il 
breve dialogo seguente: 

— È sopra pensiero... 

— Gua’ : pensa non abbia a scendere. 

Ed io non volli udire altro delle loro pa- 
piolate, e mi tolsi di lì appagato e convinto 
ancora una volta dell’arguta perspicacia e del 
fine senso d’arte, insito proprio nell'anima di 
questo popolo, che a un osservatore superfi- 
ciale può apparire anche indifferente alle ma- 
nifestazioni della bellezza, 

L'osservazione de’ due popolani non è una 
semplice fioritura di umorismo, ma la impres- 
sione più schietta e semplice che si riceve 
dal monumento, Perchè, nell’ insieme, la linea 
d'una severa e sapiente misura, e l’accordo 
fra la statua e il basamento di granito ricor- 
dano bene la mano di chi modellò il Gari- 
baldi per Siena, così ardito @ franco e pur 
solenne. Ma lo spettatore resta freddo, nè sa 
persuadersi di quella gamba protesa e del- 
l'attitudine soverchiamente pensosa del Ri- 
dolti, che inchina la testa d’una classica cor- 
rettezza romana e l’appoggia quasi su la mano 
destra, mentre il braccio sinistro, rigidamente 
disteso lungo la persona, ha le dita fra le 
pagine d’un volume posato su la consueta co- 
lonnina, Nè, pure ricordando l’uomo così be- 
nemerito dell’agricoltura toscana e della indi- 
pendenza italiana, si può commuovere innanzi 
alla sua figura, che non gli rivela dell’uomo 
l’animo essenzialmente generoso ed aperto, 
l'ors'anche può riflettere che di pesierosi Fi- 
renze avea già troppi nel Gran Pensieroso di 
Michelangiolo, 

Del resto, a parte le considerazioni gene- 
rali su l’uomo e le impressioni particolari di 
chicchessia, sta il fatto che l’attitudine è sfor- 
zata, o per lo meno, nel monumento, non 
appare corretta ca elegante : difetto, che in 
certo modo si rileva pure — così per citare 
il primo esempio che mi soccorre alla me- 


«moria — nel Marco Minghetti di Bologna, 


modellato dal Monteverde, 

In quanto al posto, ove si è eretta la statua, 
c'è un'osservazione a fare e più grave, mi 
penso, rispetto all'estetica pura o all’abbelli- 
mento intrapreso, già da molti anni sventu- 
rosamente, delle piazze fiorentine vecchie e 
nuove, 

La statua marmorea, che è pur di propor- 
zioni piccole in quanto è di grandezza natu- 
rale, è stata collocata in fondo alla lunga 
piazza e quasi a ridosso della strada che l’at- 
traversa in fondo, E questo a me pare nè 
acconcio nè bello, quando nel giardino ellit- 
tico della piazza stessa, quasi a’ due fuochi, 
sorgono due rialzi di terreno, a mo' di tam- 
buri, uno de’ quali avrebbe meglio potuto 


no, a frasi tronche, come per non vin. 
cere i susurri della notte sopragiunta; 
aveva piccoli tremori per la persona, a 
somiglianza appunto di pianta delicata, 
quando i campi alitano al lume di luna ; 
pareva sentire i fascini vaganti per 
l'oscurità, E come una frase melodica, 
che prima si avvolge fra gl'intricati ac- 
cordi dell'orchestra quasi radicandovisi 
e poi si libera e sale e domina fre. 
mendo vastamente, cosf l'ansia del pen: 
siero gioioso e superbo prorompeva 
dal discorso sommesso d'Aurora. E le 
folate umane erane più veementi. Au- 
rora lodò la buona vita. solitaria, le 
grandi letizie date dalle umili cose, il 
lavoro degli agricoltori, gli spettacoli 
semplici e solenni della natura, la sua 
munificenza inesausta ; ma nei suoi ac- 
centi era come una celebrazione di se 
stessa, era il suo trionfo sugli spiriti 
avversi vinti nell'anima di Tullio. Come 
se dentro di sé contenesse tutte le co- 
se semplici, buone, solenni e possenti, 
che lodava, a grado a grado s'esaltò, 
s'inebriò e le sue parole davano vi 
sioni di magnifiche giornate “di sole, 
di messi prodigiose, d' infaticabili forze 
umane esercitate sulle terre feconde, E 
il dramma urgeva, violentava l'anima 


accogliere un tale adornamento. E non v'è 
chi non creda che ciò sarebbe tornato a van- 
taggio e del monumento e della piazza, su 
cui la elegante guglia di Baccio d’Agnolo, sé 
non la facciata così indegnamente trascurata 
del tempio di Brunellesco, vigila a_rivendi- 
care i diritti della bellezza che non muta e 
non muore, 


Moltissimi avranno certamente veduto la 
turpe oleografia che rappresenta l’ incontro di 
Vittorio Emanuele con Garibaldi al ponte di 
Teano : ma non molti, opino, avranno am- 
mirato l'elegante affresco originale che è nella 
nuova sala del Palazzo Comunale di Siena, 
l’autore, Pietro Aldi di Manciano, fu anzi 
tempo rapito all’arte, nella giovine età di 35 
anni, quasi poco dopo avvenuta la solèenne 
inaugurazione di quella sala, Ma l’opera sua, 
come quella del Maccari, che le sta accanto 
e rappresenta il Re che riceve nel palazzo 
Pitti la deputazione presieduta dal Duca di 
Sermoneta, resteranno sempre ammirate pei 
loro pregi particolari ; per quanto un visita- 
tore malevolo possa cachinnare che questi 
affreschi sono in quella sala i più belli, per- 
chè dipinti su la parete esterna, in cui s’a- 
prono le finestre, e però non ricevono la 
piena luce che smaga gli altri, 

Nell’affresco dell’Aldi il cielo azzurro tra- 
spare a lembi fra i densi nuvoloni bigerognoli 
che radono i monti a destra, d'una tinta vio- 
lacea, Bianco è il cavallo di Vittorio ed ha 
la testa china e la gamba alzata quasi per 
seguitare; mentre il cavallo di Garibaldi, dal 
manto morato, sta fermo ed obbediente alle 
redini tese del cavaliere, Il quadro è contor- 
nato da vivaci gruppi di Garibaldini che 
applaudono sul ponte e di contadini, più in 
basso e da un lato, agitanti con le mani 
sollevate i cappelli. 

Alla rappresentazione pittorica dell’Aldi — 
che credo sia unica in Italia — si è un po’ 
ispirato lo scultore Calzolari, che in questi 
giorni ha modellato ed esposto al pubblico un 
grandioso gruppo equestre che dovrà sorgere 
su la piazza di Fiesole e concerne lo stesso 
soggetto, Non mi attento a dare alcun giu- 
dizio reciso sul gruppo, perchè l’ambiente 
ristretto d’uno studio molto impedisce all’oc- 
chio di poter comprendere i pregi e i difetti 
dell’ insieme, Ma la modellatura dei due 
stalloni appare buona e diligente ne’ partico- 
lari; le figure de’ cavalieri armonicamente 
composte, bene emergenti, e serene. Se non 
che si può notare che il cavallo del Re, an- 
ch’esso rappresentato con la testa china e in 
atto di avanzare, ha le gambe posteriori più 
alte, con le cosce un po’ magre e strette 
rispetto alle proporzioni dell’altre parti ; come 
pure il cavallo fermo di Garibaldi ha le gambe 


mostruosa composta di mille anime, 
sforzandone tutte le capacità, gia toc- 
candone i fastigi. Poi dalla piena sin- 
fonia il divino motivo scaturf, salf, par- 
ve diffondersi per tutta la notte con 
luce di sole. Fu il grido altissimo della 
gioia suprema espresso dalla Vergine 
con un susurro: — È notte, Tullio, è 
notte, è notte... —, con l'abbandono 
del suo capo sul petto del giovane. E 
l'anima mostruosa, vinta dal dramma, 
divampò con fragore. 

Saveria era stata veramente come 
il vento e come l' incendio. 

— Saverial.. — aveva gridato 
Atilio in ginocchio su la seggiola con 
le mani puntate sulle spalle ‘del vec- 
chietto, che non dormiva più, Ma ella 
stessa dritta in mezzo alla scena, fre- 
mente, immersa nella: luce violenta, sem- 
brava ardere nell'incendio vasto, tre» 
mare entro le onde vitali, che aveva 
emanate da aé, 

— Saveria!.. — ripeté, e gli parve, 
che essa ora l'udisse, lo fissasse e gli sor- 
ridesse; mentre al contrario lo fissava 
il vecchietto di sotto in su col collo 
storto, oppresso da soverchio peso, 

— Aspettami in piazza della ferro» 
via,... Va, fuggi!... Prendî un legno e 


anteriori così rigide nell’attaccatura che sem- 
brano quasi di legno, Aggiungo che l’amore 


de’ particolari non fa buon gioco nella figura © 


di Vittorio affaticato nel pomposo do/man. 

Da un lato, ho poi visto il bozzetto del 
monumento, quale dovrà essere, E confesso 
che avrei preferito non vederlo ; così pro- 
fondo disgusto mi suscitò quell’obelisco altis- 
simo e quadrangolare, che dovrà servire come 
di fondo al grandioso gruppo. 

Oltre all’assoluta sua inopportunità, in quan- 
to impedisce che il monumento possa guar- 
darsi da ogni lato; mi pare che sia antieste- 
tico per la piazza di Fiesole, ove darà meschina 
apparenza di concorrere con lo svelto campa- 
nile antichissimo, 

Ma il monumento purtroppo sorgerà con 
l’odioso obelisco; e il comune di Fiesole 
sarà felice, in una riaccensione degli antichi 
spiriti di primato su Firenze, di poter offrire 
Una così pomposa opera al frettoloso viaggia- 
tore, che l’ammirerà o no,.. secondo i prov- 
vidi consigli della sua guida fedele. 


Romualdo Pantini. 


ALBERT SAMAIN 


L’opera di questo giovanissimo poeta fran- 
cese è stata definita con l’espressione felice, 
con la chiarezza di imagini che gli è propria 
da un glorioso decano della poesia, da Fran- 
cesco Coppée, 

« Alberto Samain dice il delicato parnas- 
siano, è un poeta d’autunno e di crepuscolo, 
di languidezza morbida, di nobile melanconia. 
Si respira, scorrendo il libro — si trattava 
della raccolta Au Jardin de Infante — V’odor 
tenue e triste, il profumo di congedo che 
hanno i crisantemi, nell’estate di San Martino » , 

Le qualità particolari del giovine esordiente 
eran mirabilmente affermate sin dalle prime 
prove : alla facilità naturale, alla schiettezza 
della inspirazione senza le quali viene a man- 
car l’arte, era congiunta e in felice connubio 
anche l’opera lunga e paziente dell’artefice, 
che all'arte è necessaria si che dall’union del 
privilegio sortito per nascita collo studio ge- 
niale dovevano riuscire eccellenti i primi saggi 
e tali riuscirono, 

L’arte poetica ben si può distinguere sotto 
due aspetti : o vuole esprimere in modo più 
serrato e più elegante ciò che pure in prosa 
potrebbe dirsi, presentando ‘una succession 
logica di concetti, o, libera e leggera, cogliendo 
fiori nel dominio della fantasia vuole a furia 
d'imagini, con la carezza del verso, suggerir 
sentimenti per via indeterminata, e raggiun- 
gere un’altra particolar precisione, più intima, 
che la prosa non può ottenere. 


aspettami dentro... Verrò.... Piccola 
anima, piccolo amore... sarò tua.,.. 

Cost nel traversare il palcoscenico 
dalle quinte al camerino aveva trovato 
modo di dire Saveria ad Atilio, tra- 
scinandosi come se tutte le ossa le si 
fossero dislogate, soffrendo, come se 
venisse da un martirio, mentre la sua 
anima lottava per fugare l'intrusa, 
quella d'Aurora Sommi. Dopo il gio- 
vinetto travolto nell’onda di gente, che 
s'accalcava presso l'uscita, la vide av- 
vicinarsi al Grabba e questi illividire 
all'improvviso, mormorar poche parole 
e allontanarsi con un gesto di furore. 

Poi Atilio fuggf ad aspettar Saveria 
nel luogo indicatogli. 


Enrico Corradini, 


Qui finiscono i primi due ca- 
pitoli della VERGINITÀ, che 
abbiamo pubblicati per saggio. 
L’intiero romanzo uscirà pros: 
simamente in volume nelle edi 
zioni del MARZOCCO. 


1 versi leggeri e liberi del Samain conten- 
gono fluidamente poesia di questa seconda 
specie; una poesia in cui invano si cercherebbe 
il midollo di qualche pensiero filosofico, ma 
che ha una trama sottile e brillante, la cui 
bellezza sfugge all'analisi, 

Così il Coppée di cui ho richiamato il 
giudizio ha saputo definir l’opera poetica del 
giovine scrittore; ma non si è provato ad 
analizzarla, e presentandola al pubblico ha 
detto che il miglior modo di farla conoscere 
consisteva nelle citazioni; in quella guisa che 
taluno tornando da un fiorito giardino, non 
si contenterebbe di descriverne le maraviglie 
e raggiungerebbe meglio il suo compito por» 
tando una scelta dei fiori più belli, 

Affinità di contenuto e di forma uniscono 
elettivamente il Samain al de Régnier ed agli 
altri migliori della scuola cui accennavo de- 
lineando la fisonomia letteraria di quest’ul- 
timo (1): ma ciò che vale a staccarlo dagli al- 
tri e fornisce l'elemento principale perchè si 
parli della originalità sua è una maggior vi- 
vacità del sentimento, per cui l’onda tenue 
delle sue strofe è tepida e carezzevole, per 
cui le poesie d'amore gli riescon d’una fi- 
nezza signorile che taluni gli invidieranno. 

Je voudrale, convoltani l'imponible en mes vocux 
Raformer dans un vers l'odeur de tes cheveux; 
Ciseler avec l'art patient des orfèvrea 

Une phrase infléchie nu contour de ter lavres ; 
Emprisonner co troublo et ces ondes d'émoi 
Qu'en tombant de ton dimo un mot propage en moi; 
Dire quelle mer chante en vagues d'éiégio 

Au polfe de tes seine ou jo me réfugie: 

Dire, oh! surtout, tes yeux doux et tiddes parfols 
Comme une apres:midi d'automne dans les bols; 
De l'heure 1a plue chiro en ehasser la relique, 

Ri sur le piano tel solr mélancotique 

Itensusciter l'écho prosque religieux 

D'un ancien baiser attardé sur tes yeux 

Questi distici, scritti in gloria dell’amata, 
seguon la metrica classica con poche varianti ; 
ma da nuovi accoppiamenti che fanno arric- 
c'are il naso a' retorici ed ai pedanti sa trarre 
il Nostro effetti delicati. 

Je riva de vera doux et d'intimoes ramages 
De vers d fròler l'imo ainsi que des plumages ; 


De vers blonds où lo sens fluide so delie 
Comme sous l'enu la cheveluro d'Ophélio ; 


De vers allencieux, et sans rbythmo et sans trame 
Où la rime sans bruit gliase comme une rame ; 


Da vs è pis d'Avila heures 
Au rito fiminin des eyllabes mincures. 

Il seguirsi delle rime femminili, verso per 
verso, si che la voce abbia ad ogni emistichio 
finale lo strascico della sillaba muta e venga 
a mancar la posa tronca della rima mascolina 
dà una particolar grazia alla composizione 
poetica francese che prima costretta all’alter- 
nativa monotona delle rime nell'Alessandrino 
ora è suscettibile di rinnovar l'armonia, 

Ma una delle particolarità che valgono a 
determinare l'indole addirittura moderna nella 
poesia del Samain è il tocco lievissimo, quasi 
alato, con cui egli tratta il paese prestandogli 
una psicologia minuta e ricca di sfumature, 
si che il paese stesso non serve soltanto come 
fondo alle figure, o come pretesto ad una 
suggestion di sentimento, ma vive di una vita 
propria che mirabilmente si associa a quella 
delle anime umane onde vengono espressi i 
sogni, i rimpianti, 0 le rimembranze : 

Le calmo des Jondino profonde e'idéallve. 


L'imoe du soir s'annonco A la tour de L'igiiee ; 
Leoute, l'houro sot biewe er lo ciel s'ongelive 


A voli ca lac myniique où l'agur s'est fondu, 
Diralbon pas — ma sorur, quiun grand cmur dpordu 
în longe rulesenus d'amour, 1h haut, s'est répandu ? 


L'ombro lente a noyé lo valide indistinto. 
La cloche nu foin, note por note, n'est dieinte, 
Mmportani comme l'Amo fròle d'une sinto. 


L'ieure ant A nousi volel que d'instant en imant, 
Bur les boke violete au myutbre invitanti, 
Le grand mantesu de la Bolltude s'dtend, 


L'otang molré d'argent, sous la ramure brune 
Comme un ecmur aMigé que he Jour Importune, 
Move A l'asconsion suave de Ja June,.,. 


Queste son cose squisite, dico il Coppéo, 
0 io non me n' intendo e sapete che me n'in- 
tendo, soggiunge con la sincerità bonaria che 
gli anpi © la fama simpaticamente acquistata 
gli permettono, Ma quale lettore che abbia 
senso d'arte educato non ha provato, leggendo 
I versi citati, in cul è così sottile, com ine 
ninuanto, Il fascino in virtà del quale è rie- 
vocata con precisione la tristezza inquieta 


(1) O, Mewanci, # Money de Ragilor n ne Posono del 4 Die 
combre 1897, 
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dell'ora crepuscolare, cosf come dal pennello 
di un Sartorio o di un de Maria? 

Dopo aver citato i primi versi coi quali il 
Samain consacrava la veglia d’armi, nulla 
meglio potrà servire a chiuder questo breve 
profilo dî una delle ultime poesie da lui scritto, 

La Revue des deux Mondes che accoglie 
man mano dalle più giovani rassegne il fior 
degli scrittori battaglieri ha pubblicato or non 
è molto una scelta di composizioni del Samain. 

Se in esse nulla è mutato di ciò che' co- 
stituisce l’essenza speciale di questo poeta, il 
soffio che le ispira è pit alto e vibrato, Giu- 
dichino ancora i lettori : 


Hot la ville de fer et do pierre massive, 

À l'autore, lo choeur des benux adolescone 

S'en est allé, pieds nus, dans l'herbe humide et vive, 
Le coeur pur, la chair vierge et les yeux innocens. 
Toute une aube en frissone se levo dana leurs fimes. 
Ils vont révant de chars dorde, d'arce triomphaux, 
De chevaux emportant leur gioire dans des flammos, 
Et d'empire» conquia sous de soleile nouvenux ! 


Ils vant, ils vont portée par un souffle de flamme,... 
Et l'Espéranca tristo avec ses yeux divine, 

Si pàlo sous son noir mantenu de pauvre femme 

Un jout encore, au ciel levo ses viellles mains. 


Cosi sono andati i giovani verso 1° Ideale, 
ma come è diversa la sera del loro ritorno | 
Han perso la fede, han rinnegato l'orgoglio 
della sofferenza, hanno, concessione per con- 
cessione, transazione pér transazione, rinun- 
ziato all' Ideale troppo alto e quelli che prima 
avevan sete delle più belle rivendicazioni or 
pasciuti dei loro stessi vizii, con la fronte 
nella polvere adorano i potenti, 

Pourtant, parfols, des solre, ila songent dans les villes 
A coux-la qui pre d'eux gravissalent L'avenie 
It qui, ne voulant pas boiro nur écuellea viles 


$'dtant couchés limhaut, s'y sont Inisaé mourkr: 


Ft le remordo lea prend quand, au penchant 
Un delair leur fuit voir, les deux bras drondus, ‘ 


Dos cadavres hautains, dont Jes youx magnanimes 
Ravont, tout grands ouverta, aux idèale pordus! 


Nei giorni decorsi si vide in una rassegna 
illustrata di Francia, un acquerello satirico del 
Léandre. L’artista che deriva dal Gran Dau- 
mier pel modo di concepir la caricatura dei 
volti si che ognuno d’essi esprime efficace- 
mente un tipo, ha voluto ritrarre la musa 
francese dell'ultima ora, ed ha imaginato una 
smunta e violacea figura di donna, col volto 
attorniato di lunghi dBandeaur e le membra 
scarne racchiuse in una stretta veste oscura ; 
un rachitico amorino la segue, reclinando 
su di una spalla il peso del capo idropico : 
non ricordo se la donna oltre un grave libro 
antico rechi in mano |’ inevitabile giglio. 

La caricatura è feroce ma giusta; ma in- 
tendiamoci, se abbia o voglia avere in mira 
soltanto il gregge immenso dei saltabeccanti 
imitavori cui sembra aver già fatto un’opera 
mirabile nei secoli, quando con un buon di- 
zionario, improvvisata l’erudizione, spostata 
ufia cesura, soppressa una rima, unita la voce 
arcaica al vocabolo da loro coniato, si improv- 
visano in un sonetto o in una odicina, mistici, 
simbolisti, diabolici, con la stessa prontezza 
con cui il pubblico se pur tratto in abbaglio 
un momento è pronto a dimenticarli, 

Le attitudini artistiche di Alberto Samain, 
invece non sono assunte per posa di dilet- 
tantismo e paion l’espressione schietta di una 
intelligenza giovanile, così come sembra che 
senza alcuno sforzo, contenuto e forma nel- 
l’opera di lui sieno fusi insieme in un aspetto 
originale, Or, sempre, nella vita, come, nel- 
l'arte che la ritrae o le addita una meta 
ideale, il trionfo è dei sinceri, 

Guido Menasci. 


MARGINALIA 


* Palazzo Riccardi, — Con Ileve inversione 
nl programma, il Mazzoni parlò della poesia pa- 
triottica e di Giovanni Berchet: esprimendo anzi 
tutto che il patriottismo lirlco — emanazione na- 
turale della rivoluzione francese, non prodotto del 
romantielemo — ebbe il più nobile interpetre in 
Alessandro Manzoni, che In forma decorona e so- 
Jenne rivestì pensieri 6 sentimenti altissimi, Trac- 

* ciò quindi della simpatica figura del Berchet un 
ritratto vivace, ma serenamente critico ; è rilevò 
dell'uomo più l'essenziale Importanza politien che 
Il valore poetico, pur grande e affancinante nel 
tempo, Il poeta gentile vibrò specialmente nella 
vivificazione delle gentili, da cul le ballate del Ber 
chet prendevano soave inplrazione per combattere 
l'odioso giogo straniero, 

Mercoledì, Arturo LIinaker leme nu Giuseppe 
Mazzini una nocurata è calda biografia : è seppe 


bellamente presentarci il grandioso martire e pro- 
fondo pensatore, di cui svolse adeguatamente il 
sistema filosofico, principalmente spirituale, 

* La Duse e il Presidente, — Un tele- 
gramma pervenutoci il giorno otto da Parigi ci 
annunziava a un dipresso in questi termini l'esito 
della grande serata di lunedì scorso alla Comedie 
Francaise è A 

< La Duse riportò un successo entusiastico, Son, 
< nell'Adrienne Lecouvreur : essa fu chiamata sei 
« volte al proscenio in mezzo alle acclamazioni fre- 
« netiche del pubblico levato in piedi e delirante, 
« L'incasso fu di 46.000 franchi. /2 Presidente 
« della Repubblica volle presentare personalmente 
< i suoi omaggialla Duse e congratularsi con lei». 

‘Tale atto è sintomatico, È noto infatti che Felix 
Faure interpreta con tatto squisito i sentimenti 
del suo paese e rifugge con studiosa cura dall'ur- 
tarne le molteplici suscettibilità, L'omaggio ufti- 
ciale reso da lui alla nostra grande attrice appa- 
risce quindi come la riprova più convincente, che 
Eleonora Duse ha conquistato definitivamente le 
simpatie di Parigi e cioè quelle della Francia in- 
tera, 

* L'arto o la morale. — . Brunetisre ha 
fatto con questo titolo un'importante conferepza 
dove.sostiene la tesi che l'arte ha una tendenza 
congenita all’ immoralità e che questa tendenza se 
non è raffrenata e rintuzzata dall’ influenza della 
religione, dei costumi e delle istituzioni politiche, 
porta alla dissoluzione sociale ed alle più terribili 
decadenze, Comincia egli collo stabilire che le arti 
per essenza debbon dirigersi innanzi tutto ai sensi, 
debbono soddisfare gli occhi o l'udito ; per cui 
l'impressione artistica è non solo senstbile, ma 
anche sensuale, E da ciò, proviene che l'arte se 
abbandonata a se stessa e ridotta a cercare la sua 
regola solo in sè, degenera rapidamente in un ar- 
tifizio atto a stuzzicare solo la sensualità: ed è una 
specie di mezzana del piacere e serve soltanto di 
eccitamento alla corruzione, Inoltre l'arte fatta 
fine a sè stessa e resa indifferente al suo conte- 
nuto conduce al puro dilettantismo che è insomma 
la fine d'ogni arte e d'ogni morale, Il dilettantismo 
infatti si riduce a un'incapacità assoluta di risol- 
versi, a un intorpidimento della volontà e all'oscu- 
razione del senso morale, Un esempio solenne di 
ciò si ha nell’ Italia del 400 e del 500, una delle 
società indubbiamente più corrotte di cui i 
traccia nella storia, l’ Italia dei tirannelli a cui pare 
che tutto sia perdonato perchè hanno fatto affre- 
scare i loro palazzi con delle mitologie trionfali o 
perchè i pugnali onde colpivano le loro vittime, 


erano meravigliosamenti cesellati da qualche Ben-- 


venuto Cellini, E la causa di questa corruzione 
qual'è? è appunto l' idolatria dell’arte, la subor- 
dinazione all'arte e alle sue esigenze, di tutte le 
parti della vita pubblica e privata : per cui gl Ita- 
liani arrivarono a trovare bello anche il delitto 
nudacemente concepito e abilmente consumato, E 
ciò perchè si metteva nell'esecuzione tutto il me- 
rito dell'arte, Per rimediare a questo principio 


d’immoralità che è insito in ogni arte, bisogna ri- * 


cordarsi che ogni cosa essendo, come diceva Pa- 
scal, aiutante e aiutata, causante e causata niente 
può essere esattamente definito se non in rapporto 
aqualche altra cosa, ossia che tutto è relativo, Ed è 
perciò che la definizione dell'arte è relativa alla defi- 
nizione d'altre funzioni sociali colle quali ella è in 
rapporto, L'arte come la religione, la'scienza, la tra- 
dizione, è una forza il cui impiego non può esser 
regolato separatamente, Queste forze debbono 
farsi equilibrio tra di loro in una società bene or- 
dinata; e niuna di loro può sovrapporsi alle 
altre senza che ne derivino danni e rovine, Le 
grandi epoche della storia son quelle appunto 
in cui si verificò quell’equilibrio, come in Francia 
nel XVII secolo e al principio di questo. 

* Critico 0... Profeta. Qualche tempo fa com- 
parve in una gazzetta letteraria un articolo, che 
era una piccola vigna, stavo per dire una vigwola,.. 
di corbellerie, Nel numero successivo, secondo il 
noto sistema del giornale, un tale che si firma 
Profeta, e che è oscuro quanto il suo dio, riba- 
disce le scempiaggini del primo articolista, Non 
avremmo certo parlato di tutto ciò, se non ci fosse 
sembrato degno di nota il metodo adottato dal 
profeta per illustrare le sue critiche, Dopo aver 
censurato una traduzione di certa poesia, egli pro- 
pone una nuova traduzione della stessa poesia, Il 
sistema è pericoloso : ed è pericoloso, non soltanto 
perchè la traduzione proposta ci sembra Incrime» 
vole, ma anche perchè, col passare ad altri generi 
letterari, il metodo nuovo può diventare un vero 
fnechinaggio, Velo Immaginate voi il povero profeta 
costretto a rifure un romanzo per spiegarne le mencle 
ed illustrarne più efficacemente le deficienze ? 

* Orition... taurina. — Certo critico 7izuri. 
mus del simpatico 28wrcAie/o scrive, con una sicu» 
rezza di giudizio che contrasta col barcollamento,,, 
della sintassi, alcune gustose pincevolezze intorno 
ad Eleonora Duse, 11 terribile 7wwr/nus constata 
con sincero rammarico che « l'attrice che fa quale 
« che cosa più che impersonare (1), ma che è con- 
« diutrice (1) all'opera d'arte,.,, quella per cui tu 
« urli (1), quella per cui tu ti innamori è sparita... » 
Un po' più su Zawrinus ha lasciato intendere cho 
nd Eleonora Duse egli preferisce,,., In Mariani, In 
Reiter e la Vitaliani; Però sulla fine, come per vin 
cere gli ultimi scrupoli, Ziurinus propone una se- 
rie di dilemmi, tra' quali merita di essere rilevato 
Il primo: « 0 noi non siamo troppo terribili o A%/a 
dun genio che noi non comprendiamo », SÌ, ve- 
ramente vol alte troppo terribile, ed Ella è un 
genio, che vol non comprendete, E così, ylusto 
gastigo | in espiazione di tanta ferocia l' Infelice 
Tuurinus resta miseramente infilrato nelle corna,., 
del suo dilemma, 


RIVISTE E GIORNALI 


* Il n, di Marzo della rivista londinese Ze Artist 
contiene uno studio assai notevole, anche perché 
adorno di alcune tavole squisite, consacrate ai bel- 
lissimi dipinti del fiammingo Van Hove, Questo 
dolce spirito che nella sua nativa città di Bruges, 
giustamente chiamata la Venezia del Nord, sogna 
e dipinge, rivela una singolare affinità di tempe- 
ramento con Hans Memling e Van Eyck. Egli 
possiede la facoltà rara di concepire poeticamente 
ogni soggetto : e quanto di più delizioso e sug- 
Restivo può darci un artista, profuma i delicati 
sfumati paesaggi che occupano il fondo delle sue 
tele, 

* Nel Figaro Jules Lemaître ha iniziato una 
campagna contro gli studi secondari classici e in 
favore di « un insegnamento moderno », Egli vor- 
rebbe che il latino ed il greco fossero banditi da 
tre quarti dei licei di Francia, e sostituiti collo studio 
delle lingue moderne e con una perfetta educa- 
zione fisica, 

* Sempre nel Figaro leggiamo un articolo — 
Antonio Fogazzaro a Parigi — pieno di simpa- 
tia e riboccante di ammirazione per il nostro illu- 
stre romanziere, — Nello stesso numero (7 Marzo) 
dello stesso giornale la quotidiana « istantanea » 
è dedicata ad Eleonora Duse, 

I giornali francesi hanno poi magnifiche parole 
per la conferenza di Antonio Fogazzaro, Un grande 
poeta dell'avvenire letta alla Salle des Mathurins, 

* Nell'ultimo fascicolo della Nuova Antologia 
(1° Marzo) è comparso un notevole articolo di 
Alessandro Chinppelli sui poeti paesisti del nostro 
secolo, Il Chiappelli vorrebbe per l’arte « un ri. 
« torno alla natura fortemente, idealmente sentita 
« nell’immensa totalità sua, nel suo profondo si- 
< gnificato rigeneratore anche per l'umanità e quale 
« la grande letteratura moderna espresse dal Goethe 
< e dallo Shelley al Tolstoi e Walt Witmann... Una 
« grande verità disse in una frase felice Gabriele 
« D'Annunzio: Non dobbiamo imitare ma confi- 
«nuare la natura », — Prendendo le mosse da 
Questa frase il Chiappelli combatte e censura « il 
languore letterario degli esteti, dei decadenti, dei 
simbolici » appuntando specialmente le sue cri- 
tiche contro l'opera di... Gabriele D'Annunzio, 

* Riccardo Forster nell'ultimo numero dell'Em- 
forium ha un diligente studio 
rizio Maeterlinck. È un'analisi assai esatta della sua 
«Opera drammatica, nella quale non sfugge alla 
sagacia del critico il contenuto ideale ela rispon- 
denza tra l'esecuzione e 1’ ispirazione filosofica, 

< Se dovessi (dice il Forster) con una figurazione 
unica simboleggiare il contenuto dei drammi di 
M. Maeterlinck, lo immaginerei, erigendo nella fan- 
tasia una grande porta e di qua e di là entro pa- 
reti domestiche e fuori, persone o meglio destini 
umani, in trepida, conscia o inconscia attesa della 
morte », 


sull'opera di Mau- 


Il consiglio Superiore del Ministero dei lavori Pubblici ha dato 
parere favorevole al progetto fatto dulla Società toale di Napoli 
per sistemare in maniera decorora la tomba di Giacomo Leopardi, 
Ul ministro Gallo ha risoluto di dare al progetto la più rapida 
qsecuizione, : 

— Il compositore è maestro di orchestra, Felice Weingartnes sta 
mettendo in musica una trilogia intitolata Oreste, per la quale il 
Maestro stesso ha composto il libretto eull'Orestiade di Eschilo, 
Questa trilogia consterà di tro atti: Agamennono, Il sacrificio 
funebro o Eumenidi. Ma so i musicisti, voro pianto parnssitario, 


| Vicomincinsiero 0 lasciare un po' in pace almeno i più grandi 


capolavori del genio umano | 

— Italin Vitaliani ha avuto un gran sucersso a Mosca nella Si 
gnora dalle camelie, Tina di Lorenzo n Bukarest, durante la rap» 
presentazione della Locandiera ha avuto l' onore di cssoro invitata 
nel palco reale dalla regina (' 


‘men Silva, Rloonora Duso, partita 
da Parigi, dard alcune recito a Nizza, Marsilia, Liono, Bordeanx, 
Lisbona e Oporto, Pal nel maggio tornerà in Italia, molto proba= 
bilmente per mertore in iscena la Città morta, 

— L'editore Flammarion approfittando del grande raccesso del 
Cyrano de Bergerac, a watro, ha pensato di pubblicare 1° opera 
più curiom e originnle del colebre moschettiere. È questa Le ro 
vue dans la lune, în cui Cyrano descrive gli abitanti e i comumi 
della luna secondo la sun immaginazione. A dissertazioni fisiche 0 
metafisiche vi sono mescolate le chiacchiere più buffonesche : ma 
sotto l'apparente follia, nel libro fantastico di Cyrano, ni ritrova 
parecchia arguzia satirica e una pittura ama graziosa del secolo 
XVIL 

— Suzanno Reicherberg, la graziom attrice, cho ha dato lunedi 
sora la sun’ recita d'addio alla Comedia Frangaise, col gentile 
soncoro della Duse, aveva cominciato la sua carriera nol 1809 nella 
parto di Agnese dell'Eeole des femmes di Molière, Bionda, con 
occhi azzurri, aspetto d' ingenua, spirituale — una npecio della no- 
Mira Pierina Giagnoni — era da trent'anni la delizia del pubblico 
parigino, Rasa, per 30 anni, sempre con la stessa grazia 0 la stessa 
friovinezza ha incarnato nuccossivamento tutte lo ingenno del voc- 
chio repertorio, quelle di Mumet e di Seribo, quello di Augier, di 
Dumas è di Pallleron, Perelò ora più che un'attrice, dalla casn di 
Molière, wi ritlm un'istituzione: quella appunto della dolco è 
buona ingenuità verginale. Era tempo » è dopo le ingenue... lo 
Demkvibrger, 


È riservata la propretà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO, 


Tonta Cirri, gerente responsabile, 
1898 » Tip, di L. Franceschini è C.i, Via dell'Anguillara 18, 
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Enrico Corrapini — La Verginità. 

Anarco Conti — L'arte e l’idea. 

Tomas Near — Studi di lettera. 
tura e d’arte, 

Lucrano Zuccorri — La morte di 
Orfeo -— 2.° edizione. 
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DIGITALE PURPUREA 


Stedono, L'una guarda l'altra. L'una 
esile € bionda, semplice di vesti 


e di sguardi; ma l'altra, esile è bruna, 


Paltra.... P duè occhi sempticò è modesti 


fissano gli altri due ch'ardono, — E mai 
mon ci fornasti P Mai, Non le vedesti 
più? Non più, cara. To sì: ci ritornaî, 


e le vividi le mie bianche suore, 


e li rivissi i dolei anni che sati ; 


quei piccoli anni così dolei al cnove,... 
L'altra sorrise, E di: non lo ricordi 


quell'orto chinsoP i rovi con le move? 


i ginepri iva eni sirlano i lordi P 
i bussi amari P quel segreto canto 


misterioso, con quel fior, quel fior di,,, ? 


morte; si, cara, — Z4 cera vero P_ tanto 
to ci credeva che non mai, Rachele, 


sarei passata al triste fiore accanto, 


Chè si diceva: il fiore ha come un miele 
che inebria l'avia; un suo vapor che bagna 


l'animo d'un oblio dolte è evndele, 


Ohi quel convento in merso a la montagna 
cerulea ! = Maria parla + una mano 


posa su quelle de la sua compagna ; 


e l'una è l'altra guardano lontano, 


Vedono. Sorge ne l'asmurro intenso 
del ciel di maggio il loro monastero, 


pieno di litante, pieno d'incenso, 


DO ” 
Vedono > è sì profuma è lor pensiero 
d'odor di rose è di viole a ciocche, 


di sentor d' innocenza è di mistero, 


fî né li orecchi ronzano, a de bocch 
salgono melodie dimenticate, 


la, da tastiere appena appena tocche,.. 


Oh! quale vi sorrise oggi, a le grate, 
) ) . 
ospite caro P_omde più rosse è liete 


fornaste a le sonanti camerale 


oggi» cd oggi, più alto, Ave, ripete, 


Ave Maria, /a vostra voce in coro » 


e poi d'un tratto (perchè mai P) piangete.... 


P'iangono, un poco, nel tramonto d'oro, 
sensa perchè, Quante fanciulle sono 


ne l'orto, bianco qua ela di loro ! 


bianco è ciarliero, Aa or ad or, col suono 
di vele al vento, vengono, Rimane 


qualcuna, è legge in un suo libro buono, 
In disparte da loro agili e sane 
una spiga di fiori, ansi di dita 


sprussolate di sangue, dila umane, 


l'alito ignoto spande di sua vita, 


Le 44 
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Maria ! Rachele! — Un poco più le mani 
si premono, dn quell'ora hanno veduto 


la fancinllezza, è cari anni lontani, 


Memorie (luna sa de l'altra al muto 
premere) dolci, come è triste è pio 


tl lontanar d'un wltimo saluto. 


Maria! — Rachele! -—. Questa piange — Addio! 
dice ta sè, poi volta la parola 


grave a Maria, ma è neri cechi no: — lo — 


mormora — sì: sentii guel fiore, Sola 
ero con le cetonte verdi, Il vento 


portava odor di rose è di viole a DI 


crocehe, Nel cnòre, il languido fermento 
n'un sogno che notturno anse e che s'era 


a l'alba, ne l'ignara anima, spento, 


Maria, ricordo quella grave sera, 
L'aria soffiava Inee di baleni 


silenziosi, AM inoltvai leggiera, 


canta, su per è molli tevvapieni 
erbosi, L piedi mi tenca la folta 


erba, Sorridi P_L dirmi sentia, Vieni 1 


vient?i BÈ fu molta la dolcessa ! molta ? 
fanta che, vedi, (l'altra lo stuppre 


alta de N occhi, è vedé ora, ed ascolta 


con tn suo lungo brivido...) si muore 1 


Menslna Giovanni Pascoli, 
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L’ESCA (1) 


L'idea che regge il romanzo del 
Novi sta nel motto « gli schiavi di 
se stessi » e consiste nelle fatalità 
degli istinti, nel cerchio d' acciaio entro 
cui si dibatte la volontà impotente. 

Questa volontà è Riccardo Altano, 
un musicista ; l' incarnazione degli istinti 
di lui è una donna, Vittoria di Melve, 
Superba figura d'arazzo, discendente 
da una schiatta nobilissima, cioè da 
predatori e da scherani, fredda e orgo- 
gliosa, essa è l'esca destinata a trasci. 
nare l'artista, un'esca di lusso e di vizio. 

Accanto ai due protagonisti, due 
alture figure opposte: il fratello d' arte 
di Riccardo, Peppino Valvo, e l'amica 
di donna Vittoria la soave Cecilia 
Hingham. Il Valvo è il creatore mite 
e inconsapevole, del pari che Riccardo 
è l' impotente, dal sogno superiore alle 
forze, 

Sul lago di Lucerna, nella notte, 
dopo la udizione di Bach alla Hofkirche, 
egli espone al timido amico il suo so- 
gno, un' opera su San Francesco, esal- 
tandosi nella vacuità altisonante. Pep- 
pino Valvo invece di sogni, stringe 
in mano una realtà un capolavoro mu- 
sicale, di recente composto, gelosa 
mente custodito, Riccardo l'ode, al 
ritornoy'sul piano: da principio è un'am- 
mirazione folle, poi una gelosia senza 
limiti, Il debole amico aveva creato; 
egli invece non sapeva che battere le 
ali nel vuoto, Questa realtà, che è l'i. 
nesorabile condanna della sua esistenza 
d'artista, lo attossica per modo da 
fargli concepire un odio acerbo contro 
quel genio rinchiuso nel corpo gracile. 
E il corpo soccombe nella vendetta : 
salgono il Pilatus Hulm, Riccardo chiuso 
e cupo, l'altro ansando, incespicando, 
malato di cuore, chiedendo sosta, La 
catastrofe giunge inattesa e terribile: 
del Valvo non resta più che il capo: 
lavoro Za spora del Giitli in mano di 
Riccardo, 

Tutta questa prima parte, condotta 
con una sicurezza di grande narratore, 
non ha di soverchio che un gruppo 
di pagine (10-23), perchè non occor- 
reva la presentazione dei due spiriti 
al lettore: vivevano già, La difficoltà 
massima attendeva ora il romanziere: 


RI L'esca, romanzo di Orrontno Novi, Milano, 


ll, 1098, i 
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come in Riccardo si sviluppa il ladro 
dell’opera altrui? La difficoltà viene 
superata magistralmente; e chi leg- 
gerà, vedrà. L'esca qui si palesa for- 
midabile in Vittoria Melve. Il trionfo 
della Sposa del Giùtli alla Scala, porta 
il nome del ladro in alto, nelle sfere 
della fama. 

L'esca è presso ad essere abboc- 
cata. Ma Riccardo, quanto più si trova 
avvolto dall' incenso, tanto più sente 
risvegliarsi in sè, la coscienza assopita. 
Un odio feroce contro tutto il fracasso 
pubblico, contro tutti, lo invade: sente 
la necessità di fuggire, fuggire per 
sempre, afferrare la sua preda, la 
donna desiderata, e poi inabissarsi. 
Vittoria di Melve non avrebbe ceduto 
che alla gloria: la gloria adesso di- 
vampava, e quella rigidità ducale si 
rammolliva. Chimera, sfinge, sirena, 
ella racchiudeva in sè un mondo di 
gelo. Dietro a quella vanità delle va- 
nità, l'impotente sognatore calpesta i 
brandelli della sua coscienza. Sono due 
colonne di fumo che si avvolgono tra 
bagliori d'arte lussuriosa. 

Ma il fantasma del morto urge mi. 
nacciosamente; è inutile resistere; Ric» 
cardo lo sente, lo vede in ogni cosa, 
persino tra sè e la donna, Tutte le 
erinni del rimorso tormentano il suo 
spirito, una pazzia incipiente, un bi 
sogno immenso di confessare, di liber- 
tà da quel peso di gloria che egli ha 
usurpata. Confessare a chi? Ecco il 
grande giudice: la madre. 

Dopo lunghe lotte, egli si libera dal 
peso; confessa nella solitudine, alla 
madre norridita, il furto e l'assassinio; 
ma lo sforzo è troppo grande, e la 
ragione vacilla per sempre. 

Questa è in breve la tela: la nar- 
razione procede con qualche prolissità, 
ma con plastica sicura, con un senso 
continuo delle due realtà, l' apparente 
e l'eterna. 

Vi è qualche traccia dell’ Ibsen, 
qualche lampo del Guerrazzi, qualche 
sfumatura del Bourget; ma è opera 
vitale cotesta, da porsi tra i più forti 
romanzi usciti da qualche tempo in 
Italia, 

Domenico Tumiati 


SOLTIKOFF 


Ero l’altro anno a Pietroburgo e venne 
a trovarmi in una camera d’albergo un gen» 
tiluomo appartenente a una delle più grandi 
famiglie russe e « Che cosa leggete, mi 
disse, come si fa a tenere in mano simili 
corbellerie ? » Il libro che avevo in mano era 
appunto di Soltikoff e siccome sapevo benis- 
simo i’untipatia che in Russia si provava e 
forse si prova ancora contro quello scrittore, 
non mi meraviglini di quella uscita e mi 
limitai solo ad osservare: « Ma sa Lei che 
lo stile di questo signore mi va proprio a 
genio è che delle sue qualità di vivezza, vi- 
goria e precisione io sono infinitamente am- 
mirato ? lo non credo che siavi un altro scrit- 
tore nella letteratura russa cho abbia altret- 
tanta potenza nell'individuare i caratteri © 
nel riprodurli con somma felicità d'espres- 
sione, » « Ebbene sì, rispondeva quell'altro, 
sarà anche vero, ma insomma non potrà ne- 
gare neanche lei che la sua forma rasenta 
spesso la brutalità, seppure non ci canca den- 
tro addirittura; è che vuole? non si potrà 
dir mai che quello sia uno scrittore bene 
educato, » 

E con queste parole si può dire che si 
rinsumono tutte le critiche che in Russia nl 
sogliono fare n Soltikoff, La buona società 
russa non trova questo scrittore abbastanza 
lindo è levigato e della nua satira aspra © 


forte gli serba sempre rancore. Non si può 
rassegnare ad ammirare uno scrittore che 
delle magagne russe ha fatto una pittura cosî 
cruda e potente, 

Ma con buona pace della aristocrazia 
russa, io credo che il nostro sarà considerato 
nella storia letteraria del suo paese come il 
più grande degli scrittori che siansi prodotti 
nella seconda metà di questo secolo, È vero 
bensì che come riesce difficile a ingoiare in 
Russia, così riesce anche quasi impossibile il 
farlo apprezzare convenientemente all’estero, 
E ciò perché è, può dirsi, intraducibile ; tanto 
riesce arduo il rendere in una lingua straniera 
il particolare carattere della sua prosa. La sua 
forma letteraria quasi sempre a dialogo, l’ im- 
menso materiale di una lingua viva che nes- 
suno come lui seppe trasfondere nell’opera 
d’arte, le sfumature sottilissime e delicate e 
le mezze tinte che egli adopera magistral- 
mente per dar rilievo all'ambiente e ai per- 
sonaggi del mondo russo che sono pure tanto 
diversi dal paese e dagli uomini dell’occidente 
d'Europa; tutto ciò rende sommamente diffi- 
cile l'impresa di chi volesse tradurre in una 
lingua letteraria dell’occidente le opere di 
Soltikoff, Ed ecco perchè se è difficile a di- 
gerirsi in Russia, egli è quasi impossibile a 
comprendere e a rendere accessibile fuori 
di Russia, 

La letteratura russa che è tra le più gio- 
vani letterature d’ Europa, sorse ad un tratto 
durante il regno di Pietro il grande, pla- 
smandosi interamente sui modelli dell’occi- 
dente, Vi è dunque poco da sperare che si 
trovino in essa i caratteri genuini e schietti 
della società e dell’anima russa, E infatti l’ori- 
ginalità di quegli scrittori è assai scarsa, Sol- 
tikoff è ad ogni modo il più nazionale e ca- 
ratteristico tra gli scrittori russi cosî per la 
forma come per gl’ intenti, Dall'altro canto 
però egli è certo il meno nazionale ossia il 
più universale per il pensiero e per il modo 
di considerare le cose, Da questo punto di 
vista si direbbe anzi quasi uno straniero nato 
e cresciuto ben lungi dalla Russia, nella quale 
solo sul tardi avesse messo il piede e preso 
stanza, Si rimane davvero colpiti dalla libertà 
grande del pensiero di lui, specie quando si 
pensi quanto poco l’ambiente della società 
russa sia favorevole al libero e pieno sviluppo 
degl’ingegni e dei caratteri, Quando Soltikoff 
nacque alla vita dell’intelligenza, correvano i 
tempi di Niccolò e Dio sa quanto quest'im- 
peratore fosse poco favorevole ai capricci e 
alle licenze dei letterati. Soltikoff era nato 
veramente per partire in guerra contro le idee 
incondizionatamente e generalmente accettate 
ed egli la fece questa guerra e con armi 
contro le quali dovevano spuntarsi le insidie 
e le minaccie anche dei più terribili avversari, 

Il suo carattere essenziale è dunque la sa- 
tira in prosa; satira inesorabile e crudele delle 
abitudini, delle idee e delle istituzioni del 
suo paese, La crudeltà della satira veste in 
lui del resto le forme più fini e seducenti. 
Il suo spirito è così amabile che fa per- 


donare anche i frizzi più feroci, E il senti- 


mento più profondo e più delicato si alterna 
col riso e l'elevatezza del pensiero e la nobiltà 
dell'animo non nascondono ma danno anzi 
maggior risalto all’intimo dolore por le lai- 
dezze e le infamie che lo circondano, 
Dicevo già che se togli la lingua e gl'in- 
tenti, la mente di Soltikoff non riproduce i 
veri caratteri nazionali; giacchè gli mancano 
assolutamente la tendenza descrittiva e quel 
certo romanticismo patetico che si trovano in 
tutti gli scrittori russi, In Soltikoff al contra- 
rio dominano in modo sorprendente le fa- 
coltà caratteristiche dello spirito occidentale, 
l’analisi, l'esame sottile è la tendenza a rifor- 
mare e trasformare e la ripugnanza all’im- 
mobilità orientale, Ed è anche in sommo grado 
realista, Egli cerca sempre la realtà nuda nella 
quale trova abbondante materia per far vi- 
brare tutte Je corde del sentimento umano e 
tutte le faville del suo spirito, Egli ha una 
mente sana e robusta che è sensibile ai più 
tenui impulsi non per morbosità (quale oggi 
Mi suole attribuite al genio, prendendo per 
unità di misura dell'uomo normale il semplice 
idiota), bensì per il perfetto suo equilibrio ; 
Uno strumento di precisione, per così dite, 
fabbricato meglio dei soliti sia per qualità di 
materia, sia per superiorità di sistema, 
+ In cotesta condizione di temperamento e di 
circostanze, egli era certo l’uomo meglio 


adatto di qualunque altro a giudicare i suoi 
connazionali, a rilevare i loro difetti, le loro 
debolezze ed i loro vizi. Tutto ciò che sfug- 
giva agli altri, era pienamente avvertito da 
lui, E la satira onde si armò per flagellare 
le miserie e le turpitudini del suo paese, ar- 
rivò a un grado di forza estremo, perchè egli 
la adoperò quand’era già in piena maturità ed 
arricchito di una larghissima esperienza acqui- 
stata nei pubblici uffici e nel maneggio degli 
affari, 

Leopardi, se non sbaglio, disse una volta : 
gli uomini soglion darsi allo scrivere quando 
è loro impedito il fare, Questo però era forse 
vero ai tempi del Leopardi. Ma oggi i nostri 
grandi letterati sono appena usciti dalla scuola 
e già cominciano senz’avere neanche assag- 
giato la vita a buttar giù capolavori su capo- 
lavori nei quali pretendono di vedere il fondo 
di tutte le cose essi che non ne hanno sfiorato 
neanche la superficie. 

Soltikoff non appartiene a questa felice 
schiera di precoci in tutto, anche nell’impo- 
tenza; sebbene cominciasse a scrivere versi 
non indegni della stampa fin da quando 
era scolaro in quel collegio donde era uscito 
già prima di lui Puschin, Ma terminati gli 
studi, invece di mettersi come tanti a scom- 
pisciar carte, preferì sottomettersi al tirocinio 
della vita pratica e percorse la carriera ammi- 
nistrativa e solo quando ebbe intieramente in 
mano il suo mondo, principiò a scrivere, Fd 
avendo già acquistato un grosso capitale di 
esperienza, ogni frase di lui prendeva una 
forza, un rilievo ed una portata eccezionali, 
Si sente l’uomo che non vede il mondo at- 
traverso il calamaio, com’accade agli scribac- 
chini di mestiere nè abbisogna di ricorrere 
all’artificio, alla gherminella ed all’oscenità 
per attrarre l’ ingenuo lettore, Si sente uno 
invece che scrive perchè ha veramente qual- 
checosa da dire, È caso raro nella letteratura 
moderna, I suoi effetti non sono ricercati ma 
sgorgano spontaneamente dalla situazione vera 
delle cose, È scrittore sincero e forte, 

Questa forza e questa sincerità s’ impone- 
vano anche nella conversazione. Egli metteva 
un certo malessere anche nei più grandi per- 
ché sentivano che il suo occhio era di qualche 
millimetro più alto del loro e poteva benis- 
simo vedere quel che bolliva nella loro pen- 
tola, Michailowsky racconta come persino ne- 
gli ultimi anni quando stava per malattia tap- 
pato in camera, gli amici che lo andavano a 
trovare, si sentivano mozzare il fiato quando 
si scontravano con quel suo sguardo terribile 
e sentivano il basso profondo della sua voce. 

Malgrado le lunghe sofferenze fisiche, la sua 
mente si conservò fino all’ultimo di una luci- 
dità e di una attività meravigliose, Per lavo- 
rare egli non aveva bisogno di note né di li- 
bri; la sua biblioteca fatta d’osservazioni e di 
esperienza genuina e diretta la portava dentro 
il suo cervello ; altro non gli occorreva. 

Come nella vita cost nella letteratura egli fu 
scevro affatto di snobismo onde è oggi pene- 
trato, si può dire, tutto il mondo; per cui il 
successo ha l’aria di pretta ciarlataneria ed i 
più grandi sembrano anche i più guasti. Tolstoi 
cerca di suggestionare col paradosso, Zola colla 
pornografia, Ibsen colla pazzia ragionante, In 
Soltikotf nulla di tutto ciò, pur essendovi una 
arte altrettanto grande con un'efficacia anche 
di molto maggiore, Certo anche Soltikoff ci 
presenta delle scene terribili. Ma qui appunto 
si può toccare con mano la differenza che se- 
para l’arte sana di lui da quella morbosa di 
T'olstoi, Dostoiefschy, Ibsen e via di seguito. 
Questi presentano in un ambiente normale 
individui anormali, patologici i quali son là 
come un trucco per produrre una straordi- 
naria sensazione, Invece Soltikoff rappresenta 
fatti e individui terribili senz* essere pernulla 
anormali nell'ambiente e nel tempo in cui si 
trovano, In ciò sta la perfetta naturalezza 
dello sue descrizioni e delle sue narrazioni. 

E sta qui appunto la sua forza, Egli non si 
lascia trascinare dalla corrente nè assimilare 
ed acciecare dai tempi e dalle abitudini, ren- 
dendosi cosf incapace di apprezzare i fattori 
che costituiscono il carattere de’ suoi tempi e 
del suo paese, Egli è anzi uno degli spiriti 
più refrattari alla teoria dell'ambiente del Taine 
ed è atto a collocarsi ad una distanza suffi- 
cientemente considerevole per comprendere nel 
suo angolo visuale la prospettiva di cui, si può 
dire, egli stesso fa parte, 

Ciò pertanto che lo distingue da’suoi con- 
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temporanei, è la facoltà straordinaria di scor- 
gere il ridicolo, il drammatico ed il criminale 
delle idee, dei sentimenti e dei fatti che abi- 
tualmente si chiamano accettati dalla società; 
della vera natura dei quali nessuno si accorge, 
appunto perchè sono divenuti consuetudine ed 
abito, Soltikoff invece li mette in alto e net- 
tissimo rilievo, 


Aggiungasi a questo particolare tempera- 
mento d'artista e di filosofo il senso squisito 
della forma ed il buon gusto, Il quale appare 
tanto più grande quanto più difficili e sca- 


brosi erano i soggetti da lui trattati e le situa- 
zioni delle sue novelle, 

Non dirò poi dell'influenza ch'egli esercitò 
sui pid cospicui scrittori russi del suo tempo, 
Ciò richiederebbe uno studio speciale e molto 
lungo, Certo egli fu come un faro che irradiò 
molte vie ed a molti, Credo bensì che per la 
storia della letteratura russa un tale studio sa- 
rebbe necessario come necessaria è oramai una 
edizione completa delle sue opere opportuna- 
mente commentate ed illustrate, Noi daremo 
nei numeri successivi del Marzocco un saggio 
di traduzione d'una sua novella tanto per in- 
vogliare i curiosi del bello a ricercare per 
entro il suo volume, 

S. Ducovich. 


FANTASIA 


Dalle morte minfee che, nella vasca 
del vecchio parco, il gelo ha soffocate, 


tra poco un fiore portentoso nasca, 


(Con la verghetta di male, vogliate 
il prodigio compir, dolce Signora 


delle mio notti e delle mie giornate!) 


Salga lo stelo, è în bel color d'aurora 
Sapra il calice, un calice d'opale 


immenso, sovra la gelata gora ; 


e intorno effonda come un boreale 
lume, e tra è bossi il bianco Érote rida, 
erbe Verme al novissimo natale. 


L’Inverno creda April giunto, alta sfida 
superba, e avvolga i suoi tappeti bianchi, 


e fugga, e il grave carico lo uccida, 


Vittoria Aganoor. 


CRONACHE PARIGINE 


La conferenza di A. Fogazzaro 


La tinta perlacea delle pareti e la luce li- 
vida che piove dalla larga vetrata onde tutto 
il soffitto è coperto, danno alla sala dei Ma- 
thurins Vaspetto d'un oratorio in cui muoia 
senza eco il commento d'un rigido pastore 
protestante, anziché d'un'aula in cui poeti, 
critici e romanzieri dissertino sui complessi 
fenomeni dell'anima contemporanea, Ma le 
pitture delle lunette — ninfo ed efebi pal- 
lidi vanienti nelle lontananze di pacsaggi in- 
decisi — le sottili decorazioni intrecciantisi 
come rami d'edera, o gli arazzi che adornano 
l'arcoscenico, subito fanno ricordare il carat: 
tere mondano dell'ambiente, 

In quella sala Antonio Fogazzaro ha detto 
la sua conferenza «— Ln podte de l'Avonir — 
dimostrando quelle belle doti di sentimento, 
di fede è di poesia che sono ln forza e l'ori- 
ginalità della sua opera di romanziere o di 
moralista, 

Egli parlò In lingua francese, in un perio» 
dare composto e signorile, Nel suo discorso 
l'argomentazione filosofica è l'esume di dot- 
trine etiche e letterarie si rivestivano di quel 
prostigio di grazia e d'ironia che sa trasmu- 
taro le ideo astratto in imagini plasticamente 
sensibili, Kgli fu eloquente 0 poeta; 0 nos 
funa cosa meglio piace al francesi che il bel 
parlare 0 quel vapore di poesia che ora cer- 
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cano nelle brume del Nord, ora al nostro sole 
del Mezzogiorno, E nessuna cosa poteva es- 
ser più grata a quella adunanza dell’omaggio 
che nell’esordio del suo discorso fece alla 
lingua francese; « Renan assurait que le fran- 
gais est un si harmonieux langage qu'il se 
chargeait de sortir de l’enfer, comme Or- 
phée, rien qu'en le parlant,.,, » FE nessuna 
cosa, infine, a quel pubblico poteva esser 
più accetta del sentire da uno scrittore ita- 
liano chiamar la Francia, sua seconda pa- 
tria ideale, Memorie intime e tendenze di cul- 
tura a questa terra lo legano: poiché tra gli 
iniziatori della sua mente — Ugo Foscolo, 
Giacomo Leopardi, Alessandro Manzoni, En- 
rico Heine — egli ebbe altresi Chateaubriand 
e Victor Hugo; e spesso, negli anni della sua 
prima giovinezza, sentì il suo spirito traspor- 
tato dall’eloquenza dolce e malinconica del 
primo e dall’impeto lirico del secondo, dalla 
sua quieta città alpina alle spiaggie di Saint- 
Malo e di Jersey, 

Il fondamento che il Fogazzaro pose alla 
sua nuova poesia dell'avvenire è la concilia» 
zione della dottrina evolutiva con il domma 
della fede, Egli ha descritto nel suo saggio 
— Per la bellegga d'un’ idea — gli stati at- 
traverso cui passò la sua coscienza, quando alla 
mente gli arrise questa verità novella, Astraendo 
da ogni apprezzamento critico che su que- 
sta tendenza oramai organata in siste 
ma -— possono fare, ora quelli che parlano 
in nome della fede, ora quelli che parlano 
in nome della scienza; certo l’atto del poeta 
che rivela le lotte e le ansietà onde è tur- 
bato, ci comunica fremiti d’emozione pro» 
fonda; perché le agitazioni per la ricerca 
della fede, dell'amore e della verità sono le 
tragedie che sempre ricominciano e di cui 
ciascuno — a meno che non si vaghi in un 
amabile ed elegante scetticismo — è l’eroe 
e la vittima sia che si passi da una fede ere- 
ditaria ad una convinzione personale, sia che 
si segua. Îl cammino inverso, Dopo aver letto 
il libro d'un professore americano — £’Zvo- 
luzione nei suoi rapporti con il libero pensiero 
- il poeta senti che le dottrine esposte in 
quell’opera invadevano il suo cuore e la sua 
intelligenza; e cosi di fronte all’alpe ed al 
mare, contemplando l’oriente oscuro e inde- 
finito, ascoltando i mille rumori della notte 
che come voci umili e rivelatrici proclama- 
vano la verità religiosa, conobbe come arti- 
sta una gioia suprema, provò come credente 
le bellezza e la bontà dei nuovi principî. 

Più che l'esposizione di dottrine estetiche 
il Fogazzaro fece una confessione ed un atto 
di fede — una confessione di quelle energie 
morali che esercitarono un'azione così intensa 
sulla sua mentalità; un atto di fede nell’av- 
venire della poosia e nell'officio del poota, 
il quale pur non potendo essere il sacerdote 
dei miti classici, dirà la parola conciliatrice 
nei conflitti sociali; alle coscienze generose, 
invece del fanatismo socialista, darà una con- 
cezione della vita e dell’arte che si ricolleghi 
al bene assoluto, alla verità assoluta; pene- 
trerà nell'anima delle cose e degli uomini, e 
raccoglierà in una grande sintesi le bellezze 
per cui vibrano tutte le intelligenze ed i do- 
lori per cui palpitano tutti i cuori, E quella 
profezia che or son molti anni Giosuè Car- 
dueci fece intorno alla poesia, sarà sempre una 
ipotesi; è lu poesia non morrà, specio se risto- 
rerà l’officio ideale del grande amore a be- 
neficio dell'elemento umano superiore, specie 
so {l poeta, sensibile alla bellezza delle idee 
come alla bellezza fisica, farà della donna la 
parte più cosciente dell'opera sua, in cui sarà 
contenuta la squisita anima femminile, come 
l'ombra nel centro della fiamma, 


Il Fogazzaro, in molti luoghi della sua 
conferenza, fu argutamente e delicatamente 


personale; e così si conciliò l’attenzione con- 
tinua dei convenuti, perchè un’autobiografia 
piace più e meglio d’una storia, A ciò si 
aggiunga, che il tema da molti anni elaborato 
dal Fogazzaro + la conciliazione tra la fede 
e la scienza — ha una profonda corrispon- 
denza con gli « stati d'anima » della Fran- 
cia contemporanea} perchè questo nuovo sil- 
labo di morale e d’estetica penetra col Bru- 
netière nella critica letteraria, invade col Conte 
De Mun e col Conte d'Haussonville l’Acca- 
demia, e forse è suonata l’ora in cui dall’al- 
tezza dell’estetica e della speculazione storica 
debba discendere traformato e deformato, nella 
bassa pianura dell’arringo politico, Però l’arte 
del presente e dell'avvenire -— che è e sarà 
sempre principio e termine a se stessa — se 
può accogliere le vibrazioni di questi tumul- 
tuosi dibattiti, non può farne l’essenza prima 
e necessaria del suo contenuto, 

La lieta accoglienza che a Parigi ha avuto 
l’autore del Daniele Cortis sarà ad ogni ita- 
liano tanto più accetta, se diffonderà in Fran- 
cia la cognizione della nostra letteratura, che 
finora si può dire, sia chiusa nell’ambito della 
critica, nei circoli ristretti dell’aristocrazia in- 
tellettuale e talvolta, purtroppo, nelle predi- 
lezioni effimere e superficiali degli swobs. 

È da augurarsi quindi, che più ampia e 
più intensa si. faccia la cognizione dell’arte 
nostra, la quale — secondo il detto d’un cri- 
tico — per molti Francesi è un dittico, di 
cui un quadro rappresenta l’Afrodite del D’An- 
nunzio e l’altro la Grazia malinconica e se- 
mivelata del Fogazzaro, 


Parigi, Marzo ‘98. 
S. Favitta, 
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‘ Palazzo Riccardi, l'illustre fisiologo Giu» 
lio Fano parlò mercoledì della elettricità animale, 
che sopratutto è stata illustrata da scienziati ita- 
liani, Con evidenza pittorica ritrasse gli effetti che 
producono le torpedini, | siluri e | ginnoti ; e del 
Matteucci che svolse e studiò le scoperte galva- 
niéhe, delineò la figura integra ed onesta di scien- 
ziato puro, lumeggiandone le opere, Prima di 

@ Îl suo applaudito discorso su le attuali 

ni di tale scienza, volle ricordare anche 

6 della signora Galvani, che pare abbia 

non poca parte nella scoperta dello scien» 

bolognese, come anche si rileva da qualche 
infelice parto poetico del tempo, 

&, Masi tenne mercoledì l'annunziata conferenza 
su Giovanni Mastai Ferretti e fl tempo che fu suo 

lla giovinezza fino al 48, Il tempo fu singolar- 

te fecondo di fatti e di uomini interessanti, 
npeclalmente nelle Romagne che furono sempre 
da conpirazioni 6 movimenti Insurrezionali 
i iscoter di dosso Il governo dei preti, In quel 
) generale la politica della corte pa- 
campo di sfoggiare di abilità e di finezza; 
reerto che le difficoltà eran superiori a qual» 
volare ed a qualsiasi energia, Il giovane 
non era tempra di gran politico nè di gran- 
chi avense badato al giovinottino elegante 
‘che n pavoneggiava per le vie 6 nel salotti della 
modesta Sinigaglia, nvrebbe detto anche che ei non 
sera un temperamento ed una natura 
«in fame un prete ed un gran dignitario ecclesia» 


\ 
stico, Ma quella natura era di un epilettico e come 
tale, dovea esser disposto, come fu realmente, a 
subire profonde e radicali trasformazioni, essendo 
propria di tali nature una grandissima impressio- 
nabilità, E così accadde che il giovanottino ele- 
gante, forse in parte anche per l’influsso della ma- 
dre pia e sommamente religiosa, sentì a un tratto 
tina forte vocazione per lo stato ecclesiastico al 
quale si dedicò con vero fervore e nel quale fece . 
molto rapidi progressi per la costante benevolenza 
attestatagli da Leone XII e da Gregorio XVI. 

Ebbe una missione a Cilì e quindi tornato a 
Roma corse rapidamenle la carriera della prelatura 
e fu nominato assai giovane arcivescovo di Spo- 
leto, Si seppe barcamenare abbastanza bene tra 
gli sconvolgimenti e le agitazioni dei partiti sem- 
pre pronti a correre alle armi e alle sommosse, 
Da Spoleto passò a Imola dove, mercè special- 
mente le conversazioni che ebbe con Giuseppe 
Pasolini, cominciò a interessarsi al movimento gio- 
bertiano che stava allora per diffondersi con rapi- 
dità e forza irresistibili attraverso tutta la peni- 
sola, Mastai non era uomo da interessarsi con 
molta passione delle questioni politiche, Ma la sua 
natura pronta, facile e quasi femminea era ben atta 
a colorirsi delle idee e dei sentimenti che sentiva 
vibrare fortemente in quell'ambiente, Ed i giober- 
tiani quando si aprì il conclave guardarono a lui 
come all'uomo provvidenziale, Eletto con suo 
grande sgomento papa, e avendo fibra così ecci- 
tabile, non poteva sottrarsi all’influsso di quell’en- 
tusiasmo ond'era piena allora l'atmosfera politica 
italiana, Dette l'amnistia e questo fu il segnale di 
quel vertiginoso commovimento a cui fu in preda 
tutta l’ Italia e nel quale il papa come il popolo si *. 
sentirono trascinati come da forza alla quale niuno 
voleva nè poteva resistere, La conferenza del Masi 
destò un vivo interesse, 

* Uomini e idee del domani. — La casa 
Bocca ha pubblicata in questi giorni l'attesa opera 
del nostro collabotatore Mario Morasso, già da 
noi annunziata, Vomini e idee del domani trattano 
i più ardenti problemi della società attuale e co- 
stituiscono quindi una pubblicazione di grande 
importanza, 

Quanto prima scriveremo di questo libro. Per 
ora diamo la divisione delle parti: Prefazione » 
IL PROGRESSO E LÀ DISSOLUZIONE, — Parte 7: 
AVANGUARDIE CRITICHE E 'ALBORI SOCIALI, — 
Parte II: NELL’ANSIA MODERNA, — Parte III: 
LE IDEE DEI DOMANI. 

* Un quadro del 400 italiano al Louvre. 
— La commissione dei Musei unita alla Società 
degli amici del Louvre ha acquistato per l'egregia 
somma di 130 mila lire un quadro da alcuni at- 
tribuito a Piero della Francesca e da altri al Bal- 
dovinetti. È una Madonna che ha sulle ginocchia 
il bambino Gesù con un fondo di colline lontane 
dove serpeggiano chiari ruscelletti. Il  paesag- 
gio ha carattere umbro spiccato ed è simile ai pae- 
saggi che si vedono in altri quadri di Piero della 
Francesca, come in quelli, ad esempio, della Na- 
tional Gallery, La Madonna guarda con occhio 
d' infinita dolcezza al bambino che è assiso ai suoi 
ginocchi, Ella è vestita d’ un abito rosso cui rico- 
pre un mantello turchino: sotto l’aureola che 
brilla discretamente sulla sua testa, un velo bianco, 
d’una trasparenza ammirabile, ricasca in pieghe 
morbide e leggiere, Il volto della Vergine è uno 
de' più maravigliosi che i quattrocentisti abbian 
prodotti, L'ovale della testa è lievemente allun- 
gato; le labbra sono sottili ed esprimono la gioia 
materna con un divino sorriso: le palpebre sono 
abbassate e sembrano quasi trasalire sotto le ciglia 
finamente disegnate : il collo poi è lungo, sottile 
e forte nella sua grazia aristocratica, Tutta que- 
sta parte del quadro è la più bella: il bambino 
Gesù, le mani della Madonna ed alcuni acces- 
sori sono forse men fini e delicati e d'un colorito 
non cosi morbido, Ma il quadro nel complesso è 
dei più altamente interessanti ed è ben degno di 
stare al Louvre accanto alla Madonna del Botti- 
celli e al ritratto del Ghirlandaio e ad altri gioielli 
del quattrocento italiano che si trovano in quel 
museo, Questo quadro entrò in Francia sotto 
Luigi Filippo, Fece parte dapprima della colle- 
zione DuchAtel e passò poi nella galleria del duca 
de In Trémoille, Quant all' autore, critici e periti 
non sono per nulla d'accordo, Chi lo vuole di 
Piero della Francesca, chi del Boldovinetti e c' è 
anche chi mette fuori il nome del Pesellino e d'al- 
tri pittori dell'epoca, Forse il meglio sarà di so- 
spendere per ora il nostro giudizio e considerarlo 
come opera d' ignoto, almeno finché qualche mi- 
glior dato non sia raccolto per accertarne il vero 
autore, 

* Accademia di Franoia, — 1) 10 di marzo 
fu ricevuto il conte Alberto de Mun al quale ri- 
spose d'Haussonville, De Mun è, com'è noto, un 
oratore di molta forza e il suo discorso fu assai 
eloquente, specialmente in quei punti dove ha 
fatto vibrar la corda patriottica, Parlando di Giu. 
lio Simon il cui posto egli occupa nell'Accademia, 
De Mun mise in bella luce le varie e ricche qua» 
lità onde il suo predecessore fu dotato, e il culto 
costante della libertà civile e politica della quale 
Simon fu uno de' più strenui e tenaci propugna- 
tori, Il discorso di d'Haussonville pare a noi per 
forma e per sostanza anche più eletto, Egli, come 
vuole il rito, fece un bell'elogio delle qualità di 
soldato e d'apostolo ond'è insigne il conte De Mun 
e con grandissima arte e con moltissimo garbo 
mise in rillevo i punti nei quali egli dissente dal 
suo elogiuto, Specialmente nelle questioni relative 
allo sparpagliamento indotto dalla rivoluzione nelle 
relazioni tra operai e padroni e operai tra loro, i 
quali si agitano in una specie d'atomismo incon» 
scio, il conte d'Haussonville fece qualche osser- 
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vazione che è assai giusta ed acuta, Il malessere 
delle plebi oggi è grande non tanto perché le mi- 
serie onde sono oppresse sinno oggi maggiori che 
altra volta, quanto perchè il senso loro si è nc- 
cuito e svegliato, Cosi pure nella questione rela- 
tiva alle relazioni tra Stato e Chiesa, d'Hausson= 
ville in risposta al conte De Mun osservava che la 
Chiesa ha per il suo carattere da tenere una po- 
sizione neutrale e se anche il concordato si rom- 
pesse, ella non avrebbe da temere gran che, po- 
tendo anzi guadagnare assai cor ciò in indipen 
denza è prestigio, Tutto il discorso del d'Hausson- 
ville fu sommamente notevole per la gravità delle 
questioni toccate e per l'eleganza sobria e fina 
della forma. 

* L'affresco della villa al Gallo, — Quanti 
fra i nostri lettori, specialmente fiorentini, non co- 
noscono ll vicino colle, su cui sorge la Torre al 
Gallo? Da quel luogo, caro a Galileo Galilei, che 
vi si conduceva spesso dal prossimo Pian dei Giul- 
lari a speculare nel cielo, si gode una delle più deli- 
ziose viste della nostra città, Firenze di lassù ap- 
pare come in un giardino fragrante e appaiono le 
convalli « popolate di case e d'oliveti » e Ia delicata 
cerchia dei monti, che limita l'orizzonte, Nelle 
stanze della villa con amorevole diligenza sono 
state raccolte numerose e importanti memorie ga- 
lileiane, 

Ultimamente, quasi ad accrescere le attrattive 
del luogo, è stato scoperto sotto l'intonaco d'una 
piccola casa attigun un affresco, di cui tutta la 
stampa cittadina e di fuori si è occupata, attribuen- 
dolo ad un nutore glorioso, niente di meno che a 
Sandro Botticelli, 

E veramente il dipinto ha i caratteri del più bel 
tempo antico, 

Per disgrazia non è intiero; perché nella parete 
fu aperto un uscio chi sa da quali vecchi signori 
clella villa poco rispettosi verso le opere d'arte, 
Così l'affresco, che probabilmente rappresentava 
una scena di danza svolgentesi sopra un sol piano, 
è stato diviso in due, una parte n destra, un'altra 
a sinistra della porta, 

Sopra la porta vi è un motivo di fiori e di frutti 
nssni leggiadramente intrecciati, In basso alle fi- 
gure dei danzanti si prolungano alcuni archi d'ag» 
gradevole architettura, fra i quali stanno interpo- 
sti certi puttini ignudi n guisa di piccole statue, I 
danzanti francamente disegnati, di proporzioni 
metà del vero, son rimasti ora divisi in due gruppi: 
due a sinistra dell'uscio, tre dall'altra parte, Ve- 
tamente n sinistra non resta che una sola figura 
intiera : quella di un giovane dal largo torso, dalla 
faccia ridente, in atteggiamento di tripudio; l'al- 
tra è stata tutta divorata dalla porta, tranne un 
po' del torso e In testa stranamente espressiva in 
un riso bacchico e nella capigliatura fluente, A 
destra dell'uscio stanno tre figure tutte di pro- 
spetto: due giovani danzanti e in mezzo a loro 
una donna eretta e immobile, con un gesto di 
grazia. Tutte queste figure son nude; il che può 
far supporre, che non l'ignoranza, ma una goffa 
pudicizia abbia determinato i vecchi proprietari 
del inogo a ricoprirlo con uno strato d' intonaco. 

I caratteri botticelliani sono più che altro note- 
voli nella figura monca a sinistra, nella testa ca- 
pelluta e ridente e in special modo nella bocca, 
una di quelle vive bocche botticelliane, da cui 
pare che spiri l'alito dell'anima. 

Comunque, questo affresco recentemente sco- 
perto, è degno del massimo studio e giustifica l'in- 
teresse, che ha suscitato fra gli intelligenti e gli 
amatori dell'arte antica, 

* Il silenzio, — È questo il titolo d'una con- 
ferenza, che lunedi scorso tenne Guido Menasci 
al nostro Circolo Filologico, Il giovane conferen- 
ziere parlò del silenzio e delle sue profonde signi» 
fienzioni pricologiche e morali, nella storia, nella 
vita, negli affetti, nelle arti è nella conversazione, 
Chi non ricorda le meravigliose pagine di Mauri- 
zio Maeterlink sopra questo medesimo argomento ? 
Il Menasci ebbe il buon gusto di non acconten- 
tarni di fare una parafrasi di qualche poetico ca- 
pitolo del 7esoro degli umili; ma la sun fu una 
graziosa camserie composta con varia e fine cul 
tura in forma elegante e con spirito di buon gusto, 
nenza nleuna di quelle volgarità, con cui tanti con- 
ferenzieri sono abitunti a suscitare l'umor giocondo 
di compiacenti uditorti, 

Maria Antonietta Delfina. È il titolo di uno 
studio recente, anzi dell'ultimo lavoro di Pierre de 
Nolhne: chi sia questo geniale nerittore francese 
è Inutile ricordare ni lettori del Marzocco, i quali 
sanno, come ogni persona un po'colta, quale amore 
porti all'Italia ed alle cose nostre Il conservatore 
del Musei di Versaliles : l'Italia anzi ha fatto del- 
l'ertidito un poeta: 


Terre de gràce 1 de clartd 
un enfant l'es venu de Prance} 
I te demandali La nelenon 
fu dui névdlan da bonuté 


Ora il De Nolhace che non istudia il passato con 
l'occhio miope del pedante, ma con lo aguardo 
intelligente dell'artista, corca di penetrare il segreto 
della vita è renderlo nelle sue pagine : conì la sua 
prosa non è una narrazione arida e gretta, ma nu- 
trita e solida per ricerche, documenti è dati di 
fntto si volge con la disinvoltura e con l' Interenne 
proprio del racconto di vicende attuali, 11 De No- 
Ihae, nella corte di Francia del secolo XVII ha 
trovato Il suo dominio, La figura di Marla Anto 
mietta ha per iui una speciale attrattiva, e n cor- 
redo degli studii precedenti agli la mostra ndeno, 
friovinetta, uscita allora allora dall'ambiente fami» 
lare vienneso per entrare compresa di ingenua 
meraviglia nella vita ansal diversa dei castelli reati 


UL MARZOCCO 


di Francia. Fra le pagine più interessanti per una 
fine ricostruzione psicologica ricordiamo quelle che 
descrivono i rapporti tra la principessa xe la Du 
Barry, Il libro in ogni sua parte è ben proporzio» 
nato, chiaro ed organico, 

* Nomea, Martedì sera andò in iscena al Pa- 
gliano una breve opera inun atto, Nemea, che an- 
che a Venezia aveva riportato esito favorevole, 

La musica di questa opera è del giovane mae- 
stro napoletano, Ernesto Coop; il libretto è di 
Antonio Menotti Buja, 

Ben povera cosa ci parve in verità questo libretto 
sì pel concetto, sì per la fattura, Si tratta di un 
piccolo episodio pastorale greco, che sarebbe acca- 
duto, secondo l' intenzione dell'autore, circa 2000 
anni avanti Gesù Cristo, 

E, sempre secondo l'intenzione del librettista, 
(vedi prefazione al libretto) la Nemea dovrebbe 
anche essere una piccola battaglia contro i così 
detti decadenti! Ecco a che cosa servono i Greci 
di 2000 anni avanti Cristo per il signor Menotti 
Buja, 

La musica al contrario è di buona lega e rivela 
nel M, Coop eccellenti qualità pel melodramma, 
Vi è passione e carattere, in quelle brevi scene 
della Nemea, e sopra tutto, delicatezza  d’ inspi- 
razione melodica, Il pubblico elegante del Pa- 
gliano fece alla Nemea un'ottima accoglienza, 


RIVISTE E GIORNALI 


* Il Mercure de France nel suo fascicolo di 
marzo contiene fra altro i ritratti letterarii di René 
Ghil, di André Fontainas, di Jehan Rictus, d'Henri 
Bataille, d'Ephraim Mikhael, dovuti alla penna di 
Remy de Gourmont, coi disegni di Felix Vallot- 
ton, Notevolissimo quello di Jehan Rictus, un gio- 
vane poeta del popolo, singolarmente efficace, del 
quale si citano parecchi brani assai curiosi, I1 Mo- 
rhardt studia con ampiezza l'opera di mademoiselle 
Camille Claudel, una giovane scultrice di bella ri- 
nomanza, Allo studio va unito un ritratto dell'ar- 
tista, André Fontninns descrive le ultime tele di 
Henry de Groux, che va illustrando l'epopea na- 
poleonica ; pare che l’ ingegno di lui non sin su- 
periore all'audacia, poiché il Fontainas, ‘il quale è 
noto per gusto e competenza, rileva i meriti ecce- 
zionali di quei quadri storici, Questo fascicolo del 
Mercure continua lo strano romanzo di Hugues 
Rebell, La Femme gui a connu l Empereur, men- 
tre dà principio al romanzo nuovo d'Edonard Du- 
jardin, L’/mitiation an Péehé et è l'Amonr, che 
dal titolo par promettere cose originali.... e pe- 
pate, Nella solita Revne du mois notiamo gli 
FEpilogues di Remy de Gourmont, che a propo- 
sito del processo Zola studia con arguzia nti» 
menti della folla e la sua buona fede, le 
riviste delle letterature estere (inglese, spagnwola, 
latino-americana, czeca, ecc.); le riviste di psico» 
logia, lo spoglio dei giornali, il resoconto mensile 
dei teatri, A proposito della Vi//e morte del d'An- 
nunzio, A, Ferdinand Hérold scrive che si tratta 
d'uno dei tentativi più curiosi ch' egli abbia mai 
visto sulla scena : la reintegrazione della psicologia 
greca in anime moderne ; loda la forma armoniosa, 
quantunque poco personale; ma, aggiunge, non bi- 
sogna dimenticare che il D'Annunzio ha scritto la 
Ville morte in una lingua per lui straniera ed il 
suo stile è veramente mirabile, superiore forse n 
quello di qualche autore francese, Trova infine 
l'opera non vitale pel teatro, ma pur sempre de- 
gna di molta considerazione, 

* Nella Gaselle des beana-aris Charles Iriarte 
continua il suo studio illustrativo di Sa8bionele, ln 
piccola Atene, descrivendo particolarmente il téatro 
antico, opera dello Scamozzi ; Pierre de Nolhac 
prosegue le sue interessanti note su l'appartamento 
di M.,me Du Barry, e Pierre Ganthiez chiude il suo 
diligente studio: //ans 470/bein sur la route d'Ita- 
lie, ben rilevando che per quanto le sue prime 
opere sieno incerte è la sun stessa vita vaga e in- 
determinabile quasi, il periodo del suo inizio nel- 
l'arte n'è reso più attraente, « L'artiste dans le 
rayonnement du succés, Holbein chez le roi d'An- 
gleterre, Direr A Venise, c'est le soleil A l'apogée ; 
mas Il est permis de trouver plus fines, plus 
aéligieuses dans leur mystère et leur penombre, 
lea premitres lueurs qui succèdent nu crépuscule 
du matin », 

* Notiamo nella Civiltà Cattolica, 19 Febbraio, 
un articolo sull'odierno razionalismo tedesco, nel 
quale il critico osserva una concomitanza col pen 
niero cattolico, SI confessa Infatti dall'Harnack dhe 
gli studi positivi sulle origini del Cristianesimo 
hanno condotto alla approvazione della tradizione 
storica, La tradizione consiste nell'insegnamento 
orale praticato durante il periodo della Chiesa pri- 
mitiva, il quale dovrebbe, come filo, collegare le 
varie dottrine. patristiche col primitivo Insegna» 
mento di Gesù, 

* Leggiamo nella Mevue des deua mondes un 
Importante articolo del La Sizeranne sul Pittore 
dell'Engadina (G, Segantini), 

Ne parleremo prossimamente. 


— I /krse di olo prometto di aver una fortuna struordinarte. 
In pochissimi giomi se ne sono vendute circa 100,000 cople, Zola 
così può consolare del vilenzio tile, che memengono imorno sl 
l'opor sua | fagli parigini troppo memori del recente procemo 
pro Dreyfus, In occonione del Perse al ricordano gii altri stregi» 
tomi succosni editoriali del romanelere francese, DI Lourdes è di 
Rome il primo giorno ne furono spacclate 100,000 osple; del Vem 


tre de Paris, 40,000; del Ministre Rougon, 30,000; dell'Aso. 
moir, 130,000; del Nana, 182,000; del Germinal, 99,000 e final- 
mente della Débacle, “la più alta vendità fin ora, 190,200, 

— La Revue de Paris pubblicherà quanto prima la biografia di 
Alphonse Daudet scritta dal figlio Léon. A costui, per compilare 
la vita del padre, hanno molto giovato i celebri taccuini, in cui 
l'illustre romanziere scriveva le sue riflessioni e le sue memorie 
giornaliere, Spesso questi appunti sono assai dolorosi, Ne trascri» 
viamo uno, certo degli ultimi giorni: « Tout fini. La nuit m'enve». 
toppe. ‘Adieu, femme, enfants, choses de mon cocur. Adieu, moi, 
cher moi, si voilé, si troubié, n È il presagio della fine imminente. 

L'opera pietosa di Léon Daudet è consacrata alla madre ed è di- 
visa in 7 capitoli: odvani propos — Hier et aujourd'hui, Der 
miers moments — Vie et litterature — Le pere et le mari, le 
marchand de bonheur = Nord et Midi — L'exemple familier 
— Conclusion, 

— Nel 1896 — è l'ultima statistica — l'esportazione libraria della 
Germania ancese a 62 milioni di marchi; l'importazione a 20. La 
cifra dell'Italia, rispetto alla Germania, tanto per l'importazione 
quanto per l'esportazione, è delle più modeste. La sola Francia, 
delle altre nazioni, dà alla Germania più di quel che non riceva. 
La maggior diffusione del libri tedeschi è in Austria, Svizzera, Stati 
Uniti, Russia ed Inghilterra. 

— In un negozio librario a Roma sta esposta una maschera in 
gesso di Giacomo Leopardi, affogata in un cuscino rosso, con un 
cartello che le assegna il prezzo di lire cinque. La volgarità di ciò 
non abbisogna di commenti 

— Dalla Tribuna. L'impresario Schumanm fece dimanda al consi- 
glio Municipale di Parigi di trasformare il teatro dello Chatèlet in 
tontro internazionale, dove ni rappresenterebbero opere francesi cd 
italiane, Lo Schumann dichiara di aver pronto un capitale di un 
milione e 200 mila lire, 

— La prima volta! è il titolo d'una nuova commedia di Gian- 
nino Antona Traversi, che quanto prima metterà in scena Frmete 
Novelli al Manzoni di Milano. 

— ll Raseliff del Mascagni ha ottenuto un grande successo al- 
l'Aja nel tentro dell'Opera Italiana, 

— Eleonora Duse ha trionfato a Nizza nella Magda e nella St 
guora dalle Camelie. Inveco Tina DI Lorenzo non ha trovato 
molto favorevole la stampa berlinese, specialmente dopo la recita 
del Padrono delle Ferriere, Miglior esito ha avuto nella Signora 


dalle Cameli 


Plavio Andò è mato giudicato un grande attore, 


— L'ambasciatore italiano a Parigi, conte Tornielli, offri merco» 
ledi scorso una colazione in onore di Antonio Fogazzaro. Vi nssi- 
stevano i più valenti cultori degli studi a Parigi, quali Dejob, 
Gastone Deschamps con la sua signora, Ganderax, direttore della 
Revne de Paris, Edouard Rod, Claretie, Deblay cce. 

— Sogno di eloralio. È il titolo di una nuova commedia di 
Riccardo Carafa d'Andria, recitatasi ultimamente ni Fiorentini di 
Napoli. L'azione rivela pelo svolgimento le buone doti del chiaro 
commediografo: ma pecca, così almeno dicono | giornali, di mo» 
notonia, 

— Tutti sanno, che il Sardou è accusato costantemente di plagio 
tutte lo volte, si può dire, che mette fuori una commedia nuova. 
Ora un giornale inglese sostiene, che Pamela altro non sarebbe 
che un'imitazione di certa Ninon, rappresentatasi a Londra nel 
1880. Sembra però, che sì tratti d'un semplice riscontro casuale 
specialmente fondato sul fatto, che tutte 0 duo le commedie svol. 


gono l'episodio di Luigi XVII liberato dal Tempio, 


NOTE BIBLIOGRAFICHE 


La vita italiana not Risorgimento (1815-1831) — Vol, 1°, 

Storia. R. Bemporad e F,, Firenze. 

Polchè il pubblico ha fatto lieta accoglienza ni volumi, sinora 
usciti, che riproducono le applaudite conferenze fiorentine, degne, 
utili Illustrazioni della vita italiana nei vari suoi periodi, ci pare 
ottimo Intendimento avere provveduto alla continuazione della serie 
Interessantissima, ed averne affidato all''Intelligente editore Pem= 
porad di Pirenze la pubblicazione, Le edizioni Bemporad, si inaue 
gurano con gli studi sul Risorgimento, per il periodo compreso 
dal ‘15 al ‘41, 1) primo volume, ora uscito, afferma che la trate 
tazione degli argomenti propontisi dai vari conferenzieri non ebbe 
un interesso fugace? l'interenso è Il favore del pubblico n'acereacono 
ansi alla lottura, porch essa illumina di nuova luce fut ed opi» 
nodii, reca particolari ignorati intorno a quel periodo fortunoso, ri- 
corda la società, Il pensiero 0 Jo aspirazioni che l'hanno agitato. 
L'armonia ideate letteraria è patriottica che onisto nella varietà degli 
argomenti trattati nccresce pregio al volume. Reco i titoli delle 
conferenze contenuto nel volumet La genesi storica dell'unità 
ftaliana, di Inldoro del Lungo — La Lombardia alla caduta del 
Regno italico, di Gerolamo Rovetta — 71 congremo di Vienna, 
di Itrnono Mas — Sul morf di Napoli nel 1890, di V. S8. 
Nitti — Mol/tioa è bel vivere di Guido Magi, Questi dettò puro 
una olegante prefazione al volume, 
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Poesia italiana 
contemporanea. 


A Jean Dornis che in un grosso 
volume (1) ha parlato ai francesi della 
nostra poesia contemporanca, e più che 
perdersi in sottili disquisizioni di criti 
ca ha presentato ai lettori d'oltr'alpe, 
tradotte, un numero non indifferente 
di poesie, noi dobbiamo senza dubbio 
molta gratitudine per più d'una ragione; 
e perché è la prima volta che si parla, 
fuori d' Italia, dei nostri poeti con una 
cost grande abbondanza di esemplifi. 
cazioni, e perché (quello che non sem- 
pre ci è accaduto) uno straniero mo» 
stra ora di aver compreso molte di 
quelle delicate sfumature che sono cost 
numerose e cost difficili a cogliersi 
nell'espressione poetica, 

E la nostra gratitudine sarebbe an- 
che maggiore se tutti quei nomi citati, 
ne tutte quelle poesie tradotte fossero 
davvero di poeti; noi potremmo andar 
superbi allora di avere una delle let» 
terature poetiche più ricche di Europa. 
Invece quanta tristezza ci assale a sfo- 


(1) La podsle italienne contemporalne, Parla, 
Ollendorti, 1898, 


PIATT WT Tito, sente è ode € vede... 


SIA 


Ano N 


gliar quelle pagine del ricco volume! 
Veder ridotte nella chiara e nitida 
prosa francese molti canti che sentim- 
mo per un momento risuonar nelle no- 


stre orecchie, è come contemplare tristi 


psi 


gante mostra di sé nelle poesie di molti 
scrittori italiani, i quali non meritereb- 
bero di uscir da quell'oblio, al quale 
si condannarono da sé sul nascere: e 


il pubblico italiano ratificò la sentenza. 


L'INNOCENTE 


Sta, ne la notte che non @ mai fine, 
Uomo nel buio carcere sua tomba, 


in un silenzio lugubre e, sbarrati 


Come un dì vede il mar senza confine, 
ode dei venti la sinistra romba, 
sente in sè degli sguardi inobliati 


fissa la luce, e disperando chiede + 


« Dio, che bimbo adorai come una bocca 
santa insegnava, come at cari figli 
docili ripetei più d'una volta, 
odi Tu da le stelle il pianto mio? 


Io più non reggo; l'amima trabocca 
di duolo; non an più lagrime i cigli, 
emi si spessa il cor: deh! Padre, ascolta 


da l'Infinito, deh! m'ascolta, 0 Dio, 


sli figli, a Lei vidonami, ridona 
i I, 
ame l'onore e fammi poi marire,... 
Ch'io viveda la patria che m'uccide 


un attimo! la mia bandiera santa,» 


Stengio, Il buio carcere vintrona 
è : i 
d'un urlo immane e, come tra le spire 
d'un serpente, Bi si torce e vide vide 


di Dio, del mondo è ne la notte canta : 


e malate nudità: è come scoprire tutta 
l'origine del male che ci affligge: la 
povertà del nostro sangue, In povertà 


del nostro pensiero, Tutti i luoghi co- 
muni della retorica, tutte le idee più 
comuni e più volgari, tutte le più arti. 
ficiore ‘ed insulse combinazioni di idee 
e di suoni, fanno pur troppo una arro» 


« Zo contro ogni invisibile nemico 


wi levo a sfida, e questa sosza terra 


icchio che tufta sotto i piè porrei, 
‘ne l'attimo, sotto l'oceano. 

in 
A tutto l'universo i0 maledico 


da questo punto buio che mi serra 
già ne la tomba; a te, Dio, che non sei, 


o sei malvagio, o un mio delirio vano, » 


E si levò dal suo giaciglio, folle: 
e vide con enormi sue pupille 
precipitare il carcere, e un bagliore 


d'incendiati altissimi palagi, 


e l'oceano riversarsi colle 
ondate immense, e balenare a mille 
folgori con orribile fragore, 


e cader stelle sopra orrende stragi... 


Poi tutto s'abbuiò: stramastò, gracque 
come belva morente nel suo covo, 
inerte come piombo, vantolando, 


ene l'oblio passò la notte nera. 


Quando un'ombra di luce alfin rinacque 
Ei si riscosse attonito: «È il dì novo? 
vita o morte? O Signore, fino a quando?» 
e mormorò l' antica sua preghiera. 

Diego Garoglio. 


Tutte queste cose l'autore non le ha 
dette: ed ha per quasi tutti i poeti 
che nomina parole di eguale conside» 
razione, sf che si può facilmente inge- 
nerare negli. stranieri il sospetto che 
Luigi Gualdo valga Giosuè Carducci, 
e Alessandro Arnaboldi Giovanni Pa. 
scoli; .il che veramente non è. Come 


non è esatto che gli italiani ricono- 
scano in Augusto Ferrero ed in Ettore 
Sanfelice dei figli letterari dello Shelley. 
Queste non sarebbero opinioni lettera- 
rie, ma pazzie addirittura, e gli italiani 
di oggi hanno un più largo senso 
della realtà e della misura che non al 
tempo del Primato di Vincenzo Gio- 
berti. 

E questa mancanza di un'esatta co- 
gnizione dello spirito critico italiano fa 
pur troppo difetto in questo libro che 
ha pet noi ca la benevolenzazmartar 


indulgenza «d'@n. amico, Così ci fanta. 
stica ivi di una scuola siciliana e di 
una bolognese nelle quali par che si 
divida tutta l'Italia, come se ci fosse 
ora da noi chi crede all'arte di Mario 
Rapisardi o chi cerchi di imitare la 
sua vieta retorica e la sua risonante 
vacuità. E in quanto alla scuola bo- 
lognese non c'è di vero che questo, 
che alcuni dei nostri poeti, compresi 
fra questi i maggiori — fra di essi il 
D'Annunzio e il Pascoli — sono derivati 
dal Carducci, perché il glorioso vec- 
chio è stato il solo ad avere un' ef- 
ficacia sulle lettere italiane: sono de- 
rivati da lui, ma non appartengono 
alla scuola bolognese, perchè non sono 
degli imitatori servili, e perchè non 
esiste una scuola bolognese, E le di- 
visioni continuano arbitrariamente nel 
volume; e mentre accanto alla divi- 
sione regionale, sorge quella (per dirla 
con una parola straniera) delle tendenze, 
come la poesia religiosa, e la verista, 
e la pessimistica, sono poi aggruppati 
fra gli scrittori indipendenti molti di 
quelli, i quali in Italia non è chi 
ignori donde sieno derivati. La Con- 
tessa Lara e Domenico Gnoli hanno, 
agli occhi di tutti, un'indipendenza 
molto sospetta. Ma io non voglio pa- 
rere di esser troppo severo con un 
autore, che dell'Italia ha una tale 
conoscenza, quantunque potrei anche 
rilevare alcune inesattezze inevitabili di 
traduzione. Di un'ultima cosa voglio 
dolermi ed è che l'autore, tra le molte 
e molte cose che non valeva la 


pena di tradurre, e sulle quali invece 
esso si è trattenuto troppo lungamente, 
non abbia avute che poche parole 
per Giovanni Pascoli, un poeta vero, 
che insieme a pochissimi altri solo 
meritava l'onore di essere presentato 
ai francesi. E a Giovanni Pascoli per 
l'appunto l'autore attribuisce un ma- 
drigale, un artificioso madrigale che il 
Pascoli credo non abbia mai scritto, 
e che altri meno di lui poteva scri. 
vere. E che gli Italiani di oggi non 
leggano più le poesie di Ugo Foscolo 
non se lo creda l'egregio autore: ben 
più facile è che non leggano più (co- 
me egli dice) le poesie di Antonio Ce- 
sari, e di Pietro Giordani! E con le 
poesie di costoro (me lo creda pure) 
non leggono forse la maggior parte 
di quelle che egli ha avuto la grande 
bontà di tradurre per i suoi connazionali. 
S. G. Gargano. 


Durtal a Chartres 


Immagino la malevola accoglienza che alla 
notizia di una nuova prova (1) della sincera 
conversione di Joris Karl Huysmans sarà fatta 
da una gente volgare più o meno perita d’e- 
leganze, ma con il cuore vuoto di fede, 

Immagino anche i ragionamenti sottili di 
un'altra gente più saggia e, piuttosto che al 
disprezzo, incline a una benigna indulgenza 
e alla pietà, intesi a spiegare e a compian- 
gere in questo figlinol prodigo tornato in 
grembo alla Chiesa unicamente il consiglio 
di un debole spirito leggero, fervente ammi- 
ratore dell'arte gotica della musica sacra e 


dello sorimonie del culto, e apt a presagire, 
con logica attraente; Il EroTto; primo por; 
inevitabilmente certo di Una siffatta  profes- 
sione di fede costruita su basi poco solide, 

Perché Durtal, l'uomo nuovo illuminato 
dal raggio d'oro della grazia, sotto le cui 
spoglie 1" Huysmans negli ultimi libri è riu- 
scito a ottener. vittoria del mondo e a cal- 
pestare ciò che un tempo aveva in cima d'ogni 
pensiero, non è tale, per un complesso di 
circostanza, da essere ben giudicato senza una 
delicata esplorazione della sua vita interiore, 

Gli spiriti inquieti e impressionabili che 
dopo aver alquanto sorbito alla infiorata coppa 
del piacere ne hanno provato il sapore amaro, 
e che, dopo aver traversate le aride lande 

nella quale piccola parola, 
è tutto un vaso di Pandora 


dello scetticismo 
nota il Carlyle 


quanto a miserie — hanno ottenuto un con- 
forto in un'ora di smarrimento, come i poetici 
e miti Santi delle pie leggende cristiane, nel- 
l'adorazione devota, certo ne comprenderanno 
tutto il fervore e lo saluteranno loro fratello, 
Ma per i pratici di questo mondo — tali an- 
cora essendo di gran lunga i più i quali 
non tormenta è nè pure inquieta il problema 
della nostra esistenza, il misterioso enimma 
della vita, ci necessariamente — io ne sono si- 
curo, povero Joris Karl — dovrà aver tutta 
l'aria di un sonnambulo che muove il passo 
malcerto dietro vane larve fluttuanti nel vuoto 
in mezzo a macerie e rovine, 

Come potrà, ad esempio, il Nordau non 
qualificarlo per un omiciattolo degenerato? 

Non è forse per questi pratici ogni religione 
quale la definiva Eraclito, l’ateo: una malattia 
sacra? 

Poichè non è così facile la comprensione 
serena di una molteplice anima umana, Nè 
Il buon senno borghese del gran pubblico 
monsionr tout le monde — sarh mai degno di 
ponetrare corti stati psichici e di valutare, con 
giusta misura, certi rinnovamenti interiori, 

Per giungere a questo ben giova l'aver vis: 
suto intensamente o della vita l'aver meditata 
e compresa l'infinita fragilità è vanità, ma, 
In pari tempo, non può che nuocere l'essersi 
adagiati, per tema di molto turbarsi con un 
profondo pensare, in una infeconda indiffe» 
renza legata a credenze inaridite, Così un in- 


(1) ba Garhadrate, Purk, P, V, Srogk, tigh, 


IL MARZOCCO 


fermo per non sentire il suo male tenta di 
assopirsi © vi riesce se non altro momenta- 
neamente — poniamo il caso --- nelle tenebre 
della notte, nell’ora in cui il gelo uccide sotto 
l’acuto cipresso del breve giardino gli ultimi 
fiori, 

lo vorrei a questo proposito ricordare un 
poeta a sazietà accusato di colpevoli debo- 
lezze, Verlaine, Egli pure, l’incantevole autore 
de’ Poèmes Saturniens e delle lunari F#tes 
Galantes restò, per identiche ragioni, quasi 
affatto incompreso quando un giorno, stanco 
di un'esistenza tra le più randagie e del far- 
dello di molti peccati, cercò supplichevole, 
nelle antiche chiese cattoliche di Parigi, un 
balsamo ai suoi mali e svelò in Sagesse l’a- 
nima mistica e ingenua di ùn Primitivo, 


Sincero è dunque |’ Huysmans tutto inva- 
sato dal divino amore nella nuova veste di 
Durtal? A me così pare, e, piuttosto che im- 
penetrabile, parmi che sia assai facilmente 
spiegabile la sua recente conversione quando, 
con sagacia, se ne ricerchino i motivi nella 
sua vita anteriore la quale egli stesso ci narra, 
con singolare ingenuità e abbondanza di par- 
ticolari, negli eroi de’ suoi volumi precedenti. 

A Parigi infatti ove, per dirla col poeta 


Tous les vices ont leur taniòre, les exequis 
ot los hidenx, 


egli avido di piaceri sensuali ha colte a una 
a una tutte le rose fugaci della ghirlanda 
d’amore, 

M, Folantin (A var l'eau) impiegato al 
ministero e il duca Des Esseintes (A rebowrs) 
gran signore pervertito e ammalato di noia 
d’ isterismo e di nevrosi non hanno che una 
sola mèta da raggiungere nella vita: il godere 
instancabilmente senza ritegno le più diverse 
e sapienti impurità, ogni raffinatezza fisica e 
spirituale, 

Pure bene sente l’Huysmans l’assurdità di 
una simile esistenza che lo rende sempre ir- 
requieto, a volte irritato e alquanto sconsolato 
ancora, E nelle sue parole v'è a quando a 
quando un amari aliguid, una triste  malin- 
conia come di alpestre cimitero pieno$di 


bossi e di, foglie di crisintemo cadute e {di- 
() (11. Vie Grue 


Sono queste le traccie delle dolcezze @@ un 
tempo, il tempo remoto della fanciullezza*@no- 
cente trascorsa in mezzo a gente grave ed asce- 
tica, ed è questo il rammarico che muove dalla 
coscienza di un uomo in fondo serbatosi sem- 
pre onesto, il quale, amaramente deluso, so- 
pratutto sotto il giogo della voluttà, aspira di 
uscir dal fango che lo circonda, di lasciare 


il sentiero obliquo e malsicuro ove il suo 
fato l’ha spinto, per incamminarsi, nella pace 
serena dello spirito, pei floridi clivi della 
speranza eterna, il più profondo e sonve ele- 
mento della vita, 

Voi lo sapete bene: Itaca non è tanto bella 
quanto dopo lunghe avventure separatrici dal 
porto sperato, 

E la via che mena dalla lussuria al misti- 
cismo se, almeno in apparenza, è alquanto 
aspra, è tuttavia quasi sempre percorsa dagli 
esseri eccezionalmente raflinati, nella parte 
più intima della sostanza de’ quali la deso- 
lante invertezza d'ogni filosofia e l’ invincibile 
disgusto di vivere volgarmente serve ad acuire 
il bisogno di [sognare plaghe spirituali estrau- 
mane e di cercare un asilo sicuro al pensiero 
turbato nella fede che ni loro passi apre le 
sue porte come un eremo tranquillo, 

Ora Durtal prima in Z4-bas e poi nel suo 
penultimo libro che s° intitola £w /owfe, pro- 
fondendo un tesoro di osservazioni sottili e 
penetranti, si confessa a noi con fervido can- 
dore, 
le 
de mob, 

cai AU! ne plus savoir si des livres parais- 
sent, si des journauxa s'imprimenti . 

su. La seule ocuvre propre de ma vie serait 
de faire un paquet de mon passé et de l'ap- 
porter, pour le desinfocter, dans un cloître, 

su Mon Ame est un mauvais lieu; elle est 
sordide et mal famdez elle n'a aimé jusqu'ici 
que les perversione ! elle a ewigé de mon ma» 
Ihenveux corps la dime des delices illicites et 
des Joies induesj elle ne vaut pas cher, elle 
me vaut rien, 

sui de me me suis pas confossé depuis mon 
enfance 3 f'ai mond depuis mon enfance une 
vie ignoble $ f'ai commis toutes. les dibanches,,, 
J'ai fait tout... tout, 


suis bien dégonti de la vie, bien las 


. 


so, de me vomis, 

Questo romanzo £n Route, com'era ben 
naturale, al suo apparire sollevò le polemiche 
e provocò molto scandalo, 

L’abate Mugnier secondo vicario di Notre- 
Dame-des-Champs dichiarò che Joris Karl 
Huysmans con esso si rivelava se non un 
gran santo per lo meno un gran penitente e 
senz'altro lo paragonò a Sant'Agostino, a Cha- 
teaubriand, a Lacordaire, 

Ma era anche lecito — ahimè! — di du- 
bitare della pietà di Durtal, 

Bene è vero che la convinzione che il solo 
scopo che giovi all’uomo di raggiungere, che 
il solo fine al quale gli sia necessario di 
tendere è quello di annientare nella propria 
coscienza, la vita terrena, per prepararsi alla 
vita celeste, si era formata a un tratto ed era 
chiaramente apparsa in fondo a lui, come 
un'isola verde emersa da un’acqua cupa, 

Ma accanto a pagine sinceramente cristiane 
e ad accenti penetrati di fede l'uomo antico 
permaneva, Se infatti Durtal frequentava le 
chiese più solitarie, sgranava il suo rosario 
nell'ombra delle antiche navate e mormorava 
dolcemente il fpater-noster, ancora — contra- 
dizione bizzarra! — l’odor del peccato e tutte 
le abitudini e tutti i gusti corrotti del prota- 
gonista di A /ebours lusingavano l’animo suo, 
Ogni lettore accorto aveva quindi assai ragione 
d’esitare e di chiedersi se, piuttosto che un 
convertito sincero, l’Huysmans non fosse per 
avventura un letterato in cerca di un tema 
ancora inedito e di un campo non ancora bene 
esplorato, 

La Cathédrale toglie qualsiasi dubbio e 
tronca, sul nascere, ogni-maligna supposizione, 

Questo grosso volume, un vero monumento 
di pietà e di scienza, ove l’Huysmans simile 
a un orafo paziente ha maravigliosamente 
avorata la lingua francese come una materia 
preziosa, è almeno per una terza parte occu- 
pato da uno studio minuzioso e profondo 
intorno al simbolismo dell’arte cristiana nel 
medioevo, 

Molte altre pagine di una/strana fragranza 
sono consacrate al gran tempio della vecchia 


città morta di Chartres ove San Bernardo pre- 
Uto a rovvunda orociata: 


Durtal ama questo tempio, splendido fiore 


della barbarie, e non tanto perchè soddisfa 
tutti i suoi gusti più raffinati d’artista, quanto 
perchè ai suoi occhi intenti rappresenta il 
trono vivente della Sposa del Cantico ; « Pul- 
chra ut luna, electa ut sol », 

Ella vi risiede e si confonde la bella chiesa 
con Lei e s' illumina delle sue grazie, Le 
gemme delle stupende vetrate ne cantano le 
virtù; le colonne, fragili come steli, che si 
slanciano con impeto dalla base "alla cima 
ne palesano i desideri e le aspirazioni celesti ; 
il pavimento ne racconta l’umiltà ; le volte, 
che si uniscono come un baldacchino sopra 
la sua dolente testa incline, ne narrano la 
carità; le pietre e i vetri colorati ne ripetono 
le antifone, 

L'amore che Durtal in quest'opera ha 
profuso per la Vergine è cosi ardente, spon- 
taneo è puro unicamente a quella di un 
Santo potrebbe essere paragonata tanta divo» 
zione che da solo varrebbe a provare il 
fervor suo nell’umiliarsi alla Chiesa, 

Se non che i passi ov’egli si è compiaciuto 
di analizzarsi lucidamente, di deplorare, con 
amarezza, la desolante aridità della sua anima 
e di lamentarsi de’ muti assalti dell'orgoglio 
insidioso che, simile a un bruco nel seno di 
un frutto, guasta ogni sua buona opera, parmi 
che meglio ancora ci diano la misura dell’in- 
timo e potente ardore delle nuove convinzioni 
di lui, sempre incapace, è vero, di una com- 
pleta rinunzia di tutte le indegne e vane cose 
terrene @ pur nondimeno sempre intento a 
sollevarsi nell'azzurro de’ sogni mistici e a 
purificarsi a grado a grado, spogliandosi delle 
sue povere mende, per seppellirsi tranquillo 
in Dio, 

Perchè Durtal ha un'idea non volgare 
della religione, Il Cattolicismo per lui non 
si compone soltanto di vuote formole e non 
consiste interamente in pratiche anguste, tra- 
atulli di vecchie zitelle è di beghine ingorde 
di dolciumi e di rosolii, Ma sibbene è puro 
e sublime quando si respiri in quella zona 
urdente in cui respiravano i mistici antichi, 
taluni de' quali la tradizione religiosa onora 
anc'oggi nei tabernacoli degli altari, 

Parole piene di una crudele ironia sono 


quelle che l’Huysmans pone in bocca dell’a- 
bate Gévresin nella Caflddrale contro certe 
donne cristiane, E voglio qui trascriverle per- 
chè esse da sole credo che bastino a rispon- 
dere alle accuse di taluni che non avendo 
affatto lette le opere del Nostro ne vorreb- 
bero fare adesso non so più quale antipatica 
figura di baciapile, 

Du moment— dice l’abate Gévresin di queste 
donne — gw'elles assistent è la messe, le 
dimanche et font leurs Pdques, elles  pensent 
que tout leur est permisz et, dès lors, leur 
sérieuse préoccupation est moins d'offenser le 
Christ que de le désarmer par de basses ruses. 
Elles médisent lèsent grisvement le prochain, 
lui refusent toute pitié et toute aide et elles 
sen excusent ainsi que de fautes sans consé- 
quence $ mais manger gras, un vendredi ! c'est 


autre chose ; elles sont convaincues que le péché 


qui ne se remet point est celui-là, Pour elles, 
le Saint-Esprit, c'est le ventre } en consequence, 
il s'agit de biaiser, de louvover autour de ce 
peché, de ne jamais le commettre, tout en le 
Srolant et en ne se privant point. Pendant 
la caréme elles sont toutes possédées par la 


rage de donner des diners et elles S'ingénient 


à servir aux invités un maigre qui en soit, 
tout en avant Pair de w'en étre pass et ce 
sont d’interminables discussions sur la sarcelle, 
sur la macreuse, sur les volatiles è sang froid, 
C'est un qoologiste et non un pritre qu'elles 
devraient aller consulter pour ces cas-là ! 


Quale dunque si presenta a noi, nella sua 
fase più recente, Durtal a Chartres ? 

Le buone disposizioni hanno perseverato 
ed ei, nella Ca#Mé4rale, ci ha data una no- 
vella prova della sua sincerità, una storia 
intima dolcemente edificante dalla sua cre- 
scente purificazione e una risposta a coloro 
che lo dicevano unicamente convertito all’a- 
more della pietà mistica de’ secoli andati, 
del canto gregoriano, delle fiorite cuspidi, 
dei rosoni multicori, delle aguglie e de’ leg- 
giadri trafori delle arch'acute cattedrali del 
medioevo, 

Certo egli, incamminatosi sulla via della 
perfezione, non ha per anco raggitnta la mèta, 

poichè la grazia non distrugge la natura se- 
condo la formola di San Tommaso d’Aquino, 
Gratia non tollit naturam, Ma Durtal è uomo 
di buona volontà e assai dolci e consolanti 
sono le parole che a lui rivolge Mme, Ba- 
voil sulla fine di quest’ultimo volume: Ah! 
credete a me, Durtal; vi sarà molto perdo- 
nato perchè voi avete molto amato. 

Ed è ben vero, Quando infatti io penso a 
questo libro semplice e pur pieno d’alto  si- 
gnificato, Za Cathédrale, e mi abbandono con 
la memoria alle impressioni qua e là rice- 
vute, e mi chiudo gli occhi per meglio ve- 
dere, allora vedo in realtà a terra sparsi gli 
amori e gl’ inganni e tutte le menzogne e 
tutte le vanità per cui andò celebre nel mondo 
il duca Des Esseintes gran signore corrotto, 
e solo vedo protendersi in alto le aspirazioni 
più pure di Durtal — lunga fila di cipressi 
che ascoltano la notte misteriosa sopra un 
tappeto di morte rose, 

E più chiara, più supplichevole e pene- 
trante odo allora la voce di Joris Karl Hu- 
ysmans ripetere i versetti del salmo : Donne, 
dilexi decorem domus tuac et locum habitationis 
gloriae tuae Ne perdas cum impiis, Deus, 


animam meam. 
Pier Ludovico Occhini, 


“Cyrano de Bergerac,, 
di Edmondo Rostand 


Il trionfo della commedia eroica di Ed- 
mondo Rostand è un fatto davvero singo- 
lare, è tale che, oltrepassando i confini della 
Francia, assume una grande importanza nella 
letteratura universale, È questo uno dei casi 
in cui non mi dispiace vedere i critici ita- 
liani rivolgere gli occhi alla nazione vicina, 
io che vorrei che ci si occupasse piuttosto di 
quello che accade in casa nostra, e che vado 
provando da qualche tempo un crescente senso 
di antipatia per una critica che si fa da tutti, 
appunto perchè pare la più facile di tutte. 
Ma il trionfo del Cyrano, come dico, è un 
fatto d'importanza generale, che avrà di certo 
efficacia, oltre che in Francia, anche in quei 
paesi, come l’Italia, che più ne subiscono la 


dre» 


egemonia intellettuale. Abbiamo quindi que- 
sta volta ragione e necessità di occuparcene, 

Un'opera drammatica in cinque atti, in 
versi, d’argomento antico, concepita e dettata 
con criteri che parevano passati per sempre, 
vien rappresentata sulle scene di uno dei mag- 
giori teatri di Parigi, e subito al pubblico e 
ai critici si rivela quale un capolavoro, e vi 
suscita il più schietto entusiasmo, 

Se si fosse trattato di un dramma ispirato 
alla scuola di Enrico Ibsen, o di uno, nel 
quale si riproducesse per la centesima volta 
sulla scena la quistione sociale, o di uno che 
indicasse nuove vie all'arte futura, il grande 
successo si intenderebbe più facilmente, Ci 
siamo già assuefatti a questo clima, come di- 
rebbe il compianto Gaetano Trezza; respi- 
riamo già tutti quest’ aria pesante nella quale 
ogni soffio di letizia si sperde, e a chi ci 
rivela questa nostra vita ancor più nera, più 
triste, più malvagia siamo pronti a battere le 
mani, Di più siamo avvezzi a ricercare il 
vero dappertutto e sopratutto; il falso, 1’ in- 
gegnoso, l’artificio architettonico non ci piac- 
ciono più; vogliamo riscontrare anche nella 
favola la verità della composizione e della 
espressione, A teatro andiamo, non per but- 
tare in un canto i pensieri, ma per notomiz- 
zare 6 discutere; e quando l'artista ci rivela 
qualche cosa di noi, anche a costo di farci 
fremere e arrossire, allora ci pare di veder 
raggiunto il fine supremo dell’ arte, 

Ora, che cosa vuol dire questo trionfo ? 

Il Cyrano de Bergerac è, ripeto, un dramma 
storico, in cinque atti, in versi, nel quale le 
passioni sono idealizzate, le azioni sono eroi» 
che, i personaggi con meravigliosa ingenuità 
: fuori dei limiti or- 


trasportati in gran pa 
dinari; l'epoca? ma quella così eccezionale 
dei 7re Moschettieri, 

Ci sarebbe voluto molto meno qualche anno 
fa per produrre invece di un grande trionfo 
una grande catastrofe, 

Ed è qui che sorgono le due dimande : È 
il Cyrano de Bergerac un’opera di fattura così 
alta e squisita che, svolgendosi anche a ri- 
troso del tempo, possa per i soli suoi pregi 
ottenere un sì largo tributo di ammirazione ? 

O non è invece esso piaciuto in grazia di 
un improvviso ritorno del pubblico verso una 
estetica già da tempo combattuta e distrutta? 

Non è facile rispondere alla prima dimanda, 


Il'Cyrano de Bergerac è scritto in una lingua 
abbondante, molteplice, varia, particolare, nuova 
spesso all’ orecchio di uno straniero, il quale 
non ne può facilmente determinar le finezze, 
Mi accontenterò perciò di qualche osserva- 
zione d'un ordine più generale, tenendomi 
lontano dai particolari della tecnica poetica, 

Anzitutto : può il Cyrano de Bergerac es- 
sere un capolavoro ? 

lo qui certo non infliggerò ai lettori una 
dissertazione sul dramma romantico, che ora- 
mai saprebbe alquanto di stantio ; basterà so- 
lamente che consideriamo il Cyrano in re- 
lazione alla condizione del nostro spirito pre- 
sente, per giungere a una risposta che in 
qualche modo ci possa appagare, 

Non si è ancora spenta l'eco delle parole 
con le quali lo Zola nei suoi vivaci scritti di 
critica, parlando della «riforma naturalista, si 
scagliava contro i romanzi e | drammi che 
si fondavano in principal modo sulla fantasia, 
accozzando avventura sopra avventura, rica» 
dendo continuamente nell'artificioso e nel falso, 
Sosteneva che quella che sì chiamava comu: 
nemento fantasia, non era tale; che invece 
l'esercizio più arduo di ema consisteva nel 
rendere quanto più fosse possibile 1° ordine 
naturale, è trovare la varietà in quello ap 
punto che sembrava più uniforme, più piano, 
più comune, E l'opera che egli aveva prin» 
cipalmente dinanzi agli occhi, scrivendo cow, 
ora i Zre Moschettieri di Alessandro Dumas, 
Ora il Cyrano è foggiato perfettamente come 
i Zia Moschettieri, 1 dramma è tutto in Cy- 
rano: egli è che riempie tutto le scene, che 
nel primo atto interrompe in pieno teatro la 
rappresentazione, apostrofando gli artisti del 
palcoscenico, il pubblico della platea 0 che 
ferisce In duello il Visconte di Valvert; ogli 
che si batto contro cento armati @ che ri- 
mano vincitore fugando, ferendo, uccidendo; 
ogli che all'assedio di Arras uttraversa ogni 
giorno le file nemiche per portare delle let- 
tere d'amore; che, nel momento più aspro 
della battaglia, fa miracoli di valoro, 0 man- 
tleno sino all'ultimo la resistenza, In mezzo 


IL MARZOCCO 


ai cadetti che cadono morti intorno a lui; 
egli in fine che vince la grande battaglia 
contro se stesso, celando fino agli ultimi istanti 
della sua vita, alla cugina Roxane il suo im- 
menso amore, Non si potrebbe certo più di 
così idealizzare in un uomo la fede, il co- 
raggio, l’amore. Egli è forte, intelligente e 
buono; non gli manca che una delle perfe- 
zioni : essere bello, 

A questo ingrandimento della natura umana 
corrisponde tutta l’azione del dramma, la 
quale si mantiene da cima a fondo, nel mondo 
del grandioso, dello strano, o del ‘grottesco 
alla maniera vittorughiana. Ecco come Cyrano 
de Bergerac apostrofa il povero visconte di 
Valvert, il quale si era permesso di fare una 
considerazione poco benevola sopra il suo 
naso! 


«ue AI non! c'est un peu court, jeune homme ! 
On pouvait dire.... Oh Divu!...: bien de choses en somme... 
En variant le ton, — par exemple, tonez ! 
Agressif » Moi, monsicur, sì }'avale un tel nezy 
Il faudrait sur le champ que je mo l'amputasse! » 
Amica: « Mais il doit tremper dans votre tasw 
Pour boire, faites-vous fabriquer un hanap! » 
Descriptifi « C'est un roc! c'est un pie! c'est un cap! 
Que diseje, c'est un cap?..,, C'est une peninsule! » 


E così egli continua per altri trent'otto 
Versi, 

La scena nona dell'atto terzo fra Cyrano e 
Roxane, scena nella quale egli si sostituisce 
al vero amante e le parla sotto la sua finestra 
senza essere da essa riconosciuto; 1’ undice- 
sima dello stesso atto nella quale, per intrat- 
tenere il conte De Guiche, narra stranezze 
Sopra stranezze, e giunge a destare in lui in- 
teresse e curiosità; una buona metà della 
scena quinta dell'ultimo atto, nella quale, fe- 
rito a morte, presso a esalare l’ultimo respiro 
ragiona a lungo con la cugina, senza che que- 
sta si avveda del suo stato, senza che sospetti 
di nulla, raggiungono un meraviglioso tale, 
al quale in vero i nostri pubblici non erano 
da un pezzo avvezzi, 


Mi si può però opporre che al ricercato, 
al falso, allo strano siamo avvezzi più che non 
sì pensi; e mi si possono citare in esempio 
non pochi drammi della letteratura contem- 
poranea, Ma la risposta è facile: in questi 
casi si tratta di uno strano che meglio corri- 
sponde al nostro modo di concepire e di sen- 
tire, E c'è di più, che certi caratteri del 
teatro d’oggidì, i quali ci sembrano strani, 
sono non già per se stessi, ma piuttosto per 
la intima minuta analisi che ci presenta di 
essi l’autore, E pure ammesso che anche qui 
si ecceda, che anche qui si cada nello strano, 
Non è certo di questo che si tratta nel Cy- 
rano de Bergerac, Scarsa vi è 1° analisi, sem- 
plici le passioni ; nulla ci colpisce di secreto, 
di profondo, di pauroso, di nuovo nelle anime 
dei personaggi; e meno che mai in quella 
di Cyrano, Egli ha solo un certo fondo di 
maliconia, che si rive appena, ed è subito 
vinto, Eecone qui un esempio ; 


Cynano 
Len fevllles ! 


Roxani 


Llles sont d'un blond vénitien 
Rogardorsles tomber, 


Uynano 


Comme ellen tombent bien! 
Danw co trajet al court de Ja branche A la terre, 
Comme ellen navent mettre une beauté derniore, 
Kt malged leur terreur do pourrit sur lo sol, 
Veulent que cotte chuto alt In rico d'un vol! 


Roman 
Meluncolique, vous ? 


Crnano 
Mala, puo du tout, Roxane | 


Ma anche questa malinconia si capisce e 
Mi spiega facilmente, Cyrano è innamorato con 
tutte le sue forze della cugina; ma per un 
nobile impegno che ha preso con se mede- 
simo, egli crede che questo amore non debba 
rivelarsi più mai, Egli è prode, egli è pieno di 
ingegno, egli è poeta; con tutto ciò spreca 
inutilmente la sua vita senza pervenire mai 
alla meta perchè il suo destino è d' essere 


too colui qui soulfto, at qu'on vublie »; 


e muore nella miseria, nel momento appunto 
che viene a scoprire che egli era amato. 

ll Cyrano de Bergerac desta in noi la più 
alta meraviglia, Appartiene interamente alla 
letteratura del 1830; nulla in emo apparisce 
delle tante trasformazioni avvenute dopo, sia 
nel dominio dell’arte che in quello degli spi- 
riti. Ma come noi non possiamo più emsere i 
romantici del 1830, così il Cyrano de Ber 
gerac, anche inspirandosi ni drammi di quel 
tempo, dovrebbe pur avere in sè qualche cosa 
di diverso e di nuovo, segnare uno svolgi: 
mento, Nulla invece di tutto ciò; sembra 
un'opera dissepolta, 


Sarebbe egli possibile che oggi si scrives- 
sero i Promessi Sposi quali essi sono? Ecco 
una interrogazione che ci avrebbe lasciati per 
lo meno perplessi; invece il Rostand ha riso- 
luta la quistione, 

E il pubblico si è forse mutato? È anche 
esso meravigliosamente ritornato indietro come 
l’autore ? Ha dimenticato tutte le sue convin- 
zioni artistiche, modificati st fattamente i suoi 
gusti da applaudire un’opera antica come fosse 
un’opera nuova P_Ma questo non si può am- 
mettere: ogni giorno che passa aggiunge, 
trasmuta, rinnova; ritornare indietro, ripigliare 
le forme e gli elementi perduti è contrario 
alla natura, si tratti della materia o pure del 
pensiero, 

Dunque ? Dunque il Cyrano non può es- 
sere un capolavoro, perchè non è figlio del 
tempo suo, non ne rispecchia lo spirito, non 
ne rende l'estetica, 


Secondo alcuni, il trionfo del Cyrano è, 
più che drammatico, un trionfo della poesia 
del Rostand. Ma a me non pare che l’osser- 
vazione sia in tutto vera, Senza negare i pre- 
gi poetici del dramma, oramai è noto che 
questi non esercitano una grande efficacia 
sulla scena; anzi — dramma scritto bene - 
è un eufemismo che designa il più delle volte 
un’opera senza pensiero, povera d’azione e di 
vita, Non dico già questo per il Crramo, e 
non nego neppure il valore che ha il verso 
nella recitazione francese; rammento solo che, 
successo letterario (e l’esperienza lo insegna) 
non vuole già dire successo drammatico, 

Le cause del trionfo, se ben si consideri, 
sono diverse, e tali che non possono essere 
dimenticate dalla critica serena, Risiedono in 
quella certa libertà e franchezza con la quale 
l’autore ha saputo bellamente esprimere sem- 
plici e forti passioni. L'arte nostra non deve 
tutta dedicarsi a perseguire 1’ imagine oscura 
del male, Rivive nell'uomo moderno la parte 
più nobile dell’antico; piace applaudire al pre- 
giudizio o alla fede che illustrano la fine 
memoranda dell’eroe, Così nel Cyrano de 
Bergerd: si muore per mantenere la fede al- 
’amico, per difendere un lembo di terra, 
raccolti intorno a un delicato fazzoletto di 
trina, che una mano, tremante d’emozione e 
non di paura, fa sventolare fra la grandine 
delle palle e il grido irrompente degli assa- 
litori. Ottimismo e pessimismo sono due 
scuole che si combattono e si alternano da 
secoli nella società umana, e si erra quando 
si crede che in una sola delle due risieda il 
grande mistero, E c’ è, checchè se ne dica, 
l’eroico nell'anima umana trionfante e sonante, 
È per questo che, se io non m’inganno, 
il Cyrano de Bergerac ha vinto dinanzi al 
pubblico parigino, non solo, ma commuove 
gli animi di tutti i leggitori d'Europa, Il sen- 
timento dell’eroico era stato in questi ultimi 
anni dimenticato o deriso da noi; tutta la 
cura, tutto lo studio si erano rivolti ai casi 
particolari della coscienza, e con preferer 
maggiore a tutto ciò che ci si presentava come 
morboso ed eccezionale, È accaduto nell'arte 
qualche cosa di simile a quello che è acca- 
duto nella storia letteraria in causa di una 
erudizione male intesa; che si sono studiati 
con cura sproporzionata al fine i minori e 
gl’ignoti, perdendo quasi di vista i vari e 
grandi scrittori, 

E io non dico che nella storia letteraria e 
nell'arte sia stato un male fare cosi, Anche 
questo è riuscito immensamente utile e nuovo; 
nè dimenticare o perdere si potrà più mai, 
Il Cyrano de Bergerac però ci ammonisce che 
ci sono anche altri lati, anzi i principali della 
complessa e indefinibile anima umana, i quali 
dall'artista del dimani non dovranno oramai 
più essere trascurati, 


a 


Flavio Arvalo, 


Allo sbaraglio‘ 


Gran bel vivere è questo, compare! Da 
qualunque parte tu ti volga, tu non vedi nean- 
che un cencio d'autorità, nessun vestigio di 
padroni o d'aguzzini. Tu non hai da render 
conto a nessuno e molti piuttosto l'han da 


(1) Pubbliehhamo oggi la prima parte della novella di Soltikolt 
come fu du nol anvunziato nel numero procedente, Lu novella fu 
irudotia con molta libertà ed anche In qualehe parto compondiata 
por obbadite alle orlgonze di spazio dol nontro giornale, Soltikolt 
pubblicò da parto de' suol seriti col nomo di Scedrin 
(schietto), Non erediamo che ne siano mal statl bagno » ne, 0, 


rendere a te, Se hai in uggia la società colle 
sue leggi e coi suoi soprusi, volta le spalle al 
mondo e fuggi alla macchia, O landa sovrana, 
m’accogli nel tuo seno e versa nell’animo mio 
avvelenato il tuo balsamo possente; sciogli e 
disperdi il mio dolore per il libero universo! 
Intanto in quest’aperta campagna non abbiamo 
punto penuria di gente; ce ne vengono da Casan 
e persino da dintorni di Saratoff” ; abbiamo dei 
signori e dei cavalieri che si danno allegra- 
mente alla macchia, Tutta gente sperimentata 
e quando si mette a raccontare le sue storie, 
ce n’è da sentire delle belline, Qualcuno 
ha rischiato già le cento volte la testa, ma 
non per questo la porta meno-alta è ardita 
sulle sue spalle, Vivendo in tale compagnia, 
ti dimentichi di tutte le tue miserie. E poi 
c'è altro: voglio dire l’abitudine. Quando 
l’uomo ne ha presa una abbandonerebbe più 
presto la vita che quella, Si sta pur bene da 
noi nella macchia, In estate, quando la neve 
scompare, ti sembra che tutto intorno a te 
parli e vibrij sbocciano a un tratto i fiori, gli 
augelletti arrivano da ogni parte, qui picchia 
la gazza, là borbotta il cuculo; l'erba molle 
sotto la quercia annosa s'imperla di rugiada 


€ a un tratto il bosco comincia a mormorare, 
Specialmente la notte, non v'è fiato di vento 
e le cime degli alberi stanno immobili; ep- 
pure il bosco mormora ed il suo rumore è 
così vivo e penetrante che il cuore ne trema. 
Però abbiamo anche noi le nostre noie: la 
noia più grossa è l’ inverno, Prima di tutto 
non c’è lavoro; se ti metti in agguato sulla 
strada, il diaccio ti piglia e ti fa lacrimare, E 
poi in quella stagione capita nelle selve una 
quantità di gente, chi per tagliare una trave, 
chi per far legna minuta, Amala pena ti 
riesce di strappare un tozzo di pane. Il nostro 
popolo è veramente originale: ti porgerà in 
nome di Dio volentieri del pane e a volte 
anche un po’ di companatico; ma non c'è 
Cristi che ti lasci ficcare neanche la punta 
del naso dentro la sua capanna. « Prendi e 
tira via per la tua strada », E così non si può 
riposar che sulle aie. Spesso ti senti sfinito, 
gli occhi e la vista ti pesano, hai l’ossa rotte 
e le gambe non ‘fi reggano e pure devi sem- 
pre camminare, L’alba non viene ancora e già 
i galli cantano e ti convien uscire dalla tua 
tana, avendo a mala pena tirato una boccata 
di fumo dalla tua pipa, E se non ti garba' 
d’andare, c'è chi, buon’anima, ti scova per 
forza di sotto alla paglia e ti getta nell’aperta 
campagna, Il contadino è una vera bestia fe- 
roce, Ti dico bene, o compare, la vita è un 
affare assai stracco, A volte non puoi più reg- 
gere, ti vien la nausea e vuoi disfartene; ma 
questa benedetta vita ti si è appiccicata così 
bene, che non puoi in nessun modo, E allora * 
via alla taverna, tracanni un bicchier d’acqua- 
vite e la vita torna a prenderti, Fortuna 
che abbiamo il cuore così facile a mutare e 
a trasformarsi, Senti una volta che cosa m’ac- 
cadde, Traversavo Dorobin e intanto annottava. 
Avevo fame, freddo e nessun prossimo al 
mondo, nè padre nè madre, e mi veniva da 
piangere, Ero proprio in un momento diffi- 
cile, A un tratto m'accorgo che nella capanna 
del contadino Missei era una bella fiammata; 
guardo un poco dentro,,,. già si sa che cosa si 
trova in una capanna di contadini: una giovane 
che fila, un giovanotto in un angolo al telaio, 
per terra bambini che ruzzano e un vecchio che 
accomoda delle scarpe, La vista di tutto ciò 
questa volta mi commosse, entrai e « Che 
Iddio vi aiuti, padroni! permettete che il po- 
vero viandante si riscaldi ? » « E tu da dove 
vieni? » domanda il vecchio Missei, Avrei po- 
tuto cavarmela con una bugia; ma non ne ebbi 
la forza, « Via, dagli un tozzo di pane, Ma- 
rietta » fece il vecchio, « E tu, buon uomo, 
prendi e vai », E così me n’andai; ma tutta 
quella notte non chiusi occhio ; smaniavo sem- 
pre, pensando ora al vecchio, ora ai bambini 
e a Marietta, E mi pareva che quella capanna 
fosse il paradiso, 

Un'altra nostra nemica è la polizia: ma 
con questa ci si può accomodare con dei 
quattrini, Un commissario, per esempio, fece 
una volta chiamare un oste del villaggio di 
Rasbalin e gli disse; « Tu sei il capo di tutta 
questa camorra e perciò tu stesso devi met 
terci sulle sue peste », « Perjcarità, signore, nel 
mio locale sì beve qualche bicchiere, ma non 
si fa nulla di male, È un vero romitorio in 
mezzo al bosco », Ma il commissario non 
volle sentir ragioni e l'oste dovè andar a cer- 


care il nostro capo, Quegli pensò un poco al 
da fare e poi corse difilato al commissario che 
lo bistrattò di santa ragione, Ma sbollita la 
sua rabbia, l’affare si concluse all’amichevole, 
Il commissario percepiva mensilmente da noi 
50 rubli e noi si poteva rubare in tutta co- 
scienza, Mi son messo a far questo mestiere a 
poco a poco, Ero un buon ragazzo al servi» 
zio di Iwan Kondratich Semericoff, Andavo in 
cantina per il quass; durante il pranzo, servivo 
i miei padroni e poi pulivo le posate e i piatti e 
facevo la calza, Qualche volta se facevo delle 
boccaccie, mi toccava la frusta, Il mio pa- 
drone era severo ed aveva molte pretese 
di nobiltà, sebbene si sapesse che suo pa- 
dre passò la vita in una bettola, Ora s' im- 
brancava coi nobili più grandi e guardava ai 
suoi servi con infinito disprezzo, Ciò dava sui 
nervi a noi, specialmente al dispensiere Pie- 
tro Filatoff il quale aveva servito un prin- 
cipe ed ora si doleva di dover servire quel 
villan rifatto, « Un tempo, diceva Pietro 
Filatoff, i padroni giuocavano coi servi e que- 
sti qualche volta mettevano bocca anche nei 
loro discorsi, » Era un vecchio molto origi- 
nale quel Filatoff e m'è rimasto molto im- 
presso nella memoria. A_14 anni mi con- 
dussero a Mosca da un cuoco francese per 
imparare il mestiere, Ci stetti quattro anni, 
Mosca mi parve una gran bella città, LA 
ognuno vive a suo piacimento, i signori nelle 
loro case, i poveri nelle osterie, Tu vai 
in una bettola e tu ci trovi ogni ben di 
Dio, tè, acquavite, buona roba da mangiare, 
e gente che balla e che suona; e chi fa de- 
gli affari e chi fa all'amore, Insomma è un 
luogo incantato e non te ne staccheresti mai 
più, Il signore presso cui venni collocato in 
qualità di cameriere, mi si affezionò assai, Era 
un signore buono, tranquillo e compassione» 
vole per la povera gente; si occupava de' suoi 
libri e di nient'altro, Ma non ci rimasi molto, 
Un giorno quel signore è partito non so per 
dove e io dovei ritornarmene al mio villaggio. 
Dio sa quanto mi fosse poco gradito | Il signor 
Semerikoff mi occupò nelle sue stalle e do- 
vei rimettermi a mangiare il solito pasto che 
proprio non va giò, Per quanto cercassi di 
far forza a me stesso, pure non mi potevo 
vincere; il ricordo di Mosca e questo continuo 
arrovellarmi mi resero triste fino alla nausea 
e mi andò via anche la voglia di lavorare. 
Mi trovavo in questo stato quando una sera mi 
misi a guardare le ragazze della casa che ruz- 
zavano insieme coi giovanotti, E fu allora che 
imparai a conoscere Maria Serghciefna che 
faceva da massaia in casa del mio padrone, 
Essa era semplicemente la figlia del nostro 
pastore, Il padrone se ne innamorò e se la 
prese con sè, Si dice che la padrona n° ebbe 
allora a soffrire assai, Mi venne la curiosità 
di sbirciarla e mi misi alla veranda per consi- 
derarla bene, Ebbene, fratello, ancora in que 
sto momento solo a pensarci il sangue mi 
ribolle e il cuor mi trema, Quand'ella mise 
gli occhi su me, mi sentii tutto rimescolare, 
Non si può dire che essa fosse proprio una 
grande bellezza, ma aveva uno sguardo così 
dolce e carezzevole che a starle vicino uno 
si sentiva beato, 1l suo morbido sorriso a fior 
di labbra sembrava l'aurora quando spunta tra 
le nubi 6 tutto Il mondo n'è illuminato. Ho 
visto molte belle ragazze e belle signore ma 
niuna che le sia paragonabile, La sua anima 
traspariva dal suo volto e se non sapessi che 
ella è sotterra da un pezzo, vi giuro sfiderei 
Il boia mille volte solo per poter vederla an- 
cora una volta, Pareva che anch'essa al solo 
vedermi provasse per me qualchecosa, Mi 
domandò chi ero ed essendomi un poco la- 
mentato della durezza del padrone, « Come 
note fiero! mi disse, avete vissuto qualche 
tempo a Mosca e siete salito in superbia, Non 
sarebbe meglio che v'accomodaste a fare come 
gli altri? » E poi mi dime: « Forse voi vor- 
resto che lo ne parlassi al padrone? » « Oh, se 
vi degnaste, io accetterei con tutto Il cuo- 
re da voi questa carità! » Quella sera non 
n disse altro, Ma da quel momento mi parve 
d'esser leggero come una piuma 6 la notte non 
chiusi occhio è pussni tutto il tempo a zufo» 
laro @ a cantare, La mattina dopo Il padrone 
mi foco chiamare è con maniere molto bru- 
sche © risentite m'annunziò che m' impiegava 
non più nella stalla ma nella cucina, 


(Continua). 
Boltikoff, 
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MARGINALIA 


* Por la nuova Biblioteca, — Riproducia- 
mo, letteralmente tradotto, un articolino d'un pe 
riodico di Boston, l'American Architect — del 26 
febbraio scorso — che esamina il disegno dell'ar- 
chitetto Arnaldo Ginevri con maggiore diligenza 
e con maggior imparzialità che non abbiano usata 
i giornali quotidiani fiorentini, i quali si studiano 
di fare il silenzio intorno ad una questione impor- 
tantissima per la città nostra, Ma il silenzio non 
si farà tanto fucilmente: perchè l'egregio archi- 
tettb Ginevri, che è uomo tenace, leggerà fra poco 
sull' interessante argomento un elaborato discorso 
del quale don gré, mal gré bisognerà che tutti 
si occupino, Ed ecco ora l'articolo del giornale 
americano : 

« Un ingegnere fiorentino, Arnaldo Ginevri, ha 
pubblicato un'opuscolo di poche pagine, che ha 
suscitato molti commenti in Firenze e, per vero 
dire, in Italia, Sembra che la città di Firenze con 
l'aiuto del governo italiano, abbia intenzione di 
costruire un edificio ad uso della Biblioteca Na- 
zionale Centrale di Firenze, È stato proposto di 
collocare l’edificio nel quartiere nuovo della città, 
ma il Signor Ginevri, con molta ragione constata 
esser molto più conveniente porre la Biblioteca 
nella vicinanza degli Uffizi dove sono raccolti 
gli archivi della città unitamente ai quadri i quali 
hanno reso famoso in tutto il mondo il nome delle 
gallerie del Palazzo, 

Questa parte della città è, naturalmente, piena 
di casamenti ; ma il Signor Ginevri osserva che da 
un lato della Loggia dei Lanzi, ln quale è sepa- 
rata dagli Uffizi solamente da una piccola strada, 
vi sono molte case, di pochissimo valore, che 
fronteggiano, come la Loggia, la Piazza della Si- 
gnoria e si prolungano sino al fiume dietro la an- 
gusta strada chiamata Por Santa Maria, Demo- 
lendo queste case sì otterrebbe un'area molto larga, 
con luce dai tre lati, sufficiente ancora per molti 
anni alle necessità della Biblioteca, 

Fino a questo punto il piano ci sembra molto 
ragionato e gludizioso : ma una diflicoltà artistica 
fa opposizione ; perché una delle facciate del nuovo 
fabbricato, quella su Piazza della Signoria, do- 
vrebbe essere congiunta alla Loggia dei Lanzi, ed 
il più ardito degli ingegneri potrebbe ben tremare 
all'idea di dover disegnare una facciata da stare 
accanto alla Loggia e di fronte al Palazzo Vec- 
chio, e tale da contentare tutti i critici e gli 
amatori delle cose antiche, Il Signor Ginevri pre- 
senta due progetti. Nel primo egli aggiunge cinque 
nuove arcate alle tre che formano la Loggia facen- 
dole il più possibile simili alle antiche, ma elevando» 
vi sopra un altro piano e seguitando il medesimo di- 
segno, convenientemente modificato, intorno e lun- 
go Via Por S, Maria, fino al fiume, Nel do di- 
segno egli aggiunge quattro nuove arcate e sol- 
levando d'un piano solo la prima arcdta dopo 
quelle antiche, forma una specie di motivo cen- 
trale e converte le nuove e le vecchie arcate in 
una composizione simmetrica, ponendo il grosso 
dell'edificio internamente, Lasciando da parte 
ogni opinione non possiamo dire che sia l'uno 
sin l'altro dei progetti ci sembri una felicissima 
soluzione del problema artistico, 

J tre immensi archi dell'attuale Loggia che rag» 
giungono la cima delle finestre del quarto piano 
delle case vicine, non ci pare che acquistino con 
l'aggiunta di altri eguali a essi mentre che, un por- 
tico d'accesso, formato da una fila di arcate alte, 
50 piedi, rovinerebbe inesorabilmente l'effetto di 
qualunque edificio, Nel medesimo tempo l'opinio» 
ne del Signor Ginevri quanto ai vantaggi del posto 
ci sembra ben fondata, e siamo disposti a credere 
che l'insieme potrebbe riuscire tanto interessante 
e bello quanto possa esser desiderato dal più ardente 
fiorentino,trattando la cosa come probabilmente 
l'avrebbe trattata l'architetto della Loggia cioè di- 
segnando In Mibliotecn nello stile più adatto a ciò 
che deve servire, senza imitare In Loggia e senza 
assumersi alcun carico per via di quella eccettuato 
forse di prolungare qualched'una delle linee oriz- 
zontali e di porre Ia nuova facciata un poco inden- 
tro dalla linen della Piazza come un'espressione di 
deferenza nl più vecchio e più famoso mont» 
mento, » 

* « La protetta. » — La commedin del nostro 
collega Luciano Ziccoli ha avuto in questi giorni 
un magnifico, grande successo al tetro di Mo» 
naco di Baviera, Si è gin ripetuta più sere è si 
ripeterà ancora, 

“«La prima volta, » — Questa leggiadra com» 
media, di cul abbiamo annunziato l'ottimo esito 
al teatro Manzoni, continua la serle di quel pic- 
coli e coni caratteristici lavori, con cul Giannino 
Antona Traversi si è ormai conquistata ln simpa- 
tin e In stima del migliori pubblici d'Italia, 

La prima volta è Il primo convegno e Ja prima 
avventura d'amore, che ha un giovane della buona 
società, Un vecchio gaudente, il conte Santelmi, 
gli cede per l'occasione il suo 2v0n rifro, un vil. 
fino nel dintorni di Firenze, TI giovane crede one. 
nta in signora, che ama invece |... per costei non 
è da prima né la seconda volta, Knva è ntata 1' ne 
mante anche del cortene aftittuario della villa, La 
situazione è semplice, Ma il pregio della comme» 
dia non consiste nel fatto; sibbene nel commento 
amabilmente filosofico, che ne fa Il vecchio San 
telmi al suo giovane amico, Le cene sono piene 
di arguzla, tendente a mettere In rilievo,,,, la fra» 
gilità delle nobili dame e l'ingenultà degli uomini, 
Cos Giannino Antona Traversi continua quella 
collana di piccoli componimenti icenici, Incomin» 
cinta col Anso, di cul anche nol ci occupammo, 
Certamente La prima volta farà parte di quella 


raccolta intitolata O%, le dame /... contrapposta 
all'altra O4, i genziluomini !,.. 

È ben vengano le une e gli altri, perchè l'arte 
di G. Antona Traversi non ha grandi proporzioni, 
ma è di ottima qualità, 

* La Ditta Nicola Zanichelli di Bologna 
ha in questi giorni pubblicato un Saggio diogra- 
fico-critico della signora Valeria »Matthes intorno 
a Giosuè Carducci, tradotto dal tedesco dal dott, 
Oreste Bertini, L'editore, che toglie lo studio dal 
periodico Nord und Sid di Breslavia sì lusinga 
di procurare « un'ora di alta compiacenza intellet- 
tuale a coloro, cui non è accessibile la lingua di 
Lutero », Ora noi non sappiamo bene che valore 
potrà avere per i lettori tedeschi l'articolo della 
signora Matthes; certo per i lettori italiani esso 
è ozioso e inutile. Nulla di nuovo, nulla di pro- 
fondo, nulla di interessante sul Carducci, Qualche 
sommaria e notissima notizia sulla vita del poeta, 
una rassegna molto spesso confuse e incolore delle 
opere sue, qualche giudizio un poco avventato; 
ecco il succo dell'opuscoletto, che potrà procurare 
quel che si vorrà, ma non certo un « godimento 
intellettuale », 

Che diremo poi della traduzione del dott, Ore- 
ste Bertini? Sarà meglio lasciarne il giudizio agli 
acuti nostri lettori: « Egli (il Carducci) 4a soffiata 
novella vita e novello vigore nella poesia italiana 
già molto aflloscita per la forma e la sostanza 
(p. 5); » « il Parini e il Giusti nelle loro satire 
politiche e sociali avevano già fondamentalmente 
contribuito nd alimentare l'aspirazione all'unità 
della patria (p. 6)»; < accanto a queste poche elo- 
quenti testimonanianze,.,. spiccava /anto più il 
terra terra e il vuoto di tutte le altre numerose 
produzioni poetiche... le cui lunghe lotte per 
la libertà e l'unità sostenute con devozione di sa- 
crifizio ci passano davanti agli occhi in immagini 
che sguassano l'animo (p. 37)» O non è proprio il 
caso di sguassarsi l'animo dalle risa? Poche volte si 
son visti gioielli simili di lingua e di stile, infilzati 
l'un dopo l'altro, come le palline di una corona, 

È aggiunto in fine in appendice un Saggio bi. 
bliografico di poesie di G, C. tradotte in varie 
lingue, compilato dal dott. Pasquale Papa, 

Ma, francamente, un po'più di parsimonia in 
tutti questi titoli dottorali, avrebbe se non altro 
giovato n togliere pesantezza all'opuscoletto, già 
di per se stesso peso parecchio, 

* L'Ombre, 5rada, noto pseudonimo lette- 
rario della contessa Puliga, ha raccolto in un vo- 
lume di Calmann Lévy il romanzo finito or'ora 
di pubblicare nelle appendici del Zigaro, Anche 
questa volta, come in altre opere di Brada, che 
l'Acendemia di Francia ha spesso premiate, il rac- 
conto caldo e appassionato che si svolge nell'Om- 
bre, ha tutta la spontanen genialità che è proprin 
delle vere scritture d'arte, Non v'è folla di per- 
sonaggi, non intrigo, ma rilievo nelle figure tolte 
all'aristocrazia francese e poste in contatto con la 
variopinta società cosmopolita di Biarritz; Cosmo 
polis dallo Stendhal in poi ha sedotto tanti scrit- 
tori! 2rada riprendendo il soggetto, ha saputo 
dargli la propria impronta : impronta di autrice e 
di gentildonna, 


RIVISTE E GIORNALI 


* Nell'ultimo numero della Nuova Antologia 
(16 marzo) leggiamo un lungo articolo di Arturo 
Graf: Per /a nostra cultura, Lo scrittore lamenta 
la decadenza della cultura in Italia, dovuta a parer 
suo all’ insipienza del governo, all'inefficacia della 
scuola ed anche al disdegno che ostentano per il 
pubblico gli scienziati e gli artisti, A proposito di 
questi ultimi il Graf fa una carica a fondo contro 
i così detti superzomini da lui definiti « anacoreti 
estetici e omfalopsichi posticipati. » La conclusione 
dell'articolo è un inno alla scienza dalla quale sol- 
tanto dobbiamo nttenderci il risveglio ed un in- 
cremento nuovo della nostra cultura, 

Nello stesso numero della stessa rivista sì legge 
un affettuoso cenno di Enrico Panzacchi sul Libro 
de' versi di Felice Cavallotti, 


È d'imminento pubblicazione un volumetto del prof. Romani, 
intitolato: / Toscani parlano bene è serivono male ? 

L'editore Qiannotta di Catania, netta sun popolare. biblioteca 
" Siememevivi ,, ha memo fuori la questi giorni | neguenti vo. 
lumi Zu Calabria di Genre Lombrono! L'isola del Sole del Cne 
puana è L'/talla è la Grecia di Pelleo Cavallotti, 

— IT morto ad Ateno Timolcone Pillmone, quegli, che nol 1896 
organiziò la restaurazione del gluochi olimplel, 

— Arturo Pougin ha dato ultimamente alla Ibrorla Larounso 
tina nuova edizione, riveduta @ corretta, dal Diettomnatre der 
Operai, nl qualo l'autore FP. Gifment conenerò dieci anni della sua 
vita e di cul l'utimo supplemento datava dal 1880. Le aggiunte 
del Pougin rendono quento dizionario Il più vasto, 11 più come 
piuto, tl pl utile, che al poma trovare in slinli genore, Questa 
edizione contlene 4000 notizio nuovo 0 lo più Importanti opere di 
quest'ultimo periodo sono. state oggotto di studi veramente conclon- 
#lonl, Por 1' Italla saranno veti | soguenti articoli Camalleria rue 
sticana, Amleo Petty, Manon, Abrael, 1 pagliacei, 

— Î stata pubblicata In corrispondenza tra Krnesto Renan è 
Mortheloau (1847-1892): È una npoelo di vero 0 proprio glornale, 
serktto giorno per giorno, fra Il grande filosofo è lo nclenatuto, no» 
pro avvonimonti, ni quali tutti edue parteelparono. 

— Il Figaro Incomineerà quanto prima la pubblicazione di 
Malombra, {l colebro romanzo di Antonio Vogarzaro, 

«° Tolmol ma por complere ll avo 10.% anno di nerlitore è gli vi 
preparano in Kunala solennimime onoranze. A_Mosca sl aprirà una 
nuova scuola latktolata dal suo nome: 

— Quanto prima a Berlino, per cura dell’ Iuhuto Drammatico 
MI rapprosentori la Mandragone del Machiavelli, La traduzione è 
di Camillo Pilger, 


— Prossimamente ai aprirà a Pietroburgo l'Esposizione italiana 
di belle arti sotto il patronato della Granduchessa Maria Paulowna 
Le opere di pittura ascendono a circa 700, quelle di scultura a 300. 

— Quanto prima uscirà un libro postumo di Alessandro Dumas 
figlio: ZI tearro. In questo volume saranno pubblicati varî articoli 
scritti dal Dumas per giornali e riviste în occasione di recite di 
Juvori suoi, più alcune note che 1 autore scriveva per gl' interpreti 
delle sue commedie, Alessandro Dumas difatti aveva molta cura 
dell' allestimento scenico, Egli scriveva per gli attori una specie di 
analisi esplicativa dei diversi stati d' animo dei suoi personaggi. La 


lettura adunque di questi appunti psicologici sarà di un grande in» 
teresse, 


BIBLIOGRAFIE 


H. SpencER, Istituzioni cerimoniali. Palermo, 
Remo Sandron, 1898, 


L'egregio editore Remo Sandron ha iniziato la 
pubblicazione della sociologia di Spencer con due 
nitidi ed eleganti volumetti contenenti le istituzioni 
familiari e cerimoniali. Quest'iniziativa è degna di 
molta lode perchè con essa si va rendendo acces 
sibile a tutti gl'italiani l’opera del grande filosofo 
inglese il quale, senza l’aiuto del benemerito San- 
dron, avrebbe dovuto esser letto in qualche tradu- 
zione francese o nell'originale inglese : e cosi nel- 
l'un caso come nell'altro si sarebbe dovuto lottare 
con varie difticoltà e tra l'altre anche quella del 
prezzo ; essendo quei volumi abbastanza cari, In- 
vece i volumetti dell'editore palermitano oltre ad 
essere assai lindi ed accurati sono anche a buon 
mercato, E questa nelle condizioni attuali del mer- 
cato librario in Italia è circostanza da esser tenuta 
in moltissimo conto. La traduzione, per quanto 
possiamo ricavare da un rapidissimo esame, ci è 
sembrata assai diligente e forbita, E basta insomma 
che una traduzione italiana di cosiffatte Opere non 
difetti di chiarezza, essendo questa la qualità più 
preziosa per un'opera d’indole filosofica come 
quella dello Spencer, il cui stile è fin troppo nudo 
e negletto ma non manca d'una certa perspicuità 
per cui egli può dirsi uno dei filosofi più facili a 
essere penetrati e compresi. Auguriamo all'egre- 
gio Sandron nella sua ardita impresa il favore del 
pubblico colto e intelligente. 

Tu, N, 
Jorickson (Umberto Ferrigni), L' i/aliano del pal- 

coscenico, Firenze, Ricci, 1898. 

Di questa simpatica conferenza ci occupammo, 
quando fu letta ultimamente al nostro Circolo Fi- 
lologico, Alla lettura appariscono gli stessi pregi 
di pensiero e di forma, che constatammo alla au- 
dizione, Ora ci è dato di gustare di più la lingua, 
ottima, purgatissima,.e lo stile, semplice, disinvolto, 
brioso. Un difetto, che forse salta agli occhi alla 
lettura, è questo : perché Jorickson, parlando del 
linguaggio caratteristico del palcoscenico, non si 
è servito «di una più larga esemplificazione ? La 
sua conferenza avrebbe meglio determinata la cu- 
riosa fisonomia di quel linguaggio e sarebbe anche 
Stata più piacevole, 
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> La Musica Sacra 


| 
1 Roma, Pomenica delle L'alme, 


È questa la Chiesa dell'alba, la 
Chiesa capo dell'universo. Sulla sua 
fronte, i Patriarchi marmorei salutano 
ogni mattina il sole nascente dietro 
Santa Croce di Gerusalemme, Îì que» 
sta la basilica Lateranense; e le sue 
campane annunziano la Pasqua, 

I battimenti del bronzo varcano le 
mura avreliane corrose dal tempo, var- 
cano | monti e la campagna, vibrano 
per tutta la terra; e migliaia e mi: 
gliaia di squilli rispondono alla sua 
voce, 

È questo San Giovanni Laterano, 
la chiesa dell'alba, caput ordis, 

Il suo mistero sta scritto nell'abside, 
sul vangelo. che Giovanni  protende 
verso la croce — Nel principio era 
il Verbo, e il Verbo era appresso Iddio, 
e quel Verbo ava Iddio — E il Verbo 
si fece carne. — Battete pure a stormo, 
o campane della terra — è prossima 
la nostra Pasqua; Cristo Iddio sta per 
risorgere, Tra poco l'organo muto, su 
cui è scritto: Lamdale Deum in choidis 
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et organo, riempirà la basilica di gau- 
dio, recando il tributo all' Altissimo 
delle lodi umane. Poichè il Logos at: 
teso dal divino Platone è giunto; ed 
è il Verbo di Giovanni, Lodate, o 
genti umane, il Signore con le cetre 
c con gli organi: è annunzio cotesto 
di pace a tutte le anime. Fuori di 
questo Evangelo non vi è pace. 

Non corre oggi per la città eterna 
un desiderio di Fede? Non tentano le 
musiche di persuadere gli spiriti alla 
fede? Nei teatri, nelle accademie risuo- 
nano note novelle che sono come gli 
echi della musica eterna. Il risveglio 
dell'arte sacra è già per noi segno 


lettieri con trombe d'argento, quaran- 
dmila arpe, e quarantamila sistri d'oro. 

Volete un comento più solenne ? lo 
ve ne dirò uno più grande, 

Dalle profondità delle catacombe, 
dagli ambulacri, fra i sudanti arcosolii, 
fra le urne dei Martiri, fluttua un mor- 
morio di turbe schiave e povere, pros. 
sime a morire in terra per vivere in 
cielo. Nel loro canto languiscono le più 
severe cadenze della musica greca, lan- 
guiscono in uno struggimento d'amore, 
che è tanto pacato, quanto è sicura la 
loro Fede. E a poco a poco, quel 
canto esce alla luce, e ad accoglierlo, 
i possenti della terra sovrappongono 
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zia, sollevò l'entusiasmo con un ora» 
torio — La Trasfigurazione — Che 
vuol dir ciò? Forse la pura melodia 
palestriniana operò il miracolo? Non 
quella: soltanto : qualche cosa di nuovo 
e di antico vibrò nei cuori e fece sol- 
levare uomini e donne all'unisono. E 
se l'Arte è capace di operare mira 
coli, ben venga l'Arte e riempia la 
penisola di poemi, di tele, di musiche, 
La musica sacra è l'arte umana più 
affine alla divina. L'arte di Dio è un 
ritmo universale nascosto entro inestri- 
cabili viluppi armonici. Come traverso 
la trama delle dissonanze, il musicista 
traccia le linee della melodia pura, così 
l'Altissimo dietro i fitti veli delle ap- 
parenze, celò il suo disegno melodico, 
Perciò è detto nella Bibbia: Dio la- 
sciò il mondo alle disputazioni degli 
uomini, 

Così deve essere, La scienza non è 
altro che l'affissarsi dell'occhio umano, 
dell'orecchio umano, del pensiero umano, 
per liberare il disegno, per udire il 
ritmo dell'ordine universo. E l'Arte 
non è altro che l'anelito perpetuo a 
raggiungere tale rivelazione. L'anelito 
diviene terribilmente doloroso quand 
non è soccorso dalla Fede, diviene gar 
dioso quando l'artista chiude in cuor: 
la Rivelazione di Cristo, Perciò, io d} 
ceva, fuori di questo Evangelo non v 
è pace. 

Ascoltiamo per un istante nei se 
coli, gli arpeggiamenti della musica sa 
era, Lontanamente, nella Palestina, Di 
vide celebra le traslazioni dell'Arci 
Santa, e Salomone la consacrazioni 
del tempio di Gerusalemme, Sono due 
centomila cantori e duecentomila trom 


se non più grande, certo sorella di 
quella delle Catacombe. Poichè, o si- 
guori, è menzogna che l'inno della 
fede debba sfuggire la pompa delle 
liturgie e dei templi, 

Gesù Cristo non cacciò già i Re 
Magi, perchè gli recavano tributo d'oro, 
d'incenso, di mirra, Ognuno dà ciò che 
può, ciò che l'entusiasmo suo gli con- 
siglia: e tutti i doni sono uguali in- 
nanzi a Dio. 

Recate pure tutti i tesori della terra, 
dalle più profonde mine, fino ai lampi 
dell'elettricità e alla potenza del va- 
pore in omaggio a colui che racchiuse 
il diamante nel carbone, e seminò nelle 
arene l'oro. 

Quand'è che la pompa sacra di- 
viene insopportabile? Quando il clero 
è ignorante, quando il gusto è per. 
vertito, quando va perduta la coscienza 
delle cose simboleggiate. Non si vede 
allora che il simbolo materiale, e gli 
vomini più avveduti gridano all'idola- 
tria, Ma udiamo ancora altre musiche, 

Ai canti misurati di S, Ambrogio e 
di San Gregorio, si sovrappongono 
ora le polifonie fiamminghe. È una 
selva armonica del nord, irsuta come 
un tempio di etalattiti, che attende 
dal genio latino le architetture, Ed 
ecco l'Angelico della musica, Pier Luigi 
da Palestrina, 

lo ricordo ln Messa di Papa Mar- 
cello, nel coro dell'Annunziata, come 
un'ancona dorata del Frate di San 
Marco, 

E ricordo le donne straniere, nella 
penombra del coro, divenute pallide 
fra i nodi della melodia. Era infatti 
il pieno abbandono della terra, la vi. 
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sione di quella sfera celeste che at- 
tende gli Spiriti. L'armonia conso- 
nante, di tonalità antica, rievocava la 
fede quadrata dei Padri, e veniva a 
quando a quando, agitata, commossa 
per dissonanze liturgiche. Era il canto 
fermo del massimo Gregorio, ed era 
pure un brivido annunziatore delle 
canne d'organo. 

Si moltiplicano le scuole. Alla ro- 
mana, si unisce la napoletana e la ve- 
neta: al Palestrina, il Pergolese e Be- 
nedetto Marcello. E sono ululi pro- 
fondi d'organo nelle cattedrali: sono 
trentamila fedeli accorsi in San Pietro 
per udire l'organo esercitato dalla vee- 
pepga del ferrarese Girolamo Fresco 


Nè qui si arresta l’impeto. L'impeto 
armonico varca le Alpi, e passa come 
un vento fra le selve germaniche. Am- 
burgo, Lubecca, Norimberga, Lipsia, si 
popolano di organisti. Lo spirito bi- 
blico s'impadronisce del vecchio Haen- 
del che getta le pallide note profane, 
ed erige le volte eroiche dei suoi 
Oratorii. 

Allora, tutti i fremiti delle vecchie 
selve si avvicendano in rapide fughe 
per mano dell'oscuro organista di Eise- 
nach, del Rembrandt della musica, Se- 
bastiano Bach. Egli parla coll'Infinito, 
e sospende i delicati gemiti del vio- 
lino sui dirotti abissi dell'organo. 

Salgono miriadi di angeli per le im- 
mensità dello spazio, e vengono ri 
mossi tutti i veli dei sensi in lonta. 
nanze recondite, dove ciò che era pro 
fezia sacra, sembra spettacolo reale, 

lo cercava, pochi giorni or sono, di 
formarmi un'immagine di quest'uomo, 
nell'udire qui in Roma, in mezzo a un 
pubblico religiosamente intento, la sua 
musica. Ma egli, come Dante e Mi 
chelangelo, esorbita da ogni immagine 
finita, 

Sembra dopo di lui, che l’anima re- 
ligiosa cerchi zone più prossime alla 
terra, più commosse dagli echi umani, 
dal romore delle acque, dai fremiti 
arborei. Haydn canta la Bibbia in 
mezzo ai giardini terrestri, in mezzo 
al tumulto delle passioni umane; Mo- 
zart, come Raffaello, si compiace dei 
contorni melodiosi; e Beethoven nelle 
Pastorali trascrive il linguaggio più 
immateriale della natura. Wagner al- 
lora entra nel mondo degli Eroi e de- 
gli Dei, nel Walhalla mitico. 


Non è ora il momento, in tanta an- 
sietà di dubbi, di riprendere l'inter- 
rotta tradizione religiosa? Tutti gli 
spiriti anelano a valicare quei limiti 
che una scienza degenere vorrebbe 
prescriver loro. 

Là dove non giunge il martello del 
geologo, la cifra dell'economista, il col- 
tello del fisiologo, deve giungere l'Arte. 

La scienza dopo avere scoperte mol 
teplici leggi della materia, arrivata alle 
soglie dello Spirito, disse: Qui è notte, 

Ed ora, per mano della stessa psi- 
cologia positiva, si riedifica il tempio 
dell'Immortalità dell'anima. Consolia- 
moci dunque. 

E voi, o musicisti, /aredate Deum in 
chordis et organo: giacchè sul fluttuare 
delle generazioni umane emergono sem- 
pre due cime: il Sinai e il Calvario. 


Domenico Tumiati. 


Un po’ d'indipendenza 


Lettera al Corriere dell' Isola. 


Non demolitore, egregio signor Mulé, ché 
io non ho le forze per tanto; e non sgram- 
maticato perché Ella ha visto che dove lo 
stampatore non ebbe facile la via dell’ in- 
panno compose come io scrissi e come an- 
ch' Ella, in nome della correttezza, desidera 
che si scriva, E neppure in mala fede, perché 
Ella non può, che io mi sappia, provare in 
modo alcuno il suo asserto, e m*ammonisce 
per di più, di esser cauto nelle atfermazioni, 
Ora non sarebbe stato male che, come Ella 
mi. propone tanto da leggere per apprendere 
tanto, mi avesse anche offerto nel suo arti- 
colo l'esempio delle ponderate asserzioni. 

Ma questo è per incidente; e poiché infine 
Ella contende con me cortesemente, cortese 
mente le risponderò, 

Ho forse esagerato nel dire che non c' è 
ne voglio fare pubblica ammenda: ma Ella, 
egregio «ignore, dovrebbe sapere, e sa certa» 
mente, che se io volessi seguire il suo modo 
di polemizzare, potrei con un po’ di buona 
volontà, contrapporre ni nomi che Ella mi 
cita di ammiratori del poeta catanese, altret- 
tanti nomi, e pur di valentuomini, che quel- 
l'arte non pregiarono e non lodarono, E la 
questione sarebbe sempre al medesimo punto, 

Non voglio piuttosto che Ella resti troppo 
a lungo sotto l'impressione di vedere me 
sconcertato per la testimonianza ch’ Ella mi 
mette sotto agli occhi Vittore Hugo, Dunque 
il grande poeta chiamò Mario Rapisardi un 
precursore; ed Ella si chiede, dopo questa 
citazione, che figura ci faccia io? Eh! Ma 
caro Signore, se non fosse irriverenza, per- 
ché nor si chiede piuttosto che figura fa Vit- 
tore Hugo n distribuire con una larghezza 
veramente regale, tanti attestati di genio quanti 
gli orano insistentemente da ogni parte della 
terra richiesti ? È mai possibile che Ella 
non sappia ancora che una delle debolezze 
che più han rimproverato | contemporanei 
al poeta dei Chdfiments è di cui han più 
sorriso, è appunto quella di non aver mai a 
nessuno negato la lode di grande poeta e di 
grande scrittore # Se vuole, Ella può scorrere 
molte delle lettere del poeta nell'ultimo vo- 
lume, pubblicato testò, della sua corrispon- 
denza; è noti che quelle non pubblicato, e 
tutto del medetimo genere, potrebbero impin- 
guare parecchi volumi, E lasciamo pure da 
parte il nome di Giuseppe Garibaldi mero 
a bon altri ideali che non a questi piccoli 
sfoghi di vanità letteraria, 

Questo non dico perché io neghi a Mario 
Rapisardi la innata facoltà, che egli posniede 
senza dubbio, di sentire poeticamente: fo ho 
parlato della sua arte, © intendo uni com 
ben diversa, su cui è lecito discutere sere» 
namento renza tornare a polemiche che fe» 
licomente il tempo ha sopite e fatto obliare, 
e che io ho voluto certamente ridestare, 

Non affermi Invece, La prego, con una ine 
fondata sicurezza che io non ho letto le opere 
dol poota di cui Ella, facendomi del resto 
troppo onore, mi chiama fl ‘demolitore, Ho 
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io bisogno dunque di portarle testimoni 
che me le son procurate da un pezzo è 
le ho lette e che esse sono in molti Tuo; 
segnate con quei tratti di matita che mi 
danno, nell’aprire un libro, tante imp: 
svanite? Ho, veda, per questo ‘mio scru 
del leggere, nei miei scaffali anche una 
zione del Perino, e per giunta illustrata | O) 
quella poesia, abbia io o no torto, mi ha fati 
sempre l’ impressione di una vana declam) 
zione, E il mio giudizio potrei suffragare “ 
molti esempi se non fosse troppo breve | 
spazio destinato ad una lettera, e se io aves 
la stoltezza di voler imporre agli altri il ml 
pensiero, Quel desiderio del contrasto, che} 
uno dei più frequenti motivi d'ispirazione dl 
poeta, come in Giustizia, è una continua ese 
plificazione dell’antitesi e riesce a lungo a- 
dare noiosa ed artificiosa, Ricordi il Dre, 
e Tramonto, è Mattinata e il Canto» ci 
Minatori, È il disdegno superbo in chesi 
chiude il poeta, e ce l’avverte di continò, 
è, a parer mio uno di quegli atteggiameti 
che si chiamano fose e che è retorica dela 
più bell’acqua, che non ci esalta, o meglò, 
che non mi esalta affatto : e quel sottile 1- 
gomentare tra le nebulosità di un pensien, 
che accenna a lontani e sconfinati orizzoni, 
ha forse qualche cosa di buono nella inter 
zione, ma non certo nella forma che ad esi 
si accordi; e dalle /oesie religiose potrei td 
gliere molti esempi, come Caritas e Nomass 
e la natura... oh la natura come è muta iù 
quelle pagine! Le stelle, o il giunco, l’Etni 
0 la selva (cito a caso ed in fretta) non di 
dicono no, le loro parole servendosi di quel- 
l'inconscio istrumento che è il poeta: ma il 
poeta presta loro il suo linguaggio che non 
rivela nulla, E potrei dall’ &mpedocle e dalle 
Ricordange riportar molte cose, F taccio tutte 
le volte in cui la satira del poeta discende 
fino al plebeo, e non parlo dei poemi spe- 
cialmente di quell’A//antide che suscitò, se 
non erro, più disgusto che plauso. 

Or dunque Ella mi lasci nel mio errore, 
poiché ho tra i miei vizi anche quello del- 
l’ostinazione; ma non si meravigli che serit- 
tori del Marzocco dissentano qualche volta 
(credo sia l'unica) dal loro illustre collabo- 
DIA VImNAI Pabeiitva” effi "'Ertoeete 
questo tributo, che dobbiamo al suo gran 
cuore ed al suo genio, da uomini liberi, È 
mai possibile che questa decorosa indipen- 
denza sembri una cosa così fuori del comune 
da farle levar alto il grido della meraviglia ? 

Non giurare sulla parola del maestro è 
cosa che a noi par molto naturale, Mi dolgo 
che non paia tale anche a lei. Anche d’un’al- 
tra cosi sento dolore sincero, di non divi- 
dere cioè l'ammirazione dell'autore del Viselio, 
M'auguro per questo (il che ella vuole e crede 
fermamente) che il torto sia tutto mio, Me- 
glio allora per tutti. Mi creda con stima, 


Dev.mo 


G, S. Gargano. 


Allo sbaraglio 


(Conti Vedi numeri precedenti) 


Mentre l’altro mi sbirciava, io continuavo 
a far l'indifferente, Seguitarono a discorrere 
ancora un pezzo ed io m'uccorgevo che quel 
messere non poteva più reggere dall’ impa- 
zienza, Finalmente si levò, mi si piantò in 
fuccia e mi disse con piglio risoluto: « E tu, 
giovanotto, che diavolo | hai ficcato gli oc- 
chi in terra è stai lì col muso lungo a 
pensare chi sa che malinconie | » « Ma penso 
a’ fatti miei, » « Che fatti e non fatti | Sta' 
mu; dimmi che stai fantasticando, » « Sono 
un passante ; ho visto l'uscio e sono entrato, 
ecco tutto, » « ]l passante Gigi ha preso 
una giubba è ora va in cerca di una pelliccia, 
non è forse così ? » « È se anche fosse, che 
t'importa a te? » « Ahil ahil come sei 
superbioso, compare ; eppure È tuoi sospetti 
sono proprio fuori di posto. Non intendi che 
ne ti domandano qualche cosa, è per il tuo 
bene?,.... È tu stesso di un pò, chi sei dun- 
que? » « Bah! io non sono poi un gran 
personaggio. Di professione sono guardia ‘ di 
notte, Poco lontano tengo un piechetto ‘è 
manteniamo | passanti nel timore di Dio, » 
L'oste sorrise, « E Insegniamo loro anche un 


po’ di morale e se non fossimo noi, guai a |. 


loro] sarebbero perduti, Così, ad es., l’altro 
ieri passavano di qui dei mercanti di Ugliza ; 
io non tolsi loro che una bagattella ma gli 
regalai anche d’un apologo. Qual’è l’animale 
più feroce tra tutti? — Il leone — E chi 
è anche più feroce del leone? — L'uomo ; 
infatti egli fa man bassa anche su’ suoi si- 
mili ed il leone no. E chi è poi tra gli 
uomini il più feroce? — Il brigante. — Sta 
bene ; e perciò, signori miei, non bazzicate 
di notte per questi posti perchè qui i diavoli 
fanno baldoria, — Dunque per concludere, 
galantuomo, vuoi tu essere dei nostri ? » 

lo rimasi lì per lì un po’ scombussolato. 
Dir di no non potevo, dir di sì non osavo : 
mi pareva uno strappo troppo grosso alle 
mie abitudini, 

« Che pensi, compare ? risolviti, Mi pare 
che sia come il proverbio: il mastino ha af- 
ferrato il lupo e non sa come atterrarlo nè 
come lasciarlo, Ma va, se hai un briciolo d’a- 
nima in corpo, risolviti: vuoi essere dei no- 
stri? » « Eh! Mironich, uscì a dir l’oste, 
ma se tu gli dessi qualcosa da bere, forse 
ciò gli rimetterebbe un po’ d’anima e allora 
ti capirebbe meglio, » 

Fu ascoltato il consiglio dell’oste: ci met- 
temmo a bere e per tre dì e tre notti ne 
trincammo del buon liquore: al quarto giorno 
s'era amiconi, E così ‘in quell’osteria fu 
deciso il mio destino. 

Il mio compagno mi condusse dalla sua 
dama, Ella stava col marito in una landa de- 
serta e selvaggia; sì capiva che in quella 
stamberga in mezzo a quella solitudine eran 
rari i passeggieri che volessero pernottare, 
Chi capitava lì, riceveva l'impressione che 
da un momento all’altro dovessero fargli la 
pelle, Il padrone, Teodoro Karpof, pareva 
uno scricciolo, miserabile e poco sveglio, Era 
però interessoso e per un soldo si sarebbe 
venduto, La moglie al contrario era grande 
e ben portante, occhioni ardenti e carnagione 
splendida, Si capiva che uno poteva innamo- 
rarsene, E cantava divinamente una quantità 
di canzoni, La salutammo, « Che siete ve- 
nuti n fare? » ci domandò, « Ma finchè non 
viene la buona stagione, ci converrà restar quì; 
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e incredulo, « Ti dico che sono gli ultimi 
giorni che bazzico quì » e la donna sorri- 
deva sempre e mi guardava intentamente, 
Kornei, il mio compare, divenne quasi livido, 
Ma la donna non si scrollava e seguitava a 
guardarmi e a sorridere, La cosa si faceva 
seria tra Dora e Kornei e anche tra lui e il 
marito, « Abbiamo tra di noi dei conti, gri- 
dava il marito come un ossesso, e finchè non 
gli hai regolati, non partirai, » Dora quando 
ebbe ben bene aizzati l'un contro l’altro quei 
due, se ne venne pacificamente a mettersi 
dietro il paravento per osservarli a suo bel- 
l’agio, « Ne fanno spesso di queste liti? » do- 
mando io « Ma tutti i giorni, Non val la 
pena di dar loro retta, Ma è vero che Kor- 
nei vuole davvero partire ?_» « Pare certo, » 
« E dove andrà? già vada pure con Dio, a me 
non importa un bel nulla. » E mi fece una 
bella risata sul viso, « E tu stai con Kor- 
nici # » « Si, con lui » « AhI ah! tu hai poco 
da guadagnare in quella compagnia, t'assi- 
cuto, » E mi guardava fisso come per dirmi 
chè sarei stato molto meglio con lei, « Vuoi 
che ti canti una canzone? » e staccò dalla 
pirete una chitarra e si mise a cantare una 
cintilena dolcissima, Perfino Kornei e il ma- 
rito si quetarono all’ udire quel'canto e lei 
pureva che vibrasse in tutta la persona e gli 
gechi le lampeggiavano, Quando, andai a letto, 
hl rividi in sogno tutta la. notte, 

Così passammo con lei quasi un mese, To 
però non volli tradire l’amico, sebbene mi ce 
ne volesse, Kornei veramente mi faceva ma- 
raviglia, Un uomo forte come: lui, quando era 
in presenza di quella donna, si faceva umile 
come un bambino; Ella ne faceva quel che 
voleva: gli faceva portar l'acqua, far da cu- 
cina e qualunque cosa le piacesse, Intanto 
venne il tempo buono, Teodoro Karpof mu- 
Igolava perchè si mangiava il pane a ufo e 
anch’ io cominciai a rammentare a Kornei il 
proposito già formato d’andarcene a cercar 
fortuna altrove, l'inalmente una sera. par- 
timmo, Camminammo un pezzo è dopo es 
bucita stancato ben bene, cominciai a sentirmi 
(scoraggiato, In quei momenti mi pareva pro- 
| 


prio con questi orecchi di udire gli urli delle 
vittime e mi pareva di avere davanti agli occhi 
il sangue degli sgozzati, N 

In realtà però non accade nulla di tutto 
questo: e son tutti discorsi che si fanno da 
chi non sa come stanno le cose. Il vero bri- 
gante non ammazza mai: ammazza invece il 
semplice ladruncolo che non sa imporsi e 
dominare il suo cliente. Con noi altri ogni 
affare finisce pacificamente e per bene: una 
parte a me, una a te e dopo questo sei li- 
bero d’andare dove ti pare e piace, Accade 
di sicuro che le donne si mettano a strillare: 
ma che perciò? che strillino nel nome di 
Dio, non cascherà il mondo per questo, È 
poi che si guadagna a ammazzare un uomo? 
in primo luogo tu ti metti un peccato sulla 
coscienza e in secondo luogo tu metti alle 
tue calcagna la polizia; poichè tu hai a far 
bene le cose quanto vuoi, una qualche traccia 
dell'omicidio resterà pur sempre, La polizia, 
magari, non arriverà a raccapezzar nulla; ma 
intanto ti avrà guastato le tue faccende per 
un buon mese, In quella notte che fu la 
prima della nostra impresa, fermammo un 
signorino che al solo vederci tremava come 
una foglia. Danari ne aveva pochi perchè 
tornava a casa dopo aver fatto vita allegra; 
però gli portammo via l’orologio, un anello, 
la valigia, Io quasi quasi n’avevo compassione 
e mi pareva che non valesse la pena d’avvi- 
lire un ragazzo a quel modo. Ma Kornei tirò 
via e non mi dette retta, Un'altra volta ve- 
demmo venirci incontro un carrozzone che 
mi pareva proprio quello del mio padrone 
Semericoff, Ma veramente m’ero ingannato, 
Era un altro signore d'importanza, sdraiato 
comodamente sui guanciali e dormiva sapori- 
tamente, Portava un nastro al collo da cui 
ciondolava una croce, Naturalmente l’abbiamo 
svegliato, « Vossignoria illustrissima, gli disse 
Kornei, siamo arrivati alla stazione, faccia la 
grazia d’alzarsi, » Egli fece un po'il sordo: 
ma finì coll’ intender la ragione. Noi lo spo- 
gliammo interamente mentre egli seguitava a 
dire che era vergogna il rubare, che siamo 
fratelli e non si deve farci torto a vicenda, 
Noi per la fretta non potemmo dare una bella 
risposta a tutto ciò; lo salutammo e chi s'è 


visto, s'è visto, La parte che avevamo fatta, 
si nascose diligententente nèl bosco, Nof 


credemmo, del resto, di dover trattenerci a 
lungo nel bosco e ritornammo all’albergo, Vi 
trovammo Teodoro e la serva mutola tutti 
atterriti, perchè la padrona era fuggita. Kor- 
nei a sentire che Dora era andata via, s’ar- 
rabbiò maledettamente e se la prese con Teo- 
doro e lo fracassò addirittura a pugni e lo 
lasciò lì morto stecchito, Poi appiccammo il 
fuoco a quella catapecchia e neanche la mu- 
tola fece in tempo a salvarsi. 

E così siamo andati per la nostra strada, 
Ci allontanammo dal mondo e ci ricovrammo 
nella foresta ed abbiamo vissuto e viviamo 
nè male nè bene, È certo però che il pane 
non lo mangiamo senza fatica, 

Percorriamo intanto per lungo e per largo 
tutto il santo impero russo, attraversiamo pia- 
nure e montagne, boschi e prati, ma più di 
tutto ci teniamo alle grandi strade, 

Quanto a allegria, compare, ebbene | non 
si può dire che ce ne manchi, Vero è bensì 
che ogni tanto, mentre te ne vai per la tua 
strada, una malinconia ti piglia e ti vien quasi 
voglia di piangere e disperare, Ma poi gli 
alberi grandi della foresta ti mormorano con- 
sigli di pace e di rassegnazione e riprendi 
così rinfrancato il tuo cammino, 

Una volta, è vero, ho avuto un brutto so- 
gno. Mi pareva di trovarmi solo in una 
grande città, Mi avvicino a un gran palazzo: 
ui quattro angoli s' innalzano torri ; davanti 
sono schierati dei soldati : essi presentano le 
armi e mi pare che per consolarmi: mi di- 
cano : « Vieni, vieni con noi, ladro, brigante 
dolce! vieni a riposarti qui da noi nel car- 
cere di pietra sotto il lucchetto delle pesanti 
porte di ferro, » E poi vidi anche in sogno 
qualcos'altro, Mi pareva di stare sopra un 
palco colle mani legate dietro un palo, In- 
torno un'infinità di gente che mi vuol vedere, 
che vuol contemplare le' mie dolci futtezze 
per poter dire d'aver visto il birbante magni- 

fico, l'incomparabile brigante, il ladrone nu- 
mero uno, ) 

Non si può dire che questi sogni siano 
insomma molto piacevoli, Ma è meglio lasciar 
tutti questi discorsi e pensare ad altro, Ah | 
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vivere colla passione, dice bene il nostro pro- 
verbio, non è precisamente la stessa cosa che 
battere il grano, 
(Fine), 
Soltikoft, 
(Trad, di S. Ducovich e di Th, Neal), 


MARGINALIA 


" Conferenze a Palazzo Riccardi. Con fa- 
cile è calda ‘parola Francesco Nitti, il sociologo 
napoletano, discorse lunedì ultimo del brigan- 
tagirio nel Reame di Napoli, Tratteggiò con etti. 
cacia il ritratto di alcuni celebri banditi, che do- 
minarono in altri tempi le regioni meridionali di 
Italia e che ebbero perfino relazioni quasi diplo- 
matiche con è Borboni, che se ne servivano per 
tenere in freno i grossi feudatari, Da Angelo Duca 
detto Angiolillo, il brigante apostolo che la tra- 
dizione popolare celebra ancora come riparatore 
di mille ingiustizie, come persecutore di ricchi 
prepotenti ed avari e grande dispensatore di doti 
alle zittelle ; al terribile Rizzarro, che per farlo ta- 
cere sbatacchiò contro le pareti d'una grotta il suo 
figliolino lattante, il vivace oratore fece sfilare 
davanti all'uditorio attentissimo una vera galleria 
brigantesca,., E l'impressione fu questa : che quei 
banditi non erano poi sempre tanto briganti 
quanto sì vole 


un far credere e che lo Schiller 


nei suoi Massadieri non lì nveva idenlizzati tanto 
i quel modo senza un solido fondamento di ve- 
rità, Il brigante » disse il Nitti + non era sempre 
un delinquente nato ; era molto spesso un ribelle 
dallo spirito avventuroso e fantastico, cui L' intol. 
lerabile prepotenza baronale e le miserrime cons 
clizioni economiche gittavano nella strada per ten- 
ture una migliore fortuna, Quelli che ieri nella 
Italia Meridionale diventavan briganti, oggi di- 
vengono emigranti: l'effetto è diverso, ma le cause 
purtroppo sono in gran parte | 


stesse, 


Francesco Nitti fu vivamente applandito, 


Il prot, Charles Dejob, come altra volta si disse 
anche In questo giornale, è uno fra i più ardenti, 
colti, zelanti diffonditori degli studi italiani a Pa- 
riti, Professore alla Sorbona, ha fatte molte ri- 
cerche sui nostri scrittori, ha tenute conferenze 
e pubblicati articoli, 

E naturale quindi clie Sabato scorso alla sun 
conferenza sopra Chaleanbriand e Lamartine nelle 
loro relazioni con l'Italia: assistesse un pubblico 
magnifico e che si salytasse l'illustre letterato 
con vivi applausi, i quali oltre che di stima, erano 
niche espresdone di gratitudine, 

La conferenza del Dejob fu una vivace, chiara, 
calda esposizione di tutti quei luoghi delle opere 
di Lamartine e di Chateaubriand, e di tutte quelle 
vicende della loro vita, che riguardano L'Italia 
tanto politicamente quanto letterariamente, 

* Demoorazia è latino. — l'articolo del 
nostro Neal sulle lingue classiche pubblicato nel- 
l'ultimo numero del Marzocco ha trovi 


ito un lar- 
ghissimo consenso nei nostri lettori dei quali mol» 


tissimi ci scrivono piaudendo alle idee in esso 
cspresse e confermandole con tutta forza per 
parte loro, NH Corriere Zbscano dedica due lunghi 
articoli a quest’ argomento, riproducendo molte 
delle osservazioni gih fatte da noi e proponendo 
di sopprimere addirittura il ministero dell'istru- 
zione e concedendo la più ampia libertà di stu 
ciare e anche di non istudinre affatto, Noi siamo 


perfettamente d' accordo, Anche noi troviamo che 


l'insegnamento ufficiale & una piaga di popoli 
fincchi e impotenti, Ma appunto perciò crediamo 
che in Italia n'avremo di queste scuole e pro 
grammi ufficiali per un bel pezzo; e seguiteremo 
n fabbricare ufficialmente degli spostati e dei pa- 
ruuniti finché non ct saremo rifatti un'anima più 
vigorona, più libera e più sana, KE perciò si vien 
sempre alia stessa conclusione, n cni veniva il 
nostro Neal, che, cioè, per riformare seriamente 
cd eftiencemente Je scuole è necessario riformare 
noi stessi, nequistando un concetto più giusto del 
pregio degli studi e del Invoro veramente produte 
tivo, Ringraziamo L' egregio direttore del (oreere 
Vosgano per le gentili parole al nostro indirizzo è 
per l'ausilio preziono che di alla tesi da nol no 
stenuta, Tra | tanti corrispondenti che e'incorage 
giano In questa quistione, dobbiamo ricordare con 
pratitiidine anche una gentile abbonata del M/0, 
socco, com'ella al firma, fa quale trova giunto che 
si batta molto su questo tasto e tra le cause del 
iluendimento scolastico opportunamente annovera 
« l'ambizione per cul un padre di famiglia che 
nbbla un buon negozio avvinto e una fnelle vin 
di guadagno, sdegna pel figlio quelle occupazioni 
che già gli permisero di erescerlo nell'agiatezza 
è lo vuole laureato ad ogni costo nella benta il 
Iuslone di farne una celebrità, di dare all'Italia 
uni gloria di più, » Consentiamo plenuinente colla 
nostra gentile corrispondetite e la ringraziamo per 
In aquinita cortenia ed | generosi Incoraggiamenti 
onde ci è larga, 

* Mostre di magazzini od ostotioa. — |. 
mania della rAeiame piglia sempre più vaste pro: 


IL MARZOCCO 


porzioni in quest'età di cabottini e di ciarlatani, 
Una volta chi aveva della buona merce conten- 
tava di avere una bottega oscura e modesta ed 
era persuaso che il vino si raccomanda più per la 
bontà gua che per la frasca, Ma oggi non è più 
così, La merce sarà guasta in mille modi e 
alterata, ma non mancherà mai d'esser messa in 
bella mostra con grande sfoggio di cartelloni, di 
vetrine monumentali e con rincalzo, magari, di 
musica e di luminarie, E pazienza se tutta cote- 
st'arte di lenocinii e di richiamo non deturpasse 
gli edifizi su cui, come una mala pianta parassita, 
mette raclice, Ma basta dare un'occhiata ai ne- 
gozì delle vie più frequentate è importanti di una 
qualsiasi città e specialmente di Firenze per ve- 
dere quali turpitudini e quali goffaggini si mo- 
strino in tutta la indecente loro sfrontatezza su 
tutte le case, Ultimamente passavamo per la 
nuova via Strozzi, la quale è già in massima parte 
orribilmente deturpata da cotesta lebbra di mo» 
stre e insegne di magazzino lhide e oscene, Non 
c'era forse che il palazzo Vecchietti più o men 
bene restaurato che oftrisse ancora un po' di spa- 
zio vergine e immune dagl' insulti di questa nuo- 
va specie di vandali che sono i commercianti mo- 
derni i quali sembra che abbian il proposito di 
offendere tanto le arti belle quanto la gente di 
fondaco antien cerenva di onorarle e di promuo- 
verte, Orbene nella facciata del palazzo Vee» 
chietti che era rimasta finora inviolata, si sta già 
da parecchi giorni creando con grandi fatiche e 
sforzi una nuova sopracostruzione di legno e di 
cristallo, una delle solite mostre con cartelloni a 
lettere cubitali è gofte mensole e cornici che stona» 
no, secondo il solito, maledettamente con tutte le 
linee del palazzo e sembrano un'escrescenza mo- 
struosa di qualche terribile morbo onde l'edifizio 
sia stato colpito, Noi non ce la pigliamo tanto 
con quei bottegai che naturalmente fanno quel 


che possono per sostenere il confronto e la cone 


correnza colle mostre mastodontiche e difformi del 
vicino, Ma ce la pigliamo bene col Municipio © 
coll'autorità edilizia deputata a sorvegliare e a in- 
frenare perchè non si risolvono una buona volta 
a mettere un freno a questa barbarie che dilaga 
e invade oramai tutto e non rispetta più nessuna 
ragione d'arte e di storia, Tutte coteste mostre 
che si soprappongiono alle pareti delle case e ne 
guastano le linee, dovrebbero essere finalmente 
vietate e rigorosamente soppresse, Così provve» 
derebbesi al decoro della città e alle giuste esi- 
genze dell'arte, 

* Lo fosto dell'Aprile in Firenze '— 
Kicco il programma delle Onoranze Centenarie 
a Paolo Toscanelli e nd Amerigo Vegpucci, che 
saranno celebrate in Firenze dal 17 al 27 Aprile 
corrente, 

Conferenza inaugurale nella sala dei Duecento in 
Palazzo Vecchio, 

Inaugurazione di una Lapide commemorativa nel 
tempio di S, Croce, 

Illuminazione della Città e delle colline circostanti, 

esta notturna in Arno, 

Concerti Popolari, 

Ballo in costume nel salone dei Cinquecento e nel 
quartiere di Leone X in Palazzo Vecchio, 
Concorso pirotecnico sul Piazzale Michelangiolo, 
Quadri storici viventi nel salone dei Cinquecento 

in Palazzo Vecchio, : 

Riproduzione storica del Giuoco del Calcio con 
costumi del secolo XV, 

(iran convegna ciclistico del Touring C, C, |, 

Concerto vocale e strumentale a grande Orchestra 
in Palazzo Vecchio, 

Concorso Ippico alle Cascine, 

Inaugurazione dei Monumenti a Bettino Ricasoli e 
ad Ubaldino Peruzzi e della lapide ad Enrico 
Poggi. 

Hiuminazione di l'iazza dell'Indipendenza e località 
adincenti eseguita dalla Ditta Fantappiè nella 
sera del 27 aprile, con festa popolare, 

Spettacoli al R, ‘Teatro della Pergola, al Politeama, 
n R, ‘fentro Pagliano e in altri Teatri della 
Città, 

* Il Bal. — Per lo feste contenarie fiorentine 
gi prepara un avvenimento artistico di grande im» 
portanza : Tommaso Salvini rappresentera |l 527, 
dell'Alfieri, che era una volta una delle sue più 
grandi interpretazioni e che non ha più recitato 
da tanto tempo, Questa notizia alieterà tutti co- 
loro, che amano veramente la grande e gloriosa 
arte nostra del teatro, Prenderanno parte nel 
Saul Luigi Rawi, Il bravo direttore dell'Accademia 
dei Fidenti Umberto Valle, la signorina Rosntelli 
e due artisti drammatici, 

La rappresentazione sarà data per cura dell'Ac- 
endemin dei Fidenti, che in questa occasione, co- 
me per tanti altri titoli, ni mostra veramente be 
nemerita dell'arte drammatica nella nostra città 
e degna delle sue nobili tradizioni, La recita sara 
duta n benefizio della Cassa di previdenza fra gli 
artisti drammatici, 

* Il Pluto di Aristofano, Si è decino di dare 
la rappresentazione del 7/0, che contituirà una 
delle più simpatiche attrattive delle prosrime feste, 
al Politeama, che è quello frà tutti | tentri fioren= 
tini, che ni avvicini più a certo carattere antico, 
La commedia park recitata di pleno giorno è gli 
attori porteranno la maschera all'uso antico, 

Il Politeama sarà sfarzonamente nddobbato, In- 


vece del biglietto gli spettatori riceveranno una 
tessera fatta a somiglianza dell'antica fessera greca, 
* La Conferenza di Antonio Fogazzaro, 
— La vasta © brutta sala del Collegio ‘Romano 
era gremita di un pubblico numerossimo : artisti, 
scienziati, colonia estera, sport, aristocrazia, 
L'oratore trattò del Progresso in relazione alla 
Felicità. Egli risolse il proplema in senso affer- 
mativo; poste in precedenza le basi di una con- 
cezione teistica del mondo, Affermò non bastare 
la formula dello Spencer a definire il progresso, 
risultando questo di molti e disparati fattori ma- 
teriali non solo, ma etico-sociali, Sgombrò la via 
per la definizione di felicità dagli ostacoli meta- 
fisici, e si arrestò alla visione di un benessere ma- 
teriale e morale, Posto ciò, egli trovò due cor- 
renti nell'epoca attuale, le quali combattono pel 
progresso in ordine alla felicità, la prima nel 
campo scientifico, la seconda nel campo sociale, 
Gli scienziati e i socialisti preparano l'avvenire, 
L'avvenire quale sarà ? Non sarà certo quale 
lo vogliono, campato unicamente sull’ interesse 
materiale, perchè la vita individuale e collettiva 
non si basa solo sul fattore economico, L'avve- 


si 


nire sta scritto dove l'occhio umano non giunge, 
Però, date le due correnti accennate, è prevedibile 
con lo sviluppo della scienza, l'aumento del be- 
nessere materiale e intellettuale, e con l'aumento 
della solidarietà umana, l'aumento del benessere 
etico-soci 


+ E termine ultimo di ogni progresso 
e di ogni felicità, campeggia nel luminoso avve- 
nire una sempre più ele 


a visione dell'I 
Divino, preparata dalla scienza in ordine alla Ve- 
rità, e dal progresso morale e sociale in ordine 


all'Amore, Dunque il Progresso è una via alla 
felicità ; e l'epoca nostra lavora più d'ogni altra 
passata dpoca per l'avvenire, 

I commenti alla conferenza furono molti se- 
condo il solito, e di vari colori, 

* Piero Puoolioni, — È: morto il 6 corrente a 
sessantacinque anni l'avv, Piero Puccioni, uno dei 
più noti e stimati del foro toscano, In giovinezza 
s'era occupato molto cdi giornalismo e di teatro e 
pubblicò molte critiche teatrali assai notevoli per 
serenità di giudizio e garbatezza di forma, In tutta 
la vita poi mantenne nobilmente le buone tradi» 
zioni toscane, esercitando la professione con disin- 
teresse e specchiata onestà e conservando sem- 
plicità d'abito e di gusti. Anche scrivendo di ma» 
terie legali o di questioni politiche e parlamentari 
seppe assai bene conciliare la semplicità e la chia- 
rezza con quella lindezza e pulitezza di stile, che 
in ‘foscana più che altrove dobbiamo pretendere 
ed aspettarci, essendo quì più facili e spontanee 
che altrove, 

* Un articolo sul Segantini. — Col suo 
interessgntissimo articolo su Giovanni Segantini 
— al quale accennammo giù — Robert de La Si- 
zeranne illustra mirabilmente sulla. Revve des 
deux mondes V'anima e l'arte del grande pittore 
dell' Engadina, la cui opera è la sola vera spe- 
ranza d'un nuovo risveglio pittorico nella terra 
cel Rinascimento « la so/dane/la alpina qui sort 
péniblement, ga et là, de la neige sur le versant 
des Alpes, annoncant le printemps ». Segantini è 
il Nansen dell'Engadina: l'ha scoperta e rivelata 
agli uomini ehe ne conoscevano soltanto /e décor. 

Vivendo per anni e anni in comunione fraterna 
con le nubi e col vento, egli è riuscito a pene- 
trare l'intima essenza del paesaggio alpestre ed 
a fissarlo in opere originalissime, nelle quali le 
ardite innovazioni tecniche dei modernisti sono 
contemperate e armoneggiate con il senso della 
linea e della composi 


ione che era proprio degli 
antichi, « L'application de la facture moderniste 
di la charpente classique est Ja vraie découverte 
et de vrai trait d'audace de cet Italien » il quale 
ha pur saputo fondere mirabilmente il sentimento 
cel paesaggio con quello dell'umanità, « Par son 
etreinte passionnée il n uni l'Humanité et la Na- 
ture dans ce champ de guerre où elles. semblent 
si hostiles l'une è l'autre, 1h où tout semble les 
séparer » e le ha dipinte « non ennemies, non 
hostiles, non rivales, mais bien plutòt soeurs, tristes 
socurs accomplissant chacune sa tiche doulou- 
reuse, soumise l'une et l'autre d la meme puis- 
sance supérieure qui l'une et l'autre ignorent et 
que les brole toutes deux, L'ennemi de In Nature 
et de l'Humanité est en elles memes et il est ine 
connt.. Par cette impression profonde qu'il Inlsse 
Segantini est original, » 

* La « Romanina: letteraria >» — C'è a 
Roma una sagrestia, che somiglia a tutte le sa- 
grestie di questo mondo, Vi bazzicano preti, chie» 
rici, nenccini e pinzochere; gente che, tra una 
presa di tabacco è una brioche, passa il tempo a 
sparare del vicinato, a bandire Il erwed/ige contro 
tutti | rompicolli che non onnervano Îl precetto 
pasquale, n levare ai sette cieli le virtà delle 
pecorelle che appartengono a quell'ovile, 

Ultimamente è capitato là dentro Il nuovo libro 
di Diego Garoglio: Zwe anime + un libro, in ve- 
rità anal poco ortodowso, anzi addirittura il libro 
d'un reprobo, Figurarsi Il santissimo zelo, che 
ha invasi quei reverendil,,, Una vera cuccagna, 
Dagli addonso all'eretico! Digli addosso al mar» 
socchista?, In quattro e quattr'otto il povero 


Garoglio è stato processato, giudicato, sottoposto 
alla tortura e condannato al rogo, Tutto que- 
sto, s'intende, al sacrosanto fine « di ricondurre 
sulla buona via un bell’ ingegno smarrito » e ad 
majorem ecc, 

Inutile dire che il solenne anfo-da-ft è stato 
condotto con quella equanimità e con quella buona 
fede, che sono un vanto della tradizione lojolesca, 

Un esempio, La critica reverendissima ha in ug- 
gia, come il fumo agli occhi, i così detti decadenti. 
Ora il Garoglio appartiene a un gruppo di gio- 
vani, che gl'imbecilli e i maligni d'ogni specie 
si ostinano a descrivere come il ricettacolo di 
tutte le grullerie gabellate sotto il nome di sim- 
bolismo, decadentismo, e/ similia + dunque anche 
il Garoglio dev' essere, bisogna assolutamente che 
sia per lo meno un decadente: e siccome asso- 
lutamente non è, che fa la critica reverendissima ? 


Gili rimprovera appunto quello che a lui manca 
per esser tale! 


Altro esempio. ll libro sì compone di versi ori- 
ginali e di traduzioni, Sì vuol provare che la poesia 
del Garoglio, la sua poesia, contiene le cose più 
strampalate che mente umana possa immaginare, 
È presto fatto: si citano ai devoti lettori frasi e 
trofe tolte,., dalle poesie tradotte, 

E si vorrebbe dare a intendere che quella sa- 
grestia rappresenta nella Capitale un tanto colto 
e intellettuale ritrovo, da ambire al nome di Roma 
letteraria è,,, El, via! Per il gran nome di Roma, 
non lo crediamo, Quella è tutt'al più una sezione 
della benemerita « Romanina ;» la quale si è ar- 
rogato l'appellativo di « letteraria, » forse per il 


gran consumo che vi si fa di penne e di calamai, 


che le piovono,,.. d'alto loco, 


* Giorni propizi e nefasti presso gli Egi- 
ziani.— Masperostudia in uno degli ultimi numeri 
dei Hebazs il calendario egiziano dei giorni propizii 
e nefasti servendosi di un papiro del British Mu- 
seum dove un dotto del tempo di Ramses 1] conse- 
gnò sulla trac 


a dei lavori degli indovini anteriori, 
la influenza buona o cattiva dei giorni dell'anno 
egiziano, Se ne posseggono i due terzi circa, un po 
meno di 8 mesi, Il tempo che scorre tra la le- 
vata e il tramonto del sole di cui solo doveasi 


tener conto, è diviso in tre s/agioni di 4 ore cia- 
Scu 


a, Spesso esse erano tutte della stessa qua- 
lità, Talora però esse erano di diverso valore, 
l'una buona, l'altra cattiva con tutte le combina- 
zioni a cui la divisione in tre gruppi può dar 
luogo, L'influenza buona o cattiva dipendeva 
quasi sempre da un episodio della leggenda de- 
gli dei. Una vittoria od una semplice gioia degli 
dei produceva il suo contraccolpo tra gli umani, 
Questi godevano 0 pativano, a distanza, dei pia- 
ceri e dei dolori divini, Il 25 del mese di Thot, 
le due prime stazioni erano fauste, e l'ultima in 
fausta perchè i demoni collegati a Set avean com- 
messo qualche misfatto e la paura da essi ispi- 


rata spi perchè s' ingiungeva ai devoti di non 
uscire la sera, 11 6 di Paofi era la festa di Ra, i 
Sole, e bisognava credere che gli dei bevessero in 
quel di assai bene perchè il ragazzo che nasceva 
in quel giorno dovea perire per ubriachezza, la qua» 
sorte è molto invidiabile, Il fuoco non era in Egitto 
cohì addomesticato come da noi; non era tanto 
facile accenderlo nè spengerlo, Lo si trat 


come un animale divino ma talora diventava « 
tivo e bisognava guardarsene, Il 5 d'Athir era 
proibito accenderlo se spento e se acceso, biso- 
gnava non guardarlo, Anc'oggi in alcuni giorni 
dell'anno i Fellahs di Tebe e del Said rinunziano 
a fare del fuoco 0 d'avvicinarvisi, In quei giorni 
essì credono che il fuoco sin infernale e uccida in 
breve tutti gli esseri che ricevono |' impressione 
del suo calore, 

Si credeva altresì che molti animali possedes- 
sero mezzì di difesa misteriosi da cui non solo il 
cncciatore ma chiunque si fosse in essi incontrato 
bisognava che si guardasse, Il leone affascinava 
collo sguardo, l'antilope immobilizzava è pietri- 
ficava, lo scorpione costringeva i riguardanti den- 
tro un giro Incantato, Oltre a questi che eran 
cattivi per natura, altri ve n'erano che dovevano la 
loro cattiva influenza all'incontrarsi in una se 
gione nefasta come il topo, ad es,, el bove, Così 
il 1a di TODI bisognava badare a non incontrare 
un topo 0 ad allontanarne subito lo sguardo per- 
chè il topo aveva servito già in uno di quei giorni 
a Sokhît per una delle sue spedizioni e gli era 
rimasto qualcosa delle virulenze della dea, An- 
che il toro in certi giorni era nefasto, Non si do- 
veva ammazzare alcun toro Il 20 Thot perché 
questo era. un giorno in cui gli dei nmavano 
molto d'incarnarsi in un bove e si correva rischio 
di agozzare un dio sgozzando un bove, Anche 
gli uomini in certi giorni acquistavano delle pro- 
prietà terribili, L'it e il 12 di Pharmuti biso» 
gnava non fermarsi a guardare i lavoratori dei 
enmpi perchè in quei giorni chi gli avesse guar- 
dati avrebbe dato loro lajettatura, Ed è da rac- 
comandare ai contadini d'avere in quei giorni 
qualche talismano, e specialmente l'occhio di Ho» 
rus, l'oagatt che ha virtà eflicacissima, 

Quando uno s'accingeva a un viaggio, doveva 
consultar sempre l'almanacco, Sarebbe stato som» 


mamente imprudente l'imbarcarsi sul Nilo il 22 
Paophi perchè facilmente un coccodrillo v'avrebbe 
divorati, Così il 4 e il 19 Athir, il 19 Mechir 
eran dimolto pericolosi, Il 27 Pharmuti la dea 
Sokhiît s'era scatenata sugli uomini: epperò si 
consigliava di non uscir di casa alla levata del 
Sole nè al tramonto. Anche il s di Pakhons si 
era certi di pigliar la febbre se si usciva all'aria 
aperta, 

Come gli Egiziani, anche i Caldei, gli Assiri e 
tutti | popoli semiti erano schiavi di queste cre- 
denze, Alle quali andaron pure soggetti i Greci 
ed i Romani. Esiodo nel poema dei Giorni indica 
le influenze buone o cattive, JI 5 è nefasto per 
via delle Furie, Il 7 deve il suo carattere sacro 
alla nascita d'Apollo, 

E così l'uomo si sentiva sempre circondato di 
tribù misteriose, dii, genii, demoni, anime erranti, 
creature elementari la cui vita si mescolava alla 
sua dalla culla alla tomba, Perciò egli si armava 
d'amuleti, di formule, di prognostici, di magie e 
s'informava minutamente dei giorni e delle ore 
propizi 0 nefasti, A ciò servivano gli almanacchi. 

Tuttociò può parere compassionevole ma va 
bene considerato, T due serpenti di cui sognò 
Una notte un re etiope, erano certo un vapore di 
sogno e nient'altro. Ma appena i preti di Na- 
pata ebbero riconosciuto in essi il segno precure 
sore d'una conquista dell'Egitto, la sorte di que 
sto fu decisa, Il re riunì i suoi soldati, assali 'E- 
gitto e lo conquistò, E non son poche le guerre 
e le conquiste di cui la causa non è diversa nè 
più seria della visione del re etiope, Gli augurti, 
i presagi, le congiunzioni degli astri e le influenze 
deli giorni fausti è infausti han deciso della sorte 
dei popoli e diretto il cammino dell'umanità per 
lunghi secoli, E forse un quinto dell'anno era in 
Egitto colpito d'inazione per le influenze commi. 
nate nel calendario, 

— Ha avuto ottimo successo nl Manzoni di Milano 1a Nemiea 
di Arturo Tiberini, rappresentata da Hrmete Novelli, La memica è 
lu donna, che opprime e distrugge tutte le più buone e belle enor- 
trio dell'uomo di genio, 1 Tiberlal, che è anche un simpatico 
poeta, ha neritto la sun commedia In una forma letterariamente 
commenderole. 

— A Roma, è stato eseguito il Quarto è ultimo concerto della 
Società O, 8, Mach nella sala Comanzi, Fu notevole Kagsecuzione 
del Concerto in Re magg per pianoforte con necompagnumento 
di doppio quartetto. 11 secondo Adagio fu delicatissimo, 

Alla Sala Palentrina 0 8, Cecilia continuano i concerti con grande 
concorso di cultori appassionati. Fra poco si darà la Grande Messa 
di Requiem del M.* Giuseppa Verdi, che riuscirà una veri e pro. 
pria solennità muntcale. DI teatri multa di notevole, Presto si an. 
munzia Gemma Bellincioni per trenta tuppresentazioni, fra le quali 
non manca naturalmente l'antien Yraviata, Bisogna convenire però 
che la musten del Verdi racchiude In motto parti germi di giovi. 
mera oterna. 

— A Roma è stata Innugurata l'Associazione Crivtlana por la 
Noventa, 11 palazzo Unionista fu regalato dal sig. Stokes amerie 
cano, Il quale ha fondato case simiglianti In Francia, America, 
Musaia, India è Qioppone. H Club al propone di riunite giovani 
appartenenti a tutto’ le religioni, cercando di coneltiare Il senti» 
mento cristiano col sentimento patrio. Avremo aseaì da riparlarne, 

= La Gaggerta degli Artisti di Venerho nnnuncla che coi prose 
Mino mese di Aprile, entrando nel suo tergo anno di vio, numene 
ter Il numero delle suo pubblicazioni è mirà trasformata da quine 
dicinnte fa sottimanale, è ciò senza aumentare 11 prezzo d'abbona» 
mento, che rimane fovato In L. 4 per un anno è È. 4 por un see 
mosto 

Data prima settimana d'Aprile adunque la Qaggetta degli Ars 


tioti mmelrh regolurimente In tutti 1 canti d'arte: nazionale ogni 


ibovedì 

La frequenza delle pubblleanioni recherà naturalmente con sè 
molti miglioramenti nella redazione, che porrà ogni cura nel rene 
dere dl giornale sempro più stito cd Intercasante aggli artbati e 
toloro che sl occupano d'arte è ne seguono ll movimento awetleo 
ud sronomico con speciale simpatia, 

Il programma della Guesetta non muterà ; avrà però settimanale 
mente uno evolgimento più ampio è proficuo in ordino al prineipli 
che do hanno lepirato 

— Programma di concorvo nortonale, — La Menke Accademia Ni 
larmoniea Romana, Incartonta per decreto ministeriale In data del 
10 Novembre 1890, dell'onocurione della IPMANA DI MQUI ND 
cho al suolo celebrare annustmente al Pantheon per | solenni fune: 
tali di Piltorto Mmarvale 18, bandisce un Concorso Nazionale 
per da composizione dello Mesa che sì dovra eseguire nel Gene 
UTICORIZOTTI 

I Gondglio di Direzione nominerà Ja Gommiselone giudicatrice 
della quale faranno parte i) Presidente è }l Segretario Qunerate della 
N Ascademio, è non meno di sette membri scelti fra | munbalori 
Italkani. Lo Commissione naro presiedute del detto Presidente 0 du 
ghi per osso, 

UH Goncormo è regolato dalle naguenti norme: 

ti finranno ammessi | voli mostri di nazionalità latlana, è te 
Mon dovrà osnore inddita w mon enni esoguita In pubblico, 

1. ha compastalone dovrà amare a solu voci ascluntyumente co 
tube, por soprani, conralià, tenori è banal, è 1 singoli porri saranno 
per quel numero di pari che li concorrente simerb opportuno, 
senza oltropumare le otto parti reni, tenendo sumo per | soprani 
#4 comiralià, dboi quali ba Mi Ascademia può disporre in tale elt 
quotanza, sono por ha maggior porte fanciulli, 


IL MARZOCCO 


3. Il lavoro dovrà comprendere almeno le seguenti parti t — 
1, Zutroitus = a, Dies irae = 3. Offertorium = 4. Sanctus = 
i. Agnus Dei, 

4 Il tempo utile per la presentazione dei Javorl alla Segreteria 
accademica, contro ritiro di apposita ricevuta, ncade allo ore 24 
del 40 Settembre 1808, 

4. La partitura della Messa, scritta in modo chiaro e intelligibile 
sarà accompagnata da una copia separata di cluscuna' parte, € le 
Indicazioni dei tempi saranno precisato con la cifra metronomica. 

6. Le composizioni non porteranno il nome dell' autore, ma sa» 
ranno distinte con un motto tipetetuto su di una busta suggellata, 
entro la quale saranno registrati nome, cognome, luogo di nascita 
0 residenza del concorrente. 

7. All'autore della composizione proncelta per l'esecuzione verrà 
mesegnata una medaglia d'oro, e potrà anche essere conferito un 
accessi con medaglia d'argento ad altra composizione. La Com» 
missione aprirà solo le buste dei lavori prescelti ; gli altri dovrane 
no emsore ritirati, dietro restituzione della ricevuta, entro un mese 
dalla scelta del lavoro ; decorso quel termine cesserà ogni respon- 
sabilità di custodia da parte dell'Accademia. 

8. La R. Accademia provvederà alla copia delle partì, le quali 
rimarranno nella sua Biblioteca insieme ad un esemplare della par= 
titura, restando ogni diritto di proprietà dell'opera intatto all'au- 
tore, L'Accademia stessa però avrà la facoltà di eseguire lo steso 
lavoro quando lo voglia. 

9 L'Accademia si riserva il diritto di determinare tuite le moda- 
lità inerenti all'esecuzione della: Messa, provvedendovi coll'opera 
Sua e colle proprie masse corali in conformità del privilegio uccor. 
datole con decreto di cul sopra, Qualora l'autore non ne arsumeste 
la direzione, la scelta del direttore dovrà csore sottoposta. all'ap= 
provazione del Consiglio accademico, 

to, La Gomminaione deciderà Inappellabilmente del concorso e 
credendo opportuno di non scogliere alcuna delle Monte presentate, 
quello #' intenderà nullo, è l' Accedemia provvederà porchè venga 


eneguito un lavoro del nuo repertorio, 


BIBLIOGRAFIE 


G. Novicow, Coscienza e volontà sociali, Remo 


Sandron, Palermo, 1898, 


L'opera di Novicow è di una lettura assai gra- 
devole ed istruttiva, Essa non manca infatti di ve- 
dute nuove, ardite e acute e di opportune e argute 
osservazioni, Ed è scritta poi con molta vivezza 
che In rende facile e interessante a leggersi come 
se si trattasse d'un libro d’amena lettura anzichè 
di severa scienza, Questo è un caso assai raro e 
quanto è più raro tanto ne va tributata più lode 
nl solerte e valente autore, Non tutte le opinioni 
sostenute, del resto, nel suo volume sembrano a 
noi accettabili, Tutto il suo modo di considerare 
la vita degli uomini e delle società sembra a noi 
che pecchi per soverchio ottimismo : la fiducia che 
l'autore costantemente dimostra nell'avvento di 
uno stato pacifico, tranquillo e felice tra gli nomini, 
crediamo che sia interamente da rilegarsi tra le 
facili utopie onde si cullano volentieri la presun- 
zione e la firtuità umane, La guerra e Ja violenza 
dureranno probabilmente quanto la vita; alla quale 
d'altronde non crediamo che l' istruzione ed i lumi 
progredienti conferiscano quella felicità che il 
troppo facile Novicow si ripromette, Ma con tutte 
queste riserve il libro da noi annunziato è meri- 
tevolissimo di una diligente lettura e di un attento 
esame, perchè anche dissentendone non si può non 
apprezzarne grandemente l'ingegnosità, l'acutezza 
e la vivacità, E l'egregio editore Sandron va molto 
lodato per nvercene procurata un'assni nitida ed 


accurata edizione italiana, N 
"Tu, N 


G, Cavaciocent, La Compagnia della Morte — 
Napoli, Ettore Croce, editore, '98, 


Sono ricordi di un volontario della legione Ci- 
priani e intendono a disperdere le tenebre onde, 
per le polemiche giornalistiche, è avvolto il pe- 
riodo di tempo, nel quale fu preparata e fallì Ja 
insurrezione macedone, Le peripezie, gli ardori e 
le Illusioni terribili che agitarono quel manipolo 
di animosi giovani, che tentarono l'anno scorso 
di afutare | Greci contro i Turchi, son narrati dal» 
l'autore con vivacità di stile e franchezza d’opi- 
pione, E lo studio de' tipi, e le Impressioni della 
terra con) piena e vibrante di memorie nacre, n 
parte la cronaca spicciola giornaliera e gli apprez 
zamenti personali, mostrano bene le qualità arti» 
stiche dell'autore, e rendono il libro di facile è 


dilettevole lettura, 
R, P, 


O, Ciriani, L'anfma e la coerenza di Dario 
Papa, Milano, 1898, 


Quent'opuscoletto contiene uno studio nccura» 
to dell'anima e del carattere nommamente rari 
0 potenti di D, Papa, L'autore ni è studiato di 
mettere In rillevo quella tempra singolarmente 
robusta d'uomo è In direttiva costante che eb- 
be In tutta la sun vita per elevare, ne poni: 
bile, è purificare la coscienza itallana da tanti 
malanni grossi e piccini, antichi, o recenti in: 


torpidita e guasta, Certo questo studio è somma- 
mente interessante ed è certo anche che se fosse 
fatto con maggiore ampiezza e profondità di quelle 
con cui fu fatto dal nostro, riuscirebbe di non 
scarso giovamento in questi momenti, Anche la 
forma dell’opuscolo è piuttosto sciatta, Ma giova 
tener conto al suo autore delle intenzioni, che erano 
eccellenti, Se non potè far meglio, scriveva al- 
meno per incoraggiare altri a tentare la stessa 
impresa con più abilità e migliore successo, 


Th, N, 


F. CAVALLOTTI, Z/alia e Grecia — C. Lomproso, 
In Calabria — 1, CAPUANA, Z? isola del Sole. 
Catania, N, Giannotta, 1898, 


L'ed, Giannotta di Catania ha iniziato Ja pub- 
blicazione d'una serie di volumetti destinati a for- 
mare una piccola biblioteca d'amena e utile let- 
tura, Nel primo degli annunziati volumetti sono 
raccolti alcuni discorsi di F. Cavallotti relativi 
alla questione di Candia e all'ultima guerra infe- 
licemente combattuta dalla Grecia contro la Tur- 
chia, E veramente in quella guerra vennero molto 
inopportuni ed improvvidi gl' incoraggiamenti alla 
povera Grecia da parte di molti generosi di va- 
rie parti d' Europa, ì quali forse contribuirono n 
mettere in quelle brutte peste un paese che 
avea bisogno di raccogliersi e non di lanciarsi in 
avventure, ‘Tuttavia nelle parole del buon Caval. 


lotti vibra l'anima sua valorosa e grande, spe- 
cialmente quando saluta i prodi italiani caduti, 
come Fratti, in difesa di una causa nobile è sfor- 
tunata, Sono questi esempi che soli possono rin- 
francare alquanto l'animo incline a disperare di 
chi riflette sulle non liete condizioni dell'Italia 
presente, 

Di queste non liete condizioni sono documento 
gli altri due volumetti del Lombroso e del Capuana, 
Nel primo si descrivono il paese, gli abitanti e 
le costumanze della Calabria, 1] lavoretto è giova» 
nile; ma è fatto probabilmente con più cura di 
quella che siamo abituati a ritrovare nei lavori 
purtroppo abborracciati dell'età più matura del- 
l’autore. Lombroso descrive assai acconciamente 
i lati più pittoreschi della Calabria e dA bei saggi 
della letteratura popolare di quella regione ed ha 
dati statistici assai interessanti sulla natalità, mo- 
ralità e criminalità dei calabresi. Parla pure delle 
colonie greche ed albanesi che presero stanza in 
quel lembo estremo della penisola @ finalmente 
addita alcuni rimedi che gli sembrano atti a cu- 
rare le malattie fisiche e morali di quella popola- 
zione, Il volumetto merita d'esser letto attenta- 
mente da tant coloro che amano di conoscere una 
regione assai poco conosciuta e che meriterebbe 
di esser più investigata per molti titoli, 

Men degno di nota ci sembra il volumetto di 
Capuana sulla Sicilia, della quale vorrebbe e 
come un'apologia valida ma non riesce ad essere 


ere 


che una difesa avvocatesca vuota e abbastanza 
noiosa, Quel paese dovrebbe essere studiato sen- 
z'amori nè odi eccessivi, con serenità e molta so- 
lidità di notizie e di ricerche, Non sappiamo se 
ancora ci sia un lavoro cosiffatto, In ogni 


iO 
è da dolere che il discorso assai affettuoso ma in- 
teramente vuoto del buon Capuana non serva 
neanche a preparare quel lavoro serio in misura 


alcuna, 
Th. N, 


NOTE BIBLIOGRAFICHE 


Dotta vita @ dalle opero di 8, Pellico, lottero è documenti 
Inediti scoperti è ordinati da Tano Rinikni, Renzo Streglio, 


T'orlno, 1898 


ft unelto il primo volume di quenta pubblicazione, che comprende 
un nuovo @ interewante epistolario del Pellico al fratello Luigi, 
alle sorelle, al fratello Leandro, nl Foscolo è a nuo padre, Fra ques 
ato Jottero 0 documenti vi è una curlona autobiografia della sorella 
Giuseppina, che contiene molte rivelazioni sopra l'Infanzia del 
Pellico 0 sopra la sua giovinezza. Il commento del prof, Rinieri è 
fatto con acume @ con chiarezza, 

Luttoro inedite di Giuneppo Mamrint — L. Do Rosales 
ha pubblicato in un elegante volume, edito dal Bocca di Torino 
le lettoro Innefotegli dal podro Ganpare, ardente cospiratore, che 
l'amore dell'Italia pagò col carcere è coll'onilio, umico @ come 
pagno negli urdimenti patriottici. del Margini, Queste lettero 
nordito n Ganpare De Ronales non portano, è vero, luce nuova sul 
fatti principali avvenuti al tempo della Giovane ftalla, ma mostrano 
la vita Intima di proseritto del capo di quella nocletà negrota (1844= 
1847)} vita di angoncie, di pericoli, di trepidarioni, mentre non 
al affievoliva In Lul mai Ja speranza, ed ogli continuava nd organiazaro 
Il movimento Insurrozionala, Î quindi una pagina inedita Interer- 
santivslima sopra uno del periodi più fortunori del grande conplratore, 


LIBRI RICEVUTI IN DONO 


I° Dik Tira, Mator purissima, Rocco Ca- 
rabba, Lanciano, 

A. MenortI Buja, Nomoa. 

C. ZANOARINI, La Paioologia della signo- 
rina, Monti, Rologna. 


G. Pascoti, Minerva oscura, Giusti; Livorno, 


Joricksow, L' Italiano del Palcoscenico, 
Tip: M, Ricci) Firenze 


E. BOGHEN CONIGLIANI, La donna nella vita 


© nelle opere di Giacomo Leopardi, G. 
Barbera, Firenze, 


GARUTI, Sul duello, ‘Tip. dei Sordo-muti, Ge 
nova, 


M. Morasso, Uomini e idee del domani 
l‘ratelli Bocca, Torino, 


CorpbrLIA, Nel Regno delle Chimere, Fra- 
telli Treves; Milano, 


F. G. De NicoLa, Val d'Idria, Stab. Tip. 
del Commercio, Taranto, 


P. È. ProupHON, Napoleon 14, Mont Gre 
dien et C.ie Paris. 


H. SPENCER, Istituzioni cerimoniali, Remo 
Sandron, Palermo, 


L. CAPUANA, L'Isola del sole, Nicola Gian- 
notta, Catania 


Cei Lombroso, In Calabria, Nicola Giannotta, 
Catania 


F. CAVALLOTTI, Italia e Grecia, Nicola Gian- 
notta, Catania, 


A. Osta, Mignon Sartori, Giulio Speirani e 
Figli, Torino, 


GiuLio Urmni, Il nuovo patto, Perugia, D, 
T'erese, 1898, 


G. Carrino, Fuochi pallidi, Roma, Tip, Cer- 
roni, 1898, 


A. ALmcini, Canti muovi, Galcati e figlio, 
Imola, 


S. Bini, IT romanzo di un vinto, Roux Fras- 
sati, Torino, 


Vie E. M. Dk Vogit, Histoire et Poesie, 
Armand Colin, Paris, 


M, MAssARI, Sonetti umani, Fratelli Drucker, 
Padova, 


MargnerITÀ, Lo spose delle Corviere, 
Giulio Speirani, Torino, 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
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Edizioni del 


MARZOCCO. 


1)’ imminente pubblicazione : 


ENRICO CORRADINI 


LA VERGINITÀ 


(ROMANZO) 


LARTE 
E L'IDEA 


THOMAS NEAL 


Studi di lette- 
ratura e d’arte 


LUCIANO ZÙCCOLI 


LA MORTE 
. D'ORFEO 


(SECONDA EDIZIONE) 


rad 


PERIO 


(e) 


_—=== 


IC 


IL SOGNO DELLA VERGINE 


d' iguola sorgente, che sembra 


La vergine dorme, Ma lenta 
la fiamma dal puro alabastro 


le immemori palpebre tenta } 


dussa alla chiusa anima. Il lume 
vacilla ne l'ombra, come astro 


di vita tra un velo di brime. 


Ki heggia ne l'anima invasa 
dal sonno quel battere, è pari 


slestare la tacita casa, 


La casa si desta è MMI SOVVIKSO 
v'accemde, si muove ca appare 


va via qua e hi per il viso, 


La vergine sogna; cd un vivo 
di sangue stupisce le intatte 

" \ 
sue vent i d'un sangue più vivo, 


pin Hopido: come di latte... 


Stupisce de Placide vene 
quel flutto soave è straniero, 


quel vivolo labile, leno, 


che inondi di bando mistero 


le pie sigillate sue membra, 


Le qa ili membra NON SANNO 


lo schianto, non sanno l'amplesso « 


t) 
nel cuore, sì, forse un affanno 


c'è, l'ombra d'un palpito, l'orma 
d'un grido» il respiro sommesso 


d'un vago ricordo che dorma ; 


che dorma nel enore ed esali 
nel cuove il suo sonno vomito, 
La vergine sogna ecco, un alito 


piccolo, accanto... tn VALIIO,. 


Un figlio! che posa nel letto 
vuo vergine / e cerca assetato 


le fonti del mergine petto! 


O figlio d'un intimo viso 
de l'anima? 0 fiove non nato 


da seme, e sbocciato improvviso! 


Zu fiore non vetto da slelo, 
fu luce non nata da /uoco, 


tu simile a stella del cielo; 


dal cielo de l'anima, ov'ora 
sboteiasti mprovviso, Ira poco 


lu dileguerai ne l'aurora. 


In tanto tu vivi per una 


urese ora; m un'anima, in tanto, 


di vergine : in quella tua cuna 


tu piangi il tuo tacito pianto, 


ST dondola, dondola, dondola 
sensa rumore la cuna 


nel messo al silenzio profondo , 


così come tacito dl vento 
nel tacito lume di luna 


v dondola un cirvo: d'argento, 


Oh! dormi col tremolo muto 


de l'esile cuna che avesti? 


non piangerlo tutto, il minuto 


che avesti, de l'esile vita ! 
nel cuove di mamma non vesti 


quell'eco di pianto, infinita ! 


Sorvidile, quardala, appressati 

i 3 ‘ 
a mamma, ch'ormai non ha piu, 
per vivere un poco ancor essa, 


che, îl poco di fiato ch'hai tu! 


Il lume imquieto ova salta 
quizsando, ora crepita Cc scende ; 


vè spento. Quiete più alta. 


Ne l'ombra già rara, già scialba 
di messo le immobili tende 


si sfuma la nebbia de l'alba. 


Il fiore improvviso, non sorto 
da seme, non vetto da stelo... 


vvantto ! Non nato, non morto: 


svanito ne l'alito chiaro 
de l'alba ! svanito dal cielo 


notturno del sogno ! Cantarono 


i galli, rabbrividi l'aria, 
v'empi di scalpicci la via è 
da lungi squillò solitaria 


la voce de l'Avemaria, 


Giovanni Pascoli, 


Mensina, 


Li 
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Le edizioni 
del “ Marzocco,, 


L'impresa che noi tentiamo ha un 
duplice scopo: diffondere libri nei quali 
sia grande il rispetto e il culto dell'arte 
(senza badare alle grette e meschine 
divisioni di scuola che sono i poveri 
cenci di cui si ammanta l'impotenza); 
e far cogliere agli autori più diretta. 
mente e più copiosamente il frutto del 
loro lavoro. 

Confidiamo perciò che il pubblico 
intelligente il quale è andato sempre 
crescendo intorno al A/arsocco ci aiu- 
terà efficacemente col suo appoggio. 

Le nostre edizioni saranno eleganti, 
ma semplici, e formeranno (per la mag- 
gior parte dei casi), una raccolta di 
opere strette fra loro anche per il le. 
game esterno del formato e della co- 
pertina. 

Pubblicheremo adunque nel prossimo 
mese di maggio quattro libri di autori 
nostri, noti ormai al pubblico italiano; 
e cioè un romanzo di Enrico Corra- 
dini, La verginità; una raccolta di stu- 
di critici di Angelo Cecconi (7%omas 
Neal); uno studio critico di Angelo 
Conti e Za morte di Orfeo (ristampa) 
di Luciano Ziccoli, 

Il romanzo del Corradini è la narra- 
zione di un amore tragico, condotta 
col metodo di Saniamanra e della 
Gioia in tanti capitoli, che sono altret- 
tante rappresantazioni di particolari 
aspetti della vita. La verginità ha al. 
tresì un valore allegorico, essendo i 
suoi personaggi composti di elementi 
reali e di elementi ideali, a somi» 
glianza dei miti antichi, che raffigura. 
vano con immagini i fatti e le ener- 
gie della natura. 

I saggi di letteratura è d'arte di 
Thomas Neal inizieranno una serie di 
parecchi volumi nei quali saranno con- 
tenuti oltre a studi interamente nuovi, 
molti di quelli che il nostro chiaro col. 
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laboratore ha già pubblicati nel Mar- 
30cc0. Questo primo volume ne con- 
terrà vari sull'arte moderna; poi segui- 
ranno quelli sul Carlyle, sul Goethe e sul 
Lamennais; nonchè quelli interessantis- 
simi sul romanzo moderno, intorno spe- 
cialmente ai lavori del De Vogtié, del 
Marguerite ecc. k 

L'arte e l'idea di Angiolo Conti'sarà 
l'esposizione nuova ed originale di una 
concezione dell’arte. L'autore del Gior- 
gione sa nascondere sotto lo splendore 
del suo stile la profondità del suo pen- 
siero, Il libro sarà di una deliziosa e 
efficace lettura, 

La morte d' Orfeo di Luciano Ziic- 
coli non è che una ristampa di quel 
libro che accrebbe in Italia il nome 
del nostro valente collaboratore : ri- 
stampa la quale significa per altro il 
desiderio che si ha di rileggere ancora 
quelle pagine piene di passione e così 
profondamente rivelatrici di segreti di 


anime, | 
L'editore, 


EPISTOLARIO 


LertreRrA II 
ad una lettrice e ad un lettore del Marzocco 


lo ho, come Asinio Pollione, camminato 
proprio sui fuochi suppositos cimeri doloso, è 
e m'accorgo ora del pericolo che ho corso, 

Ella, gentile /e/teice assidua del Marzocco, 
mi richiama alla mente, a proposito del libro 
di Jean Dornis, quello di Amedeo Roux: Za 
littévature contemporaine en Italie è mi av- 


verte cortesemente che almeno nel primo se 


si esaltano « | pregi di certi pocti e scrittori 


d'occasione, che in Italia non si è mai so- 
gnato di considerare come veri artisti » non 
si demolisce, come nel secondo, la fama dei 
nostri forti ingegni; e fra i due mali prefe- 
risce (si comprende assai bene) il minore, Ed 
anch'io sono del suo avviso e credo di averlo 
anche fatto intendere, Ah, quel libro di Ame- 
deo Roux, se non fosse meglio lasciarlo dor- 
mire nel sonno profondo dell'oblio in cui 
è caduto, quanta materia di riso e non d'ira 
potrebbe dare a tutti gl’italiani 1 

Crede Ella che ci possa essere un solo 
uomo sulla terra che prenda sul serio delle 
pagine in cui si annuncia nientemeno che 
« M. Sbano s'est attaché à refuter dans son 
Satana le fameux Lucifero » e che « son 
dessein se transformant peu è peu, il en est 
arrivé li composer une vaste épopée qui est 
en quelque sorte la Divine comedie du dix- 
neuvibme sidele »? E se non val la pena di 
spalancar gli occhi a queste asserzioni, crede 
Ella che metta il conto di secernere un podi 
bile per tutte le sciocchezze che l’autore dice 
su Giosuè Carducci e su Gabriele d'Annun- 
zio? Risparmi, egregia signora, questo morto, 
e non ne pronunziamo neppure il nome, 

Più severo è Lei, o Zeetor, non troppo 
a ragione, credo, lo non ho detto precisa. 
mente che molte delle poesie tradotte da Jean 
Dornis non fossero di veri poeti: mi son 
doluto che moltissime non erano tali, 0 se 
Ella paragona la nota dei nomi che mi cita 
con quella che l'autore mette in fine del vo- 
lume vedrà che jo non ho tutti i torti dalla 
mia, Il molto, quando non è tutto buono, è, 
come in questo caso, più a scapito che a vane 
taggio, A proposito poi della scuola bolognese 
0 della siciliana è verissimo che l’autore non 
prende, nei luoghi che Ella giustamente mi 
cita, la parola scuola in uno retto significato } 
ma, prima di tutto, lo volevo biasimare l'in» 
certezza del criterio che l'autore ha seguito 


nel fare certe divisioni, ora per regioni, ora 
per il contenuto delle poesie; e poi, rilegga, 
di grazia, tutto ciò che egli dice dei singoli 
poeti e veda se il concetto di una scuola 
bolognese vera e propria non emana fuori 
completo da tutti quei luoghi. Enrico Nen- 
cioni è accanto al Maestro come Augusto Vac- 
querie accanto a Vittore Hugo, un satellite : 
di Giovanni Marradi si constata che è rimasto 
fedele all’ ideale storico e alla descrizione li- 
rica che il Maestro aveva raccomandato e 
coltivato; per le lodi che Severino Ferrari 
ha ottenuto si parla di una « camaraderie 
d’école »; l’opera del Panzacchi è un riflesso 
di quella del Maestro; Guido Mazzoni segue 
le tracce del Maestro nella pagine in cui de- 
scrive le meraviglie della sua città natale; e 
finalmente Alfredo Baccelli\è per Giosuè Car- 
ducci uno dei suoi, lo non ho citato le pa 
gine ove son dette precisamente queste cose, 
perché Ella, lettore diligente del libro, le 
ritroverà facilmente. — Ora faccia 1’ autore 
tutte le restrizioni che vuole non resterà meno 
provato che egli ha parlato di una vera e 
propria scuola, in una maniera che non ri- 
sponde alla verità delle cose, E questo io 
volevo notare, 

Ella mi dice ancora: non è esatto che 
Jean Dornis abbia per quasi tutti i poeti che 
nomina parole di eguale considerazione, e 
a prova mi cita il numero delle pagine e il 
posto che ciascun poeta occupa nel volume, 
Eh, ma non era questo che io intendevo | Mi 
sono accorto anch’ io che Giosuè Carducci 
occupa un capitolo a parte e Luigi Gualdo 
poche righe, È cosa che può vedere anche un 
fanciullo e non valeva la pena che Ella s'in- 
comodasse a mostrarmela, È la maniera con 
cui anche in poche righe si parla di molti 
poeti mediocri quello che m’'offende; è il 
dirmi, per esempio, che in Italia ci sono al- 
cuni che tengono il tale per uno scrittore 
di primo ordine, che il tal altro è erede let- 
terario di Shelley, che il tale altro ha con- 
quistato l’alloro poetico, ciò non mi par 
giusto di affermare con tanta convinzione. 
O io mi sbaglio, o queste dichiarazioni, se 
non fanno parte di un linguaggio conven- 
zionale che io non conosco, vogliono dire 
che qui si parla di grandi poeti. — Ed a 
questo giudizio io non posso rassegnarmi ; e 
ne ho mosso un modesto lamento, Che se 
Ella per giustificar molte inesattezze e molti 
errori mi adduce a scusa che il libro è di 
uno straniero... allora non ne parliamo più. 

lo, a dire il vero, non so per quale strana 
allucinazione, dimenticando la lingua e il 
nome non nostri, l’avevo quasi considerato 
come il libro d’un italiano, a cui non fosse 
mancato il consiglio di altri italiani ; ed ob- 
bedivo così ad un inesplicabile errore, Non 
voglio tuttavia tacerle che così come è, esso 
mi fa meno l'impressione di un acuto libro 
di critica ghe di un delicato omaggio all’I- 
talia; un omaggio pieno di una gentilezza 
signorile, di una bontà squisita, di una indul- 
genza quasi femminile, 

E può darsi che anche questa volta m'in- 


ganni, 
G. S. Gargano, 


Per la grande 


arte decorativa 


Su l'Art Fournal il signor Oswald 
Von Glehn scende baldanzoso in campo 
per sostenere i diritti della grande 
arte decorativa. Egli appare convinto 
che il gusto per st fatta forma arti- 
stica sia possibile ed opportuno ride- 
starlo nel pubblico faccendiero: ed ad- 


duce argomenti validi, i quali, sebbene 
un po' recisi e manchevoli nella trat- 
tazione e riferiti a condizioni partico- 
lari della nazione inglese, possono tut- 
tavia giovare anche agl'italiani ed ap- 
plicarsi per un avvantaggiamento ge- 
nerale dell'arte nostra, 

Un segno piuttosto vago che il gu 
sto del pubblico si metta su la buona 
strada, è dato scorgerlo al Von Glehn 
nelle decorazioni del tempio di S. Paolo 
e del Roya/ Kensington. Ma ciò non 
basta a risolvere se una forma più alta 
di decorazione, affresco mosaico o pit- 
tura murale, esprimente soggetti storici 
ed allegorici susciti quello spontaneo in- 
teressamento che è condizione assoluta 
della grande arte, Una pianta esotica si 
può coltivarla e vederla fiorire, ma se 
non mette radici nel nuovo clima, giova 
meglio risparmiarsi la pena. 

Quali, adunque, sono gli andamenti 
e le tendenze della vita moderna che 
favoriscono o no tal rinascita ? 

Pel clima inglese molto umido è ov- 
vio che la decorazione esteriore dei 
grandi fabbricati riuscirebbe vana per- 
chè distrutta assolutamente nel breve 
giro di pochi mesi, Di più il tumulto 
e l'effervescenza della vita è poco op- 
portuna pel godimento d'un'arte seria 
negli edifizi ove trattansi affari. Solo 
le chiese sembrano oflrire un campo 
più favorevole; ma l'istinto puritano vi 
piglia il sopravvento, per non dire che 
a credenti o miscredenti la materiale 
espressione de' simboli e de'personaggi 
religiosi è divenuta disgustosa, 

Maggiori difficoltà s'incontrano forse 
nelle condizioni intime de' cittadini e 
della vita stessa. Questa, per esempio, 
è ben lungi dal provocare il senso 
della bellezza. Offre, è vero, tutti gli 
agi possibili; ma questi sono frustati 
dalla monotonia o dalle penose condi- 
zioni che li rendono necessari. E 
un’arte decorativa richiede quella fi- 
nezza di senso, che è propria de’ bar- 
bari, ed in essi instintiva, e però non 
bisognosa di pressioni o incoraggia 
mento alcuno. 

D'altra parte, l'uomo moderno mo- 
strasi ritroso a quello sforzo di volontà 
necessario per un godimento d'arte 
seria. Non per tanto bisogna dire che 
lo sperare sia inutile, Gl'istinti primo- 
genii non son morti ma latenti: il de- 
siderio e le richieste di ogni genere 
d'illustrazioni mostrano bene come egli 
sia, non meno degli antenati, ansioso 
di soddisfare in qualche modo al godi- 
mento della vista, E forse in questo fatto 
medesimo si nasconde un grave osta» 
colo al risveglio della grande arte de- 
corativa, 

Le pitture murali della Rinascita 
italiana erano come i libri di pittura 
del popolo. Ora invece al bambino si 
mettono nelle mani i libri d'arte, c le 
pitture trasportabili ed a buon mercato 
sono in sì gran numero, che non è da 
meravigliare se il popolo in genere 
ricusi di levar Jo sguardo alle pitture 
murali, che per l'artista son la migliore 


palestra per rivelare le qualità dell'arte 
sua, e che a' più invece sembrano solo 
pitture fatte in un luogo sconveniente. 

Da questo rapido esame del mo- 
mento presente si vede ben chiaro come 
l'indirizzo della vita è in massima 
parte contrario al grande risveglio so- 
gnato. Ma bisogna sapere resistere ai 
proprii tempi; ma l'arte dev'essere una 
continua protesta contro il gusto volgare. 

Che una forma più alta di decora- 
zione non possa andar perduta è argo» 
mento di una grande e reale impor 
tanza per l'artista, La pittura facile e 
commerciale non esaurisce co’ pochi 
mezzi, di cui dispone, tutte le possi- 
bili forme dell'arte, e può degenerare 
nella frivolezza e nella insulsaggine, 
quando sia negletta una più nobile 
decorazione, 

V'ha di più. Per un popolo dedito 
specialmente alla politica o al com. 
mercio, questa forma grandiosa del- 
l'arte assume un carattere e un'impor- 
tanza particolari. Viene, si può dire, 
ad essere come un lievito che fomenta 
la fantasia delle moltitudini, e pro- 
muove la coesione nel mondo artistico 
mettendo le menti più alte in contatto 
con le più umili, allargando e raffor- 
zando le basi dell'arte nazionale. Che 
se il gusto del pubblico è tutto rivolto 
verso un'arte più facile, in quanto an- 
che è trasportabile e di agevole acqui. 
sto, niente impedisce che di grandi 
opere decorative si facciano iniziatori 
quegli artisti animosi, che sieno riusciti 
ad apprendere e superare tutte le diffi. 
coltà della loro arte, anzichè con l'aride 
formule e le rigide seste dell'Acca- 
demia, con una guida pratica più sicura 
e con l'esercizio costante, 

È cosa temeraria il promuovere e 
diffondere una più targa applicazione 
dell'arte decorativa, quando quella che 
si possiede non sodisfi ; un verace van: 
taggio non può venire che dalla pra- 
tica, 

Se, adunque, gl' istituti nascenti nelle 
scuole di provincia avessero scuole 
d'arte bene allestite ed animassero 
gli studiosi alla decorazione delle pa: 
reti, un nuovo e più ampio campo sa- 
rebbe riaperto all''entusiasmo ed alla 
foga geniale de' giovani. E da per 
tutto potrebbero sorgere palagi note 
voli per pitture che illustrassero la 
tradizione locale o soggetti della storia. 
I nobili ingegni avrebbero dove scendere 
degnamente a gara o mostrarsi rivali: 
nè la generosità privata de' patroni e 
l'orgoglio de' cittadini sarebbero meno 
stimolati, 


Il signor Von Glehn non accenna 
per nulla, nel suo breve e notevole 
studio, alla grandissima importanza e 
al notevole impulso dato all'arte de. 
corativa dal movimento preraffaellita ; 
nè ha voluto fare i nomi più gloriosi 
del Ruskin o del Morris, per esempio, 

E in questo a me pare di scorgere 
un'intenzione, la quale del resto mi è 
ravvalorata da un breve e reciso giudizio 
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che egli ha su l'arte inglese, nel me- 
desimo studio, Dopo aver notato co- 
me le principali qualità che mancano 
all'arte inglese, sieno l'esattezza e l'ef. 
ficacia del disegno, soggiunge che fin 
dall'inizio dell'arte nazionale s'era no- 
tata una tendenza ad un realismo 
più tosto debole e grazioso. Sì che 
l'intenzione sarebbe di disconoscere 
i reali vantaggi portati dal movimento 
suindicato, anzi delle sue produzioni 
decorative più alte non tenerne conto 
a fatto Questo a me pare molto 
grave; onde preferisco non investigare 
oltre in sentimenti che lo scrittore 
non ci ha del tutto rivelati e prendo 
la sua tesi, così in generale come egli 
l'ha esposte. 

Le argomentazioni son giuste e se- 
rie; le applicazioni per noi italiani 
d'importanza considerevole. 

Dopo la prima metà del Cinque» 
cento si può dire che noi abbiamo 
smarrite le tradizioni delle grandi de- 
corazioni a fresco, gloria nostra parti. 
colare e nazionale. Ed il risveglio che 
pur si è notato in questa nobile forma 
d'arte col rifiorire del sentimento na- 
zionale e l'affermazione della nostra 
indipendenza merita di essere segnalato, 
ma non ci può riempir l'anima di 
grande gioia; perchè è stato un mo- 
vimento piuttosto vago e solitario. Tra 
le pitture più notevoli del nostro pe- 
riodo io non saprei che citare gli af 
freschi del Palazzo del Senato o del 
coro di Loreto, e tra quelli che più 
clirettamente sono stati ispirati da epi- 
sodii della nostra guerra gli affreschi 
del Palazzo Comunale di Siena, del 
Castello di Broglio — dimora e san- 
tuario di Bettino Ricasoli — e le al- 
legorie dipinte da Giacomo Campi 
nella storica villa del Comm. Giacobbe 
a Magenta. Tranne il nome di questo 
ultimo, gli altri artisti, fra cui princi. 
pali il Maccari e il Franchi, apparten- 
gono a una scuola che fiorì ed in parte 
ancora fiorisce in Siena, la graziosa 
città medievale, che di questa tradizione 
pittorica si è mostrata unica o, per lo 
meno, principale conservatrice e conti. 
nuatrice. 

Ma è giusto e decoroso per l'arte 
in genere, altamente nazionale per noi 
Italiani desiderare e promuovere un 
risveglio di questa bella forma dell'arte 
decorativa, ed adoperarci con tutte le 
forze perchè si diffonda largamente ed 
occupi le menti de'giovani artisti e 
de' patroni geniali. 

Per parte mia, convinto, come sono, 
che la pittura storica ha una ragion 
d'essere assoluta oltre ogni vana e 
vuota esercitazione accademica, fo ar- 
denti voti che una sana e gloriosa ri- 
fioritura di essa trovi anche una appli» 
plicazione più adeguata in un alto ri. 
sveglio della decorazione murale, 

Ma se il nostro clima non è umido 
e sfavorevole come l'inglese, il gusto 
del pubblico non è meno pervertito dal. 
l'arte commerciale; nè l'educazione 
la preparazione degli artisti si può dir 


pronta; nè i geniali patroni si possono 
ancora dir tali, sia per mancanza d'im- 


pulsi generosi, sia anche per le angherie 
del fisco, 


Romualdo Pantini, 


Cronache parigine 


Di Maurizio Barrès e dei suoi commentatori 


Maurizio Barrès intende animare i suoi atti 
d'una ragione eroica, 

Intellettuale avido di tutti i sapori della 
vita, inquieto ed ironico indagatore delle idee 
e degli istinti della gioventi contemporanea, 
analista delle emozioni più tenui e degli im- 
pulsi più violenti, egli vuole trasportare nella 
pratica le sue passioni intellettuali, « fre /e 
plus possible, » ecco la divisa così della sua 
ideologia come della sua opera. Deputato a 
venticinque anni, attore in una travagliata e 
tumultuosa crisi politica, scrittore di libri che 
sotto le apparenze dei simboli larvano i più 
formidabili problemi della coscienza moderna, 
ha voluto creare l'armonia tra sè ed il mondo, 
e sviluppare, in un’atmosfera vibrante di tutte 
le fecondità, le energie del suo pensiero, sot- 
toponendole ad una disciplina severa di me- 
ditazioni. Per questa via lo indirizzarono Se- 
neca, Loyola, Pascal, Montesquieu, Benjamin 
Constant, Disraeli, tutti quegli spiriti magni 
che descrisser fondo ad un nuovo universo 
ideale, e che nelle società in cui vissero get- 
tarono, come in terreno natale, quei pensieri, 
mercè i quali la ragion pura, a grado a grado, 
si traduceva in ragion pratica, Ed a sua volta 
e con efficacia moltiplicata, Maurizio Barrès 
è il maestro d'energia della gioventù che rin- 
viene nelle opere di lui la immagine riflessa 
delle sue idee e delle sue ambizioni, Se ai 
giovani non offre il codice d'una nuova etica, 
loro insegna a coltivare le facoltà dello spirito, 
a sorprendere le intime pulsazioni del pen- 
siero, ad elevare i fatti particolari in un’or- 
dinanza d’ idee generali, ad avere, infine, una 
concezione del mondo che spieghi le rispon- 
denze tra 1° /0 e le cose esteriori, 

La gioventù contemporanea — frutto estremo 
della nostra civiltà occidentale — perduta, 
vagante nella trama dei fatti umani, dai tran- 
quilli laboratori della cultura universitaria get- 
tata senza armi, senza guida, senza ideali, 
nella mischia brutale della concorrenza, in 
certa tra i diversi metodi politici che si con- 
tendono il potere, oscillante tra la rassegna- 
zione e la ribellione, se dai suoi maestri uffi- 
ciali poteva apprendere l’ordine dell’ indagine 
scientifica e la messe enciclopedica di nozioni 
© di studi; dal nuovo maestro ben poteva 
raccogliere le prime regole della vita morale 
© l’'interpretazione ampia e profonda dell’a- 
nima, Ogni particolare qualità di stile e di 
pensiero hu una possente facoltà incitatrice, 
L'entusiasmo veemente nella sua essenza, ma 
pir cosf composto nella forma, la ricchezza 
d’erudizione è di filosofia, la passione ardente 
che suscita imagini vive, svegliano nella no- 
stra coscienza quelle emozioni che rendono il 
pensiero sempre vigilante sopra di se stesso. 
L’irradiazione dei romanzi ideologici di Mau- 
risio Barrès pervade con iscensione progres- 
siva le giovani intelligenze ; e di questo fe- 
notneno testimonio ed assertore è uno spirito 
grave, accademico, severo — Ernesto Lavisse 
— che esercita uni specie di podestà spiri- 
tuale sulla gioventù universitaria, 

Il « maostro d'energia » dei giovani parla 
ed ai giovani si rivolge, Egli li vede, esagi- 
tati da passioni e da perplessità, nella. vita 
intensa della grande metropoli, tendere all’a- 
zione, con fede indefettibile, con le forze 
dell immaginazione e della volontà, E sulla 
trigto necessità dei loro vizi fa scendere la 


carezza indulgente delle sue finzioni, Sia che 
nel romanzo Sous ’@il des Barbares descriva 
il rinascimento dell’ individuo quasi annullato 
dall’educazione e dalle vicessitudini della ci- 
viltà moderna; sia che nel Jardin de Bérénice 
e nell’/7mme %ibre indichi il graduale sviluppo 
dell 0 ed il metodo di conciliare le pratiche 
della vita interiore con le necessità della vita 
attiva; sia che nell’ Enmemi des Lois, tra raf- 
finati esperimenti di sensibilità ed appassionate 
esegesi di riforme sociali, rivendichi la libertà 
di sentire, d’imaginare e di crearsi un sistema 
di vita, di cui elemento precipuo sia l’emo- 
zione; egli è pur sempre l’ istoriografo di quei 
sentimenti sottili, intimi, che sono ravvolti nel 
segreto della coscienza come in un velo in- 
visibile. Attraverso i paradossi, le quintessenze 
metafisiche, i miti innaturali, le sue opere ci 
ripetono a tratti, come una musica indefinita 
e lontana, qualche ritmo della nostra esistenza, 
E dopo la lettura di questi romanzi d’ idee 
d’essenza nobile e di forma complessa, l’in- 
telligenza si sente arricchita, quasi ingagliar- 
dita di novella forza; e di fronte agli atteg- 
giamenti prestigiosi che assume | imagina- 
zione, e nelle significazioni gravi ed austere 
con cui si rivelano le cose e gli avvenimenti 
effimeri in corrispondenza al nostro io, molti 
Possono ripetere la fervida preghiera, l’evo- 
cazione all’ Inconoscibile, con cui si chiude 
il libro Sotto Pocchio dei Barbari: « lo ti sup- 
Plico che per suprema tutela, m’ indichi la 
via per cui si compia il mio destino, o Mae- 
stro, se mai in qualche parte tu esista — 


assioma, religione, o principe degli uomini. 


Maurizio Barrès dall'esame della morale 
individuale è passato a quello dei gruppi so- 
ciali. Egli ha scritto un romanzo « Les D& 
racinés » che fa corrugare la fronte ai filosofi Ù 
ed ha ordito una favola che comprende quel 
problema del decentramento politico ed am- 
ministrativo, che in Francia ha suscitato tante 
e sì forti polemiche, Fd in questo dibattito 
d’opinioni politiche egli va cercando la chiave 
di volta del nuovo edificio, in cui il cittadino 
senta l’ intimità della casa, e non il fastidio 
dell'albergo, Gif fin da quando la sua mente 
dalla solitaria introspezione dell’anima volle 
assurgere ad una visione generale dell’universo 
ed all’apprezzamento dei valori morali, nei 
giornali e nel Parlamento, con la conferenza 
e col libro, ha contribuito efficacemente al 
rinascimento del « provincialismo » francese, 
allargando in così fatta guisa la cognizione 
dei mali insiti nell’accentramento che la pub- 
blica opinione, profondamente penetrata da 
quei pensieri, solleciterà la legislazione verso 
un più naturale assetto dell'energia nazionale, 

» Quei sette baccellieri, che avulsi dalla 
nativa Lorena vengono a Parigi ad infiam- 
marsi di tutte le febbri dell’ambizione, e 
senza regole di vita, senza fini concreti di- 
sperdono in vani esperimenti quelle forze di 
cultura e d'energia che alle loro lontane pro- 
vince, sarebbero state profittevoli, sono come 
i simboli viventi d’una lunga controversia, 
che il Barrès riassume in questa formula : 
La France dissocide et déedrébrée, — Ma chi 
sarà il fondatore della nuova città ?_Il Barrès 
finora non lo vede nell'orizzonte politico, per 
quanto lo presenta futuro e venturo nell’ i- 
potesi della storia, Indubbiamente — egli 
afferma + la ragione, il diritto politico co- 
spirano in favore del programma del decen- 
tramento, Ma chi gli farà attingere la sua 
naturale evoluzione ? Chi renderà conquidente 
la ragione, desiderabile il diritto, sensibile e 
vivo l'interesse? Chi concilierà la passione 
universale a tale problema ? AI nuovo con- 
tratto sociale abbisognerebbe un nuovo Gian 
Giacomo Rousseau, 

La propaganda del decentramento così come 
è formulata nel primo romanzo dell'energia 


magionale dal Barrès, s'estende dai moralisti 
ai critici letterari, dai romanzieri agli storici, 
Ora Carlo Maurras ha fatto il commento più 
eloquente ai Déracinés con la monografia 
Décentralisation in cui i fatti politici e le 
manifestazioni letterarie che ad essi si ri- 
feriscono, sono esaminati con cuore caldo e 
mente serena, Ecco dunque un altro scrittore 
che dal chiuso ambito dei cenacoli letterari 
entra nel dibattito della politica, 

Carlo Maurras è il critico ed il fautore 
delle più recenti tendenze letterarie di gio- 
vani scrittori che — come disse il loro mae- 
stro Maurizio Barrèés — cercano il nuovo 
nelle pieghe della loro personalità, e danno 
alle verità generali, alle idee ed alle conce 
zioni moderne delle cose une expression pas 
sionnée, Biografo del simbolista Jéan Moréas, 
egli pareva dovesse rimaner chiuso nelle 
formule delle nuove scuole poetiche e nella 
grazia dei miti e delle favole che raccolse 
nel suo libro Ze chemin de Paradis, Ma ad 
un tratto, ricordandosi d'esser stato compa» 
gno di lotte del Barrès in quella Cocarde 
che la sua breve vita, nel tumulto boulan- 
gista, consacrò alla propaganda dell’ idea, ha 
voluto anche egli portare il suo contributo, 
se non alla soluzione, almeno alla conoscenza 
della riforma amministrativa, e elle conse- 
guenze che essa apporterebbe nelle manife- 
stazioni delle arti e delle lettere, 

Il poeta — lasciate le imagini ed i tropi 
-— si mostra buon loico, combattendo con 
bella veemenza gli avversari del decentra- 
mento, Egli traccia la via che dalla Monar- 
chia di Luglio finora ha seguito questa idea; 
la esamina nelle opere dei legisti e dei filo- 
sofi ; la segue nel Parlamento e nella lette- 
ratura, nell'agitazione del paese e nella dot- 
trina dei politici; e trae dalle tradizioni e 
dai fattori del presente il convincimento che 
si potrà rendere durevole l'equilibrio dello 
Stato, se si possa creare l'armonia tra le Pro- 
vincie e la Capitale, perchè l'amministrazione 
accentrata ottunde il sentimento della respon- 
sabilità, fiacca 1’ iniziativa, interviene in tutti 
gli atti dei cittadini, Lo Stato, nelle sue as- 
sise attuali, è il grande gendarme, il gran 
pedagogo, il magnifico amministratore, È il 
padre legittimo di tutti i d4racinds, 

Il commento ornato che il Maurras ha 
scritto, manifesta la profonda agitazione d'idee 
che suscita il sistema morale del Barrés, E 
così l'opera d'uno scrittore che parve un Bud- 
dba letterario, che trovava l' immanente con- 
solazione nel culto dell'io, che insegnava 
l'asceticismo mondano e l'abbandono elegante 
delle cose, con la critica negativa coopera alla 
ricostruzione positiva dello Stato, 
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* Congresso geografico. — Martedì scorso 
r'innugurò in Firenze un congresso geografico del 


quale fu nominato presidente l'egregio prof, Ma- 
rinetli del nostro Istituto superiore, I temi propo» 
su alla discussione in questo congresso sono nu 
mi degni di studio è di attenzione, Indicheremo 
tra gli altri quelli relativi ai viaggi d'Amerigo Ve. 
apucci è di Giovanni da Verazzano è alla priorità 
del Genovesi nella scoperta delle inole Azzorre, 
Tra | molti doni offerti al congressisti crediamo 
degno di menzione soprattutto quello di una carta 
naution contruita nel 1325 da Angelino Dalorto e 
posseduta dal principe Corsini, fl quale volle che 
a sue npese fono riprodotta e distribuita al cone 
greusiati In un elegante fascicolo compilato a cura 
del sigg. Marinelli, Botto, Paoli è Magnaghi, La 
pregevole riproduzione fu accompagnata con una 
diligente notizia sulle carte nautiche medioevali, 

* Onida è Cavallotti, -— Nulla /or/mig4/y 
Review dell'aprile Quida pubblica un buon arti. 
colo sul Cavallotti del quale fu union e conserva 
vita di tutta, d'avventure è di devozione a tutte le 
NOBII onuse è fl suo ricordo pare quello di un 


Pi 
# 


eroe d'epopea ; nell’anima sua come nella sua esi» 
Stenza si alternarono incessantemente amore, guer» 
ra, poesia, pericoli e tutto quanto è più dolce al 
mondo e più forte e più appassionato, Sempre 
cavalleresco, impetuoso e generoso, egli attivò è 
rappresentò Îl più alto ideale del carattere ità- 
liano: « una mano sul liuto e l'altra sulla spada » 
Ed ora, conclude Ouida, egli è morto e la sua 
voce più non suona a rampogna dei vili e dei fur- 
fanti : ma il popolo lo piange sinceramente e tutta 
la parte migliore della gioventù si rattrista perla 
perdita di uno che fu eternamente giovane, 

* Orostomazia poetica. — Ln Xomanina 
letteraria non critica soltanto ì versi degli altri, 
ne pubblica anche de’ suoi. Un saggio della 
poesia ch'essa predilige, i lettori possono trovarlo 
nella Canzone di primavera pubblicata ultima- 
mente ; dove l'autore — un illustre autore — sa- 
pendo bene con chi aveva che fare, si è studiato 
d'infondere un senso d'ingenuità e di candore, 
di cui i lettori possono avere un fac-simile in que- 
sti versi: 


CANZONE DI PRIMAVERA 


(Cono i mmm) 


Quando vien la primavera 
ci son tanti fiorellini, 
camtan tutti gli augellini 
sopra i rami e sopra | flor: 
e la mamina ci dh a bere 
più che mal il Pirfecdr, 
Su cantiam la primavera 


col trallalietiltalibrat 


Chi vuol correr su quel prati 

lo può far senza timore, 

ché quel prati son fatati, 

hanno magica virto : 

vo tu caschi giù a sodere, 

un bel melo nasce ni, 
Su cantiam la primavora 
col trallallerillatiara ! 
Su cantiam In primavera 


col trallatteritialià 


(NM. Nellu prima strofa here dovrebbe rimare con primavera, è 
nella seconda sedere con /imore) ma... non rimano? è ciò forse il 
poeta ha voluto a sommo studio, trattandosi di poesia Infantile). 


*Emigrazionedell’artonostraall'estero, 
— I tre nuovi pezzi di musica sacra del Verdi, 
Te Deum, Stabat, Le lodi della Vergine, hanno 
avuto ottimo esito a Parigi; ma sembra che non 
abbiano entusiasmato, specialmente per causa del- 
l'esecuzione piuttosto fredda, Quello che però 
c'è di importante a questo riguardo è che ormai 
quasi tutta l'arte nostra emigra all'estero, In po- 
chi mesi non è il primo esempio, purtroppo, di 
un sì deplorevole stato di cose, Fin qui erano 
soli i comici e i cantanti che emigravano all'estero; 
ora sono È maestri di musica, | commediografi, È 
poeti, i romanzieri, tutti, 

L'emigrazione incominciata con i contadini e 
con i pezzenti così va estendendosi alle classi in- 
tellettualmente più elevate del nostro paese, È 
questa è una vera miseria, la più umiliante forse 
di tutte le miserie per un popolo : non aver mezki 
per sostenerela propria produzione artistica, Senon 
fosse un fatto accaduto, come si potrebbeintendere, 
che nessuna città italiana abbia pensato a cone 
tendere a Parigi il diritto di prima rappresenta» 
zione di tre lavori di Giuseppe Verdi? Bisogna 
vivere in Italia per essere abituati a simili morti 
fieazioni del sentimento artistico,.., e nazionale, 
E, lo ripetiamo, non è questo il primo esempio: 
La città morta informi, 

" Rappresentazioni postume. — A Pu 
Mi era pensato di far rappresentare La via di Zede, 
la commedia lasciata incompiuta da pete 
Dumas, Per questa rappresentazione occorreva 
però il permesso della famiglia, avendo il Dumas 
vietato nel testamento di pubblicare qualunque 
coma fosse rimasta inedita fino alla sun morte, La 
fumiglia non ha concesso il permesso ed ha fatto 
benissimo ; perchè l'omaggio, che si vorrebbe ren- 
dere a un illustre defunto, col rappresentare opere 
dalui lasciate incompiute, potrebbe cambiarsi invove 
In irriverenza, Diciamo questo perchè anche in Italla 
una compagnia devmmatica da un anno a questa 
parte va portando in giro di città in elttà un atto 
di commedia, abbozzato, di Giacinto Galtiga, 
Quanto prima questa compagnia reciterà in Pi 
renze e no) veramente non avremmo voluto we. 
dere fra le novità promesse anche il primo giro 
di Sega bussola, i 

* Rombrandt a Amsterdam, — È an 
ziato che per l' incoronazione della regina G 
mina d'Olanda nel prossimo settembre avrà 1 
ad Ampterdam un'esposizione delle opere di iu 
brandt la quale prometto di ensere assai larga è 
perciò altamente Importante, SI npera infatti Ù 
In cotesta occasione saranno raccolti ad A 
dum non solo | lavori di Rembrandt nparsidne 
vani musei d'Olanda ma anche molti di quellleà 
ni trovano all'estero In molte collezioni p Î 
delle quali l'acceso non è npesso punto fà 
ft noto che In Olanda Rembrandt ha un 


ZOCCO 


e poichè tutti i principali. rembrandtisti olandesi 
hanno messo insieme l'opera loro per far riuscire 

sst'esposizione, è lecito augurare che riuscirà 
in tutto ‘degna del loro zelo illuminato e del 
grande artista che giustamente si propongono di 
onorare, 

* Otello e Desdemona, — Se si dà retta a un 
erudito veneziano che ha fatto speciali ricerche in 
proposito negli archivi, si dovrà oramai ritenere 
che la leggenda formatasi intorno alla bella Des- 
demona ed immortalata da Shakespeare, è priva 
di qualsiasi storico fondamento, Innanzi tutto 
Desdemona si chiamava semplicemente Palma ed 
era una donna di niuna importanza e per giunta 
molto leggiera e scostumata. Nè è vero che Otello 
la strozzasse, Tutt'al più convien dire che Otello 
e Desdemona non andavano punto d'accordo, 
com'è naturale imaginare dopochè sappiamo la 
condotta così poco corretta della gentile Desde 
mona, o meglio Palma, Erano una coppia male 
assortita e si litigavano presso e qualche volta 
anche si battevano, Ma pure seguitarono sempre 
a convivere insieme e sul tardi ebbero anche dalla 
loro poco felice unione un figlivolo a cui misero 
nome Otello, E così se ne vanno le belle leggende 
cantate dai poeti e amorosamente conservate dai 
cuori teneri e gentili. 

— La Società delle letture di Palazzo Riccardi ha avuto una cc- 
cellente idea, facendo ripetere a Trieste alcune delle conferenze te» 
nute a Firenze in quest'anno. Hanno parlato a Trieste il Ferrero, 
Il Fano ed Enrico Panzacchi, entusiasticamente applauditi, Questa 
iniziativa, destinata u stringere sempre più i vincoli intellettuali 
fra Trieste e le città italiano, è veramente degna della nostra gene 
tile Firenze. 

— Il principe Nicola di Montenegro ha l'umore allegro, Figli, 
come si sa, è autore d'un dramma intitolato L'imperatrice dei 
‘Balcani, Orta ha scritto una pochade; Come si nasce, 11 che indica 
che esser principe d'uno stato come il Montenegro può esser 
la più simpatica delle sinecure, 

— L'imperatore Guglielmo, a quanto racconta un giornale in 
gleso, avrebbo suggerito u Siegfried Wagner, figliolo del grande 
tnnestro, il soggetto della sun futura opora comica Vie Paerenliduter 
(Le pelli di orso). L'opera warà in tro atti. 

= Voci dell'avvenire, Î il titolo di una grande composizione 
musicale, che sta scrivendo Il maestro Leone Gawtinel per la futura 
esposizione di Parigi. La cantata si comporrà di tre parti, 1,%, Il 
tempio; 2.4, La lita; 9,4, La spudò. 

— La censura inglese ha scrupoli di una forma affatto partico» 
lare. 11 programma della prossima stagione del Convent«Garden 
aveva promesso fra le altre novità il Samson e? Dalila del Saint: 
Salne: ma la censura ne ha interdetta la tappresentazione. iso 
gna sapere inffatti, che mai in Inghilterra vi sono permessi sulla scena 
soggetti tratti dal libri sacri. Un giornale ricorda a tal proposito, 
che quando ai trattò un tempo di rappresentate il Mosè del Ros. 
sini al King's Theatre, si dové trasformare l'azione e adattare la 
musica del maestro italiano a un libretto che portava per titolo 
"Pietro l'Eremita, Più tardi il Mosd fu fappresentato i ma sotto 


forma di oratorio. GI artisti indowsavano l'abito da società, 


— Sommario della Minorea (marzo): 

La letteratura inglese contro la letteratura francese. — La poli» 
tica nella Svezia è Norvegia (1895-1807). — Gli occhiali, — L'epi. 
stolatio di un prerafaellita: Dante Gabriele Rowetti, — Curlowità 
della vita parlamentare Inglese, + Il simbolismo del sale, — Nel 
mondo dei milionari americani, = William Motris e lo sviluppo 
del moderno stile decorativo in Inghilterra. — Cicero Redivivue. 

Rivenra bici Rivisiei Contemporary Review (gennaio), Lon» 
dra: L'Impero romano ; sua decadenza 6 ammaestramenti che se 
no ricavano, — (marzo)t Il segreto della calvizie, — Nineteenth 
Century (febbraio), Londra ; 1' Inghilterra in Cina. — 1 funzio» 
narlumo In Francia, «== La scuola di Manchester è l'epoca presente, 
— Dunte è il paganenimo, — (marzo): L'avvenite delli Manciuria 
— North American Review (febbralo), New York: L'etichetta del 
songamatori, — Lincoln avvocato. — Die Nation (19 Febbralo), 
Berlino: Lobotanz, — Deutsche Rundichan (marzo), Berlino? 1} 
centenario della « Allgemeine Zeltung », — Die Zeit (12 febbraio), 
Vienna: La fine dello sclopero dei meccanici Inglesi. — Die Zeit 
(12 febbraio), Vienna: Mormann Grimm, — L'itatlanizzazione del 
Tirolo. + (3 marzo): L'odlerna produzione latteraria in Inghilterra, 
— Nouvelle Revue (15 gennaio), Parigi: Un riformatore dell'edu- 
cazione. — Revno Selentifigue (26 febbraio), Parlyit 11 senso del 
colori nel pittori, 

— Sommario dell'Amportieam (marzo) : 

Artisti contemporanei: Frans Stuck, Gino Rebajoli (con 14 Itlu- 
trazioni = Letterati contemporanal;. Quitay Valke, Dott, U, Or. 
tondi (con 1 illuatrazione), = Centenari Plorentni ! Paolo Dal Pozzo 
Toscanelli 0 Amerigo Vespueci; Pietro Gori (con 19 Illustrazioni). 
— Monumenti narlonalit La rotonda di Ireneo (Duomo vecchio), 
Arturo Mercunil (con 19 IMuntrazioni). — Il Qabinetto Nazionale 
dello stampe n Roma (Terza Iinposizlone), Romolo Artioli (con 16 
Illumrazioni). + Note selentifiche La traamissione dell'olettrieltà a 
grandi distanzo negli Stati Unkt, G. (con 4 Illustrazioni), — Po 
aca delle pero nell'Australia, Uberto Phelps Whitmareh (con 8 ile 
lustrazioni). == Miscellanoa, 


NOTE BIBLIOGRAFICHE 


QU editori R, Homporad è P, di Firenze Nano pubblicato in 
quenti giorni. cluque volumi, per mrricchire ta jlibreria dei: gio» 
se LI nome degli autori da il migliore allo fa» 
per lo squisito sentimento idueativo che campeggia in ogni 
voluma, è al giovani per la vivaclà è ' moroso del tacconto, che, 


Ì 


chiuma la loro attenzione sulle meraviglie della natura esula espe» 
rienza della vita. 


La signora Gemma Mongiardini-Rembadi, con una fantastica no» 
vella, Aladino a tu por tu con le stelle, svela le bellezze cu» 
rione del cielo, Ella riesce ad innamorare i giovani dell'astronomia 
con buon garbo, aiutata dall'abile matita del Sarri è del Pestelli, 

Memorie di collegio © It cuore det ragazzi sono altri 
due libri simpaticissimi di due note scrittrici, Giselda Foianesi-Rae 
pisurdi, e Fiorenga, illustrati dal Magni e dal Sarri, Ritraggono 


n vari racconti, con delicatezza è verità, l'animo e il pensiero gio- 


vanile, nella forma gaia © spensierata tutta propria dell'età, piena 
di illusioni e di facili Speranze, 
Il prof. Catani, autore dei due noti libri: Al paese verde è Al 


paese dei canarini, ci presenta ora La isole dell’Arcipetago 


Toscano, un curioso, ma istruttivo Viaggio, narrato con verve 
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grafia riescono facili e gradite ni ragazzi. È illustrato dal Chiostri 
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Prose di romanzi 


(“Due voci,, — “Ines ,,) 


Da qualche tempo si vanno accu: 
mulando sul mio tavolino libri in quan: 
tità: grossi e piccoli; di prosa ed. in 
versi; italiani e stranieri che aspettano 
tutti l'articolo, la recensione, il cenno, 
il marginale... 

Quanti sono di già e come aumen: 
tano di giorno in giorno questi libri 
stampati! Una vera disperazione per 
chi deve leggerli o almeno tagliarli, un 
martirio addirittura per chi deve anche 
giudicarli e scriverne, perdendo così un 
tempo prezioso, che potrebbe essere 
consacrato a quelle poche diecine di 
libri Immortali, che l'umanità ha semi. 


ES 
RIC 


nato nei secoli per il proprio conforto 
e per la propria salute. Ma noi tra- 
scuriamo la Bibbia, Omero, Eschilo, 
Dante, e i loro più degni colleghi, per 
scorrere affannosamente tutta questa 
congerie di libri nuovi che ci piovono 
da tutte le parti del mondo e che — 
novantanove su cento — 0 ripetono 
male le cose già dette bene da quei 
grandissimi o cercano affannosamente 
nuove vie senza trovarle. 

Certo questo lavorìo non è tutto 
inutile: a furia di tentativi, a furia di 
aborti si può prima o poi arrivare al- 


"ton | 4%, al libro vero è a qualche cosa’ 


che gli rassomigli: e su cento, su 
mille, su diecimila scrittori che non ci 
arrivano mai, v'è quell'uno che tocca 
la mèta e che ci fa dimenticare e per- 
donare gli altri. Ma se i tentativi, gli 
aborti più o meno riusciti li tenessero 
pudicamente nascosti, se non avessero 
tutti così frenetica smania di darli alla 
luce; quanto tempo, quanta noia rispar- 
miata, quanti individui di meno a re- 
spirare nelle tipografie le dannose esa- 
lazioni del piombd, quante delusioni 
di meno per gli autori, per gli edi- 
tori, pei critici! 

Pubblicare un libro dovrebbe consi. 
derarsi come un atto religioso, cui con- 
venga accingersi con grande trepida- 
zione e con una specie di sacro ter- 


rore, dopo il più maturo e profondo. 


raccoglimento spirituale. Giacchè per 
essere veramente degno di vedere la 
luce, bisogna che un libro d'arte con- 
tenga l'essenza di un nobile intelletto, 
l'estratto Ziedig della originalità d'un 
autore: bisogna che sia un vero e pro- 
prio essere vivo composto d'anima e 
di fiamma. 

Confesso che, giudicati a questa ter- 
ribile stregua, neppure uno dei libri che 
stanno dinanzi a me era degno di ve- 
dere la luce; poi che in .niun d'essi 
è l'impronta luminosa dell'opera per. 
fetta, Sono dei tentativi, non sono dei 
libri: ma come tentativi hanno il loro 
valore e possono darci delle serie spe- 
ranze, E dico questo specialmente per 


LA 
anta 


due romanzi che ho qui sul mio tavolino 
da parecchi giorni : 

Due voci, di Virginia Guicciardi-Fia- 
stri e Zues, di F. G. Monachelli editi 
ambedue dal Roux-Frassati di Torino. 

Un difetto comune a questi due libri, 
che sono pure di costruzione molto di- 
versa, è questo : l'uno e l’altro pec- 
cano nella lingua, sono pieni di modi 
errati, di locuzioni impure ed improprie: 
vizio gravissimo e tanto meno perdo. 
nabile quanto migliori sono le attitu- 
dini dimostrate dai due scrittori. 

Ecco — per giustificare la mia af- 
fermaziohe — dei fiori di lingua, colti 
nel giardino della signora Guicciardi- 
Fiastri: 

« Il signor dottore stia sicuro d'a 
vanzo » « ridendo a crepapelle » «i 
due fratelli 74 cui era comune ogni 
desiderio » « il soffitto chiaro a volta 
sfondavasi come un cielo » « Ga- 
briele riacquistava il buon umore visto 
che c'era pel collo » « vedove entrambe, 
fissate in campagna » « eran sempre 
venute suo malgrado » e periodi di 
questo genere: 

« La primavera aveva sempre eser- 
citato su di lei un magico dominio e 
se il dolore alcuna volta cercava s/rap: 
parla alle sue influenze, la giovine dea 
si rivendicava appena poteva cogliere 
nell'incoscienza la sua creatura predi» 
letta, a/rellandosi prontamente a risar- 
cirla per i danni sofferti, e come ai 
rami e alle foglie, era a lei stradoc- 
chevolmente dispensatrice di vigorosi 
umori, » 

Mi permetto perciò di consigliare 
alla signora Guicciardi-Fiastri una buona 
cura ricostituente di scrittori classici 
e anche (perchè no?) di vocabolario 
della Crusca nella ferma fiducia che 
debba molto giovarle. Perchè — di. 
ciamolo a voce alta — la signora 
Guicciardi-Fiastri merita le cure più 
assidue e più sagaci, come quella che 
possiede un temperamento di roman: 
zatrice che è molto raro trovare, mas- 
sime nel nostro paese, Ci sarà nel suo 
libro l'influsso fogazzariano — se vo 


lete — ma c'è anche tanta ricchezza 
di osservazione personale, tanta pro- 
fondità e delicatezza di sentimento, 
tanta vivezza di rappresentazione e di 
dialogo da renderlo davvero una pro- 
messa ecellente, 

« Due Voci » le due voci d'un 
anima, di una povera anima di donna, 
fatta di luce e di tenebre, ricca d' ispi- 
razioni generose, e povera di volontà 
per effettuarle, perpetuamente combat- 
tuta fra il desiderio e l'inclinazione al 
bene e l'inclinazione e il desiderio del 
male. ‘Tale Maria la protagonista di 
questo romanzo la cui « vita aveva come 
i pianeti in loro corso segnata un'or- 
bita fatale e quest’ orbita era la con- 
traddizione » la cui anima, dai primi 
giorni teneri dell'infanzia al giorno del 
suicidio, aveva sempre sentito dentro di 
sè, con tragica vicenda di estasi e 
d'abbattimenti, di magnanimi propositi 
e di cadute vergognose, le due eterne 
voci del fato: la voce della verità e del 
sagrificio, la voce dell'egoismo e del 
vizio. 

Maria, sposata assai giovane ad un 
vecchio gentiluomo, aveva più d'una 
volta — nonostante i buoni proponi» 
menti — violata la fede coniugale e 
dopo la morte del marito ignaro, il ri- 
cordo delle sue colpe le era divenuto 
insopportabile tormento. E come la Va- 
leria di Neera ella decide di espiare e di 
purificarsi nella solitudine, nel silenzio; 
decide 'di rinunziare per sempre all'a- 
more, per vivere una serena vita di con- 
templazione. Ma così eroici disegni non 
durano molto in nature siffatte. Nel 
silenzio della campagna Maria cono- 
sce un giovane medico —- tipo d'en- 
tusiasta, di lavoratore, d'ingenuo — 
che s'innnamora pazzamente di lei e 
la vuole sposare, Ed ella dopo una ma- 
gnanima confessione delle sue colpe pas: 
sate, le quali, più magnanimamente che 
mai, le vengono perdonate dall'innamo- 
rato, si decide a fidanzarsi con lui: e lo 
sposerebbe e potrebb'essere felice se il 
diavolo noh ci mettesse la coda. E il 
diavolo è un bel giovinotto elegante, 


» 


che capita in villa da Maria e che 
durante una gita in un castello solitario 
fa con lei quello che il timido, appas- 
sionato medico aspettava a fare dopo 
le nozze. — In seguito a questo di. 
sgraziato incidente, Maria si uccide. 

Ora tutto questo è narrato con molta 
efficacia, e con una scelta di parti. 
colari abbastanza sagace; è narrato in 
modo che il lettore rivive assai inten- 
samente la vita di quei due disgra- 
ziati e ci prende un vero interesse. 
E questo è un gran merito : un merito 
che bisogna riconoscere anche all'/nes 
di F. G. Monachelli, il giovane scrit- 
tore siciliano che dopo Roberta e Clara 
ci presenta oggi questo nuovo romanzo, 
Ines, come i due precedenti, è un vero 
e proprio romanzo monografico-anali. 
tico che narra la vita interiore di una 
giovane donna, buona ma leggera, la 
quale si lascia sedurre da un giovinotto, 
suo antico spasimante, reduce non in- 
glorioso dalle battaglie africane. 

Ines fa seguito a Clara romanzo in 
cui è narrato il sacrificio di questa 
donna bella, virtuosa e forte che vin- 
cendo il suo amore per Rigo, un gio» 
vane e celebre pittore, consente a dare 
a questo in isposa la propria figlia 
Ines della quale egli si era perduta 
mente invaghito. Clara è una specie 
di Gioconda : per contribuire alla feli- 
cità di sua figlia e dell'uomo adorato 
sacrifica eroicamente se stessa. Ines, 
invece, non somiglia moralmente alla 
madre e cede, dopo una lotta non molto 
lunga, all'amore tenero e fantastico del 
reduce affricano ingannando così il ma- 
rito onesto, geniale, fiducioso e la ma- 
dre che le aveva tanto sacrificato. Ma 
i rimorsi, le ansie, le umiliazioni del- 
l'adulterio la  puniscono crudelmente: 
ma il continuo contatto con Rigo, con 
l'innocente figlioletto, con la madre 
purissima le è rimprovero severo e 
tormento atroce; e la sua condizione 
diventa intollerabile addirittura quando 
la madre scuopre la colpa di lei, Ella 
arriva allora a tale parossismo di di- 
sperazione che pensa al suicidio e sta 
forse per attuarlo, quando Rigo entra 
in camera sua €... 

Ma quello che accadde, non lo sap- 
piamo ancora: ce lo dirà l'autore nel 
terzo racconto della serie, intitolato 
Rigo, un racconto nel quale noi ci au 
guriamo di trovare le stesse buone 
qualità che abbiamo notate in questo, 
unite ad una maggior vigoria di sin- 
tesi ed a maggior cura di stile e di 
lingua, La lingua specialmente, la lin: 
gua per carità! Non vorremmo più 
imbatterci in parole di questo genere 
manioso, apatissato, si sdilinguiva, con- 
cretissare, disgustevole 0 in espressioni 
così fatte: in nulla tu colpi (per hai 
colpa), per fuori e per in casa, una ipo» 
crisia che stravipava nei limiti dell'ini. 
quità 0 in periodi di questo genere: 

«la sua gran chioma bruna entusia» 
mante era scomparsa, il viso era smon- 
tato, passava d'occhio » oppure « dal 
sorriso dell'amica aveva capito ch'ella 


IL MA 


si era azzardata di fare supposizioni 
pregiudichevoli sul conto di iei: fu 
quindi sua prima intempestiva risolu- 
zione rimetter su il matrimonio; e in. 
seguito con modi anche arrivanti,... » 
Che lingua è questa? Ostrogoto? 

E dire che, quando vuole, il Mona- 
chelli scrive correttamente, semplice: 
mente, chiaramente! Da una pagina 
all'altra c'è un abisso; come accade 
anche nel libro della signora Guicciardi- 
Fiastri, 

Dunque? Dunque un po'più di ri- 
spetto per l'arte, un po' più di studio, 
un po' meno di fretta e gli autori dj 
Due Voci e di Znes ci potranno dare 
dei libri assai migliori di questi. 


Ariele, 


: L’AVA 
A Uso OjrttI, 


Move l'ottuagenaria pel viale 
de le rose, ma quasi vacillando, 


quasi arrestando ad ogni passo il piede, 


Nulla più che Poscura morte vede, 
mulla più vede ne 1 invito Wando 


de le rose che un cenno funerale, 


Tutte saranno sovra la sua bara! 
- PAva congiunge le due mani smorte — 


tutte nel mite sole olezzeranno, 


Tutte è profumi e è palpiti godranno‘ » 
un giorno ancora dopo la sua morte! 


* solca la faccia una lacrima amara, 


L'Ava procede nel viale piano 
vacillando, Si ferma $ ché severa 


presso è lontano si diffonde l Ave, 


come un monito nel silenzio grave, 
Si ferma, Ed ella coglierà ogni sera 
le rose con la sua tremula mano. 
Ed ogni sera chiederà + Ma queste, 
queste vivranno un lungo giorno ancora 


sovra la bara dopo la mia morte ?_— 


li li parrà di trasportare un forte 
peso, recando ne la sua dimora, 


chiuse in un breve maggo, le funeste 


rose olegganti tra le palme smorte, 


Macurato 


Tullio Ortolani. 


Impressioni della 
PROMOTRICE. 


L'andare ad una esposizione è più un do- 
vere che un. piacere, npecie per chi abbia in 
uggià il sistema di condensare in parecchie 
stanze parecchie tele, Sistoma necesmario or- 
mal, lo so, ma brutto, 
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L’opera d’arte converrebbe si disegnasse 
nella mente dell’artefice insieme con il luogo 
dove essa dovrà stare: solo adottando ed 
armonizzando il suo lavoro singolo con il 
complesso che a quello farà cornice potrà 
l’artista raggiungere quella multipla unità di 
effetti che egli deve cercare, Invece l’idea 
dell'esposizione non solo impedisce la piena 
rispondenza dei varii elementi che costitui- 
scono il dipinto, ma suggerisce all'artista ri- 
pieghi e mezzucci per sopraffare gli altri di- 
pinti con i quali il suo prodotto è in gara, 
piccole sopraflazioni di tono, di grandezza, 
di cornice e vin via, che tendono ad alterare 
l’intima sincerità dell’arte, 

Per chi guardi poi, è affare peggiore an- 
cora: per poco che ci si indugii per le sale 
di una mostra, tutto quanto sta tra Ja cor- 
nice del soffitto e la balza inferiore della 
stanza, tende a formar quadro, cioè a dire, i 
varii dipinti si colorano 1’ un con l’altro, fa- 
stidiosamente : e per quanto ci si industri a 
sceverare l’una impressione dall’altra, il nu- 
mero grande di esse ne infiacchisce il va- 
lore, Così non è punto raro di sentir lodare 
o biasimare in un salotto un tale che aveva 
ricevuto contrario giudizio dalla stessa per- 
sona in una esposizione, 

Questo per dire che senza piacere ho vi- 
sio annunziarsi ed inaugurarsi | Esposizione 
annuale della Società di belle arti in Firenze, 
Un'altra esposizione! E che cosa poteva fare 
la meschina, quasi schiacciata tra la grande 
mostra veneziana di pochi mesi fa e quella 
torinese che s’aprirà tra giorni ?_ Perchè an- 
che il numero delle esposizioni è un capo 
d'accusa contro di loro: i pittori sono co- 
stretti o a non esporre 0 ad esporre troppo ; 
il primo può essere un bene, ma il secondo 
è un male certamente, E quindi poco c’era 
da sperare dalla mostra fiorentina, 

Diciamo subito che essa mantiene più di 
quello che prometteva, c che ossa è ricca! 
molti lavori assai notevoli, I più sono studii : 
ed era naturale che fosse così: perchè a di- 
pingere veri quadri non c’era neppur tempo 
materiale, Passiamo di corsa per le sale del 
locale di Via del Campidoglio e nessuno si 
scandalizzi, lo prego, delle eventuali omissioni 
del cenno rapido, 

Nella prima sala due signore, Carlotta 
Sacchetti e la baronessa Tiesenbausen, espon- 
gono diligenti cose, e così lo Zingoni con la 
sun Vendemmia, che però è troppo lustra, 

Suggestiva e poetica la fanciulla che il Ga- 
rinei ha dipinto appoggiata ad una finestra 
con inferriata che s’apre sul tramonto: la stanza 
è già buia, la fanciulla aspetta, Con tecnica 
diversa e quasi opposta Teodoro Wolf ha 
cercato effetto lirico con un’allegoria della 
pace in paesaggio serale, Fresca e limpida 
l’acqua corrente del Del Fungo Bocca di Ce- 
cina, è le marine del Tornoni, Ma le sale 
ingrandiscono, aumentano i dipinti e la velo» 
cità del cenno. Nella tarda sera, grigia © 
spenta di maremma biancicante di specchi 
d'acque due buoi faticosamente traggono il 
passo, in un pastello del Fattori: ed è un 
piccolo quadro che fa pensare simpaticamente, 

Del Signorini sento maggiormente la deli- 
catissima marina Mar Ligure a fio Maggiore 
impastata di tenera luce mattinale, Di Lu- 
dovico ‘Tommasi Barda/one Pistoiese, sulla 
pendice di monti, in pieno sole, è ricco d'a- 
ria e di allegria : altri monti, solenni questi 
nel tramonto, sono dipinti bellamente da Giu- 
seppe Vinea, 

Niccolò Cannicci ha qui raccolti alcuni dei 
suoi lavori soliti; cioè improntati della sua 
solita maestria e che recano visibile la fiso- 
nomia pensierosa dell'artista, ma variati d’ef- 
fetti 0 nuovi per impressione; due dipinti 
addolorati, di quella malinconia calma che il 
Cannicci legge nelle aride distese della ma- 


emma: Ziverzo, una bambina raccolta su un, 


focherello di steppie, Ave Maria, pecore 
che bevono nel vespero pieno di sentori di 
febbre: due quadretti ove alla nota fonda- 
mentale detta prima, si mesce l’acre gagliar- 
dia del vento marino che batte forte sul 
Mare mosso, ed investe la contadinella in 
mezzo al gregge (A/ vento), In riva al rio 
poi è il gioiello tra tutti questi lavori: una 
piccola insenatura di ruscello, a primavera 
ridente, su cui volano rondini, E poi c'è una 
Piccola filatrice che è tanto carina da meri- 
tare di crescere... in un quadro, 

Giuseppe Rambelli ha un vivace effetto di 
sole, se non fosse che il primo piano del 
piccolo dipinto è incerto, parmi, 11 Corcos 
ha un vivacissimo ritrattino, un generale che 
esce proprio dalla cornice. Giovanni Fattori 
ha parecchie cose tra le quali due vivi ca- 
valli che aspettano i cavalieri in riva al mare, 
assai reali e di eccellente costruzione, E di 
altro assai ci sarebbe da dire in questa quarta 
sala, la migliore, dove sono il Tommasi con 
bei paesaggi, il Gioli, il Lessi, e tanti altri 
valenti. Nella quinta sono le tele di grande 
formato, come parecchi animali di Luigi Gioli, 
i quali forse, specie i due bovi del Bosco, 
avrebbero guadagnato ad essere più piccoli : 
così anche, direi del Zago di Massaciuccoli 
d'Angiolo Tommasi, luminoso vivace quadro, 
ma che ha l’aria d’essere un po’ spampanato, 
Gemma Pellegrini ha due lavori, in uno dei 
quali, il Noro, c'è delle figure ben poste e 
ben trattate, come Ja donna in preghiera, 

Poi parecchie sere variamente dipinte; A/ 
villaggio del Cannicci, che però credo infe- 
riore ai quadri prima citati: Pianura pishra, 
altamente poetica di Francesco Gioli: Sera 
piovosa del Ciardi ed un vasto dipinto di 
Giorgio Kienerk, che rappresenta bene una 
verde distesa di campagna sovra la quale ap- 
pare gialla e senza luce la luna, 

Fra le poche cose di scultura noto un ri- 
tratto di Giovanni Maluberti, una Giuditta di 
Adolfo Galducci, un busto in gesso del For- 
milli e i bassorilievi in noce di Luigi Frul- 
lini che degnamente incamminerebbero l’arte 
verso la decorazione : e sarebbe anche quella 
una via buona, qualunque cosa possan dire 
in contrario i fanatici della cosidetta grande 
arte, via che hanno avuto il merito di additare 
di nuovo a noi, che prima ne eravamo ‘i pa- 


droni, gli aristocratici prerafaeliti d'oltralpe, 


Mario da Siena, 


PICCOLE PROSE 


ALIA k Sanpro NIMis. 


PENSIERO CHINESE 


lo vorrei possedere l'ardente fanta 
sia dei poeti, essere vestito di seta e 
d'oro, stringere fra le mie dita la più 
lucente penna del selvatico airone, allora 
che mi tocca vergare le pagine bianche 
di piccole lince nere, 

Le pagine bianche! che derivano 
dalla neve il verginal candore, dalle 
rose la /reschezsa e il profumo, che 
brillano, che /remono, che cantano, 
quando vi si chinano sopra i volti ri- 
denti delle fanciulle, 


L'ASINO 


Tutte le ove dei giorno, dalla mat- 
tina alla sera, passano sotto la mia fine- 
stra; l'asino, traendosi dietro a fatica 
per l'erta un barroccio verde, carico 


d'una dotte piena d'acqua; l'asinaio, 
con un passo da uomo chro, masticando 
una corta pipa tra i denti, 

In cima all'erta si trova la grande 
caserma come librata nel sereno as- 
surro. Perchè ai piedi della costa lam- 
peggia il mare infinito, è l'assurro 
del mare e l'assurro del cielo si con- 
fondono insieme, 

Giunti alla caserma, l'astnaio fa 
scorrere l'acqua dalla botte in wna ci- 
sferna, © l'animale, con la botte vuota, 
savvia poscia per la discesa, E l'asino 
sembra quasi grato al suo padrone è 
al cielo di questo sollievo. Cammina 
con un passo più spedito, st sofferma 
ad annusare con grande compiacimento 
il suolo, pot solleva in aria le narici, 
e mostra i denti, è si scaccia con la 
coda è tafani, molesti come i pensieri 
cattivi, 

Ma egli sa che il sollievo sarà breve, 
che discende al fiume, che risaliva ca- 
rico per l'erta faticosa, 

o l'ho visto tante volte trascinare la 
sua botte, pasiente, affaticato, tremante, 
che mi sono affezionato & quell'oseuro 
lavoratore, a quel filosofo, che sapeva 
di sprecare così inutilmente le forse è 
la vita sua, 

E più volte nei suoi occhi intelli» 
genti e pensosi i0 ho sorpreso questo 
ragionamento di asino, che pareva è 
mi pare tanto profondo per noi + 

<« Come sono strani questi animali 
dotti uomini! Come sarebbe più facile, 
più giusto, salire sempre con la botte 
vuota, scendere sempre con la botte 


piena! » 


IL BACO 


Gli antichi ritrovavano la vita per- 
sin nelle pietre: gli antichi credevano 
che in ogni pietra, così come nelle mele 
e nelle pere mature, germinasse è vi» 
vesse un baco; e la pietra così animata 
si viscaldava, e quelle lor mani, pal- 
pandola, sentivano il dolee tepore che 
vi infomdeva l'oscuro animale, 

La vita nelle pietre! Che alto con- 
cetto dell'anima universale! Che po- 
tensa in quelle menti pev cercare lo 
spivito pur nella materia inerte! 

Ma tutto questo non avrebbe molto 
valore per noi, se i grandi antichi non 
ci avessero lasciato le lovo opere me- 
vavigliose, se non avessero espresso la 
vita della pietra, e dato ad essa la pa- 
vola è il pensiero. Tutto, tutto è vi- 


masto hi; in quei ruderi, in queglivare ,, 


chi, in quelle cattedrali che durano an 
cora, E i bachi anch'essi durano è 
vivono ancora, e lavorano solitavi da 
secoli per riscaldare i meravigliosi mo. 
numenti, 

Ma pochi sono i cuori do secolo no- 
stro che se ne avvedano, poche le mani 
delicate che, toccandoli, ne sentano il 
vecondito tepore, 

La pietra. per noi è veramente pie 
tra; pietra sensa bachi, pietra sensa 
sita, 


IL MARZOCCO 


L'ONDA E LO SCOGLIO 


L'uomo: 
Quanta forsa in questo mare che si 


frange mai soddisfatto alla riva! Da 


secoli si frange» ha visto tutte le ge- 
nerasioni, è mici avi, è popoli più di- 
versi, più imaginosi, più potenti: e 
nessuno ha lottato col mare, nessuno 
lo ha vinto ancora, 

Non si chiamano vittorie le fragili 
navi che l'onda solleva, travolge, rico- 
pre. E pure il sordo, il lungo strepito 
che st alterna con l'onda, e a me ar- 
riva chi sa da quale terra lontana, mi 
scende all'anima come un invito, mi 
chiama alla battaglia. Quanta forsa 
inutile finova! Poterti vincere, imbri- 
gliare con le nostre macchine industri, 
rapirti la forsa, 0 mare che minacei 
e sorridi! Che non farebbe l'uomo con 
te? Dove non andrebbe l'uomo con te, 
o mare quel giorno? 

ZL Onda è 

To salgo, discendo, scivolo, scovro, vo- 
lo, Da un capo all'altro, dal nord al 
sud, dall'est all'ovest via via trascorro, 
Or tumida e forte m'innalso, mi frango 
in fiocchi di spuma or come un bel 
seno di vergine palpito, mi stendo nel 
sonno, rispecchio tranquilla le stelle del 
cielo, Lo scoglio mi teme, lo tento con 
ira crescente la costa; e limo continua 
la roccia più dura. Lo novero a secoli 
i giorni: lo scoglio mi teme, 0 lavoro, 
È viene quel giorno ch'ei cade con 


mi nno trionfale nel mare. Ma l'onda 


non posa; s'allarga e cammina ancora 
più lesta, ancora più viva, E un gior- 
nol, Quel giorno vedra la vittoria 
de l'onda, del mare. 

Lo Scoglio + 

Io son vimasto qui solitario» la mia 
montagna, la madre mia è la ; a po- 
chi passi da me. Fu l'onda, la perfida 
onda... di pure io sono uno scoglio 
di granito, e io evo attaccato alla ma- 
dre mia con vincoli così tenaci, che le 
folgori stesse di Giove, che le ire dei 
mvbini, che i fremiti della terva non 
avevano lasciato aleun segno su di me. 

lo che portavo sul dorso le foreste, 
che sostenevo, come un valido figlio, il 
fianco alla madre, cecomi qui solo per 
sempre; cecomi coperto, quasi per scher- 
no, la testa, di una misera fiorita di 
erbe selvagge. 

Perfida l'onda! Ma i0 mi vendi» 
chevò cadendo; ma io riempirò in- 
sieme coi mici fratelli, un giorno, il 
fondo del mare, Quel giorno, il mare 
e l'onda savanno finiti. Con le nostre 
braccia ancor vive chiuderemo nei pie- 
colì stagni le wltime linfe putride del 
mart, 

Una pan voce | 

O scoglio, scoglio! Tu rovinerat, 

‘O mare, mare! Tu ti asciugherai, 

O mondo, mondo! Un giorno tu 
morvai, 

L'Onda ; 

Chi parla? — lo fuggo. » 

Lo Scoglio « : 


Chi tuona? — lo mi sovetolo. 
Il Pensiero: 


Che' passa? — Un alito a pena 
sul mare, 
Flavio Arvalo. 


MARGINALIA 


IL SAUL. 


La rappresentazione del San/ data da Tommaso 
Salvini al teatro omonimo mercoledì sera c' è sem- 
brata, sino ad oggi almeno, il uwmero più indovi- 
nato delle feste fiorentine, 

Noi non abbiamo memoria di aver sentito in 
altri tempi Tommaso Salvini in questa parte, che 
ancora si attaglia mirabilmente ni mezzi eccezio» 
nali, dei quali gli fu prodiga la natura, Non pos- 
siamo quindi stabilire de' confronti: dobbiamo li- 
mitarci ad esprimere la nostra grande, sincera am- 
mirazione, Forse anzi la grave età dell'artista con- 
ferisce oggi una nuova impronta singolare di ve- 
rità al personaggio rappresentato, L'artista giunto 
al glorioso tramonto della sua carriera sembra 
mirabilmente indicato a riprodurre sulla scena la 
decadenza e lo sconfotto del vecchio re d'Israele, 

, Così i lamenti di St) nel secondo atto 


+ 0h, quanto in rimirar Je umane 
cose, diverso ha giovinezza il guardo 
dalla canuta età! Quand’ io con fermo 
braccio Ia salda noderosa antenna 


ch'or reggo appena, pallegginva.... 


parvero trovare sulla bocca di ‘Tommaso Salvini 
l'intonazione della più perfetta e commovente 
spontaneità, Del resto la sun interpretazione del 
Stan? è tale opera d'arte, che sarebbe poca rive- 
renza il discorrerne in fretta e quasi di sfuggita, 
Però ci dispensinmo dal farlo, Accanto al grande 
artista, T.uigi Rasi rappresentò con molta efficacia 
e con grande correttezza Ia parte pure difticilia- 
sima di David, La stessa lode, per il personaggio 
di Gionata, va fatta ad Umberto Valle, Una Micol 
encominbile ci parve In signorina Rosatelli, Gli 
altri non gunstarono, 

L'Accademia de' Fidenti che facendosi promo- 
trice dello spettacolo, ci ha procurato lo squisito 
godimento intellettuale di risentire sulla scena la 
più fulgida gloria dell'arte drammatica italiana, 
ha dirt, a tutta In nostra gratitudine, 


Gajo. 

* L'infallibilità del « Marzoooo ». — Non 
gli mancava più che d'essere proclamato infallibile, 
perchè il nostro giornale potesse chiamarsi un or- 
giano perfetto, o come n dire un vero super-organo, 
kd ecco che tale l'ha proclamato solennemente 
il Sig, Alessandro Albicini nei suoi Cinti nuovi 
(Imola, Galenti e figlio, 1898), ch'egli ha avuto la 
cortesia d' inviarci, La prosa, dunque, la misera 
e scolorita prosa, non basta più a celebrare, con 
voci d'odio 0 d'amore, i meriti insigni del J/0r- 
sorco + le stesse divine Muse hanno voluto incomo- 
darsi per tanto,,.,, Quale onore | 

Il Sig. Albicini, in una epistola in terza rima, 
con la quale s'apre il suo libro, fa una lunga e 
acuta diagnosi dello stato in cui giace la nostra 
letteratura contemporanen, E dopo aver descritto 


« de perzi grossi ]l gran consenno, 


cho db Inteltettual patrio tesoro! 


dopo parecchie allusioni sibilline n « quei » che 
« titanica tenzone » 


» sostlone col inetto 0 col rimario 


por cavar fuori un'ode o una canzone, 
ale vate peregrino » 


che scolpince e conella atticamente 
wosh fur figuraro un pensierino 
in cento versi, che ammirar non puote 


î mnon chi ha gusto d'arte è orecchio fino, 

n e P'indiro arguto » il quale canta 

dl''induntre Singer le Ingegnono ruote, 
o ale novo Maro » dl quale canta 

Il porminar di envoli è carote, 
o a quell'« Illustre » che siede 

In nova Arendia di bel germi aprica | 
dopo una scorribanda nella Nveva Antologia 


avo oggi mal più laggoro non suoli 
che corto com grandi vornmente 
come un eplialamto dello noli | 


dopo tutto questo ed altro, il Sig. Albicini tocca 
di nol e del nostro giornale così e non altrimenti 
cantando i 


000. un'eletta d'immortali amica 
al Divo Febo e invisa al volgo sciocco, 
Il vero fior dell'arte oggi nutrica. 

Gente idelil di sovrumano stocco, 

vgni giorno | suol responsi invia 

a noi per | infallibile Margocco, 


E pensare che il Sig, Albicini, in un sonetto 
di questa stessa raccolta, esclama dolorosamente: 


Più d'una volta nl varco della morto 
bimbo arrivai, ma ancora in mezzo al mondo, 
cicca o crudel, mi ricacciò la sorte, 


ovo malnoto Il mio cammin fatale 
batto, portando del dolore il fondo, 


col sot conforto d'essere mortale } 


Ah, no, egregio signor Albicini ! La nostra gra- 
titudine non le consente un fato sì volgare, Ella 
non può essere un uomo comune: tant'è vero che 
ha sentito il bisogno, forse per una di quelle im- 
provvise auto-rivelazioni che sì dànno agli uomini 
grandi, di necennare in quel medesimo sonetto la 
data precisa della sua nascita, risparmiando così ai 
posteri le dotte ma noiose dispute che si dibattono 
ora, per esempio, a Firenze, intorno ad Amerigo 
Vespucci... La nostra gratitudine vuole che il suo 
nome, non dilegui oscuramente in una qualunque 
bibliografia, ma si consaeri in questi marginali 
d'onde non è improbabile che passi alla più lon- 
tana posterità, 

* Cortesie giornalistiche. Uno degli 
scorsi giorni abbiamo letto nel /on Chisciotte un 
simpatico commento all'ultima poesia di Giovanni 
Pascoli, // sogno della vergine, pubblicata dal 
Marzocco, I Hon Chisciotte ha anche riprodotto 


un brano della poesia, Soltanto ha voluto dimen» 

ticarsi di citare il giornale, da cui l'ha tolto, Ora 
noi simo molto soddisfatti tutte le volte che pos- 
siamo fornire ai nostri confratelli della stampa 
materia a scrivere e a dar giudizi su cose lette 
rarie; nè, n vero dire, ci dispiace molto della 
mancata réclame del Don Chisciotte, sopra tutto, 
perchè non ne abbiamo bisogno, e se anche ne 
avessimo bisogno, le nostre condizioni fortunata- 
mente ci permetterebbero di pagarcela. Questa 
Soppressione però di riguardi giornalistici, con la 
acquale il Zon Chiscioffe par che tenga a dimo- 
strare certo suo malanimo verso di noi — padro- 
nissimo 1 — è una stonatura in un giornale di gente 
di spirito, come quella, 

* La povera Cenerentola. — Domenica 
scorsa, come abbiam detto altrove, nella sun nuova 
sede di vin dél Campidoglio — nome glorioso e 
speriamo, che sia di buon augurio — s' invugurò 
n Firenze In solita mostra annuale della. Promo- 
trice, L'innugurazione avvenne nel modo più mo- 
desto è clandestino, Le autorità brillavano per la 
loro assenza, occupate, dicesi, nei festeggiamenti 
centenari, Infatti, nelle ore pomeridiane, anche 
noi ne vedemmo alcune affaticarsi a correr dietro 
al ciclisti del 7ouring per regolarne il corso più 
o meno fiorito, Quello però che più ci stupisce è 


il constatare, come il solerte comitato per le fe- 
ste centenarie, il quale ha accolto nei numeri del 
suo programma un concorso ippico e un ricevi. 
mento ci velocipedisti, non abbia pensato ad aprire 
le sue grandi braccia anche alla povera Ceneren» 
tola di via del Campidoglio, 1 quadri e le statue, 
a dir vero, non hanno molto a che fare col Tosca- 
nelli e col Vespucci; ma via! un po' più che i ca- 
valli è le biciclette, ci pare di sì, 

* Por 1 froquentatori della Biblioteca 
Nazionolo, — Noi abbiamo la sciagurata abitu- 
dine di andare di tanto in tanto alla Riblioteca 
Nazionale : esigenze del mestiere, non certo sim» 
patia verso quella vera Babele di libri antichi è 
moderni, Orbene, quel che accade a noi, e a tutti, 
in quel locale è talmente sbalorditivo, che val la 
pena di dirne qualcosa ai nostri lettori, Una volta, 
per esempio, ci enpitò di aver bisogno di con. 
sultare In Soria della Alvolusione francese del 
Bilane, Si noti, che sui cataloghi della Biblioteca 
figurano per lo meno cinque edizioni di quell'o- 
perni Dimandammo di quella n.° 1 e subito un 
impiegato sottrattosi per un momento alle pres 
santi richiesto di una vera turba di scolari del 
ginnasio è del liceo si mette in moto per servirei 
gentilmente, Passa una buona mezz'ora, perchè 
per disgrazia l'edizione richiesta è in una delle 
ultime stanze, fra le ottanta 0 cento, le quali 
compongono quel ricettacolo colossale di carta 
stampata, che sì chiama la Biblioteca Nazionale 
di Firenze, Torna l'impiegato dalla sua corsa di 
ricerca: {l n° 1 non c'è; è a rilegare, Chiediamo 
it n9 2; in prestito: il n 3; è scompleto : il 
n 4} ci dev'essere, ma non si trova: il n," 5... 
chi sa dove sarà, dice il povero impiegato, Fatto 
sta, che noi, dopo circa un'ora e mezzo d' inutile 
nttega, ce ne dovemmo andare con le pive nel 
sacco, È a questi giorni Il solito casetto si ripete : 
chilediamo il penultimo numero della A'evue des 
Nevnes (notate il penultimo 1) ; non si trova, Al- 
lora si prega di fure più accurate ricerche ; tor- 


neremo fra qualche giorno, Torniamo ; niente 1... | 


La Aevue des Kevues c'era, ma non si trova più, 


fi 


va 


cnr me 


E così anche questa volta ce ne dobbiamo an- 
dare con le pive nel sacco, Con chi riprendersela ? 
Con gl'impiegati? Ma quei poveri diavoli sono 
quattro 0 sei e l'economico Ministero della Istru- 
zione Pubblica ha adottato verso di loro il si- 
stema della decimazione sommaria, Quei pochi, 
che restano ancora, come nei ricoveri dei vecchi, 
che la morte spopola rapidamente, hanno da sod- 
disfare ogni giorno ai bisogni di centinaia e cen- 
tinaia di studiosi ; hanno da correre per ottanta, 0 
cento stanze, come abbiam detto, per quattro o sci 
piani, dai sotterranei al tetto ; hanno da metter le 
mani nella confusione più cnotica che sia a questo 
mondo, Sarebbe crudele riprendersela con quelle 
povere vittime, Lo sconcio viene di più alto, da 
coloro, che dovrebbero provvedere e non provve- 
dono, anzi fanno di tutto per peggiorare uno 
«tato di cose, che già suscita la nausea e lo sde- 
gno, Tanto che noi crediamo, che tutti coloro, i 
quali hanno più o meno attinenza con gli studi, 
dovrebbero finalmente levar la voce, come fac» 
ciamo noi, La Biblioteca Nazionale di Firenze, 
volere o non volere, è la prima d'Italia e una 
delle prime del mondo ed è veramente una scon- 
cezza, che al Ministero dell'Istruzione Pubblica 
non si pensi a ristabilirla al più presto in quelle 
condizioni, che sono dovute al suo decoro ed ai 
bisogni degli studiosi, Se non altro, per un altis- 
simo interesse della nostra Firenze, dovrebbero 
esser le prime a protestare le autorità cittadine, 
È vero che è un assurdo pretendere di scuotere la 
pecoraggine è l' insensatezza installate al palazzo 
della Minerva; ma per lo meno in qualità di con- 
tribuenti dovremmo render più ispido e malagevole 
n uno dei rami più intollerabili del pubblico go- 
verno l'esercizio della propria pecoraggine e della 
propria insensatezza, 

* Gotto è la torre del Duomo. — lm «i. 
gnorina Zimmen nelle ultime due conferenze 
sull'arte fiorentina, tenute in Via Panzani, 10, ha 
trattato miyristralmente del Battistero e della torre 
di Giotto nonchè della pittura di Cimabue e di 
Giotto stesso, Ha nccennato con molta compe- 
tenza nile origini del Battistero e agli esempi clas- 
gici n cui quel genere di edifizi si rannoda. Ba 
sandosi molto sopra un codice miniato che si 
conserva a Roma, ha fatto cenno di una statua 
equestre che doveva probabilmente un tempo ele- 
varsi sulla cima di quel tempietto, seppure, come 
l'esimia scrittrice d'accordo anche col prof, Biagi 
ritiene, quelle figure che si vedono nel detto co- 
dice, si riferiscono a una statua realmente esistente 
e non a una pura imaginazione 0 nd un semplice 
progetto, Nel Campanile ha sagacemente distinto 
la parte che spetta alla scuola pisana e a Giotto 
a cui possono attribuirsi i due primi scompar- 
timenti, e quella che spetta al Talenti il quale può 
ritenersi autore delle bellissime finestre che fanno 
di quella torre un miracolo d'eleganza e di bel. 
lezza, Giustamente poi osserva a proposito dei 
bassorilievi della torre come Ruskin esagera non 
poco il loro significato, per quanto essi sinno senza 
dubbio molto notevoli, La valente scrittrice dette 
infine un'accurata descrizione del progetto di 
Giotto per Il Campanile, il quale progetto per for- 
tuna fu sostituito da quello che oggi vediamo ese- 
guito, 

Di Cimabue ha descritto l'opera con gran cura 
e diligenza, abilmente vagliando l'opera genuina 
e autentica di lui e quella degl'imitatori e suc- 
censori, Così pure ha fatto dell'opera pittorica di 
Giotto, soffermandosi specialmente sugli affreschi 
d'Assisi, di Padova e di Firenze dove il genio di 
lui specialmente si è affermato ed ha concludendo 
opportunamente rilevate le analogie tra la pittura 
di Giotto e In poesia di Dante, 

Queste conferenze anche per la riproduzione 
di molti enpolavori dell'arte fiorentina riescono 
sommamente piacevoli è istruttive è meritano In 
più lieta necoglienza per parte di tutti | cultori 
dell'arte è della sun storia, 

* Il numero unico della ‘“ Nazione ,, 
In occasione della feste centenarie La Nazione ha 
messo fuori un numero unico eccellentemente com- 
pilato, Contiene articoli del Del Lungo, Augusto 
Conti, padre Giovannozzi ecc, ; Inoltre notizie su 
le feste, sopra Ubaldino Peruzzi @ il Ricasoli è 
numeronismime Incisioni, 


RIVISTE E GIORNALI 


Nell'ultimo numero della Nuova Anzologia no» 
tlamo uno studio di Vincenzo Morello nu Enrico 
Ibsen, Sono Indubbiamente queste le pagine più 
ncute, più illuminate è più sincere, che siano uncite 
in Italia Intorno allo opere del celebre autore nor 
vegone, In Italia s'è seribacchiato molto aull'Ibren, 
ma poco o niente di perio si £ detto nino a qui, 

Le conclusioni del Morello non sono favorevoli 
all'ibien e all'Ibsentamo, Iylì norkve 


4 L'iniziatore del « teatro d' idee » non ha dato 
all'arte un tipo vivente, non ha dato alle conclenze 
una sovrana regola di morale, non ha dato alle 
funtanio neppur la momentanea illunione di una 
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parola o di una formula rigeneratrice ; e, malgrado 
ciò, egli è proclamato un caposcuola, Non solo. 
Ma in Kosmersholm, in Buperatore è Galileo, © 
in altri drammi di situazione, dirò, filosofica, egli 
Si rivela non un uomo nuovo, ma uno che tenta, 
che si sforza, e non trova la via di rinnovarsi; e 
nella costruzione delle sue tesi non gi afferma un 
pensatore, ma un meditativo che rivede o risve- 
glia entro di sè in lampi di poesia alcune vecchie 
contraddizioni della coscienza umana ; eppure mal- 
grado ciò, egli vien considerato da' suoi fedeli poco 
meno che un Mosè dello spirito moderno, Come, 
e perchè ? Sarebbe difficile dichiarare, A ben leg- 
gere ed esaminare i suoi poemi e i suoi drammi, 
n me pare invece, non sì possa a meno di conclu- 
dere ch'essi sono la produzione di un ritardatario, 
Îl frutto stentato e malato di un innesto mal riu» 
scito del sentimento della Bibbia sul Positivismo, 
la negazione di tutte le più sicure e più concrete 
conquiste dello spirito moderno nel campo della 
morale, della politica e della stessa scienza, L'o- 
pera di Ibsen è l'opera più ingenuamente antiso- 
ciale, che la letteratura europea abbia mai avuto : 
l'opera di un solitario che gli errori del suo giu» 
dizio crede errori universali, e le malinconie del 
suo cuore crede le malinconie del genere umano, 
< Qui nei fiords l'acqua è ammalata, » dice Ellida 
nella Zama del mare. Ma è più ammalata, io 
credo, la fantasia del poeta, » 


Nelle pagine che seguono, il valentissimo arti- 
colista della Nuova Antologia esamina alcuni poe- 
mi e alcuni drammi dell'Ibsen e giunse a consta» 
tare, come tutti i personaggi siano notevoli per 


un'assoluta mancanza di volontà; quindi non 
contrasto, non dramma, Tanto più strano que 


sto nell'Ibsen, che ha sempre bandita la massima : 
disogna volere, voleve 1 impossibile, volere fino 
alla morte, 

In sostanza, osserva il Morello giustamente, 
l'Ibsen ha le qualità di poeta e non altro ; non di 
un poeta di prim'ordine, come Dante, Shakespeare 
e Goethe; ma di un poeta lirico, passionale, mor- 
boso, di second' ordine, 


«— La biblioteca del Conservatorio di Parigi ha acquistato un pre- 
Ziosimimo autografo di Giovacelino Rossini: quello dell' intiera 
partizione del Guylielmo Tell. Questo spartito era in possesso di 
un Industriale. È mato pagato 7 mila lire, 

— Pinalmente anche Francisque Sarcoy, il celebre critica dram= 
matieo di Parigi, ha avuto Ja sua dose di fischi. Nigli parlava ulti= 
mamento a Marsilla, ul teatro delle Varietà sul Cyrano de ‘Bere 
gerae, Alcuni npettatoti interruppero violentemente il conferenziere, 
tolto Il pretesto che egli aveva interdetta a Parigi La epgro; come 
medin socialista del Dercaves, La grande maggioranza del putrblico 
protesta ma continuando il baccano, Il Surcey vselama : SÌ vede 
bone, che siamo n Marsilia! «— Allora la tempesta scoppia. 11 
conforenziere tenta di spiegare Il suo pensiero; gli applausi e | 
fischi numontando, Per ristabilire la caltna, si decide, che In cone 
feronza debba esser riprova alla fino dellu commedia. Così fu fatto 
e Il Sarcey ha modo di apiegarsi è riesce a farsì applaudire. 

— Lo apecehto delle rane. È il titolo d'un libro di versi di Giu 
seppe Lipparini, che uscirà verso la fine del mese preso lo Zani= 
chelli di Mologna, LL volume conterrà : un proemio, Le 7'riad/, i 
Sogni, Le voci delle cone, Trionfo d'amore, Canzoni è Romtò, 
Il Lipporini Incominelb 6 farsi conoscere dirigendo 7/ V'esoro è 
pubblicando ultimamente un volumetto di versi, che fu variamente 
giudicato, ima che rivelò senza dubblo nell'autore ingegno e buona 
volontà, 

— Sommario della Atiwteta «d'Italta (15 Aprile). 

A. Vogarzaro: Un grande poeta dell'avvenire — RP, Tocco! 
la puicologia dal sentimenti = V, Aganoori L'ora. Per via 
(ven) = D. Gnoll: Mramante n Roma, Ltaltani è Slavi oltre #1 
confine ortentale — A. Doria: Alfodola (novella) — |. Lioy : 
I mierobi del linguaggio G. Woglleuli L'eguilibeto Instabile 
nelle condizioni politiche detla Prancla «= A, NicolettisAltimari £ 
I'radizioni w leggende ablunine — Ruswogno + Luciuni Rasnegra 
letteraria — Rolando: Rassegiaa francese = Urkol 1 Ruwsegrna tf 
Melle Apti = Marcello t Masnegna muslcale > Ni Ramegna pos 
litled = Yi Rassegna finanziaria = Bollettino bibllogratico = No 
tizlo — L'Itnlha nelle rivisto straniero + Ilumrazioni: Pramante 1 
Il tempietto di 8. Pietro in Montorio di Roma «- Particolari ar 
chitettoniei In 8 Satiro di Milano — Palazzo del Cardinale di 8, 
Qiorylo, oggi della Cancelleria — Maleono nel Palnizo della Gans 
coltoria. 
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henkbierto Croce, Zrancesco De Sanctis e i suoi 
eritiel recenti, Napoli, 1898, 


In questa memoria letta all'Acendemia Ponta» 
niana l'autore difende strenuamente Ia mernoria 
del De Sanctis contro gli appunti mossi di re- 
cente al suo metodo critico da vari, npeclalmente 
n proposito dell'ultimo volume postumo conte. 
nente le lezioni sulla letteratura itallana nel ne- 
colo XIX, A parere di alcuni In queste lezioni il De 
Sanctie ancerifin troppo e troppo spemso ll criterio 
puramente letterario e artintico a quello politico 


sul giudicare del merito, delle opere e del valore 
degli autori, Nè mancano altri che lo riprendono 
perchè sembra loro che il De Sanctis si tenga 
troppo sulle generali e non si curi di entrare nei 
particolari minuti dai quali pure sì deve partire 
per assorgere a sintesi vitali, Insomma a detta di 
costoro il de Sanctis disprezza troppo e trakcura la 
pura erudizione storica e le sue risorse. Il Croce 
osserva giustamente di rimando che le vedute ge- 
nerali onde abbonda il critico napoletano, non si. 
gnificano menomamente ch'egli abbia trascurato 
l'esame diligente e profondo dei fatti, di quelli più 
essenziali almeno e più caratteristici e d'altra parte 
il criterio politico e sociale, com’ osservavamo già 
anche noi nel A/arsocco, ha bene la sua impor- 
tanza per valutare al giusto il valore d'un’op»ra, 
d'un autore e d'un'epoca letteraria, Forse l'ap- 
punto più serio che si potrebbe fare al de Sanctis, 
è di scrivere troppo spesso in modo assolutamente 
improprio e sciatto e ciò snatura il pensiero di lui 
e lo falsa‘o per lo meno lo intorbida gravemente, 
Conchiudendo ci congratuliamo col valente apo- 
logista del de Sanctis per la sua splendida e valo- 
rosa difesa, 


L. Bizio, Ricordi di Svezia e Norvegia. Milano, 
Galli, 1898, 


In questo volumetto si descrive una gita al Capo 
Nord, L'autore sembra un signore abbastanza alla 
buona, uno di quei tanti che s' imbrancano nelle 
carovane di Cook o di Chiari che s' ispirano de- 
votamente al loro Baedeker e compiono i loro giri 
colla stessa docilità, umiltà fiduciosa e obedienza 
servile con cui l'asino gira il molino: e quel che 
l'uno fa è gli altri fanno. Questo volumetto per 
quanto scritto senz'arte alcuna nè alcun talento, 
non è di troppo sgradevole lettura, Non dico che 
se ne sentisse il bisogno ; ma insomma poichè al- 
l'autore è piaciuto di farlo, non glielo apporremo 
a delitto capitale ; tanto più se farà il proposito 
di non ricascarci altra volta, 

Th, N, 


Dr FEPRLE ROMANI — 7 Zoscani parlano bene 
e scrivono male? — Firenze, Paggi, 1898, 


Il prof, Romani che è uno dei più valenti e 
sagaci cultori degli studi di letteratura e filologia 
in questo grazioso opuscoletto discute sulla giu-, 
stezza o meno del proverbio che ne forma il ti-(, 
tolo ed opportunamente conclude così (riporteremo 
le sue precise parole anche per dare un saggio 
del modo di scrivere lindo e forbito che è pro- 
prio del nostro valente professore): « Speriamo, 
del resto, che non sia lontano il tempo che il 
nostro proverbio possa essere dichiarato ingiusto 
tanto in un senso che nell'altro, e che gl'italiani 
tutti, toscani e non toscani, si scuotano dal tor- 
pore e tendano finalmente l'orecchio a quel mae» 
Stoso coro di rimproveri che si solleva dai marmi, 
dalle tele, dai muri, dove vedono per miracolo 
d'arte le severe e pensose facce degli avi nostri; 
folla gloriosa che ogni tanto s'aceresce, perchè 
qualcuno di essi rompe l'intonaco di cui s'era fatto 
velo in tempi più tenebrosi e più tristi dei nostri, 
es'affaccia e grida unendo la sua voce a quella degli 
altri, Possano gl'Italiani tender l'orecchio a queste 
voci e sentir rinascere in sè una qualsiasi fede ga- 
gliarda che li spinga a pensare e a scrivere, ma 
più che n scrivere, a fare cose belle e grandi, » 
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SCONFORTO 


Gisò: — Per Je città, per le castella 
andava lungo il limpido Giordano, 


predicando la sua buona novella, 


E cui sul capo Egli imponea la mano, 
e cui dica la sua parola vera, 


cieco, ossesso, lebbroso, ceco era sano, 


bid il dolore al suo passar non era 
pih, Ma gran pianto era al suo lento arrivo ! 


Moveva a l'alba è si fermava a sera, 


A sera stanco il figlio del Dio vivo, 
come lavoratore, era, ma pago j 


è s'assideva al tronco d'un olivo, 


guardando al cielo, E subito il suo vago 
occhio abbassava, ch'e' s'udiva intorno 


come l'immenso mormorio d'un lago, 


Heco, è vedeva, al fino del smo giorno, 
turbe Infinite sotto il ciel vermiglio, 


ch'attendean sua venuta 0 suo ritorno, 


E giacovan nei solehi, sopra il ciglio 
dei fossi, per le vie, pecore sparse 


senza pastore, E tu gemevi, 0 figlio 


di Dio? tRova ho LA Mussi n Lorna scAnor | 
Giovanni Pascoli, 


Democrazia 
e latino 


L'insegnamento classico, come tante 
belle cose in questo mondo, altro è 
in idea ed altro è in fatto. In idea è 
il mezzo più acconcio per raggiungere i 
due precipui scopi d'ogni buona edu 
cazione che sono la formazione del 
gusto e quella del carattere. Il mondo 
classico riuscì a formare l'uno e l'altro 
in modo eccellente e dell'uno e del- 
l'altro lasciò i più compiti modelli ed 
esempi in opere d'arte delle quali il 
mondo non vide ancora e non vedrà 
forse mai altre che siano più perfette 
e maravigliose. 

Questo è in idea l'insegnamento clas- 


i VERE — Sco E4_è una bell lisin ima, cosa. Ma 
3 Apille 1898 NG detto al fatto c'è un bel tratto. È nel 


fatto veramente la cosa non è più 
tanto bella. Si pigliano dei ragazzi, 
s'inzeppano per 8 o 10 anni di latino, 
di greco, di storia, di scienza e di fi- 
losofia, ed alla fine se eran cretini 
quando cominciarono, sono tali sempre 
e a cento doppi più; e se non erano, 
sono diventati; e sono diventati cre- 
tini non solo ma presuntuosi, vanesi, 
scioperati e impotenti. Questo è il 
fatto, E non è bello certamente e non 
è lieto, ma è incontestabile. 

Or com'è che il fatto differisce così 
enormemente dall'idea? com'è che 
la promessa è tanto lunga e l'atten- 
dere tanto corto? com'è che il frutto 
sperato, che la messe attesa non ven: 
gono, o se vengono, sono messi e 
frutti saporosi non già ma pieni di 
cenere e tosco? Val la pena di veder 
brevemente tutto ciò, E val la pena 
di costatare dove la causa del male 
risiede non perchè veramente vi sia 
speranza alcuna di attenuarlo e molta 
meno di eliminarlo, ma perchè anzi ciò 
probabilmente servirà a costatare che 
è ineliminabile ed anche inattenuabile, 
È un caso propriamente disperato, cre. 
diamo, e bisognerà che il malato si 
rassegni a portare il suo male a meno 
che un miracolo non intervenga sul 
quale non è lecito contare. 

Di questo malanno vi sono delle 
cause d'ordine generale che valgono 
non solo per l'Italia ma anche più o 
meno per la restante Europa e vi sono 
delle cause particolari che specialmente 
riflettono il nostro paese: non è dif. 
ficile scoprire le une e le altre. 

Vi è innanzi tutto una causa gene» 
ralissima, universale che ha avuto luogo 
sempre in tutti i tempi e in tutti i 
luoghi e che consiste nell'invincibile in- 
fermità umana la quale non permette 
mai di attuare completamente quello 
che si era concepito e di adeguare 
perfettamente l'evento all'intento. Dalla 


coppa alle labbra è sempre grande la 
distanza e con tutto il buon volere e 
con tutta la energia e la costanza 
qualche goccia del prezioso liquido 
dell'ideale cascherà per terra e sarà 
perduta. Questa adunque è una neces: 
sità universale sulla quale non serve 
affatto il sofferinarci un solo momento. 
Veniamo all’ altre cause d'indéle gene 
rale. 

Queste si riassumono in un solo e 
semplice fatto; l'avvento più 0 meno 
universale della democrazia in Europa 
come in America, Una disciplina per- 
fetta dello spirito, la formazione di un 
alto carattere e di un gusto perfetto 
sono cose prettamente aristocratiche: 
come tali non possono essere riservate 
che a pochissimi quos aeguus amavi 
Iuppiter. 1 greco e il latino, lo studio 


soci coso, diligente e profondo dell'an- 


tichità classica ‘sono ottimi strumenti 
per la formazione del carattere e del 
gusto e la formazione dell'uno e del- 
l'altro è veramente il fine degno di 
un'alta educazione. Ma appunto per- 
ciò il greco e il latino non possono 
formare oggetto di studio se non per 
parte di un'eletta che abbia le condi- 
zioni necessarie di potenza economica 
e morale e intellettuale che le consenta 
di fare degli studî che sono perfetta- 
mente deliziosi e salutari appunto perchè 
sono perfettamente inutili dal punto di 
vista pratico. Voi non dareste dei li- 
quori forti per quanto siano buoni, a de- 
gli stomachi deboli e a delle costituzioni 
fiacche, E così non potete dare a stu- 
diare quelle lingue a tutti i ragazzi, 
anche ai più poveri di borsa e di cer- 
vello senza far loro perdere inutilmente 
il tempo, le forze e il buon volere. Ed 
è ciò appunto che necessariamente ac- 
cade nelle nostre scuole, Queste sono 
essenzialmente democratiche perchè i 
tempi sono ineluttabilmente alla demo- 
crazia. La democrazia è oggi un tor- 
rente irresistibile che trascina volenti 
e nolenti e travolge chiunque e qua 
lunque cosa s'attenti di contrastarlo 
o di risalirlo. Ciò è, se volete, deplo: 
revole e detestabile, ma è inevitabile e 
non servirebbe a nulla l'indugiarci ora 
a deplorarlo e a detestarlo. Ciò posto, 
ed è innegabile, è anche evidente che 
nelle vostre scuole avrete una folla 
sempre più grande di mascalzoncelli 
che faranno ressa e si pigieranno co- 
m'aringhe mal salate sui banchi sco- 
lastici per istrappare bene o male e 
più male che bene un po'di diploma, 
un po' di licenza, un cencio di laurea 
neon che li abiliti a concorrere 
agli impieghi, ossia a pigliar posto alla 
greppia dello stato ed aver il diritto 
con ciò non già di servir il paese ma 
piuttosto di disservirlo da perfetti pa- 
rassiti e nella miglior ipotesi a non far 
nulla tutto il santo giorno eccetto il 


27 d'ogni mese quando si presentano 
alle casse pubbliche per riscotere il 
loro magro e stentato anche se im- 
meritato stipendio. Queste sono real: 
mente nelle grandi linee le condi. 
zioni delle scuole nostre e queste con- 
dizioni non possono cambiare nè alte- 
rarsi perchè rispondono perfettamente 
alla corrente democratica del nostro 
paese. In un paese forte potete conce. 
pire una condizione di cose democra- 
tica in cui il demos s'arrovelli non 
tanto per istrappare un diploma e 
un tozzo di pane alle spalle del go 
verno quanto per farsi largo con delle 
forti iniziative e con molta energia 
pratica nelle industrie, nei commerci, 
nelle imprese coloniali. Ma in un paese 
sfiaccolato e sfibrato come il nostro 
(fatte rarissime e tanto più onorevoli 
eccezioni) non si può concepire altra 
meta alle aspirazioni di questa povera 
e grama democrazia o piccola borghe- 
sia tranne la greppia dello stato. Il 
parassitisno completo ‘e assoluto è 
l'ideale più alto di questi anemici ro- 
ditori che s'affollano nelle scuole per 
aspettare cd affrettare il momento in 
cui si possano affollare nei dicasteri e 
negli uffici pubblici dove avranno il 
diritto di non far nulla e di mangiare 
qualcosa. Ma che abbia a che fare il 
greco e il latino col raggiungimento 
di questo nobilissimo ideale, è alquanto 
difficile l'intendere e il vedere. Ed è 
molto arduo spiegare perchè a gente 
la quale in tutta la sua vita non ha 
altro scopo e non può avere altro 
scopo che quello di masticare un po' di 
pane (nel senso proprio della parola) 
alle spalle del governo ossia del povero 
Pantalone, sia necessario anche di far 
masticare del greco e del latino. Ma 
quei buoni figlivoli non hanno denti 
per ciò nè hanno stomaco capace per 
siffatte digestioni E non vedete, che 
Dio v'abbia in gloria, che appena 
hanno avuto la loro licenza, la prima 
cosa che fanno è quella di rigettare 
quel po' di lingue classiche che avevano 
dovuto ingozzare durante quegli otto 
o dieci eterni anni della loro fanciul- 
lezza e di forbire la memoria dell'ul- 
time vestigia d'insegnamento classico 
che hanno piuttosto subfto che accet- 
tato, come i bambini che s'inzeppano 
di pappa e la rigettano poi con tanta 
alacrità con quanta era stata fatta loro 
ingerire da una balia troppo zelante? 
Questo è l' immancabile effetto della 
irresistibile tendenza democratica delle 
società moderne la quale non può fare 
a meno di far sentire i suoi effetti an- 
che nelle scuole. Nelle scuole come in 
tante altre cose di questo mondo, la 
quantità è sempre a scapito della qua- 
lità, A misura che la scuola si democra- 
tizza, il numero degli scolari s'inalza e la 
qualità loro s'abbassa. V'è compenso. 


E se questo compenso non vi soddisfa, 
non vi resta che pigliarvela colla na: 
tura delle cose la quale d'altra parte 
è invincibile. L'insegnamento’ delle lin- 
gue classiche si comprende in una so- 
cietà aristocratica dove l'alta educa- 
zione è riserbata a pochi e le alte 
scuole sono accessibili a pochi e dove 
l'alta qualità dell'insegnamento larga- 
mente compensa della scarsa quantità. 
Datemi un'eletta ed io v' ammetto che 
valga la pena di tentar di formarne 
con un tirocinio classico la mente e il 
cuore, il gusto e il carattere. In questo 
caso voi avete un terreno adattato e 
preparato già da infinite generazioni 
di coltura Simiito e d'agi delicati per 
ricevere il seme di un'alta educazione 
e per farlo opportunamente e ampia. 
mente svolgere e fruttificare. Ma come 
volete, che si svolga e fruttifichi quel 
seme in terreno mal dissodato e mal 
concimato, da' venti del bisogno e della 
miseria perpetuamente battuto e spaz: 
zato e dove tutte l'erbaccie delle male 
abitudini e dei costumi indecorosi che 
sono inseparabili dalle classi servili, si 
espandono con un rigoglio micidiale 
alle buone semenze? 

Tra la qualità pertanto di quest'edu- 
cazione e la quantità enorme degli sco 
lari destinati a riceverla corre dissidio 
immedicabile ed inevitabile, Folla ced 
aristocrazia sono incompatibili; ed egual 
mente incompatibili sono insegnamento 
classico e folla, Questi sono i termini 
tra i quali si dibatte la democrazia 
moderna non in Italia solo ma anche 
più o meno nella restante Europa, Non 
è maraviglia che ella non sia riuscita 
a conciliare quei termini poichè essi 
son davvero inconciliabili e incompa 
tibili e piuttosto è maraviglia ch'ella 
gli abbia mantenuti. E maraviglia, di- 
ciamo, ch'ella non si sia accorta dell'as- 
soluta inconciliabilità loro e non po- 
tendo far getto di se stessa, ossia non 
potendosi acconciare al suicidio, la 
democrazia (che è l'uno dei due termini) 
non abbia buttato a mare com' inutile 
zavorra l'altro che è l'insegnamento 
classico, b 

In Italia poi sono alcune particolari 
cagioni le quali rendono sempre più 
sterile e vano quest'insegnamento in 
confronto d'altri paesi. Queste cause 
sono precipuamente: 1. la povertà 
grande del paese; 2, la scarsa fibra 
morale e la scarsa attività intellettuale; 
3. l'accentramento giacobino del go- 
verno, 


E quanto alla prima di queste tre 
cause particolari, è evidente pur troppo 
che un paese povero come il nostro 
non può permettersi certi lussi se non a 
patto di finir di rovinarsi. L'educazione 
classica è un lusso da gran signore, Se 
mi dite che è tra tutti i lussi il più fino 
ed elegante, siam d'accordo. Se mi dite 
anche che il lusso e il superfluo in una 
società polita sono più necessari del 
necessario, siamo anche d'accordo, Ma 
tutto ciò non toglie che quando il 
ventre è vuoto, non è il caso di pen 
sare a riempie la mente. E se vi si 
pensa, non vien fatto bene, La fame 
dello spirito non si soddisfa opportu 
namente se non, quando è stata già 
soddisfatta quella del corpo. P’yimum 
vivere: inde philosophari. Di questa po 
vertà in parte è causa ed in parte è 
effetto la povertà morale, Ci manca la 
fibra morale e tutto quello che facciamo, 
lo facciamo fiaccamente. Di questa 
finccona è naturale pur troppo si ri. 
senta anche la scuola. Ormai non v'è 
più disciplina nè serietà alcuna d'in- 
dirizzo. Gli esami sono una formalità 
vana come noiosa; si danno e si la. 
scian pigliare e passare da tutti, Il 
popolo ha le scuole che si merita; co. 
me ha i tribunali, In stampa, | preti e 
{ governanti che si merita, Datemi un 
popolo, come il nostro, inerte, apatico, 
svogliato, impotente a pensare, a fare, 
a patire fortemente, ed avrete delle 
scuole che rifletteranno perfettamente 
tutte coteste. miserie e debolezze, Delle 
quali un'altra conseguenza è l’accen. 
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tramento statale, l'assorbimento per 
parte del governo di tutte le iniziative 
e le attribuzioni che tra i popoli ener- 
gici e vigorosi son delegate agl'individui 
e alle libere associazioni. Qui lo stato 
è tutto, il governo è la provvidenza 
universale: e quando gli cresce un fi- 
gliuolo, un italiano pensa già di tro» 
vargli un buco in qualche amministra- 
zione pubblica che penserà a mante- 
nerlo. E se il buco non c'è, magari si 
fa apposta : tanto per non smentire la 
buona opinione che gl’ italiani hanno 
del governo, come del rifugio naturale 
di tutte le impotenze ed i parrassitismi 
nazionali. 

Costatato il male, quali sono i ri- 
medi? di rimedi diretti a senso mio 
non ve ne sono. Avete un bel riformare 
e modificare regolamenti e programmi, 
le scuole seguiteranno a essere un bel 
perditempo e gli scolari una delle più 
belle piaghe del nostro gentil paese. 
Quanto ai rimedi indiretti, ci sono ma 
dubito assai che si possano applicare; 
dico dubito ma per esser sincero do- 
vrei dire che non lo credo affatto. 
L' insegnamento dovrebbe esser basato 
sul principio che la quantità nuoce alla 
qualità; che i molti scolari e le molte 
e disparate materie d'insegnamento ren- 
dono questo sterile e nullo, anzi ste- 
rilizzante e mortificante. Bisogna inse- 
gnar poco e bene a pochi e buoni, 
Ma andate un po' a predicar queste 
cose ai babbi e ai maestri moderni : 
vi lapideranno se non vi compiange- 
ranno. E così si seguiterà a fabbricar 
degli aborti enciclopedici che non sa- 
ranno mai uomini e solo frazioni mi- 
nime d'uomo, Inoltre bisognerebbe che 
non si fabbricassero più nelle scuole 
dei professionisti, dei letterati e degl'in- 
piegati; ma dei contadini e degl’ indu- 
striali, soprattutto dei contadini. Questa 
magna parens frugum che è l'Italia, 
produce forse due terzi del grano ne- 
cessario al consumo e per ettaro ne 
produce forse la metà del Belgio o 
dell'Inghilterra, un terzo meno che la 
Francia. Se invece di marcire in un 
ufficio, questi bravi figliupli facessera 
il contadino, avrebbero più salute di 
corpo e di spirito e probabilmente 
anche più soldi. E questo paese sarebbe 
men tapino, men vano, men chiacchie- 
rone, men basso di quello che ora è, 
Non v'è lavoro più nobile e più sano 
di quello dei campi; nè ve n'è al. 
cuno che in Italia sia più necessario 
e più produttivo. Ma anche qui an: 
date un po'a predicar queste cose 
a della gente a cui par di toccar il 
cielo col dito se arriva a strappare un 
diploma purchessia e a servire il go 
verno, Inoltre ancora bisognerebbe che, 
sfollate le scuole classiche di tutti gli 
scolari inutili ed inetti, fossero vera. 
mente una disciplina e non una dissi. 
pazione come sono ora. La scuola non 
deve fare dei saputelli, deve fare degli 
uomini, Tutte quelle notizie farraginose 
in cui consiste l'insegnamento moderno, 
sono in pura perdita; si educa la vo: 
lontà ed il gusto facendo poco ma 
bene, non mo!to e male ; come diceva 
il vecchio Quintiliano, a tutto il resto 
longa aetas spatiun dabit. La scuola 
non può sostituire l'esperienza, può sol. 
tanto apparecchiarvi i giovane e ve lo 
apparecchia non colle erudizioni ma 
colla disciplina dell'intelletto e del vo. 
lere. Quegli antichi veramente inten. 
devano queste cose meglio di noi e 
sapevano regolarsi meglio per fare non 
degli automi e delle marionette ma 
dei caratteri e delle intelligenze, Per 
far ciò bisogna badare più a quel che 
si sente che a quel che si an, « Le 
certezze non sono ciò che importa di 
più per l'educazione dello spirito ; noi 
viviamo é operiamo quasi sempre in 
forza di probabilità e Leibnitz diceva 

iustamente che la stima delle proba» 
lità importa più che quella. delle 
certezze, Il sentimento. dell' insolubile 
importa più di tante certezze scienti. 
fiche perchè in esso si risolve il senti» 
mento del sublime, quello morale e 


religioso ». Queste parole datano ora- 
mai da parecchi anni e sono di Fou- 


illée col quale almeno per questa 
parte ci troviamo perfettamente d'ac- 
cordo, Ma perchè l'insegnamento clas- 
sico per gli uni, pratico per gli altri 
fosse veramente educativo, bisognerebbe 
che gl’italiani riformassero non già le 
scuole, ma se stessi. Bisognerebbe 
ch'essi fossero non più un popolo di 
travetti ma un popolo di lavoratori. 
Ora io non amo di pascermi d’illu- 
sioni e nell'avvento di queste riforme 
non credo proprio affatto. La genera- 
zione che verrà credo invece che somi- 
glierà perfettamente a quella a cui noi 
apparteniamo e alle moltissime altre 
che la precedettero. O anche per dirla 
con Orazio (che con tutta l' inutilità 
del suo latino inflitto nelle scuole a 
tanti innocenti è un ottimo compagno 
di via ed un amico sicuro) la genera- 
zione nostra che non valeva meglio delle 
precedenti, ne produrrà delle altre che 
varranno, se è possibile, anche meno. 
Se però tutti quelli che hanno coscienza 
di questo stato di cose, non si stan- 
cassero mai di battere su questo tasto, 
forse chi saî, avremmo col tempo in 
Italia qualche cattivo letterato, qualche 
avvocato e qualche travetto di meno 
e qualche buono o mediocre agricoltore 
di più. E sarebbe tanto di guadagnato 
per l'economia non meno che per le arti 
e per le lettere nazionali. 
Th. Neal, 


La Cappella Sistina 


(Erammento di un romanzo di prosiima pubblicazione). 


Poche ore dopo arrivato a Roma, entrò 
nella Cappella Sistina, attratto da una forza 
simile a quella che ci trascina irresistibil- 
mente verso una patria perduta, Appena var- 
cata la piccola porta, e quando la maraviglia 
apparve dinanzi agli occhi suoi, sentì inve- 
stito il suo spirito improvvisamente come 
da una grande ondata di luce, come da un 
soffio di vento purificatore, che portò via il 
tormento e la tristezza vana, Entrò, e la sua 
tanca vita rifiorì d'un tratto, sommergen- 
dosi e navigando nel fiume dell'oblio. 

Il colore, musica visibile, musica non udita, 
ma possente e profonda quanto la musica dei 
suoni ; il colore, festa dei fiori, splendore delle 
valli, gloria degli orizzonti; il colore, figlio 
della luce e suo compagno nel cammino ter- 
restre e nell’aerco trionfo; il colore, che ap- 
pare nello spazio come il suono appare e di- 
legua nel tempo, disse a Marcello Steno una 
grande e consolatrice parola di vita, 

Sulle pareti della Cappella si svolgevano, 
chiuse nella loro bellezza intima e tranquilla, 
le scene bibliche dipinte dai grandi umbri e 
toscani del secolo decimoquinto ; Pietro Pe- 
rugino, Cosimo Rosselli, Luca Signorelli, San- 
dro Botticelli, il Pinturicchio, il Ghirlandnio; 
e nel loro colore, come nel carattere del di- 
segno e nella disposizione delle figure e nei 
loro gesti e nei loro atteggiamenti e nella 
speciale linea del paese lontano, in fondo ad 
ogni scena e nella particolar luce onde ogni 
scena, ogni gruppo, ogni edifizio, ogni lon- 
tananza s'illuminava, splendeva un riflesso 
della regione, della terra è quasi delle  col- 
line, degli orizzonti e della atmosfera, ove 
quelle viventi opere erano state concepite, 

Mai, come in quel tempio delle idee, sacro 
al silenzio, e da cui le inutili esistenze umane 
parevan cacciate appena vi penetravano, egli 
aveva veduto così chiaramente l’arte conti. 
nuar la natura, 

Dagli affreschi ove appariva, come in un 
riflesso fedele, la luce del cielo umbro, giun- 
gevano inviti al vivere tranquillo, e l’intima 
e la serena e la profonda voce della solitu- 
dine e una promessa di puce, che pareva una 
promessa di gioia, Ma, nelle rappresentazioni 
fiorentine, la vita si rivelnva come una lieve, 
dolce è lunga vibrazione d'allegrezza, e come 
se tutte le apparenze vi si mostrassero .tre- 
mando d'un riso giocondo simile ni gridi è 
ni gorgheggi aerei, o alla nota limpida d'un 
prolungato trillo argentino ; o come se tutti 
| coloti, tutto le forme, tutti gli aspetti della 
natura è tutti | movimenti della figura umana 
vi apparissero diétro un grigio velo luminoso, 
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simile al velo che nelle liete albe serenè si SÙ 
‘, stende innanzi ai colli di Fiesole. ANI 


Tutte le vie fiorite; e i ruscelli d’acque 


limpide, tutte ‘le campagne, tutti ‘i. villaggi 


ch'egli aveva veduti con. Teodora ;. tutte le 
maraviglie' di cui avevano irisieme assaporato 
la delizia profonda, subitamente riapparvero 


alla sua fantasia; ma ella, come una esiliata + = 


dai luoghi dove avevano vissuto insieme, di 
cui la sua giovinezza pareva: avere animato 
il riso che li vela e che li adorna, ella, la 
donna di cui la bellezza aveva cantato e re- 
spirato concordemente e quasi fraternamente 
coi canti aerei e con tutto ciò che rende 
vago ogni aspetto della terra, ella era assente, 
non faceva più parte della scena ove il de- 
siderio l'aveva collocata come regina ;. ella 
era lontana, come se nel soggiorno rievocat 
non fosse apparsa mai, 


La natura sola faceva riudire la sua vocè 
materna in quel nuovo regno, Ivi a Marcello 
Steno parve d'essere un uomo nato ieri. Tentò 
Una rapida sintesi mentale, per un istante fu 
quasi penoso lo sforzo ch egli fece per ricor- 
dare la sua vita anteriore ; ma per l’ alta con- 
solazione a lui offerta in quell’ istante, quasi 
tutta la parte umana delle sue memorie era 
scomparsa, come se egli non avesse sino al- 
lora vissuto mai fra gli uomini e al suo pas- 
Sato non appartenesse altro che una lunga 
consuetudine con gli alberi, coi fiumi, con 
gli orizzonti, con le montagne, col vento e 
con le nubi. La esistenza passata, la sua reale 
esistenza gli ritornava indistinta com’eco lon- 
tana, come il ricordo confuso d’un sogno di 
cui non si riesca a fermare nè le imagini nè 
la significazione, La sola verità, la sola vi- 
sione evidente erano per lui le voci udite 
all'alba sulle colline, la sera dalle valli, la 
gloria dei tramonti estivi, la gran luce delle 
ore meridiane, 1’ infinita distesa dei piani ver- 
deggianti, i cieli immensi e scintillanti nella 
notte, E a questa visione ricordata s' aggiun- 
geva ora lo spettacolo presente delle pareti 
dipinte dai maggiori artefici umbri e toscani 
e della volta dipinta dal divino, Michelangelo. 

Schiudendosi gli occhi ‘suoi limpidi di- 
nanzi a quel nuovo cielo, egli senti c 
parte serena del suo sogno, quella, sola 
serbava chiara e intatta la conoscenza, 
continuava con la presente visione, Levando 
gli occhi alla volta, ove il grande fiorentino 
aveva fissato le immagini delle sue prodi- 
giose apparizioni, Marcello Steno vide che la 
Natura con le stesse forze facili e spontanee 
con le quali ella può produrre la sua innu- 
merevole generazione di alberi e di fiori, la 
sua infinita ed instancabile disseminazione di 
montagne e di fiumi, aveva anche reso pos- 
sibile la creazione di quel popolo di. profeti, 
di sibille, di adolescenti, di fanciulli, viventi 
in una sovrumana manifestazione di giovinezza 
e di forza, vero popolo d’eroi, di cui la per- 
fezione ci porta così lontano dal nostro mondo 
reale, ove regnano la malattia e la morte, La 
volta appariva come una sinfonia di toni grigi, 
infiammati sparsamente ma con effetto  con- 
centrico, da note rosee, da note rosse, da 
note verdi, da note gialle e da note d’ oro, 
Ma il color grigio, splendente di luce pro- 
fonda ed intensa, trionfava sopra ogni altro 
richiamo luminoso di colore roseo, di color 
giallo 0 di color d'oro, Con quel solo co- 
lor grigio gli pareva che la natura avesse 
fatto infinitamente più di ciò ch’ ella fa col 
movimento e col mutamento dei suoi feno- 
meni quotidiani anche più degni di maraviglia, 
Era un colore nel quale tutto ciò che dà 
luce alle nubi accumulate sui colli toscani, 
tutto ciò che dà vita al velo di nebbia che 
li adombra, si concentrava, Era un tono sin- 
tetico e rivelatore, potente ed eloquente come 
la più chiara e più compiuta rievocazione ; 
era la confessione e la predicazione di ciò che 
forma il segreto vitale non solo di tutta l’arte 
fiorentina, ma di tutto ciò che nella terra 
toscana cha fiiscino di bellezza, 

E a poco a poco le figure eroiche, comin- 
ciarono a vivere della loro piena vita, in 

quella atmosfera sinfonica. 

Si isolò egli prima nella contemplazione 
dei profeti e delle sibille, Ciascuno, chiuso 
nella propria forza 6 serenità, rivelava un 
particolar aspetto dell’ eroismo fatidico, Uno 
leggeva in un libro di misteri, un altro pa- 
reva assorto in, una muta interrogazione, un 
altro già fatto veggente indicava col gesto gli 
avvenimenti futuri quasi fossero presenti, un 
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altro dalla lunga barba fluente, appoggiato il 
mento alla mano. forte e buona, appariva 
chiuso in una intensa meditazione. Tra le 
sibille, una, volgentesi con un moto rapido 
a schiudere un gran libro, e un’ altra fissa coi 
grandi occhi limpidi all’ avvenire suscitarono 
in lui la maggior maraviglia e un senso quasi 
di sbigottimento, Chi sono questi uomini ? 
pensava egli. La loro natura non può essere 
dissimile da quella dei pini e degli abeti se- 
colari; poichè anche la.loro vecchiezza non è 
altro che pieno sviluppo di maestà e di forza, 

Più in alto, seduti sulle basi degli archi 
dipinti nel tono grigio luminoso, vide le due 
file degli eroi adolescenti, giovani corpi già 
forti, ma ancora chiusi, come fiori un po’ tristi, 
nella attesa della loro imminente potenza do- 
minatrice, Ma la contemplazione della bel- 
lezza serena fu improvvisamente turbata dal- 
l'apparire del dramma. Nell’angolo a sinistra 
della volta scoperse, fra strane figure, il corpo 
nudo d'un uomo torturato, Da una parte due 
donne in piedi accanto. a uno disteso sul 
letto ; un altro nell' atto d’ uscire da una porta 
e una donna seduta sulla soglia; e tutti ve 
deva guardare nel vano di quella porta, verso 
la vittima, Dall’ altra parte tre persone sedute 
a convito, esprimenti col gesto l’ansietà di 
una conversazione tragica, Che cosa diranno 
questi uomini, pensav 


a Marcello Steno, quali 
cose terribili saranno ad essi ispirate dalla 
vicinanza e dalla visione di quel supplizio ? 
Negli altri angoli della volta, altre visioni 
paurose e minacciose : il castigo dei serpenti, 
l'uccisione di Golia, la decapitazione d’Olo- 
ferne, Il suo spirito fu preso da un oscuro 
turbamento, e gli occhi tornarono, come verso 
un rifugio, alla schiera degli eroi adolescenti, 
dei quali egli quasi conosceva la vita indi» 
viduale, dopo averne contemplata a lungo la 
forte bellezza © la tristezza presso che gio- 
conda, Ma nel guardare in alto, verso la 
parte centrale della volta, fu fermato dalle 
rappresentazioni della primitiva istoria degli 
uomini : la creazione, la prima colpa, e poi 
la punizione, Qui la minaccia riapparve ; ed 
egli ne bevve a larghi sorsi il veleno mor- 
tale, Che cosa avveniva su quel cielo sim- 
bolico, da cui pareva discendere ad un tratto 
per lui un cupo linguaggio ? 

Egli che, rientrando dopo due anni nella 
duppella Sistina, aveva potuto riacquistare lo 
sguardo puro e limpido dell'infanzia, egli che 
poco prima s'era perduto in quella visione di 
bellezza con lo sguardo nuovo, maravigliato, 
di chi, dopo un lungo soggiorno nelle te 
nebre, s' affacci improvvisamente a contem- 
plare la luce, egli ora si sentiva un'altra volta 
invecchiato, smarrito, ansioso, quasi folle, E 
tutta la volta, dalla ‘quale era piovuta sulla 
sua vita l'alta consolazione, sembrava ani- 
marsi seguendo in maniera concorde il rina- 
scere del suo male, 

I profeti, le sibille, come usciti dal loro 
raccoglimento, assunsero ad un tratto attitu- 
dini quasi d'ira,e di terrore; anche tutta la 
famiglia degli eroi adoloscenti gli sembrò mu 
tata da movimenti non. osservati prima, por 
| quali ogni figura pareva determinarsi nd 
una imminente azione impetuosa, Poi, nella 
parto centrale della volta, gli apparve, non 
veduta prima, la scena del diluvio, Una mol 
titudine, abbandonata una valle già invasa dalle 
acque, si mostrava nella. costernazione della 
fuga; uomini validi, donne, bambini, vecchi, 
tutti si precipitavano a raggiungere un luogo 
olevito, A sinistra una donna quasi nuda, 
giunta per la prima, trascinata dall’ impeto 
del terrore, s'attaccava, con uno sforzo su- 
premo, ad un albero già quasi divelto dal- 
l'impeto della bufera, E Ia bufera scuoteva 
con violenza le poche vesti con le quali il 
quari, nudo popolo di fuggenti cercava di 
proteggere | suoi vecchi e i suoi bambini, La 
bufera è l'uragano, lo scroscio della pioggia 
e lo schianto della folgore, l'urlo è la furia 
del vento parevano improvvisamente a Mar 
cello! Steno | dominatori di. quella atterrita 
moltitudine, umana } © tutta la volta @ tutte 
lo pareti. 0 Jinanche l'atmosfera tranquilla 
della cappella solitaria esserne scosso e scor- 
volte come per un turbine vero, Ma il vento 
di tempesta che ora, dal mondo delle visioni, 
penetrava nel guo; spirito ;nomera più il sof- 
fio purificatore che prima aveva fugato. Je 
Imagini. tormentone. 0.i ricordi implacabili, 
Questo potente alito da cui egli ora si sen: 
tiva |nvostito, gli riconduceva nell'anima tutte 
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le ansietà, tutte le paure, tutte le. angoscie, 
tutte le torture, tutto il dolore, Come prima, 
cedendo a quel soffio, la nave del suo spirito 
aveva navigato nel fiume dell’oblio ; ora, 
spinta a ritroso dal medesimo impeto, la nave 
era ricacciata nel tempestoso mare dell’esi- 
stenza, 

Nel centro della volta, portato a volo dalla 
potente ala dell’aquilone e recando sotto il 
manto gonfiato dal respiro della tempesta i 
genii della crudeltà inconsapevole, l'Eterno, 
con le baccia aperte in un gesto prodigioso, 
s'avvicinava al primo uomo, disteso sopra un 
lembo di terra, che pare veramente tutto il 
mondo ; disteso e come stanco, nella sua 
pura bellezza e nella sua forza non ancora 
esercitata, essendo pur ora uscito dal sonno 
delle cose incoscienti, Ma, sotto il manto 
fremente a quel gran vento dell'atmosfera 
primordiale, e fra i geni della innocenza, 
una strana e terribile creatura gli apparve, 
protetta dal braccio paterno dell’eroe brah- 
minico, Era una forma androginica, di cui 
tutta la vita era concentrata nello sguardo, 
col quale fissava il primo abitatore della terra, 
E tutto il mistero del desiderio e la rivela- 
zione della suprema volontà della natura, appa- 
rivano in quello sguardo, Era questa adunque 
la tentatrice, la Kundry primigenia; era questa 
la schiava potente e devota del Genio della 
specie | E ripensò Teodora; a cui tutta la 
sua vita si volse in un impeto repentino e 
irresistibile, 

A nulla ormai serviva più rimanere nel 
regno della bellezza, poichè l’arte aveva detto 
la parola consolatrice, e la realtà implacabile 
era riapparsa ad interrompere la consolazione, 
ligli dunque si volse verso l'uscita della cap- 
pella, e stava già avviandosi, quando lo spet- 
tacolo del Giudizio finale lo fermò, 

Marcello Steno non aveva mai veduto quella 
parete come la vedeva ora, A destra gli eletti, 
i quali ascendono volando, con volo rapido, 
attratti dall'alta luce; a sinistra i malvagi, i 
quali trascinati nell'abisso, precipitano e con 
tale violenza che in taluno il terrore è sotfo- 
cato dalla vertigine, Ma in alto, alla sinistra 
dell’Eterno anch'egli atterrito, quali amplessi, 
quali addii fra coloro che potranno rimanere 
nella luce e coloro che dovranno precipitare 
nell'abisso! Pareva che in quei corpi che 
s'abbracciavano, in quelle braccia che stringe- 
vano con un supremo sforzo, in quelle gote 
che si toccavano, in quegli occhi smarriti 
che si cercavano, fosse espresso, come in una 
sintesi, tutto ciò che freme, che trema, che 
geme, che singhiozza, che urla nella dispe- 
razione umana, tutto il pianto del dolore, 
tutto lo schianto dell'abbandono, tutto il gelo 
del terrore, Egli non aveva mai veduto una 
rappresentazione artistica d'una ugual potenza 
tragica ed umana, E dopo il brevissimo oblio 
che gli dette il dolore così proiettato fuori 
della sua anima dal genio, sentì nuovamente 
la violenza intima che lo trascinava, e il grido 
del desiderio così potente da soffocare ogni 
altro suono, e rivide nell'ambiente fatto ora- 
mai cieco ed oscuro, Teodora, quasi con }'e- 
videnza d'una apparizione, 

Angelo Conti, 


Allo sbaraglio 


(l'onti Vedi numero precedente) 


Dopo d'allora, cominciammo a vederci più 
tpesso ma quasi sempre in presenza d'altre 
persone, E quando eravamo soli, nessuno dei 
due onava quasi aprir bocca, Un solo desiderio 
mi padroneggiava: vederla magari solo da 
lontano, o magari sentire solo Il fruscio delle 
sue vesti, Venuto l'autunno i padroni si pre- 
paravano per andare a Mosca, Pareva che 
Maria dovesso andare coi padroni a Mosca 
ed io restare In campagna, Ne volli parlare 
con Maria 0 scelni il momento che lei si 
ritirava in camera per aspettaria sul suo pus 
miggio, Ella ebbe paura quando mi vide ; {o 
la confortal con buone parole è le presi la 
mano è sentii che tremava tutta come una 
foglia, Mi sforza e le dismi tutta la pena 
che provava a vederla nelle mani di quel 
padrone, A_questo ella dette in un pianto 
dirotto ed io mi gettal verso di lei è la le- 
val quasi di peso, L'amore, la rabbia mi fa- 
cevano soffocare, « Giovanni | che vuoi tu 


fare di me? » Allora io mi ripresi e la la- 
sciai libera, Ma ella non si adirò meco ed 
ebbe anzi compassione del mio strazio, « Gio- 
vanni ! mi disse, guardami, guardami bene | 
abbi pietà di mel,,, preferirei morire mille 
volte anzichè vederti adirato con me, » Ed 
ecco perchè, compare mio, quella notte, seb- 
bene fosse bufera e scrosciasse il vento e 
cadesse la neve, mi parve più dolce della più 
gaia notte estiva, Mi parve che nel mio cuore 
si accendessero e sfavillassero tutte le stelle 
del firmamento, Il mattino dopo la prese la 
febbre, Il dottore disse che non conveniva 
portarla a Mosca e Semericoff anche lui parve 
rinunziasse a partire, Ma sua moglie si ri- 
sentì e dichiarò che non voleva assolutamente 
restare a marcire in campagna e finì per ispun- 
tarla. Io pregai il padrone che lasciasse anche 
me alla campagna e lui sebbene sulle prime 
stesse duro, finì col cedere, 

Partirono, 

Rimanemmo io e Maria quasi soli, Tutti i 
giovani furono mandati avanti coi carri e ba- 
gagli e restarono soli i vecchi ed i mozzi 
di stalla. A guardia di Maria fu lasciata la 
Iwanofna, un’ anima d’oro. Noi si era perciò 
abbastanza liberi, Sul principio ella si sentiva 
sempre debole ma, passate due settimane, co- 
minciò a migliorare, Il padrone mandava da 
Mosca corrieri sopra corrieri per aver notizie 
di Maria, volendo che appena fosse guarita, 
andasse subito a Mosca, 

Ma chel poteva aspettare, Noi passammo 
dei giorni di paradiso, Verso sera si attaccava 
qualche puledro di quelli padronali ad una 
slitta da caccia; Maria si ravvolgeva ben bene 
nella pelliccia e via a corsa a perdita di fiato, 
La notte biancheggia di neve, la luna splende 
ed il vento gelato ci morde la facci 


e 


Miss 
che delizia! Gli occhi di Maria pareva nuo- 
tassero nel piacere e mandassero lampi ! 
Tornati a casa, ci si riscaldava ben bene e 
lei gioiva come un bambino, Quando penso 
a ciò e alla vita che ho vissuto e alla feli- 
cità di quei giorni, come su tutto questo l'erba 
è cresciuta e la morte è passata, mi par di 
sognare, Ecco perchè io son fuggito al bosco 
e ho domandato alle selve l'oblio de’ miei 
tormenti. Il padrone non so come ebbe sen- 
tore della cosa ed una bella sera quando 
tornammo, vedemmo le finestre del quartiere 
{padronale illuminate. Maria fu lì lì per sveni- 
"te, «Che s'ha a fare? » domando a Maria ed 
ella mi si rovescia nelle braccia, Per farla 
breve, il padrone ci fece condurre davanti a 
sè e la conclusione fu che dopo due giorni 
Maria fu sposata a un vecchio contadino ve- 
dovo e pieno di figliuoli e a me ordinarono 
di farmi soldato, Quella notte softrii pene 
d'inferno, A_quando a quando mi pareva di 
vedere il fantasma di Maria che passava tra 
i turbini di neve e di vento e poi di nuovo 
buio pesto, 

Avevo deciso di fuggire, Il soldato non mi 
piaceva farlo e ancora mi balenava la spe- 
ranza di rivedere qualche volta Maria, Il 
giorno dopo mi levai all’alba, In cotte stava 
giù ad aspettarmi la slitta col cocchiere e col 
guardiano, C'erano i parenti e tutte le per- 
sone di servizio; le donne strillavano e pian- 
gevano e più di tutte la mia povera madre, 

Finalmente il guardiano mi prese per il brac- 
cio e mi costrinse a partire, lo lo supplicai 
di lasciarmi ed egli duro, Allora io detti una 
stratta, riuscii a divincolarmi e scappai nella 
capanna dov'era Maria « Maria Sergheiefna, 
dico, che Dio vi dia bene per lunghi anni, » 
Come intese la mia voce, mi si gettò addosso, 
mi si serrò alle vesti e pareva che fosse quasi 
per morire, Mi misi a sedere su una pan- 
china e mi misi a baciarla e poi detti in 
un pianto dirotto, « Mariettal Marietta] Dio 
come faremo a non ci rivedere mai più! » 
Lei non aveva neanche forza di rispondere; 
fieccò la testa nella mia pelliccia @ mi strin- 
geva fortemente le mani, Quanta dolcezza e 
quanto spasimo provai in quell’ istante | 

Ma intanto in aiuto dei primi eran venuti 
altri cinque uomini che mi strapparono dalle 
braccia Maria che si disperava è si dibatteva 
orribilmente, lo iz uscire dalla capanna 
ma dentro di pensavo: « Fuggirò, fug- 
girò loro certamente, » Si corre, si corre in- 
tanto alla campagna tra turbini di neve e di 
vento, € Lasciami andare, Potap, dico al guar- 
diano, » « Che ti frulla? dice lui, non ho 
mica due teste sulle spalle, » Lasciami an- 
dare, Potap! mi farò seppellir vivo per te, 


venderò anche l’anima, ma lasciami andare; » 
Ma egli non rispose. Arrivammo a una sta- 
zione per passarvi la notte, Mi misero in 
mezzo per dormire, Quando fui sicuro che 
dormivano ben bene, saltai su ritto di colpo 
per vedere se alcuno si svegliava, Nessuno 
si mosse; solo Potap mezzo assopito comin- 
ciò a tastare intorno ma sbagliò verso, per 
fortuna, e dopo aver toccato un contadino si 
rimise a russare, Io strisciai adagino adagino; 
a un tratto sentii il rumore di un grillo e 
mi parve qualcuno che si svegliasse, Pure fi- 
nalmente arrivai alla porta, afferrai una pel- 
liccia e via nella corte, Allora mi parve di 
respirare aria libera per la prima volta in 
vita mia, Mi misi sulla strada maestra e via 
come una freccia, Corsi almeno tre verste 
senza fermarmi sinchè mi sentii mancare il 
respiro, La notte era così chiara che si sa- 
rebbe distinto un uomo alla distanza di due 
verste, Pensai che avrebbero potuto scoprirmi 
e allora adocchiai una capanna che mi pa- 
reva non tanto lontana: invece per arrivarvi 
dovetti sfiatarmi per un’altra mezz'ora, Final 
mente arrivai e m’accorsi che ero in un vil- 
laggio. Fortuna volle che m’ imbattessi in un 
fienile, Mi seppellii dentro un monte di pa- 
Blia e per due giorni non misi più il naso 
fuori. In capo a due giorni uscii con una 
fame da lupo, Era buio e si vedeva qua e 
là qualche puntolino luminoso, ciò che si- 
gnificava che le massaie si davano già dat- 
torno per accendere il focolare, Mi avvicino 
ad una capanna, rompo con un pugno la not- 
tola dell’uscio e con un salto mi trovo nel 
bel mezzo della cucina davanti a un bel pezzo 
di contadina, Le chiedo del pane ma lei ri- 
Mane come pietrificata per lo spavento, Senza 
tanti complimenti me lo piglio da me e piglio 
insieme anche un coltello: non si sa mai, 
son tanti i casil Le dico di non fiatare e 
via. Mangiato che ebbi, mi rificcai dentro la 
paglia aspettando il crepuscolo, Quindi esco 
di nuovo alla campagna e vo difilato alla 
stalla dei miei padroni. Trovo i servi e dico: 
« Eccomi qua, ho fame e ho freddo; chi di 
voi mi vuol tradire? » Nessuno per fortuna 
volle tradire il suo compagno, Mi dissero che 
Îl padrone se n'era ripartito per Mosca, Allora 
mi venne una voglia irresistibile di riveder su- 
bito Maria, Vo di corsa al villaggio; vedo sul 
confine una catapecchia mezzo sfondata, Una 
miseria che agghiaccia il cuore, Nel mezzo 
della stanza arde una lampada fumicosa. Ma- 
ria rattoppa i cenci dei bambini e Trofin il 
marito cuce degli. stivali. Rimasi un pezzo a 
guardarli, incerto se entrare o no, Maria pare 
che avesse un presentimento perchè si mise 
in ascolto, Anche Trofin s'avvicinò alla fine- 
stra, « Sono io, dico, Trofin Petrovich! io, 
Giovanni che son fuggito, Mi lasci entrare? » 
Maria si spaventò e io tornai a pregar Tro- 
fin che mi lasciasse entrare, « Lasciami en- 
trare, Petrovich} ti giuro che vengo solo per 
accomiatarmi e vo via subito, » Entro nella 
capanna, prego davanti all'imagine e seggo 
su una panca, « Dio vi aiuti » dice Maria tut- 
ta disfatta; poi grida: Perdonami, Giovanni |... 
Il pianto mi vince e sto sulla panca frignando 
come una donnicciuola. Dio, quale orrore! 
mi parve mi fosse piombata addosso la notte 
eterna, uno spasimo, uno spavento mai prima 
conosciuto, « Addio, Giovannino! » dice Ma- 
ria nella cui voce tremano le lacrime, Scatto 
in piedi e fo per afferrarla e portarla via ma 
vedo in un angolo Trofin che si sbatte come 
se avesse la febbre e Maria che protende 
verso di me le braccia supplicandomi a la- 
sciarla stare. Eh se è così, penso, allora pare 
che davvero converrà mettere una pietra su 
tutto il passato e separarci per sempre, « Ad- 
dio, Maria! addio anche a te, Trofin! » Tutt'e 
due rimangono zitti, « Probabilmente non ci 
rivedremo più! » Guardo Maria, aspettando 
un sussulto che ricordi il nostro antico amore, 
Ebbene, nulla come nulla; lei sta come ina 

nimata, cogli occhi fitti al suolo; soltanto il 

labbro superiore sembra che tremi convulsi- 

vamente, « Ebbene, Maria, addio per davvero, 

Pure per l’ultima volta, diamoci ancora un 

bacio, » E così tutto è finito, Uscii di là 

come sé non avessi più la testa con me, 

Quella notte avrò fatto, compare, almeno una 

trentina di verste ardite, Col vento in faccia, 

coi piedi nella neve, continuo sempre a cam- 

minare, come in sogno. Finalmente verso 

l’alba sentendomi stanco morto ho un mo- 

mento di lucidezza e cerco di ritrovarmi, 


Vedo un contadinello mingherlino e malatic- 
cio su un barroccio che mi viene incontro; 
adocchio una mannaia e gli dico se me la 
vuol vendere, Egli dapprima si spaventa ma 
poi finisce col cedermela a buoni patti. 
Passai un mese sempre camminando, senza 
riscaldarmi nè mangiare mai a sazietà, Inol- 
tre ero sempre in timore d'esser chiappato, 
Finalmente verso l'Annunziazione, il freddo 
cominciò a mitigarsi e mi parve di poter 
tirare il fiato, Quasi quasi allora cominciai a 
comprendere come al mondo si possa esser 
felici, Il sole comincia a riscaldarsi, ti butti 
a sedere in un canto presso un mucchio di 
fieno ; il vento di primavera ti batte dolce» 
mente in faccia; tu senti l’acqua che dap- 
pertutto si apre la strada, e gli uccelli che 
volano e cantano, Senti che tutto si agita, 
che non sei più solo al mondo, Quel tempo 
è veramente un incanto! Allora mi capitò 
inche un cnsetto, AI tramonto, mentre vo 
pacificamente per la mia strada, vedo una 
valli legati dietro 


carretta coperta; i due c 
id essa e non v' è il cocchiere, Mi avvicino 
e sento dentro gente che parla, Un vecchio 
che pare m'avesse sentito, si alza 6 guarda 
sopra al mantice, Era un mercante, « Salute 
per molti anni, miei padroni! » dico, Egli 
erede che m'abbia mandato il cocchiere e mi 
domanda se tarderà molto a venire, Mi metto 
i osservare ben bene la carretta è m'accorgo 
tu chi 


che ha il timone spezzato netto, « È 
sei?» domanda il mercante, Il suo compagno 
intanto se ne stava mogio mogio dentro la 
carretta « Voialtri padroni viaggiate così sem- 
plicemente? » « Eh eh1, risponde, abbiamo 
ben In nostra mannaia, » E in così dire la tira 
fuori, « Allora, dico io, se avete la mannaia, 
mi darete 5 rubli e se no, proveremo chi è 
più forte di noi, » I mercante pare che 
voglia inalberarsi ma il compagno, sia bene 
detto, lo rabbonisce e mi lascia pigliare il 
danaro, Quando mi vede col suo danaro, il 
mercante torna n dare in ismanie, « Rendimi 
i cinque rubli, rendimeli ! » 


siamo 


Ma io non me ne do per intesa ; 
saldati, Jo co' mici rubli vo diritto diritto 
in una bettola, Che volete? viene il mo 
mento della malinconia, Il passito è buio, 
l'avvenire è più buio ancora e allora si sente 
che bisogna dimenticar tutto e anche se stesso, 
Un bicchiere d'uequavite In questi casi fa 
miracoli, Ne bevi uno e nel cuore pare che 
ti spunti l'arcobaleno ; ne bevi un altro è ti 
fa l'effetto di essere nell'oceano a nuotare ; 
ne bevi il terzo, e non ti senti più. sotto 
terra né mare e la gente ti pare come tanti 
punti neri che ti ballano davanti agli occhi, 

Nell'osteria incontro un uomo che mi pare 


mi guardi con un certo interesse è che faccia 
cenno all'oste, Bevo il mio bicchiere è mi 
metto in un cantuccio a sedere su una panca, 
facendo le viste di godermela ma in realtà 
mi sento una prurigine come se uno pugno 


di formiche mi corresse per la schiena, Non 


si sa mai, potrebbe anche darsi che fosse una 
spia, Rgli intanto seguita n discorrere coll'onte 
come se nulin fome, « Si ranpa male, Save 
to Dementich! » dice quel signore, « Forse ci 
potremo un po' rifare quest'estate, Diversa 
mente siromo proprio costretti a levare le 
nostre tende, « Come mai? » « Hanno intro 
dotto troppo ordine in questi luoghi, Ulti 
mamente han chiappato Sidor; è vero che 
poi l'hanno rilaselato ma dietro uno sbruffo 
veramente forte, Comincia un po' a seccare 
questa storia, Se mi riencime di trovare del 
compagni che fonsero Kente con poca paura 
e punti riguardi, ti assicuro che non restorei 
più qui neanche un minuto, » « R non ti 
dispiace neanche di abbandonare la tua Dora! » 
« Che m'importa ? oramai è tempo di fi. 
nirla, Sono stufo, Figurati che nuo marito m'è 
venuto addorso col coltello, T'amicuro che mi 
faceva proprio pietà, » L'oste scoppiò In una 
risata, « Ma bisogna dir il vero, anche tu 
fal troppo da padrone col mol beni » « Ma 
che vuol? quella donna è di chi so la pi» 
glia, Innomma ti dico che se mi capitano tra 
piedi un compagno come si deve, pianto ba: 
rucen è burittini è mo ne vo altrove, » KR 
com dicendo fiasiva me, 


Boltikoff, 
(Trad, di 8, Ducovieh è di Th, Neal), 


IL MARZOCCO 


MARGINALIA 


Nol Mondo Parlamontaro 


Il Mondo Parlamentare del sig. Martinati forse 
perchè riproduce con qualche apparenza di fedeltà 
Il vero mondo parlamentare, ei sembra un mondo 
abbastanza noioso e superlativamente antipatico, 
I suoi poco onorevoli personaggi non sono in 
sostanza che dei campioni regionali del cretinismo 
e della furfanteria nazionale; La tela della comme» 
dia mostra la corda, 11 centro dell'orditura è rap- 
presentato dalla solita ferrovia di cui In Camera 
Sta per votare la costruzione, 

Intorno n questo progetto si agitano le solite 
cupidigie degli affaristi e degli appaltatori, rap- 
presentati dal non meno solito banchiere Accapare 
ratore di voti © corruttore di onorevoli, Né manca 
l'onesta resistenza del segretario generale galan- 
tomo: contro il quale si appuntano le ire e ggli ine 
trighi degli affaristi, che non essendo riusciti 1 
comprarlo, mettono in operà contro di lui, come 


mezzo disperato, Îl ricatto, Le debolezze sentimen= 
tali della moglie del vice-ministro offrono un prove 
videnziale punto d'appoggio ai maneggi della 
banda e del suo capo, Senonchè sempre più prov- 


videnzialmente un commesso infedele del ban- 


chiere De Fabris piglia il volo con aleune carte 
compromettenti, mediante le quali gli amici del 


sottosegretario riescono alla loro volta a r 


ienttare 
| ricattatori sventando la trama e salvando,... Il mi 
nistero, 

La commedia è di quattro atti, dei quali almeno 
due, il primo, 0 il secondo a scelta, è il quarto 
sono assolutamente supertlui, 1 terzo atto che ri- 
produce con fotografica evidenza gli ambulatori di 
Montecitorio è di gran lunga superiore agli altri, 

In generale la sceneggiatura è fiacca è pesante: 
ha tutte le incertezze è le ingennità di un primo 
lavoro, Lo spirito non abbonda; qualche motto 
grazioso affoga nel vaniloquio soporifero domi» 
nante, La commedin è suscettibile di tagli © di 
miglioramenti; potrebbe venire proficunmente ri- 
mandata agli uffici per un nuovo esame, 

Mercoledì sera all'Alfieri l'ambiente era eminene 
temente parlamentare: sul palcoscenico e nella 
sala, Ed anche nella sala vinsero... i ministeriali, 


Gajo, 


" Palazzo Riccardi. — La sala di Luca Gior- 
dano, così sfarzosa di oro e. colori da sembrare 
In certi vividi pomeriggi un istante di sote fer 
mato nell'arte, eri mercoledì avvolta in una luce 
più tenne e mistica 

Quasi pareva che il trionfo della Paganità domi» 
nante le composizioni della volta volesse velarsi 
0 per mero caso, non rivelarsi in tutto fl suo tri-i 
pudio, dinanzi alle imaggini della più alta ideatità, 


che Antonio Fogazzaro evocava nelle menti delle 


Mumerose uditrici, accorse né applaudirlo e de- 
pnamente è debitamente, 

Prendendo poetienmente le mosse dalle feste 
contenarie di Rovereto nel Maggio 1897, lo sejuiie 
Mito serittore osservò come feroci avversari del 
Ronmini abbiano contribuito per lunghi anni a te- 
nerne vivo il nome e come ora un tal compito 
spetti n' suoi discepoli, Anzi si nugura che al pari 
del Savonarola, il Rosmini possa avere nel secolo 
venturo la dovuta glorifienzione, Si figura quindi 
il Rosmini morente e tratteggia con grande finezza 
* aver avuta in 
que’ momenti, di tutti gii eventi della sua vita, TI 
lume della ragione fu il lume centrale dello api» 
tito e delle azioni del Rosmini, Ma Egli riuscì, fi 
lonofando, n stabilire un saldo nesso fra 1a ra 


di tocco Ia rapida visione, ehe de 


itione e la fede, è pel suo inimenso amore a Dio, 
all'Infinito Vivente, fu umile è Insieme riggionevol. 
mente magnanimo, Passando a deserivero il teme 
peramento affettuoso del Rosmini, il Fogazzaro 
accenna a un piecolo amore, che Egli ebbe come 
Dante n 9 anni: il quale ni può ritenere come un 
segno dell'esuberanza di affetto, che, adulto, ri 
vernò nelle amicizie, che ebbe fortissime, 

Né minore fu | suo amore per l'Italia, Credeva 
che l'unità intellettiva dovense precedere è prepa 
rare l'unità politica; non per questo N'adoperò 
meno con gli neritti @ con Ia parola a spingere tl 
Papa a fur guerra all'Austria, dopo nvere invano 
sognato di poter ottenere da questa senza guerra 
Il Lombardo-Veneto, favorendo un Impero tederco 
n beneficio della Casa d'Austria 6 della umanità 
enttolien, 

Dopo avere illuminato con grazioni aneddoti In 
figura morale del Ronmintt N Fogazzaro necennò 
nl carattere essenziale della nua dottrina, che mirò 
\_ntabilire l'esistenza della verità Indiperidente 
dalla ragione umana, creatrice di enna, In ctò 1 o 
ritore ni fa propugnatore delle Idee roaminiane, 
por combattere lo ncettielmo, per propugnare il 
trionfo dell'assoluto nella politica contro l'oppor- 
tuniamo imperante, per sostenere: l'idua della giu 
stiàia contro l'idea della difena ora prevalente, 
Coneluse facendo voti che presto possa sorgere 
In Italia una cattedra, da cul nl svolgano le teo. 
rie del Rosmini, figura grandiosa ed integra di 
pensatore, di eu nel Crirtianesimo non si ha 
l'eguale se non negli antiehi Padri della Chiesa, 


Il Fogazzaro fu nella sua lettura solenne e fer- 
vido nel tempo stesso; nulla concesse a' soliti 
lenocinii per l'applauso, ma riuscì con la parola 
della più schietta convinzione a farsi applaudire 
più e più volte ed a convincere anche, 

* Hanotaux e de Vogtié. — Il 24 u, s, ebbe 
luogo all'Academie Francaise i) ricevimento del 
ministro Hanotaux che succedeva a Challemet- 
Lacour, Di questo illustre oratore, filosofo e 
uomo politico il nuovo accademico fece un assai 
degno elogio, Veramente la figura di quello scom- 
parso è delle più enigmatiche che si conoscano, 
Somiglia per molti tratti a de Vigny che Challe- 
mel-Lacour studiò già ed analizzò assai bene, Am- 
bedue hanno lo stesso riserbo impenetrabile e al- 
tero, lo stesso disdegno delle familiarità volgari 
ela stessa cupa e severa tempra d'aristocrati e di 
Stolci. Ma, caso curioso e del resto molto facile 
a spiegare, Challemel che fu, può dirsi, il riserbo 
fatto uomo, fu pure dotato di vera € grande elo- 
quenza della quale ci lasciò alcuni ammirabili e 
perfetti modelli, Ebbe anzi molto più il dono 
della parola in prosa di quello che l'avesse de Vi 
ny In poesia, Hanotaux parlò anche’ di Riche. 
lieux della cui vita egli si è fatto il principale 
soggetto di studio e sul quale pubblicò già due vo- 
lumi a cui altri dovranno seguire, Gli rispose il 
visconte di Vogt che ebbe parole di molta lode 
pei lavori del nuovo accademico è parlò anche 


di Challamel-Lacour, ma non Seppe o non volle 
darcene un ritratto compito, Questo anche dopo 
il saggio datone da Hanotaux e da de Voghé ri- 
man sempre da fare, Un punto su cui si 
tuò un certo dissidio tra il vecchio e il 


NTA 
nuovo 
academico fu quello relativo al giudizio da por- 
tare sull'opera di Richelieu, Hanotaux considera 
fiuest'opera come capitale per la formazione della 
Francia contemporanea è de Voghé invece stima 
che la fosse per molta parte caduca, Egli crede 
che la distruzione sistematica della nobiltà con 
un prepotente necentramento monarchico abbia 
prodotto da ultimo la distruzione della monar- 


chin stessa e messo in forse l'esistenza di tutto il 


paese, E non neghiamo che sia in ciò del vero, 
Quando Luigi XVI ebbe a combattere colla bor- 


ghesia, sarebbe stato certo più forte è più fortu- 


nato in quella lotta se avesse avuto l'appoggio 
di una aristocrazia valida e vigorosa ed avrebbe 
avuto ragione di rimpiangere che l'opera troppo 
zelante è attiva dei Richelieu e dei Luigi XIV 
Atvesse tolte le più vitali radici a quella aristocra» 
zia, Meno bene avvisato fu de Voglié quando 
fece una specie d'apologia del colpo di stato del 
2 decembre : il quale si può bene Spiegare ma 
non giova e non è decente scusare e giustificare, 

* Abi, Pisa 1... — A Pisa avevano un solo tea- 
tro possibile, il Politeama, Ecco ora quanto leg» 
giamo nel Corriere Zaziano + « 11 Politeama di 
Porta alle Piaggie, che è uno dei rinomati sia 
per In bellezza della costruzione e la eleganza 
di tutto l'ambiente, sia per avere avuto sulle sue 
scene | più noti artisti d'Italia, è stato posto nl 
l'asta; è l'altro giorno doveva essere aggiudicato 
al compratore, 

« L'incanto si aprì con 30000 lire (1) e non vi 
concorse nessuno, 

« Meno male che così si avrà il tempo di ripa» 
rare n questa vergogna j; perchè non è un teatro 


che scompare, ma anche qualche cosa del nostro 


brio e della nostra galanteria, alcuni cospicui 
cittadini hanno ora dimostrato il pensiero di rac- 
cogliere fra loro delle azioni, riscattare il Poli. 
teama e riaprirlo al più presto con qualche brit: 


lante 


ippresentazione, » 

Oggi un teatro ; dimani, se non ci fossero | ca» 
nohicei e l'arcivescovo, ci sarebbe da temere, che 
nella città del conte Ugolino e di San Ranieri si 
mettense all'asta Il Duomo con la relativa Torre 
pendente, Che miseria, in queste disgraziate città 
italiane 1 


RIVISTE E GIORNALI 


* Dalla Cre//ià Calfolica, ultimo numero, 

Il P, Vittore Becker in un suo accurato studio 
tende n dimostrare 1’ /wilastone di Cristo opera 
di Tommaso da Kempis a preferenza del Gor- 
sento, 

Tommaso Halmerken nacque nel 1379 a Kom- 
pen, nella, provincia renana, presso Dusseldorf, 
© presto entrò nel canonici regolari di 8, Ago 
itino, 

Risponde il Recker alle tre questioni, 

1, Quando fu seritta 1 /milazione ? Nessun co- 
dice fu paleograficamente potuto ridurre n cata 
anteriore al secolo XV, 1) my, più antico è quello 
di Zwoll (1494), Può la composizione assegnarsi 
all'anno 1420, 

2. Fu opera di un ennonico agostiniano di 
4woll ? 

4. È Tommaso da Kempla questo canonico? 

Il Becker cita fra. molte altre la testimonianza 
di Giovanni Bunch (1399*1480), che convisse con 
Tommaso @ nerlune la cronaca del'Capitolo Win 
derhelm, Non fu dunque T'ommnwo il copiata, co- 
me fu argomentato da alcuni dalla segnatura del. 
l'uutografo del 1441 di Bruxelles, ma vero autore. 


L'ipotesi che attribuirebbe l'opera a Gerson 
viene esclusa dal fatto che due volte, subito dopo, 
e due anni prima della morte di lui, venne fatto 
un elenco delle sue opere dal fratello suo, nel 
quale elenco non è mai citata l' /milazione, 


— Il prof, Giovagnoli ha tenuta in questi giorni alla Perma» 
Mente di Milano una conferenza sul tema Dal Prati al Carducci. 
Toccando dei poeti viventi, Rapisardi, D'Annunzio, Ada Negri e 
Pascoli, il conferenziere ha detto, che quent'ultimo gli sembrava un 
po' incomprensibile, Naturalmente è una opinione come un'altra : 
il comprendere è cosa relativa, 

= Il prof. Del Lungo ha tenuto a Milano una applaudita con. 
ferenza intorno a Firenze e a Dante, L' illustre conferanziere parlò 


della grandezza e dell'importanza di Firenze nella storia della 
civiltà italiana e dimostrò come il poema di 


più magnifica dell'anima fiorentina, diventata, mercé il poeta, ita» 
liana, La conferenza fu molto applaudita 

— Da un telegramma di Matilde Serno al Mattino, datato da 
Nizza, apprendiamo, che Eleonora Duse pensa seriamente a ricom» 


Dante sia la sintesi 


porre tutto il nuo repertorio. Essa, fra l'estate 6 l'autunno di que» 
st'anno, tornando in Italia, intenderebbe di mettere in prova La 
‘Principessa di ‘Bagdad di A, Dumas, La città morta è La 
Gioconda del D'Annunzio, Hedda Gabler è La Casi di bambola 
dell'Ibuen, Le Pas del Portoriche, più forse qualche dramma 
dello Shakenpcare, Questa notizia non fa che confermare le ine 
tenzioni della grande attrice, giù precedentemente espresse, 

Idouard Rod ha tenuta a Londra una conferenza sul romanzo 
francese contemporaneo. Il fino romanziere ha parlato ‘delle origini 
del romanzo contemporaneo, ne ha indicati gl' intendimenti è anche 
Vavventre. Il Rod vede nel romanzo moderno la più alta espres 
sione della letteratura, Specialmente nel romanzo di carattere, che, 
secondo lui, ha preso il posto della tragedia € che, come. questa, 
consiste nel mostrare una passione arrivata al suo parossismo. Fgli 
ricononco, che il romanzo può parere immorale, perchè ha quasi 
sempre per soggetto l'amore illecito. Ma l'amore è la passione 
dominante e per: far veder cib, di cui & capace, bisogna che abbia 
a lottare contro degli ostacoli, e Questi ostacoli sono appunto le 
leggi © le opinioni sociali. Diplngere una passione pacifica. di 
una coppia regolare sarebbe, in un romanzo, senza Interesse, come, 
del resto, anche nella tragedia, Di qui l'immoralità, che si rim» 
Provera al romanzo. Ma il romanzo non è un libro di educazione ; 
sibbene un'opera d'arte, che riflette la Vita, o certo fasi dello vita ; 
ed è fatto per coloro che hannò provata la vita è possono senza 
paura € senza danno guardare l'immagino tracciata dal romane 
riore, 

— 1 Persiani di Rachilo nono mati rappresentati al Teatro di 
Mrenlavia con musica del principe di Meiningen. Noi notiamo tutte 
queme rappresentazioni delle grandi tragedie greche, come un segno 
caratteristico del nostro tempo, ansioso di riudire ta parola degli 
antichi, 

— Molta d' Ita 
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Un libro 
contro Goethe 


In Italia, da cinque o sei anni — se 
ni eccettua la magnifica opera del So- 
lerti sul Tasso —, i processi di revi. 
gione delle glorie letterarie sono tutti 
* devoluti » agli antropologi lombro 
niani, Essi disfanno con mezzi « scopi 
puramente scientifici 0 pseudo-scienti. 
fici le divinità artistiche; e nel paese 
de) de Sanctis la critica antropome. 
trica ha sostituito la critica estetica, 
senza contrasto, così che ormai | più 
giovani professori parlano ai loro di. 
scepoli di Leopardi degenerato ed epi. 


stat 


10 
stupri! 


lettoide prima di parlare di Leopardi 
poeta. 

Certo, le così dette conclusioni 
degli scienziati » contro gli artisti pas: 
sino grige e vacue come nuvole sul 
sereno della Poesia, e tutti i volumi 
di Max Nordau saranno distrutti e di- 
menticati quando Wagner, Leopardi, 
Rousseau, Foscolo, Musset, Baudelaire 
e tutti gli altri degenerati superiori e 
inferiori seguiteranno a splendere come 
soli per la vita e per la delizia nostra. 
Combattere quei libri, quei metodi e 
quelle tronfie sentenze è opera don- 
chisciottesca. Ma nel momento in cui 
la follia iconoclasta imperversa con più 
fragore, leggere e meditare il libro che 
una delle più vaste menti francesi scrive 
per discutere da ar/ista e non da psi. 
chiatra il più olimpicamente sano e 
beato dei genii tedeschi, Volfango 
Goethe, sessantacinque anni dopo la 
morte, può essere un ammaestramento 
preziosissimo di saggezza. Qui i giu 


dici tornano ad essere degni dell'ac- 


cusato, e l'artista e la creazione arti 


stica sottraendosi alla tortura degli 
strumenti psicometrici appaiono in tutta 
la loro grandezza ed in tutta la loro 
libertà, A ciascuno, il suo. 

Perchè, lasciando da parte i mi 
nori fanatici e feroci —,i più grandi 


scienziati nei più ricchi laboratori — 


Binet a Parigi, Sergi a Roma, Mosso 
a Torino, Wundt a Lipsia, Tamburini 
a Reggio Emilia, Stumpf a Berlino — 
riesciranno con tenacia e sagacia a 
vedere come. un pensiero o una emo» 
zione artistica si producano, ma non 
potranno mai giudicare che valore este- 
tico e filosofico quel pensiero abbia in 
quell'epoca, in quel paese, in quell'ar- 
tista, po 

E per intendere l'importanza di un 
Goethe varranno più queste trecento 
pagine in sedicesimo di Edouard Rod, 
che venti volumi in ottavo di Cesare 
Lombroso, 


Contro Goethe, la letteratura critica 
italiana possiede un breve saggio che, 
scritto vent'anni fa, è stato troppo 


presto dimenticato, Esso è in quell'ar- 
dente volume /ame usurpate che oggi 
resta come la più sincera opera del 
sincerissimo Vittorio Imbriani, ed ap- 
pare (certo il Rod non lo conosce) 
come la ruvida trama della grandiosa 
opera dello scrittore francese. L'Im- 
briani arrivava correndo impetuosa 
mente, più per intuito che per ragio- 
namento, alle stesse conclusioni cui 
oggi arriva con passo misurato e pru 
dente il Rod. 


E questa prudenza oggi era neces: 


$ Na a uno che non voleva fare opera 


né di panegirista melliluo nè di deni- 
gratore cieco. 

Ormai una biblioteca colossale è 
stata scritta sul Goethe, su le sue 
donne, sui suoi amici, sui suoi libri, su 
le sue lettere, sui suoi manoscritti, su 
le sue idee, sui suoi capricci, Chiunque 
abbia una volta parlato con lui è dive- 
nuto una figura storica, In molte uni- 
versità tedesche, professori dottissimi 
dedicano la loro vita a raccontar Goe- 
the e a commentarlo, Weimar dove 
sono raccolte le sue reliquie, è la Mecca 
di una religione di cui egli è Dio; 
vi si conservano le sue collezioni e la 
sua tabacchiera, i sassi che egli rac» 
coglieva nelle sue passeggiate, 'gli og- 
getti artistici che egli scelse in Italia, 
i minimi doni che gli ammiratori lo 
pregavano di accettare, i ritratti, oh 
tedeschissima moralità ! di tutte le sue 
amiche ed amanti e in mezzo ad essi, 
una raccolta di ritratti di sua moglie. 
Una società ricca e potente si intitola 
da lui e non si dedica che al suo: culto, 
Una pubblicazione periodica i Goethe- 
Varbitcher, riunisce ogni notizia più 
insipida, ogni parola e ogni atomo che 
possano lontanissimamente apparir le- 
gati alla memoria di lui. Bisognava 
tener conto di tutto ciò, penetrare nella 
foresta selvaggia de' mille commenti, 
non lasciarsi abbagliare dalle apoteosi 
solari, far la sintesi della grande opera 
e l'analisi di tutte le analisi, esser dot: 
tissimo e pure sincero, carico di un 
enorme bagaglio di scienza e pure agile 
e sensibile, aver visto tutto © pure 


saper leggere l'opera originale con 
occhi nuovi, 

Prendete solo il IWerMer e il Faust. 
Quanti quadri, quante incisioni, quan: 
te oleografie si frappongono. fra i 
nostri occhi e l'originale! Anche la 
musica accresce la confusione: Schu- 
mann, Boito, Berlioz, Gounod. Ora c' è 
anche il Wer/her di Massenet, E questi 
ricordi per chi oggi rilegga Goethe 
sono altrettanti pregiudizi che bisogna 
gittar via. 

Edouard Rod è riescito in questo 
lavoro -colossale-e-it-suo libro semplice 
di architettura, snello di stile pone dalla 
prima all'ultima pagina sotto gli occhi 
del lettore con una continuità sorpren- 
dente l'olimpismo o più chiaramente 
l'egoismo calmo e inesorabile del grande 
Volfango, nella vita e nell'arte. 

In questo senso il Goethe è vera- 
mente riescito a far convergere l’arte 
e la vita in un sol punto come due 
lati d'un angolo. Nè le più tragiche 
catastrofi della patria, nè i più mise- 
revoli lutti domestici poterono mai 
scuotere la piacevole serenità della sua 
atima calma e del suo volto rubicondo. 
Han detto che l'estetica di Winckel- 
mann e la placidità plastica dei ‘mo- 
delli greci, lo indussero d quella statuarie- 
tà divina, Certo è che essa gli fu como- 
da. Il suo olimpismo differì dal volgare 
egoismo solo perchè fu cosciente e raf: 


finato da una intelligenza superiore ; 
ma basta leggere le sue VMemorie per 
vedere e sentire quanto esso fu spietato, 
Egli stesso paragonò la sua vita arti- 
stica a una piramide, ed è certo che 
la piramide è imponente e il vertice 
è alto nel cielo, ma è anchecerto — e 
immenso, ammirabile — che per sessan- 
t'anni niente e nessuno riescì a fargli 
dimenticare la costruzione di quella 
piramide. Egli restò eternamente impas 
sibile, in un'attitudine e in un drap- 
peggiamento di semidio quali le sue 
Memorie (Poesia e Verità) ci hanno 
imposti ; ed è molto acuto il capitolo 
in cui Rod ricerca in Goethe i princi. 
pii dell'elegante e voluttuoso intellet: 
tualismo del Bourget, del sottile e ri- 


goroso « culto dell'io » del Barrès, 
e, innanzi tutto, dell'Uedermenseh di 
Nietzsche. 

Per dirigere tutte le proprie energie 
verso la sua mèta, egli ebbe la « mano 
di ferro » del suo Goets von Derli 
chingen, cd è mirabile la critica che 
nel famoso colloquio Napoleone gli 
fece del suo Werther quando gli rim- 
proverò di aver condotto il giovane 
al suicidio, non per la sola passione 
ma per delusioni di vanità e d'ambi- 
zione. « Restar troppo a lungo con 
Goethe mi rende infelice — scriveva 
Schiller a Koerner nel 1788 — ; anche 
coi îigliori amici suoi egli non ha un 
momento d'abbandono. Io credo che 
in realtà egli sia un egoista come è raro 
trovarne Possiede l’abilità di attirar 
gli uomini, di obbligarseli con grandi e 
piccole attenzioni, ma sa sempre con- 
servare tutta la sua libertà. Mostra 
una benevolenza continua, ma a mo' di 
un dio, senza mai concedersi ; e questo 
mi pare un modo d'agire ben prepa- 
rato e ben calcolato allo scopo di 
moltiplicare le delizie all'amor proprio. 
Perciò egli m'è odioso, sebbene io 
ami il suo genio con tutto il mio 
cuore », 

E, se tanto pensava il più nobile 
e disinteressato dei suoi amici, colui 
al cui consiglio noi dobbiamo la più 
bella "parte del as), che dovevano 
pensar le donne amate da lui, da sua 
sorella a sua moglie e alle sue amanti, 
nel giorno dell'oblio e dell'abban 
dono ? 

Come già nel Goete von Berlichingen 
che segna la sua crisi romantica, sua 
sorella Cornelia diventa Maria sorella 
di Goetz e un suo devoto amico di 
Strasburgo diventa Franz Lerse, così 
è noto che tutta la tragica avventura 
del Werther è sorta dal suo platonico 
amore per la bionda Carlotta Buff fi. 
danzata al suo amico Kestner a Wet- 
zlar e un pò' anche dalla prudente corte 
fatta poco dopo alla bruna Massimi: 
liana Brentano il cui marito pacifico 
negoziante di Francoforte fu utilizzato 
nel disegnare il gelosissimo Alberto, 
E fin quì nulla di nuovo, specialmente 
per un lettore del nostro tempo, se lo 
stesso Goethe nelle lettere e nelle me- 
morie non vantasse la verità delle an- 
goscie descritte, non gridasse ai qua- 
tro venti di aver egli stesso, egli stesso 
sofferto quelli strazii, non giurasse che 
il Werther è una « confessione gene: 
rale! » A leggere nel libro del Rod 
la deliziosa pace e i bei passatempi e 
le ornate civetterie del poeta in quei 
giorni che dovevano esser terribili, si 
può anche finire a ridere. 

Ma ridere è più difficile quando 
marciando gli alleati su la Francia ri. 
voluzionaria, egli accompagna il suo 
duca di Weimar colonnello prussiano, 
Nulla della sua anima egli gitta in 
quella lotta grandiosa, Egli approfitta 

della sua dimora in Francia per leg- 
gere gli scrittori francesi meno noti, 
durante le marce studia i fenomeni di 


La 


IL MARZOCCO | 
Il Teatro di Prosa 


IL “PLUTO,, 


rifrazione della luce nei ruscelli (osser- 
vazioni molto misere, dicono gli spe- 
cialisti), è contento che la fatica gli 
faccia perdere un po' della obesità do- 
vuta alle delicatezze culinarie della sua 
mite Cristiana Vulpius, e finisce a pa- 
ragonare tutta la rivoluzione, la guerra, 
la caduta d'un trono, la disfatta degli 
alleati, la ricirata a una commedia che 
lo distrae senza interrompere lo sviluppo 
del suo pensiero... 

Così davanti al più grande dramma 
della storia moderna egli conserva lo 
stesso sangue freddo che gli faceva cqun- 
sigliare alla povera Von Stein pl 
dal suo abbandono di non bere trop- 
po caffè! E a cinquantotto anni lo. in- 
duceva a corteggiare Minna Herzlieb 
di diciotto per scrivere subito, l'anno 
dopo, le A/finità elettive, dove egli stesso 
confida ad Eckermann « non c'è nem- 
meno una linea che non sia un ricordo 
della sua vita! » 

Non provo neppure a riassumere 
i due incisivi capitoli sul 7'asso e sul 
Faust, e la nitida descrizione della con- 
cezione dei due ast, — il primo 
cominciato fin dal 1771 e composto 
di impressioni personali « realizzate 
poeticamente », il secondo cominciato 
verso il 1829 di valore rappresenta. 
tivo più generale e simbolico e legato 
al primo dalla idea universalmente e 
nobilmente umana che il coro degli 
angeli canta alla fine: < Colui che 
raccoglie il suo sforzo in una costante 


aspirazione, può esser salvata dqitifie 


che è realmente l' epitaffio della vita 
del poeta olimpico. 


Così da un letterato è stato svolto 
con rettitudine e semplicità il processo 
al gran Goethe, E il libro in cui non 
sono contenuti dati antropometrici, în 
cui non sono ricercate le condizioni 
meteoriche nelle quali egli meglio po- 
teva comporre, in cui non si numerano 
i suoi denti e non si indicano con ter- 
rore i capricci delle sue mode, in cui 
non si dà l'elenco delle sue malattie 
e non si descrivono le sue digestioni, 
è un libro vitale che ormai ogni per- 
sona colta, prima e dopo aver letta l'o- 
pera del sommo tedesco, deve conoscere, 
come una prolusione o una conclusione 
necessaria. 

Lo scrittore è stato giudicato su 
quello che ha scritto, e il critico è stato 
uno scrittore. Non mi curo di sapere 
cha ne pensi il dottore Toulouse o il 


professor Patrizzi o quel giovanissimo 
e fecondissimo antropologo il quale re- 


centemente proclamò che la maggior 
gloria di Dante Alighieri era stata 
di essere un precursore di Lombroso, 
Forse, per loro, il libro di Edouard 
Rod è vana e sterile esercitazione di 
letterato; e apprestano i loro atru. 
menti per misurare in millimetri e in de. 
cimillimetri l’anima di Volfango Goethe, 
Vedremo, 


Ugo Ojetti. 


Nicola Festa scrive in una breve ma suc- 
cosa notizia sopra Aristofane datasi alle stampe 
in occasione della recita del //ufo: « chi esa- 
mina per prima questa commedia, dovrebbe 
essere con ogni cura messo sull’avviso, che 
quelle che egli non ha ancora lette sono tut- 
t'altra cosa; altrimenti può essere tentato di 
considerare la commedia antica come una 
cosa noiosa, mentre la noia ha messo piede 
in teatro solo in tempi relativamente recenti. » 
Il timore dell’esimio professore è apparso alla 
stregua dei fatti pienamente giustificato : la 
grande maggioranza degli spettatori sabato al 
Politeama ha giudicato il //uf0o una commedia 
eminentemente noiosa ed ha portato a casa 
la convinzione poco illuminata ma profonda 
che dal campione esaminato potesse valutarsi 
tutta la merce. 

1 coefficienti della noia in una recita ar- 
cheologica come quella di sabato, a presciu- 
dere dagli speciali requisiti della commedia 
rappresentata, sono molteplici e cadono sotto 
gli occhi di tutti, Basterebbe la continuità 
della recitazione per la quale, salvo un bre- 
vissimo intermezzo, vorrebbesi tenere incate- 
nata l’attenzione del pubblico per più di due 
ore; basterebbero le maschere che, se possono 
sulle prime sorprendere ed anche per la no- 
vità divertire la fantasia degli spettatori, fini- 
scono alla lunga col diventare un incubo... 
anche per chi le vede: figuriamoci poi per 
chi le porta! 

La maschera bandisce dal palcoscenico la 
espressione, che è quanto dire il migliore com- 
mento alla parola: riduce l’attore alle propor- 
zioni di un manichino munito di fonografo 
(più o meno chiaro) conferisce un’ intona- 


zione di monotonia inenarrabile alla voce. che. 


mentre dovrebbe uscirne rinforzata di tono, 
spesso invece diventa per essa un incompren- 
sibile borbottlo, A_ questo proposito ci sia 
lecito di esprimere un voto, Se 1’ iniziativa 
di alcuni volenterosi, appoggiata dal concorso 
dei nostri artisti drammatici più chiari, per- 
verrà a riportare sulla scena qualcheduno dei 
capolavori della tragedia greca (così il bel 
sogno potesse presto venir tradotto in realtà!) 
vogliamo sperare che le maschere saranno la- 
sciate definitivamente da parte, Poichè la ri- 
costruzione perfetta dell’ antico teatro non è 
possibile, poichè anzi in questo genere di 
spettacoli molteplici sono le transazioni, che 
si debbono praticare fra le esigenze archeo- 
logiche e le necessità moderne, così sarebbe 
forse migliore avviso rinunciare coraggiosa» 
mente a certe forme, che per essere traspor- 
tate fuori dell'ambiente più opportuno, non 
bastano ad assicurare la fedeltà storica e di- 
struggono senz'altro l’effetto drammatico, Dice 
bene l’ingegnoso traduttore di Aristofane nel 
suo modernissimo prologo: per riprodurre il 
Pluto sulle scene moderne « quale apparve una 
volta nella superba Atene » troppe cose ci vor- 
rebbero : ci vorrebbe l'anfiteatro greco, ci vor- 
rebbe il pubblico attico... sul serio, ci vor- 
rebbero le danze corali, la. musica intonata 
alle danze: bisognerebbe risuscitare la stu- 
penda, misteriosa armonia del ritmo e del 
verso, Basterebbe la necessità del pubblico,,., 
contemporaneo per fare intendere anche ai 
più volenterosi, come una ricostruzione per- 
fetta dell’antico teatro sia una inconseguibile 
chimera, 

Ma se una riproduzione siffatta  apparisce 
per mille ragioni impossibile, sembra che il 
miglior avviso debba essere quello di mettere 
in nuova luce quanto di più vitale e di più 
bello rimane ancora nelle vecchie opere glo- 
riose, adoperando senza scrupoli quel mezzi, 
che possono valere ad adattarle all'ambiente 


Ù 


sostanzialmente diverso, nel quale vengono’ 


oggi recitate, Che importa se questi mezzi ri- 
pugneranno alla fedeltà storica, dal momento 
che potranno talvolta riuscire a provocare in 
‘noi impressioni analoghe a quelle, che, in al- 
tri tempi, mezzi diversi dovettero suscitare 
nell’ animo degli antichi spettatori ? Poteva 
forse bastare la forza delle maschere a ri- 
portarci per virtù di illusione ai tempi di Pe- 
ricle, se l’ accento ora spiccatamente toscano 
ora meridionaleggiante degli interpreti ce ne 
allontanava irreparabilmente di diecine di se- 
coli ? E il comitato promotore, pur così eru- 
dito e vago di ricostruzioni archeologiche, non 
ha esso forse iniziato lo spettacolo mandan- 
doci alla ribalta Luigi Rasi in frac e cra- 
vatta bianca ad annunziare la prossima com- 
parsa di Pluto sulle scene ? 

Transigiamo dunque ‘sino in fondo e, ri- 
producendo le commedie antiche, cerchiamo 
di dar nel genio al pubblico, che di neces- 
sità è moderno ; altrimenti questo stesso pub- 
blico piglierà in uggia il teatro antico e ar- 
gomentando da un primo esperimento, lo, giu- 
dicherà noioso, 

Il Pluto, che non è certo nè Ja più vi- 
vace nè la più riuscita commedia di Aristo- 
fane, offre pure a paragone delle altre uno 
speciale interesse per noi, perchè piuttosto 
che un argomento cittadino o una polemica 
personale concerne un problema generale, che 
sconfina dai limiti angusti della questione po- 
litica o del giorno, L’inesauribile tema del 
danaro vi è trattato con arguzia sopraffina : 
vi si studiano con molta sagacia gli effetti di 
un radicale mutamento nella distribuzione 
della ricchezza: vi si potrebbero in talune 
scene rintracciare i prolegomeni di una vera 
e propria discussione intorno alla questione 
sociale, Però molta parte del //uto, a pre- 
scindere anche dalle spiritose allusioni e dalle 


arguzie paesane, che dovevano riuscire assai 
gustose pel pubblico ateniese, ma che non 


hanno più alcun sapore per noi, apparisce 
oggi ancora meravigliosamente vitale, 

Così nella prima parte della commedia 
hanno un intimo significato, anche oggi assai 
comprensibile per noi, le lodi del danaro, che 
cantano a gara Cremilo e Carione, A sentire 
Cremilo proclamare dopo una lunga esempli- 
ficazione che « tutto è soggetto allaricchezza » 
c'è da domandarsi, se costui non sia un no- 
stro contemporaneo intento a disquisire sulla 
strapotente autorità che il danaro è venuto 
acquistando nella odierna costituzione sociale: 
a sentire Carione che sentenzia ; 

anche In battaglia vincono que' soli 

dalla parte de' quali agli ni mette, 
c'è da scambiare il povero schiavo ateniese 
con uno dei nostri emancipati servitori, al quale 
sia venuto l’uzzolo di fare de’ prognostici sull’e- 
sito della guerra ispano-americana ! Proprio 
vero che gli uomini da che mondo è mondo 
si sono sempre rassomigliati in certe caratteri- 
stiche essenziali : proprio vero che l’arte im- 
mortale ha inteso sempre a sviscerare questi 
elementi fondamentali ed immutabili dell'anima 
umana | 

Nè meno interessanti sono le lodi che la 
Povertà fa di se stessa: lodi che hanno un 
alto significato morale perchè mettono alla 
gogna quell’auri sacra fames che è malanno 
nè antico nè moderno, ma di tutti i tempi. 
Del pari riescono assai gustose le censure che 
la stessa Povertà muove ad una ripartizione 
uniforme della ricchezza, quale la vagheg- 
giano Cremilo e Blessidemo, La mediocrità 
universale, che è la necessaria conseguenza 
dicerto premesse più o meno collettiviste, acqui- 
sta poi versi di Aristofaae un rilievo singolare. 

Nella seconda parte la scena tra il Sico- 
fante, 1° Uomo giusto e Carione, il dialogo ve- 
ramente magnifico per insuperabile vivacità 
tr la Vecchia e Cremilo coll’ intervento fi- 


nale del Giovane riboccano di un umorismo 
satirico, che nelle sue linee generali ci appa- 
risce curiosamente conforme al giudizio ed al 
pensiero moderno, Certo a questa illusione 
di fresca e moderna spigliatezza, che promana 
dalle parti migliori della commedia molto 
conferisce (è doveroso constatarlo a questo 
punto) la sapiente, forbita, elegantissima tra- 
duzione di Augusto Franchetti, Il chiaro pro- 
fessore, che ha saputo mirabilmente conciliare 
la vivace spontaneità del dialogo con le esi- 
genze di una versione letterale, ha cosf com- 
piuto nn'opera d’arte della maggiore impor- 
tanza ed ha procurato alle persone di buon 
gusto con la sua traduzione una lettura straor- 
dinariamente piacevole, 
La massima 


letto un dialogo è morto, rappresentato è vivo 


si attaglia al dialogo del //u/v meno che 
ad ogni altro, Con buona pace del chiaro 
autore della massima, a noi il dialogo del 
Pluto è sembrato assai più vivo alla Jet- 
tura, che quando lo sentimmo portato alla 
ribalta, Le arguzie concettose, le minute fi- 
nezze, di che si infiora il verso di Aristofane, 
richiedono un'attenzione ben desta, più fa- 
cile a trovarsi nel lettore che non in colui 
che ascolta, La comicità del //u/o non sca- 
turisce quasi mai dalla situazione, ma nasce 
viva e continua da' discorsi dei diversi per- 
sonaggi della commedia, La rappresentazione, 
che di essa si faccia in teatro, non può quindi 
conseguire che un effetto scenico limitatissimo, 
E tale fu infatti quello ottenuto dagli esecu- 
tori del Politeama, che non per questo certo 
meritano minore elogio, 

Gli studenti dell'Istituto di Studi Superiori, 
sotto la direzione di Luigi Rasi che disse 
da maestro il prologo, hanno compiuto il 
miracolo d'improvvisarsi attori e per lun 
ghe e difficilissime parti: hanno recitato, 
quasi tutti con sicurezza, tutti con lodevolis- 
simo impegno; ‘è malgrado la costruzione di- 
fettosa di alcune maschere (del resto esteti- 
camente perfette) sono riusciti a farsi inten- 
dere per lo meno,,,, da una metà degli spet- 
tatori, Veramente non si poteva pretendere di 
più da loro: come di più non si poteva pro- 
tendere dai valentissimi artisti, che diretti dal 
prof. Calosci curarono l'addobbo del teatro e 
della scena, 

Il massimo effetto teatrale fu ottenuto dalla 
sfilata degli attori eseguita al suono di una 
flebile intonatissima armonia, 

Proprio in quel momento gli attori tace 


VANO... 


Gajo. 


Una Scuola 
d’arte industriale 


lo uscii giorni sono dalle sale della 
scuola romana d'arte decorativa e in- 
dustriale, pieno di fiducia e di letizia, 
sentendomi d'improvviso a contatto 
con quanto di bello dorme in fondo 
al cuore del popolo, Avrei voluto far 
sfilare tutti i bozzetti, i gessi, le crete, 
gli acquerelli di quei modesti artisti 
in faccia agli eterni lodatori di ciò che 
fu a danno di ciò che sta per essere. 

Figliuoli del popolo, dopo avere la» 
vorato' lutta la giornata, questi valo» 
rosi passano la sera sotto la luce ar. 
tificlale ‘In esercizi delicati, quali i fregi 
di una pergamena, l' intaglio di un co- 
fano, | fiorami di un tessuto, | graf- 
fiti di una decorazione. Mi parve di 


IL MARZOCCO 


toccare i germi di un'arte. italica 
nuova, e ne vidi le diramazioni rigo- 
gliose ‘aprirsi nell'avvenire, come ai 
tempi del Pinturicchio e del Cellini, 
dei Cosmati e dei Robbia, di Atta- 
vante e di Maestro Giorgio da Gub- 
bio. Non furono questi i padri? L'arte 
italiana che sparse in passato i suoi 
frutti per tutta Europa dalla Spagna 
alla Russia, e che ora non gessa di 
diffondere tesori nel mondo, non può 
mancare in questo ramo dell'arte de- 
corativa e industriale. 

Lo spirito pratico fece degli Inglesi, 
in questo secolo, i precursori del rin- 
novamento: la conquista definitiva dello 
stile moderno spetta all’ Italia. Cotesto 
stile deve saper creare, sull'esempio 
dell'antico e sul modello della natura, 
le forme utili e belle di tutto ciò che 
ci attornia, dalla carrozza elettrica al 
palazzo, dall'umile sgabello alla fac- 
ciata di un tempio. Scuole che edu» 
chino lo spirito architettonico e  pla- 
stico del popolo sono di assoluta im- 
portanza: se noi non fossimo nati ieri 
alla vita nuova, e se armoniosa fosse 
stata la nostra educazione artistica, 
non dovremmo lamentare cose orribili, 
quali il centro di Firenze, le novità 
edilizie di Roma, le strade milanesi, e 
l'ibridismo che regna su tutte le case 
d'ogni condizione "sociale. 

Un salotto contemporaneo rassimi- 
glia a un negozio d'antiquario, e la 
signora che riceve, raccoglie in genere 
sulla sua persona tutte le stonature e 


le difformità dell'ambiente, Nel suo ve- 


stito si troveranno composti i ricordi 
di svariate fogge, invece di un unico 
disegno; del pari che la sala offrirà 
le più stridenti unioni: potrete, ad 
esempio, vedere un seggiolone di cuoio, 
tipo medievale, vicino a uno stipo ro- 
cocò e a un vaso della Cina; a un 
gruppo di Sèvres e a un trofeo di 
penne di pavone; a un tappeto turco 
e a un sofà Impero; a uno specchio 
di Murano e a un'iride di ventagli 
alla Watteau. Ora, questo ibridismo 


è il perfetto indice della confusione 
che regna nelle menti e della indiffe- 
renza sovrana dei cuori, Il significato 
delle cose nessuno lo indaga; tutti si 


fermano alle apparenze: la critica sto- 
rica ha insegnato che gli stili  cam- 


biano; dunque, invece di perdere gli 
anni a cercare uno stile unico, accoz: 
ziamo tutti gli stili, a dimostrazione 
della fluidità del tempo! 

La critica filosofica ha insegnato che 
i sistemi mutano ; e noi riposiamoci nel 
più ridente scetticismo, invece di edi- 
ficare in noi una fede severa ! 

Cotesto è il carattere delle epoche 
di transizione: la nostra è stata tale 
finora ; si spera ormai di arrivare a 
qualche cosa di meglio in tutte le 
le arti, 

Perciò noi studiamo con perseverante 
pazienza il passato, maturando silen» 
zionamente ciò che deve venire. Con 
metodo simile, viene diretta la scuola 
romana d'arte decorativa e industriale. 


Il giovine, già addestrato nella cono- 
scenza del disegno e delle ragioni geo- 
metriche, passa allo studio di tutti gli 
stili dall’orientale e greco, giù giù fino 
al Risorgimento. A_ grado a grado la 
sua mente può astrarre dagli elementi 
antichi quella essenza vitale che poi 
gli servirà per rendere la sua inven- 
zione originale e moderna. Alla scuola 
di disegno applicato alle arti industriali 
e agli esercizi di pittura decorativa, si 
aggiunge la scuola di plastica orna- 
mentale con lavori molteplici di stucchi, 
ceramiche, intagli, ceselli, smalto, nielli, 
agemine, incisioni, Inoltre viene impar- 
tito un insegnamento di storia dell’arte 
che serve a porgere il filo ai giovani 
artisti nel labirinto delle forme an- 
tiche. 

La Direzione delle Scuole è affidata 
all'architetto Raffaele Ojetti, il quale 
con zelo instancabile ne cura il pro- 
gresso. 

Questa scuola è l'ultima nata dopo 
quelle di Torino, di Milano, di Venezia, 
di Napoli, di Palermo ; ma conta già 
parecchie vittorie, segnatamente la me- 
daglia d'oro all' Esposizione interna- 
zionale di Anversa, che stabilì il pri- 
mato delle Scuole industriali italiane. 

Alla imminente Esposizione di To- 
rino, il pubblico potrà vedere il frutto 
degli studi di questi umili artisti. In 
essi noi sentiamo i primi squilli del- 
l'avvenire; perciò con passione li ad- 
ditiamo al pubblico, quale esempio 
della genialità innata nel popolo ita- 
ligho, che ‘dovrà in tutte le arti ri- 
tornare maestro del mondo, appena 
l'equilibrio sociale si sia stabilito, e 
appena coloro che stanno al potere 
saranno persuasi di quanto già da un 
pezzo scriveva l'illustre Villari, che cioè 
un'architettura nobile e armonica costa 
quanto una goffa sovrapposizione di 


pietre, 
Domenico Tumiati. 


Il perché 
di certi monumenti 


A Roma, nel giorno natale dell’ Urbe, è 
stato inaugurato un monumento a Silvio Spa- 
venta, il costante propugnatore della libertà, 
per cui avea sofferto dieci anni di carcere e 
nell'animo avea concepito una forma di stato 
purissima c salda, religione e sogno immu- 
tati di tutta la vita, Firenze non ha voluto 
restar seconda alla gran madre, Anch'essa 
aveva da onorare due uomini politici che in 
diverso modo, ma con onesta costanza, s'a- 
doperarono per la patria risorgente : ed ha 
scelto il giorno solenne dell'annessione della 
Toscana all'Italia, per inaugurare i monu- 
menti bronzei a Bettino Ricasoli ed Ubaldino 
Peruzzi, 

Benissimo : la festu non poteva avere mi 
glior effetto, Via 27 Aprile, veramente trion- 
fale negli archi ben disposti e nelle bandiere, 
ha accolto il sorriso della nostra Sovrana, 
e su tutto quel mare tumultuoso di popolo 
che gremiva la piazza, il canto de’ fanciulli 
hu vibrato argentino, mettendo come un bri- 
vido di tenerezza nelle cupolette a pena rin- 
verdite de' tigli, 

lo dal centro della piazza ho riguardato 
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lungamente la fuga di quegli archi posticci, 
su cui in fondo campeggiava la figura nera 
del General Fanti, Ed ho pensato: in piazza 
San Marco non c'è penuria di pomposi uo- 
mini d'arme in parata, e non mancano can- 
noni e carri, quelli stessi che, composti a 
trofeo, il buon Fedi così infelicemente ag- 
giunse al basamento; ma chi di quei soldati, 
ma chi del popolo tutto volgerà un solo 
sguardo al nero generale, chi solo lontana- 
mente ne ricorderà il merito marziale, un 
solo merito civile ? E il monumento bronzeo 
a Manfredo Fanti non è stato inaugurato che 
nel 1872! Perchè — bisogna convenirne — 
vè una giustizia e bella e consolatrice : 
quella del tempo, inconsciamente preparata 
dal sentimento della nazione, Le generazioni, 
che, seguono a quella che fu contemporanea 
agli uomini onorati nel bronzo e nel marmo 
e con tanta sollecitudine pochi anni dopo la 
loro morte, possono serenamente vagliare l’o- 
pera di questi egregi, e serenamente giudicarla, 
Ed è inutile aggiungere che il giudizio è quasi 
sempre sfavorevole o per lo meno severo. 
Altrimenti, perchè tanta sollecitudine’ in quei 
pochi superstiti contemporanei ed amici in- 
timi del grand’uomo, ad erigergli la statua ? 

Ma Dante per dominare col suo sdegno 
una piazza fiorentina ha ben dovuto attendere 
il sesto centenario della sua nascita, ha prin- 
cipalmente dovuto attendere che il sublime 
suo genio fosse meglio compreso, ne’ profondi 
suoi fremiti di libertà, dalla nazione ebra 
di indipendenza, Questo richiamo è troppo 
impari, troppo fuori di misura, lo so; ma è 
anche il primo che in Firenze ricorre sul lab- 
bro di chi, oltre le vane forme e le efimere 
solennità, voglia un po’ considerare l’'intima 
ragione de’ fatti, 

E fra l’orgia e il frastuono delle fanfare, 
da queste malinconie io era assalito, merco- 
ledì scorso, nel centro della piazza dell’ Indi- 
pendenza, mentre le imagini bronzee del Ri- 
casoli e del Peruzzi venivano alfine liberate 
da’ loro veli. E naturalmente ero portato col 
pensiero a un'età non molto tarda, di qui a 
un mezzo secolo, quando i contemporanei loro 
saranno morti, quando la nuova generazione 
cercherà invano da quei due nomi, così rigi- 
damente apposti ai monumenti, non che dai 
bassorilievi, un ricordo vivo, una giustifica- 
zione piena dell’alto tributo d’onore ad essi 
conferito dalla vecchia generazione. 

Sia detto con pace de' buoni e degli onesti, 
lo sono tutt'altro che un denigratore di questi 
illustri toscani; ne ammiro anzi e sinceramente 
e devotamente l'onestà a tutta prova — da 
cui non poco dobbiamo imparar noi e impa- 
reranno i nostri nepoti, —— e ne riconosco 
gli alti meriti civili e patriottici; ma non so 
disporre l'animo a vederli dominare, in bronzo, 
una grande e nuova piazza di Firenze, 

E la ragione di tanta mia perplessità è una 
ragion d’arte, forse troppo assoluta, forse poco 
accetta ai più. 

lo ho veduto a Roma la statua di Camillo 
Benso di Cavour, ma confesso candidamente 
di non averne ricevuta quella impressione pro 
fonda, che ho sempre sentito innanzi alla statua 
di Cavour nel cortile della nostra Banca, E il 
motivo non è solo estetico pel riconoscimento 
spontaneo degli altri pregi dell’opera del Ri- 
valta, ma risulta anche da elementi estrinseci, 
dall’armonia, cioè, della statua e dalla rispon- 
denza de’ pensieri e de’ ricordi, che l’uomo 
suscita, con l'ambiente, 

Un tal giudizio può parere, e pare anche 
a me, severo rispetto al Conte di Cavour; 
mu ho citato questa mia impressione, avuta 
di fresco, perchè gioverà a fare intendere me- 
glio e integralmente il pensier mio su’ mo 
numenti del Ricasoli e del Peruzzi e di tanti 
e tanti altri, Il quale è che certi onori 
e In certi luoghi andrebbero riserbati solo « 


an 


quei sommi, la cui luce gloriosa e per la 
mente e por l’opera sfavilli al di sopra d'ogni 
partigianeria o gusto interessato e s' imponga 
quindi all'ammirazione universale, Questo giu- 
dizio va consacrato dal tempo: la sollecitu- 
dine moderna è tutt'altro che propizia. alla 
continuità della fama di quelli stessi, che, in 
luoghi più ristretti ed adeguati al loro valore 
riconosciuto, potrebbero anche meritare di es- 
sere eternati nel marmo o nel bronzo. 

Ed ora una parola, una sobria parola, sul 
valore intimo de’ monumenti, La loro into- 
nazione è del più schietto e moderno reali» 
smo, nell’espressione del volto, nell’atteggia- 
mento, nel tocco, Il monumento di Augu- 
sto Rivalta appare di una linea molto svelta 
ed elegante a chi viene da Via 27 Aprile; 
perde un po’ dall'altra parte, da cui la per- 
sona altissima del Ricasoli — che arditimente 
l'artista ha rappresentato in falda — appare 
meno corretta per le ossute gambe divaricate 
e l'inclinamento del torso: posizione di riposo, 
che è del resto naturale in un uomo molto alto 
e nervoso, che legga, I due bassorilievi nello 
zoccolo, d'una gustosa parsimonia nei parti- 
colari, rappresentano il Ricasoli, nello stesso 
atto di leggere il proclama di annessione a 
Vittorio Emanuele, e la visita del Re al ca- 
stello di Brolio, 

Il monumento al Peruzzi del Romanelli a 
primo sguardo appare più ricco pe’ quattro 
bassorilievi, che mi sarebbero meglio piaciuti 
se, come nel bozzetto esposto or sono due 
anni, ne avessero fasciato, per dir così, il ba- 
samento : il quale in paragone dell'altro, ha 
una linea più grave ed anche meno simpa- 
tica, Ma i bassorilievi e la statua, a parte l'a- 
ria un po' esterrefatta del Peruzzi, hanno pregi 
di modellatura e di distribuzione innegabili, In 
entrambi poi, della povertà intrinseca de’ mo- 
menti della vita scelti ed espressi non va data 
colpa alcuna agli artisti ; perchè a dirla franca- 
mente, pochissimo c'era da scegliere e da 
esprimere; perchè,.., ma un' perchè vero € 
proprio certi monumenti in Firenze, e spe- 
cialmente in certi posti, non l'hanno, 


Romualdo Pantini. 


MARGINALIA 


* Porla nuova Bibliotoon Nazionale, — 
L'Ingegnere Arnaldo Ginevri tenne alla Società 
degli Impiegati Civili l'annunziato discorso intorno 
a quel suo disegno per la nuova biblioteca centrale 
di Firenze, del quale nol ci siamo più volte occu- 
pati, 

Nella prima parte della sua conferenza l'egregio 
ingegnere dimostrò luminosamente che |' unico 
quartiere ndatto alla nuova biblioteca è quello che 
egli per primo additò, contiguo alla Loggia del- 
l'Orcagna; adatto per ln posizione centrale, proprio 
nel cuore della città } adatto perchè una biblioteca 
ha sede naturale presso le gallerie è gli archivi ; 
adatto perchè quel lurido e malsano viluppo di 
chinssuoli è di voltoni ha urgente bisogno d'uno 
«sventramento, » Che dapprima si pensasse al nuo- 
vo centro, è cosn naturale, Ma ora vediamo quale, 
pur troppo, è riuscito ; ed & manifesto anche ni 
ciechi qual misero edifizio riuscirebbe 1 la nuova 

IMblioteca, Ia quale In Mirenze non può e non 
deve ensero che una grandiosa opera d'arte, La 
dimontrazione di questa verità fu svolta dal Gi. 
nevri con argomenti stringenti e con parola calda 
d'entusianmo per l'arte; ed ugualmente convin: 
conte ci parve ln critica a quel povero progetto 
del centro, ad a quell'idea, stravagante ed asnurdn, 
che pel decoro di tutti speriamo non riesca neme 
meno a passar come uni facezia, di cercare l'area 
per la nuova biblioteca... di la d'Arno | 

Nella seconda parte, rispose alle obiezioni che 
da varle parti erano state monse nl suo progetto 

di continuare la Loggia ; e non sm può negare che 

anpense farlo con vivacità ed eloquenza, Ma In- 

sieme dichiarò d'essere « ben lontano dall'idea di 

aver risoluta una quistione architettonica conì com. 

plossa, » Quello che anche a lui importa sopra 
ogni altra con è che la località in quella, e che 
l'edifizio rievcn degno delle tradizioni artistiche 
fiorentine, che troppe volte ormai sono mate vio» 
late, In ciò consentiamo apertamente con Jul, 

v iporlamo che agli applausi unanimi e caloroni 

che salutarono l'egragio Ingegnere, corrisponda 


tn largo movimento di simpatia nella cittadinane 
za fiorentina ; la quale dovrebbe interessarsi a una 
questione di così alta importanza e additare essa 
stessa al Municipio e al Governo la via da seguire, 

Fonte fiorentine. — Ormai alla meglio o alla 
peggio son terminate le feste centenarie; cioè 


‘è terminato quel tanto, che il tempo ostinatamente 


cattivo ha permesso, Il programma, si può dirlo 
ora, non era mal combinato e alcune imitazioni 
di giuochi è di costumi antichi gli hanno confe- 
rito una nota di eleganza veramente artistica e di 
buon gusto, Forse soltanto Firenze fra tutte le 
città italiane ha conservato ancora in mezzo alle 
volgarità presenti il sentimento del suo glorioso 
passato e tutte le volte che può si affretta a ri- 
produrne con lodevole zelo gli usi e le costumanze, 
Questo continuo bisogno di ritornare verso l'an» 
tico è senza dubbio una delle note più caratteri- 
stiche, più simpatiche, più interessanti della nostra 
città, E altresì tutto quello che si tenta in questo 
senso riesce quasi sempre perfettamente, \ 

Così son ben riusciti i quadrivviventi, il alto 
storico aPalazzo Vecchio e il giuoco del calcio” 

Quest'ultimo giuoco specialmente costitui uno 
spettacolo originale e interessante. È un esercizio 
di forza e di agilità, che proprio vedremmo vo. 
lentieri ripristinarsi nei nostri costumi, — 

* Quattro commedie in una sera ci ha fatto 
sentire nella passata settimana la Compagnia Pie- 
triboni all'Alfieri, Erano fe prescelte del concorso 
indetto dalla Associazione delln Stampa Toscana, 

Le quattro scene, erano di fatti più scene che 
commedie, non entusiasmarono nel complesso il 
pubblico come già non avevano entusiasmato i 
giudici del concorso, Delle quattro piacque spe 
cialmente / Co//aborazione di Enrico Guidotti, 
una d/ette assni graziosa, Qualche applauso si 
ebbero anche /oefili d'amime del Sig, Baratono 
di Genova, Le rose del Sig. Antoniotti e Amime 
del Sig, Cappa furono... subite dal pubblico in 
silenzio, 

La Commissione ha diviso il premio di lire cento 
fra le due prime commedie, assegnando n ciascuna 
delle altre la menzione onorevole, Una vera fiche 
de consolation ? 

* Preludi Leopardiani. — Con questo titolo 
Adolfo Albertazzi saviamente deplora sul W'es/o 
del Carlino il cumolo di festeggiamenti, di con- 
corsi letterarii e di ricerche eruditesche, che si 
preparano per il Centenario di Giacomo Leopardi, 
per quel giorno in cui ogni italiano colto e sen» 
sibile dovrebbe raccogliersi nel suo segreto a leg» 
gere ln Ginestra col cuore onde il Leopardi vi. 
sitava la tomba del Tasso, 

La storia d'im'antma,, TT" TT 3 

Ecco il tema per il concorso | 

Ma non l'ha scritta egli, il Leopardi, la storia 
dell'anima sua nei suoi libri immortali ? Che po» 
tremo aggiungere noi che non sia irreverente è 
vano? 


« l’overo, divino Leopardi! « Questo non è nè 
potrebbe essere secolo da poesia » egli diceva 
ed esortava alla prosa, Ma altro che prosa fnc- 
ciamo noi; altro che prosa di giornali e prosa di 
romanzi, Chi sn immaginare come i posteri giu 
dicheranno noi letterati d'oggi italiani se Dio con» 
ceda loto una delle maggiori sue grazie, il senti» 
mento poetico? A pensarci, a pensare in che 
modo s'insegnan le lettere In quasi tutte le uni- 
versità d'Italia e in che cosi sudano tanti nostri 
scrittori IMustri, si direbbe che tutto è errore; er» 
rore che nrte si necordì a libertà ; errore che gli 
studi letterari nobilitino ed elevino gli spiriti. Noi 
disprezziamo i secentisti perchè nella vita civile 
è sociale siam forse men vili, ma nelle lettere, cre» 
detemi sinm più bassi, Della letteratura facemmo 
In scienza critien; per In critica cominciammo con 
l'Introdurre il pettegolezzo nella letteratura e fi» 
ninmo con Ia letteratura del pettegolezzo ; Il no- 
stro snpero è Il saper delle trecche ; la nostra e» 
rudizione è di pedanti, è quei professori che osan 
paragonare agli umanisti han perduto, sotto ln 
polvere dei mal tentati codici, la facoltà d' arros- 
niro, T'uttl? Non per nulla nè senza Inselar tracce 
insegna un maestro come Giosub Carducci, Tut- 
tavin torna più comodo è di miglior fortuna se 
guire altri esempi, » 


* Michele Uda. — Questo critico morto niti- 
mamente a Napoli era uno del pochi, che in Ita- 
Ha ni occupano di teatro con coscienza, intelligenza 
e cultura, Sebbene vecchio, Michele Uda prediti. 
gova ancora l'espressione della modernità nulla 
scena e più d'una nudacia giovanile trovò in tut un 
gagliardo e fervido difensore, Egli era da ciren 
trent'anni nel giornalismo napoletano, ove colla. 
borava In qualità di redattore drammatico, Prima 
che critico era stato agli ntosso commediografo, 
Fra i suoi drammi è commedie ni ricordano an- 
corn GU spostati, una pittura di contumi del pe- 
riodo, che precedette le guerre dell'indipendenza, 
Michele Uda era nato n Cagliari, 

Gustavo Moreau, — Îî mancato al vivi di 
questi giorni all'età di 72 anni Gustave Moreau, 
uno del più grandi è originali. artisti di questo 
secolo, Fu un pittore che ebbe una tecnica rara 

potente con aplendori di minintarista, di orefico 


CO.» 


€ dii smaltatore a cui accoppiava un'anima di vero 
e sublime poeta. Quanti hanno avuto agio di vede- 
re e di ammirare certi suoi quadri come il Giovane 
e la Morte, La Sfinge e Edipo, Hétene, Salomé, ecc. 
dovranno confessare d'essere a lui debitori d’al- 
cune delle più squisite e affascinanti impressioni 
e dilettazioni artistiche della loro vita. Egli ebbe 
comune con Bocklin il pittore svizzero tedesco che 
suscita in Germania entusiasmi così iperbolici, una 
forte tendenza al simbolismo ed un sentimento 
profondo e genuino della poesia degli antichi miti 
e leggende. Ma il pittore francese s'avvantaggia 
sullo svizzero per una maestria tecnica molto più 
grande e per un senso molto più fino, acuto e 
delicato della bellezza. Quel senso del mistero, 
quella seconda vista che penetra nell'ascosa es- 
senza delle cose e che caratterizza i grandi poeti 
e che Moreau possedeva in grado eminente, è per 
un pittore uno scoglio terribile, perchè è un pre- 
sentissimo pericolo di fargli smarrire il senso della 
forma e l'abito della osservazione diligente e 
amorosa della realtà che sono all'arti plastiche 
anche più necessari della poesia. Ma quando un 
artista accoppia, come Moreau, il senso pittorico 
e quello poetico in vitale e potente armonia, egli 
è certo di lasciare una traccia incancellabile e glo- 
riosa nella storia dell’arte, Guai però agl'imitatori ! 
non v'è arte di cui l' imitazione sia più pericolosa 
e, tutto sommato, più vana di quella di Gustave 
Moreau, Egli fu un solitario per natura, per edu- 
cazione e per volontà, E da molti anni oramai 
egli non esponeva più nffatto nelle solite esposi- 
zioni mastodontiche di cui nei nostri tempi è tanta 
dovizia, tanto egli era consapevole che l'arte sua 
non era fatta per In folla nè per il gregge servile 
degl’ imitatori @ dei facili segunci, Il simbolismo 
è buono quand'è, come in Morenu, un prodotto 
spontaneo del temperamento particolare dell’arti- 
sta; quand’ è una semplice posa, come negl'imi- 
tatori, il simbolismo, è tra tutte le forme d'arte ln 
più povera, puerile e ridicola, 


In questi giorni Giovanni Hovio hm letto agli attoti dei Fio 
rentini di Napoli la prima parte della sua nuova trilogia soctale + 
Leviatano, 

— Una missione nciontifica tedesca ha scoperto a Efeso preso 
Sinitne un teatro romano u tra ordini di posti in eccellente condi» 
zione. L'orchestra © la scena sono quasi intatte. Sotto l'orchestra 
sono stuti trovati strumenti in rume e costumi di attori, stesì su 
Vasi di terra, Ma lu scoperta più importante è quella di una sta» 
tua della Nemesi, 

— La nuova biblloteca di Washington è costata 40 milioni, Tru 
le altre curlose novità vi è questa 1 {1 pubblico non hu alcun cone 
suna con pl' Impiegati i anzi, non Ti vede neppure, Quando quale 
cuno desidera un libro, non deve fur altro che corcarsi la scheda 
< introdurla in un ordigno speciale. Per mezzo di un filo elettrico 
l'impiegato invisibile ha notizia del libro richiesto è per mozzo 
d'un altro apparecchio telegrafico il libro è inviato al rithiedente, 
Tule e quale como accade nell Biblioteca Nazionale di Firenze !.,, 

— Iieonora Duse ha ottenuto un grande trionfo n Lisbona nel- 
l'Hedda Gabler di Ibsen, mossa su ultimamente, La sun rappro- 
sontazione d'addio ha avuto luogo lunedì col 2° atto della Femme 
de Clatade 0 Il 5° doll'Adrienne Lecouvrenr. In questa occasione 
nel iwatro Dona Amelia si è collocata una lapide di marmo in ri. 
cordo delle recite date dalla grande attrice, 1 re, ta regina è la 
Corte assistovano a questa festa. Alla Duse sono stati fatti regati 
d'un valore straordinario a nome della Corte, dell' aristocrazia © 
dlegti artiati portoghesi, 

— Il barone Ricasoli=Piridolli, ha donato alla Bibliotoca Nazio= 
mulo di Pirofizo tutti | manoscritti è le corrispondenze dell'abate 
Lumbruschini, Queste carte appartenevano # Bettino Ricasoli, il 
quale le aveva acquistate dagli oredi stenni del Lambrunchini. 

— Un ritratto di Americo Vespucel è stato trovato 4 Qiogoli in 
una villa già del Marchese Capponi. Quenta villa In antico appare 
tonova nl Vespueei, 

— AI teatro dell'Odbon di Parigi sl prepara una rapprosentazione 
di una grande curlomità letteraria t sarà per la prima volta recitata 
Loi grramte mere, commedia dn un atto di Victor Hugo, che non 


dontata mui ponta in iscena in nleun teatro, 
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Guipo MeLzi b'Erti, Giovinesza, Milano, 1898, 


Non cercate nelle rime di Guido Melzi di Rril 
Il ritmo sonante, splendida la frase e il canto 
vasto como Il mare, Natura di poeta delicata ce- 
citabile e contempintiva, soltanto le cose più umili 
fermano il suo pensiero, 

Su l'Adda blanca e scintillante e qui su le prode 
verdi e fiorite dell'Arno egli deve, s'io non erro, 
aver meditato lungamente e non senza tristezza 
fu Ja caducità della vita, Poichè tutti | versi suoi, 
ancora quelli che cl parlano d'amore, celeste foco, 
sono venati di una sottile malinconia, 

Sazi fino alla nausea di quell'arte tutta fronzoli 
# belletti che giornalmente ci forniscono | mani. 
futtori della poesia, salutiamo col maggio odorono 
la pubblicazione di quenti canti giovanili di un no» 


stro fratello spirituale notevoli singolarmente per 
la naturalezza e la semplicità delle immagini e per 
la profondità del sentimento, 

PrO 


E. CkRoLLI) /» soliludine, Lanciano, 1898. 


In questo grazioso volume di poesie un attento 
e coscienzioso lettore assai troverà da lodare, 
vuoi per la scelta opportuna e sagace dei soggetti, 
Vuoi per la fattura franca a un tempo e accurata, 
Il sentimento del Cerulli è veramente schietto e 
delicato e l’imaginazione sua è non di rado assai 


viva e originale, Se lo spazio del'npstro giornale 
ce lo consentisse, riprodurremmo volentieri al- 
cune strofe, che ci hanno particolarmente colpito, 
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“Uomini e idee 
del domani, 


E uscito ultimamente presso i fra 
telli Bocca un libro, che susciteri molti 
odii e molti amori per la franca auda: 
cia delle idee e per la sfrenata super: 
bia, con cui sono bandite. 

Se da vero la modestia fosse stata 
creata da coloro, che sapevano di non 
possedere alcun mezzo per farsi avanti, 
Mario Morasso, l’autore del libro suac- 
cennato, potrebbe star sicuro di non 
avere eguali in potere e in virtù, 

Comunque, in quest'ora, in cui an: 
che gli spiriti, che dovrebbero essere 
più saldi, ni piegano, per scansare la 
lotta, innanzi alla moltitudine soverchia- 


(1) Mario Monasso, locen, Torino, 1498, 
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trice, è bella la fierezza, con cui il gio- 
vane sociologo ultraindividualista enun- 
zia i suoi principii e la fede inconcussa 
che egli ha nel loro trionfo futuro, 

Qui non è il luogo di discutere quei 
principii, né di mostrare quanta nuova 
forza di persuasione acquistino da una 
parte per opera di Mario Morasso e 
quanta simpatia forse possano perdere 
dall'altra nello spirito di coloro, che 
non saranno disposti a passar sopra 
a certe intemperanze e a certe esagera- 
zioni dell'autore: 

Intemperanze ed esagerazioni, che 
rivelano un aspetto dell'ingegno'del Mo» 
rasso: l'amore al paradosso; e che per 
questo, cioè come espressione sincera 
d'un carattere, sono scusabilij ma che 
non meno per questo possono esser 
giudicati veri traviamenti e veri errori. 

Il Morasso va dritto alle conclusioni 
estreme, sopra tutto se le. giudica 
nuove; e per quelle sembra talvolta 
momentaneamente smarrire perfino il 
giusto sentimento e il giusto concetto 
della vita umana. Cosf, per esempio, 
sono sorte le sue idee intorno al lavoro: 
per lo scrittore degli Uomini e delle 
teo del domani i) lavoro rappresenta 
una condizione brutale dell'umanità e 
l'ozio la condizione più nobile. e più 
alta. Ma perché? o il Morasso di 
alla parola lavoro un significato, che 
non ha generalmente e che può assu- 
mere soltanto in certi determinati casi; 
oppure egli non s'è accorto, che lavoro, 
qualunque sia, vuol dire esercizio d'e- 
nergie ed esercizio di energie vuol 
dire vita e vita vuol dire piacere. 
Sopprimete il lavoro e due terzi del 
genere umano si uccideranno per di- 
sperazione. Invece il contadino in mezzo 
ni suoi campi e l'artigiano nella sua 
officina possono trarre dall'opera loro 
momenti di vigorosa gioia, quali il filo» 
sofo dalle sue meditazioni e il poeta 
dalle sue finzioni, Soltanto se quel: 
l'opera sarà troppo aspra, o troppo 
lunga, il contadino e l'artigiano ne 
Avranno pena; ma il constatar questo 
— 6 chi vorrebbe dirla una novità? 
— non suggerisce da vero la conclu- 
sione, che ogni sorta di lavoro e sem- 
pre sia da condannare e da fuggire. 
E dal momento che questo non è vero, 
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non mi par neppur utile il promul- 
garlo. Non si accorge il Morasso, che 
egli potrebbe fare il giuoco degli av- 
versarii ?.., 

È evidente, che il Morasso toglie 
dalla categoria dei lavori riprovevoli 
quello intellettuale; come se il con- 
ceder tutto all'intelligenza e niente 
al resto non sia una solenne ingiu- 
stizia fatta alla natura. Allo stesso 
modo il nostro autore è di coloro, che 
alla sola intelligenza vorrebbero asse- 
gnare il futuro dominio del mondo; 
quasi che anche le altre belle virtù 
virili, anche le forze fisiche, non aves- 
sero uno straordinario valore. Franca- 
mente questo sogno degli intellettuali 
mi pare non altro se non l'espressione 
d'una meschina superbia. 

Eppure, non ostante queste strava- 
ganze, il Morasso si rivela spesso un 
acuto, profondo, geniale osservatore. 
L'indole del suo libro lo porta a eser- 
citare la sua osservazione sul passato, 
sul presente e sull’avvenire. 

Confesso, che mi sembra di ben 
scarsa utilità l'indagine intorno all'av- 
venire, anche perché l'avvenire pare 
che abbia la missione di smentir sem. 
pre i suoi profeti, Nulla è più facile 
del far prognostici; ma a dimostrare 
quanto sian poco fondati quelli intorno 
ai destini umani basta il fatto, che 
tutti sono improntati al più roseo otti. 
mismo, promettono tutti una progre- 
diente felicità. La qual cosa indica es: 
ser quelli piuttosto il prodotto della 
speranza che d'una spassionata medi. 
tazione, 

Naturalmente nessuna forza al mondo 
poteva impedire al giovane sociologo 
Mario Morasso di far rivelazioni in- 
torno al futuro, Il suo libro n'è pieno 
e ve ne sono alcune, che farebbero ad. 
dirittura presagire una trasformazione 
radicale dell'esistenza, « Za socretà non 
deve sussistere == è la formula defì- 
nitiva, con cui conclude il Morasso — 
ma invece deve finive per il vantaggio 
dell'individuo, » Precisamente il con- 
trario di quello, che pensano ‘e predi. 
cano tanti altri, Fra i due opposti pa- 
reri avrà ragione... chi vedrà le cose, 
che accadranno di qui a qualche secolo. 


Dove il Morasso mostra una tem- 


pra d'ingegno veramente eccellente e 
una sicurezza di metodo e di cultura 
veramente notevole è nella prima patte, 
negli studii intorno all'origine delle raz- 
ze umane e dell'arte, al militarismo e 
alla funzione della guerra. Gli stessi 
pregi sono nella seconda parte, nei ca- 


pitoli intorno alla nostra vita nazionale 


enaPtivolgimenti sociali contemporanei. 

Nell'insieme Uomini e idee del do- 
mani è un libro, in cui un giovane un 
po' paradossale e forse troppo sogna- 
tore di novità, ma d'ingegno audace 
e vigoroso, ha disfrenate tutte le sue 
energie di pensiero je tutte le sue su- 
perbie. Quindi merita la massima con- 
siderazione e la pit ampia discussione. 


Enrico Corradini. 


Una storia della 
letteratura italiana 


Richard Garnett già noto anche per una 
pregiata traduzione’ di sonetti da Dante e Pe- 
trarca e Camoens ha scritto per la collezione 
iniziata da Gosse di manuali di storia delle 
varie letterature un libro molto diligente, ac- 
curato e ben fatto sulla storia della nostra 
letteratura del quale vorremmo dire oggi due 
parole tanto per sdebitarci in parte degli ob- 
blighi che come italiani abbiamo verso quel 
nobile straniero che delle cose nostre ha fatto 
uno studio così proficuo e intelligente e per 
incoraggiare anche qualche lettore itatiano a 
vedere quel volume e qualche editore un 
po’ ardito a pubblicarne una traduzione che 
potrebbe riuscire assai utile ed opportuna. 

La letteratura italiana guadagna ad essere 
studiata anche col metodo comparativo, Uno 
straniero che abbia fatto degli studi speciali 
intorno alle nostre lettere è atto forse più 
d'un italiano a vedere in quale parte delle 
cose la nostra letteratura è posta e quali sono 
le particolari influenze ch'ella ha esercitato od 
ha subito nel corso della sua evoluzione in 
confronto delle altre letterature sinorone d' Eu- 
ropa, Ed un inglese poi è specialmente in 
dicato per questo lavoro perchè antiche sono 
le connessioni della letteratura nostra con 
quella d'Inghilterra e perchè col suo carat: 
tere insulare un inglese può portarvi la più 
grande serenità e imparzialità e vedere perciò 
questi nessi con una chiarezza ed un’ acutezza 
che ad uno sguardo men libero daî fumi 
della boria nazionale difficilmente potrebbero 
essere consentite, Uno straniero vede le cose 
nostre anche quelle presenti come le vedranno 
i nostri più tardi nepoti: ed anche meglio; 
e può quindi parlarne spoglio d'ira e di 
amore eccessivi come un buon giudice che 
s' interessa alle questioni quanto basta per 


1 


poterle giudicare con discrezione e non per 
appassionarvisi ed esserne turbato. 

« La letteratura italiana (avverte nella pre- 
fazione il sig. Garnett) richiede d'essere co- 
stantemente considerata in connessione colle 
altre letterature, così con quelle da cui derivò 
come con quelle su cui esercitò il suo influsso. 
Ella è più intimamente affiliata all’ antichità 
di qualsiasi altra letteratura d'Europa e può 
quasi esser considerata come una continua- 
zione od una rinascita del latino, Il suo av- 
vento fu lungamente ed inesplicabilmente dif- 
ferito; ella è difatti la più giovane di tutte 
le principali letterature d'Europa; ma appena 
ella comparve, parve matura e immune da 
rozzezza e barbarie, La si può paragonare a 
Hermes il più giovane ma il più precoce de- 
gli dei; non, come Pallade, nato adulto ma 
pari a qualsiasi impresa fin, dalla culla, 


The babe was bom at the finst peop of day 
Ho began plalying on the Iyre ut noon 
And the sane evening did he nical away 


Apollo ‘è herde, 


« Il ragazzo nacque ai primi albori; a mez- 
zodì suonava la lira e la sera di quello stesso dì 
rubava il gregge d'Apollo, » Come eredi della 
tradizione classica gl'Italiani cominciarono ad 
insegnare alle altre nazioni molto prima che 
queste avessero nulla da insegnare a loro... 
L'Italia nulla deve a Chaucer, Spencer o Mil 
tonj ma Chaucer, Spencer e Milton mioltis- 
simo debbono a lei, » 

D'altra parte è vero che uno storico della 
letteratura italiana è al caso di dare un'idea 
adeguata delle facoltà mentali del nostro paese 
assai meno di quello che storici d'altre let- 
terature posson fare, E ciò perchè, come 08- 
sotva già Garnett, molto si scrisse da noi in 
latino, specie nel quattrocento e poi soprat- 
tutto « perchè la letteratura è una manifesta» 
zione meno completa che altrove dell’intél- 
letto della nazione, La gloria intellettuale d'In- 
philterra, Francia e Germania dipende soprat- 
tutto dai loro autori e uomini di scienza. 
Invece in Italia gli artisti superano di gran 
lunga gli autori e le migliori energie del 
paese furono impiegate in lavori d’arte, Mi- 
chelangelo uno de'pit grandi uomini che maf 
siano stati al mondo, in una storia letteraria 
non può pretendere più che un breve para 
grafo, E si può anche osservare che fra gl'Ita- 
liani più cospicui per genio .e attività, To- 
maso d'Aquino, Dante, Colombo, Leonardo, 
Michelangelo, Rafnele, Tiziano, Galileo, Na- 
poleone, solo uno fu propriamente un lette» 
rato, » i 

Servendosi di questi criterî, il sig. Garnett 
ha fatto un libro che è per molti rispetti ec-' 
cellente è risponde quasi interamente all’idea 
di un perfetto manuale di storia della lette- 
ratura italiana, Si capisce infatti che in un 
manuale non sono da cercarsi le erudizioni 
peregrine e recondite nè i grandi apparati bi- 
bliografici 0 la notizia minuziosa e completa 
di tutti gli uutori e di tutte le opere, Ciò sta 
bene nelle grandi storie o nelle speciali mo- 
nografie; ma sarebbe fuori di posto in un li. 
bro che deve proporsi di dare un'idea gene» 
rale dello sviluppo della letteratura della quale 
perciò deve curare | punti più essenziali © 
caratteristici, lasciando di proposito nell’om- 
bra | particolari meno significativi e impor- 
tanti, Questo ha fatto assai bene il sig. Gar- 
nett è so ne persuaderebbero facilmente anche 
| nostri lettori se potessimo dare un largo 
sunto della sua opera, Ma qui dobbiamo li- 
mitaroi solo a qualche accenno ai tratti più 
salienti è saremo ben lieti se avremo con ciò 
incoraggiato qualcuno a vedere tutto il libro 
che è davvero molto ben pensato è scritto, 

Dopo di aver trattato brevemente ma con 
garbo delle origini, si ferma un poco sui li- 
rici del dugento e vieno poi a parlare di 
Dante del quale si scusa di occuparsi troppo 

fugacomente forne perchè già assai noto in 
Inghilterra è soprattutto poi perchè in una 
storla che tratta della letteratura italiana come 
di un tutto a sò anzichè degli scrittori come 
individui, la grandezza di un uomo è meno 
da considerarsi che la influenza di lui sulle 
lettere è In questo rispetto Dante è meno si- 
guifientivo di Petrarca e Boccaccio, Precedendo 
la rinasconza, egli non potè influire profon- 
damente sul principali rappresentanti di ossa 
e sulle generazioni successivo di cui il gusto 
sì formò su loro; 0 sebbene ammirato sem 
pro è venerato (così dice Il sig, Garnett ma 
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quel sempre per verità è di troppo), egli non 
divenne una forza letteraria potente se non 
all’apparire della scuola romantica e della ri- 
voluzione, Badando, come fa il sig, Garnett 
all'influenza delle opere e degli autori come 
reciprocamente si esercita e si risente, il no- 
stro storico ricorda un po’ il metodo di Bru- 
netièrr di cui avemmo recentemente od oc- 
cuparci, Ma conyien dire ch'egli è immune 
completamente da quel soverchio rigore si- 
stematico e da quell’esclusivismo intransigente 
che giustamente si rimprovera al critico fran- 
cese, Il. nostro ha intelletto molto più docile 
a secondare la voce delle cose nè ha, come 
l’altro; il perpetuo prurito di sopraffare colla 
voce propria quella di loro, È un assai can- 
dido giudice, 
Albi, mostrorum rermonum candide Judes, 

"M 

Di Dante è piuttosto disposto ad esagerare 
che a diminuire il merito e |’ importanza, 
« Egli passa come una grande, solitaria figura, 
interamente appartata da qualsiasi umano con- 
sorzio; cittadino dell'eternità, male assortito 
e sventurato nel tempo; troppo grande per 
mescolarsi all’età sua e per essere quindi di 
molta utilità per essa; troppo amareggiato ed 
austero per manifestare in atto la ineffabile 
tenerezza che chiaramente traspare da’ suoi 
scritti; uno di cui gli amici e i pensieri sono 
dell'altro mondo, mentre è pure acuto a di- 
scernere le realtà di questo più di qualsiasi 
altro uomo; uno di cui la grandezza colpì il 
mondo fin dal principio e ancora non è pie- 
namente conosciuta ed apprezzata dopo lo stu- 
dio di Goo anni, n Qui è, credo, tropp'en- 
fasi e preferisco il buon Garnett quando mi 
parla del carattere esclusivamente medievale 
dell’opera di Dante, « Egli, come dice Shel. 
ley, fu il secondo poeta epico, cioè il  se- 
condo ‘poeta le cui creazioni sono in definita 
e chiara relazione colla conoscenza, il senti- 
mento e la religione dell'età che fu sua.... 
Fgli, soggiunge il buon Garnett, è l’uomo 
dell'età sua, non l'uomo che precorre i tem- 
pi... Da un certo punto di vista, la sua figura 
è la più imponente tra tutte le figure di poeti 
poichè pur essendo intensamente locale, egli 
interpreta tutta l'Europa medievale, Le grandi 
caratteristiche che lo differenziano da tutti 
gli altri poeti, sono una purezza ineffabile, 
quale vediamo nei pittori italiani primitivi, 
ed un'intensità di minute descrizioni incom- 
parabile, Queste qualità si fanno meglio va- 
lere in piccola scala e perciò i quadretti di 
Dante valgono meglio che le sue grandi pit- 
ture, » Garnett da buon inglese più che da 
buon critico gli ‘preferisce per la magnifi- 
cenza e ln grandezza della linea Milton ma 
dichiara che se Dante è inferiore a Milton 
nella poesia pura e semplice, gli soprasta di 
molto come rappresentante di una grand’ e- 
poca storica, In lui vive l'età di mezzo come 
nelle cattedrali; e quando queste saranno ro- 
vinate, la Divina commedia surà giovane e fre- 
sca come ora, 

Meno locale di quella di Dante sembra al 
nostro la poesia di Petrarca, Orazio ed Ovi- 
dio, egli dice, l'avrebbero ammirato come i 
contemporanei suoi ed oggi è così fresco e 
splendente come nel trecento, È lecito però 
dubitare della giustezza di queste osservazioni. 
ll platonismo petrarchesco si comprende me- 
glio dopo l'avvento del cristianesimo che 
avanti, per quanto Platone anteceda questo © 
lo prepari, È certo in ogni modo che Ovi- 
dio e Orazio erano alquanto men preparati 
di Petrarca per gustare l'amor platonico, Ed 
è difficile immaginare i cantori di Lidia e di 
Corinna presi di viva ammirazione per quello 
di Laura, Ogni frutto ha insomma la sua sta- 
gione, Come uomo, Petrarca sembra a Gar- 
nett strettamente affine a Cicerone; ma seb- 
bene io stimi moltissimo le qualità d'animo 
e d’ intelletto dell'Arpinate, confesso che ln 
vanità puorile e le spacconate me lo fanno 
apparire alquanto inferiore al poeta che sco» 
pri le sue lettere ad Attico, Petrarca è l'ita- 
liano tipico e prefigura perfettamente tutta la 
coltura italiang, 

Un assai buon capitolo è dedicato a Boo 
caccio che appare a Garnett come il perfetto 
tipo della classe civile fiorentina, allegra 
buontempona, Le sue novelle sono conside» 
rate come un'alleanza tra la letteratura sopraf- 
fina delle corti e quella domestica ma vigo» 
rom del popolo, L'elemento sensuale sebbene 
abbondi nel Decamerone, non è però predo» 


minante e pochi .libri contengono più tratti 
o più belli di umanità, cortesia e generosità. 

Del quattrocento Garnett trascura, credo, 
un po troppo la prosa familiare e di Lorenzo 
il Magnifico fa delle lodi che mi sembrano 
per verità eccessive, Piuttosto m’accordo con 
lui nel riconoscere che alcuni come Pontano, 
per es., se avessero scritto in vernacolo, 
avrebbero potuto emulare qualsiasi miglior 
poeta dell’età loro. Tocca quindi assai accon- 


. ciamente dell’origini della poesia cavalleresca 


e dell’Ariosto porta un giudizio assai equo e 
temperato, « L'affermazione di Shelley che egli 
è solo a tratti poeta, implica una concezione 
angusta della natura della poesia... Egli è 
vero ch’ ei non non ha nulla del veggente 
nella sua natura, che la sua perfetta padro- 
nanza tecnica è raramente esaltata o  distur- 
bata da un lampo qualsiasi di quella luce 
che mai si vide in terra o in mare e che 
il suo ideale in ogni cosa non trascende per 
nulla quello dell’età sua, Ciò prova soltanto 
ch'egli non è tra i grandissimi poeti. Forse 
la più vicina analogia dell’Orlando furioso è 
colle metamorfosi ovidiane. In ambedue i 
poemi è uguale la perspicuità e la facilità 
narrativa, la dolcezza del verso e l’arte di 
unire in un tutto gli episodi. Ovidio tutta- 
via sottostà al poeta italiano per vigore e 
franchezza, come per l'invenzione e la de- 
lineazione dei caratteri, » 

Il giudizio di Garnett su Machiavelli non 
è certo troppo severo; è, se mai, troppo 
poco, Machiavelli infatti, secondo Garnett, 
s'avvicinò più di qualsiasi contemporaneo, 
eccetto Leonardo, a realizzare in sè l’uni- 
versalità del, genio. Niuno del suo tempo 
s'eleva di più intellettualmente e la sua man- 
canza d'elevazione morale è largamente com- 
pensata da una qualità sapratùtto preziosa 
per un italiano di quei giorni e della quale 
allora si pativa grandissimo difetto, il pa- 
triottismo, Ammesso anche tuttociò, resterebbe 
a vedere se senza elevazione morale il pa 
triottismo approdi a qualche cosa. Per conto 
mio, non credo che serva neanche a fare alla 
patria funerali decenti, 

A proposito delle novelle Garnett osserva 
giustamente che non v*ha un genere più di 
stintamente nazionale, Il maraviglioso si è clie 
la nazione mai oltrepassasse quel genere, Però 
quali che siano i difetti della ‘novella italiana 
del cinquecento, ella era tuttavia, contraria 
mente al dramma, una forma letteraria vera- 
mente indigena e superiore a qualunque forma 
congenere di fuori ed esercitò grande influenza 
sulla letteratura degli altri paesi come la fonte 
generale d’ intrighi, drammatici, 

Ma come la novella da noi non riuscì a 
svilupparsi in romanzo, cos neanche in dram- 
ma, Parve che la si atrofizzasse e quelle due 
gemme non poterono mai allignarvi e pro- 
sperare, Sulla mancanza di un dramma na- 
zionale a un tempo e letterario in Italia 
Garnett torna a più riprese e finalmente crede 
di trovare la spiegazione di ciò in un ele 
mento particolare del carattere italiano che 
consiste in una grande sensualità che non ha 
quì senso sgarbato ma significa solo la pre 
ferenza che gl’ italiani danno al vedere sul- 
l’udire, Segius irritant, come un antico ita 
liano ha detto, Le rappresentazioni farraginose 
secondano lo stesso gusto che gli spettacoli 
del circo presso i Romani antichi. Questa 
spiegazione non è naturalmente completa è 
se contiene del vero, ne lascia anche molto 
di fuori, Questi fatti si possono bene consta» 
tare ma non altrettanto bene spiegare. Di 
Carlo Gozzi si esngera molto |’ importanza 
e di Alfieri non si riconosce abbastanza la 
povertà grande di pensiero e di stile che lo 
caratterizza, Il meglio del teatro italiano è in 
sostanza il dramma musicale, 

Del movimento naturalistico, sentimentale, 
romantico e rivoluzionario del quale fu mas: 
simo agente Rousseau e che si ripercosse così 
potentemente in Germania e Inghilterra, solo 
debolmente risentimmo gli effetti in Italia. 
Un risorgimento ci è stato anche quì; ma 
non così vigoroso come altrove, 

DI Leopardi che considera come la più 
grande natura poetica dell’Italia moderna, 


Garnett deplora il pessimismo, Checchè sia * 


per l'Oriente, è certo, dico Garnett, che in 
Occidente difficilmente si dà il caso di un 
pessimista che non sia affetto da qualche fi- 
tica o morale malattia, E il pessimismo di 
Leopardì è non solo morboso ma disumano, 


Così almeno la pensa il buon Garnett e sarà 
anche verissimo ma egli s° inganna a partito se 
crede che la moralità e la poesia soffrano 
dall'essere accoppiate col pessimismo, È vero 
anzi il contrario, 

Giusti è lodato troppo, Ebbe tutto piccolo, 
Îl pensiero, il sentimento e lo stile, Abusa 
del ribobolo, — Aleardi, sebbene con molte 
riserve, è lodato d’eleganza, Dio sa se quella 


, lode è poco meritata. Dei viventi, D'Annun- 


zio è paragonato a Marini e si rimprovera 
di povertà di pensiero ma si loda per la 
ricchezza della forma, Ci «duole che siasi 
messo Giovanni Pascoli (che Garnett a torto 
battezza Giuseppe) in mazzo con altri autori 
di yersi mentre si merita davvero un posto 
a «parte, essendo la natura poetica più ricca, 
genuina ed originale che siasi avuto in Italia 
dopo ‘forse la morte di Leopardi, 

In generale il volume ci sembra assai cor- 
retto, sebbene qualche menda tipografica (come 
Campagni per Compagni) quà e là ci occorra, 
Ma l’autore potrà facilmente rimediarvi in 
una nuova edizione, Un rimprovero più grave 
può farglisi per avere omesso alcuni autori 
che hanno bene la loro importanza. Tra le 
omissioni sono specialmente da deplorare quel- 
la dei Fioretti di S. Francesco, di Cavalca, 
Bartolomeo da S. Concordio, Belcari, San 
Bernardino, Lapo Mazzei,’ i due Borghini, 
C. Dati, M, Adriani, B, Baldi, Salvini, Ghe- 
rardini e Muzzi, e più ancora Passavanti e 
Davanzati i quali non si possono trascurare 
senza menomare il concetto della nostra lingua 
© letteratura, E anche più deploro che siasi 
omesso Paolo Segneri il quale è scrittore bel- 
lissimo e l’unico oratore di nostra lingua. 

Il sig. Garnett fa da ultimo alcune osser- 
vazioni sopra il cosmopolitismo moderno che 
tende a imbastardire la lingua e il carattere 
nazionale, « Ogni epoca letteraria ha i suoi 
peculiari pericoli; il pericolo oggi consiste 
nell’abbassamento dell'ideale letterario al li- 
vello di lettori imperfettamente educati, Con- 
tro questo pericolo la letteratura italiana do - 
vrebbe essere più delle altre protetta dalla 
sua stretta affinità colle lingue classiche, da 
una pratica e tradizione costante che da 
Dante in. poi chiama l’amore il fonte del 
gentil parlare, e da un raffinamento così pro- 
fondamente compenetrato con essa che sembra 
esser divenuto una parte integrante sua, E il 
buon Garnett opina che come ciò che non è 
chiaro, fu detto non esser francese, così ciò che 
non è raffinato, possa dirsi non essere italiano, 
Il che non è forse completamente vero e ci 
porterebbe troppo in lungo se volessimo ora 
quì fare tutte le riserve che sono del caso, 
L’accetteremo piuttosto come un garbato com- 
plimento che ci riesce gratissimo perchè 
viene da uno straniero che delle cose nostre 
è giudice equanime e sereno, dotto e gentile 
e che gi ha dato sulla storia della nostra let- 


teratura un manuale che è il migliore fra , 


quanti sono a nostra conoscenza e degno di 
essere sollecitamente tradotto e divulgato per 
utilità e diletto dei principianti non solo ma 
anche dèi provetti. 

Th, Neal. 


Piccoli motivi poetici 


MANO BIANCA E PENNA D'ORO 
A VITTORIA 


La penna dal manico artistico di 
squisita fattura che terminava in una 
piccola testa di Minerva, correva da 
troppe ore trasportata da le dita agili. 
Era stanca di solcare di violetto il fo- 
glio rosco, Aveva delle bizzarrie »sfug- 
giva, s' impuntava, strideva, Poi quel 
sottile stridore si mutò in una voce 
che solo la mano bianca intese.’ Di- 
ceva la penna d'oro + 

— Ancora un sogno, ancora un so- 
gno? Non sei mai sasia, tu? da quanti 
anni, sai dirmi, mi condanni a tra- 
scinarmi dietro è a svolgere in minuti 
e capricciosi intrecci questo filo d' in- 


Dì 
K 


chiostro tinto di mammola su la carta 
tinta di rosa? Ho dipinto re e re- 
gine, principi e fate, fanciulle, spose, 
monache, vecchi, giovani e bimbi ; te- 
ste bionde e teste brune, marine e bo- 
schi, colli ombrosi e pianure di sme- 
raldo, umili verzieri e fastosi giardini, 
Ho descritto palazzi e capanne, vie po- 
polari è viottole romite, laghi e fiumi, 
chiese e sale da ballo, cimiteri e teatri, 
ospedali e stazioni di ferrovia. Mi hai 
fatto salire fra de stelle è fra le chi- 
mère, mi hai fatto errare su la terra 
fra le eterne inquietudini umane, l'e- 
terno scontento, l'eterno dolore. Se sono 
stanca, ma tu dovresti essere più stanca 
di me. Per raccontare tante cose, per 
aver conosciuto tanta gente, tu devi aver 
vissuto almeno dieci vite. Come hai fatto ? 

— Zo non ho vissuto nemmeno una 
vita e non so che queste pareti, disse 
la bianca mano, 

Basta, arvestami, pietà — ine 
plorò la penna d'oro, A che questo 
supplizio di svolgere interminabilmente 
il filo d'inchiostro tinto di mammola 
su la carta tinta di rosa? Assai ne 
tessesti delle avventure e delle favole : 
ne inventasti degli amori squisiti, in- 
mocenti e colpevoli, tragici e sereni, pieni 
di gaudio, Assai hai fatto palpitare, 
sorvidere, piangere, /remere, morire 
quelle tue creature, e ne hai analiz» 
sato le intime fibre, ne hai determi. 
nati i moti dell'anima e l'espressione 
delle sembianze nelle ore uniche e su 
preme; le hai seguite pei meandri d'una 
via dolorosa, per l'erta der calvari 0 
verso le cime della vittoria. Come hai 
tu potuto distillare tanta passione? tu 
devi essere ammacstrata da cento amori 
e da cento cuori. 

Da un piccolo e deserto cuore 
che per sè non ha un sogno — disse 
la mano, 

— £ ancora mi costringi a svolgere 
il filo di mammola su la carta rosa! 
Tu devi essere felice di una biesarra 
felicità, esile spietata mano, fer cor- 
vere instancabile così, lasciando sulle tue 
orme fiori, vaggi, speranse, scintille, 
dovisie, colori e canti. Dove hai race 
colto tanta gaiessa © tanta opulenza ? 

Io non ho terso che lagrime, 
disse la mano — è non stringò altra 
ricchessa che te, 

A che serve dunque questa tua 
corsa sfrenata? Chi te la impone, e 
dove vai? da chi fuggi tu? È cone 
danna 0 ehbressa ? Ma tu voli, tu voli } 
Tu certo vai alla conquista d'un ideale 
o d'un premio, Gloria, ricchezza, a- 
MOVC n 

Oblio — disse la mano, 

— Potessi trovarlo al limite di 
quasto foglio! Ma non lo spero: coperta 
questa pagina ne prenderai un'altra, 
e poi ancora ancora ancora. Tu esatte 
rivai tutte le cavtiere del mondo, ma 
purtroppo, esse ne avranno sempre della 
carta per te. E quel vasetto di bronzo 
ricolmo del denso liquido tinto di mam: 
mola — il vasetto che pav così angusto 
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e che deve avere una profondità di a- 


bisso e vene segrete alimentatrici pe- 


venni — purtroppo non si prosciugherà 


mai. Chi sa per quante migliaia di 
metri dovrò ancora misurare il filo di 
viola che lascio dietro di me come un 
bruco 0 come un ragno, così tortuoso 
e così sottile. La io sono tanto stanca ! 
Dimmi: è se correndo ti conducessi a 
l'oblio, ti conducessi alla gloria, mi la- 
sceresti posare finalmente? 

— No. 

— Se #i conducessi alla ricchessa ? 

— No. 

— Se # conducessi all'amore ? 

La mano bianca disse alla penna 
aurca < 

— Ti spesserei, 

Jolanda, 


Monsieur de Stendhal 


® Qu'aisjo dé? Que suiyejo ? In verité 
Je noraiy bien embarramié de le dire, n 
BevLi, 


Precisamente Stendhal ha scritto su sé le pa- 
role che ho scritte più sopra, « Che sono 
stito? Che sono ? In verità sarei molto im- 
brogliato dovendolo dire, » Questa frase può 
sembrare una qualsiasi 2/ague di quello spirito 
francese che monsieur de Stendhal aveva so- 
lamente velato con la semplicità faticosa di 
Arrigo Beyle, cittadino milanese, Può anche 
sembrare la triste riflessione di un uomo che 
pensi di aver interamente mancato il suo 
destino, Ora invece vediamo come nè la blagne, 
nè una considerazione pessimista su se stesso, 
abbiano dettato quella dichiarazione curiosa. 
In fatti che volete dicesse di sè e della sua 
opera un uomo, uno scrittore che al primo 
quarto di secolo diceva: «To sarò compreso 
verso il 1880? » uno scrittore che aveva 
questa potenza di antiveggenza, un uomo e un 
artista che si sentivano così fuori del loro 
tempo, così lontani dalle anime e dalle menti 
dei loro contemporanei, da calcolare necessarii 
cinquanta anni di letteratura, d’arte, di scienza, 
di progresso perchè fossero intesi ed apprez: 
zati? Ciò che è indubitabile è questo : che 
Stendhal quasi ignoto allora ha oggi raggiunto 
una tale gloria (e precisamente nel decennio 
fra il 1880 e il 1890) che il suo nome è 
rispettato e amato come quello di Balzac, 
Così che si è avverato ciò che Suinte-Beuve, 
pure accanito avversario di Stendhal, diceva 
dei libri di lui; « 1 suoi romanzi saranno la 
Bibbia del secolo XIX, » 

E tutto questo perchè? Perchè questo mon- 
sieur de Stendhal, questo Beyle, uomo elegan- 
tissimo e freddurista olimpicamente sereno, 
questo soldato di Napoleone, questo diploma» 
tico e scrittore di romanzi, di viaggi, di storie 
e di critiche, ebbe un'originalità di spirito 
essenziale, aumentata 6 adornata da un'edu- 
cazione assolutamente personale, Quest'origi- 


nalità che alcuni studiosi di lui hanno rive 
lata ha prodotto intorno allo scrittore del *30 


v così poco romantico | — dapprima un 
movimento di curiosità, Ingranditosi di poi e 
nobilitatosi fino ad assumere le forme splen- 
denti dell'ammirazione è far toccare allo serit- 
tore del Rouge et noir le vette alte è diffi. 
cllisime della gloria decretata dal posteri di 
cinquanta anni, E quanti hanno letto Beyle 
in un solo pensiero è lo hanno amato rl- 
tornano a lui come un morfinomane all’ ago 
letalo, Non diceva Sauinte-Beuve che « ceux 
que Heyle a mordus sont restéa  mordus P » 
Lo scrittore originalisimo, infatti, non ame 
metterà lettori che lo discutano o che lo tol» 


lerino: gli scrittori‘ terribili come Stendhal o 
si adorano, 0 si odiano, semplicemente, 

Ma ora gli amori ih'numero maggiore sono 
andati verso Stendhal, Perchè i sentimenti suoi 
e dei suoi eroi sono di giorno in giorno di- 
venuti maggiormente di tutti noi, Stendhal è 
un sensualista ideologo, poichè 1’ origine di 
ogni nostro pensiero egli l'attribuisce sola- 
mente alla sensazione ; e mai come ora le 
sensazioni furono molteplici vibranti continue, 
mai come ora ci sopraffecero e tennero le 
veci dei sentimenti, Come quell'uomo pro- 
fondo che diceva: « Io mi commuovo quanto 


voi j ho pochissimo cuore, ma ho moltissimi i 


nervi estremamente sensibili, » 

Parlare ancora di Stendhal, ormai analiz- 
zato sotto tutti i suoi aspetti, sarebbe super- 
fluo, Ma io non voglio che dare una fretto- 
losa notizia di un volume di sue opere po- 
stume, Napollon, pubblicato ora per cura e 
con note di Jean de Mitty, editrice la Revue 
blanche. Il libro che ha tre o quattro profili 
di Valloton, contiene il commentario su la 
corte, l’armata, i ministri, il Consiglio di 
Stato e l’amministrazione di Napoleone ; pa- 
gine di viaggio in Germania, a Brunswick e 
in Italia; un saggio su l’ Inghilterra e lo spi- 
rito inglese; un giornale di viaggio in mare; 
una larga raccolta di pensieri c due commen- 
tarii su due comedie di Molière, Les femmes 
savantes è Les amants magnifiques e curiosis- 
sime note sul teatro, frammenti di gioventù, 

Le pubblicazioni postume sono 1’ inferno 
letterario per gli scrittori, Se lo Stendhal è 
uscito finora vittorioso da queste pubblica- 
zioni antipatiche lo deve al suo ammirevole 
ingegno, Pochi scrittori si sono come lui pre- 
parati a passare ai posteri, a cader misera 
preda dei rovistatori di biblioteche : tutto ciò 
della sua opera che egli desiderava rimanesse 
ignoto ha avuto la premura efficace di di- 
struggerlo, Ogni qual volta la fecondissima 
biblioteca di Grenoble dona a qualche suo 
frequentatore rovistante un nuovo manoscritto 
di Stendhal si riaccendono fieramente le di. 
scussioni che infiammarono gli ultimi anni di 
vita dello scrittore diplomatico, 

La bellezza e l'originalità dello stile di 
Stendhal sono nella dipendenza completa del- 
l’espressione dall’ idea, Stendhal stesso nella 
prefazione alla Vie de Napolton diceva : 
« J'aurai toujours le courage de choisir le mot 
inélégant, lorsqu'il donnera une nuance d’idées 
de plus, » Egli è dunque un analista sublime, 
perchè la passione dell'analisi per le anime 
d'elezione si riassume tutta nell’elevare un sen- 
timento all’ampiezza di un pensiero. 1° ana- 
lisi era in Stendhal una necessità malaticcia 
di spiare continuamente il suo essere, di spe- 
culare sul minimo fenomeno, e d’ingran- 
dirlo di proposito, per averne un’ insegna- 
mento e dedurne una legge, Ed oltre l’analisi 
scintilla sempre il suo spirito straordinario, 
che si rivela nella parola pittoresca, nel tratto 
vivo e profondo, nell’espressione concisa © 
rapida che dà luce a un pensiero, a un sen- 
timento, a un colore, a un paradosso, 

‘Tutte le sue virtù magnifiche di analista è 
di scrittore si ritrovano in questi suoi ultimi 
scritti postumi, 

Più importante è il breve commentario su 
Napoleone, Quando nel 1845 fu decisa In pub» 
blicazione dell’opera postuma di Henry Beyle 
intitolata Memotres sur Napolton, Vesecutore 
testamentario di Stendhal, Raoul Colomb, non 
osando compiere solo una simile impresa, portò 
il manoscritto a Merimde, L'autore di Colombe 
fu poco amico all’ opera stendhaliana poichè 
il manoscritto fu dato alle stampe menomato, 
corretto, modificato evidentemente da colui 
che era stato richiesto di un consiglio e di 
un aiuto, Quell'opera allora non ebbe più il 
suo significato, Lo Stendhal che provava una 
specie di sentimento religiono scrivendo lu 


prima frase della storia di Napoleone ebbe 
tuttavia il coraggio di dire la verità sv tutto, 
anche contro il suo eroe adorato, Questo co- 
raggio, però non appare nel volume che poco 
opportunamente Prospero Merimée volle mu- 
tilare, 

Appare invece nei frammenti soppressi al- 
lora e pubblicati ora, Estratti da una serie 
di quaderni depositati alla biblioteca di Gre- 
noble, furono scritti da Beyle durante il suo 
consolato di Civitavecchia. Solo Colomb li 
conobbe, Li giudicò forse indegni del giudizio 
di Merimée ? Chi sa, E questi invece sono î 
frammenti più gravi, più sinceri, più impor- 
tanti dell’ opera che mutilata perdette tanta 
parte del suo vigore storico. 

Lo spazio non mi consente di dilungarmi 
nè su questi frammenti, nè su le note di viaggio 
nè su i pensieri che Stendhal chiamava i suoi 
magazzini. Egli vi ha messo tutto: lettera- 
tura, amore, politica, storia, filosofia, pittura, 
appunti personali... tutto, con un’ inquietu- 
dine impressionante, Nè posso dire dei suoi 
commentarii su le comedie di Molière, scritti 
in giovinezza, quando s’ occupava quasi esclu- 
sivamente di teatro, così che a Mosca, du- 
rante la campagna di Russia, lavorò lunga- 
mente a una comedia Zeze//ier, quasi ultimata. 

lo ho voluto solo indicare con poche no- 
tizie quest’ ultima importante pubblicazione 
agli appassionati di questo grande scrittore, 
chiamato da Flaubert disdegnosamente Mow- 
sieur Bevle, mentre prima Ippolito Taine e 
poi Bourget e Barrès hanno riconosciuto nel- 
l’autore di Napo/fon il creatore della sensi- 
bilità moderna, mentre il Taine proclama più 
volte La chartreuse de Parme uno dei più 
grandi romanzi del nostro secolo, 


Lucio d'Ambra. 


“ Saffo ,, del Massenet 


Saffo, commedia lirica in 5 atti di Henry 
Cain e Bernède, tratta dal notissimo romanzo 
del Daudet, musica di G, Massenet, è stata 
riprodotta a Firenze con una sollecitudine 
altrettanto insolita quanto lodevole per la so- 
lerte impresa della Pergola, 

Da poco tempo eseguita a Parigi e poi a 
Milano alla presenza dell’autore, essa è stata 
interpretata, sulle scene del nostro princi- 
pale teatro, dagli stessi artisti che a Milano, 
con Gemma Bellincioni a protagonista, erano 
stati i collaboratori del bel successo di questo 
recentissimo e fortunato lavoro dell’illustre 
compositore francese, 

— E nell’assenza di Giulio Massenet, il 
quale — contrariamente a quanto era stato 
annunziato — non ha presenziato la messa 
in scena dell’opera a Firenze, la vera trion- 
fatrice è stata fra noi Gemma Bellincioni, 

Trionfo meritato del resto, poichè questa 
artista eccezionale è tornata a noi, se è 
possibile, ancor più perfetta ed efficace, de- 
terminando colla sua magnitica interpretazione 
il trionfo di un lavoro, che per bellezza in- 
trinseca è modernità di intenti è secondo noi 
superiore al Wer/ler è può sostenere il pa- 
ragone colla Manon, beninteso, sotto un’a- 
spetto diverso, 

Nella Manon il soggetto non è modernis- 
simo e bene vi si adatta quella musica piena 
di melodia affascinante ma che, nella forma, 
non la rompe ancora del tutto colle conven» 
zioni del passato, 

Ma essa è un vero gioiello d’ ispirazione 
e resterà sempre uno dei capolavori del Mas- 
senet, 

Nel Werfher invece concepito con intenti 
più moderni, la persistenza di certi conven» 
zionalismi, offre un contrasto talvolta un po’ 
stridente. Se la parte sinfonica, il lavorio 
orchestrale di commento all’azione drammatica 
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vi è in notevole progresso, non altrettanto 
si può dir sempre della parte melodica, che 
non ha progredito in proporzione, mettendosi 
al diapason delle nuove esigenze, 

Nella Sa/fo invece la nuova formula di 
dramma o commedia lirica intuita dal Mas- 
senet ci appare completamente attuata, La 
Saffo potrà piacere o no nel suo insieme, 
ma certo si è che in essa l'evoluzione pro- 
gressiva del Massenet è completa ed omogenea, 

Il libretto della Sa/70, certo, non ha di 
Daudet un 
gran merito di riduzione, ma di fronte al 
libretti 


fronte al celebre romanzo del 


teatro lirico ha — come i tanto 
scherniti del povero Piave — il pregio di 
essere teatrale, Pregio che si rivela special» 
mente nel terzo, nel quarto e quinto atto, i 
cui finali sono delle vere trovate dal lato 
scenico e drammatico, 

Quanto al Massenet, in quest'opera pare che 
egli si sia prefisso di dimostrare, colle ricchezze 
infinite dell'arte sun, che non è l’ambiente 
quello che fa l'opera musicale e che qualun- 
que ambiente è buono, purchè nei personaggi 
vibri alta ed intensa la passione umana, 

Fd anzi si direbbe che egli — sentendo 
alta la dignità del compositore, che oggi 
giorno non si può e non si deve più prestare 
a fare della musica su dei moduli prestabiliti 
da un assurdo convenzionalismo, — abbia 
creduto utile anche al musicista mettere sulla 
scena personaggi tolti all'epoca presente, le 
cui passioni e sentimenti egli può rendere 
con maggior colore di verità, 

Quando un tale concetto viene attuato come 
ha saputo fare il Massenet, non può sétondo 
noi venire respinto a priori. 

Chi scrive questi disadorni ed Affrettati ap- 
punti è sinceramente convinto della necessità 
nel dramma lirico di rinnovarsi sempre, di pro- 
gredire per non morite e fa plauso all'ardita 
iniziativa del Massenet tanto più in questo 
caso, in cui il musicista ha saputo compren- 
dere e rendere in modo così artistico tutta 
la poesia speciale e sui generis che c’è nella 
modernità, ma che non a tutti è dato di discer- 
nere e riprodurre con tocchi delicati e sicuri, 

E la penna del Massenet è stata in quest’o- 
pera di una delicatezza e di una sicurezza 
veramente meravigliose, L'orchestra che pure 
è la compagine e l'anima di tutto il la 
voro, quasi si dissimula, per così dire, dietro 
ai personaggi in modo da servir loro di sfondo 
ed in maniera che la luce principale cada 
sempre su di loro ad Illuminarli, 

Nella Sa/7o, la statua è sul palcoscenico ed 
il piedistallo in orchestra, ma non nel modo 
in cui la intendeva il Rossini perchè il pie 
distallo massenettiano, nebbene volutamente 
modesto, in linea d'arte non è certo meno 
artistico della statua 

] personaggi poi, pur avendo la parte prin 
cipale, vi parlano però un linguaggio musi- 
cale che, senza nulla perdere di nobiltà © 
bellezza, ni adatta perfettamente all'ambiente 
In cul essi vivono, Pregio questo grandissimo 
In un'opera d'argomento così audacemente 
moderno è tale che, se può sfuggire ni pro» 
fani, basta affinchè gli intelligenti, non fuor: 
viati dalla prima impressione, assegnino a que- 
sto lavoro Il primo posto fra tutti | tentativi 
fin qui avvenuti di piegare la nobile arte mu 
sicale all' interpretazione di soggetti umili © 
borghesi, 

In quanto a noi crediamo che la visione 
artistien non sia nell'ambiente — cona affatto 
esteriore ma nell'animo dell'artista che 
è tutto un mondo dagli orizzonti sempre 


nuovi ed immensurabili ; ed è perciò che 


plaudiamo con sincero entusiasmo a questo 
Aplendido è felice tentativo del maestro frane 
cose, augurandoci che anche fra di nol si nap- 
piu essere altrettanto fellel ed audaci, 


Carlo Cordara, 
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“ Inesattozzo 0 minaooie. — L'organo della 
Romanina — sezione lettere è arti — ci rovescia 
addosso una valanga di biliose chiacchiere, fra le 
quali non vogliamo rilevare se non una piccola ine- 
Sattezza e una grossa minaccia, L'inesattezza con- 
siste nell'affermare, che due siano gl'ingenui i 
quali ora il Marzocco rode, assanna ed esaurisce, 
No, rugiadoso e spropositato organo della A'oma- 
nina? \'ingento è uno solo ; ma ha buone spalle ; 
quindi ci sarà da rodere e da azzannare per un pezzo 
prima di arrivare all'esnurimento,... quod Deus a- 
vertat, La minaccia poi è di deferire il Garoglio col 
corpo del reato Le due anime davanti al tribunale 
«lel Ministero dell'Istruzione Pubblica, perchè il Ga- 
toglio professore paghi il fio delle colpe commesse 
dal Garoglio poeta, Noi ci aspettiamo per il no- 
stro amico questo e peggio, sapendo con che razza 
di gente abbiamo n che fare ; gente, che ha risolto 
l'arduo problema di poter vivere e prosperare in 
Roma sotto In duplice protezione del trono e del- 
l'altare, ' 

Nient'altro abbiamo da aggiungere, Ché quanto 
ni riti... speciali, cui allude misteriosamente l'or- 
gano della Romanina, non rispondiamo, Ognuno 
giudica gli altri da sé, 

* Il « Salon» di quest'anno, — Si è aperta n 
Parigi la solita esposizione annuale di opere d’arte 
e quest'anno le due società rivali e nemiche, In 
Società degli Artisti Francesi e quella nazionale di 
Belle Arti, han dovuto riunirsi nello stesso locnle, 
la Galleria delle Macchine, perchè | lavori prepa- 
ratori dell'esposizione universale le hnnno costrette 
asloggiare dall'antiche loro sedi, 

Tra i quadri più notati quest'anno citeremo 
Sainte Genevitve di Puvis de Chavannes, un gran 
fresco che viene considerato come un capolavoro 
autentico ; una Vista di Parigi di Eugenio Car- 
sto e i pellegrini d'Emmans di Da- 
gnan-Bouveret che è però assai discusso, Ammi- 
rato moltissimo è invece un ritratto dell'attrice 
Rejane fatto da Resnard che è, sembra, un'opera 


ribre; il O 


capitale, Altri ritratti molto notati e lodati sono 
quelli di Aimé Morot, Incques Blanche, B, Con. 
stant, Ronnnt, Raffaelli, Aman Jenn ecc, 

Léon Frédéric, il pittore fiammingo, ha Zes ages 
de l'omvrier, un trittico notevole per verità e in- 
tensità di vita, Cottet ha dei quadri molto ricchi 
di pregi sui quali si tratta il soggetto preferito dal 
pittore, il mare cioè e la vita dei marinai, 

Cazin espone otto tele dove si nota quella poesia 
intima e delicata che è sun caratteristica, 

Tra le opere di scultura, la più disenssa è il 
Ralgac di Rodin che alcuni trovano ammirevole 
cd altri detestabile, È un artista a cni gli ammi» 
ratori nuocciono più probabilmente che i detrat» 
tori, Ritorneremo su queste opere quando le 
avremo esaminate attentamente per conto nostro, 

* Affrenohi del 400. — Nella chiesa plebana 
di S, Pietro in lolo, presso Prato, furono scoperti 
il 16 nprile scorso degli affreschi in mediocre stato 
di conservazione che vengono giudicati del prin 
cipio del quattrocento, Essi rappresentano la vita 
e il martirio di San Pietro, Si tratta ora di re- 
staurarli, A questo proposito raccomandiamo cal- 
damente di usare la più grande sobrietà e di 
guardarsi il più che è possile da qualsiasi ritocco 
che alteri è guasti l'indole originale dell'opera, 
Tra certi restauratori e quei secentisti che davano 
bravamente di calce agli affreschi del quattrocento, 
preferiamo dimolto gl' imbiancatori, Nel coro della 
detta Chiesa si praticheranno degli assaggi per 
verificare se nnche in quella parte esistessero altri 
affreschi di quell'epoca, 

* Lottoratura umoristica degli Egizî. — 
Emilio Brugsch-Bey pubblica un frammento sati 
rico, unico nel suo genere, scoperto recentemente 
n Tonnnh, L'artista vi ha dipinto delle scene bur- 
lesche in cul topi è gatti agiscono come uomini e 
| costumi dei gatti sono attribuiti al topi e vice» 
veran, Nella prima scena un gatto in costume di 
schiavo serve un topo vestito da gran dama è glì 
presenta lo specchio, Nella scena seguente sl vede 
un topo vestito da dandy egiziano, Un gatto os 
sequiono gli fa la barba e posn sulla sun fronte 
nugusta una parrucca smisurata, La terza scena 
rappresenta un gatto che come fosse una bilia 
culla nelle sive braccia un graziono topolino, 

Tutti questi disegni sono colorati, Brugseh opina 
che Il loro nutore vivesse all'epoca della 22,1 
dinastia, 


L'/ndde bo una buonn rivista d'artw che l'avv; O, Contado, 
egregio mqumntelita, pubblica atta Bperia coll intento precipuo di 
affrateltaro gli artni dello nazioni latine @ di combattore por V'arks 
mocrusia della forma, 

La nobllià dello ssopo e I pregio intrinseco della rivista = cho 
ha pure collaboratori valemi è notnimi come Vittoria Aganoor è 
Adolfo Alburtazei > el induce a raccomandarta al nowri Lettori v 
A doulderarno l'incremento sempre maggiore 

ll Circolo Wilarmonion è Avttutteo di Pudova bandiscg tn 
convono fra | piuor, yil sevhori #4 ducoratori per un borsette 
Mull'Abzerno fomminino, V premi sarnno cinque cos cierribulti 1 
to promio Bockale del Girvolo, lhe 10005 2,0 premio della fio 
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clotà per l' incoraggiamento. dell' industtia è dell'agricoltura in Pa- 
slova, Hire 500; 3.0 premio della Camera di Commercio, lire 300; 
4.0 e g.0 premio del Ministero ‘dell'Istruzione Pubblica è della 
città di Padova, due medaglie d'oro, Le opere dei concorrenti do- 
vranno essere spedite a Padova, dove il detto Circolo organizzerà 
una mostra da inaugurarsi il 5, giugno, Vi narà un apposito ufficio 
por le vendite dei bozzetti e delle opere fuori concorso, che gli 
artivti potranno inviare non in maggior numero di due. Il Circolo 
riterrà il 4 per cento sulle vondite; i bozzetti premiati rimarranno 
proprietà dei congorrenti. Le opere dovranno essore inviate franche 
ul Comitato del Circolo Filarmonico di Padova non oltre il 25 
maggio. 

— A Vienna negli archivi di una parrocchia sono stati trovati 
due preziosi manoscritti. Contengono musica sacra inedita dello 
Schubert è del Beethoven ; 

Sommario dell'Emportrm (aprile) 

ARTISTI CONTEMPORANEI! Marco Calderini, Paola Lombroso 
(con 18 ill.) — Z/ « Sacro Volto,, nell'arte, PG; (con 33 ill.) 
— Psiche, sim 


lo cristiano, Domenico Tumiati (con 15 ill.) +» 
Arte restrospettiva : Aleandro Honvicini detto il moretta, Ulisse 
Papa (con 16 ill.) — AncuoLoata Copan, la città misteriosa 
dell'Honduras, K. Lacordaite (con t1 ill.) — // giuoco del cale 
cio è fl foot-Baal (com 4 ill.) = L mejgi idrantici moderni nello 
Agretolamento delle voceie aurifere, Il Minatore (con 4 ill) 

— Sommario della Minerva (Aprile 1808), 

L'esercito francese nel 1808, — La leggenda di Tunnhauser. — 
Harriet Beecher Stowe, — Una democrazia apostata. — Uno nuova 


forma di a 


Ismenza col lavoro: gli orti operai. — La scuola edu= 
cotiva dell'avvenire, — Alla vigilia della campagna elettorale in 
Francia, — La questione del magnetismo, — Il gusto. 

Rivisra peru Riviste: Ve cdrlantie Monthly (marzo), Bo- 
stont La democrazia uustraliani. — (aprile) : Il Parco Nazionale 
di Yellowstone, — Il romanzo d'una famosa biblioteca. — Dob- 
biamo ancora leggere le tragedie greche ? — Impressioni personali 
su Bjbrnson è Ibsen. — Appletons' Popular Serence Monthly 
marzo), New York: L'educazione fisica nei collegi, — North 
American Review (marzo), New York: Le maestre, sotto alcuni 
uspotti sociali, — Potrebbe la Russia conquistare ' India: britan= 
nica? « Moralith personale nel collegi Vie Nation (19 marzo), 
Merlino: L'acetilene. — Prewsrisele Jahrbilcher (marzo), Berlino 
L'avvenire della lingua tedesca, — Ol' Italiani nel 1866, — Le 
Corvespondant (25 febbralo), Parigi: Quel che insegna la Corri. 


spondenza militare di Moltke, 
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Ormai Dante è stato studiato, si'può dire, rotto 
tutti gli aspetti e rispetti, È piaciuto al giovane 
conte Gastone di Mirafiore di esaminare l’opera 
di Dante — non soltanto la Viviza Commedia, ma 
anche gli scritti minori — sotto l'aspetto georgico, 
ossia dell'agricoltura e discipline affini. In lavori 
di simil fatta, i quali, come tutte le cose di que 
sto mondo, possono avere la loro pratica utilità, 
sopra tutto si richiedono diligenza di ricerca e giu- 
sto criterio d'ordinamento, Per queste qualità ci 
è sembrato lodevolissimo il saggio, di cui ci oc- 
cupiamo, Lo spoglio delle opere dantesche è stato 


fatto con cura e con pazienza e i risultati sono 


Stati esposti con ordine e con chiarezza, Il volume 
è diviso in due parti. La prima parte espone le 
cognizioni dell'Alighieri intorno all’agraria; la se- 
conda raccoglie i modi ‘e le forme poetiche, che 
egli ne desunse, Il libro del conte di Mirafiore è 
preceduto di una dotta prefazione del prof, Ora- 
zio Bacci, L'edizione è ricca ed elegante, 
E. GC. 


Jago, L'origine della maschera di Stenteretto, 

Hempornd, Firenze, 1898, 

Jarro, come tutti sanno, è un istaneabile è for- 
tunato ricercatore di memorie tentrali, specie della 
nostra scena municipale fiorentina, Frutto di que- 
ste ricerche, è comparsa ultimamente presso il 
Hemporad una monografin su Luigi Del Buono, 
l'inventore della maschera di Stenzerezo, I libro 
cli Jarro fornisce materiali preziosi non soltanto 
per la vita del vecchio attore fiorentino, ma nn- 
che per In storia in generale del teatro italiano in 
quel periodo di tempo, che comprende tutta la 
seconda inetà del secolo scorso e la prima metà 
del nostro, Tutte le notizie intorno al Del Buono 
e tutti | documenti contenuti nel volume sono 
stati raccolti e pubblicati da Jarro per la prima 
volta, E. C, 


TULLIO GIORDANA, 4a fiamma e l'ombra, To. 
fino, Roux Frassati, 1898, 


Il titolo è un po' generico è il romanzo non è 
mufticientemente svolto, Forse anzi dove finisce 
potrebbe Incominclare con maggior forza è con 
maggiore originalità, Ciò non ostante Tulllo Gior- 
dana In questo volume rivela eccellenti quatità di 
narratore, Kîgli ha lo spirito d'osservazione. nusai 
neuto e fine, la rappresentazione effience è la forma 
non sempre uguale, talvolta pretensiona ed esa» 
gerata, ima non di rido sobria ed elegante, Ne 
diamo un esempio, traserivendo una pagina di un 
garbo veramente notevole, Francesca e Carlo, ma- 
rito e moglie, hanno avutò tra loro una scena do» 


van) 


dal RA 


SIENA c9 OTO 
: bai 


lorosa; poi hanno fatto la paca; ma è restata tra 
loro un'ombra di mutuo sospetto; che vorrebbero 
dissipare, Ed ecco quel che accade, . 

« Egli prese un volume di versi, lo aprì a caso. 

Ora, Francesca si era buttata indietro sulla pol- 
trona ed udiva la voce che faceva frequenti pause 
e si interrompeva, e immnginava con gli occhi 
chiusi, al fruscìo, le mani del marito che svolge- 
vano adagio le pagine, quelle mani bianche, ma- 
gRre, un poco brevi e sottili, quasi femminee, così 
dolci nella carezza, Catlo cessò di leggere creden- 
dola assopita, si levò, accese una sigaretta e pas- 
seggiò adagio sul tappeto dietro la poltrona, Ella 
lo sentiva, trasaliva ad ogni piccolo rumore, al 
suo respiro, allo scricchiolìo lene del passo, Il suo 
spirito attendeva, teso nell’ansia, sospeso, Atten- 
deva qualcosa, senza saper bene che cosa : forse 
che egli la chiamasse, o si chinasse su di lei, o la 
baciasse, i 

Invece il passo si allontanò : 

— Egli va via —, La donna volle volgersi, chia- 
marlo ; ma il passo veniva ancora da presso, fret- 
toloso, Ella fermò il respiro, 

No. Un lieve odore di fumo pure le giunse, 
— È qui, chino su di me —, 

Francesca aveva in quel momento l’anima così 
tesa, tutti i sensi così acuiti, da comprendere che 
il marito aveva gettata lontana la sigaretta, 

— Francesca, Francesca — udì ella dalla voce af- 
fettuosa che si addolciva come mai nella chiamata, 
Aprì gli occhi, gli sorrise, Egli disse: — Hai son- 
no? Vuoi coricarti ? 

Quella domanda aveva assunto dalla loro inti- 
mità un significato di gioia. La donna infatti ne 
fu subito consolata, subito ripiena di quel languore 
delicato che dà un cosi docile sorriso alle labbra 
femminili, Rispose al marito baciandolo, levandosi 
Un pò pigramente sorretta da lui, baciata folle 
mente sui cape ulle gote, sulla nuca, sulle pic- 
cole spalle che uscirono nude come fiori dalle ma- 
niche, sulla gola che palpitava gonfiandosi », 

Francamente se il Giordana sc 


ve 


sempre 
così, potrebbe annoverarsi tra i migliori nostri 
prosatori per semplicità e buon gusto. 


Ligisto RogGERO, L'eredità del genio, Roma, Vo- 
ghera, 1898, 


Io ho buona opinione dell'ingegno del Rog- 
gero e per questo vorrei, che egli desse qualche 
cosa di più e di meglio di quello, che ha dato sin 
qui col Giglio e con questa Zrediti del genio 
uscita testè nell'elegante collezione Margherita 
del Voghera di Roma, Si sente, che il Roggero 
cura molto, forse troppo l'espressione, ma al di 


sotto delle parole studiosamente cercate è collo- 


cate non appare quella ricchezza, novità, acutezza 


di pensiero e di sentimento, che son proprie dei 
raffinati di razza, Di modo che il suo stile riesce 
freddo e poco significativo, specialmente dove è 


visibile lo sforzo di molto significare. Persid io 


credo, che il Roggero dovrebbe avere una forma 
più modesta e forse abituandosi a una maggiore 
spontaneità, si nvvantaggerebbe anche nella so- 
stanza, 

E. € 
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Was ist Kunst? 


Con questo titolo Che cosa è l'ar- 
fe? ci viene dalla Germania, assai 
limpidamente tradotta, una nuova dis- 
sertazione filosofica del grande so- 
litario di Russia, che alla meditazione 
dei più essenziali problemi dell'esistenza 
umana ha consacrata la seconda parte 
della sua vita gloriosa. Ed è singolare 
veramente che questo meraviglioso ro- 

© manziere, che tanta potenza di rappre- 
sentazione ha saputo infondere in 
Guerra e Pace, in Anna Farenine 
e in tanti altri bellissimi libri; sia 
poi riuscito a trasformarsi in un loico 


stringente ed acuto, che, partendo dai. 


dati più genuini dell’ Evangelo, ne trae 
e con inesorabile infiessibilità di dia- 
lettica, le più estreme e inattese con- 
seguenze. 


LE SZILÀ 


Che se a molti queste paiono as: 
surde, non è giusto imputarne Leone 
Tolstoi. 

Leone Tolstoi rassomiglia a Giro- 
lamo Savonarola, per l'intenso amore 
dell'Evangelo e pel rigore del suo ra- 
ziocinio onesto che suol disdegnare i 
compromessi e le mezze misure, che 
non si arresta nemmeno davanti alla 
necessità di accendere altissimi roghi 


Federigo Nietsche e come Gaetano 
Trezza, e pure giungendo a conclusioni 


opposte a quelle alle quali sono giunti 


quei nobili intelletti, egli ha, come 
loro, il coraggio eroico di pensare 
tutto il proprio pensiero, di non ar- 
restarsi mai dinanzi all’ assurdo ap- 
parente o al corollario incomodo o 
spiacevole. Un immenso amore della 
verità lo stimola sempre, e lo costringe 


MESSE NOVELLA 


Maggio, bel Maggio! Dammi tu il materno 
palpito della terra; in questo vento, 
che muove il grano a verde ondeggiamento, 


recami della Vita il soffio eterno. 


— Colui ch'è stanco della dura via 
venga a quest'onda smeraldina e fresca è 
forse non sa quanta dolcezza sia 


nel fenderla ignorando ove riesca. 


Venga e $ immerga. È lungi assai la riva. 
Andando egli vedrà, com'acqua viva, 


fervere Palta messe in uma scla. 


Vedrà schiudersi azzurri occhi di ciano 
e sorridergli il reas, fior del grano, 


con le purpuree bocche: « Non t'incresca!.. 


ideali di tante vanità, che sono care 
agli altri uomini e che furono un giorno 
tanto care anche a lui. Ricchezza, onori, 
potenza, gloria, piaceri, varitas vani 
tatum, vanità delle vanità: non v'è per 
l’uomo che una sola via di salvezza 
additata dall’ Evangelo: l’amore del 
prossimo, la rinuncia, la semplicità della 
vita e del cuore. 

E questo non già per conquistare 
le delizie di una eterna beatitudine, 
ma per adempiere la volontà del Pa. 
dre Celeste che è in noi, per effettuare 
in terra il regno di Dio. 

Egli è onesto e intransigente come 


« È in noi quella virtù semplice e pia, 
che ci fa d'api e di fanciulli Pesca... 
Ricordi ?.... E noi faremo una malia 


onde il fanciullo antico in te non cresca. » 


On! venga, venga: Panima dolente 
ritroverà la sua fede innocente, 


accogliendo lagreste poesia. 


Oh! venga, venga al nitido lavacro ; 
e, come dalla pura onda d’un sacro 


fiume, deterso e rinfrancato n'esca. — 


Maggio, bel Maggio! Io vedo ora il materno . 
palpito della terra: in questo vento, 
che fa le messi fluttuare, io sento 


trascorrer della Vita il soffio eterno. 


Pietro Mastri, 


a riesaminare ad uno ad uno tutti i 
problemi della vita, alla nuova luce 
ideale che si è fatta dentro di lui. 

Ieri l’esercito e la guerra passavano 
sotto le forche caudine della sua critica 
stringente, oggi vi passano la bellezza 
e l’arte. 

Ma.non è la prima volta che il 
grande Russo, convertito all’ Evange- 
lo, rivolge all'arte il suo pensiero e 
ne. tenta l'essenza: e taluno forse dei 
miei lettori rammenterà ancora due 
articoli, che io scrissi tempo fa intorno 
ad. un libro consacrato da Leone Tol- 
stoi a giudicare l’opera del Maupas- 


sant, dello Zola e del Dumas, alla luce 
dei suoi criteri estetici, che erano e 
sono criteri di morale e di religione. — 
Logico anche qui come sempre: dacchè 
l'unico modo di salvare l’arte di fronte 
all'Evangelo, di purificarne in parte al 
meno l'essenza fagara può esser quello 
di considerarla come ancella della mo- 
rale e della fede, come strumento d'ele- 
vazione e di spirituale catarsi. Così 


. certo intesero l’arte Dante’ Alighieri 


e Alessandro Manzoni, e così inten- 
dendola vinsero forse gli scrupoli che 
molto probabilmente li dovettero pun: 
gere: e così certo la intese quel Beato 
Angelico, che dipingeva le sue Madonne 
in ginocchio e che cedeva. intiero 
al convento il ricavato dei suoi di- 
pinti. — Transazioni queste, che sono 
in perfetta armonia col peculiare ca- 
rattere del Cattolicismo, che è uno 
sforzo prodigioso fatto dall’umanità per 
conciliare due grandi avversari: l’idea 
pagana e l’idea cristiana, la carne e 
lo spirito. La sua forza è questa, e 
questa è la sua debolezza. 

Ma neppure il Tolstoi, a dir vero, è 
giunto ancora a condannare e a sco- 
municare l’arte, come ha condannato e 
scomunicato la guerra, gli eserciti, i tri- 
bunali e le carceri; non ha ancora 
ricavato dal suo pensiero questa con- 
seguenza estrema. Credo però che non 
tarderà molto a proclamarla; sono 
persuaso che prima di morire egli rin- 
negherà tutta l'arte, vincendo anche 
le ultime riluttanze del suo animo di 
grande scrittore. 

La lotta si sente: si sentiva benis- 
simo nel libro sui tre autori francesi, 
si sente anche meglio in quest'ultimo, 
che adopera verso l’arte e verso gli 
artisti parole di severità e di commi. 
serazione, per poi indugiarsi nell’ana- 
lisi filosofica di ‘concetti estetici, per 
poi ricercare ansiosamente la defini- 
zione dell'arte. i 
‘ Queste battaglie, queste contradi 
zioni del resto sono naturali, sono 
umane, sono inevitabili: e lo stesso 
Savonarola ne ebbe: quel Savonarola 
che parve titubante quando si trattò 
di giudicare l'arte del verso a lui tanto 
cara. Da un lato infatti egli scriveva 
a Ugolino Verino l'Apologetica del poeta 
re: mentre infliggeva dall'altro alla poe- 
sia ed ai poetile censure più acerbe, af- 
fermando che l’esempio. d'una pove- 
rella ignorante e semplice, che ingi- 


nocchiata prega fervidamente, reca agli 
uomini un utile assai maggiore del 
poeta o del filosofo che celebrano 
pomposamente le lodi del Signore ; il 
cuore di quella è riscaldato dalla fede ; 
la mente di questo è piena di mondana 
vanità. 

.Ma a quella mondana vanit4, che è 
la poesia, il Savonarola stesso aveva 
sacrificato: era naturale, dunque, che 
egli esitasse prima di condannarla as- 
solutamente : com'è naturale che esiti 
Leone Tolstoi, prima di condannare 
l'arte e specialmente l’arte della pa- 


rola e cerchi — meditando e sottiliz- 
zando — di salvarla in qualche ma- 
niera. 


Di queste incertezze, di queste titu- 
bazioni oneste e sincere, è specchio la 
breve opera di cui discorriamo oggi, 
nella prima parte della quale si parla 
dell'arte con dolorosa ironia; mentre 
poi nello seconda se ne cerca ansio- 
samente la definizione e l'essenza. 

Vediamo un poco. 

Per le esigenze dell'arte — dice il Tol- 
stoi — si spendono milioni in sussidi 
alle Accademie, ai Conservatori, ai 
Teatri in paesi, nei quali s' impiega 
per l'educazione del popolo la cente- 
sima parte appena delle somme che 
ad essa occorrerebbero. In tutte le 
più grandi città si erigono colossali 
edifici per Musei, Accademie, Conserva- 
torî e Scuole di recitazione e di musica: 
centinaia di migliaia di lavoratori — 
legnaioli, muratori, verniciatori, deco- 
ratori, sarti, barbieri, gioiellieri, bron- 
zisti, compositori — passano tutta la 
vita in lavori gravosi per corrispon- 
dere all'esigenze dell’arte; per modo 
che — eccettuata la guerra — non 
v'è forse alcun'altra attività umana che 
inghiotta tante forze quante essa ne 
ingoia. 

Ma non basta: non solo per l’arte 
si lavora tanto, ma essa esige anche, 
come la guerra, diretti sacrifici umani. 
. Centinaia di migliaia di persone si 
dedicano fin dalla prima giovinezza ad 
apprendere un'arte: imparano a muo- 
vere le gambe con quanta maggiore 
grazia ed agilità sia possibile (balle- 
rini), o a far risonare, al tocco delle 
lor dita, i tasti e le corde (musici), o 
a riprodurre con i colori tutto ciò che 
vedono (pittori), o finalmente a scri- 
vere frasi ben tornite e a trovare per 
ogni parola una rima corrispondente 
(poeti). 

E tutti costoro che non di rado 
son persone buone, intelligenti ed atte 
a lavori d'ogni sorta, si isolano e s'in- 
selvatichiscono in quelle loro increti- 
nenti fatiche, diventano chiusi ed ottusi 
di fronte ad ogni più seria manife- 
stazioni della vita, specialisti, beati del 
loro esclusivismo, non d'altro capaci 
se non di tornire delle rime o di muo- 
vere in ritmo la lingua o le dita. 

Fino a qui il grande Russo: e sta 
bene: e se egli avesse fatto punto qui, 
dichiarando che l’arte è una colpevole 
aberrazione umana, di cui non biso- 
gna nemmeno occuparsi; si potrebbe 
combatterlo, si potrebbe dirgliene di 
tutti i colori, ma la logica sarebbe 
salva. Invece il Tolstoi non si ferma 
qui; ma di tale aberrazione umana 
cerca la definizione vera» traverso al 
ginepraio delle infinite definizioni, che 
ne hanno date gli esteti dal Baum- 
garten al Knight, dallo Schopenhauer 
a Mario Pilo. 

Da questa lunga e noiosa esposi- 


zione — pertanto — egli . conchiude 
che tutti i filosofi si sono accordati 
in questo: nel definire l'arte per mezzo 
della Bellezza: die Kunst das ist was 
Schonheit hervorbringt, l'arte è produt- 


trice del bello. 
Benissimo: ‘ma il bello che cos’ è? 


Nel definire il bello — dice il Tol. 
stoi — c’è in apparenza una grande 
discordia tra i filosofi; ma in ultima 
analisi — a dispetto dei paroloni e 
degli sforzi metafisici — essi dicono 
tutti la stessa cosa: dello è ciò che piace. 
Tanto è vero questo, che i canoni 
estetici si sono sempre compilati a po- 
steriori, dietro l'esame cioè di alcune 
opere d’arte, le quali piacevano in un 
certo tempo a certi uomini, che pre- 
tendevano poi di ricavare da esse nor- 
me generali per tutti i tempi e per 
tutti gli uomini. 

Ma questo modo di considerare e 
di definire l'arte, facendola schiava del 
gusto, è mal sicuro ed erroneo; come sa- 
rebbe mal sicuro ed erroneo definire 
la nutrizione dal piacere che i cibi 
possono apportare al palato, e non 
dal suo fine vero che è l’alimentazio- 
ne del corpo, la conservazione della 


vita. 
Affermare quindi che la migliore 


opera d'arte è quella che ci procura 
una maggior dose di godimento intel- 
lettuale, sarebbe non meno assurdo del 
sostenere che le droghe e i formaggi 
forti, più graditi al nostro palato, sono 
alimenti preferibili ad una bistecca o 
ad un bel pezzo di pane. 

Per arrivare — dunque — al vero 
concetto e alla vera definizione dell’arte 
bisogna cambiare strada, rinunziando 
all'idea intermedia di bellezza. 

Per definire l'arte con giustezza — 
conclude il Tolstoi — bisogna innanzi 
tutto cessare dal considerarla come 
uno strumento di piacere, e ravvisare 
invece in essa una delle condizioni 
della vita umana, riconoscendovi uno 
dei modi coi quali gli uomini comuni- 
cano a vicenda; il modo per ec- 
cellenza onde essi si scambiano senti- 
menti e impressioni. L'arte si fonda 
sulla facoltà che ogni uomo possiede 
di subire il contraccolpo dei sentimenti 
d'un altro uomo, quando questi sieno 
a lui espressi per mezzo delle parole 
o d'altri. segni esteriori. Rievocare 
entro di sè sentimenti un tempo pro- 
vati e quindi riprodurre. con l’aiuto 
di movimenti, di linee, di colori, di 
toni o di parole quello che si è rie- 
vocato per: modo che altri lo risen- 
ta integralmente: ecco in che cosa 
consiste l’attività artistica : ossia, in 
altri termini, l'arte è una attività umana 
la quale consiste nel comunicare altrui, 
per mezzo di segni noti, certi stati 
d’animo da noi già provati. 

Questa in breve è.la dottrina este- 
tica formulata da Leone Tolstoi: e 
chi vi rifletta un po'sopra compren- 
derà facilmente quanto sia verosimile 
la spiegazione psicologica che io rie 
propongo, coerentemente a quanto h 


detto fin da principio. 
Il Tolstoi è combattuto fra l’arte 


e l’Evangelo; e poichè l'Evangelo in- 
terpretato a rigore, esclude qualsiasi 
indulgenza verso i piaceri della vità, 
il Tolstoi per salvare l'arte di fronte 
alla sua coscienza di Cristiano, vuol per- 
suadere a sè ed agli altri che l'essenza 
di essa è indipendente affatto dal con- 
cetto di godimento, dall'idea di piacere. 

‘arte, dunque, non è contraria alla 


IL MARZOCCO. 


: religione, ma è ‘anzi veramente arte 


quando serve a comunicare sentimenti 
religiosi, quando serve a spiritualizzare 


- ill genere umano. 


«E quale sia in fondo in fondo il 
pensiero del Nostro, e quanto logico 
sia attendere da lui un giorno o l’altro 
un'assoluta e definitiva condanna del. 
l'arte ce lo fanno presentire queste 
parole: « Alcuni Maestri dell'umanità 
come Platone nella sua yes publica, i 
primi Cristiani, i Maomettani più stretti 
e i Buddisti hanno negato l'arte tutta 
quanta » e queste altre con le quali 
il libro si chiude: « Una volta si te- 
meva che fra le opere d’arte ce ne 
potessero essere di quelle che fanno 
male agli uomini e si condannò l'arte 
tutta. Ma ora si ha cura soltanto di 
non perdere alcuno dei godimenti pro- 
curati dall'arte e si protegge l’arte 
tutta, di qualunque sorta ella sia. Ed 
io credo che quest’ultimo errore sia 
più grossolano del primo e che i suoi 
effetti sieno più disastrosi >». 


Angiolo Orvieto. 


PARTS 


Pietro Froment continua l’inutile vita di 
girellone; prete senza fede, dopo i vani espe- 
rimenti di Zowrdes e di Roma, tenta di sof- 
focare il dubbio con la carità, finchè ne mi- 
sura gli scarsi e incerti effetti; troppe bocche 
rimangono senza pane e troppe fauci sono 
arse dalla sete. Lo strazio intimo dell’anima 
non assume mai l’accento doloroso della tra- 
gedia — egli arriva sempre tardi o a spro- 
posito —; attraversa mezzo Parigi per rico- 
verare un operaio in un asilo e quando 
finalmente ottiene lo scopo desiderato il La- 
veuve è morto; scaglia la tonaca alle ortiche; 
rinnega la fiducia della pietà e si ammoglia, 
poichè il fratello gli getta nelle braccia 
Maria; un’ unica azione egli compie: quella 
di salvare Guglielmo in procinto di meditare 
una strage enorme mandando in aria l’edi- 
fizio e la permanente minaccia della chiesa 
del Sacro Cuore che domina Parigi pari a 
un sinistro avoltoio, e sembra impedire lo 
sviluppo delle tumultuose e libere energie, 

Pietro Froment conta poco; il personaggio 
titanico doveva essere Parigi, studiata nel 
parlamento, negli osceni traffici della stampa, 
nei giornalisti Sagnier e Massot, nei deputati 


Monferrand, Barroux, Vignon, Mège Duthil, nei 


finanzieri succhiatori come vampiri e prodighi » 


colle donne venderecce, di cui è un esem- 
plare eletto il Duvillard ; nella corruzione 
sfacciata della famiglia borghese: una madre 
in lotta colla figlia per un uomo destinato 
ad essere l’amante della prima e il marito 
della seconda; nello sfacelo e nella rinunzia 
dell’aristocrazia; la signora de Quissac per- 
mette il matrimonio del figlio Gerardo con 
la brutta, deforme e ricchissima Camilla Du- 
villard; nei gabinetti delle attrici come Sil- 
viana; nei più sconci spettacoli del caffè con- 
certo, un ‘vero postribolo di orrori; nelle 
bizzarrie delle avventuriere esotiche simili 
alla principessa di Ham, nella casa della 
quale danzano con lascivie eccitanti le mau- 
ritane. E altri angoli e figure di Parigi ap- 
paiono: i tugurii degli operai, i laboratori 
dei chimici, le fabbriche dei Grandidier, le 
astute, ipocrite mariuolerie dei mondani ret- 
tori delle coscienze come il Martha, gli anar- 
chici cacciati ed inseguiti col furore di belve, 
il processo e la loro morte: Salvat; dopo il 
suo sogno di fuoco, sale con coraggio il pa- 


(1) Bibliotègue Charpentier, Paris, 1898. 


tibolo. Mene, intrighi, sciagure, dispute sul 
sentimento religioso, sull’anarchia, sul socia- 
lismo; i crucci dei superstiti di altri tempi, 
le utopie profetiche dei martiri dell’ avve- 
nire, le depravazioni di una gioventù fiacca 
espresse in Giacinto Duvillard, le virtù in 
trinseche di una gioventù attiva raccolta nei 
figli di Guglielmo Froment, 

È in tutti un germe dissolvitore e un ane- 
lito di esterminio, E dentro Parigi i drammi 
delle persone: le insoddisfatte brame del Du- 
villard, le rivalità fra madre e figlia; gli 
strazii che colpiscono i più agiati e i più po- 
tenti: l'immenso affetto di Grandidier per la 
moglie pazza; le madri deluse nei figli come 
la Quinsac, o gettate a terra per uno schianto 
alla notizia terribile di saper il frutto delle 
proprie viscere divenuto artefice fosco di de- 
litti micidiali: Vittorio Nathis, un poeta, un 
vistonario, viene messo in carcere per aver 
gettato una bomba, e la madre ode involon- 
tariamente il racconto, E l’amore sradicato e 
distrutto concesso in olocausto alla felicità 
di Pietro e di Maria; e ancora le miserie 
crude e le miserie coperte dalla menzogna 
della decenza. 

Fra le ombre, e le mezze figure, due hanno 
un carattere e un rilievo stupendi; Salvat e 
Guglielmo: il primo nei pochi momenti che 
è sulla scena rivela la febbre che lo arde e 
le torture patite: è in lui una fiamma strug- 
gitrice, un impulso alla distruzione continuo; 
Guglielmo nelle sue angoscie, negli sforzi 
coi quali riscatta l’anima del fratello, strap- 
pandola dallo sconforto e ridonandola alla 
gioia, e nel momento supremo in cui sta 
per compiere il progetto crudele mostra una 
fibra umana meravigliosa: egli vive per sé, 
per i figli, per Maria e per Pietro; determina 
i fatti della loro esistenza e li foggia: riu- 
nisce in sé la vita che manca a tutti loro ; 
quella scialba e borghese Maria non ha certo 
in lei le promesse di poter agire su un uomo, 
anche debole e oscillante come'il deluso di 
Lourdes e di Roma. 


Dunque Parigi è la grande fornace: l’uma- 
nità nuova escirà di lì imperiosa e sovrana. 
Nel libro è giustificata una missione così va- 
sta e universale P 

Anzitutto guardiamo alle parti, agli ele- 
menti: spesso la descrizione ha tutta l’aria e 
la cognita vernice di un resoconto giornali- 
stico, così la seduta del parlamento, il ma- 
trimonio, la recita, il processo di Salvat, le 
visite negli studii degli artisti; l’autore invece 
s’eleva ed imprime il marchio della genialità 
alle pagine quando penetra nel gabinetto de- 
gli orrori o quando entra nelle case, e alla 
splendida efficacia con cui narra la fuga e 
l’ inseguimento di Salvat; allora si esclama 
con I. K. Huysmans: AX/ quels reins, ce 
Zola! Ma un’ imagine complessa, gigantesca 
di Parigi non si delinea su un orizzonte 
ideale : si svolgono frammenti ingranditi di 
altri centri, e un americano su per giù po- 
trebbbe costrurre con simili mezzi New-York 
e indicarlo come faro ai popoli. 


Gli stessi personaggi si rincorrono e s’ in- 


contrano sempre: sembra un appuntamento . 


fissato e si è securi di trovare prima, con re- 
gola monotona e uniforme, la pittura di un 
ambiente e poi il ripetersi dei medesimi di- 
scorsi; brani di Parigi e non un organismo 


compatto, non il segno di una violenza for- 


midabile atta a signoreggiare, conquistare, 


soggiogare ; di più brani conosciuti per la 
lettura dei precedenti romanzi zoliani, 

In Paris ci sono invece alcuni bellissimi 
squarci : essi ci fanno vedere la città tumul- 
tuante, febbrile, nei suoi quartieri più remoti, 
più distinti e più caratteristici; e Parigi di 
notte, e Parigi di giorno, sotto la pioggia e 
sotto il sole : sono quadri indimenticabili : 
hanno però un valore puramente descrittivo 


SOIA IRA SI ira piane n 
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e artistico. La energica, tragica, attitudine del- 
l’avola allorchè Guglielmo le svela il suo 
segreto di minare la chiesa del Sacro Cuore, 
resta scolpita nella memoria, Un critico fran- 
cese ha detto che Emilio Zola con le per- 
versità, le sterilità e le ridicole goffaggini 
assommate in Giacinto ha voluto vendicarsi 
di quella parte di gioventù francese che ha 
criterii d’arte diversi dai suoi e che non si 
esalta abbastanza per 1’ Assomoir o la Debicle 5 
io non so; certo è una caricatura esagerata 
e falsa e non superiore affatto a uno qualun- 
que dei Aamichatka di Leone Daudet, 

Nè l’idea di dare un soffio caldo al fan- 
tasma dell’anarchia balenante agli occhi, alle 
menti, ai cuori riescì a pieno: la personifi- 
cazione di quella forza s’infranse e si divise 
in polemiche, dibattiti, controversie. Paris 
vale di gran lunga meglio di Lourdes e di 
Rome : fra i tre volumi manca ogni nesso, 
ed essi possono stare da sé; Pietro Froment 
non ha la vitalità di serrarli in nodo. 

Parigi significa, nel pensiero zoliano, l’Uma- 
nità salva, il regno della terra, il trionfo 
della felicità, la vittoria della scienza, la scon- 
fitta del Vangelo, codice caduco e insufficiente, 
l’imperio naturale della giustizia : ogni fisima 
di sogni e di misticismo è condannata per 
sempre : il problema religioso è bandito in 
esilio eterno con ragionamenti davvero pue- 
rili, quasi grotteschi. E i simboli della reden- 
zione futura ? Una grande macchina in moto, 
un fornello di scienziato e una donna che 
poppa. Ecco il paradiso della società dell’av- 
venire | 

Un simile gramo concetto, che si sprigiona 
da un libro che pure ha magnifici fram- 
menti, e le povere fantasie sull’ufficio del- 
l’arte asservita alla collettività, spiegano an- 
cora una volta come Emilio Zola non sa- 
pesse nè intendere nè contemplare Roma, 


Riccardo Forster. 


Esposizioni bolognesi 


1A 
I CONCORSI 


Concorsi! Non v'è forse altro, oggi, che 
nuoccia all’Arte di più. I concorrenti, quasi 
sempre, vecchi e giovani, pensano al premio 
e con quali considerazioni! Che manderanno 
gli altri? Bozzetti di genere? Probabilmenter 
E allora, bozzetti di genere anch'io, Che gusti 
avrà quel pubblico? Vorrà roba di effetto. E 
in commissione P Chi sarà in commissione ? 
Dovrò essere galloriano, zocchiano o sartiano? 

Il bozzetto, frutto di queste meschine in- 
certezze è, quindi, troppo sovente, incerto e 
meschino, Volendo umilmente appagare tante 
volontà oscure, riesce senza carattere. Più 
spesso ancora, come qui, il giovane scultore 
manda due o tre lavori di genere diverso, 
confidando che si riscontrino nell’uno le at- 
titudini mancanti nell’altro ; criterio, anche 
questo, misero e dimezzato. 

Il premio Baruzzi, di cinquemila lire, è 
quest'anno assegnato alla scultura. Sette sono 
i concorrenti, tredici i lavori; alcuni conati 
miserandi, due o tre saggi di volontà amo- 
rosa, un lavoro buono e, inaspettato, un ca- 
polavoro, 

Gaetano Cellini di Ravenna espone una te- 
sta di poca espressione, anatomicamente tra- 
scurata, e tre bozzetti. Sorpresa è un fanciullo 
nudo seduto, che, vedutasi a’ piedi a sinistra 
una biscia, le tira, col braccio destro piegato 
in dietro, una pietra. Scarsi ci paiono l’anga 
e il femore destro in confronto al sinistro, 
scheletrici, nell’ inflessione, il braccio destro 


e la mano, che tiene la pietra, 47/4 fonte, un 


- IL MA RZ0CCO 


piccolo ‘bozzetto’ di genere, piacerebbe. Un 
fanciullo del popolo, appoggiato il braccio 
destro piegato indietro sulla manovella spor- 
gente d’una fonte pubblica, e tesa la gamba 
destra sull’orlo del bacino, coll’altro braccio, 
porgendo innanzi il fianco, tien la cannella, 
Buona posa; ma la linea manca da più parti: 
la gamba destra è un fuso rigido : il braccio 
destro è monco nella flessione e nell’attacco, 
In Africa, un nostro soldato seduto, colla 
faccia inclinata sul braccio sinistro appoggiato 
al ginocchio, è una figura più curata. Ma tra 


i due ginocchi e tra le due braccia è la stessa 


disparità di struttura negli altri bozzetti no- - 


tata. 

Giovanni Scarante, di Este, ha un Roma 
imperat : un legionario in piedi, che protende 
alta. sul capo la spada, con lo scudo imbrac- 
ciato e il poplite sinistro calcante uno scudo 
abbattuto, Veduto da destra sarebbe assai pit- 
torico; ma è il Guerriero di Legnano di En- 
rico Butti, dell’ultima Triennale di Brera, 
abbastanza sciupato : con la spada più eretta 
e più corta, con un certo ventre rigonfio che 
fa più corte le gambe, di cui la sinistra ap- 
pare quasi storpiata, 

Fulvio Corsini, di Masse di Siena, espone 
un Suoratore di tibia, che è una rivelazione. 
È una poetica figura di efebo nudo del tiaso 
di Bacco. Coronato e cinto di ellera, tiene 
colle braccia levate la doppia tibia e, so. 
nando, col maschio volto eretto, mentre le 
gambe alternano il passo e la battuta in ca- 
deriza, ondeggia egli col busto da destra a 
sinistra dietro le modulazioni del suono, Sem- 
bra uscito da un bassorilievo antico, Ma, se 
la linea è purissima da ogni lato, la. model- 
latura d’ogni particolare è,.senza ostentazioni, 
compiuta; apparirebbe anzi finita, se non fosse 
che, dato il genere, non poteva il contorno 
esser interrotto da nessuna steccata data alla 
brava, Il torso, il collo, le mani, le ginoc- 
chia, i piedi sono anatomicamente mirabili, 
e tutta la persona si muove e vive nella clas- 
sica euritmia della bellezza e del rapimento 
musicale, Si fermano i più ammirando e per- 
correndo con occhio lieto le curve non molli, 


le giunture sobrie, la testina degna d’un cam- 
meo, la muscolatura forte e gentile, piena di 
poesia e di verità. A giudizio di molti non 
si vedeva da tempo in un giovane scultore 
tanta ricchezza di attitudini nel congiungi- 
mento della realtà coll’ idea, 

Ettore Zocchi di Firenze espone un Narciso, 
buono nell’insieme, ma_lievemente adiposo nel 
torso e magro nelle braccia, La piega del 
corpo in avanti è naturale; ma le braccia si 
aprono come quelle di Cristo nelle lunette 
dei monti di pietà; intrecciato gentilmente 
alle gambe il fiore omonimo; ma il viso privo 
d’intelligenza guasta un po’ la figura. 

Migliore, dello Zocchi, il Colpo di fiocina. 
Un bimbo un po’ scarno, ritto sopra un muc- 
chio di ghiaia della spiaggia, lancia, con atto 
ben trovato, l’arnese sopra un pesce che si 
suppone ai suoi piedi. V*è chi dubita se, 
tratto il colpo, non gli andrebbe dietro colla 


persona: nel bisogno di sostenersi si contrag- 


“gono in dentro, assai bene, le dita dei piedi. 


C'è verità e vita. Ma perchè non lasciare una 
volta il realismo ?_ Perchè scegliere il nudo 
stanco o emaciato? La pura linea, la forma 
snella e sana, il corpo non manchevole e ar- 
monico paiono a’nostri giovani tanto fuori 
del vero? 

Non parliamo di un accademico Pewtimento 
edi un grottesco Galileo di Ettore Bertozzi 
di Pietrasanta; e neppure. del Giugurta di 
Annibale De Lotto, cadorino, bozzetto che 
come un Gesù morto potrebbe forse passare 
alla meglio: notiamo un altro buon lavoro : 
lo Scoglio di Giuseppe Romagnoli di Bologna. 
Egli espone anche un Crepuscolo : un giovane 
nudo, diritto, colla faccia indietro, che pare 


ipnotizzato: deficiente di' modellatura e di 
espressione. 

Lo Scoglio è un ricordo delle figure miche- 
langiolesche delle tombe medicee; un vecchio 
che siede sdegnoso e torvo sopra una rupe, 
il braccio destro indietro, il sinistro poggiato 
sulla coscia destra: porge la barba sulla si- 
nistra spalla guardando lontano. È abbozzato 
vigorosamente, a grandi colpi, e pieno di 
gagliardia nell'arco delle spalle e nelle gambe 
muscolose’ che si confondono colla roccia: la 
linea indeterminata dell’insieme è di molto 
effetto : riuscirebbe però tale eseguito nelle 
dimensioni del vero e finito come si pre- 
scrive ? 

Anche il concorso Curlandese è, quest'anno, 
dedicato alla scultura. Soggetto imposto: una 
statua del padre Martini, musicista. Pur troppo 
la veste monacale ha inceppato molte atti- 
tudini: forse anche giovani valenti sè la ca- 
vano qui senza infamia e senza lode. 

Sono sei bozzetti e sei facce diverse, Uno 
in piedi, cadente, quasi difettoso nelle gambe 
e nell'ampia tonaca; un altro pure in piedi, 
con un berretto impossibile, corto di gambe, 
con un'aria di serietà burlesca: uno seduto, 
non cattivo, che somiglia a note figure di 
papi: un altro, discreto, che prova alcune 
combinazioni di note sopra un harmonium 
ridotto alla sola parete esterna; un altro, in 
una poltrona a braccioli, assai vero, ma troppo 
minuto, più adatto a piccole proporzioni. Nel- 
l’insieme, nulla che fermi e convinca. Tutti 
i concorrenti quest'anno si sono sentiti a di- 
sagio, 

Ripasso, uscendo, innanzi al Swonatore di 
tibia. E poichè quella è una bellezza raccolta 
e ideale, che desta, più che l’entusiasmo il 
diletto profondo e durevole della mente se- 
rena, mi convinco, guardando l’ammirazione 
de’ molti che innanzi alle statue ‘non pen- 
sano, che questa volta il fantasma interiore 
è stato potentemente reso e che una promet- 


‘tente intelligenza ha saputo in modo mira- 


bile far nuovo l’antico, 


Edoardo Coli. 


MARGINALIA 


* Una conferenza e una protesta. — Al- 
cuni amici ci annunciano da Roma una protesta 
che apparirà oggi sul Zan/u/la della domenica 
contro l’ultima conferenza tenuta dal Sergi per 
invito del Comitato universitario che festeggia il 
centenerio leopardiano. La protesta breve e con- 
citatissima è firmata dai pochi scrittori presenti a 
quella disgraziata lettura: Angeli, Brenna, Tu- 
miati, Gabrielli, Segrè, Ojetti, Della Porta, For- 
ster. Pare che il discorso incolore, pedestre, super- 
fici 
della psichiatria lanciate al grande recanatese e 


issimo sia stata una serie di calunnie in nome 


alla sua poesia, Il Sergi ha dichiarato che il Leo- 
pardi è stato un impotente (nel senso più crudo 
della parola), un egoista mistico e nebuloso e mo- 
notono, un cieco davanti ad ogni spettacolo della 
matura, un presuntuoso che ha preso invano de- 
gli atteggiamenti da filosofo universale, un povero 
ragazzo sordo ad ogni sano sentimento di patria 
e di libertà, e così via, In qualche punto, leggendo 


con una dizione ridicola qualche passo delle sue 
liriche, il dotto psichiatra ha tentato di ricostruire 
la visione del mondo quale Ja avrebbe avuta il 
Leopardi, e non solo l’ha derisa ma ha osato an- 
che dire quale essa avrebbe dovuto essere... In 
ogni punto ha mostrato la quadruplice ignoranza 
della opera completa del Leopardi, del suo eterno 
valore estetico, del momento filosofico in cui il 
suo spirito s'è sviluppato e ha fiorito, e in fine 
della opportunità, Perchè — e qui è il ridicolo pi- 
ramidale — queste diffamazioni sono promosse in 
onore del Leopardi, da un comitato di studenti 
fra i quali, ci si assicura, sono molti giovani dotti 
e laboriosi, 

Insomma dal principio — in cui il Sergi ha vo- 
luto definire che cos'è genio e ha senza paura di- 
scusso se Verdi era un genio o un ingegno con 
una logomachia inverosimile in lui che ha scritto 
la psicologia fisiologica e ha educato molti di noi 
all’odio delle categorie verbali e vuote — fino 
alla fine in cui egli in una resipiscenza di cortesia 
volle ammettere qualche tratto geniale nella figura 


del Leopardi, quella conferenza è stata un di- 
sastro, 


Noi che abbiamo tante volte e tanto a lungo 
combattuto le arroganze letterarie ed estetiche de- 
gli psichiatri misuratori di anime a tanto il centi- 
metro, siamo lieti di veder finalmente che la loro 
presuntuosa vacuità si viene sgonfiando al sole, 
E pensare che, se essi sapessero mantenere il loro 
compito nei suoi giusti limiti, la loro opera — 
quando si tratta di uomini come Sergi, s'intende! 
— potrebbe alla nuova estetica psicologica es- 
sere così utile ! , 

Torneremo su l’argomento quando la conferenza 
sarà stampata, purchè — dati questi clamori di 
rivolta — non si cambi per via! 

* Letteratura francesoana. — Sotto il ti- 
tolo di Speculum perfectionis seu S. Francisci as- 
sisiensis legenda antiguissima, auctore fratre Leo- 
ne, Paolo Sabatier, l’illustre biografo di Francesco 
d'Assisi pubblica ora in un grosso volume in ot- 
tavo della libreria Fischbacher la più antica bio- 
grafia del- santo scritta dal dolce e fedele frate 
Leone — frate Pecorella — meno d'un anno dopo 
la morte di lui e terminata a Santa Maria degli 
Angeli l’undici maggio 1227, là appunto dove sotto 
il canto delle allodole la fervente anima era salita 
all'azzurro. 

Questa biografia non solo è la più antica ma 
anche la più semplice, la più sincera, la più de- 
licatamente umana, tutta odorosa d'amore e di 
rimpianto, poeticissima, E tutta la figura del santo 
cavalleresco ed ardente che dei suoi compagni di- 
ceva Zsli sunt fratres mei Tabulae Rotundae, in 
certi capitoli appare delineata con un vigore stu- 
pefacente, con occhi e gesti e voce di persona 
viva. Il capitolo della morte, con la venuta di 
donna Giacoma de’ Settesoli nel punto in cui il 
santo voleva spedire un messo fino a Roma a 
cercarla è un capolavoro di narrazione, 

L’umile frate Leone, l'erede leale degli ammae- 
stramenti, delle lettere, del Testamento del Santo 
violentemente manomessi e aboliti dal papato e 
traditi da frate Elia, scrivendo a//ora questa vita 
fece atto eroico, Egli è colui che infranse il vaso 
di marmo posto da Elia sul prato del Colle del- 
l'Inferno dove doveva sorgere la futura basilica 
così sontuosamente antifrancescana, per racco- 
gliere i doni e le elemosine dei visitatori, e che 
bastonato fu. perciò scacciato da Assisi. Egli è 
un tenace e un ribelle; ma ha parole di una soa- 
vità infinita quando parla del divino morto tra- 
dito. 

Questo libro prezioso per ogni studioso del fran- 
cescanesimo, per ogni amante del cavaliere di Dio 
consta di due parti, E la prima è fatta di studii 
preliminari sui caratterismi dell’opera di frate 
Leone, sui nuovi lumi che essa reca alla leggenda 
francescana e alla psicologia del santo, su le cir- 
costanze in cui fu scritta, su la vita dello stesso 
frate Leone, infine su tutti i confronti di dati e 
di lezione nei vari manoscritti dello Specw/un 


perfectionis, E la seconda parte dà il testo dello 


Speculum con note bibliografiche, storiche, de- 
scrittive minutissime, Vi si aggiungono anche quasi 
cento pagine di appendice su varie circostanze sto- 
riche meno studiate, in tutta l’epopea france- 
scana: la composizione della Regola, la dona- 
zione della Porziuncula a San Francesco, il Can- 
tico del Sole ecc. 

Tutti gli italiani devono essere grati a Paolo 
Sabatier di questo suo indefesso amore per una 
delle nostre glorie più abbaglianti, Noi attendiamo 
con ansia i due prossimi volumi ora annunciati: 
quello che darà gli Ac/us Sancti Francisci et s0- 
ciorum ejus dove si conterrà quindi anche l’ori- 
ginale latino dell’opera che poi tradotta parzial- 
mente in italiano prese il nome gentile di Ziorelti 
e quello che degli stessi Ziorelli di San France- 
sco ci mostrerà finalmente una sicura edizione 
critica, 

* E. Duse a Firenze. — La grande artista 
darà al Niccolini due rappresentazioni, //7e2da 
Gabler e La princesse de Bagdad. Noi attendiamo 
mo interesse in special modo la rap- 


con viv 
presentazione del dramma dell’Ibsen, perchè il 
multiforme e profondo carattere dell'eroina scan- 
dinava ci sembra mirabilmente confarsi con le 
qualità artistiche d’Eleonora Duse, Queste rap- 
presentazioni saranno altresì date a Milano, a Na- 
poli e a Bologna; poi la Duse andrà a Parigi per 
una recita per il monumento ad Alessandro Dumas. 

* Per Giovanni Franciosi. — Sappiamo che 
il Giornale Dantesco ha aperta una sottoscrizione 
per un ricordo marmoreo a Giovanni Franciosi, 
l’insigne dantologo che si spense a Roma il 25 gen- 
naio del corrente anno. Il Franciosi nato sui colli 
pisani nel 1843 e laureato in legge nel 1865, più 
che ai codici e alle pandette attese sempre con 
amore e con intelligenza grande agli studi lette- 
rari e al disegno, conseguendo anche — all’espo- 
sizione di Torino — un premio per una bellissima 
testa d’Ajace. Ma la filosofia e la letteratura fini- 
rono per assorbirlo intieramente, e dal suo primo 
libro Zilosofia della storia che gli valse la catte- 
dra di lettere italiane nel R. Liceo Ludovico Mu- 
ratori di Modena, ai suoi ultimi studi sull’Alighieri 
fu un succedersi di scritti notevoli per dottrina e 
per eleganza di forma, fu un esempio continuo 
d’operoso amore per la bellezza e per le più alte 


idealità filosofiche ed estetiche in tempi nei quali 
imperava nelle scuole e nei libri il metodo gretto 
e sterile dei pigmei dell’ erudizione. La Divina 
Commedia costituì sempre l’ amore massimo, lo 
oggetto più caro di meditazione e di ricerche per 
Giovanni Franciosi — che fu anche poeta nobi- 
lissimo — e chi udì la sua parola eloquente, ri- 
velatrice delle più ascose bellezze del poema im- 
mortale, la ricorda e la ricorderà per tutta la vita. 

* Florilegio sardo. — Antonio Pau, amoroso 
cultore della letteratura e lingua sarda — cui so- 
stiene che spetti un posto fra le lingue neo-latine — 
darà quanto prima alla luce un volumetto di poe- 
sie tradotte in Logodurese, dal titolo : RamaZ/elte 
de frores (mazzo di fiori). Gli autori scelti sono 
Carducci, d'Annunzio, Pascoli, Mazzoni, Ferrari, 
Orvieto, Sanesi. 

Come saggio, pubblichiamo questo armonioso 
sonetto — Fiesole — tratto dalla Sposa Mistica del 
nostro Orvieto: 


Est tristu custu sol de Sant'Andria: (1) 
ma sas rosas comente în su beranu (2) 
supra s’anfiteatru fiesolanu 


mandana varias tintas de allegria. 


In custu locu basesi (3) sa manu 
a cudda chi no est, no est prus mia, 
e credro chi s’ intendat s’armonia 


ancoras de su basu soberanu. 


O manu delicada, o biancas laras 
como mi torrant a su pensamentu 


in mesu a custas rosas novembrinas. 


E mi paret de l’ider (4) sas divinas 
luches fissare pro incantamemu 


innedda innedda (5) in cussas baddescaras. 


(1) È detto così il mese di Novembre. — (2) maggio — ver — 


‘ (3) baciai. — (4) di vederle. — (5) lontano lontano. 


* The Studio. — La splendida rivista inglese 
che porta questo nome annuncia di prossima pub- 
blicazione tre numeri straordinari col titolo A Re- 
cord cf art in 1898, i quali conterranno la descri- 
zione illustrata delle opere compiute negli ultimi 
dodici mesi dai più notevoli artisti di Francia e 
d’Inghilterra. E parecchie delle opere riprodotte 
saranno in parte anche inedite, proverranno, cioè, 
direttamente dagli studi dei singoli artisti senza 
esser prima state esposte al pubblico. Accrescerà 
l’interesse della pubblicazione un numero ragguar- 
devole di studi compiuti dagli artisti medesimi 
intorno allo svolgimento della loro particolare 
maniera pittorica, 

* Mimi e commedianti. — Ermete Novelli, 
come si sa, deve recitare a Parigi in giugno. Però 
il simpatico artista non potendo più stare alle 
mosse in questi giorni, è scappato nella capitale 
francese a dare un piccolo saggio delle sue eccel- 
lenti qualità comiche. Si è presentato nella sala 
del Figaro in una scena muta intitolata : Un si 
guore che pranza alla trattoria; ma pare che il 
successo non sia stato enorme. Anzi il più emi- 
nente dei critici drammatici parigini, il Sarcey, il 
quale evidentemente non conosceva prima il nostro 
illustre attore neppure di nome, gli ha fatto senza 
volerlo il massimo degli affronti, scambiandolo 
addirittura per un semplice mimo. Allora entra in 
scena il Coquelin per amore del collega e dichiara 
al Sarcey e a tutta la Francia, che il Novelli non 
è un mimo, ma un grande artista, Per di più un 
critico italiano se la prende col critico francese. 
Questi dichiara, che non ha inteso per nulla di 
menomare i pregi artistici del Novelli, chiaman- 
dolo mimo, perchè la mimica è un’arte come tutte 
le altre ecc. ecc. La morale di tutta questa favola 
è, che anche i nostri trionfi a Parigi cominciano 
a diventare una burJetta e quando ci si mette per 
la china, non si sa maî dove si va a finire. Non 
per nulla se ne sono immischiati i nostri comici. 


— In collaborazione, la graziosa commedia di Enrico Guidotti 
premiata al concorso dell’Associazione della Stampa toscana ha 
avuto un bel successo ad Ancona. Ugualmente è piaciuto a To- 
rino, non tanto per la sua teatralità quanto per i suoi pregi let- 
terari, /2 potere occulto d’Angiolo Silvio Novaro. 

— Gli spiriti del pensiero. La casa Galli di Milano ha pubbli» 
cato una nuova edizione in due volumi di questo popolarissimo e deli- 
catissimo libro di Paolo Lioy. Una breve affettuosa prefazione di 
Antonio Caccianiga indica al lettore fin da principio le durature 
qualità dell’opera, la sottile arguzia dei suoi dialoghi e la fre- 
schezza sentimentale dei suoi paesaggi. 

— Un nuovo romanzo. La Rivista politica e letteraria di 
Roma comincia nel fascicolo del primo maggio la pubblicazione di 
un romanzo di Ricciotto Pietro Civinini, delle cui poesie parlammo 
due anni fa con elogio. Questa prima puntata mostra agilità di 
stile e perspicuità di descrizione, sebbene l'economia dei partico» 
lari sia poco curata e poco equilibrata. Quando il romanzo escirà 
in volume, all'autunno, ne riparleremo. 

— È uscita presso Hachette una traduzione francese delle odi 
di Bacchilide. Per fedeltà e precisione è raccomandabile a tutti 


coloro, che ignorano il greco e vogliono prender conoscenza del 


grande lirico sstito. le cui poesie soltanto di recente, e in parte, 
son tornate alla luce. 7 * - 

— I giornali lombardi anntinziano la morte del settantenne pit» 
tore Girolamo Trenti che fu anche letterato di garbo. 

Sommario del Cosmopolis (maggio 1898). 

George Gissing: The Ring finger. — George Meredith: Odes 
în contribution to the song of french history ; Alsace-Lorraine. 
— Frederic Harrison: Mr. Bodley’s ‘* France,,. — R. Nisbet 
Bain: Topelius. — Joseph Pennel: Cycling in the High Alps. 
— Lawis Sergeant: Greeh contemporary Literature. — Henry 
Norman: The Globe and the Island. 

André Theuriet: Dorine. — Joseph Chailley-Bert: Les Hollan- 
dais à Java, III. — G. Marcotti: Les cent jours en Italie. IL 
— Maria Star: Quinje jours à Londres. — Francisque Sarcey : 
Le Théàtre è Paris. — Francis de Pressensé: Revue du Mois. 

J. J. David: Das Konigliche Spiel. — Theodor Fontane: Ber- 
nhard von Lepel. — Adolf Erman: Das “ Worterbuch der Ae 
gyptischen Sprache ,,. — P. D. Fischer: Briefe aus Rom. IV. 
— G.al von Boguslawsky: Preussisch-deutsche Taktik. Il. — 


“ Ignotus ,, Politisches în deutscher Beleuchtung. 


SUPPLÉMENT ' 
Revue du Théàtre, des Livres et des Périodiques, anglais, 


frangais, allemands. 


BIBLIOGRAFIE 


Dr. ALFRED FRIEDMANN, Zlie Zuverlissigen, 

Berlin, Carl Dunker®s Verlag, 1898. 

In questo romanzo l’egregio Dr. Friedmann si 
occupa soprattutto di due artisti, un pittore Georg 
Doppelmaier e uno scultore Willy Scottberger. Essi 
incontrano un giorno una ragazza di maravigliosa 
bellezza, Hortense Fleuriot che è d'origine francese 
anzi arlesiana. Willy ne casca subito innamorato e 
s’intreccia un idillio che il nostro Friedmann rap- 
presenta con assai notevole perizia e bravura, Il 
pittore invece s'innamora di Eva Gothlinder ed 
uccisosi il marito di questa per perdite alla borsa, 
la sposa. Vanno in Riviera dove conoscono un pit- 
tore greco Dionisio Catargi che mette in Georg la 
passione del giuoco. Vanno quindi a Montecarlo 
dove il pittore tedesco prima perde e poi vince una 
somma favolosa che lo rende felice. Per colmo di fe- 
licità Eva gli annunzia che è gravida; per cui al 
sig. Doppelmaier tutto va seconda. Per non stare 
a dietro di Giorgio, Willy fa una bella eredità 
alla morte del padre e l’uno e l’altro si coprono 
di gloria nell’arte loro. A Berlino si può vedere 
da tutti e ammirare un volto di donna scolpito 
in marmo, forte, freddo e crudele e pare che lo 
sguardo di quella statua superba dica : « Il fato 
dell’uomo è nelle mani femminili. » — Quella 
Sfinge magnifica è il ritratto di Ortensia fatto da 
Willy. Questo romanzo non manca di buone de- 
scrizioni, specialmente di paesaggi della Riviera 
e della Corniche ed anche alcune scene sono ri- 
tratte con vivi e brillanti colori, Specialmente effi- 
cace ci è sembrata quella dove viene rappresen- 
tato il raffreddamento dell'amicizia tra Georg e 
Willy in seguito all'amore del primo per Ortensia e 
del secondo per Eva, Ci rallegriamo di cuore col 
sig. Friedmann per il suo nuovo e pregevolis- 
simo volume. 

TH, N. 


AnceLo MARIA SoDpINI, Zrionfo (saggio di ro- 
manzo), Perugia, Unione Tipografica, 1898. 
Troppo poco per giudicare dell’ intiero romanzo 

questo primo capitolo che il Sodini pubblica per 

le nozze d'un suo amico, abbastanza per farci ri- 
tenere che la forma ne sarà corretta, armoniosa, 
elegante e per farci desiderare pronta l’intera 


pubblicazione del libro. 
Ar. 


RARI NANTES 


Dalle raccolte di versi che ci piovono in reda- 
zione continuamente, andremo spigolando, di 
tanto in tanto, in questa rubrica benigna, le poesie 
che ci parranno più degne per offerirle ai nostri 
lettori senza critica nè commento alcuno. 

E cominciamo subito. 

Dalle Nuove Zutime, versi di ADELAIDE BER- 
NARDINI, Catania, Giannotta, 1898. 


LA MUTA DI ÈFESO 


Il palikaro disse alla diletta : 
— Caschi la lingua mia ròsa da cancro, 
Se ad altra donna ripetesse : Io t'amo ! Pi 
AI palikar rispose la diletta : 
— Caschi la lingua mia ròsa da cancro, 
Se ad un altr uomo ripetesse: Io t'amo! 

E verso il monte d’ Èfeso, là dove 
Della Madre di Dio sta l’adorata 
Vedova tomba, stesero le mani 
Per giuramento, SS 

; Ei non potè mentire; 

Nel fior di giovinezza «1 varco il colse 


La morte. 


IL MARZOCCO © 


Impallidi la sventurata, 
“"Tremò ma non versò stilla di pianto, 
Inaridita dal dolor. Poi strinse 
è Forte tra i denti la sua lingua, infino 
Che mozzata non l’ebbero, e sputòlla, 
> Perchè, neppur volendo, ad un altr'uomo 
Come al suo morto palikar, potesse 


Ripetere (giurato avealo): Io t'amo ! 


Dalle Rime dolenti di GIOVANNI CHIGGIATO, 
Milano, Galli, 1898. 


SOGNO D' UNA NOTTE D’ APRILE. 


Tremano l'acque innanzi a la tua casa, 


e fino a te da l'onde un sospir sale. 


E anch'io cerco da lungi tra le case 
de l' isola la tua pur con gentile 
trepidanza. Non giunse a piena fase 
ancor la luna nel giovine aprile, 
ed il cielo, cui vela una sottile 


nebbia, è tutto un albore liliale. 


Ne | ombra invece l'altra riva è chiusa 
in velari di nubi e di misteri: 

ma, sol ch'io voglia, e tosto la confusa 
nebbia s' apre che incombe a’ tuoi verzieri, 
e rifiorisce in cima a’ miei pensieri 


I' isola de' miei sogni, oltre il canale. 


Se la distesa de l'onde allontana 
troppo da questa la riva di fronte, 
ecco, io vi gitto (gioia più che umana !) 
nel mio pensier maraviglioso un ponte, 
e le potenze del mio spirto pronte 


mi forniscono l' opra trionfale | 


Or può l’anima mia piana e soave 
giunger la sua reina, umile ancella : 
china a l'orecchio le mormora l’ ave, 
poi colto il fiore de la bocca bella 
in un bacio assai casto, di sorella, 


lascia la pura stanza virginale. 


Nel cielo bianco di latte e d’ avoro 
brilla d' intorno a la spera lunare 

un largo cerchio tutto luce d'oro: 
io ne risento un gaudio senza pare, 
poi che quel cerchio di luce mi pare 


un magnifico anello nuziale. 


Dalla raccolta Dal! Anima, Ricordi e sogni di 
Costanzo GAZZERA, Torino, Streglio, 1898. 


GIORNO DEI MORTI 


Fummo la mamma, la sorella ed io 
alla tomba solinga. Assorti e muti 
venimmo al muricciuolo solatio, 


ombrato appena da i cipressi acuti. 


E quale strazio taciturno, o Dio! 
. Nessuno disse teneri saluti 
sciogliendo il core entro il lavacro pio 


del pianto, A lungo stemmo assorti e muti. 


La mamma accarezzava un verde stelo 
di crisantemi, lenta e dolorosa? 


la sorella era pallida e silente. 


Ed io scrutavo immoto il chiaro cielo 
dove vaniano nuvole di rosa, 


come speranze dileguanti spente. 


CAINO 


Quando sangue è la terra, e cupo un mare 
di sangue al sol cadente il cielo inonda, 
quando sui corpi dei caduti immonda 


s'ode la Morte stridere e chiamare, 


e nel tragico orror crepuscolare 
levansi incendi, e rosse goccie gronda 
la lama ai prodi, e dentro a la profonda 


ombra la fuga orribile scompare, 


fra le nubi di sangue e i globi densi 
di fumo, o torvo antico padre, ritto 


Vergi nel cielo, livido ed arcigno. 


E una lagrima trema in sul sanguigno 
ciglio, o Caino, mentre guati e pensi 


qual cuore in sen ci crebbe il tuo delitto. 


Eugnomon. 


NOTE BIBLIOGRAFICHE 


MANFREDO CAGNI, L'Egitto ai giorni nostri, Bocca, To- 

rino, 1898. 

Il general Cagni ci presenta l'Egitto sotto un aspetto assai nuo- 
vo ed originale. L'autore ha lungamente soggiornato nella nativa 
terra dei Faraoni e quindi ha avuto modo di studiarla direttamen- 
te'e di descriverla su documenti personali. Il libro del general 
Cagni si occupa tanto degli ordinamenti civili, quanto della storia 
e dell’arte dell'Egitto. La narrazione è nello stesso tempo istrut- 


tiva e dilettevole. 


Ioxn Ruskin, Elementi del disegno e della pittura, tradu- 
zione con prefazione e note di Nicolello, Bocca, Torino, 1898. 
Quanto ha di più splendido e caro l’Italia nel campo dell’arte, fu 

degnamente illustrato dal Ruskin, che ha avuto il merito di farne 

intendere e gustare le bellezze alla sua Inghilterra. Fgli è giudi- 
cato filosofo e critico d'arte eminente, ma per riassumere in un 
solo giudizio il valore e la genialità de' suoi numerosi libri, R. De 

La Sizeranne li chiama ‘‘ poemi della critica ,, asiado essì, in 

realtà, una squisita ed armonica manifestazione del sentimento 

della bellezza e di una dotta meditazione.. La traduzione arric- 
chita di note succose dal Nicolello, nulla toglie alla vivezza del- 


l'osservazione e all’originalità degli studi del Ruskin. 


LIBRI RICEVUTI IN DONO 


M. CRAVANNA BrIGOLA, Le Vittorie di Clo- 
tilde, Giacomo Agnelli, Milano. 

E. RivaLtA, Giuseppe Garibaldi, Carlo Fer- 
rara, Venezia. 

P. OTTOLINI, Carme commemorativo, Pa- 
leari, Monza. 

G. MartTINOZZI, Coscienza, Nicola Zanichelli, 
Bologna. 

C. Ricci, Memorie di Francesco Baggl, 
Nicola Zanichelli, Bologna. 

M. Fontana, I Cavalieri di Savoja, Tip. G. 
Pirola di Enrico Rubini, Milano. 

A. Lori, Nel Campi, Renzo Streglio, Torino. 

Novelle Ciolistiche, Gazzetta Ciclistica. 

F. De RosERTO, Una pagina della Storia 
d'amore, Treves, Milano. 

M. Grassi, Verso la luce, Niccolò Giannotta 
Catania. 

A. BERNARDINI, Nuove Intime, Niccolò Gian- 


notta, Catania, 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
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ETICI VENTINA OO VAIO 7 RIPETI SPO” 


 PERIO) 


Direzione: Virenze, Viazza Vittorio Emanuele, 3, 


Tutti gli abbonati al MARZOCCO rice. 
vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO e hanno diritto a uno 
di questi premi a scelta : 


1, L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio, 


a, I POEMETTI di Giovanni Pascoli. 


Abbonamento annuo: 


per l'italia |. |, ....., LS 
per l'estero. ......,:$ 


Un numero separato Cent. 10 


Numeri di saggio GRATIS a richiesta 


Casa Editrice 
del MARZOCCO. 


In questa settimana saranno posti in ven- 
dita in tutta l'Italia i seguenti volumi: 


LA VERGINITÀ 


romanzo di Enrico Comkanini |, 


LA MORTE 
D'ORFEO 


novelle di Juuceiano Zueconi (24 edistone) 1, D 


L'Amministrazione del MARZOCCO 
per accordi presi con l'editore G, 8, Gar 
gàno può offrire ai suoi abbonati | sopra - 
detti volumi al prezzo di L, 2, 


(Quanto prima usciranno 
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L'ARTE 
E L'IDEA 


mn 


ANGELO CONTI 


Anno Il 22 Maggio 1898 N, 16 


SOMMARIO 


Il quartiero omourato (versi) Lrrokk DELLA 
l'ora — Conservatori in ritardo, |, Man- 
zocco + La orition del nuovo dottor Pan- 
gloss, Dikoo GarooLio — Esposizioni bolo» 
gnosi, Eboirpo CoLi “ Soution de fa- 
mille ,, Maio MartINUZZI + Neorologie - 
Marginalia Notizie Bibliografie — 
Lottera aporta, HKuonomon 


Il quartiero oscurato 


Guidon Selvaggio, non sì tosto i segni 
Del suo quartiero ebbe chiariti al sire, 
Use) di sella ed avanzò sul ponte 
Traendo, dietro la lucente briglia, 

Il corridore fumicante, da tre 


Piedi balgano, nero; il nome: Notte, 


A mezzo il ponte, d' improvviso, Notte 
Ristò, pontando i piedi dove i segni 

Bran diversi, bianchi sotto l'atre 

Luci del petto, Disse allora il sire 

D'in su le selei de la corte: « Briglla 


« Tesa, 0 Messer, se vuoi varcare il ponte! » 


Onile Guidone, fatto di sè ponte, 
Tentò i frementi tendini di Notte: 
Indi partò, discreto, tra la briglia: 


— « Notte, 0 fedele, 0 vò che ti rassegni, 
i Chò von né giova contradire al sivez 


« Come sia l'alba, possa qui tu, da tri 


« Corpi gravate, wlir gomere le atre 

« Assi, al passaggio: @ rivarcare il ponte 
« Possa: è ti vegga, da la torre, il sire 

« Volare al pian: promettangli sua notte 
« Vedova i dileguanti, in lieti sogni, 


« Selvaggio è Biancofiore ad una briglia, » 


Notte assenti del capoj e, con la briglia 
Tesa, Quidone trassel sotto le atre 

Volte, Iterati come furo è sogni 

Di cortesia tre volte è quattro, u Il ponte 
« Non si rilevi! libero la notte 

« Abbia l'ospite il varco » ingiunse il sire, 


Guidon Selvaggio, rose grazie al sive, 
Anche impetrò che il suo cavallo briglia 
Non svestisse nè sella. Il siro a Notte 
(Questo concossej ma sbend) de le atre 
Sete lo seudo di Guidoni dal ponte 

AL popol nesmostrò gli onesti segni, 


Ma, contro i segni, dal letto del sire, 
Vien Bianeofiore in atre vesti al ponte; 
Guidon l'ha in sella: briglia al collo, o Notte! 


parti Ettore della Porta, 


OZ 


i ED ARTE. 


Conservatori 
in ritardo. 


Di questi giorni si è formata una 
commisione la quale si propone il lo- 
devolissimo scopo di conservare la Fi- 
renze antica, i monumenti, le case, le 
tracce della Firenze gloriosa d'altri 
tempi, quand'ella era veramente la culla 
delle arti. Tutto questo va bene ma... 
Ci'sono molti ma. È da anni che il 
piccone demolitore ha distrutto nobi- 
lissime e importantissime tracce della 
Firenze pittoresca e artistica e in tutto 
il centro della città oggi son sorti sulle 
rovine della vecchia Firenze dei nuovi 
quartieri perfettamenteregolari, ma anche 
volgari, pretensiosi e brutti, Ora questi 
bravi signori che hanno assistito con 
ciglio asciutto e con indifferenza olim- 
pica a cotesta mania demolitrice e ri- 
modernatrice ed anzi vi hanno anche 
(almeno alcuni di loro) contribuito ze- 
lantemente ed efficacemente, si riuni. 
scono in comitato di salute pubblica 
per salvare le vestigia della vecchia 
Firenze. E così i vandali di ieri son 
presi a un tratto dalla dolce mania 
archeologica e dalla superstizione del 
l'antico. E dire che il AZarsocco il 
quale fu forse l'unico giornale in Italia 
a levar più volte la voce contro il 
vandalismo dei demolitori, non è stato 
neanche invitato all'adunanza plenaria 
di tutti quei messeri che sazi di di» 
struggere si sono ora appassionati per 
conservare, 

Non è già che noi vogliamo vestirci 
di lutto e portar gramaglie perchè 
non siamo stati invitati a assistere a 
un'adunanza dove veramente non re- 
stava molto da fare e da proporre, an- 
che se molto restava pur troppo da 
rimpiangere e da recriminare. Noi anzi 
siamo lieti di non essere stati per nulla 
presenti a cotesti funerali dell'arte e 
della gloria fiorentina nei quali le pre. 
fiche con lacrime accattate mostran 
di piangere sulle rovine ch'esse stesse 
accumularono, Ma dovevamo  rilevar 
tutto ciò per far apparire ben chiaro 
quanto vivo ed efficace sia l' inte: 
resse che i governatori della Firenze 
moderna portano in tutte queste que- 
stioni così strettamente attinenti col de- 
coro, Îl lustro e l'onore ‘della nostra 
città, E dire che oltre il AZarsocco, 


tutti i più autorevoli giornali stranieri 
che si occupano degl'interessi dell’arte 
e della storia, hanno da anni e anni 
gridato su tutti i toni per la sconve- 
nienza, l' inintelligenza e la barbarie 
con cui qui a Firenze manomettevansi 
le memorie più illustri e più splendide 
del nostro passato. Voci nel deserto, 
Ora che il male è fatto ed è irre- 
parabile, vengon fuori tutti questi bravi 
signori e s' avvisano di rifare quello 
che è impossibile rifare, di richiamare 
un passato che per quanto essi abbian 
Voce di sirena non tornerà mai più e 
di rimediar tutti i loro molti e gravi 
malefici. Questo propriamente in To. 
scana si chiama chiudere la stalla 
quando sono scappati i bovi. E bravi 
signori! quando gli stranieri intelligenti 
e innamorati delle cose belle di Fi- 
renze verranno a trovarci, voi potrete 
mostrar loro il nuovo centro  coll' ar- 
cone che fa invidia a quello di Tito 
e a quello di Costantino e la statua del 
re Vittorio Emanuele che trionfa nel 
bel mezzo della piazza come se si com- 
piacesse d'esser così brutta tra tante 
brutture. E se ciò non vi basta, potre- 
te far loro vedere le enormi mostre 
di magazzino onde quella piazza © 
strade limitrofe vanno orgogliose, come 
del documento più eloquente, sincero 
e caratteristico del buon gusto e del 
sapere vostro e de' vostri tempi. 


Il Marzocco, 


La critica del nuovo 


dottor Pangloss 


Il nuovo dottor Pangloss — con poco 
rispetto parlando — è il professor Giu. 
seppe Sergi dell' Università di Roma, il 
quale à inaugurato o meglio restaurato, 
con certo suo studio su Ze origini fs 
cologiche del pessimismo leopardiano (1), 
il facile ottimismo del personaggio 
volterriano di esilarante memoria, in- 
novando, ben s' intende, alla sua volta, 
coll'applicarlo alla critica letteraria che 
da tale innovazione si aspetta, dopo 
questo, i risultati più stupefacenti. Mol- 
tissimi avevano sin qui parte studiato 
parte straziato gli scritti e la vita del. 
l'infelice e grande poeta recanatese, 


(1) Vedi Nuova Antologia 15 aprile 1898, 


fino ai recenti studi del Patrizi (1) e 
del Graf (2), il primo dei quali l'aveva 
implacabilmente. sottoposto al nuovo 
genere di tortura lombrosiana, men- 
tre il secondo à tentato, concedendo 
parecchio alla psichiatria, di salvare 
almeno le ragioni dell'arte e della let- 
teratura, e secondariamente il diritto 
all'esistenza del pessimismo poetico e 
filosofico. 

Nessuno però, dopo tante e sì af. 
fannose e sì dotte elucubrazioni era 
riuscito a fare la grande scoperta cri- 
tico-psicologica che era riservata dalla 
sorte al nostro Sergi, il quale sarebbe 
già per essa sicuro di passare alla 
posterità, se l'avvenire scientifico di lui, 
dopo il ritrovamento della razza me- 
diterranea, non ci riservasse chissà 
quali altre sorprese. 

La scoperta si riassume, come tutte 
le cose veramente semplici e grandi, 
in due parole le quali sono la chiave ma- 
gica che sola ci può disserrare l' intimo 
perchè del pessimismo leopardiano: am: 
bliotia mentale. Sissignori : il Leopardi 
non arrivò alla concezione nullistica del- 
l'esistenza, al sentimento ed all'idea 
del dolore mondiale per l'infelicità sia 
della sua vita fisica e morale come per 
quella dei tempi, e non per altezza di 
studio e di meditazione filosofica, non 
infine, come à preteso di dimostrare il 
Patrizi, per congenita imperfezione so- 
matica, ma per un arresto di sviluppo 
mentale, il quale sarebbe stato così di- 
rettamente o almeno indirettamente la 
causa e la ragione della sua genialità. 
Ma ascoltiamo reverenti come il Sergi 
sia arrivato alla geniale trovata sem: 
plice quasi come quella dell'ovo di Co- 
lombo, 

Il Sergi, cominciando dal riassumere, 
discutere e completare le analisi so- 
matiche del Patrizi, afferma che il Leo: 
pardi era un //ereslesico più per sen 
sibilità generale e viscerale che degli 
organi di senso, i quali anzi erano ot: 
tusi: passando poi alle regioni mentali 
riscontra memoria delle idee e dei 
loro simboli, anzichè delle sensazioni 
le quali rimanevano per lui non defi- 
nite e chiare. È mentre, secondo il Graf, 
il Leopardi ebbe da natura fantasia 
agile e viva, In poesia di lui secondo 
il Patrizi è più effetto « d'idee che d'i- 
spirazioni » cd è, secondo il Sergi, 
« poverissima di fantasia. » Conferma 
l'abulia spiccata, per i tanti progetti che 
non condusse a compimento, e la man 
canza di attenzione almeno dopo il pe 
riodo dell'adolescenza: ricco di facoltà 
passive, di assimilazione cioè e d'imi» 
tazione, il nostro poeta mancava d'in- 
tuizione e d'invenzione, sicchè non rie. 
sel a produr mula di nuovo nè in prosa 
nè in versi, Era limitato di sentimenti, 
egoista e megalomane e il suo dolore 
fu esclusivamente individuale, non mai 
universale, salvo talvolta per necessità 
d'arte od apparente generalizzazione. 
Mancò poi affatto del « sentimento della 
natura, e le Airordanse non dimostrano 
altro che associazioni incoscienti venute 
alla coscienza in un momento di liri. 
smo, » Non fu adunque « un sensitivo 
ed un intellettuale al tempo stesso, » 
come pensa il Graf, 

‘Le condizioni psicofisiche del Leo» 
pardi sono uno dei fattori individuali 


(1) Saggio pslcosantropologico su G, Leopardi, 
orlno, 1846 — Sul A/arsocco ebbe già nd occu 
parsono Il Coll, 

(a) Zorcoto, Manzoni, Leopardi. 15 aprile rbgli, 


IL MARZOCCO 


e personali, non l'unico del suo pes 
simismo: bisogna trovare qualche’ fat- 
tore più recondito, Il Leopardi in- 
tanto non era già un sensibile, ma 
un drifabile, e Va relazione della sua 
mente con la natura era quindi incom- 
pleta soffrendo egli di disturbi percettivi 
come fare accertato per l'udito. Pas: 
sando alle funzioni speciali del cer- 
vello, sebbene in sè la rappresenta- 
zione della realtà sia illusoria, tutta- 
via noi tutti, con alcune variazioni in- 
dividuali, percepiamo ugualmente le cose 
e poi operiamo come se realmente ciò 
che è esteriore con le sue qualità ap- 
parenti sia quello che noi interpre» 
tiamo, percependolo. Di qui nasce 


l'adattamento, per via delle sensazioni, - 


alla natura /isica indi sociale senza che 
essa ci apparisca rovinosa ed omicida, 
Come per il campo visivo noi abbiamo o 
un imperfetto adattamento — ambliopia 
così per il campo mentale l'ambZiopia 
mentale 0 percettiva, stato ottuso ed 
oscuro nel percepire la natura esteriore, 
la realtà nel significato generale nelle 
sue manifestazioni fenomeniche, Questo 
è del Leopardi il difetto principale e 
caratteristico, dal quale si origina un 
arresto di sviluppo nella sua vita psi- 
chica di relazione, mentre, date le dif- 
ferenze individuali nella percezione della 
natura e nei vari periodi della vita 
umana, si può dire con Ippocrate che 
l'anima cresca, L'evoluzione psichica è 
dall'indefinito della gioventù verso il 
finito dell'età matura: i ragazzi e gli 
adoloscenti per i loro giudizi inesatti sulla 
natura della realtà e per il sentimento 
deficiente, dimostrano arresto di svi- 
luppo nello spirito come nel corpo e 
quindi adattamento incompleto alla 
realtà. E 

Abbiamo due categorie di sentimenti: 
fisici e ideali (che dipendono dalle 
condizioni particolari del corpo o della 
mente), e in conseguenza tre grada- 
zioni nella concezione della realtà. 
a) chiara (pensiero definito — affer- 
mazione della realtà — adattamento 
completo), — 6) imperfetta (pensiero in- 
deciso — scetticismo — adattamento 
incompleto) — c) oscura (pensiero ne- 
gativo — pessimismo — mancanza as- 
soluta di adattamento). In tale con- 
dizione era il Leopardi; d'onde il 
suo pessimismo assoluto, aggravato 
dall'arresto di sviluppo fisico. 70 
ciò che appare una teoria, si dimostra 
come un fatto per le manifestazioni 
stesse del Leopardi, 

Vediamole. Per il Recanatese la na: 
tura non era che solitudine immensa, 
deserto (citaz, da Passero solitario, Vita 
solitaria, La ginestra, Canto nothiyno, 
L'infinito) e non aveva quindi nessu- 
na attrattiva per lui e se egli ne parla 
è per pretesto: della luna e delle stelle 
parla perchè danno senso di paura e 
di malinconia, non perchè esercitino su 
di lui un'attrazione naturale. Il Leo 
pardi non concepì la natura come tutti 
gli altri, grazie la sua semticecità mentale, 
semicecità che egli ebbe anche così 
per l'uomo come per le opere d'arte (di 
Roma ad es, dov'egli si sentiva come 
smarrito): da tutto ciò deriva la sua 
concezione del nw//2, come concetto fi- 
lotofico, Egli non vide la realtà e si 
chiuse in se stesso svolgendo intensa. 
mente l'idea soggettiva dell'io anzichè 
quella estensiva della realtà, incapace 
di far ciò di cui sono capaci gli uo- 
mini più volgari, inettitudine che egli 


vorrebbe invano spiegare come supe- 
riorità. 

La coscienza del deserto che lo cir- 
condava venne al Leopardi dagli studi 
e dal genere degli studi che rinforzarono 
in lui la caratteristica della yz/Zessione. 
La mente ambliope di lui elaborando 
continuamente poche idee « trovavasi 
spessissimo nel vuoto » e quindi con- 
cepiva l’idea della nullità dell'esistenza, 

Almeno si fosse dato agli studi di 
osservazione ! Per gli studi classici egli 
invece diventò del tutto cieco, come 
accadrebbe di un ambliope in una caver- 
na oscura. Nel Leopardi finì per signo- 
reggiare e per tormentarlo un pensiero 
vuoto e misoneico per la contraddizione 
tra gli uomini e lui, tra lui e la natura, 
Talvolta però (come nelle Ricordanze o 
nel isorgimento) per qualche barlume 
ben egli si accorgeva dell'esistenza reale 
della natura e dei moti del cuore. 


Alla fine della sua... chiamiamola pure 
indagine, al Sergi si affaccia un punto 
interrogativo: come à potuto sorgere 
una lirica come quella del Leopardi 
monocorde sì ma profonda, monotona 
come la musica primitiva, povera di 
sentimento, ma così ricca di sug- 
gestione ? Se il nuovo dottor Pangloss 
si fosse preoccupato subito di studiare 
e di risolvere seriamente i quesiti finali 
ch'egli stesso si propone, probabilmente 
non avrebbe scritto questo pseudo- 
scientifico studio, che noi abbiamo con 
sintetica fedeltà riassunto ai nostri let- 
tori, e di cui li aiuteremo a rilevare 
nel prossimo numero le innumerevoli 
incongruenze, leggerezze, e sciocchezze 
indegne d'uno scienziato, non degne 
neppure di essere raccolte e confutate, 
se il loro autore non sedesse in alto 
e non le avesse depositate in una Ri- 
vista, che vorrebbe e dovrebbe rispec- 
chiare presso i connazionali e gli stra- 
nieri il pensiero italiano. 


Diego Garoglio. 


Esposizioni bolognesi 


Il, 
LA MOSTRA DI PITTURA. 


Che a Bologna manchino pittori di molto 
valore, si sente spesso, ripetere: per nostro 
conto non lo potremmo affermare: ma giu- 
dicando dalla mostra della Società « Fran 
cesco Francia », saremmo fortemente tentati 
a crederlo, Vero è però che questa mostra 
è quest'anno meschina e scadente come non 
è mai stata: tale almeno è il giudizio degli 
intelligenti bolognesi, 

Si ripete anche qui il caso inverecondo che 
in altre esposizioni locali fu deplorato; la 
speculazione commerciale, Qualche agiata fa- 
miglia esorta un giovane a coprir di colore 
una tela, per un prezzo modico, innanzi sta- 
bilito ; ln tela si espone e si vende, a sod- 
disfazione di vanità, per bisogni materiali, con 
disonore dell' Arte, 

Quello che più ripugna e nausea è questo 
anno l'invasione dei dilettanti, Non si può, 
a parole, dare idea di quello che i più di 
loro espongono, Con una presunzione, che 
non conosce misura nè limiti, affrontano i 
soggetti nella semplicità loro più ardui, più 


— magistralmente trattati dal grandì ed empiono 


di pennellate cieche o di chiazze uniformi 
una tela che meglio avrebbe servito all Arte 
In usi più umili, Dipingono marine infantili : 
una striscia ellestra è Il cielo; una color in- 
daco uniforme è il mare: una punta gialla è una 


vela; alcune strie di bambagia sono le creste 
Spumose; pennellate e punti rossi, violacei, 
verdi, addensati senza discrezione devono dire . 
la serica iridescenza divina del piano scon- 
finato, Oppure affoltano le une sulle altre fo- 
glie innumerevoli, senza rami, di specie ve- 
getali sconosciute, tutte uguali dalle più pros- 
sime alle più lontane; tutte d’un oscuro verde 
metallico; ed ostentanò in una gran tela un 
famo che pare un tubo, un tronco scheggiato 
con simmetria, una siepe sistematicamente ar- 
ruffata, con colori da scatola, e credono aver 
data così la maestà solenne e selvaggia d’una 
foresta 0 d’una sodaglia. Anatema ai barbari | 

In mezzo alle molte volgarità puerili si di- 
stingue e consola l’arte intesa e proseguita 
con amore e con intendimenti sicuri da chi 
non la coltiva a tempo perso, negli ozi d’un 
giubbilato 0 tra una polemica e l’altra. Ar- 
tisti veri in questa mostra vi sono; se pur 
non v'è un’opera dinanzi alla quale si dile- 
gui tutto lo scontento del visitatore, Credo 
però che dovrebbero, unendosi, ripudiare con 
la forza la compagnia che diminuisce loro 
l'autorità: gli emuli saccenti che si elogiano 
a vicenda, che si atteggiano a mecenati, che 
arrestano o soffocano, coi loro crassi criterii, 
l’espressione piena e rigogliosa d’ogni ingegno 
nuovo ed ardito, 

Un fatto che si nota subito in quasi tutti 
questi quadri è la mancanza d’individualità ; 
l'incertezza nella fattura ; l'ondeggiamento tra 
questa e quella delle maniere più in voga, I 
divisionisti e il Michetti, più d’ogni altro, 
raccolgono mèsse d’ imitatori. Quante punteg- 
giature, quanti alberi contorti, scheletriti, in- 
naturali, su cui bene spesso una figura fem- 
minile si asside! Quanti pepli abruzzesi, € 
volti bruni e labbra carnose e grandi oc- 
chiaie; quanti ferravecchi ricomprati! È un 
morbo estesamente radicato e perniciosissimo 
a nostro parere, Tuttavia è difluso tra i gio- 
vani, che hanno ;assai tempo da sacriticare e 
affinare: tra i vecchi son mali cronici d'altra 
natura; e cioè la maniera, la maniera impe- 
rante che mozza, pota, discrimina con orrida 
pedanteria la verità; quando non la empie di 
zeppe accademiche, come un cattivo poeta, I 
giovani sono qui, ancora una volta, migliori 
dei vecchi, 

E tra i giovani citiamo subito i nomi di 
due, che promettono schiettezza sincera di 
sentimenti e larga sicurezza di tecnica: Flavio 
Bertelli e Giovanni Masotti, Notevoli, di 
quest'ultimo, i Z/or? seng'amore ; senza alcun 
dubbio uno dei migliori quadri della mostra, 
Sopra un'ampia terrezza di una villa sontuosa, 
a una fonte, una giovane signora con atto 
languido piega indietro a destra la testa : a- 
scolta i mille sussurri della natura o quelli 


* amorosi di due contadini che scendono a valle, 


Una mano abbandonata le pende sulla veste 
candida; il sole tramonta: si fanno violacee 
le vette delle montagne, La tristezza raccolta 
di quella gioventù, in mezzo ai bagliori cre- 
puscolari, commuove; e se la figura è un 
po’ troppo finita, è però d'effetto potente lo 
sfondo; e tutto concorre all’ espressione d'un 
sentimento unico che s' impone subito allo 
osservatore, 

Del Bertelli notiamo 1° U/timo bacio di sole 
morente, ov' è applicata, come, e forse me- 
glio, nella Giornata triste, la divisione del 
colore, Un carto tirato dai buoi attraversa 
una pianura, Nel fontdo, tra due colline, in- 
dugia il sole che manda di qua dall’ una di 
esse qualche sprazzo sulla testa dei buoi; 
sulla cima del carro, Semplice e solenne 
l'insieme : c' è la quiete della sera, g*è la pace 
che viene dopo il lavoro. Se qualcosa note- 
remmo sarebbe un po’ d’esuberanza nel co- 
lore; difetto che col'tempo si perde, 

Del Bertelli padre preferiamo i quadri della 
sua vecchia maniera, // /ago. di Como, per 


O 


=x 


" 


tratti impossibili: faccie terre, tormentate ; | 


orrìde macchie rosse o azzurre su prati verdi, 
che nessun pregiottesco avrebbe dipinto; brao- 
cia di legno; profili antiestetici e, soprat- 
tutto, la mancanza di rilievo, Questa  man- 
canza si nota in un gran Rfraffo di gio 
vinetta che scende una scala, del Savinì' pa- 
dre, ove tutta la persona è schiacciata, tranne 
il ventre che sporge con quale effetto è fa- 
cile immaginare, Tutt'altro che artistiche le 
impressioni del Bonfiglioli : Preludio, La sera 
(n. 90), ecc, dove dalla distesa del verde e 
del violaceo neppure in distanza emergono 
giusti i profili troppo primitivi degli alberi 
e delle case. Così tutti i paesi (e son molti) 
del Gheduzzi accusano lo scenografo, coi con- 
trasti repentini e innaturali tra l'ombra e la 
luce, quella troppo nera, questa troppo biarica, 
come nelle fotografie colorate; sulla scena 
almeno la luce della ribalta attenua le tinte 
oscure, indora e fonde le altre, « E degli al- 
tri mi taccio, » 

Certo qualche altra buona cosa c'è; ma 
dall’ insieme emerge, sovrana, la mediocrità. 
Poco è in generale, il culto della forma e 
poca la cura del colore, 1 più @i questi pit- 
tori, è chiaro, ambiscono ad emulare questo 
o quello degli odierni capiscuola e mostrano 
così di ignorare che ogni artista, il quale ab- 
bia pieno il possesso della tecnica, ha in sè 
un corredo di ispirazioni tutte sue, emananti 
dalla sua personalità, dalla sua vita: quelle 
soltanto deve esplicare, mettendo nell’espli- 
cazione l’intensità e la pienezza medesima che 
nel viver la vita: e così soltanto si assorge 
è piena e potente originalità, 

e A*Ptovani da' quali vediamo potersi atten- 

dere qualche cosa di forte e di rispondente 

a un'idea, il nostro augurio sincero, 
Edoardo Coli. 


“ Soutien de famille ,, 


Un nuovo volume di Alphonse Daudet | 
Ma appena apertolo, la scheda di sottoseri 
zione per il monumento di lui richiama alla 
realtà di sua morte: con un seffso di malin- 
conla grave ci mettiamo attenti ad ascoltare 
la voce ultima di labbra sigillate per sempre. 

Né jl contenuto del volume è tale da le- 
vare dall’ animo la tristezza, tutt'altro, An- 
che prima che ai dispieghi il disegno ' del 
romanzo, via via che ci si inoltra nella let- 
tora, due visioni relative al Daudet si, com- 
penetrano l'una con l'altra a rendere buio lo 
sfondo, sovra {l quale si va grado a grado 
lumeggiando l'azione descritta : l'una ci mo- 
stra lo scrittore atrocemente sofferente . nel 
corpo è pur con tenue costante sorriso nel 
viso, chino n scrivere le pagine che leggia: 
mo; la seconda è quella dell'antico è caldo 
entusiasta, che al termine già ‘corto ‘di nua 
vita sl vede costretto a ‘rinunziare al suoi 
ideali di bene e di miglioramento 6 vuol 


conservare ‘per forza Ja tranquilla ed alagre | 


bonomia del suo stile così personale. | 
Il Soutien de famille dovrebbe onere un 
giovanetto che ci appare buono ed asiennato, 


ll quale, mortogli tragicamente il padre, vor: 


robbe sinceramente mettersi col migliore im 
pegno a ospo. 


sarcasmo del suo ultimo scritto. Nel vasto 
quadro del romanzo, che non bastano alcune 
figure liete o di giovinezza o di fede ad 
allietare, non si potrebbe dire dove il vizio 
e la colpa siano minori : passano scrittori sa- 
lariati dalle questure, come il Mauglas (tipo 
di Bel-Ami peggiorato); ministri turpi di 
senile lascivia e d'ogni occulto reato di cu: 
pidigia (come ne descrive lo Zola nel Paris) ; 
donne isteriche nella virtù e nel vizio, E que- 
sti ritratti sono più ancota espressivi. per la 
mancanza d'enfasi e la tranquillità della de- 
scrizione : qua e là sono tratteggiate eroiche 
figure di anarchici, e qualche credentè one- 
st'uomo, 

Come opera d’arte Soutiem de famille rì- 
corda forse troppo da vicino in qualche parte 
Soie de vivre : nia, oltre che non sarebbe de- 
merito il ricordare quello che forse è il ca- 
polavoro d'Emilio Zola, il lavoro del‘ Daudet 
è distinto da ben precise differenze, In que- 
sto come négli altri suoi romanzi se la tela 
generale del lavoro è un po’ debole ed in 
alcune parti dì maniera romantica, gli episo- 


dii varii risaltano sempre con l’energia di; 


disegno e la dolcezza di tocco che erano le 
sorprendenti doti del romanziere, 

Come opera morale è l’addio ultimo di per- 
sona che aveva amato fortemente la vita ed 
aveva sperato in lei: ama ancora, ma non 
spera più: non vuole nemmeno che altri 
disperi, ma egli non riesce a trovare con- 
forto, se non nell'antico sorriso, Dice un 
vecchio: Les Hommes de votre temps ne fu- 
ment pas. Moi, regardeg ma pipe, un tuyau 
de locomotive tandis que voilà les. jeunes, la 
genoration d’Antonin.., ca roule è peine. une 
cigarette, ca ne boit pas, ca ne rit jamais, pa 
ne chante que du Wagner... Ah celui qui a 
dit le promier, « les gens de mon bateau » 
pour signifier ces contemporains a bien trouvé 
la vraie image. Quand on est du meme bateau 
ou court la méme bordde, les mémes risques. 
Passagers du pont ou des premierès, ou a méme 
pavillon, meme pilot, méme boussole,... tandis 
que du bateau qui suit ou de celui qui précòde 
w'arrivent qué de vagues dehos, des visions d'é 
pavos dans le browillard, Tene, jo me rappelle 
une vicille romance,.,, 

La musique d'un temps, un batoau qui s'en 
Vasi 

Triste conclusione di nobile vita: ma con- 
vien notare come vari temporamenti è varii 
ingegni d'artisti oramai concordino nell’accu: 
sare un determinato ordine di mali: è troppo 
alte son le voci perchè non finiscano coll’es- 


nocque loro forse più che 
non coviene bggi 
Come scrittore, non ha | {Il suo stile 
*sembrami impacciato soverelfiamente e stopposo; 
ed il suo pengiéro raramente 0 mai'si eleva sopra 
una plumbea mediocrità, Questi difetti probnbil- 
mente riscontravansi anche nell’ oratore ; il quale 
però fu di gran potenza ed efficacia perchè appativa 
ed era uomo di gran vigore e calorè d'animo e 
di coscienza, Come tomo, non trovo ora da cen- 
surarlo se hoh se forse per aver ‘trovato piacere 
a tagliar troppi alberi, Un bell' albero è più bello 
d'una bella vita d'uomo; e chi lo taglia per di- 
vertirsi, non merita scusa. Nel complesso la vita 
di Gladatone fu una delle più intensamente e ric- 
camente vissute ed egli appare come una delle 
nature più esuberanti, nobili ed elevate che la vet 
chia Inghilterra abbia prodotto in questo secolo, 
L' Italia deve poi ricordarlo con speciale gratitu- 
dine perchè le fu sempre largo d'incoraggiamenti 
e.di consigli e anche in questi ultimi anni con 
affetto e prudenza di padre la mise più volte sul- 
l'avviso circa ai pericoli che l' incorreggibile me- 
galomania de' suoi tristi governanti le facevan 
correre, 
Tu, N&AL, 

* Luigi Gualdo, di cui in questi giorni il tele- 
grafo ci ha annunzinto la morte, era ormai per do- 
micilio più francese che italiano, In francese aveva 
seritto due romanzi Une ressemblance e Mariage 
eacentrigne, che ebbero al loro'tempo un ragguar- 
devole successo specialmente nei salotti aristocra» 
tici di Parigi, In italiano si hanno di lui novelle e 
versi, le prime certamente nxfai più notevoli dei 
RecOndi. In generale Luigi Gualdo fu ono psico» 
logo assai perspicace, ma scrittore trascurato nella 
forma. Era nato in Milano nel 1847. 

* Alfred Ernst. — Pure a Parigi è morto ul- 
timamente all'età di 40 anni Alfred Ernst, critico 
musicale e traduttore delle principali opere del Wa- 
gner in francese, Egli era un fanatico dell'arte wa 
gneriana e si può dire, che spendesse quasi tutta la 
sua vita nel far conoscere e ammirare Ìl suo predi- 
letto autore in Francia, Il suo primo libro, Le dra- 
me wagnérien fece gran rumore, quantunque altro 
non fosse se non un saggio dell'opera definitiva, in 
cui l' Ernst si proponeva .di studiare da filosofo e 
da artista le riforme introdotte nel melodramma 
dal maestro di Rayreuth, il simbolismo delle sue 
concezioni e Ja struttura.così nuova delle sue parti- 
zioni, DI quest'opera però, la quale doveva consta 
re di due volumi, è apparsa soltanto la prima parte 
quella, in cui l'autore studia l'opera poetica di Ric- 
cardo Wagner ed‘esamina, più scientificamente di 
quello che non si era fatto sin qui, l'origine e la si- 
gnificazione dei poemi wagneriani, la loro metrica 


e la loro prosodia, La seconda parte relativa all'o: ‘ 


pera musicata è statà lasciata dall'autore incom- 
pivta ed è una vera disgrazia, che così sia rimasto 
poco più che a metà il monumento più considero» 
vole, che sia stato inalzato dalla critica e dall'ammi- 
razione del contemporanei al genio del grandissimo 
maeltro tedesco. Gli scritti! deli' Ernst sono molto 
noti anché In Ftalia, 
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fupi. 


altruistico, 


gelo Mai, le strofe roventi del. Brto Minore |: 


Abbiamo udito dal nuovo. esteta’ definire la 


lirica leopardiana come monoéorde e come opaca 
e sorda davanti alla varietà di colori e di suoni 
della natura esteriore, proprio quella lirica ‘che 
nella Ginestra, nell’Aspasia, nel Vincitore al giuo» 
co del Pallone, nel sabato: del Villaggio, contiene 
una vorticosa profondità di pensiero sotto la lim- 
pida visione della' vita apparente dellé cose e de- 
gli uomini, , 

Che il noioso sciame dei letteratoidi del posi» 
tivismo novissimo si getti sul cadavere dei nostri 
grandi, come un branco di corvi in un cimitero, 
sì comprende: è in'mbodo come'un altro per farsi 
scorgere; ma che un Comitato di giovani riuniti 
al nobilissittio scopo di onorare un poeta, offra 
loro il modo di compiere l'opera di grottesca pro- 
fanazione, questo-passa il limite del verosimile e 
contro ciò è ‘doverosa un’ alta protesta degli uo- 
mini di lettere e di tutti' coloro: che ‘conservano 
nel cuore vivo ancora il culto dell’arte italiana ! 

I biglietti che consegnavamo alla'portà per poter 
entrare ad ascoltare! èstéreftitti quella cateratta di 
sciocchezze recavano in prima linea queste parole: 
« Conìitato universitàtio pel centenario leopar- 
diano ». Non sembrerebbe questo tn epigramma' 
macabro di cattivo genere? ‘ 

Grazie, signor Direttore, per aver dato ospità- 
lità a queste nostre parole sincere, » 

Dirco ANGELI 
GueLiRLMO BRENNA 
ANTONIO DELLA PORTA 
Riccarno FORSTER 
Uco OyerTI 
Domenico Tumiati. 

Questa protesta è preceduta da un articolo dello 
stesso direttore del periodico romano; îl quale ar- 
ticolo, a dire la verità, ci piace anchie di più della 
nobilissima protesta, perchè assai più fiero e disde- 
gnoso. Anzi, prima della protesta e dell’ articolo 
avremmo preferito, là nello stesso Collegio Roma- 
no, un modo di reagire anche più concludente. 
Certe collere irreflessive tante volte mettono così 
bene le cose a posto ! 

* Lo sommosse e l'arte. — Prendendo occa- 
sione dal fatto che pochi monelli s'attentarono, 
durante i tumulti, a scagliar sassi alla Loggia dei 
Lanzi, l'falico ha detto su la Nazione che l'anima 
italiana è morta, e {l rispetto del bello, tradizione 
gentilizia, non governi più gli animi del nostro 
popolo, |‘ ? 

AI che il nostro Romualdo Pantini su lo stesso 
giornale ha risposto dimostrando la falsità di tale 
affermazione troppo generica, e citando il fatto 
del 26 agosto 1527, quando i nobili chiusi nel Pa- 
lazzo della, Signoria, scagliando sassi contro gli 
armati del duca di Urbino, furon causa che il 
David di Michelangelo avesse rotto il braccio in 
tre pezzi, Ed ha concluso che tali fatti sporadici, 
e in momenti di agitazione e incoscienza, "non 
contano nulla: è che Il popolò fiorentino serba 
iminutati la religione e il culto del bello, < benchè 
non si producano opere tali da affascinarlo ; ben- 
ché. sì cerchi sollevare una città, quale Firenze, 
dall'antico squallore con sì poco rispetto dell’arte ; 

; benchè il Governo abbia tanto indugiato e Jesi- 
mato prima di risolvere se capolavori, quali l'an- 
cona,. di, Van der Goes 6 una favola di Frate An- 

‘de fo 0 no essere sacrificati alla pro- 


dit come ogni seitimento 
ogni pensiero di patria fosse spento in 
colui che scrisse.il canto all’ Italia, l'ode ad An- 
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L'articolo termina con magnifiche lodi ai Hbri BIBLIOGR AFIE ha saputo porre una suggestione indefinibile chiusa Segna un: progresso notevole sulle precedenti no- 
della Serno ultimamente tradotti in francese, spe- entro un piccolo quadretto, velle della poetessa triestina, 
AR. 
col /uese di Cuccagna, ni di 
* Orientalisti, — Nel. Cisar Rossi, alate, Trieste, Tipografia Bale- iu Voedio 
Congresso degli Ò u è n; 
1C degli Orientalisti che BUR FARRA F. PASTONCHI, O//re umana gioia, Roux Fras- 
x i" 
l'annunciare il X11 Congresso deg STA sati, Torino, 
si terrà in Roma alla fine delle “Ro r Questo nuovo volume del Rossi contiene un nu- 7 Del: tasco Apenain:sopré;un'erta COR LI dui 
: , presi» È e ha concepit $ Ù 
scolastiche, il Prof. Angelo De Gubernatis, pi mero considerevole di ballate, che riaffermano nel- rocciosa, che. pendula sta, sn ma Pilo ed espresso l’ argo- 
n ive è la sua favi : F 
dente del Comitato Ordinatore ci scrive : dot l’autore pregi altra volta notati : delicato, malinco- nel puro zaffiro del cielo. deserta, pigro Sd » pi terza rima : « Il ricco Fe- 
Ù dotti 0, giunto a mezzo di s Ù 3 
« Noi contiamo non solo sopra l' aiuto dei vi nico sentimento della natura ; imagini terse se non sul Tevoro ignaro dell'Urbe cui va, una È ina mi ua vita, dopo averne par 
a È anali camente gioito e attint i pi 
Orientalisti che non possono esser numerosi e che abbondanti ; forma serenn e corretta nella strut- ì li ‘0 ogni piacere concesso, 
” È 'og- ormoglia di sente stri isvegliarsi N î 
non sogliono attendere ad altro, fuor che all'og tura del verso e delle strofe, Veramente l'A. troppo solingo gormoglia di rose y Mg risvegliarsi nelle sue carni inu- 
getto immediato ed unico delle loro ricerche; ma indulge a certe cadenze ; e qua e IA si desidere- silvestri un antico arboscel + ati des n vagheggia la fante ignara... » Qui 
invochiamo ancora lo studio e il concorso di tutti rebbe la commozione più vivida e il verso più ‘ nessuno finora lo sguardo vi pose : tronco, perchè senza dubbio qualcuno dei miei let- 
i N Ù i Ù i tori ì i ride " ì ide: 
i linguisti, per la dichiarazione dell'origine delle stringato, Ma non bisogna chiedere più di quanto il fiume che passa lo mira nel ciel ; Fi avrà bisogno di ridere, o almeno di sorridere. 
‘ n È ACC: + perchè il P i 
lingue italiche; degli etnografi e degli antropologi, egli ha inteso di darci: Peccato : perchè il Pastonchi, se non le guastasse 
perche ci venga meglio definita la provenienza Solingo germoglia : le cento con la sua 0s2, avrebbe eccellentissime. doti di 
orientale d' alcuni popoli nostri; de' geografi € Oh non dellelo d' estasi fabda fragranze ch'esala dal cuor posta " tinge: Stessa pubblicazione vi sono versi 
î i “hè Ì itinerari dei ne: iù Le e interi brani addirittura belli. Manca nell’ insieme 
degli storici, perchè ci rifacciano gli sata del fu ti voro pilimo amore, Arte divina... da cento e più anni si perdono al vento,.. i addirittura belli. Manca nell’ insieme 
nostri padri, sia nel venire dall'Oriente in Italia, Per cento e più anni l'arbusto avrà fior | I senso della realtà; e non è poco ; perchè si può 
sia nel ritornare, o per via di conquista, o per via MEA esser poeti e andare nelle nuvole, ma occorre 
. 4 È È re A tei È 
di commerci, dall' Italia in Oriente ; de’ mitologi € bisogna invece cordialmente lodarlo dell’amo! : h 1 “i sempre che apparisca nitida e precisa la corri» 
e degli storici della religione, perchè ritrovino la paziente col quale — a somiglianza di Giovanni Francksco Giacomucer, Veli. Napoli, Pierro, spondenza tra le finzioni poetiche anche più tra- 
prima sorgente d'alcune tradizioni e credenze, Marradi e di Guido Mazzoni — egli ha saputo rin- 1898. scendentali e le cose di questo mondo, che a quelle 
spieghitio alcuni fenomeni che appaiono strani e chiudere nel breve e armonioso giro della ballata ‘ pià Ri Ù pra { ; ; finzioni servono, o dovrebbero servire di fonda- 
Ita tenebra che ingombra i cervelli, le multiformi sue ispirazioni ; ispirazioni famigliari Quando da un libro di versi si possono trascri- mento, 
diradino: molta. tenebre A \ * patrie, di natura e d'arte, d'amore e d'umanità vere le seguenti rime, non occorre aggiungere i i di joi 
per solo difetto di più larghi orizzonti, Molti pos- ci ’ ' ' n 1 giovani di egregio ingegno, come il Pastonchi 
pit i 7 — Citiamo — fra tante — ZVavanti al mare, Nella molte parole di lode, { quali smarria ; A è 
sono dunque essere È nostri cooperatori ; e li de- ) | quali smarriscono il retto sentiero per andare in 
4 i %i, 1% i, ecar, i, Ve serca di sziosartini iù A A 
. sideriamo e li invochiamo, Benchè il più valido si Chiesa di San Vito, Piecarda Donati, Ugo Fo RANE RA IAA cerca di preziosaggini più o meno ar aicheggianti, 
debba attendere da quegli ingegni pazienti che di scolo, A la Parca, Minatori, e citiamo il Congedo ì 0 d'altro, debbono esser costantemente richiamati 
alcuna lingua orientale hanno fatto la loro occu- che è un cordiale saluto alla nostra Toscana : Quando piove d'autunno, è w poco a poco al gusto della semplicità e della sincerità, Così e 
pazione costante, non ci pare trascurabile il con- Rabbrividendo ogni albero ai paglia ion altrimenti si può rendere un utile servizio ad 
% lla iii cotto Aastt Se vai ballata in terra di Toscana... n essi e al pubblico : ad essi, che avrebbero tante 
corso di scienze sussidiarie, che poss È per il mondo pussa un sowpir fioco, ’ i 
scerci lume; e a Roma più che mai e più che al- ; : belle qualità per diventare valenti poeti e prosa- 
trove, è desiderabile che questo largo concorso 1 la ballata è venuta fra noi, e la nostra terra le Folle o bambino, sento in me la voglia tori; al pubblico, che in questo modo avrebbe 
' " " n 1, n, re U r o» ta 
rivelatore non manchi, » contraccambia di cuore l'affettuoso saluto, con Di piangere pur io col elel, co' rami tante più opere buone da leggere e tante meno 
La tessera di Congressista costa venti lire, dh noscendo, al suono del puro eloquio, una gentile Quasi varcassi paurosa soglia cattive caricature da deridere, o da compiangere, 
4 A sorella, 
diritto alle riduzioni ferroviarie ed è pagabile in Pi } i î i k..C, 
è ppi verno | di son brevi @ È 
due rate, — Le domande d' iscrizione nl Congresso pur d'inverno | di son brevi è grami 
devono esser fatte 0 al Presidente (Roma, Via San Mil sonno è lungo, e la speranza dorme A. CoLodei, Storia d'un applauso, Milano, 
i Accanto al fuoco, tra i vecchi Legnami 
SnO, o al conte prof, Fr, Lor, "| U a PERCIO P shalli \ n È ? 
Martino al Mneno, 11) ad ge Quedani G. Martinozzi, Coscienza, Bologna, Zanichelli, Pare, dal titolo, il resoconto d'una commedia, 
ullè Segretario Generale (Firenze, ia Giore Tak “ È Ù 3 3 ; — 
Pullè Segretario Gen { P Debbo richiamare l'attenzione dei lettori del Pumuno l'oro è son tncite l'orme o di una conferenza : invece è la narrazione pura 
ti Wtnso Altoviti). A int dei — Marsocco sopra un libro modesto di forme è Sul nowtro core, ed i fremiti ha cupi e semplice di un processo per i noti fatti della 
va. anore volame R Pi i ti " d'aspetto, ma veramente degno di lode, uscito Il vento, e | sogni hanno placide forme : banca di Como, Il Colocci è veramente un pia- 
tirà presso R, Sandron di Pa. È È " n È A RF A 
Quanto prima uscirà p Ù inizio testé presso lo Zanichelli di Bologna, L'autore, Giu- cevole narratore per naturalezza, brio e spirito di 
a , / e del nostro collaboratore f A A i 4 PI 
lermo, un nuovo volume « sl p seppe Martinozzi, ha posto per iscrizione su la co- Muolono i vecchi, discendono i lupi buona lega, 
i A , Contro quelli ché non hanno è or nix 9 È ; 
Mario Morasso, Co ge Ù N ji x A pertina il motto rabelaisiano : Selence sans con- Se anche la lingua fosse sempre pura e lo stile 
Dl , Siamo sicurì, che orasso anche >) # È " ì HA: Min n Ss ò 1a 
che non sanno, SÌ \ h la di 2 science est lavnine de l'Ame. E veramente nel vo- Questa è fra Je nostre molte impressioni autun- un .po' più curato, l'autore si meriterebbe le più 
P% v dern susciterà la discussione à È se s ; i È Ù Pa SaR 
GOT QUORE N È. ftandi I lume di versi, di cui mi occupo, appare una nobile nali una delle piu intense e meglio rese, Tutto il ampie lodi. Però, anche così com'è questa Soria 
\ sa, che sta ora suscitando con la n È i À A n Y Ù so \coatital i i 
ampia e calorosa è sol di e dignitosa coscienza d'uomo innanzi a ciò che breve volume è scritto nella triste magia dell'au- d'un applauso costituisce una lettura Simpatica, 
sa, ie re de mani, n A A tt VA 
prima, Uomii # idee del de sembra esser pur troppo la permanente condizione tunno, di cui passano ai nostri occhi i delicati DIC 
dell'esistenza: |l dolore, Dalla poesia del Marti» veli, spesso troppo tenui e uniformi, come i cieli 
- dol ) bbo , come , negli ici 
| anali nozzi traspira la melanconia e la rassegnazione; grigi del novembre, 
f, è ume 0% lentemente ” NI % À ni n Chi 
î sori) del Volialte od il nome di comui apparisce frequentemente la melanconia virile di chi ha molto sofferto, In Chi ama i versi di sapore primitivo può leggere “RIME DOLENTI ATO 
e opere de n DÌ 01 el, È indi utile 9 ui è # SPRIIROTI : v 
nello opere degli cerikiori lallani ouoi coniemporanel. Era quind cia rassegnazione d'un animo non fiacco, ma consnpe- questo libro sulla fina d ottobre in qualche mo- 
cercare bo rolazioni intellettuali, che sono esletite tra l'Italia è Vol. vole dei comuni destini degli uomini, E consape- mento di malinconia, di pensieri erranti, di dol- LETTERA APERTA A UNA GENTIL DONNA 
tnire, Questo compito, piuttosto arduo, ma non privo di atrattive, vole » è capace à » consola- cezzn: troverà risonanze lontane, come questo des 
Q pito, vole anche e capace di tutte Je buone cc 1 
è stato fornito da uno serittore frmncese Hugbne Houvy in un vo- zioni della vita. Leggasi questa saffica, ove sono siderio dell'ignoto sotto forma infantile + Egregia Amica, 
lume intitolato appunto Voltaire #/ l'/talie. Il Bouyy è benemes pure alcuni particolari veramente eccellenti : , 
— lo gli direi: + Venuto Dunque Lei non è stata contenta del mio cenno 
rito degli studi italiani, uvendo già pubblicate diverse opere, quali ; ‘ ; 
de Son qui, giovane smorto ; e vuol proprio che io Le dica pubblicamente per 
comue Pietro Verri, Vico adversaive du Dencartes et defene VERA Aia i Ì sa 
la comu Pietro Vere 0 adversalre du O DIA DELL'UNIVERSO | Un gran dolore io porto intiero ilimio avviso sul volumetto Hime dolenti di 
la Soc phitosophiy 1700 d'a ca Là A 
cenn de Dante, Parto et la Soeltta philosophigno en Ratto: Ml nilb anno: muto: Giovanni Chiggiato, Ma io non posso fare altro che 
pori la correspondanie d'un voyageur itallen, Nel \ibro ore come Morte, non t'amo | Ancor mi ride Il sole, ripetere sul J/arzocco, quanto già le scrissi in una 
parso vi sono alcuni capitoli veramente Interussanil. Tali sono ridemi | rino del fanciulli, il piano Dirol : Mento Îluto lettera privata : mi pare che il giovane poeta ve- 
quelli che riguardano le opinioni del Vottilre su 1' italiano, in sproilila: daiiara, N pesnnula Bogliori Grida il'ielo voga ho moro: neziano non manchi di buone attitudini, mi pare 
lingua dotteruria 5 su l'Arfosto, tra I eul Orlando furtoso i, "TI ATA QARO NV che abbia schietto e vivo il sentimento della la- 
0 La purelle al trovano cuttosi riscontri; su le origini ftatiane Sposato, or 1° ho: perduto | guna e del Cadore, mi sembra che scriva con suf- 
dell'Ifenriade (1'Hnrieo del Malmingati è La Gerrnatemme libe- Oloyami ancora da l'antien fiamma ficiente purezza e proprietà di linguaggio senza 
rata ln apodial modo) j sul tetto Italiano è su ciò che ne he dec nuove scintille suneltar ponsando | E il mago nel mio hero ricercatezza soverchia, nè riprovevole trascuranza, 
sunto ll Voltaire. Ciilamo anche ll capitolo magletrate su l'opera legger con occhio cupido Il volume Occhio porrebbe un lume Ma non le posso nascondere che Îl libro è im- 
dell* Infinito maturo, che bisognava tenerlo in cassetta per un 
Mosotica del Voltaire in Italia. In somma questo Volzafre ar 17» Met intini Komi direbbe: In fonde È È ; È * 
altro paio d'anni almeno, sopprimere due terzi 
talle d un'opera commondevole sotto più d'un. riaperto, spocla K più m'è dolce della vita dl calle leda delle poesie ivi accolte e rifare o rilimare quel- 
mente perchè tende n Illustrare l'una con l'altro, duo letterature dani tibi ar dai asd l'altro. terso; 
Lu troverai: + Qual nume a RT È A 
Mreitamene collegate (ra loro. Il gurzon biondo, a mo reliquia è pegno Ora Lei mi darà del bnu-bau del mangia-bam- 
È mal nel vivo mondo ? P 
«È morto ubimamente a Champel in er di ho anni i pittore g'inr bini, e che so io? 
avingero Alfredo Muyden Rgli ora ll decano del pittori svizzeri, ira te ita it RITREPOT i E sarà ingiusta : perchè, vede, Lei dovrebbe sa- 
i , Qualche volta il verso chiude troppo poco, è s taria 6 
mato a Lomanna mel IMIM, La sua vocazione artistiea, che sl era No però t'odio 0 Improco già 1 suprema \ pia bbe di hi i An nad la pere che questa severità mia incifi? ad ego, che io 
desidererebbe di parecchie poesie farne una sola : A n SIAE 
manilestate sino dall'età del collegio, lo fece rinunzlare alle mata» legge che niuno violò giammal, I Ù In esercito anche verso i più cari'e valenti amici miei 
- perchè l'individualità del frammento va ricercata | 03 
matkebo 0 ni diritto, cho uyli aveva studiato precedentemente. Nei Moelle al cenno tu m'avral, no pia "i don meritato e che — d'altra parte — non chiedo di meglio che 
troppo non tardi; RR RA h tacere quando si tratta di poesin, Ma Lei mi ha 
tight al porto alla scuole di belle arti di Monaco, poi promo il PI ' Mu l'artista sincero ci riserba dolci sorprese: p, e provocato, ed io parlo, non senza ricordare però 
‘ovocnto, © ; senz: o) 
Nubive Kaulbaeh, dopo sno del suoi viaggi a plodi muraverno li a " à 
colubira Kaulbah, dopo uno del suol viaggi a p Non far che a lungo in me vaclili, oltraggio Ran che nella stessa città del Chiggiato abita una scrit- 
Tiroto è la Bviznota | viaggi per così dire claveici preso gli atue è l''Inflatto; Hi fumo della vita; Dov'erm il terten cupo esa riluce trice illuatre ed aLe ben nota, la quale — dopo 
denti di belle uni d'una volta. Nel:1048 fu in italia è soggiornò cho tu fecondi, 0 don dell'universo, Nol diro tutto ll bludes;sonplta vent'anni e più di nobile esercizio dell'arte poe- 
lungamente a Vene Virenzo ad a Roma, Tornò u Ginevra nei rinnovallando | Con mille ankme sopra ogni ollveta.;.. tica — non si è ancora decisa a raccogliere un 
tisg e quivi compi | suol studi, 1 numerosi quadri di gonerd dol ca na A a volumé di versi, 
Lontano, un'ala tremala conduce * 9 ESRI 
Maprion pen divenuti popolari anche Todd dell uo pieni; Rapprte Ma anche fl Martinozzi una perfetta  conclenza Gand coordi Gta a Quale esempio per tutti noi! ed anche — conve 
sentano scene di genvre prose in Trullo specialmente 0 in Sviezora artistlen? Bastano 1a strofe trascritte più sopra per PRE POPE APE niamone — per il ventenne e valoroso Giovanni 
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La critica del nuovo 
dottor Pangloss 
Il, 


La prima e fondamentale mancanza 
che il lettore avrà con me avvertito 
nella critica del nostro Pangloss redi- 
vivo — mancanza inconcepibile in uno 
scienziato — è quella del metodo ; 
egli avrà notato in secondo luogo l' il. 
logicità mirabile di certi raziocini, 
vere bolle di sapone che si sgonfiano 
ad una puntura, e finalmente un' in- 
competenza letteraria che rasenta il 
grottesco, 

Che dire di un professore di scienze 
naturali — così dette scienze speri. 
mentali! — il quale da una sua cer- 
vellotica teoria discende ai fatti, an- 
zichè dai fatti risalire alla teoria? Ep- 
pure così e non diversamente il sul- 
lodato professore dichiara di aver fatto 
adoperando in proposito espressioni 
che mostrano tutta la leggerezza della 
sua indagine. « Per chiarire questo 
stato mentale che parrebbe un para: 
dosso » (p. 588) « 7utto ciò che appare 
una semplice teoria si dimostra piena 
mente ecc. » (p. 592), Ma c'è di peggio 
ancora. Mentre la fisiologia, l'antropo- 
logia, la psicologia e la psichiatria 
sono scienze appena bambine (per con- 
fessione dei loro stessi cultori) e in 
continua trasformazione il neo dottor 
Pangloss non si perita di prendere 
come base di tutta la sua discorsa non 
già fatti accertati od ammessi, e teorie 
incontrovertibili o almeno provvisoria. 
mente accettate per tali, ma fatti 
confusamente accozzati e non sem 
pre bene vagliati, 6 ipotesi le quali — 


non ne dubito — Avranno un grandis. 
simo valore e riceveranno magari col 
tempo la sanzione di tutti i dotti, ma 
oggi vengono ancora oppugnate valoro- 
samente da scienziati di ben nota se- 
rietà, di ben noto valore. Io ebbi altra 
volta ad occuparmi qui sul //arzocco 
dei rapporti che possono legittima- 
mente intercedere tra l'estetica e la 
psichiatria, ma qui rispetto alla teo- 
ria degenerativa del genio mi piace di 
ricordare che erano e sono ben lungi 
dall'ammettere tutte le idee del Lom- 
broso e della sua scuola, scienziati 
come Enrico Morselli ed Eugenio Tanzi 
del quale ò sott'occhio la bellissima 
risposta ch'egli anni sono inviava alla 
Cronaca d'arte di Milano, a proposito 
del povero Guy de Maupassant. Egli 
scriveva testualmente: «..., nè la fisio- 
logia generale nè la clinica hanno mai 
sanzionato il principio tutto popolare 
che l'eccellenza d'una «funzione, mettia- 
mo dell'intelletto, preservi dalle malat- 
tie l'organo che la esercita... » 

E più sotto: «.... ho una gran paura 
che le teorie sul genio e sui suoi 
rapporti con la pazzia siano una so- 
pravvivenza di questo misticismo in- 
domabile che ci spinge a inventare 
una fisiologia a parte pei geni, come 
una volta vi era una medicina a parte 
pei signori; ed ora ce li fa cacciare 
al disotto dei normali — nella caterva 
dei degenerati — ora ce li fa innal- 
zare al disopra, con attributi e immu- 
nità superumane, come una stirpe d'A- 
chilli senza il tallone » (1). 

è legittimo adunque, scientificamente 
parlando, innalzare, come da qualche 
anno è divenuto di moda dietro l'e- 
sempio del maestro, e come ha fatto 
il Sergi sulle orme del Patrizi, costru 
zioni fantastiche che potranno al pri- 
mo vento precipitare al suolo ? Non 
mi parrebbe... 

Colla stessa sicumera incredibile, 
mentre nella psicologia rimangono da 
chiarire innumerevoli fatti e ignote 
forze (non parliamo neppure del pro- 
blema intorno alle origini e delle inti. 
missime leggi della psiche le quali ri. 
marranno, quasi certamente, un eterno 
mistero) il nostro ottimo Pangloss iden- 
tifica sostanzialmente le sensazioni, i 
sentimenti e le idee trasferendo a que- 
ste, per analogia, tutto ciò che il Pa- 


(1) Chomaca d'arte, Milano, 13 marzo, 1892, n, 12. 


trizi à detto di quelle, quindi senza 
neppure un po' di apparenza di origi- 
nalità. Proprio di questi giorni un mio 
carissimo amico; mi faceva osservare in 
certi studi d’istologia, che i loro au- 
tori, ben altrimenti coscienziosi e pro- 
fondi, si guardavano bene dal confon- 
dere, studiando le cause di fenomeni 
cellulari, quelle di origine chimica o 
fisica da quelle vitali. 

Non soltanto con tale trasferimento 
(illegittimo nelle attuali condizioni della 
scienza) il Sergi non à mostrato om- 
bra di originalità, ma à (senza neppur 
accorgersene) peggiorata di molto an- 
cora l'idea del Patrizi, poggiata quasi 
esclusivamente sull'analisi dei fatti bo- 
matici, 

Infatti è concepibile (se anche non 
dimostrato) che un eccesso qualitativo 
e quantitativo di capacità e di lavorìo 
mentale — ossia la genialità — vada 
congiunto, quasi a compenso, con un 
arresto di sviluppo fisico, ma che un 
arresto di sviluppo mentale dia per con- 
seguenza non già il cretinismo ma.... il 
genio è un controsenso che appare ad- 
dirittura mostruoso quando, se ne tirino 
le conseguenze estreme. Più grande è 
l'arresto e più grande sarà il genio, 
cosicchè si verrà infine a stabilire l'e- 
quazione perfetta: genio imbecille. 

Vediamo altri parziali illogismi. A 
pag. 580 afferma che la scienza non 
à portato mai al pessimismo gli scien 
giati.... Ma non si trattava di questo! 
Il Graf voleva provare che la scienza 
e la filosofia possono aver potentemente 
contribuito a formare il pessimismo del 
Leopardi, che è fondamentalmente wx 
artista. 

Il Sergi vuol dimostrare a tutti i 
patti (perchè ne à bisogno per la sua 
tesi) che il povero Leopardi aveva i 
sensi ottusi, Per la vista la cosa gli 
riesce con mediocre facilità (notate però 
che il poeta si lagna in una lettera 
del 1828 di disturbi fer eccesso di sen- 
sibilità... che il bravo antropologo at- 
tribuisce senz'altra prova ad irritazione 
della congiuntiva !) mediante la comoda 
e superficiale dimostrazione che le indi- 
cazioni di colore non abbondano nei 
versi del Recanatese.... Ma come fare 
per l'udito ? Ecco: il Leopardi confessa 
che aveva gran difficoltà di capire la 
lingua francese, quando altri la par- 
lava, e ciò mentre egli stesso la par- 
lava bene... È un fenomeno che ca- 


pita tutti i giorni a tutti i mortali che 
abbiano studiato la lingua sui libri prima 


. Che praticamente coll'udito, ma al’ no- 


stro impareggiabile Sergi basta per ti. 
rarne la più estesa conseguenza che 
gli faceva comodo. « Pare che lo 
stesso possa dirsi della visione cro- 
matica » (p. 83)... « il disturbo irrita- 
tivo... perl'udito fare accertato » (p.87): 
egli tira avanti a furia di questi fare 
(povera scienza!) che si trasformano, 
come per un giuoco di bussolotti, in 
prove positive di tutto quello ch'egli 
à già in capo e vuol far ingoiare al 
disattento lettore. 

Altri esempi delle amene argomen- 
tazioni del Sergi, Vuol dimostrare l'ad 
lia del Leopardi?.. Un colpo di bac- 
chetta magica e il giuoco è fatto: il 
poeta concepiva un gran numero di 
progetti che poi non conduceva a ter: 
mine... D'onde si ricava agevolmente 
che abulici siamo tuttiquanti, (visto e 
considerato che l'essere meno fantastico 
di questa terra eseguisce appena l'un 
per cento delle cose che in vita à dise- 
gnate) e che non era il caso d'inco- 
modare proprio il Leopardi che di 
crse buone ne à condotte a termine 
in numero sufficiente ad assicurargli 
l'immortalità, 

Più avanti, perchè gli fa comodo per 
sostenere l'anormalità della percezione 
nel Leopardi, afferma che salvo alcune 
variazioni individuali (eppure trattan- 
dosi di ar4st' son precisamente que 
ste che importano, perchè ci dànno la 
sua personale visione del mondo!) no? 
lutti percepiamo ugualmente e poi ope: 
riamo come se realmente il mondo e- 
sterno con le sue qualità apparenti sia 
così come noi lo interpretiamo.... Men- 
tie qui il Sergi dà addosso all'indivi. 
dualismo percettivo, quando egli ne à 
bisogno per sostenere una tesi affatto 
opposta, una differenza reale cioè di 
forme nella vita psichica ed arrivare 
alla conclusione che il Leopardi subì 
nella vita psichica un arresto di svi- 
luppo di fronte a quello comune, ac: 
centua invece che ci sono di/erenze in- 
dividuali nella percezione della natura ed 
ansi nei vari periodi della vita di una 
stessa persona... Verrebbe voglia di 
gridargli: Professore, la si decida! 

Ancora : un po' dappertutto afferma 
il Sergi che il misero Leopardi, grazie 
al suo arresto di sviluppo mentale, non 
potè concepire la natura come tutti 


gli altri (sic) e tanto meno adattarvisi, 


mentre in un altro punto, sforzato dalle 
Ricordanse è da eloquenti passi di let. 
terg, ammette con patente contraddi. 
zione che il poeta si accorgeva del: 
l'esistenza reale della natura... 


Potrei seguitare per un pezzo ancora 
a mostrare l' incredibile debolezza lo 
gica delle argomentazioni del neocritico 
psicologo, ma mi pare che gli esempi 
addotti strabastino,... Potrei ancora ag. 
giungere che a proposito di parecchie 
sensazioni, sentimenti e idee per le 
quali il Sergi crede di coglierlo in fallo, 
l'anormale Recanatese ragiona con mol. 
to più acume, profondità e buon senso 
del suo normalissimo critico: dove, ad 
esempio, parla dello smarrimento che 
l'individuo prova nelle grandi città (e 
si trattava di Roma e di lui vissuto 
per tanti anni esclusivamente nel nazio 
borgo selvaggio!) | oppure dove acuta» 
mente spiega come nell'uomo di pen 
siero lir ragione e l'immaginazione di. 
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ventino inciampo all'azione; od anche 
là dove pensa che l'invenzione delle 
nuove macchine non basti ad assicu- 
rare al genere umano la felicità.... Ma 
mi tarda ormai di arrivare al punto 
capitale di questa mia critica di una 
pseudo:critica, cioè all'enorme, assoluta, 
ingenuamente boriosa incompetenza let- 
teraria del benemerito antropologo-psi- 
cologo.... A tal grado di sciocca pre- 
sunzione estetica, senza nessuna di 
quelle qualità naturali che tutti rite- 
niamo indispensabili in un critico, il 
quale si accosti a parlare anche indi- 
tettamente di un’opera d'arte, con poca 
per non dire nessuna preparazione di 
quegli studi classici (ch'egli semga 
aborrire!) i quali affinano ed anzi for- 
mano il gusto, non erano arrivati, a 
onor del vero, il Lombroso, il Ronco- 
roni, il Patrizi e gli altri tutti della 
medesima scuola, 

Se il Sergi si fosse accontentato di 
mostrare la sua insufficienza logica e 
la sua irrazionale temerità scientifica, 
noi avremmo potuto ancora compatirlo. 
Ma no! eglià voluto anco trinciar sen- 
tenze in fatto non soltanto di filosofia 
(dove si può ancora comprendere...) 
ma anche di poesia, nella quale mo- 
stra di non capir nulla, proprio nulla.... 

Egli non à capito, ad esempio nè 
capirà probabilmente mai, perchè la 
notte, il silenzio, il mistero, la morte, 
la solitudine; il deserto siano» stati in 
ogni tempo fonte delle più alte ispira- 
zioni liriche; come l' intensità della me- 
ditazione su poche cose, persone o idee, 
e la riflessione profonda su se stessa 
possano avvicinare alla realtà l'anima 
del poeta infinitamente più che la su- 
perficiale visione di tutta la terra e di 
tutti gli astri; come la natura parli gon 
la' sua misteriosa ma pure audibile pa- 
rola infinita anche con la vista limitata 
da una siepe 


«a Che da tanta parte 
de l'ultimo orizzonte il guardo esclude, 


Non à capito come e perchè l'inde- 
finito piuttostochè il finito possa inge- 
nerare spesso una poesia più inten 
samente suggestiva; come e perchè 
tutti i veri poeti e non per arresto di 
sviluppo mentale, conservino fino alla 
morte intatto accanto all'uomo il fan- 
ciullo (ricordate le bellissime cose dette 
in proposito dal Pascoli che di poesia 
un pochino si intende ?); non à capito 
finalmente che il Leopardi intese e 
come profondamente la natura! ed amò 
disperatamente e la vita e l'amore, ed 
anche la sua Italia, ed anche l'umanità 
intera che in apparenza scherniva e in 
fondo compassionava come vittima, al 
pari di lui, di una natura matrigna che 
obbliga al pianto assai più spesso che 
non consenta la gioia ed il sorriso. 

Tutte le poesie dello sventurato Re- 
canatese, dalla prima canzone A//' Zia. 
lia (1), scritta a diciott'anni alla Gi 
nestra, attraverso all'/nfinito, alla Sera 
del di di festa, a\ Risorgimento, a Sil 
via, alle Ricordanse, al Canto notturno 
di un pastore, alla Quiete dopo la tem 
pesta, al Sabato del villaggio, le Ope- 
relle morali e soprattutto l' Zpistolario 
protestano con eloquenza agli occhi, 
agli orecchi, alla mente ed al cuore 
di ognuno che non sia volutamente 
cieco 0 sordo o disattento o indiffe- 
rente contro l'inaudite calunnie che 
il loro autore non ebbe idee, fanta- 


(1) V. | recenti studi del Canpueci sulle Can- 
soni patriottiche nella Rivista 2/1, 1898, 


' 


‘sii, sentimento ed ‘affetti... Ci voleva 


proprio il feroce ottimismo del nuovo 
dottor Pangloss. per arrivare a simile 
profanazione — il beato e grossolano 
ottimismo di. chi, trovando che un 
grande poeta à sentito e cantato la vita 
in un modo diverso da tutti gli altri, 
e della vita sopratutto à sentito ed 
espresso il lato profondamente, inne- 
gabilmente triste, non gli è parso vero 
di farsi a buon mercato un po’ d’ in 
degno richiamo, gridando a squarcia- 
gola cose contrarie alla coscienza di 
tutti, umili e grandi, 

A codesto profanatore, come a quelli 
che si sentiranno tentati di scimmiot- 
tarne l'esempio noi gridiamo sdegno» 
samente : fuori del tempio! 

E adoperiamo e adopremo la sferza. 


Diego Garoglio. 


Tramonti 
fiorentini e italiani 


Il 23 maggio ricorreva il quarto cen- 
tenario dalla morte di Girolamo Savo- 
narola, Quest'anno ripigliando una gen- 
tile costumanza d'animi nobili e pii 
che era stata malamente abbandonata 
come tante altre buone cose travolte 
nel torrente d'oblivione passato so- 
pra l'Italia dopo il '60, una fiorita è 
stata apprestata in Piazza della Signo» 
ria dove si levò la forca e s'accese il 
rogo del frate e de' suoi due compa. 
gni di martirio, Ed anche noi teniamo 
ad associarci a cotesto tributo di me- 
more gratitudine e di sincera ammi- 
razione perchè innanzi tutto siamo uo- 


+ mini e nulla d'umano teniamo a noi 


estraneo e poi perchè l'arte e le let- 
tere che coltiviamo con amore grande 
se anche con piccolo effetto, sono 
saldamente congiunte alla vita e alla 
memoria di quel frate e con vincoli 
molto più intimi e stretti di quelli che 
a un osservatore superficiale possa ap- 
parire, 

Il ragazzo che era nato a Ferrara 
il 1452 di padre mantovano e madre 
mantovana a vederlo fino dai primi 
anni così pensieroso e concentrato, fa- 
ceva ben presagire l'uomo passionato 
e ardente che sarebbe poi stato. V'era 
in lui del santo e del tribuno; e l'a- 
bito schivo e l'amore della solitudine 
che gli faceva fin da ragazzo aborrire 
le vie trite e comuni dove si pigia 
la folla umana docile e servile, lo ap- 
parecchiavano a quella doppia e ma- 
lagevole missione, Il disgusto che in 
lui destavano le miserie del mondo che 
nell'Italia del suo tempo apparivano 


. anche maggiori per la corruttela infi. 


nita del costume e per l’infiacchimento 
generale della fibra morale, della co- 
scienza e dell'anima popolare, presto 
lo persuasero a abbandonare la città 
e rifugiarsi nel chiostro dove quasi a 
insaputa de' suoi genitori presto cercò 
scampo e asilo. Alla madre della cui 
anima veramente si plasmò quella del 
figlio e a cui dovea tanto più doler 
l'abbandono di lui quanto più era e si 
sentiva a lui simile, non ardì egli di 
comunicare a un tratto il suo già ma- 
turo e fermo disegno. Scrisse al padre 
da Bologna dove aveva già vestito l'a. 
bito dei domenicani, rivelandogli tutta 
l'angoscia e lo strazio onde era com- 
preso e malato fino alla morte per la 
rande miseria del mondo e per l'iso- 
amento in cui un'alta anima pur in 
mezzo alla folla si trova e per le con- 
dizioni quasi disperate d'Italia dove 
più non trovavasi chi volesse e facesse 
il bene, « Questa, soggiungeva l'ardente 
giovane, era la maggior passione che 
io potessi avere in questo mondo. » 
Perciò si faceva cavaliere di Cristo: e 
forse in questa milizia avrebbe potuto 
trovar la pace dell'anima e la salute 
del prossimo. Questa lettera, del 25 


aprile 1475, esprime appieno le ca- 
ratteristiche qualità d'animo e di co- 
scienza del nostro il quale vi sì ritrae 
con perfetta evidenza e con rilievo al- 
tissimo. Uomo di riflessione e di pas- 
stone ardente, divorato dal bisogno di 
sacrificarsi alla causa che sembravagli 
buona e impaziente d’apostolato e d'a- 
zione per obbedire a una missione che 
la coscienza gl'imponeva e che credeva 
gli fosse suggerita da Dio, tale era già 
a vent'anni e tale fu poi tutta la vita. 
Uomini cosiffatti sono (forse per for- 
tuna) rari in ogni luogo e in ogni 
tempo; nell'Italia di papa Borgia e del 
Valentino, di Lodovico il Moro, di Ma- 
chiavelli e dei Medici ne parrebbe im- 
possibile nonchè la realtà, anche solo 
l'idea. Epperciò veramente Savonarola 
ha del miracolo. e capisco benissimo 
perchè i suoi seguaci ed egli stesso 
credessero che egli era propriamente 
venuto in terra a miracol mostrare. 
Miracoloso fu infatti, se si bada all’e- 
nergia morale sovrumana che in un'e- 
poca di supremo morale abiettimento 
egli possedeva ed anche inutile e privo 
di qualsiasi durevole efficacia almeno 
quanto agli effetti immediati: e questo 
non è pur troppo in nulla miracoloso 
ma è anzi in tutto naturale; dacchè 
senza miracolo non si resuscitano i 
morti e l'Italia del tempo di Savona- 
rola era veramente più morta che viva. 
Il frate dovea con forti inalazioni d'en- 
tusiasmo darle ancora l'apparenza di 
vita per brevi istanti, Ma quando l'anima 
del frate si ritirò da quel cadavere, 
esso cadde per non più rilevarsi. L'a- 
nima italiana infatti dopo d’allora non 
è più mai bene risorta. E se risorgerà 
un giorno, lo dovrà agli spiriti vitali 
di cui quel frate era pieno e che è 
lecito sperare abbia, in parte almeno, 
trasmesso a qualcuno de' suoi eredi. 
Galvanizzare, pertanto, quel cadavere 
quatriduano che era l'Italia dell'ultimo 
scampolo del quattrocento, si poteva 
e Savonarola lo fece. Richiamarlo pro- 
priamente in vita era impossibile: Sa- 
vonarola lo sperava ma nol fece per- 
chè non si poteva, Egli s'illuse sopra 
le possibilità di vita del nostro paese 
e fu una nobile illusione la sua che at- 
testava a un tempo l’'ardore smisurato 
della sua anima, la forza sua di spe- 
rare pur contro la speranza, la cecità 
necessaria ma perigliosa dell'uomo d'a- 
zione e di passione e il suo difetto di 
serena e oggettiva riflessione. Quelli 
che credono che lo splendore dell'arti 
possa tener luogo di solida coscienza 
in un individuo ed in un popolo e che 
l'esuberanza dei talenti possa far giu. 
stamente le veci del senso morale che 
è assente e che inoltre quei talenti e 
quello splendore di arti possano durare 
senza quel senso morale e quella co- 
scienza, faranno bene a porre un po' 
d'attenzione alle condizioni reali dei luo- 
ghi e dei tempi in cui il nostro s'av- 
venne: forse si persuaderanno che splen- 
dore d'ingegno e d'arti non può darsi 
senza il solido fondamento d'una co- 
scienza e d'un'anima diritta e intera, 
Quelle arti che seguitano a risplendere 
anche quando la coscienza del popolo 
che le produsse si è offuscata sono 
come il raggio di stella remota motta 
già e spenta e che noi crediamo sem- 
pe viva e splendente solo per la sua 
ontananza e per la tardità nostra vi 
siva per cui seguitiamo a scorgere gli 
effetti quando già la causa loro è fi- 
nita. E non ci accorgiamo. ch'ella è 
finita e ben finita e ci aspettiamo an- 
cora che quegli effetti si  rinnovino ; 
ma gli è, come direbbe il padre Ce- 
sari, un aspettare il corbo, L'Italia aveva 
allora l'apparenza di un corpo valido 
e fresco ma l'intima molla era rotta e 
non si poteva riparare. Gettava ancora 
splendori nell'arti belle com'in quelle 
della politica; ma il fuoco centrale onde 
quelli splendori emanarono, era spento 
e non c'era scintilla d'eloquenza nè ar- 
dore di apostolato che potessero rav- 
vivarlo, E il nostro paese andava an- 
corà per un poco combattendo e trion- 
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fando nell'arti e nella vita civile, ma 
era Morto. 

Savonarola non lo credè e nel non 
averlo creduto malgrado l' intima evi. 
denza sta la nobiltà del suo carattere 
e la grandezza dell'anima sua. E sta 
anche il grand' insegnamento onde a 
tutti i buoni italiani sarà in tutti i tempi 
feconda la vita di quel frate e la morte, 
Non v'era via, già si disse, di salvar la 
vita italiana in quel tempo, ma se quan» 
dochessia è scritto ne' fati che la vita no- 
stra debba risorgere e prosperare, potete 
esser certi e giurare che non v'ha altra 
via per farlo all'infuori di quella addi. 
tataci dalla parola e dall'esempio del 
frate ardente come il rogo. Pur troppo 
è vero che nè Firenze nè l'Italia erano 
allora sanabili; ma dato che fossero, 
non v'era altro farmaco che quello 
consigliato e inculcato dal frate. Eran 
due allora le scuole di medicina che 
facevan ressa al letto del malato ; una 
di cui può dirsi espositore il buon 
Machiavelli, s'avvisava di cercar la 
salvezza d'Italia negli espedienti senza 
scrupolo di cui avea composto un'arte 
di governo, e l'altra di cui portavoce 
è Savonarola, che reputava base di 
qualsiasi restaurazione e riforma poli. 
tica e sociale una restaurazione e ri. 
forma dei costumi. Machiavelli che 
è divenuto quasi sinonimo di po: 
litico accorto e scaltro, era in fondo 
il più ingenuo e dabbene vomo che 
si possa imaginare, Credere infatti 
che senza una solida (ibra morale si 
possa instaurare un solido edilizio po- 
litico e sociale equivale precisamente 
a credere che un edifizio senza fon- 
damenti o fondato solo sulla mobile 
avena possa reggere. E l'osservazione 
di lui è sommamente superficiale dac- 
chè si risolve nel credere che certi 
effetti possano prodursi in disparte 
dalle cause loro vere. Grandi forze 
militari e politici senza scrupoli pre- 
siedettero allora in altri paesi alla 
formazione di grandi stati, Ma è as- 
surdo il supporre, come Machiavelli fa 
sempre, che un esercito ed una poli. 
tica forti siano possibili in un popolo 
destituito di una grande forza morale. 
Questa è la causa vera di quelli che 
non si possono senza di essa neanche 
concepire. Quando adunque Savonarola 
poneva a fondamento di tutto una ri. 
forma e restaurazione morale faceva 
prova di una chiaroveggenza e di un 
accorgimento infinitamente superiori a 
quelli de' suoi avversari e s'apponeva 
senz'altro al vero, Nè con ciò diciamo 
che nel suo npostolato non entrasse 
molta illusione. Non sarebbe stato un 
uomo d'azione ed un fanatico se non 
fosse stato soggetto a illudersi gran- 
demente, Egli s' illuse non solo sopra 
la capacità di risorgere moralmente 
che allora aveva l'Italia ma anche so. 
pra le condizioni generali e le circo. 
stanze della politica europea d'allora. 
Non erano infatti solo le condizioni 
morali d'Italia che s'opponevano a 
una ripresa di vita e di vigore per 
parte sua ; erano anche e soprattutto 
le condizioni generali d' Europa. Lo 
sviluppo delle risorse materiali e mo 
rali dei popoli d'occidente e le scoperte 
geografiche che spostavano il centro 
degli affari e le vie commerciali del 
mondo, entrano pure come coefficienti 
essenziali nella produzione di questo 
triste fenomeno che è la decadenza 
italiana, Ella era pertanto fatale com'è, 
insomma, tutto ciò che nel mondo 
accade, Tutta la filosofia di nostra 
istoria si riduce in fondo a constatare 
che ciò che accade, deve accadere 
che se un avvenimento si produce, vuol 
dire che non poteva non prodursi, Era 
inevitabile che |’ Italia si esaurisse nel: 
l'esercitare una specie d'egemonia arti. 
stica, commerciale è religiona su tutto 
il nostro occidente e che altri dopo di 
lei pigliasse in mano quella face che 
ella per stanchezza non poteva più 
portare, Ma Savonarola era un entu: 
sinsin e non poteva fortunatamente 
rendersi conto di questa fatalità ine» 
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luttabile. E sperò di poter cozzare 
contro di essa e di poterla vincere, 
E diciamo fortunatamente perchè la 
grandezza morale di lui e la bellezza 
incomparabile della sua vita e della 
sua morte e la fecondità inesausta del 
suo esempio non da altro derivano che 
da cotesta capacità sua nobilissima 
d'illudersi e di sperare, Se un giorno 
l'Italia è destinata a risorgere e a 
rifarsi una vita morale rigorosa, non 
potrà farlo se non attingendo ai pre- 
cetti e agli esempi di quel suo ma- 
gnanimo figliuolo. Ed ecco a che giova 
aver prodotto dei profeti e dei mar- 
tiri della tempra di Savonarola, Essi 
sono i custodi del fuoco sacro per la 
cui vampa i popoli risorgono quando» 
chessia e risanano. 

Si è detto ch'egli era l'uomo del 
passato oppure che era l'uomo dell'av- 
venire; ma in verità, come più o meno 
tutti gli uomini, egli era del passato, 
del presente e dell'avvenire. Dal pas: 
sato traeva le ispirazioni per riformare 
il presente ed apparecchiare l'avvenire, 
Così si è sempre fatto, del resto, nè è 
concepibile che possa farsi altrimenti. 
In Firenze una repubblica papolare 
temperata d'aristocrazia stabilendosi, 
sull'esempio della gloriosa repubblica 
veneta, un gran consiglio dove si rac- 
cogliessero i migliori elementi del paese 
e donde come da matrice uscissero 
tutti i pubblici poteri; nella Chiesa 
una gerarchia monda da simonie, me- 
retrici e intrighi mondani, piena del 
puro spirito evangelico, ornata di po» 
vertà, di castità, d'umiltà e di carità, 
tali erano l'ideale e l'intento di Sa. 
vonarola come cittadino di Firenze e 
della Chiesa universale. Se v'ha uno 
col quale egli possa giustamente para- 
gronarsi, questi è Lamennais, Savona. 
rola fu un oratore di cui la passione 
era più forte che la riflessione e la 
potenza di riscaldarsi era maggiore di 
quella di esprimersi, Lamennais fu scrit- 
tore incomparabilmente più grande ed 
ebbe un intuito, una nettezza di visione 
infinitamente più acuti e vigorosi : ebbe 
l'occhio e l'accento del profeta molto 
più del buon frate quattrocentista, Ma 
la tendenza, lo spirito da cui erano 
animati, il programma democratico e 
cristiano furono eguali in ambedue. Se 
il genio del prete francese fu più 
grande e se la sua influenza sui destini 
della cristianità sarà anche maggiore, 
l'anima di Savonarola, la sua coscienza 
di cittadino, d'apostolo e di martire 
ebbero intensità di vita e rilievo non 
punto minori. Egli fu instancabile nel 
fulminare i vizi e le sozzure di chie 
rici e laici. « I prelati sono diventati 
ladri che tolgono la roba delle chiese, 
la quale eglino harieno a dare a' po- 
verelli e la consumano in loro piaceri, 
E però se i capi sono ladri, non è 
maraviglia se i sudditi ancora sono 
ladri per due ragioni; l'una per lo 
esemplo de' capi, perchè il servo se 
guita sempre il modo del padrone; 
l'altra ragione perchè sono ladri i sud- 
diti si è questa; perchè essendo loro 
oppressati e strutti da' loro superiori 
i quali tanto aggravano i popoli che 
non possono più, però bisogna che di. 
ventino ladri per forza,.., e si può dire 
a costoro che i grandi ladri impiccano 
i piccolini. » E altrove: « La nostra 
Chiesa ha di fuori molte belle ceri» 
monic in solennizzare gli uffici | eccle- 
giastici.... Oggi dì i Cristiani non si 
gloriano se non di frasche; in queste 
esultano, di queste fanno festa e tri. 
pudiano ; ma interverrà loro quello 
ch'io vidi che ’l tetto rovinerà loro 
addosso, » E rileva bene in un luogo 
delle sue prediche la' vanità delle ce- 
rimonie e delle splendide apparenze 
quando l'anima che doveva informarle, 
se n'è ita, « Ordinarono quei primi 
padri queste belle religioni e tutte le 


cerimonie della chiesa le quali erano 
unite con lo spirito e con la carità, 
Sono rimaste le cerimonie e le cose 
esteriori, la carità dentro e la umiltà 
sono tutte guagte, » 
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Egli fa come il vento, che le più alte 
cime più percote nè sì cura se altri 
insinua che egli serve, così facendo, ad 
ambizione o a desiderio di potere. « lo 
non sono uomo di stato » dic'egli, e in 
altro' luogo delle sue prediche aggiunge : 
< Io non voglio cappelli, non mitre gran- 
di nè piccole. Non voglio se non quello 
che tu hai dato ai tuoi santi: la morte. 

x Un cappello rosso, un cappello di san- 
‘gue, questo io desidero. » Nè altri se- 
guaci egli vuole che i seguaci della 
virtù, « Chi dice che è mio è in grande 
errore, se non vive bene, Questi tali 
che uccellano a fave, e dicono che sono 
del frate, se non vivano bene, dàgli 
le fave bianche. Costui è uno sciocco 
e non acquista niente meco se non 
vive bene. » E l'ardore del bene lo 
rende inesorabile ai peccati ed ai pec- 
catori misericordioso: « Entrai nel 
chiostro per imparare a patire: e 
quando i patimenti vennero a visitar- 
mi, gli ho studiati ed essi m'inse- 
gnarono ad amar sempre cd a per 
donare, » 

E poichè lo spronare, il rampognare 
e il consigliare erano indarno, il frate 
era costante nel presagir guai. « Con- 
tradittori, voi dite di no, io dico di 
sì, Io vi dico che l’Italia ha a ruinare 
e che l'ha a andare sottosopra e che la 
non ha rimedio alcuno e che i signori e 
principi d'Italia, vallo, scrivi loro da 
mia parte, che non hanno remedio al- 
cuno. Vallo, scrivi a Roma e dì loro 
che ciò che fanno, è indarno e fru- 
stratorio, se non fare ed osservare le 
buone leggi e vivere bene e che non 
hanno remedio alcuno, 

E le rovine che il frate, novella Cas- 
sandra, non si stancava di annunziare 
a chi volesse e a chi non volesse a- 
scoltarlo, non si fecero molto aspet- 
tare. Carlo VIII che Savonarola giu 
stamente considerava come uno stru- 
mento provvidenziale o fatale, venne 
e vinse pur senza vedere i nemici. Di- 
ceva Alessandro VI che cogli sproni 
di legno e con un po' di gesso per in- 
dicare i quartieri delle truppe, egli con- 
quistò l'Italia ed appena cinque mesi do- 
po partito di Francia era di già entrato 
in Napoli. Veramente il nostro paese 
era maturo per la servitù indigena e 
straniera e per tutte le decadenze di 
cui la servitù è sintomo a un tempo 
e causa. Con francesi s'azzuffano e 
competono indi a poco spaguuoli; e 
pur col nuovo signore viman l'antico. 
Quando cacciato dalla propria legge- 
rezza e non già dalla forza nostra, 
Carlo VII s'appresta a lasciare l'Ita- 
lia, il 6 luglio 1405 egli affronta a 
Fornovo le forze collegate Italiane e 
le sgomina, Questi nostri guerrieri le 
cui perpetue guerre (inivano sempre 
senza morti e feriti, rimasero sorpresi 
quando s'avvidero che quei soldati ol. 
tramontani facevan sul serio e ammaz: 
zavano per davvero, In quel giorno il 
prestigio delle nostre armi e della pre- 
ponderanza italiana s'oscurò per sem- 
pre: il primato italiano scomparve ed 
altri popoli se lo tolsero, Anche il frate 
poteva ormai morire, La sua triste e 
non ingloriosa missione di Cassandra 
era compita, e se la voce del cuore 
gli anticipava mormorando le catastrofi 
proprie dopo quelle della patria, il cap. 
pello rosso ed il rogo, quella voce non 
mentiva davvero; ed egli era anche in 
questo profeta, 

La morte di Savonarola coincide 
coi funerali della libertà italiana e di 
poco antecede e prepara quelli delle 
arti italiane, Molti ingenvi lo chiamano 
nemico delle arti; mentre n'è invece 
il più grande amico e sostegno. L'arte 
in Itala, come tante altre belle cose, 
dovea tramontare e perire, ma se essa 
avesse potuto salvarsi, non si sarebbe 
salvata se non coi mezzi da Savona: 
tola proposti, L'arte non vive se l'a. 
nima del popolo tra cui sorge è mor- 
ta; e non rivive e non risorge se non 
a patto e nella misura che quell'anima 
sia e risorga, Poichè l'anima italiana 
stava allora per subire un'ecclissi, an: 


che l’arti doveano indi a poco ecclis- 
sarsi. Elle stavano per perdere quella 
luce interiore che sola le alimenta e 
sostiene, E invano il buon Savonarola 
le richiamava alle origini loro: « La 
bellezza è luce, diceva egli, e tanto sono 
belle le creature quanto più partecipano 
alla bellezza di Dio e ancora tanto è 
più bello il corpo quanto è più bella 
l'anima... Togli una donna buona, un 
uomo santo il quale sia brutto di cor- 
po; vedrai che ognuno lo vuol vedere 
volentieri; e pare, benchè brutto, che 
quella santità risalti e faccia grazia in 
quella faccia. » Parole d'oro che ci 
rivelano appieno qual'anima d'artista 
fosse in quel frate tribuno. E ci spie- 
gano anche perchè portassero il lutto 
della sua morte artisti come Botticelli 
e il Cronaca, Andrea della Robbia e 
Baccio della Porta, Lorenzo di Credi 
e Baccio da Montelupo e perchè Mi- 
chelangelo dicesse di averlo in gran 
venerazione, « avendo udito la voce di 
quel frate in pergamo. » 

Mirus erat veritatis amator, dice un 
suo pio biografo, amò quello che sem- 
bravagli vero fino ed oltre il rogo. E 
non disperò che tornato cenere sareb- 
be stato assolto, £% cedo invidiae dum- 
modo absolvar cinis. Come egli scriveva 
a Fra Domenico Buonvicini, « basta 
aver dette queste cose a pochi ; nel 
piccolo seme è gran virtù nascosta. 
Poteva ben venire Lutero e lo scisma, 
la servitù d'Italia e quella della chiesa, 
i Medici a Firenze e la plebe vocife- 
rante fare e palle Che importa? un 
giorno verrà dicerto in cui un prete 
d'animo grande come Savonarola e di 
ingegno anche più grande, porrà alla 
chiesa ed al mondo questo dilemma: 
democrazia cristiana o barbarie, E La- 
mennais compirà lo spirito del frate 
ferrarese e ne assolverà le ceneri non 
solo ma le glorificherà. E lo spirito 
del frate gioirà ripensando quanto nel 
piccol seme è gran virtù nascosta. Non 
mi domandate se a me nulla importi 
di frati e di piagnoni, di Savonarola 
e di Medici, Domandatemi piuttosto 
se il risorgimento dell'anima e della 
coscienza italiana è possibile, Ed io vi 
risponderò che se è possibile, è solo 
a questa condizione che lo spirito cioè 
e le tendenze savonaroliane  ritornino 
quì in onore e vigore. 

Th. Neal. 


Il Teatro di Prosa 
DUE RECITE DI ELEONORA DUSE, 


La Principessa di Bagdad meritava l'onore 
di venire strappata al giusto oblio nel quale 
è da tempo caduta e di tornare alla ribalta, 
interprete Eleonora Duse ? È lecito dubitarne. 
La commedia del Dumas figlio non ha an 
cora vent'anni, ma ne dimostra assai più, In 
essa anche il dialogo, che pure in altri la- 
vori dello stesso nutore manda scintille © 
sprazzi di luce quasi sopravvivendo ad un’or- 
ditura che mostra miseramente la corda, an- 
che il dialogo è morto, 1 caratteri dei tre 
personaggi principali (Lionetta, il marito, 
Nourvady) portano sino dal principio l'im- 
pronta comune di una lacrimevole medio» 
erità, che li farà apparire necessariamente 
polli è grotteschi, quando vorranno uscire 
dalla rou/ine quotidiana per affrontare le bat: 
taglie della vita, Le loro battaglie saranno 
delle più meschine e delle più ineruente! E 
così Nourvady dopo di averci oppresso fino 
alla nausea col peso dei suoi quaranta mi 
lioni, per conquistarsi il cuore della donna 
che ama e « che stima », si appiglierà al 
grazioso partito di pagarlo un milioncino di 
debiti, beninteso all'insaputa di lei e del 
marito, Dal canto suo il marito, non ap. 
pena accertato questo futto abbastanza strano, 
non si curerà di stabilire in alcun modo 
In responsabilità della moglie nelle inde- 
bite ingerenze di un terzo, ma si dimen» 
ticherà senz’altro di esser nato gentiluomo 
per prodigare all'adorata metà gli insulti meno 
meritati è più sanguinosi, Nè Lionetta mal- 
grado il sangue reale che le scorre nello vene 
dimostrerà maggiore attitudine a compiere 
azioni eroiche, Per tutelare il suo onore mi. 
nacciato ella non saprà far di meglio che 
comprometterlo irreparabilmente recandosi di 
nascosto nella casa di Nourvady, dové la sola 
sua presenza deve prestarsi alle più sfavore 
voli interpretazioni, Sorpresa nel clandestino 


eppure innocente convegno dal cavalleresco 
consorte, borghesemente munito del commis- 
sario di polizia per la constatazione del fla: 
grante delitto, ella continuerà a giocarsi alle» 
Bramente la sua riputazione di donna onesta 
sciogliendo chiome e vesti e dichiarandosi 
mendacemente colpevole tanto per far dispetto 
al conte marito, Ma il giorno dopo l’inter- 
vento provvidenziale d'un figlioletto servirà 
a far rientrare nella calma come per incanto 
‘queste tre povere persone, alle quali la calma 
si addice tanto bene, 1 fieri propositi del ma- 
rito, le furie ribelli della moglie, le perfide 
macchinazioni dell'amante... onorario cadranno 
definitivamente nel nulla, Il conte fingerà di 
non aver visto ciò che ha visto, la moglie 
sentirà cogli atfetti materni nascere o rina 
scere in petto quelli coniugali, Nourvady si 
deciderà a tentare altre vie coi suoi quaranta 
o trentanove milioni, Tutto insomma finirà 
for il meglio; per fare il paio esatto con 

Denise non ci mancherà che un po'di mu 
sica col relativo ballonzolo ! 

Disponendo di tali clementi drammatici si 
capisce di leggeri come neppure Eleonora 
Duse sia riuscita sotto le spoglie di Lionetta 
a produrre sul suo pubblico una grande 4 
profonda impressione, Ella non poteva ritro- 
vare nella /rincipessa di Bagdad i coefficienti 
del successo constantemente ottenuto con la 
Femme de Claude, Eppure il dramma vale la 
commedia, se pure non le è inferiore per 
merito artistico, Ma nella figura di Cesarina 
c'è una linea grandiosa di perversità, che of- 
fre all'interprete il mezzo di spiegare tutta 
uanta la potenza dell’arte sua: ma nel 
ramma c'è una scena, quella del secon» 
d'atto fra Cesarina e il marito, nella quale 
la protagonista commentando il destino do- 
loroso della sua vita colpevole riesce a con- 
quistarsi l'indulgenza se non la simpatia di 
chi ascolta, Tutto ciò manca nella /yrinespessa 
di Bagdad, nella quale la scena culminante 
del second'atto non potrà mai arrivare a com- 
muovere alcuno, E chi di grazia dovrebbe 
commuoversi per le scioccherie, di cui si com- 
piace l'impulsiva Lionetta ? Si potrà trovare 
che le geste est bean ; ma dietro alla bellezza 
del gesto rimane la meschinità del ripicco, 
la volgarità della rappresaglia -— inverosimile 
per giunta, La Duse concentrò il massimo 
sforzo della sua intepretazione nel secon- 
d'atto e veramente riuscì a riprodurre la pa- 
tologica esaltazione di Lionetta con evidenza 
eccezionale, Rappresentando una donna che 
agisce sotto l'impulso di un vero accesso di 
follià ella fu opportunamente concitata e con- 
vulsa: si strappò le vesti, gridò come deve 
gridare ed agitarsi chi abbia perduto, sia pure 
per pochi istanti, il lume della ragione, 

AI terz’atto nel dialogo coll’avvocato vec- 
chio amico di casa (Richard), più tardi nella 
scena con Nourvady e col figlioletto, nel- 
l'ultima della riconciliazione, la Duse ebbe 
intonazioni squisitamente gentili per le quali 
ella riusciva a momenti a galvanizzare quel 
meschino personaggio di palcoscenico così 
lontano dalla realtà, così povero di vita, 
Tutto quanto si poteva ricavare dalla com- 
media, ella lo ha ricavato: ma l'oggetto que- 
sta volta non sembrava degno davvero dello 
studio geniale e delle nobili fatiche della 
grande attrice, 

Ben più interegsante doveva riuscire la re- 
cita di Medda Gabler, che tenne dietro alla 
Principessa di Bagdad, Nel dramma di En- 
rico Ibsen in mezzo alle oscurità ed alle 
storture patenti dell’azione, la figura della 
protagonista, almeno per due atti su quattro, 
può acquistare per virtù di interpretazione un 
rilievo singolare, Hedda Gabler, questa donna 
così profondamente ed irreparabilmente an- 
nolata, è Ja vittima di uno squilibrio interno 
di facoltà molto comune in oggi nelle donno,,. 
ed anche negli uomini, A smodati desideri, 
a proteso 0 a velleità, che di continuo si 
rinnovano in grazia di una fantasia assai for- 
vida corrispondono in lei una deficienza di 
volontà, un'apatia ed un quietismo morbosi, 
Il contrasto in Hedda è reso più stridente da 
un'attitudine spiccata alla critica, per la quale 
ella va analizzando con spietata disamina le 
anomalie del proprio carattere, di cui ha piena 
® perfetta coscienza, Hedda non sa rassegnarsi 
a quella mediocrità di vita alla quale nondi 
meno sembra fatalmente destinata : ma la gua 
ribellione riesce tanto più vana, in quanto s'in 
frange, prima ancora che contro la mala volontà 
degli altri, contro la volontà propria, insor- 
montabile ostacolo, Sicché il dramma vero 
è nell'anima di questa povera donna; è nella 
sua vita di tutti | giorni, nelle malinconiche 
suo riflessioni di tutte l'ore, nel piccoli con. 
trasti nei quali incappa ad ogni istante por 
questa mancanza di equilibrio fra l'intelli. 
genza 6 lo suo facoltà volitivo, — Nel di- 
segno generale di quest'anima vi è dun 


E i i 
î p j mi due att FAMA, 
lE tina io la personalità di bedai 


r°) ® s'impone. all'attenzione 
‘di un pubblico intelligente, Per una donna 
sì fatta basta la convivenza col marito, una 


non che quando il dramma dell'anima di 
Hedda nello svolgimento successivo si com- 
plica con quello delle persone che la circon- 
dano, l'impressione prima non soltanto si 
attenua ma talvolta scom per dar luogo 
ad altre di natura tutta diversa, L'azione del 
dramma dalla metà in giù mal si comprende 
sotto la nostra latitudine, Un uomo come 
Etberto Loevborg per noi riesce un enigma. 
Da noi i viziosi non costituiscono una specie 
di classe distinta dal:resto del genere umano : 
tutti più o meno e per turno o siamo stati 
tali, o tali siamo, o tali saremo nei periodi 
della vita meglio indicati, Nè, ammessa pure 
la novella categoria- ibseniana, ci par possi- 
bile che vi si debba irreparabilmente rica- 
dere per qualche bicchiere di punch 0 ma- 
gari anche per una serata orgiastica, Talchè 
ci verrà fatto di sorridere quando vedremo 
con quanta facilità Hedda riesca a minare 
I idillio di Erberto (il solo uomo che abbia 
amato nella vita) e di Thea, curioso tipo di 
adultera intellettuale che ha ottenuto la rige- 
nerazione di lui, a 

In verità dal brusco cambiamento di Er- 
berto sino alla fine del dramma non si può 
dire che ci sieno risparmiate le sorprese, 
Ce n'è una nuova ad ogni passo, Erberto 
che forse fu ricacciato nel vizio molto più 
dalla vista di Hedda che dai suoi bicchieri 
di punch freddo o dalla serata del consi- 
gliere Brak, una volta .che vi si è rituf- 
fato si mette a fare le più strane ed inve- 
rosimili pazzie, che mente d’ uomo possa 
immaginare, Perde il manoscritto della sua 
nuova opera, quella che avrebbe dovuto dar- 
gli la gloria, ed invece di mettersi a cer- 
carlo, ravvisa in questo fatto nientemeno che 
una ragione sufficiente per rompere ogni rap- 
porto con Thea, con la donna cioè alla cui 
collaborazione letterario-adulterina va debitore 
di aver concepito e tratto a compimento il 
suo lavoro, A questo proposito egli illustra 
una teoria che da sola vale un perù, Per 
quel capo matto del Loevoborg perdere 
un figlio è peggio che ucciderlo: egli sente 
sul serio di non potere trovare scusa presso 
l'hea, se le confesserà di aver perduto il li- 
bro, frutto delle loro gemine fatiche! Eppure 
noi saremmo inclinati a ritenere che una 
donna veramente innamorata sia disposta a 
perdonare all'amico ben altro che lo smar- 
rimento del figlio, in ispecie poi se il fi- 
glio perduto sia.... un libro, Ma poi che razza 
di libro è mai questo, che non si può rifare 
perduto che ne sia il manoscritto ? Ibsen non 
lo spiega chiaramente e fa bene: precisarlo 
doveva riuscire troppo difficile anche per lui, 

Così mediante il giochetto del libro-figlio è 
del figlio-libro Erberto aggregato di nttovo 
e definitivamente alla categoria dei viziosi si 
prepara al suicidio : mentre Hedda la quale ha 
consumato un infanticidio intellettuale dan- 
nando al rogo il manoscritto, che è finito 
nelle sue mani, compie l'opera di distruzione 
e regala ad Erberto (pensiero gentile!) una 
rivoltella, caro ricordo di famiglia, perchè 
fuccia con essa « una bella fine », Con quella 
infatti il docile Erberto si tira non si sa bene se 
al petto 0 al basso ventre, Intanto l’impaga- 
bile Thea, senza neppure accertarsi se Erberto 
sia moribondo o morto, per onorare degna- 
mente la memoria dell'amico offre la sua 
collaborazione (per ora soltanto letteraria) al 
marito di Hedda, a quell’ottimo Tesmann, 
(così bene riprodotto sulla scena dal Rosa- 
spina) che si accinge a ricostruire il figlio 
distrutto dell'amico suicida, Viste le buone 
disposizioni della madre è sperabile che ci 
riesca! Ma Hedda più annojata che mai dopo 
tante inutili rovine si uccide alla sua volta e 
il dramma è finito, 

Eleonora Duse riesco a rivelare le tempeste 
dell'anima di Hedda al suo primo apparire 
sulla scena, Quella faccia contratta ed annojata 
sulla quale sta scritto il disgusto di sé, degli 
altri, della vita è un commento mirabile alla 
pese del dramma, Prima ancora che parli si 
ndovina ciò che ella dirà, ciò che deve dire, 
E così poi sempre nelle scene col marito, colla 
zia, coll'amica Then, col consigliere Brak, In 
tutta la parte piana del lavoro, nella sola parte 
cioè veramente drammatica, la Duse completa 
la personalità di Hedda con un intuito così 
profondo di verità che non si può a meno 
di rimanere affascinati è stupiti ad un tempo 
per la grandezza dell’arte sua, Nei mutevoli 
atteggiamenti di noja, di antipatia, di ‘tene- 
rezza, di ironia che Hedda, per l’interpreta- 
zione della Duse, successivamente assume nei 
rapporti col marito, coll'amica, col corteggia» 
tore, traspariscono sempre limpidi e inalte- 
rati | caratteri fondamentali della sua anima 
ammalata, Naturalmente quando il dramma 
voleggia per l'assurdo anche la figura di 
Hedda, che pure non é la più maltrattata 
dall'autore, ne risente è ni offunca: nè l'in 
terprete ha rom la materiale possibilità 
di dominare le irriducibili asprezze del la- 
voro, 

Con non basta l'arto di Eleonora Duse per 
farci ammirare il dono della rivoltella: ma 
basta l'arto sua per ricondurei, pumsato lo stra» 
vaganti peripezie del terz' atto, alla visione 
netta della figura centrale del quadro nell' nl. 
timo, Hedda riesce ancora una volta a farci 
commuovere dinanzi allo spettacolo di questo 
suo invincibile dolore, del quale ormai, dopo 
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tanti tentativi falliti, non potrà liberarsi ‘che 
liberandosi della vita. A 

Le due recite di Eleonora Duss dimostrano 
come ella non si riposi sugli allori, come 
anzi ella cerchi instancabilmente di allargare 
il suo repertorio impegnando sempre nuove 
e gloriose battaglie per l’arte. 

Ma che proprio 1° irresistibile attrattiva di 
una interpretazione di lei non debba riuscire 
prima o poi a togliere dal loro dormiveglia 
gli autori drammatici italiani ? Il paragone 
con le produzioni del suo attuale repertorio 
non sarebbe poi tanto pericoloso..,. 


Gajo. 


MARGINALIA 


* La queroia di Hawarden — Riproducia- 
mo dalla Goszerta di Messina la magnifica poesia 
che col titolo soprascritto Giovanni Pascoli pub- 
blica per la morte di Gladstone, 


Quercia d'Hawarden, dove sei ? Tu pure, 
come le quercie antiche da le rame 
secche, del parco, abbatte giù la scure, 
O nidi che celava il tuo fogliame ! 

o ne l'alto pietà stridula e varia 

di voli fermi, come d'api a sciame! 

O stormi usati che al dovar de l'aria 
scendeano in te per celebrar la festa 
de la lov giovinezza, o centenaria ! 

O stormi erranti che per l'aria mesta 
di nubi nere, in te scendean fidenti 

n sfidare il fragor de ta tempesta ! 


Giace la quercia, che in balra de’ venti 
per tanta età su roccia di granito 
videro alzarsi immobile le genti, 
Le genti, 0 vecchio grande uomo sparito, 
vennero a le, che in terra profondavi 
l'opera ed il pensier ne l infinito, 
Popoli a te d'evoi vennero, schiavi ; 
e tu fremesti su le lov catene, 
tu così grande come i lor grandi avi, 
Ospite ad ogni vero, ad ogni bene 
tu, come ad ogni stormo, ad ogni nido 
quercia vestita d'edera è lichene } 
tu, ad ogni sventura ospite fido, 
albero antico, dove sei? — Dov'era 
sol esso un bosco, non è più che lido + 
lido a cui scaglia i flutti la bnfera 
che giù s'appressa : già nel ciel di brage 
dai quattro punti l'avvenir s'amnera. 
Vento di guerva, vortice di strage 
corve la terra, è le speranze sante 
nel cielo oscuro svolano vandage, 

x A 

E un gran deserto, tutto cose infrante, 
sotto la mube che sibila e va, 
la Terra dove tu stavi gigante, 


albero morto de la libertà, 


GIOVANNI PASCOLI. 


* Intorno alla pazzia di Amleto. — In 
Inghilterra, in Francia, in Germania è molto stu- 
diata la pazzia nelle tragedie dello Shakespeare, 
In Italia si studia ln pazzia degli nutori stessi ; ma 
torniamo allo Shakespeare, In generale coloro, i 
quali si occupano della pazzia nelle opere del gran- 
de poeta inglese sono alienisti, 0 specialisti per 
malattie nervose, Gli uni e gli altri n pieno coro 
dichiarano Shnkespenre loro illustre predecessore, 
inspecial modo per la creazione di Amleto, E prima 
di tutto, si domanda: Amleto ha veramente per- 
duto la ragione? È pazzo alla fine del dramma 
soltanto, o anche in principio ? Invece, è egli un 
melanconico, un degenerato, o un nevrastenico ? 
E se nevrastenico, è tale semplicemente, oppure 
è un isteronevrastenico ? Tutte quistioni, come 
ognuno capisce, le quali hanno una seria ragione 
di esseret.,, In un'opera apparsa recentemente è 
che ha fatto del rumore in Germania e in Inghil- 
terra, un nlienista berlinese, il dottor Laehr esa- 
minn le diverse quistioni surriferite, Secondo lui 
Amleto non è un pazzo, I suol discorsi assurdi 
contengono di tanto in tanto parole perfettamente 
sensate +— in generale quelle rivolte nd O- 
razio — e destinate nell'intendimento del poeta 
a mostrare, che Amleto semplicemente simula la 
pazzia, Purtuttavia, In un certo momento, e pro- 
priamente prima della sun partenza per 1' Inghil- 
terra, Il giovine principe diventa quasi pazzo } ma 
al ritorno è già guarito e resta tale sino alla fine 
del dramma, 

Questa In conclusione, non nuova del resto, del 
valente dottore berlinese, Por ispiegare pol Il co- 
lebre episodio raccontato alla fine del 2,° atto, del- 


l'irruzione di Amleto sulla camera di Ofelia, il 
Luehr ricorre nl sonpambulismo satirico, Amleto 


sarebbe stato un sonnambulo, Ci aveva pensato 
Shakespeare ? 

* Anoora la conferenza del prof. Sergi. 
— I giacchè niamo tra i matti, sonnambuli e re- 
lativi paiebiatri, restiamoci ancora un momento, 
Continua Ja campagna contro la malaugurata con. 
ferenza del prof, Sergi al Collegio Romano. In 
questi giorni abbiamo Jetto un veemente articolo 

(MUl caso Sergi » Leopardi nel Corriere Zaliano 
di Firenze, L'articolista, A, Fonsi, è un giovane, 
anzi un giovanissimo, ed è bene, che dalla nuova 


- 
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generazione sorga finalmente la reazione contro 
Una pseudoscienza e contro alcuni scienziati pe- 
tulanti, che da troppo tempo spadroneggiano in 
tn campo che non è loro proprio. Abbiano sen- 
tito dire, che il prof, Sergi ha mandato i suoi rin- 
graziamenti al fiero articolista del Corriere, È 
Un bel tratto di spirito, non c'è che dire, Soltanto 


' è spiacevole che con lui, col prof, Sergi cioè, non 


possa fare altrettanto il povero Leopardi così 
spietatamente massacrato, E qui si rivela appunto 
l'umanità di certe insolenze dette ai morti, Ma 
lasciamo una buona volta questi poveri morti 
dormire in pace con tutte le loro miserie, se ne 
©bbero, e con tutte le loro debolezze e contentia- 
moci di quello, che essi ci hanno voluto dare 
in eredità per la gloria del nostro paese e per il 
conforto delle anime nostre, Anche i morti hanno 
dritto alla discrezione, 

— A Berlino si è tenuto ultimamente un congresso di direttori 
di teatri e di filologi per regolure la pronunzia di certe conso= 
nanti, In Germania, come si sa, esistono grandi differenzo regio» 
nali nella pronunzia specie fra îl Nord e il Sud. Il Congresso ha 
deliberato di attenersi al principio fonetico, a quello cioè di se- 
guire la pronunzia della maggioranza colta, astrazion fatta dall'eti= 


mologia e dall'ortografia, Noi crediamo, che simili congrensi sarche 
bero utili anche in Italia per cembattere le bestialità, pur troppo 


non soltanto fonetiche, dei nostri comici. 

— Ad Anversa è atata fatta la vendita della Galloria Kumw, una 
delle più importanti collezioni artistiche det Belgio. Alcuni quadri 
hanno raggiunto prezzi eccezionali. La sola pittura ha dato un ine 
casso di un milione e 300 mila lire, 11 ritratto di Martino Pepyu 


del Van Dych ha fruttato 60 milu lire; la Donna del Ventaglio 


sli Soya, 29,000; Il Guado al Marocco del Delacroix, 8,000! 
tin Tranz Halx 25,000 ecc. 

— fi accertuto, che Eleonora Duse non andrà più a Parigi, Cade 
com anche il suo disegno di prender parte alla recita per il monu= 
mento a Dumas figlio, A_ Parigi andrà invece ora a giugno Ermete 
Novelli e noi mandiamo all'' illustre è simpatico artista tutti i 


nostri migliori auguri di trionfo, 
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EnGarno Fazio, Le indiscrezioni della critica. 

Napoli, Pierro, 

Edgardo Fazio è un giovane, molto giovane cri- 
tico napoletano; pur tuttavia nel suo piccolo volume 
pubblicato presso il Pierro ha l'esperienza e la ri- 
flessione d'un critico provetto. A_noi il Fazio 
s'era rivelato in alcuni acuti articoli del #0r/unio, 
l'eccellente periodico napoletano, L'organismo di 
un libro però meglio si presta a mettere in rilievo 
le ottime doti d'intelligenza e di cultura del no- 
stro autore, Nelle /udiscrezioni delta critica il 
Fazio si propone di rispondere a queste domande: 
ta, Entro quali limiti è possibile scoprire l'artista 


nell'opera? — 24, Il metodo induttivo, cosi come 
oggi è inteso, basta ni fini della critica? — 31, Quan- 
ta parte ha in essa la nutosuggestione? — 4a, Quali 
e quante sono le specie d' indiscrezione? — za, Qual 
è il rapporto comunicativo, che si stabilisce fra 
l'artista e il pubbico e quale potrebbe essere la 
via da seguire? 

Senza entrare in particolari, non si possono non 
approvare pienamente le risposte, che il giovane 
critico napoletano dà a queste dimande, Egli 
cerca di determinare e di circoscrivere il carat- 
tere ed i limiti della critica onesta, non indiscreta 
ed utile tanto alla storia dell'arte quando all'ar- 
tista, E ottimamente il Fazio riesce nel suo in- 
tento, Molto assennate, molto giuste, e molto op- 
portune oggi, le pagine, in cui il Fazio esamina 
sino a qual punto il critico ha diritto di rorislare 
nella vita intima dell'artista per trarne conclu» 
sioni e avvertimenti intorno alla sua opera, Il 
Fazio sta per il massimo rispetto verso la memo» 
ria dell'artista e dimostra la sun opinione con 


solidi argomenti, 
E. C. 
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Fratelli, venite, v imploro, 
venite nel funebre chiuso. 
L'udite d'un rvaueo lavoro 
l’anelito vasto e confuso ?.... 
Becchini che scavano.... È rossa 
la luce di fiaccole ch'erra 
ne l'ombra; e ben grande è la fossa 
che s'apre annerando sotterra ; 
ben molti son là su le bare, 
là muti tra il rauco anelare, 
che aspettano, in fila.... Ribelli ? 
Guardate, 0 fratelli! 


Così pazienti là, sopra 

le bare! che aspettano muti 

di scendere, alfin di quell'opra, 

là dove non sieno veduti 

mai più! Come forti le braccia 

pur ieri, come acri i ginocchi ; 

ma icri cera in lov la minaccia 

tra i denti, la guerra ne li occhi, 

più nulla nei cuori, più nulla! 

nemmeno la povera culla, 

gemente lontano,... Ribelli? 
Guardate, 0 fratelli ! 


Dietro le palpebre, a l'ombra, 
dormono li occhi, che ingombra 
l'oblìo, che stupisce il mistero } 
ma sul pallore del viso 
vigila un fioco sorriso 
qual lampada in un cimitero ; 
ma da la fila pugnace, 
ma dai ribelli (0h! vibelli 1) 
valsa un bisbiglio, ch'è grido! 
Fratelli, 
una parola sorridono + 
PACE! 


Mossina, Maggio 1Hg6 


Of 
(È 


bce 


All'Augusta Donna che pianse sulle sventur 


Dl 


Chi spira nei giovani fieri 
quel soffio di voce sì pia? 
nel tremulo vecchio che ieri 
pe 

cessò di tremare per via? 
ne l'umile donna che ancora” 
aspettano i figli col pane? 
nei bimbi... destàti a l'aurora 
da suon di mortai, di campane, 
da grida di festa ?,... chi spira, 
fratelli, a quel pianto, a quell ira 
quel grido sì fievole e forte? 

Fratelli, la Morte. 


e 


7 /remito pallido e grave 


è come il susurro soletto 


tdi suora che mormori lAve- 


marie presso un tacito letto ; 

è romba d' ignote campane 

che cullano il mondo che dorme, 

lontane ne l'aria e sì piane 

che appena vi lasciano l'orme ; 

un impaziente nitrito 

che trema nel cielo infinito ; 

un urlo improvviso a le porte, 
la voce tua, Morte ! 


Ella, 0 da presso ci parli 


col rodîo lieve de tarli 


notturni, 0 col bronzo dal cielo; 


dice: « O mortali! mortali! 
ch'al ventilare de l’ali 

mie, rabbrividite di gelo ; 
ciò che un istante in me tace, 
tace per sempre, In cammino 
per la caligine sola, 

Caino, 
tu non l'udrai la parola 

di pace 


e e pregò per la pacificazione del suo popolo. 


III 


mai più! » Così dice sommessa, 
ma udita: da lei chi lontano? 
non vista... 0h! vedetela! è dessa 
che brilla su l'ermo vulcano, 

che il cielo *coi fulmini accende, 
che rode a l'abisso i pilastri, 
che mugge nei mari, che pende 
lassù taciturna da li astri... 
Lasciate a la Morte la guerra! 
voi dite su l'umile terra : 

Sio pur fui malvagio, sii buono 


tu dunque! perdono ! 


Lasciate a la morte la messe 
de li uomini! 0 popolo umano, 
ner campi che il fato ti elesse, 
tu mieti pensoso il tuo grano |! 
Von sangue, non lagrime! il sangue 
lasciatelo ne le sue vene! 
Schiudete la carcere esangue, 
scrogliete le ignave catene ! 
Lasciate la morte a la Morte ! 
Voi stando su l'orride porte 
gridate è Tu sei ciò ch io sono ! 


fratello, io perdono! 


Astro del fato, cometa 

ch'erri ne l'ombra inquieta 
cercando la fragile terra, 

astro, l'arrivi, e pur, muto, 


senti che n'esce l'acuto 


bramire de li uomini in guerra; , 


passi in un attimo, 0 face 

de l infinito; sei lunge 

quantlo nei ceruli spazi 
ti giunge 

l’ululo d’odi non sazi ; 
pot.... pace! 


Giovanni Pascoli. 


Adit, 
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G. Savonarola ec la 


pittura del suo tempo 


Interessa sapere quali relazioni ab- 
bia avuto con l'arte del suo tempo 
Fra Girolamo Savonarola che sembra, 
al primo sguardo, nemico fiero specie 
della pittura mondana. 

Sembra a torto, come osservò an- 
che il Neal ultimamente in queste co- 
lonne. Al falso giudizio comune con- 
dusse tanto la violenza di parole non 
ben intesa del frate, quanto e più 
quei roghi di vanità nei quali pare si 
bruciassero quadri ed altri oggetti 
d'arte, stimati immorali. Poco male 
questo : la riverente cautela odierna 
per comperare ogni briciola d'arte an- 
tica, è economia doverosa in gente 
che non avendo più rendita sufficiente 
alla vita cerca di non mandare a male 
i resti di un capitale che purtroppo si 
consuma da sè; ma non è mica una 
forma di ricchezza: guardiamoci noi 
d'oggi dal menar vanto, quasi fosse 
una vera qualità artistica, del nostro 
rispetto al passato, La miseria attuale 
non è di non avere abbastanza statue 
del sec. XV, si è di avere statue del 
sec. XIX da far pietà: e non sarebbe 
la morte di un uomo se ne sciupas- 
simo delle antiche quando poi se ne 
sapessero fare delle nuove. 

Questo per dire, tornando in ar. 
gomento, che non dovremmo esser se- 
veri per il senso artistico del Savo- 
narola se pure egli avesse lasciato 
bruciare tra le cattive anche qualche 
buona opera d'arte (pare invece che 
ciò non sia avvenuto) perchè chi è 
molto ricco può fare qualche spreco. 


IL MARZOCCO 


E quale meravigliosa ricche?Za d'arte 
si trovò d'attorno. il frate ferrarese al 
suo giungere in Firenze ! La più grande 
che memoria d'uomo ricordi, 

Allorquando Savonarola cominciò le 
sue grandi prediche, nel 1494, dipin- 
geva ancora il vecchio Benozzo Gozzoli : 
(un bel centenario di quest'anno... di- 
menticato !) avevan passato la sessan- 
tina il Baldovinetti ed Antonio Pollaiolo : 
erano nella forza della sicura maturità il 
Ghirlandaio, Sandro Botticelli e Leo- 
nardo da Vinci: giovane ancora Filip- 
pino Lippi e ventenne Michelangiolo: 
erano dunque i maestri vecchi o giovi- 
netti di tutta quanta la gran pittura to- 
scana, nel rigoglio delle forme gliverse, 
fragrante mazzo di varii fiori bill'ara 
candida del Rinascimento, tutti contro 
il solo ascetico frate. 

Ho detto contro, perchè, se hanno 
torto quelli che vedono nel Savonarola 
un iconoclasta cieco, non sarei neppure 
con quelli che amerebbero vedere in 
lui un difensore dell’arte non solo, sib- 
bene anche un maestro di regole 
d'arte, come in parte il Gruyer, ed il 
P. Bayonne ed il P, Berthier. 

Che egli credesse di. esserlo, può 
darsi: ma nemmeno la sua infuocata 
eloquenza bastava a valicare l' intima 
contradizione che era, insospettata da 
lui, tra l'ascetismo dell'oratore cristia- 
no e la pratica vita dell'arte pittorica. 

Non possiamo dolerci con il Fer- 
rarese se egli che dava intiera la sua 
grande anima a ben più vasti problemi 
non abbia badato ad una difficoltà 
nella quale sono incorsi dopo di lui 
tanti trattatisti tecnici d'arte. 

Si badi che intendo riferirmi ai con- 
cetti del Savonarola rispetto alla più: 
tura, alla quale egli li attribyisce, non 
rispetto all'arte in generale sulla quale 
ogni discorso sarebbe probabilmente 
inutile. Esistono varie arti con varie e di- 
verse leggi : sta il fatto che le arti figu- 
rative hanno la speciale necessità, forza 
e debolezza insieme del tutto lor pro- 
pria, di seguire da vicino la realtà 
corporeà : in loro il lirismo o l’impeto 
epico o profetico deve tradursi entro 
lince il più possibile accosto alla na- 
tura, sia pure alle più rare forme esi- 
stenti in essa. 

Ora, dato che l'ascesi ed ogni forma 
di vera pietà tende con ogni mezzo 
ad astrarre l'uomo da tutto ciò che 
lo circonda, e vuole convincere il cre- 
dente che non solo non deve egli 
compiacersene, ma deve rifuggire dall'a- 
spetto di tutte quelle cose che gli pa- 
iono belle in quanto ed in propor- 
zione ch'esse appunto gli sembrano 
belle ; dato ciò è impossibile, con buona 
pace del Del Rio e suoi seguaci, che 
il religioso ardente, quegli che non vede 
se non coi sovrannaturali occhi della 
fede, abituati al mistero d'oltretomba, 
usi ai miracoli, possa riuscire in quel- 
l’arte che ha suo fondamento nel lungo 
minuzioso osservare le forme esterne 
dei viventi, ben di più nel lungo amore 
verso di esse, così ardente, da indurre 
alcuno, come Leonardo, in veglie ed 
in digiuni, 

Ben più grande opera che non l'in. 
dugiarsi miseramente a ritrarre le for- 
me della vita terrena, peccaminose le 
più volte, ingannatrici e miserabili sem- 
pre, deve credere di aver da fare colui 
che con la parola predicata o con la 
fervida preghiera può di continuo to- 
gliere dal male creature umane. E: se 


ih 


DA 


volesse, non potrebbe avere la ‘neces: 


saria tranquilla immobilità di spirito 
per la quale in animi giocondi e di 
poco pensiero, in generale, si spec- 
chiano nitide le apparenze formali a 
comporre quadri. Così è che comincia 


a diventare cognizione comune che i 


quadri suasori di maggiore religiosità 
a chi li guardi sono stati dipinti da 
persona che molto quietamente credeva 
alla divinità delle figure tracciate su 
tela, o non ci credeva per nulla, come 
il Perugino od il Sodoma, per citare 
parlando d'arte in Firenze i due che 
meriterebbero di essere fiorentini, 

Questo non vuol dire, naturalmente, 
che la grande pittura non si possa 
conciliare con anima religiosa, Certo con 
l'ardore infiammato del Savonarola, non 
credo. Ripeto ch’egli mostra di desi- 
derare la pittura veramente cristiana, 
ma non bada se sia possibile e lo af- 
ferma senz'altro, Non però senza che 
quasi un intuito lo avvertisse che si 
trattava di cosa di sua natura pro- 
fana, e gli suggerisse nel trattarne ar- 
gomenti profani, 

Sembra infatti che il Savonarola parli 
come per sentita dire della parte teo- 
rica della pittura ; egli ne discorre, come 

Padri della Chiesa, secondo gli anti- 
chi: ed il principio estetico di tutto il 
suo dire è in fondo l'uguaglianza del 
bello, il divino splendore del vero: ma 
il vero è Dio, dunque bella sarà l’e- 
spressione di santità o almeno di fede: 
questa ricerchino i pittori. Questa è, di 
poco modificata, reminiscenza di studi 
giovanili « Io studiava molto que’ dia- 
loghi di Platone: ma poi quando Id- 
dio mi diede lume, ho stracciato quello 
che avevo scritto. » Prediche del 
1495, 16%] 

Maggiormente personale e quindi più 
assai interessante la parte negativa 
della critica savonaroliana. 

Il Frate si adira contro i pittori del 
tempo suo, che sono quelli, notiamo, 
che ai credenti posteriori è sempre 
parso abbiano raggiunto la suprema 
espressione di religiosità. Egli dice (va- 
rio, sulla stampa veneta del 1543, il 
testo riportato dal Villari) « L'imma- 
gine de'vostri dei sono le immagini e 
similitudini delle figure che vpi fate di- 
pingere nelle chiese: e li giovani poi 
vanno dicendo a questa e quella: co- 
stei è la Magdalena, quell'altra è San 
Giovanni: perchè voi fate dipingere le 
figure nelle chiese alla similitudine di 
quella donna e di quell'altra, il che è 
molto mal fatto ed in dispregio delle 
cose di Dio. » 

Importante per la storia di fatto e 
per l'ordine delle idee espresse prima, 
questa constatazione dell'onesta soper- 
chieria con la quale si otteneva l’espres- 
sione soave dei santi pigliando a mno- 
delli le donne: il religioso ha ragione 
di scandalizzarsi, ma il pittore ha ra. 
gione di far così perchè non può fare 
altrimenti: diverse le loro vie, e con- 
tradittoie, anche quando s'incammi. 
nano ad uguale meta, 

Continua il Frate: « Voi mettete 
tutte le vanità nelle chiese: credete 
voi che la Vergine Maria andassi ve- 
stita a questo modo come voi la di- 
pingete? Io vi dico che ella andava ve- 
stita come poverella, semplicemente, e 
coperta, che appena si gli vedeva il 
viso : così santa Elisabetta andava vè- 
stita semplicemente, Voi farete un gran 
bene a scancellarle queste figure che 


‘sono dipinte così disonestamente: voi 


fate parere la Vergine. Maria’ vestita 


«come meretrice. Or sì che il culto di- 


vino è guasto! e non si attende più 
se non al proprio onore. Guarda per 
tutti li luoghi de' conventi tutti gli tro- 
verai pieni d'arme di chi li ha mu- 


rati: io alzo il capo là sovra quell’u-. 


scio: io credo vi sia il crocefisso: 
e v'è un'arme: ogni cosa è piena 
d'arme. Io mi metto un paramento e 
credo che ci sia un crocefisso dipinto, 
ella è un'arme : e sai perchè gli hanno 
posto le armi drieto a paramenti? per: 
chè quando il prete sta all'altare si 
vegga bene l’arme' da tutto il populo: 
questi sono adunque gli idoli vostri, a 
quelli voi destinate questi vostri sacri 
uffizi. » [Pred. del 1495. Il sab. dopo 
la 2.° domenica). 

E non v'è dubbio che in questo il 
Frate avesse ragione... ma se i fedeli 
avessero avuto il torto di pigliare alla 
lettera i suggerimenti del Frate c'è ri- 
schio che in Firenze non sarebbe ri- 
masta una superfice dipinta! Egli era 
in verità un po'astioso contro la pit- 
tura dei suoi tempi. Se consigliò alle 
Murate della Rucellai ed anche ai no- 
vizii di San Marco la pratica di al- 
cune arti, ciò non mi contraddice, Troppo 
ci corre dalla miniatura, dal ricamo 
stretto entro i rigorosi confini segnati 
dal Frate, alla vera grande arte, o 
grande arte vera, come piace meglio. 
Il consiglio è più che artistico, didat- 
tico. Forse il Savonarola si rendeva 
conto di uno dei vantaggi morali, in 
verità considerevole, che recan le arti 
figurative specie nelle loro forme infe- 
riori, che si è quello di astrarre l'ani- 
mo da altri pensieri che non sian quello 
dell’opera stessa, e, liberando lo spi. 
rito da ogni preoccupazione che non 
sia quella della linea e del colore, ri- 
posarlo ed addolcirlo. Questa è igiene 
morale adatta allo svago dei claustrali ; 
non per nulla la miniatura fu arte così 
precipuamente monastica, come ancor 
oggi è il ricamo. 

Rimarrebbe a ricercare l'azione eser- 
citata dal Savonarola sovra la pittura 
del tempo suo: credo che sia stata 
scarsissima, specie se non si confonde 
con quella sull'animo dei pittori. Pos- 
sono alcuni di questi esser diventati 
piagnoni ed aver rinnegato ogni mon- 
danità nell'uso del dipingere, ma la loro 
arte era quella di prima. Per fare un 
esempio, Bartolom meo della Porta bru- 
cerà, dicono, i suoi studii di nudo, ma 
la maniera con la quale dipingerà d'ora 
in poi le Madonne vestite sarà quella 
arricchitasi nel dipingere, come egli fa- 
ceva prima, i corpi nudi di esse sotto 
i panneggiamenti. Egli non avrà po- 
tuto disimparare, 

Tra i giovani che si ricordano aver 
udito e creduto il Savonarola, vi è, de- 
stinato alla gloria, il Buonarroti. La re- 
verènza per tanto uomo, ed il dubbio 
che possa veramente modificarsi un 
grande temperamento di artista per 
parola udita, mi impediscono di dire, 
anche sottovoce, che se Michelangiolo 
avesse imparato dal profeta vivente a 
torturare i suoi profeti dipinti tirandoli 
fuor d'ogni confine della materia... me- 
glio era che non l'avesse mai sentito 
predicare. 

E Sandro Botticelli il piagnone ? Ne 
diremo, se il lettore mi è cortese, al- 
tra volta. 


Mario da Siena. 


A proposito di 
Savonarola e dell’arte, 


Nel Resto del Carlino del 1° giugno il 
sig. Filippo Cavicchi discute garbatamente con 
noi a proposito delle teorie e delle tendenze 
estetiche di Savonarola come furono da noi 
accennate nell'articolo 7ramonti fiorentini. In 
fondo io e il sig. Cavicchi siamo perfetta- 
mente d'accordo e il dissidio apparente pro- 
viene soltanto dalla poca ampiezza e chia- 
rezza delle nostre parole per le quali ci chia- 
miamo in colpa e facciamo ammenda. La 
qnestione sollevata dal sig. Cavicchi è quella 
del nesso tra arte e morale e fu da noi già 
toccata in un articolo che sarà ripubblicato 
nel nostro volume di studî d’arte e di mo- 
rale, Credo fermamente che la forza morale 
sia il fondamento della prosperità civile e po- 
litica e che questa sia l'antecedente necessario 
del prosperare delle arti: le quali perciò sono 
alla moralità quasi nepoti, Non parlo d’una 
morale speciale ; parlo della sua essenza che 
sta in un ideale e in un dovere che la co- 
scienza individuale riconosce superiore a se 
stessa, che ne solleva gli entusiasmi civili e 
religiosi e l'abilità a tentare, a osare ed a 
sacrificarsi, Savonarola propose all'Italia sia 
pure con troppa angustia e con rigore ecces- 
sivo, se vi piace, questa cura d’' energia mo- 
rale, Sta bene che la sua cura ricostituente 
trovava un organismo troppo infiacchito da 
eccessi e da difetti molteplici e vari e che il 
medico perdeva in gran parte il suo tempo 
tentandola, Ma sta anche bene che se una 
cura poteva tentarsi, era precisamente quella 
dal frate proposta e tentata, E sta anche 
bene, intine, che la ricostituzione morale 
d’Italia, se allora fosse stata possibile nella 
misura vagheggiata da Savonarola, avrebbe 
portato come conseguenza legittima, naturale 
e necessaria una rifioritura nelle arti e nel 
culto del bello, Questo io intendevo dire 
quando dissi con poca felicità di forma forse 
e con poca chiarezza che Savonarola ben 
lungi dall’ essere nemico, era piuttosto amico 
delle arti. Ciò era detto nel senso non già 
ch'ei fosse un fautore espresso dell’artè, ma 
che fosse piuttosto fautore e promotore ardente, 
ostinato e appassionato del rifiorire di tutti 
quegli clementi di vita civile e morale vi» 
gorosa i quali apparecchiano e producono 
eziandio la prosperità ed il rigoglio delle arti. 

Egli insomma avrebbe contribuito allo 
splendore artistico del suo tempo e del suo 
paese non tanto coi consigli e gl’ insegna- 
menti diretti quanto coll’efficacia indiretta ma 
potente del suo apostolato morale e civile, 
Credo che l’egregio e valente mio contrad- 
ditore consentirà con me su ciò, E spero 
che consentirà meco pienamente quando sog- 
giungo che Savonarola non è un puro esteta, 
nè come tale va preso, Nella sua attività di 
cittadino e di cristiano le preoccupazioni 
esclusivamente estetiche non tennero molto 
posto, Ebbe del bello idee forse troppo strette 
sebbene in fondo sian sane, E la sua natura 
delicata e generosa senti, credo, profonda- 
mente anche il bello, sebbene altri problemi 
più fortemente lo attirassero e lo avvinces- 
sero, E credo volentieri che volendo rappre- 
sentare la grande figura del frate ne’ suoi 
tratti più salienti e caratteristici, convenga 
indugiarci sopra la forza morale di lui e l’ar- 
dore della sun fede attuosa e incrollabile e 
le sue tendenze di frate e di cittadino austero 
e pio, democratico e cristiano e sorvolare in- 
vece sopra le sue tendenze artistiche com'un 
lato notevole, se vogliamo, del suo carattere 
ma non il più notevole e il più rilevante, 
Ciò è fin troppo chiaro e son certo che il 
mio valente critico non vi repugnerà meno- 
mamente, Nè per conto mio trovo nulla a 

ridire sulla sua osservazione che 1’ ideale sa- 
vonaroliano non potesse interamente conci- 
liarsi coll’ideale classico, Però ora non po- 
trei entrare a discutere largamente (e me ne 
dispiace moltissimo) sull’ ideale classico, sul 
contenuto dell'arte e della morale, sulla re- 
lazione intercedente tra l'una e l'altra, non: 
chè sul valore dell’ ideale savonaroliano; tutte 
questioni bellissime e importantissime che 
però qui e ora mi mancherebbe tempo e 
spazio nonchè per approfondire, anche solo 
per delibare, Ringrazierò invece e di gran 
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cuore il sig. Filippo Cavicchi per le gentili 
parole da lui usate a mio riguardo e per l’oc- 
casione da lui fornitami di chiarire un poco 
meglio il mio pensiero sopra un punto di 
non lieve momento, 


Th. Neal, 


Rodin e Balzac 


Sarà verissimo, io non lo contesto, che il 
pubblico abbia ragione contro l'opinione di 
un singolo, sia pure un uomo di genio, « Il 
ya quel qu'un qui a plus d’esprit que Vol- 
taire ; c'est tout le monde. » Tutto ciò starà 
dunque benissimo; ma il guaio si è che 
qualsiasi imbrattacarte il quale motu proprio 
sì è dato la patente di critico, si presenta 
come l’unico organo autorevole ed autentico 
dell'opinione universale e come portavoce 
del buon pubblico. Parecchi critici oggi ‘si 
reputano qualche cosa come dei piccoli Lui- 
gi XIV e son tentati di dire come lui: 
Détat c'est mot, 

Una riprova di ciò si ha nelle polemiche 
che si accesero ed ardono tuttora a Parigi 
intorno alla statua di Balzac fatta da Rodin. 
La Societé des gens de lettres che gliela com- 
mise, è rimasta così poco contenta dell’opera 
dello scultore che rifiuta di accettarla e da 
tutti si grida allo scandalo, Quasi si crede 
che Rodin abbia voluto fare una burletta e 
pigliare in giro tutti. È difficile trovare un 
caso in cui il pubblico si sia con tanta una- 
nimità sollevato contro un artista ed abbia 
fatto tanto baccano intorno a un’opera d’arte, 
la quale, ben inteso, come questa di Rodin, 
non cambia nulla nei criteri artistici della 
nostra epoca, anzi non è altro che un por- 
tato legittimo e naturale di cotesti criterii.. 

Infatti mentre da un lato si dice e si so- 
stiene che l’arte francese non vive che di 
luce, di chiarezza e di buon senso, si predica 
dall'altro che la vera arte, checchè altri dica, 
consiste nell’ indefinito, nel vago, nella sfu- 
matura che accenna a tutto e non precisa 
nulla, per non tradire la caratteristica dell’e- 
voluzione vitale che sempre muta e mai non 
s'arresta, E sia pure, Ma il bello si è che 
questi maestri della nuova estetica sono i 
primi a scandalizzarsi dell’opera di Rodin che 
è un legittimo prodotto dei loro stessi inse- 
gnamenti, Come il contadino della favola, 
invocano la morte quand ‘è lontana e se ne 
spaventano quand’è vicina, 

Rodin ha rappresentato Balzac in camicia 
da notte, veste da camera e ciabatte, E con 
ciò Rodin non fa che concretare le teorie 
che oggi hanno corso, Per questo lato adunque 
egli ha ragione e la società dei letterati ha 
torto, Un Balzac in veste da camera è quanto 
ci vuole per rispondere alle esigenze del senso 
comune e a quelle insieme dell’arte vaga e 
piena di sfumature. 

Ma convien ben dire che Rodin da qualche 
tempo ha la virtù di mettere il campo a 
rumore tutte le volte che presenta al pub- 
blico qualche suo lavoro, È anche egli una 
specie di agitatore di moltitudini, alle quali 
presentando le loro idee stesse in forma con- 
creta reca scandalo nu un tempo e spavento, 
Curioso fenomeno! Il pubblico si ribella, 
s' impenna e quasi s’arrabbia, salvo poi a 
persuadersi dopo molti stenti e fatiche che 
non aveva ragione alcuna d’ impennarsi nè 
d’arrabbiarsi, 

Intanto si grida che, andando di questo 
passo, domani vedremo V. Hugo in bertelle, 
come se i nostri vecchi non avessero visto 
già Napoleone nudo com'Adamo prima del 
peccato, In fondo, in fondo con tutta la no- 
stra prosopopea di scienza, realismo, senso 
comune ecc. siamo più convenzionali e dog- 
matici e falsi che non fossero quelli stessi 


nostri vecchi che oggi amiamo tanto di can- 
zonare, — 

Accade spesso in arte che un’ opera non 
vi soddisfa senza che possiate appuntino ri- 
levare i difetti e i mancamenti e dire esat- 
tamente le ragioni per le quali non vi piace, 
In questa parte della critica che diremo pas 
siva, il pubblico è quasi sempre il miglior 
giudice. Quando però vuol ragionarci sopra 
e vuol spiegare il perchè della sua prima 
impressione, allora veramente le sballa grosse. 
E peggio ancora quando se ne occupano i 
cosiddetti critici di professione pe’ quali non 
ci dev'essere mistero e che pretendono di 
penetrare tutte le ragioni anche tecniche non 
che quelle psicologiche per le quali si  pro- 
duce un capolavoro e di guidare quasi per 
mano }l'artista sulla via del buon successo in- 
fallibile, 

In fondo l’opera di Rodin ha bene i suoi 
difetti e sono i difetti delle sue virtù, E 
si può, crediamo, applicare a lui quello che 
disse La Bruyére del cavalier Bernini: ll 
n'est pas donné aux petits d’arriver è de 
telles fautes par de tels chefs-d'ocuvres, Mi- 
chelangelo ha fatto anch'egli del barocco e 
l’ha fatto bene ed è bello perchè anche il 
barocco è in natura. Il guaio fu quando si 
volle esagerare lo stesso barocco per arrivare 
alle frenesie dei Bernini e dei Borromini. 
Dopo il barocco si può dire che non fu 
introdotto nell’arte della scultura, per ciò che 
riguarda la forma, nessun fattore nuovo de- 
rivante direttamente dalla natura. Solo forse 
oggi e nell’arte francese assistiamo ad un 
passo ulteriore in quest'ordine di fatti, Que- 
sto nuovo fatto si potrebbe chiamare la st 
lizzazione della forma. Ella deriva senza dub- 
bio in parte dai nuovi studi sui quattrocenti- 
sti per l’ impulso venuto d’ Inghilterra che 
ha trovato in Francia gli elementi più adatti 
per profittarne ; giacchè si può dire che nel- 
l’arte francese fin dal secolo scorso si trovasse 
latent@ il germe di una tale innovazione. E 
si può anche dirla la caratteristica vera degli 
artisti francesi, Rodin è uno dei temperamenti 
più facili ad essere impressionati da cotesta 
nuova forma d’arte, Ed essa è, per verità, 
anche più pericosola del barocco perchè se 
questo dà facilmente nello sguaiato e nel gon- 
fio, quella anche più facilmente degenera nella 
caricatura, Non v'è che un rimedio e questo 
i francesi posseggono generalmente in larga 
misura ed è il buon gusto. 

Può anche darsi che nel caso speciale che 
ci occupa, Rodin non sia riuscito ad evitare 
gli scogli nei quali corre sempre rischio 
d’urtare la sua forma d’arte, Noi non possiamo 
pronunciarci con assoluta certezza in propo- 
sito, Ma sia pure che il 40 gusto non abbia ab: 
bastanza infrenato l’artista nella sua creazione, 
egli non rimarrà meno per questo uno dei 
più potenti artisti del nostro tempo. 


S. Ducovich. 


ABBONAMENTO 


straordinario estivo dal giu- 
gno 1808 a tutto febbraio 1899 


Lire TRE. 


Gli abbonati potranno scegliere 

È) 
il MARZOCCO su carta a mano, di gran 
lusso, senza premio 

D) 
il MARZOCCO su carta a macchina col 
premio dell'' ALLEGORIA DELL'AU- 
TUNNO di Gabriele d'Annunzio. 


MARGINALIA 


* Pastelli musicali di Vittorio Riooi, — 
Abbiamo ricevuto da Londra e letta con vero 
interesse e godimento artistico questa raccolta di 
cinque pezzi per canto con accompagnamento di 
pianoforte, dovuti alla penna elegante del valente 
maestro Ricci che, già così favorevolmente noto 
a Firenze, ha saputo conquistarsi anche in Inghil. 
terra, dove si è stabilito da poco più di un anno, 
fama e considerazione grandissima, 

Di tale ben meritata estimazione sono luminosa 
prova le cure minuziose che l'editore Williams 
ha prodigate affinchè questa edizione dei Pastelli 
del Ricci riuscisse un vero gioiello di precisione 
ed eleganza, 

Come abbiamo già detto, questa raccolta com- 
prende cinque pezzi lirici, cioè : Dolce morte i Do- 
mande ; Primo amore; Per la tacita sera: su 
parole di Angiolo Orvieto; O falce di luna ca- 
lante su parole di Gabriele d'Annunzio. 

I versi del D'Annunzio e dell’ Orvieto, assai fi- 
nemente sono stati tradotti in inglese da L, E. 
Litligow ed in tedesco da Alberto Fuchs, al quale 
questi /’aste/li sono dedicati, 

A Firenze il nome del maestro Ricci è troppo 
ben noto per farne la presentazione con speranza 
di fare cosa nuova, Noi stessi sul Marzocco ab- 
biamo avuto occasione di offrirgli il tributo della 
nostra sincera ammirazione e della nostra critica 
spassionata ed imparziale, quando fu eseguita alla 
Filarmonica, col successo che tutti ricordano, la 
gua bella cantata //wwanilas da lui scritta sui versi 
del nostro Gargàno, 

Crediamo però opportuno di rilevare nova- 
mente la caratteristica artistica del Ricci, cioé 
una grande delicatezza di ispirazione non disgiunta 
da forza quando occorra, ed una lodevole tendenza 
ad affermare con novità di forma e ricerca di ef- 
fetti nuovi, la propria personalità, 

Anche in questi /as/e//i la tendenza del Ricci 
si manifesta pienamente, tanto nella scelta delle 
poesie da musicare quanto nello stile adottato per 
musicarle, Le poesie non appartengono certo alla 
categoria alquanto pedestre, se vogliamo, delle 
poesie per musica, ma non per questo sono meno 
musicabili, pure presentando a tale riguardo delle 
non lievi difficoltà che il Ricci ha saputo superare 
egregiamente, 

Data l'elevatezza maggiore del concetto poe- 
tico, e data specialmente nelle poesie dell'Or- 
vieto, quella mistica evanescenza della forma che 
racchiude un profondo sentimento, occorreva uno 
stile adatto ad una interpretazione efficace, — 

La fortna solita della romanza, anche se miglio» 
rata, non sarebbe stata sufficiente e bisognava ab- 
bandonarla ad ogni costo, 

Questi concetti poetici male si potevano co- 
stringere nelle strettoie di un disegno presta» 
bilito, La forma doveva invece seguire l' idea, Oc- 
correva in una parola, più che disegnare, dipin- 
gere adoperando non le tinte forti ma le mezze 
tinte, E questa necessità è stata coBì bene compresa 


dall'autore che la stessa scelta del titolo non po- 


teva essere secondo noi più opportuna ed illu- 
strativa nel tempo stesso, 

Ed il migliore elogio di questo nuovo lavoro del 
Ricci consiste certamente nell'affermare che è 
riuscito veramente una raccolta di /astelli musi 
cali delicatissimi, pieni di sapienti sfumature di 
colorito, efficacissimi nella descrizione tanto di 
uno stato della natura quanto di uno stato d'animo, 

Ed è perciò che noi crediamo che questi Pastei 
siano destinati a grande fortuna presso gl'intel- 
ligenti che cercano nella musica oltre alla soddi- 
sfazione dei sensi anche un godimento dello spirito. 

Per ciò che concerne ln parte melodica, osser- 


veremo che la tessitura è media e quindi acces 
sibile a tutte le voci, tanto più che il Ricci, da 
provetto maestro di canto qual'è, ha saputo otte- 
nere tutti gli effetti, schivando ogni difficoltà di 
esecuzione, 

Venendo a parlare infine delle singole compo» 
sizioni, esse si potrebbero dividere in due cate- 
gorie, cioè in quelle che hanno una certa ampiezza 
di svolgimento melodico, come ZVolee morte, O 
falce di luna calante è Primo amore ed in altre 
che descrivono n tocchi brevi e sicuri una fugace 
aspirazione dell'animo, una sensazione proveniente 
dal mondo esteriore come in Vemande è in /er 
la tacita sera, 

In /yimo amore le due maniere si fondono e 
In evidenza della descrizione psicologica si nccop- 
pia così bene collo slancio lirico, da formare, se- 
condo noi, il capolavoro di questa raccolta geniale 
ed originale, che certamente si eleva di molto sul 
livello comune della produzione melodica contem- 
poranea, C.C. 

* “ Egitto,, — Con questo titolo la casa Treves 
pubblicherà in ottobre un nuovo volume di Ugo 
Ojetti, Sarà il racconto del suo recente viaggio nel 
basso e nell'alto Egitto, fino in Nubia, Uomini e 


‘cose, arte e politica, i templi di Tebe, le moschee 


del Cairo, i giardini di Alessandria vi saranno de. 
scritti con quella forza di suggestione, che l'autore 
del Weeckio sa dare al suo stile, 


E a proposito del Vecchio, siamo lieti di an- 
munciare che in questi giorni la libreria Galli ne 
mette in vendita il terzo migliaio, 

* Intorno al Leopardi. — Abbiamo letto 
nella 7x#bnwa un eccellentissimo articolo di /a- 
stignac contro la critica psico-antropologica appli- 
cata allo studio della vita e delle opere di Giacomo 
Leopardi. L'articolo calmo, dignitoso, un vero 
modello di logica e di buon gusto, riassume la 
storia di queste indagini dei nostri antropologi e 
ribatte le loro asserzioni splendidamente, 

* Lettera di suor Margarita di Martino a 
fra Jeronimo Savonarola, — In occasione di nozze 
Guido Biagi ha pubblicato questa lettera con 
grande eleganza tipografica e premettendoci un'op- 
portuna notizia. La lettera è del 2 maggio 1496. 
Già il 25 gennaio di quell'anno (avverte il so- 
lerte editore) era stata vinta nel Consiglio Mag- 
giore una provvisione che determinava alcune re- 
gole da osservarsi nel vestire dei fanciulli, Ora la 
pia suora chiedeva s' imponesse dal frate una ri- 
forma consimile al vestire delle fanciulle, « Il tem- 
po della state » era prossimo e le fanciulle che 
« di nuovo si rivestono » volevan « sapere che 
foggia et formia habbino a fare, » Non pare che 
fra Girolamo potesse ocenparsene ; ma questa let- 
terina è ad ogni modo nuova riprova del grande 
fermento prodotto dall’apostolato savonatoliano, 

* Il Fogazzaro a Venezia. — Alì palazzo 
ducale, nell’ nustera sala dei Pregadi, Antonio 
Fogazzaro parlò sul tema: Scienza e dolore, 
Davanti ad nn pubblico intelligente e numeroso, 
egli disse il dolore padre ed istigatore de la scien- 
za; ne affermò l'altissimo fascino ed addusse per 
provarlo il fatto del grande tributo del dolo- 
re nell'arte, Sebbene tutti fuggano il dolore, 


moltissimi godono di un'ncre gioia, alle magi- 
strali rappresentazioni del dolore umano, quali 
Dante e Shakespeare ci diedero; quale il Leo- 
pardi, nel descrivere la vita dolorosa della sua 
grande anima, Il Fogazzaro volle pure dimostrare 
l'utilità della guerra, madre e maestra di dolore, 
Continuando disse che, per quanto scopo preci- 
puo della scienza sia distruggere il dolore, pure ii 
dolore più grave, quello delle tenebre, la scienza 
non vincerà mai interamente, Gli scienziati, dinanzi 
agli enigmi inperserutabili de la natura e de l'uomo, 
si dividono ; coloro che vivono nelle vette ghiac- 
ciate del pensiero si arrestano freddamente, come 
dinanzi ad una volontà superiore ed incontrasta- 
bile: gli « ardenti » non si acconciano e partendo 
da preconcetti falsi, si industriano di spiegare ogni 
cosa, Ma l’ignoto resiste ni colpi di piccone degli 
scienziati, con l' ignoto il dolore, e col dolore la su- 
blime poesia del dolore, 1,’ oratore squisito e pro- 
fondo fu calorosamente applaudito dal pubblico, e 
dai colleghi suoi dell'Istituto Veneto di scienze, let- 
tere ed arti, raccolti in solenne adunanza. 

* Il promio della « Promotrice ». — Que- 
st'anno è stato vinto, l' unico, da un giovane qu 
ventenne, il Viner, con un quadro intitolato 7ya- 
monto sulle Alpi Apuane, Questo quadro ha ve- 
ramente qualità solide di concetto e di fattura e 
fa molto bene sperare dell'avvenire del suo autore. 


Vi è sopra tutto quello, che è pregio massimo 
della pittura di paesaggio, chiara visione del vero 
unita a un sentimento indefinibile di poesia, Noi 
pertanto non possiamo se non approvare piena- 
mente il giudizio della commissione aggiudicatrice 
del premio, 

* Un concorso, — Riceviamo e pubblichiamo : 

Pregiatissimo Signore, 

L'accademia Filodrammatica dei Fidenti di Fi- 
renze apre un concorso col premio unico di lire 
250 alla migliore commedia brillante in due atti, 
in prosa, mai rappresentata e mai pubblicata, nella 
quale In parte di protagonista sia rappresentata da 
una bambina tra i ro e i 12 anni, 

Lo scopo che l'accademia si prefigge con questo 
concorso, nelle sue condizioni finanziarie già limi» 
tate dai bisogni della scuola di recitazione e de- 
gli Spettacoli Filodrammatici che anche in questo 
anno intende iniziare, è quello di incitare ancora 
una volta il culto della letteratura drammatica e 
quello altresì di offrire un mezzo apposito di ri- 
velarsi e di erudirsi nelle sue singolari attitudini 
sceniche alla giovinetta bolognese Cornelia Pal- 
lotti, undicenne, che dopo aver ricevuto di recente 
da questa Accademia il battesimo dell' arte, sta per 
intraprendere un corso di recite sui teatri d' Italia, 

Le commedie devono essere inviate n questa 
Presidenza entro il 15 agosto 1898 con indica 
zione di nome, cognome e domicilio del con- 
corrente in busta chiusa e segnata col motto che 
sarà ripetuto anche sul manoscritto della commedia, 

Il concorso sarà giudicato da una commissione 
di cinque entro il 31 agosto 1898, 

L'Accademin si riserva il diritto di fare eseguire 
la commedia premiata alla signorina Pallotti nel 
suo corso di recite sopraccennato, dopo di che la 
commedia tornerà all'autore ton tutti i diritti a 
lui riservati per legge. 

Le commedie che saranno classificate dopo la 
prima saranno premiate di Menzione Onorevole 
# saranno rappresentate col consenso dell'autore, 

IL PRESIDENTE DIELL'ACCADEMIA 
Avv, Giovanni Rosadi. 


IL MARZOCCO 


La Reale Accademia Filarmonica Romana, incaricata per decreto 
ministeriale, in data del 19 novembre 1879, delltesetuzione della 
Messa da Reguiem che si celebra anhualmente al Pantheon per i 
solenni funerali di Vittorio Emanuele //, bandisce un con» 
corso nazionale per la composizione della messa che si dovrà ese- 
guire nel gennaio 1899. 

Il consiglio di direzione nominerà Ja commissione giudicatrice, 
della quale faranno parte il presidente e il segretario generale 
della R. Accademia, e, non meno di sette membri, scelti fra i mu» 
sicisti italiani. La commissione sarà presieduta dal detto presidente 
o da chi per cesso, È 

Il Concorso è regolato dalle seguenti norme : 

1. Saranno ammessi i soli maestri di nazionalità italiana, e la 
messa dovrà essere inedita e non mai eseguita in pubblico. 

2. La composizione dovrà essere a sole voci esclusivamente co- 
rale, per soprani, contralti, tenori e bassi, e i singoli pezzi saranno 
per quel numero di parti che il concorrente stimerà opportuuo, 
senza oltrepassare le otto parti reali, tenendo conto che i soprani 
e i contralti, dei quali la R. Accademia può disporre in tale cir- 
costanza, sono per la maggior parte fanciulli. 

3. Il lavoro dovrà comprendere almeno le seguentf parti: — 
1, Introitus=2. Dies irae -3. Offertorium » 4. Sandtus » 5. A- 
gnus Dei. » 

4. Il tempo utile per la presentazione dei lavori alla Segreteria 
nccademica, contro ritiro di apposita ricevuta, scade alle ore 24 
del 30 Settembre 1898, 

s. La partitura della Messa, scritta in modo chiaro e intelligibile, 
sarà accompagnata da una copia separata di ciascuna parte e le 
indicazioni dei tempi saranno precisate con la cifra metronomica. 

fi. Le composizioni non porteranno il nome dell'autore, ma sa- 
mnno distinte con un motto ripetuto su di una busta suggellata, 
entro la quale saranno registrati nome, cognome, luogo di nascita 
e residenza del concorrente. 


7. All'autore della composizione prescelta per l'esecuzione verrà 


rassegnato una medaglia d'oro, e potrà anche essere conferito un 
accessit con medaglia d'argento ad altra composizione. La Com- 
missione aprirà solo le buste dei lavori prescelti ; gli altri dovranno 
essere ritirati, dietro restituzione della ricevuta, entro un mese 
dalla scelta del lavoro ; decorso il qual termine cesserà ogni re- 
sponsabilità di custodia da parte dell'Accademia. 

8. La R. Accademia provvederà alla copia delle parti, le quali 
rimarranno nella sua Biblioteca insieme ad un esemplare della 
partitura, restando ogni diritto di proprietà dell'opera intatto al» 
l'autore, L'Accademia stessa però avrà la fucoltà di eseguire lo 
stesso lavoro quando lo voglia. 

9. L'Accademia si riverva Îl diritto di determinare tutte lo mo- 
dalità inerenti all'esecuzione della messa, provvedendovi coll'opera 
sua e colle proprie masse corali in conformità del privilegio uc» 
cordatole con decreto di cui sopra. 

Qualora l'autore non ne assumesse lu direzione, la scelta del 
direttore dovrà essere sottoposta all'approvazione del Cpnsiglio ac 
cademico. 

10, La Commissione deciderà inappellabilmente del concorso e 
credendo opportuno di non scegliere alcuna delle mosse presentate, 
quello »' intenderà nullo, e l'Accademia provvederà perchè venga 
eseguito un lavoro del suo repertorio, 


Roma 1. Margo 1808. 


Sala Palestrina « Palazzo Doria Pamphili + Circo Agonale 


It, SkonkTARIO GENERALE 
Avv. ALESSANDRO MILLELIRE ALBINI 


IL Presinenne 
ONORATO CAETANI DUCA DI SERMONETA 


Mercure de France (Mai). 
Henri Meran, Portrait d'Auguste Strindberg (hors texte) — 


Menri de Régnier, La Ce Verte ou Anselme et Coryse — Lu» 


ciano Zuccoli, Felice Cavallotti — Oscar Wilde (Henry-D. Da- 
vray trad.), Ballade de la Geble de Reading — André Lebey, 
Sonneta — André Fontainas, La Statue de Balzac — Alfred 


Jarry, Gestes et Opinione du Docteur Fanstroli, pataphysicion, 


De Parin a Paris par mer — Ki. V Lecocq, Une "Pastorale 
au pays Basque — Auguste Strindberg (Georges Loiscau /rad.), 
Margit (La Femme du Chevalier Bengt), drame en cing actes 
(Actes 1 ot 11) — Fernand Destin, /Mam/et, pobme — HenryD, 
Davray, Aubrey Peardsley — Rdouard Dujardin, L'/nitfation an 
Piché et d L'Amour, roman (troixibme partie, fin), — Revun Du 
Mots: Remy, de Gourmont, Epilogues — Pierre Quillard, Les 
Poèmes — Rachilde, Les Romans — Marcel Collibre, Histoire, 


Soclologie — Gamon Danville, Payehologie = Victor Charbonnel, 


Questioni movales et velig g — Charleo Merki, Voyager. 
Arehéologie — R, de Bury, Bibliophille, Histoire de P'Art= 
Churles-Monry Mirvch, Les Revuer — R. de Huty, Les Journaux 
— A.-Pordinand Herold, Les Thddrrer — Piorro de Mréville, 
Musique — André Pontalnas, Art moderne — Virgile Jour, Art 
aneien — Yyanhog Rambosson, Publicationi d'Art — Lew XII, 
Le Meuble ot la Malson — Georges Rekhoud, Chronigue de 
Bruwelles — Monty.«D. Davray, Lettres anglalsos — Rphrem 


Vincent, Lettres espagnoles + Philéas Lebosguo, Lettres portu» 


Raltes — Podro Rmilio Goll, Lettres latinosamdrieaines — Henri 
Alberi, Lettres scandinave» — Joan Rowaltkd, Lettres sehègues 


— Loula Dumur, Varietda — Mercure, Publicatione réconter — 
Echos, 

Minerva, (maggio). 

Il pittore dello Alpt: Olovarni Segantini — Delle ultimo sco» 
ponte nel campo della moria occleslastica primitiva — Scritti o opi- 
nioni del tenente Napoleone Bonaparte, — L'educazione anglo-sas= 
sone! una scuola primaria # Idimburgo, — 1 grandi pinoscafi @ 


gli ultimi progressi della navigazione a vapore. — La chirurgia 
d'oggidi. — 1 bilanci della Francia 1814-1897. — Creta. 

Rivisra peLLE Riviste: The Contomporary Review (maggio), 
Londra : Le colonie ebraiche in Palestina. — The Forum (maggio), 
New York: Il giornalismo come professione. — North American 
Review (Maggio), New York: Il governo provvisorio di Cuba. — 
Deutsche Rundschan (aprile), Berlino: Costantino Meunier. — 
Le memorie di un veterano italiano. — L'aristocrazia fondiaria in- 
glese, — Die Zeit (2 aprile), Vienna: Shakespeare direttore di 
scena, + (16 aprile): Gli Spagnoli a Cuba. — Revne ‘Bleue 
(7 maggio), Parigi : I partiti avanzati nella Spagna. — Revte de 
Paris (1° maggio) Parigi: La cooperazione in Italia. — Revwe 
Scientifigue (30 aprile), Parigi : Psicologia del popolo francese. — 
(7 maggio): Principii di sociologia. 

Rivista d'Italia (Maggio.) i 

G. Negri, La tesi religiosa nel Paris di Emilio Zola — 
A. D'Ancona, Enrico Mayer — A. V. Vecchj Jack la Bolina), 
Le marine militari degli Stati Uniti e della Spagna — A. G. 
Barrili, Versi alla luna — L. Beltrami, /! Castello di Milano 
— 0. Grandi, La prova (novella) — G. Mazzantini, Mastro 
Giorgio Andreoli (nel quarto centenario) — M. Pilo, L'estetica 
naturalista francese — I. Della Giovanna, Dante Mago — I. B. 
Supino, Le feste di Firenze — T, Casini, Rassegna letteraria — 
V. Fiorini, Rassegna storica — Duncan, Rassegna dî letteratura 


inglese = N, Rassegna finanziaria — Bollettino bibliografico 


— L'Italia nelle riviste straniere. — ILLustrazionI — Il Ca- 
stello di Milano; Frammento di decorazione; Loggia di G. Maria 
Sforza; Lato nord-est; Il Torrione verso est. Monumenti a Rica- 


soli e Peruzzi. 


BIBLIOGRAFIE 


In Nuptias Audace et Alfridi Pratensinm — Prati, 

Salvi, MDCCCXCVIII. 

I nostri lettori rammenteranno certo una bellis- 
sima versione latina, da noi pubblicata, della G- 
cala di Gabriele d'Annunzio. Ne era autore il Tosi, 
latinista esimio, preside di quel Liceo Cicognini di 
Prato, nel quale il nostro glorioso amico ha com- 
piuti gli studi secondari. Ora il traduttore ripub- 
blica per nozze quell’ elegia insieme con due altre 
dello stesso d'Annunzio: /yucfus e Cypris. E noi 
siamo certi di procurare una gioia ai nostri lettori, 
riproducendo qui il testo e la versione latina di 
Cypris, che è la meno nota di quelle tre poesie. 

È questo il miglior modo per far apprezzare agli 
intelligenti la fedeltà e l'eleganza della traduzione 
latina, È 


Cipride, Meleagro di Gàdara cinto di croco, 
cinto di violette o di marino giunco, 

l'ultimo de le Grazie figliuolo che diede a gli amori 
versi tenui come tenui vesti coe, 

ti consacrò nel tempio un giorno la sua dolce lampa, 
confidente de' giochi suoi, de gli amori suoi, 

testimone di sue segrete vigilie allor quando 


ci discioglica la molle chioma d' Eliodora 


To su l'altare tuo non, como il Siriaco, una dolce 
lampa depongo in voto, memore di piaceri : 

ma una ben triste lampa infrango oggi alfine non senza 
ira, 0 Cipride: quella che illuminò Ja mia 


pallida fronte china su pallidi libri, per lungo 


ordine di notti, mentre la Terra e il Mare 


esalavano ni cieli la lor voluttà infinita, 


0 grande Cipride, 0 Anadiomene ! 


pieni di 
Quella oggi alfine con ambe le mani t'infrango 
fo su l'altare, 0 grande Cipride, 0 Anadiomene. 
L'igneo tuo spirto accenda il giovine sangue: risplenda 
su l'ardua fronte, unica lampa, il Sole, 


G. D'ANNUNZIO, 


Diva Cypris, Gadarens Meleagros nive marino 
praecinetus funco sive croco et violis, 

ultima qui Charitum soboles donavit amores 
carmine pertenui ni veste coa tenti, 

lampada dilectam, cuni motler Heliodovae 
persolvens crines erediderat, vigili 

secreto testi, dulces curasgne jocosgue, 
sacravit quondam gratua in aede tibi, 

Non ego dileetam, ut Syrius, momoremgue jocorum, 
ew voto in templo lampada sacro tuo, 

ast hodie moerens ingratam denigue, Copris, 
mon iva mieuns lampada frango meam, 

qua fresa assiduan nocte jam pallida, prona, 
chartaque lustrata est pallida, dum Marta 

Terrague spirabant immensum ad sidera amorem, 
plena tui, alma Cypris, diva Anadyomene ! 

Hane hodie frango correptam denigue ad aram 
ipro tuam, alma Cypri, diva Anadyomene. 

Agne tuo caleant juvenes ; Phoebes sed altam 
in frontem lampas fulgoat una meam, 


P. T. vertit, 


C. Ricci, Memorie di Francesco Baggi, Bologna, 
Zanichelli, 1898, 


F, Baggi èra certamente un'anima mediocre, 
non molto degna di esser tramandata «alla sto- 
ria e neppure di tramandare storie. Fu soldato 
del regno italico, assistè ai rivolgimenti del '31 e 


a quelli posteriori per l'indipendenza. Ma quasi 
sempre, soldato e spettatore, rivela un carattere 
di poco rilievo, spesso anche meschino e gretto, 
Come scrittore poi è piuttosto trascurato e sgram» 
maticato che semplice. Sicchè tutto sommato nella 
pubblicazione dello Zanichelli non vi è di lode- 


vole se non la diligenza, con cui è stata curata da 
Corrado Ricci, E.C. 


e RIME DOLENTI » 


LETTERA APERTA A € EUGNOMON » 


Caro Eugnomon. — Comeè capricciosa e strana 
la critica! Mentre io vi parlavo di Rime dolenti, 
che a me paiono #u/fe più o meno buone e taluna 
veramente mo/evole per spontaneità di pensiero e 
limpidezza di forma; (il loro autore è veNnTENNE 1) 
un poeta — che voi conoscete e stimate molto, bene 
a ragione, collaboratore del Marzocco tra i più 
valenti — rispondeva a un amico suo, a proposito 
di quel volume: — « //0 ricevuto il libro del 
Chiggiato e me ne occuperò certo. Il volume è 
notevole senza dubbio in tanta farragine di liber- 
coli pseudo-poetici... Pare veramente che codesto 
giovane abbia stoffa di poeta ». — E in altra let- 
tera: — « Quanto al Chiggiato ne parlerò presto 
in un articoletto su varî poeti e ne parlerò in 
modo che gli farà piacere, Lo merita ». — Voi 
invece, in un’ora di evidente cattivo umore chia-" 
mate il libro immaturo non solo, ma vorreste sop- 
primerne... (nell’ira è generalmente 1’ idea di sop- 
primere tutto il genere umano che s’affaccia ama- 
bile e improvvisa allo spirito) due terz 

Convenite che l' ira c'era 


uscitata da tutt'altra 
cagione che quel volumetto di liriche, (forse da un 


articolo spropositato di giornale anarchico... per- 
fino nella grammatica) ma c’era, Se no come spie- 


gare le premesse così discordi dalla conclusione ? 


Se a pubblicare un volume si aspettasse a fare 
opera perfetta, il volume non verrebbe più e 
mancherebbero ai giovani le ammonizioni severe 
e i lieti incoraggiamenti della critica savia, mentre 
e quelle e questi sono ai giovani tanto necessari | 

Se quel volume, in cui voi stesso (così « se- 
vero», anche verso i più cari e valenti amici vostri) 
trovate pure « schielfo e vivo » il sentimento della 
Laguna e del Cadore, e « non ricercatezza so- 
verchia nè riprovevole trascuranza » e buone al- 
titudini (tanto buone che chiamate il suo autore : 
« valoroso ») se quel volume dico non si fosse pub- 
blicato, ecco mancare al ventenne poeta lo sprone 


dei vc 


tri rigori e il premio del vostro battesimo. 


Lasciate stare la vostra #//s/re ; è una donna 
e non conta; ma i giovani debbono provare e ri- 
provare, pubblicare e ripubblicare, sentirsi criti- 
care e discutere, perchè chiamate a raccolta le 


energie, le baldanze e le altissime superbie della 


giovinezza, corrano con più ardente animo alle 
magnifiche battaglie per la bellezza e per l'Arte. 
Il Chiggiato cui io facevo un giorno giocondi 


pronostici pel suo volume mi diss 


con quel 
suo accento genuinamente schietto: — « Chi sa 
mai che cosa ne diranno i critici! » — E davvero 
le discordanze di giudizio furono enormi e le lodi 
furono generalmente così piene come (quasi) i 


vostri rimproveri. Sicchè finisco questa mia let- 
tera come l'ho cominciata con una melanconica 


considerazione: — Davvero che lacritica è as 
capricciosa @ bizzarra |... Ma così fa bene! così 


veramente giova! 


Fadette. 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO. 


Tonia Cirri, gerente responsabile, 


1898 » Tip. di L. Franceschini e C.i, Via dell'Anguillara 1% 
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Versi d'amore e prose di romanzi 


LA “VERGINITÀ ,j° 


È insito nell'ingegno di Enrico Cor- 
radini un elemento drammatico che 
appare in tutti i suoi lavori più o meno 
vigorosamente, sebbene egli certamente 
non sia ancora riuscito a dargli quella 
più alta e definitiva espressione di cui 
è e si sente capace. Ed è pure in 
lui una fresca sorgente d' idealità poe- 
tica, che si rivela sopratutto nel senti» 
mento vivissimo della natura e nella 
tendenza a prestare ai personaggi della 
sua immaginazione un'intima corri. 
spondenza coi fenomeni della vita este- 
riore ed un significato simbolico, Se 
a queste naturali attitudini del suo spi- 
rito si aggiungano lo studio e l'analisi 

(1) Romanzo di E, Corradini, Firenze, presso il 
Marzocco, 1898, L, 3. 


spietata della vita umana ed in parti- 
colar modo della passione in essa pre- 
dominante, l'amore, considerato da tutti 
i punti di vista ma specialmente da 
quello della sensualità ; se si tenga 
inoltre conto della /oscanità del Cor- 
radini, di certe sue tendenze caratte- 


alla Verginità, di cui qui mi occupo 
e di cui i lettori del Aarzocco non 
avranno dimenticato alcuni capitoli, no- 
tevoli certo ma, secondo me, non i 
più notevoli del libro. 

Il Corradini cominciò a scrivere per 
il teatro, dove gli riuscì di riportare 


Li ERICA 


Ne la tacita camera il pocta 9 
troncò il sonno, e la lampada al guanciali 


accese con la mano irrequieta < 


poichè di un sogno la segreta spira 
avca commossa la sua onda astrale. 


Or egli sovra il cubito, rimira. 


Lî il sogno fuggitivo un'orma stampa 
ne la penombra, ov'ei tutta raduna 


la pupilla, oltre il cerchio de la lampa. 


A lui d’accanto la sua donna dorme, 
chiusa chiusa nei lini, come in una 


infula sacra de le dolci forme. 


Ed egli teruta sino al fondo l'urna 
de la memoria ; e trova alfine è veri 


germi di quella imagine notturna è 


c una Iuce st/a nei suo? pe NSICHI, 


IL 


Serive allora: e la sua fronte immortale 
su le vigidlò carte si reclina ; 
' ‘ 


e folgorando nel pensar, risale, 


— Simile a quella peregrina intago 
che nel sonno finiva, è la divina 


opera, ond'io pocta mi dismago. 


Le imagini vaganti che la mia 
anima intesse quale trama d’oro, 


eiungono a me per ignorata via. 


Giungono, come rowdini, al mio cuore 
le voci spa? sede la terra ; € IQuoro 


{ hi ve le imdue e CON pere mne amore, 


La natura, per lampi e per sorrisi, 
senza ch'io sappia, la materia posa 


onde Organo è mici creati elisi 3 


ce par che dorma COMU la mia sposa 


La Natura, che dorme, è la tua sposa, 


o pocta, e tavvinee un sacro rito 


al suo seno d'asfodelo e di rosa, 


La carne ell'è che ad ogni sera cela 


i tesori immutabili ; e tu sei 


lo spirito, che let tutta disvela, 


sempre nuovi intrecciando gl'imenci, 


ristiche nella lingua e nello stile, e _in- 
fine di una per quanto secondaria pure 
innegabile influenza del D'Annunzio (la 
quale, e me ne rallegro molto, sta per 
scomparire affatto dall'opera sua) noi 
avremo un'idea quasi adeguata della 
personalità letteraria del Corradini, 
quale si è venuta elaborando e ma- 
turando dai primi saggi drammatici 


Domenico Tumiati. 


con le Selve e sopratutto con Doe la 
morte discreti successi, che richiamarono 
su di lui finalmente l'attenzione del 
pubblico e della: critica. /Vof0 la morde, 
il suo primo libro stampato (1), è certo 
un lavoro notevole ed à per il critico 
una speciale importanza, perchè disegna 


(1) Firenze, R. Paggi 1896. Se ne occupò già, 
non è molto, il nostro Gazo. 


benissimo, sotto tutti i rispetti, l'evolu- 
zione del nostro scrittore dal dramma al 
romanzo, mostrando inoltre chiaramente 
alcune delle sue buone qualità con taluni 
difetti. Si tratta infatti di una wmove/la 
psicologica anzichè di un vero e pro- 
prio dramma, nella quale i conflitti e 
le risoluzioni interiori ànno più impor- 
tanza e interesse delle loro esterne 
manifestazioni: vi si rivela inoltre l'in- 
fluenza del poeta nordico, l' Ibsen, e co- 
minciano a fare capolino, specialmente 
nella creazione di un misterioso per- 
sonaggio femminile, il simbolismo e lo 
studio di stati d'anima singolari per 
non dir patologici addirittura. Il sen- 
timento della natura non à tanta op- 
portunità di manifestarsi: purtuttavia 
l'ambiente in cui il dramma si svolge, 
quello nel quale il protagonista rivis- 
suto crede di aver trovato salute, è 
campestre, è idealmente quello stesso 
nel quale Saveria, nella Verginità, si 
illuderà per qualche tempo di esser an- 
ch'ella moralmente guarita, per l'in- 
fluenza del quale, rientrata nel mondo 
fittizio del palcoscenico, ella ritroverà, 
davanti ai due amanti venuti a tentare 
l'ultima prova, nuovi e più profondi 
accenti nell'arte sua. 

Poi Enrico Corradini valicò il ponte 
e dette fuori Sanzamzaura, romanzo, seb- 
bene non abbia suscitate tante discus- 
sioni nella critica, e nonostante i di- 
fetti giovanili di inesperienza e di esu- 
beranza, pieno di vigore creativo e per 
me, indubbiamente, il libro più origi- 
nale, sia per la concezione come per la 
forma ed il contenuto, del nostro gio 
vine e fecondo scrittore. Santamaura 
è un libro non tutto organico, anzi un 
po' squilibrato tanto nella parte data 
ai personaggi quanto in quella data al- 
l'ambiente; l'analisi psicologica, che 
pure arriva spesso ad una rara inten- 
sità e profondità, è eccessiva e talvolta 
non sicura nei trapassi; la forma è 
parimenti esuberante e qua e là gon- 
fia, ma nonostante tali mende, che il 
critico coscienzioso deve pur mettere 
in luce, il libro s'impone subito al- 
l'attenzione d'ogni lettore che non cer- 
chi nel romanzo un mero passatempo, 
ed à capitoli ricchi di suggestione poe 
tica così potente che, letti una volta, 
non si possono più dimenticare. 

In questo libro l'osservazione e il 
sentimento della natura affermano ga- 
gliardamente i loro poetici diritti, che 
si fanno sempre più valere nella Gioze 
e nella Verginità. 

Della Gyoza (1), che appartiene al 
gruppo dei pochissimi romanzi, usciti in 
questi ultimi anni, che posseggano un 
serio valore d'arte, molti si sono occu- 
pati degnamente in Italia (2) e fuori, e 

(1) Firenze, R. Paggi, 1896. 


(2) Sul Marzocco veggasi un articolo di G, S 
Gargàno, 


atm Li 


non è qui il caso di ritornarvi di pro- 
posito. lo dirò soltanto che se nella 
Gioia si nota un evidente progresso 
nella fattura, una raffinatezza mag: 
giore tanto nella psicologia quanto 
nella forma e se la concezione fonda» 
mentale è complessa e bella, e se in- 
fine l'ambiente è reso con vivezza poe- 
tica di tocchi (chi non ricorda le bel. 
lissime descrizioni fiesolane e fioren- 
tine?) d'altra parte vi si riscontrano 
nuovi difetti. La concezione è intanto 


meno poderosa, lo svolgimento meno 


organico e la conclusione ci lascia un 
po' freddi, per colpa dell'autore che ri- 
manda lo svolgimento ulteriore delle 
vicende di Vittore Rodia, il personaggio 
che incominciava ad assorbire la nostra 
attenzione, ad un romanzo... di là da 
venire. 

Inoltre il Corradini, raffinandosi, 
senza volerlo e crederlo, à un pochino 
ceduto in questo frattempo all'influenza 
pericolosa di Gabriele D'Annunzio, pur 
senza imitarlo sostanzialmente, tanto 
nella psicologia di certi personaggi 
blasés (come Vittore Rodia) quanto nello 
stile e nella lingua, Per compenso la 
visione della vita vi si allarga e di. 
venta più pessimisticamente serena, e 
l'elemento comico di buon gusto in- 
comincia a far capolino con certe riu- 
scitissime macchiette, tra le quali cam. 
peggia, indimenticabile sebbene forse 
un po' caricata, quella del professore 
Sciùmmola. 

Ed eccoci così arrivati alla Vergd- 
nità, Quale ne è il significato e il va- 
lore in sè, e rispetto allo svolgimento 
che siamo venuti delineando della per- 
sonalità di Enrico Corradini ? 

La concezione della Verginità è 
semplice ma buona ed abbastanza ori- 
ginale. Attilio Palagonia capita, per 
ragione di studio, in una grande città, 
e, senza quasi averne coscienza, s'in- 
terpone tra il cugino Ercole Grabba, 
illustre drammaturgo, e Saveria, una 
famosa attrice drammatica, il cui amore 
egli conquista in un batter d'occhio 
col fascino irresistibile della verginità 
fisica e morale de' suoi vent’ anni. 

Egli e Saveria si ritirano poi in 
campagna e vivono assorti nel loro 
idillio, di cui viene a turbare anzi a 
rompere l'incanto Ercole Grabba, At- 
tilio, che amando per la prima volta 
con semplicità e forza divine, cono- 
scerà quind'innanzi anche le torture, 
l'assenzio dell'amore, e Saveria, che at- 
traverso i sensi e l’anima di lui s'era 
illusa di aver acquistata come una ver- 


: ginità nuova di, sensazioni di senti 


menti e d'idee, non potrebbero quin- 
d'innanzi amarsi senza soffrire e far 
soffrire, senza abbassarsi reciproca. 
mente ‘e così si lasceranno, 

Attilio nell'amarezza dell'abbandono 
e della solitudine, nell’odio per colui che 
reputa causa della sua sventura, concepi- 
sce il disegno di ammazzare il cugino, 
ma al momento di dar effetto al fiero 
proposito, è vinto dalla tragica superio. 
rità di lui nel dolore come nell'affetto : 
nei due al vincolo famigliare vittorioso 
si aggiunge quello più intimo del dolore, 
Essi distruggeranno insieme le vestigia 
del passato; insieme si aiuteranno nel 
presente; insieme moveranno incontro 
all'avvenire, e una volta di più la natura 
ancora vergine di Attilio servirà a redi- 
mere un'anima avvizzita, quella di Ercole 
Grabba: insieme finalmente essi ten- 
teranno l'u/lima prova (che dovrà spe 
gnere per sempre il sospetto reciproco 
nei loto cuori, o allontanarli per sem 
pre) assistendo, in una città straniera, 
ad una rappresentazione di Saveria, 

Nella prova Ercole. Grabba, non 
vincitore, e pure moralmente non vinto, 
si frange: Attilio troverà invece nelle 
fresche profondità della sua anima non 
ancora esausta, la forza di rivivere 
e di riamare, 

Come si può scorgere da questo 
rapidissimo abbozzo della tela, (il quale 
naturalmente non può e non vuole ren: 
dere che le grandi linee architettoni. 
che del lavoro che. deve leggere chi 


IL MARZOCCO 


voglia farsene un’ idea adeguata) il li- 
bro del Corradini à un doppio signi- 
ficato — uno materiale di favola e di 
rappresentazione della vita, che si legge 
con molto interesse e può soddisfare 
i comuni lettori, ed uno superiore, sim- 
bolico e poetico, che gli conferisce di- 
gnità e valore di opera d’arte. Il Cor- 
radini, conscia ed inconsciamente, à pro- 
seguito nel suo lavoro una grande idea- 
lità poetica che è dovere del critico 
di far risaltare — il ritorno alle pure 
sorgenti della natura come catarsi mo- 
rale, come all'inesausta ed inesauribile 
madre di tutte le energie sane, Attilio, 
personaggio frescamente concepito e 
tratteggiato come carattere, è anche il 
simbolo di tale portentosa efficacia na- 
turale, poichè egli, vergine ‘almeno an- 
cora di spirito, vive, con semplicità in- 
cantevole, in perfetta comunicazione con 
tutte le forze della natura che rende 
senza sforzo sensibili intelligibili ed ama- 
bili all'anima offuscata di Saveria. Non 
appena ella ode il richiamo mondano e 
corrotto dell’antico amante, vittima come 
lei di una civiltà morbosa, l'incanto spa- 
risce e le cose perdono la loro profonda 
significazione poetica. Tale simbolismo 
risalta singolarmente per la contrappo- 
sizione ideale di due capitoli, Ne? sole 
e Passeggiata notturna, nel primo dei 
quali la piccola anima imperiale di At- 
tilio eleva con sè alla luce, trasfigu- 
randola, quella dell'amante, mentre nel 
secondo, À il sopravvento l'anima della 
donna col fascino cupo e divorante 
della passione in fondo alla quale è 
il dolore, Ancora per il riflesso di At- 
tilio, Ercole Grabba sente in sè il desi- 
derio e la forza di ricomporsi una nuova 
vita, e s'egli si spezza è perchè il ten- 
tativo è ormai tardo e superiore alle 
sue logore forze; mentre l'anima di 
Saveria, nel separarsi dal giovine aman- 
te, avrà per la prima volta trovata la 
virtù di compiere un sacrifizio materno, 
e nella sua stessa carriera arkistica mo- 
strerà poi almeno di non esser tornata 
invano, per qualche tempo, all'amore 
sincero e puro, alla visione dei feno- 
meni della natura, semplici in appa- 
renza è comuni ma ricchi di eterna 
bellezza e poesia. Codesto simbolismo 
per il quale alle cose narrate o descritte 
si aggiunge, per l'interpretazione e la 
trasformazione poetica, valore un nuovo, 
dà veramente a talune pagine di Ver- 
ginità una bellezza singolare, sopratutto 
a quelle che descrivono l'ascensione di 
Attilio e di Saveria fino al pieno me- 
riggio, ed anche ad alcune altre (per 
me tra le più belle del volume) che de- 
scrivono il vagare e il fantasticare e 
il ricordare di Attilio, solo ed abban- 
donato, per le pinacoteche e i musei e 
le chiese e la folla brulicante. Oso anzi 
dire che vi è spesso fin troppo accen- 
tuato, sì da sembrare un po’ sforzato 
e da mancare in parte all'effetto : così 
specialmente, nella Passeggiata notturna. 

Come l'osservazione della natura e 
lo studio delle anime ànno conseguita 
in molti punti di questa Verginità la 
trasformazione poetica, così la trama 
mostra un progresso nell’organamento 
del libro rispetto ai precedenti. La nar- 
razione corre infatti naturalmente dal 
principio alla fine, senza interruzioni e 
senza inciampi, senza quella certa di. 
sgregazione della materia che abbiamo 
censurato nella Gioza. La psicologia 
dei caratteri è tracciata con mano si- 
cura e senza apparenti discordanze, se 
anche non sempre con la medesima ori- 
ginalità di concezione. Il meglio riu. 
scito di essi ci sembra, senza esitazione, 
quello di Ercole Grabba, il quale, men 
tre apparirebbe dapprincipio uno dei 
soliti « vissuti » e nauseati di tutto 
per la sazietà delle passioni, c'interessa 
a poco a poco sempre di più rivelan- 
doci le sue interne lotte nel colloquio 
con Saveria, e finisce per destare la 
nostra simpatia per quel senso di pa- 
terno affetto che sente per il giovane 
parente, il quale gli à rapito già l'a- 
mante e vorrebbe ancora ucciderlo, per 
quello sforzo disperato dj sollevarsi al 


di sopra della sua passione e di tutto 
il suo passato che finisce coll’annien- 
tarlo. 

Ciascuno di questi personaggi à una 
qualche parentela o affinità spiritua'e 
coi personaggi dei precedenti romanzi: 
Ercole Grabba richiama in certi punti 
Enrico di Dopo la morte, come pure 
Vittore Rodia della Gioia; Attilio Pa- 
lagonia ricorda a tratti la Maria del 
primo libro, Aldo Geri di Santamazra, 
Alessandra della Gioia; Saveria ri- 
chiama fuggevolmente Natalia Sèssori 
l'amante di Vittore: richiami, si badi, 
non sempre ben definibili e che, se da 
un lato mostrano la diretta discendenza 
di codesti personaggi dal loro autore, 
dall'altra parte ci fanno desiderare dei 
tipi più completamente nuovi. 

Anche nella forma abbiamo riscon- 
trato sensibili progressi: l'autore si è 
quasi interamente sottratto (salvo in 
alcuni punti) alla forte influenza d'an- 
nunziana, tornando, ma con più mo- 
derazione, al suo fare proprio di Saw- 
famaura. Vi è meno abuso di analisi, 
di descrizione, di immagini, più movi- 
mento nel dialogo, più rapidità nella 
narrazione, che raggiunge nei punti cul- 
minanti un grado di concisione effica- 
cissima : il laconismo è anzi così spinto 
talora da lasciarci perplessi... 

Così il moriva della conclusione a 
taluni potrà parere (e non a torto) più 
comodo che naturale, qualche cosa 
come un deus ex machina... 

Come questo difetto così è per. noi 
doveroso per quanto spiacevole (dopo 
che abbiamo detto tutto il bene che 
pensavamo del libro) di rilevare altri 
difetti, oltre a quell'altro già sopra ac- 
cennato dell'eccesso di simbolismo, e 
di esporre candidamente i nostri desi. 
derî, che sono altrettanti augurì per il 
nuovo libro che ci ripromettiamo dal 
fervido ingegno del Corradini. 

* Il difetto capitale del libro (non oc- 
cupandoci di quella questione di lana 
caprina che è il déterminare se la Ver- 


ginità sia un romanzo, o una grande no- 


vella od un racconto) è la sensibile 
mancanza, nella concezione, di un'alta 
idealità morale; poichè il simbolismo 
naturale, sul quale abbiamo insistito, 
non basta forse a render idealmente 
interessanti i tre personaggi del libro. 
In fondo la natura parla è vero ad 
Attilio e a Saveria, e indirettamente 
al Grabba, il suo alto e solenne lin- 
guaggio, ma essi in realtà non sem- 
brano e non sono che egoisticamente 
preoccupati di una sola cosa — dell’ a- 
more, quasi oserei dire della voluttà, e 
questa era anche, un po’ troppo a dir 
il vero, il sostrato della Gzoia. È tempo 
che l'ingegno forte del Corradini, il 
quale ci à dato già in Sar/amanra 
la potente concezione del vecchio umani. 
tario, torni ad inalzarsi in più spira 
bil aere, allargando il cerchio delle sue 
indagini psicologiche a tutte le contin- 
genze sociali, a tutte le passioni umane: 
è tempo che il suo spirito, pur rima. 
nendo fedele alle imprescindibili leggi 
dell'arte, assorga alla creazione di tipi 
nei quali possiamo idealmente vedere 
riflesse, come le miserie e le debolezze, 
così le altezze del sentimento e del 
pensiero umano, Il Grabba, Attilio, 
Saveria, ci perdoni l’amico la nostra 
franchezza, sono un po' troppo sensuali 
e nella loro sensualità non troppo ideali. 

Ancora noi desideriamo (e siamo 
certi che in questo il Corradini non 
ci darà torto) che egli moderi ancora 
l'esuberanza e la ridondanza delle sue 
impressioni, come dello stile, e si liberi 
affatto da ogni esterno vestigio. Egli 
è tanto forte di suo! eppure mi fa l' ef. 
fetto, a momenti, di un robusto cam. 
minatore il quale, per qualche tratto 
della via, si acconci a camminare colle 
stampelle anzichè colle proprie gambe. 

Attendiamo con fede il Caino, 0 qual 
che altra concezione grandiosa, nella 
quale il Corradini spazi liberissimo e 
dica in modo alto e duraturo ciò che 
gli agita la mente e il cuore. 

Diego Garoglio. 


Girolamo Savonarola 
e Sandro Botticelli 


Abbiamo già detto la volta prece- 
dente i motivi per i quali non crediamo 
che le idee espresse da Girolamo Sa- 
vonarola sovra la pittura abbiano avuto 
efficacia pratica sull'arte : in ogni modo 
s'avrebbe a cercare, dato che ci fosse 
stata, nelle opere dei giovani, non in 
quelle dei pittori già fatti e già celebri 
al tempo delle grandi prediche, i quali, 
convertiti dal frate alle sue teorie 
non avrebbero potuto se non rivolgere 
a maggior gloria di Cristo un modo 
di dipingere imparato assai profonda- 
mente, dato sempre che ad essi la 
conversione non avesse tolto, come noi 
crediamo debba necessariamente av- 
venire, ogni voglia di dipingere. Non 
cerchiamo quindi modificazioni di stile 
nel Botticelli, che non ce ne possono 
essere : cerchiamo, per curiosità biogra- 
fica, tracce dell essere egli divenuto 
piagnone, come è tradizione (e mi scusi 
il lettore se nel tema malfido parec- 
chio, sia per dire degli errori). 

Giorgio Vasari, che era architetto 
e si credeva pittore di gran merito, 
fu lodato poi soltanto per le sue vite, 
alle quali egli non pare desse gran 
peso. Invero esse sono grande opera, 
quale da uomo solo forse non si po- 
teva desiderare migliore, ricca di no- 
tizie, vivificata tutta da sicura arte di 
porgere e di descrivere: ma questi 
visibilissimi pregi ebbero il danno di 
farla divenire canone e così venerando, 
che i successori, inetti a continuare 
le bellezze delle vite, furono ben va- 
lenti a continuarne e ad amplificarne 
le inesattezze che giunsero sino al no- 
stro secolo, corroborate dall'autorità 
del tempo e dei tanti che le avevano 
asserite. 

Le imprecisioni di particolari si sono 
andate e si vanno rettificando di con- 
tinuo: per quelle di giudizio è un af- 
fare serio: le simpatie e le antipatie 
dello scrittore aretino hanno glorificato 
o messo in oblio per secoli gli artisti, 
ed è difficile cambiare l'opinione pub- 
blica, anche se, come in questioni 
d'arte, essa è fatta da non molti, una 
volta che ha fatto tanto di prendere 
un avvio. 

Anche per le relazioni tra Sandro 
Filipepi ed il Savonarola, il Vasari è 
la fonte di quello che comunemente 
si sa in proposito: anzi, tanta è l’a- 
bitudine di caricare tutto sulle spalle 
dell'antico biografo che qualche volta 
gli si attribuisce anche quello che non 
dice, come fa il Guyer stesso il quale 
rimanda, con indicazione precisa, al 
Vasari per l'asserzione che il Botti- 
celli abbia scritto una vita del Savo- 
narola, mentre il Vasari non ne parla 
affatto. 

A questo proposito i lettori già sa- 
pranno che deve uscire in questi giorni 
questa biografia, che non è di Sandro, 
ma, come veggo annunziato, di Simone 
Botticelli. Si sarebbe adunque confuso 
nell'attribuzione tradizionale un dei 
maggiori con il minore figlio di Ma- 
riano Filipepi, Simone, che vive sanza 
aviamento a Napoli, con Sandro dipin- 
tore che lavora in chasa quando vuoli, 
come diceva in una denunzia al Ca- 
tasto il vecchione conciapelli. 

Ritornando al Vasari, prima di ve- 
dere quello che dica a proposito della 
conversione del Filipepi, notiamo che 
traverso alle molte lodi, delle quali 
del resto il Vasari era prodigo con 
tutti, si può scorgere chiaro come egli 
non avesse grande stima della pittura 
del Botticelli, nè di lui stesso, e, breve 
straordinariamente nella menzione delle 
opere, muto di elogii verso quelle che 
a noi sembrano migliori, abbia poi 
adoperata la sottile eloquenza del suo 
scritto a darci nell'assieme un ritratto 
del Filipepi ove questi appare un tipo 
bisbetico, e pretensioso di saper quello 
che non sa. Per un esempio dell'astuzia 


del facondo scrittore aretino : egli, dopo 
aver detto che Sandro si compiaceva 
molto di burlette, racconta una facezia 
nella quale in realtà il burlato è pro-. 
prio Sandro. Questi infatti, avendo 
accusato un amico di eresia per aver 
sentito da lui dire che l'anima era 
mortale, si sentì rispondere da lui, 
ch'egli aveva burlescamente incolpato: 
« Egli è vero che io ho quest'opinione 
dell'anima di costui, che è una bestia. 
Oltre ciò non pare a voi (al giudice, 
dinanzi al quale erano) che egli sia 
eretico, poichè senza aver ‘lettere o 
appena saper leggere comenta Dante 
e mentova il suo nome invano ? » 

L'eresia di Sandro sarebbe dunque 
d'ignoranza e «li presunzione ! 

Il Miintz è cascato nella trappola 
stilistica e dice che il Botticelli fu ac 
cusato di epicureismo e lo mette quasi 
tra gli atei del Rinascimento, per quel- 
l'aneddoto. Povero Sandro! Il malan- 
no e l'uscio addosso. 

Ma veniamo a quello che il Vasari 
dice chiaro, che sarà tempo, intorno al 
nostro soggetto, 

Egli racconta parlando delle stampe 
del Botticelli: « ... il meglio che si 
vegga di sua mano è il trionfo della 
Fede di fra Girolamo Savonarola da 
Ferrara: della setta del quale fu in 
guisa partigiano, che ciò fu causa che 
egli, abbandonando il dipingere, e non 
avendo entrate da vivere, precipitò in 
disordine grandissimo. Perciocchè es 
sendosi ostinato a quella parte, e fa- 
cendo, come si chiamavano allora, il 
piagnone, si diviò dal lavorare, » 

Feco dunque detto chiaro che da 
quando il Botticelli si sentì invaso dalla 
grande e fervida anima del Savona- 
rola e' non d'pinse più: questa testi. 
monianza sarebbe dunque favorevole 
alla tesi già da me esposta, e tenia. 
mone conto, senza però fondarci gran 
fatto sopra, per la assai probabile esa- 
gerazione del Vasari che vorrebbe il 
Botticelli quasi morente per miseria 
negli ultimi anni di sua vita, e tende 
a far quadro, esagerando visibilmente 
le tinte, 

Un particolare di fatto che sembra 
dovrebbe esser preciso si è l' illustra. 
zione al trionfo. 

Invece è asserzione assai dubbia : se 
questa stampa c'era, ora non c'è più, 
a nostra cognizione : la congettura del 
Milanesi che si possa trattare della 
stampa che è agli Uffizi, di disegno 
botticelliano, mi pare non probabile. 
Quella è una Assunzione, e non può 
essere altro. Lo stesso autore, appog- 
giato poi dal Cavalcaselle, nota, come 
obiezione alla notizia del Vasari, che 
il trionfo della Croce uscì nel 1510, 
dopo che il Botticelli era morto. L'ar- 
gomento sarebbe fortissimo se non ci 
fossero parecchie edizioni venete del 
seco XV del trionfo della fede, che 
potevano benissimo servire al Botti. 
celli. À . | 

Piuttosto non si presenta inverosi. 
mile una illustrazione pittorica di tanto 
greve ed arido libro di morale ? 

Certo è che questa stampa che. il 
Vasari aveva fatto la fatica di lodare 
nessuno l'ha vista, Ma c'è un'altra 
opera, un quadro questo, sulla quale 
fapno curiosa figura gli elogi del Va. 
sari: e poichè la tradizione che il Bot- 
ticelli fosse danneggiato per aver dato 
prova d'eresia nel dipingere una As: 
sunzione secondo i cattivi dettami del 
Palmieri, credo abbia servito di rin- 
calzo a quella che vuole il Botticelli 
disperato per la setta del Savonarola, 
accennerò che il Vasari ci dice appunto 
Sandro fosse accusato d'aver grave. 
mente peccato di eresia in un quadro 
che ora è alla Galleria Nazionale di 
Londra, n. 1120, Il quadro sembra 
infatti sia stato coperto per più secoli 
nella chiesa in cui era, Come poi si 
sia vista una qualunque compartecipa» 
zione nell'eresia di Origene nelle figure 
di quel quadro io non riesco proprio 
a vedere, i 

Ma il male si è che questa famosa 


IL MARZOCCO 


Assunzione pare proprio non sia del 
Botticelli, ma del suo ‘modesto amico 
Francesco Botticini: così lo Schmarsow 
e l'Ulmann, riportati dall'Angeli, re- 
centemente, in un suo studio su questo 
quadro, 

Sfumata la credenza che il Botti. 
celli abbia scritto la Vita del Savo- 
narola, che ne abbia illustrate le opere, 
non potendo credere nè che il Botti- 
celli fosse desideroso di astruserie re- 
ligiose con Origene, nè volesse essere 
religioso a rovescio, dicendosi ateo, la 
figura del pittore fiorentino resta più 
in carattere, più conforme al concetto 
che ce ne siamo fatti, 

Però resta un documento curioso, 
del quale il Vasari non parla, di rela- 
zioni tra il Botticelli ed il Savonarola 
che meriterebbe il più attento esame. 

È un quadro attribuito al Botticelli 
(€ certo pare di sua maniera) che è 
anche questo a Londra, alla Galleria 
Nazionale, n. 1034. 

Sul dinanzi di una foresta, una roc- 
cia, traforata si da lasciar vedere gli 
alberi nello sfondo, accoglie il presepio, 
o meglio il bue e l'asinello, perchè la 
Sacra Famiglia sta avanti alla grotta, 
sotto il riparo di una tettoia a can- 
nicci, 

Il bambino sgambetta con un ditino 
in bocca verso la mamma, dolcissima 
Madonna inginocchiata in preghiera, 
dai grandi oblunghi occhi, dalla bocca 
leggermente sdegnosa, 

Alla loro destra San Giuseppe sta 
a sedere, con tutto il viso nascosto 
sul braccio ripiegato, incurante di quello 
che succede attorno a lui, Ed attorno 
ai due lati della capanna sono due 
angeli che guidano dei pellegrini caduti 
in ginocchio, ai quali mostrano con 
cenni la sacra famiglia, Nelle loro mani 
è un ramo di olivo, di olivo sono in- 
coronati i pellegrini: ad uno dei quali 
un serafino recinge intorno al capo la 
fronda, 

Di sotto a questa scena vi sono tre 
angeli che abbracciano con mossa di 
squisita eleganza tre uomini, ora pos: 
siamo cominciare a chiamarli tre anime, 
simili a quelle che stanno disopra in 
ginocchio. Anche queste sono coronate 
di olivo, e rame di questo albero sono 
nelle mani degli angeli. Più bassi tre 
diavoletti fanno capolino dalla roccia 
che fa sfondo, con atti di disperazione: 
l'uno di essi esprime in oscena ma 
chiara maniera la propria sconfitta. 

Sovra la capanna s'apre il paradiso: 
tre angioli cantano, seduti sul tetto; so- 
pra, dodici intrecciano mirabile danza, 
librandosi nel cielo dorato, e si ten. 
gono per mano. Ognuno di essi ha la 
rama d'olivo : i volanti lasciano cadere 
ognuno sulla «terra una corona. 

Questa tela di così mirabile com. 
posizione è chiamata dal Cavalcaselle 
l'Adorazione dei Magi: in realtà è cer. 
tamente una Adorazione dei pastori, 
perchè nulla può segnalare tre su i 
cinque inginocchiati: se non che è, € 
qui siam d'accordo con il Cavalcaselle, 
anche qualche cosa di più. 

Il simbolismo del quadro è chiaro: 
sono anime che a dispetto del demo 
nio sono prima salvate sulla terra, 
quindi ammesse alla presenza di Dio 
ed alla gloria dei cieli. 

Una iscrizione in tre righi sormonta 
il quadro: in essa il Crowe lesse la 
data del 1500 (disgraziatamente nelle 
riproduzioni il primo rigo non è log: 
gibile) e congetturò si potessero nelle 
tre anime abbracciate dagli angeli ri. 
conoscere Girolamo Savonarola, Do- 
menico Buonvicini, Silvestro Marufli, 
poichè lesse (come è visibile anche sulle 
riproduzioni) nelle bandierole degli an- 
geli « Z/ominibus bonae voluntatis. » 

Il testo greco che è in cima al 
quadro sembra oscuro di senso: è tale 
nelle riproduzioni di grafia, In ogni 
modo si scorge citata la Apocalisse. 
Facile trovare in questa alcuni passi 
che possano spiegare in parte la tela. 

Ecco per esempio nel secondo libro 
che il quadro cita, il versetto decimo: 


Cee Set 


— « Non temer nulla delle cose che 
tu sofferirai : ecco, egli avverrà che il 
diavolo caccerà alcuni di voi in pri. 
gione, acciocchè siate provati; e voi 
avrete tribolazione di dieci giorni: sii 
fedele infino alla morte ed io ti darò 
la corona della vita, » 

Ed infatti, come ho notato, un an- 
gelo è nell'atto di recingere il capo 
ad uno con una rama, Comunque sia 
l'esatta spiegazione di questo gentilis- 
simo quadro, a noi piace immaginarci 
che sia di Sandro, e circondi colla 
meravigliosa grazia del suo pennello 
la dura e forte religione del Frate, Ma 
ne sarebbe stato contento, dal lato 
pittorico, l'austero Savonarola? Vedo 
in un angiolo tale superba curva di 
senò nudo, ad esempio, che avrebbe 
fatto sbarrare tanto d'occhi al monaco! 

E nel lasciare il lettore gentile, un 
dubbio: che il quadro eretico di cui 
parla il Vasari possa essere questo? Qui 
con quei tre angioli e tre diavoli per tre 
anime umane si potrebbe vedere qual. 
che traccia di eresia origenica; e tale, 
o diversa, ma insomma eresia, non sa- 
rebbe anche quella spiccata femmini- 
lità di angelo? 

Povero Savonarola, egli converte un 
gran pittore, e questi va proprio a scan: 
dalizzare anche la sonnolenta chiesa or- 
todossa con un dipinto fatto apposta 
per glorificare lui, il rigidissimo rin- 
novatore! 

Mario da Siena, 


L'ALBA DEL MALATO 


Ecco, fratello, l'ova in cui discende 
a te dopo è notturni incubi, il pio 
refrigerio del sonno, Lieve stende 


l'ala sua banda sopra te l'obiio. 


Intanto la Yugace alba s'accende 
lungo l'Italia, nel cospetto mio: 
e il sole spunta è tremulo già pende 


vu l'ulspromonte è poi s'innalca. Ed i0 


così lo prego e così dico: O sol 
un raggio de la tua fulgida vita 


manda ld, su quel letto di dolore + 


su quella fronte che gli brieta è duole è 
vu quella guancia smorta c dimagrita 


ec dentro dentro il suo nobile cuore! 


Sibylia. 


Mapyio, 1808 


Silvio Pellico e le 
sue lettere inedite 


Il signor Ilario Rinieri intitola un suo li 
bro (di cui è uscita soltanto la prima parte) 
Della vita e delle opere di Silvio Pellico (To 
rino, Libreria Roux di Renzo Streglio), nel 
quale, per altro, almeno a giudicare dalla 
parte nota, nè si racconta la vita nè si usi 
minano le opere del Saluzzese, 

Il Rinieri, infatti, non fa che pubblicare 
lettere del Pellico, e, nelle settantotto pagine 
che le precedono, non dice dei casi dell’au- 
tore che poche e insignificantissime cose, sia 
che parli dei suoi primi anni, sia che tratti 
della sua famiglia, sin che faccia ricerche 
intorno al soggiorno che egli fece a Lione 
dal (806 al iRro e a Milano dal 1810 
al 1819, 

Non so dunque come il Rinieri possa la- 
mentare che ln vita « di questo benemerito 
italiano non sia ancora sufficientemente cono- 
sciuta, » se poi egli non ce la fu conoscere 
più di quello che abbiano fatto sin qui il 
Maroncelli, Giorgio Briano, Pietro Giuria, 
coi quali ha quasi Varia di prendersela, di- 
cendo « del tutto insufficienti e anche scarse 
e manchevoli » le biografie che essi scrissero 
del Pellico, 

Ciò non toglie, per altro, che queste bio- 


la li 
vr A uu ia ine 


grafie siano veramente manchevoli, e, talora, 
anche errate, Il Maroncelli, per esempio, 
scrive che Silvio nacque gemello « ad una 
infante che fu chiamata Rosina; » lo che 
non è punto vero, Nè gemello nacque Silvio, 
nè Rosina chiamavasi alcuna sua sorella. 

Questi due errori corregge il Rinieri colla 
scorta dell’autobiografia manoscritta di Giu- 
seppina Pellico, della quale scrittura si giova 
egli per dire quel poco che dice intorno ai 
prirîi anni del poeta e per istabilire la data 
della sua nascita, che fu quella del 24 giu 
gno 1789, data che molti sbagliarono, Il Ri- 

nieri, se poco cortese è col Maroncelli, col 
Briano e col Giuria, villano addirittura è con 
altri che di Silvio Pellico trattarono, quali il 
Vannucci, Olindo Guerrini e il Graf, 

Udite : « Certi letterati dello stampo di 
n Atto Vannucci, apostata sebbene senatore 
tardivo, e di uno Sbolenfi (Stecchetti) autore 
di luridi Brandelli, hanno recato offesa cru- 
dele alla memoria di un uomo e di un let- 
terato come Silvio Pellico, Per fortuna i ma- 
ledici di cotal risma sono pochissimi; e la 
Storia e il vero popolo italiano li sdegnano, » 

Si noti quell’ur dispregiativo dato al Van- 
nucci, il dotto commentatore dei classici la- 
tini e lo storico glorioso dei nostri martiri, 
e ancor più si noti quel « vero popolo ita 
liano » che ne fa supporre uno 707 vero; 
Uno von sincero, uno non autentico, forse il 
popolo italiano liberale,... 

Udite ancora: « Esso (il presente libro del 
Rimieri) era già sotto stampa, quando uscì in 
luce la Vila di Ugo Foscolo di Federico Gil- 
bert de Winckells, e Foscolo, Manzoni, Leo- 
pardi di Arturo Graf, Non ho trovato nulla 
da modificare sulle relazioni tra Silvio Pellico 
e il Foscolo, come le ho descritte... il se 
condo (cioè il Graf) non presentando al let 
tore altro che un lambiccato di considera 
zioni aeree, che aveva già in parte declamato 
prima nelle sue soZif: lezioni di scuola, » 

Qui si notino quel declamzato e quel soliti 
che vorrebbero, bontà loro, demolire non solo 
il libro del Graf, che è un gran bel libro, 
ma lo stesso suo insegnamento,... 

Se prive d'ogni importanza (oltre che scritte 
assai male) sono le 78 pagine del signor Ri- 
nieri, piuttosto importanti, invece, sono le 
lettere del Pellico che egli pubblica per la 
prima volta, 

Queste lettere, in numero di centoventi- 
quattro, sono state tratte dall'archivio della 
Civiltà Cattolica, avendole il padre Francesco 
Pellico, fratello di Silvio, regalate, con altre 
carte, agli scrittori di quel periodico, Vanno 
dal 16 aprile 1813 al 4 ottobre 1820 e sono 
dirette al padre (Onorato Pellico, scrittore di 
versi egli pure) ai fratelli Leandro (o France- 
sco) e Luigi e alle sorelle Giuseppina e Ma- 
rietta; vere lettere familiari, come si vede, 

Mentre le lettere del Pellico pubblicate fin 
qui si riferiscono, quasi tutte, alla « seconda 
vita » dell'autore, ossia ai tempi che segui 
rono la sua liberazione dallo Spielberg, que- 
ste odierne si riferiscono, invece, alla « pri- 
ma vita » ossia ai tempi anteriori alla pri. 
gionia, ni tempi in cui Silvio Pellico era 
propriamente lui, patriotta fervente, carbonaro 
e scrittore civile, 

Dirò io pure col Vannucci (la cui comu- 
nanza d'idee mi è cara): « Il corpo ri 
mase ancora più anni, ma la parte divina di 
lui si spense nei patimenti, il suo spirito non 
fu più quello che compose la Zrancesca da 
Rimini e pensò ridare un brando a Italia, È 
anche della distruzione di questo nobilissimo 
ingegno noi dobbiamo render grazie all'Au- 
stria, Dopo,'gli austriaci e gli altri amici del 
dispotismo tentarono opera anche più turpe: 
circondarono Silvio Pellico di gesuiti e ge- 
suitanti, i quali gli fecero scrivere sciocchezze, 
e si prevalsero del nome e della gloria del 
martire per dare autorità alle loro dottrine 
e ingannare le menti, Ma l'inganno non riu- 
sel. Tutti sanno che l'antico Silvio non eri 
più, e che il nuovo a cui posero il suo nome 
era una manipolazione di una gesuitessa e di 
più gesuiti. » 

Questa è la verità, per quanto possa di- 
spiacere al signor Ilario Rinicri! 

Le mio prigioni libro forse più lodato 
di quel che merita — furono l’ultimo guizzo 
della intelligenza del Pellico, non tenendo 
conto della diceria che corse, di aver, cioè, 
avuto mano in esse anche il padre Francesco 
fratello di Silvio, ; 


Nelle lettere, or pubblicate, il Pellico parla 
dei casi suoi, delle sue amicizie, dei suoi studi, 
delle sue opere letterarie, di queste in ispe- 
cial modo, compiacendosi, più che altro, della 
sua #rancesca e del plauso ottenutone, 

Apprendiamo, da queste lettere, che il Pel- 
lico, oltre le tragedie, le prose e i versi che 
sono a stampa, altre opere principiò, come le 
tragedie Nerone, Davide, Dante, Pisone, Bea- 
trice d'Este, Pia dei Tolomei, Attilio Regolo 
lombardo, I Bresciani, e altre aveva in fimo 
di scrivere, come una tragedia Maz/4e, un 
romanzo L'ifaliano e un poema Cola di Riengi. 

Se di questi lavori rimanga traccia, fra le 
carte del Pellico, il Rinieri non si cura me- 
nomamente di dire, 

Le lettere contengono pure giudizi critici 
che il futuro biografo del Saluzzese non po- 
trà trascurare, perchè servono, meglio d’ogni 
altro documento, a far conoscere la cultura, 
piuttosto scarsa, e il gusto letterario, depra- 
vatissimo, di lui, 

Il Pellico, da quel fervente romantico che 
era, amava poco i classici, tanto che chiama 
brutti noiosi il Villani, il Varchi, il Guicciar- 
dini, e scrive sull'Ariosto e sul suo poema 
queste parole, che vale la pena di riportare 
per intiero: « Ora ho da parlarti d’Ariosto, 
Me lo nomini or che appunto lo sto rileg- 
gendo per postillarlo e rettificare il mio giu- 
dizio sopra il suo Or/ando. Gli uomini vol- 
gari devono adorarlo; non intendo gli igno- 
ranti, ma tutti quelli, anche dotti, la di cui 
anima non è fortemente dominata dal sen- 
timento del vero sublime (questo sia detto 
circa l'interesse del poema, chè il pregio 
della lingua è tutt'altra cosa), Gli esordi dei 
canti sono, a mio gusto, tutto ciò che si può 
dir di più triviale, 1 caratteri degli eroi non 
sono rialzati da nessuna intenzione filosofica 
dell'autore ; invece di confortar l'uomo col 
dargli dei modelli maestosi nella sua specie, 
mi sembra ch'ei non pigli dei personaggi che 
pers abbassarli dalla loro altezza e riavvici» 
narli alla volgarità, E quest indole  butfone- 
sca è incongrua, perch'egli non annunzia nè 
di voler far salire, nè di schernire il sublime, 
Rimarrebbe a lodarlo per l' invenzione : non 
ce n'è! Tutte le novelle di quel poema le 
ha tolte dai romanzi di cavalleria, Ha copiato, 
ha tradotto, ha amplificato, ha verseggiato, 
non ha inventato niente, Questo vente sarà 
troppo, perchè mi si citerà l’episodio della 
discordia alloggiata dai frati, e che so io, 
ma ‘lo parlo del poema in totale e non dei 
piccoli particolari di esso, Non nego che 
Ariosto fosse poeta, e anche gran poeta, ma 
il suo Or/amlo è una butfoneria di poco sale, 
I suoi pretesi scherzi sono sguaiati ; niente 
d'arguto come in Voltaire, niente di vera 
mente bello per il pensiero, E per il cuore ? 
Sia pur patetica Olimpia; non vedo perchè 
se n'abbia a fare un miracolo, Confesso che 
molti squarci di romanzi mi hanno commosso 
più di quello, » 

In verità, non si poteva dire, in così poco, 
un maggior numero di spropositi! Né a torto 
soggiunge l’autore, in fine della lettera al 
fratello Luigi; « Ti giuro che nessuno sa- 
prà mai finchè vivo questo giudizio, perchè 
basterebbe a farmi voler male e forse sprez- 
are da mezzo mondo, Ma tant'è 1 » No; 
basta solo, questo giudizio, per dirci che il 
Pellico era un critico meschino; e ciò sia 
detto con tutto il rispetto dovuto al martire 
dello Spielberg. 

Com'egli potesse ammirare Il Foscolo (di 
cui parla spesso in queste lettere) non si ca 
pisce davvero, mentre si capisce benissimo 
come potesse scrivere che il Monti diventava 
« ogni giorno più cruscante come tutti | let- 
terati vecchi » e che era « altrettanto sommo 
verseggiatore quanto ignorante d'ogni altro 
umano sapere, » Naturalissima, in Jui ro 
mantico, è pur l'ammirazione per il Byron, 
di cui non si stanca mal di dir bene, « Lord 
Byron — egli scrive — è un poeta che 
tutta 1’ Inghilterra acclama come il genio più 
originale, più creatore che sia comparso da 
Shakespeare in qua, Ha stampato vari rac- 
conti poetici di genore romanzesco è tragico, 
che fanno l'impressione dei drammi più 

strazianti, La terribile potenza delle sue idee 
lo distingue. da tutti gli scrittori moderni 
ingleai,.., Egli mi piice al sommo, » 

Scrivendo ni fratelli, il Pellico apre loro 
Intieramente l'animo suo ed esterna idee tut- 
t'altro che religiose, onde il signor. Rinieri 


IL MARZOCCO 


nelle note che vi appone lo rimprovera non 
poco, 

Il Pellico scrive: « Il disperarsi per queste 
necessità è inutile; la vita è un male, » E 
il Rinieri lo rimbecca: « Questo è uno de- 
gli spropositi non piccoli nè pochi ne’ quali 
diede Silvio Pellico nella sua gioventù, di- 
menticandosi degli insegnamenti materni dei 
doveri cristiani anche elementari, com’ è di 
riconoscere la vita come un dono ricevuto da 
Dio, e di appartenenza stretta di lui, per ser- 
virsene secondo i dettami naturali e secondo 
quelli della fede, a fine di ottenere l’ultima 
felicità; qui sta tutto il cristianesimo, non 
e’ è al mondo altra sapienza, » 

Il Pellico: « Tutte le religioni positive 
sono raggi dolcissimi di quella luce, che il 
filosofo può lusingarsi di scoprire, Bisogna 
considerarle più con pietà che con ira; e non 
v' ha dubbio che molto giovino per legare 
la società degli ignoranti, » E il Rinieri, 
scandalizzato: « Povero Silvio Pellico! quanta 
poca luce e’ è in cosiffatte proposizioni! No- 
tisi che quando Silvio scriveva così, era quasi 
fuorviato, Più tardi se ne pentì ecc, » 

Il Pellico: « Quell’ infame giornale (PA 
cattabrighe) osò stampare con lode il trattatto 
del Guarini Su//a libertà, esaltando col vi- 
tuperio del nostro secolo ed impudenza ve- 
tamente pretina, le massime dei dispotismo, » 
E il Rinieri (a proposito della impudenza ve- 
ramente pretina): « Espressione falsa è calun- 
niosa, ma che ritrae l’ambiente, quando esce 
dalla penna di un Silvio Pellico, anche prima 
dei Piombi di Venezia, » 

Lette queste note non c' è più a stupirsi 
che il signor Rinieri se la prenda col Van- 
nueci, col Guerrini, col Graf, nè che parli 
(come fa nella prefazione) dei /umulti, de- 
gli eccessi e degli imperdonabili errori delle 
quarantottati, Il signor Rinieri più che let- 
terato è amico di coloro cui il Vannucci rim- 
provera di aver fatto scrivere al Pellico le 
sciocchezze che scrisse dopo uscito dal car- 
cere, tutti quegli inni a Za Croce, a Gli 
Angeli, a Le Chiese, a Le Processioni, a San 
Carlo, a Santa Fortunula, a Santa Filomena, 
che sono quanto di più insulso e di più 
goffo possa uscire da un cervello debilitato, 


, 


V'amo, 0 prosessioni | è v' amo tutte 
Pubbliche preel dalla Chiesa ulzate 


Ad inforzarci in periglione tutte! 


l'ubbliche preci 
La Chiesa intima. 
Anel agli altari 
Clascun n'adiina, 
Indi procede 


Ignudo il pie 


Golul ire volte misero 
Che In suoi poccati è spento 


Di cul la gente mormora 


* Non ebbe JI sacramento! » 


Sentite un po’ che roba... 

È dunque logico il signor Rinieri, se, par 
lando del soggiorno di Silvio Pellico a Lione, 
tira a palle infocate contro quel tale exfrate 
che, secondo lui, guastò il giovinetto saluz- 
nese, alfaccandoglisi ai panni è mettendo in 
giuoco « il corredo infernale de’ lacciòli di 
cui aveva gran dovizia, per corrompere quel- 
l'anima innocente, » 


G. Stiavelli, 


ABBONAMENTO 


straordinario estivo dal giu 
gno 1898 a tutto gennaio 1899 


Lire TRE. 


Gli abbonati potranno scegliere 

0 
il MARZOCCO su carta a mano, di gran 
lusso, senza premio 

È) 
il MARZOCCO su carta a macchina col 
premio dell''ALLEGORIA DELL'AU- 
TUNNO di Gabriele d'Annunzio, 


MARGINALIA 


* Luoiano Zùoooli ha abbandonato venerdì 
la nostra città per andare a Modena ad assumere 
la direzione d'un importante giornale politico fon- 
datosi in questi giorni, Non per questo l'amico 
nostro si allontanerà da noi col suo affetto e con 
la sua collaborazione, l'uno così contraccambiato, 
l’altra così gradita. All'amico intanto e collega i 
nostri più cordiali auguri. 

Il Marzocco, 

‘ Le poesie d'Angiolo Orvieto. — Come 
abbiamo già annunziato, i Fratelli Treves stanno 
per pubblicare i versi d'Angiolo Orvieto, La Sposa 
Mistica e 1! Velo di Maya, in quella deliziosa col- 
lezione dijon che accoglie il fiore della lirica con- 
temporanea, dal Cano Novo al Poema Paradi- 
siaco di Gabriele d'Annunzio, dai Ricordi Hrici ai 
Nuovi Canti di Giovanni Marradi. Il volume del- 
l'Orvieto consta di due parti, 72 velo di Maya 
assolutamente inedito e Za Sposa Mistica ine- 
dita anch’ essa per due terzi; mentre l’altro terzo 
Vide la luce cinque anni sono in un grazioso vo- 
lumetto dei Bocca, esaurito da moltissimo tempo, 


* L'arte italiana a Parigi. — Ermete No- 
velli adunque con la prima del Papà Lebonnard 
ha avuto un grande successo a Parigi. Èl'una- 
nime constatazione dei corrispondenti dei giornali 
italiani e quel che più monta anche dei critici pa- 
rigini, 

Noi all' illustre artista, che con l'arte sua ha fatto 
un’altra volta trionfare l’arte italiana, mandiamo 
le nostre più vive e cordiali congratulazioni, 

* Un volume del Carduoci sul Leopardi. 
— L'editore Zanichelli annunzia 1' imminente pub» 
blicazione d'un volume di G, Carducci su Giacomo 
Leopardi, Degli Spiriti e delle forme nella poesia 
di G. Leopardi, Un saggio di questi nuovi studi 
uscì già nei fascicoli III e IV della A'ivista d' /ta- 
fia è il D'Ancona augurò, che « i lavori ai quali 
darà la stura l'approssimarsi del Centenario, se 
non potranno tutti levarsi ad uguale altezza, non 
discordino troppo da questo studio del Carducci 
per bontà di criterii, squisitezza di forma e fina 
intelligenza dell'arte Icopardiana. » 


* All' Esposizione di Torino, — Ugo Vietti 
nel Resto del Carlino pubblica il primo dei suoi 
articoli intorno all’ Esposizione di Torino, Questo 
articolo è consacrato all'arte antica e ni codici mi- 
niati, Il nostro collega comincia col lamentare, 
giustamente, la mancanza d'un catalogo chiaro e 
metodico delle preziose opere esposte, È il solito 
guaio, che si deve deplorare sempre in Italia con 
vero danno del pubblico, il quale così può trarre 
da simili esposizioni d'arte antica qualche vol- 
gare soddisfazione alla sua curiosità, ma non rie- 
sce mai a erudirsi e a educarsi convenientemente, 
Poi l'Oietti passa in rapida rassegna i tesori di 
firte, che hanno mandato alla mostra torinese gli 
archivi e le biblioteche delle città italiane, 


*“Ioomiolitaliani,,, — Sono usciti fascicoli 
27 © 28 di questa splendida opera di Luigi Rasi, 
Contengono fra le altre cose le biografie delle 
belle famiglie artistiche dei Dondini e dei Duse, 
A Eleonora Duse sono dedicate moltissime pagine 
importanti per ricchezza di notizie, di giudizi e 
d'incisioni, Notevole anche la biografia di Gio- 
vanni Emanuel, 


* L' Automate, — È uscita In traduzione frane 
cese del noto romanzo di E, A, Butti, È stata edita 
in forma semplice ed elegante dal A/ercure de 


France, la battagliera e vivacissima rivista frane 
cese, La traduzione è assai ben fatta, 

Itiviata politica e letteraria (Giugno) : 

N Puicologia della rivolta — Ricciotto Pietro Civinini, La 
prima visione — Vederico Fabbri, Come lv nazioni si fanno rice 
vhe = Pi. Montalto, Le ideslità e la selenza — Nilippo Heroakdo 
Il problema economico — Fanny Zumpini Salazar, Michele Uda 
— Rivista oconomica è finanziana — Ibliogratia, notizie varle e 
libri nuovi. 

Conmopotta (Ojugno) 

Hiona Macleod, Yhe Wayfarer — | Max Matter, Aly /mtian 
l'riondi — W, Miller, Crete under the concert = Edmond Gone, 
Current French Literature — W, WU Yoato, The Celtic Klement 
in Literatuve — Mi M. Hucke, Wall WWirman, Man and Poe 


— Henry Norman, Ze Globe and the utarid, 


André Theurket, VWorine — Germain Mapa, Le Margehal Cane 
robert = Hmilo Ollivior, L'Altiance russe et Napoldon II — 
Monry des Rioux, La soe/eié roumdine 1 == Gabrio] Mourey, Les 
saloni anglati de 1898 = Leopold Mabillonu, Les or/yines de la 


erbe itallenne = Vruncla de Premonsd, Revue du Mots, 


Mise Prapan, Der alte Prediger = 1, Damberger, Ludwig von 
Har, Thaodor Harh, M. von Irandi, Goal von Bopuslaweky, Der 
tpunischeameribanizehe Conpltht, Fanf Offene Schreiben Lady 
MiennereHamott, Das Leben dines Lrgiohera ; Benjamin Jowett 
* Richard M, Meyer, Zur Eurwieklungugesehiehte der Tugen 
huehi = Marlo von Munsan, Georg von Bunnen = « Ignotus » 
Politivches in deutscher Melenchtung, 


SUPPLIMENT | 
Revue du Thddtro, dov Livror ut des Periodiques, anglais, frane 
guio, allomunda. 
Prix du numoro (300 pager) 3 26 


BIBLIOGRAFIE 


ENRICO Gumorti, /n collaborazione, Firenze, 
Ricci, 1898, 


È uscita per le Stampe questa piccola comme- 
dia di Enrico Guidotti, che fu ultimamente giu- 
dicata meritevole del primo premio a un concorso 
dell’Associazione della Stampa Toscana e rappre- 
Sentata al nostro Alfieri con eccellente successo, 
Ovunque è stato poi dato Questo atto /x co/labo- 
razione ha ottenuto la Stessa lieta sorte e ciò è 
una prova delle sue buone Qualità teatrali, A di- 


Mostrarne i pregi letterari — Ottima lingua, garbo, 


naturalezza di dialogo — basta la semplice lettura, 
Il Guidotti appartiene alla categoria degli scrittori 
timidi, i quali prima di tentare |; 
mole hanno bisogno di r. 


ori di qualche 
assicurarsi con tenui saggi 
sull’opinione del pubblico, lo Spero, che dall'una- 
nime approvazione di questa sua / co/laborazione 
il Guidotti trarrà la coscienza di poter fare ; 
ter far bene, ,/y collaborazione 


signorina Bianca Iggius, che 


e di po- 
è dedicato alla 
prima l’interpretò 
con amore e con valentia su le scene fiorentine è 
altrove, 
ExGi 

DANTE « VADE MECUM, » Firenze, Barbera, 1898. 

Il Barbera ha pubblicato ultimamente un'edi- 
zione della Livia Commedia, che è veramente 
Muanto di più grazioso si possa immaginare nel- 
l'arte tipografica, Non si tratta di una delle solite 
edizioni microscopiche, Je quali possono bensì so- 
disfare il capriccio d'uno Stampatore, o di un 
bibliofilo 


ma non servono a niente, perchè il- 


leggibil 


si tratta invece d'una vera edizione leg- 


gibilissima e nello stesso tempo di dimensioni 
così piccole da esser comoda a portarsi in tasca 


quanto un'edizione microscospica, | 


atteri sono 
piccoli, ma Straordinariamente nitidi, la carta sot- 
tile, ma resistente, Il Barbèra ha intitolato Jade 
mectim questo suo Dante e con ciò ha ben mani. 
festato I’ utilità, che se ne può trarre, Gli italiani, 
che hanno mente e cultura, dovrebbero portar 
sempre con sè li /)iriza € ommedia, come i devoti 


lo scapolare della Madonna, e ricorrervi Spesso col 


pensiero e con gli occhi. Questa edizione fioren- 
tina 


ve appunto a un tale scopo ; quindi oltre 
che una novità graziosa, mi sembra anche una 
novità molto utile e da raccomandare, 

E. Ci 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO, 


Toma Cirki gerente responsabile, 
1494. Tip. di L. Franceschini e C.i, Via dell’Anguillara, 18 


Casa Editrice 
del MARZOCCO. 


Sono pubblicati i seguenti volumi : 


LA VERGINIT 


romanzo di ENRICO CORRADINI L, $ 


Abbonati del MARZOCCO L. 2. 


LA MORTE 
D'ORFEO 


novelle di Luciano ZuccoLi (24 edizione) L. 3 


Abbonati del MARZOCCO L, 2. 


1 signori abbonati, che desiderassero 
questi volumi, possono rivolgersi all'Am- 
ministrazione del giornale (Piazza Vittorio 
Emanuele, 3), inviando l'importo per car- 
tolina-vaglia. 


Per gli abbonati del “Carlino, 
Per accordì intervenuti fra la nostra am- 

ministrazione e l'editore G. S, Gargàno 

sono estese agli abbonati del ‘‘ Resto del 

Carlino ,, le facilitazioni accordate agli ab- 

bonati del nostro giornale sui prezzi d'ac- 

quisto delle EDIZIONI del Marzocco. 

D'imminente pubblicazione è 

Tuomas Nea — Studi d’arte e 
di morale. 

Sem BeneLLI — Edipo Re (tradu- 
zione). 

In preparazione + 

Tuomas NeaL — Studi d’arte e 
di morale (2.' serie). 

Pierro Masrri — L’Arcobaleno. 

RomuaLpo Pantini — Gli epita. 
lami di Saffo. 


POESIE 


ANGIOLO ORVIETO 


LA SPOSA MISTICA 
IL VELO'DI MAYA 


elegantissimo della 


Un volumi 
Collezione bijou, edita dai Fra 
telli ‘Treves di Milano, 


Gli abbonati annui del MARZOCCO rice. 
vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO e hanno diritto a uno 
di questi premi a scelta: 


1 L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio, 


2. I POEMETTI di Giovanni Pascoli. 


L' Abbonamento annuo, ch 


Mò cominciare da qualunque numero, 
I Ì 


costi 
per l'Italia ‘ Ara PRI | 
per l'estero . a fa RA 


Un numero separato Cent. 10 
Numeri di saggio GRATIS a richiesta 


Anno Il, N, 20 19 Giugno 1898 Firenz 


SOMMARIO 


Por sompro! (Versi), CovaNnI L'ANCOLI 
I doveri de' cuori, |. Lubovico OccHuini 
La oritica paioo-patologioa, FiAvi.LAvaLO 
Atffrosohi della Piove di Iolo, li Na: 
Marginalia — Notizio — Bibliografie 
Rari Nantes, Kuonomon 


I doveri de’ cuori 


AD AngioLO Onvito 


Forse un po'tardi, ma non tanto 
tardi che non sia più il caso di par- 
larne, nella quiete della campagna ho 
avuto agio di leggere e meditare quel 
tuo lucido articolo, amico mio, dal ti 
tolo Was ist Kunst? — Che è l'avte? 
su la recente opera di Leone Tolstoi, 

Debbo candidamente confessarti che 
mi hai lasciato insoddisfatto ? 

Perchè io sperava 
era singolarmente propizia — di ve- 
dere interpretato e bandito da te il pen: 
siero che su la funzione dell'arte nella 
vita preoccupa noi ultimi venuti della 
gioventù letteraria del nostro paese, 
noi ultimi venuti che prediligi anche 


l'occasione 


un po' per questa nostra che non è 
strana, come altri crede, nostalgia del 
divino, e de) quali in mezzo a tanto 
languore di anime vigili i moti ancor 
timidi e occulti con occhio attento. 
Forse questa speranza mi derivava 
dal ricordo di que' lunghi e ormai an- 
tichi colloqui invernali quando a sera 
inoltrata, nel tuo quieto studio, dopo 
tanti graziosi, gloriosi e pur vani tor- 


luce, che in questo caso a te molto 
opportunamente era dato di pronun- 
ziare. 

Molto opportunamente, e torno a 
ripeterlo, amico mio. Poichè non è 
vero, e ho io bisogno forse di dirtelo 
qui, che a ben guardare lontano facil- 
mente si scorge che sgela un poco in 
Europa e il mondo intero, fra sì co- 
darde e sfrontate vergogne, come ai 


PER SEMPRE! 


lo l'odio ? Non l'amo pui, vedi, 
non famo... Ricordi quel giorno 
Lontano portavano i picdi 
un cuor che pensavi al ritorno, 
Ii dunque tornai : tu non c'eri. 
Per casa cra un'eco de Vieri, 
d'up lungo promettere, LE meco 


di te portai solo quell'eco 


PER SEMPRE! 


Non l'odio. Ma l'eco sommessa 
di quella infinita promessa 
men meco, e mi batte nel cnore 
col palpito trito de l'ore , 
ni strilla nel cuore col grido 


d'implume caduto dal nido 


PIERRO SEMPRE! 


nei di parole, uniti insieme (una lam 
pada misteriosa ardeva sempre in di 
sparte illuminando un poco le nostre 
fronti ; te ne rammenti ?) fraterni api. 
riti disgustati e stanchi delle quoti 
diane realtà ci mettevamo in cammino 
verso | territori fioriti e le verdi fo- 
reste dell'avvenire, 

lo non s0; certo su quel grave ar- 
gomento ancora una volta hai prefe- 
rito tacere, E qui sul /arzoceo, in 
questa rivista d'avanguardia, è mancata 
una di quelle 2raves paroles di cui 
parla. Montaigne, simili a sprazzi di 


te dissi è 


per sempre che voglia dit UZIOTI 


N'ispose 


Vos l'amo. lo guardai, col sorriso 


nel fiore del molle tuo letto, 
Ila tutti i tuoi occhi, ma il viso... 
non tuo, fî baciati quel visetto 


v/rantero, sentierto a le vene. 


Fd a me, mi vuoi bem 
Sì, molto, Fitnoi oceli in nu HSSO, 
Per sempra lo dissi, Ali disse 


PER SEMPRIC 


Nisposi Sei bimba € non sai 


, 


Non so che vuol dive ? 


Per sempre v0/ dire Morire 
) addormentarsi la sera 


restare così come s'era, 


PRI SEMPRE! 


Giovanni Pascoli. 


tempi di Cristo, per usare un' imagine 
dell'Apostolo Paolo, dà segno di sof- 
frire i segreti dolori di una nuova 
ertazione ? 

Osserva bene, Leone Tolstoi è og 
gimai un moralista, Ma l' illustre autore 
di Guerra e pace © Anna Karenine 
è divenuto tale dopo uno di que' fe- 
condi e interessanti drammi psicologici 
che, presso al termine di questo secolo, 
quotidianamente si rinnovano nell’ in- 
timo di alcune giovani anime umane 
con una vivacità insolita e, quasi direi, 
sconosciuta ai nostri padri, Un tempo 


la sua anima erasi versata al di fuori 
con abbandono, Poi la Sfiuge ineso- 
rabile si era data a perseguitarlo sem- 
pre più crudele : indovina o ti divoro! 
Triste e meditabondo alla eterna do- 
manda: dove sono to ? e perchè vivo ? 
donde veniamo e dove andiamo è e che 
cosa è, c perchè è questo immenso uni- 
verso? con un risultato quasi analogo 
a quello ottenuto dai solitari della Te- 
baide che si affaticavano fino all’esau: 
rimento delle forze a innaffiare un 
tronco secco, Tolstoi aveva implorato 
invano dalla scienza una risposta sod- 
disfacente, Nessuna risposta. 

Egli cercava adunque l' introvabile? 
Eppure sotto quel cielo livido crepu- 
scolare delle sue steppe desolate, e su 
le infinite distese della Siberia seppel- 
lita sotto la neve, entro capanne sbat- 
tute senza posa dall'ala umida del vento 
del Nord ancora viveva una povera 
gente di semplice cuore cui la fede 
costantemente serbata all'Evangelo dava 
una ragione di vivere ed era fonte pe- 
renne d'energia morale, 

Tolstoi, dopo molto vano cercare, 
indotto, in questa condizione di spirito, 
a meditar seriamente sul Cristianesimo 
ben presto ne comprese l'aspirazione 
immensa e l' inesauribile efficacia. 

Così è che adesso, fermo su la rupe 
su cui si sente al sicuro d'ogni incer- 
tezza e d'ogni pericolo, datosi a  rie- 
saminare a uno a uno tutti i problemi 
della vita al chiarore improvviso che 
si è fatto dentro di lui, ha proclamato 
che l'arte, voglio dire la grande arte, 
la quale spesso non è oggi che uno 
strumento futile di piacere in mano di 
alcuni pallidi e sensuali dilettanti, debba 
restituirsi alle altitudini consacrate come 
un valido elemento di purificazione mo- 
rale inteso ad agire sul mondo per 
addolcirne i costami, radere le ine- 
guaglianze, sostituire la giustizia all'ar- 
bitrio, l'amore all'odio, la libertà alla 
violenza, destando tutto ciò che di 
umano dorme in ciascun cuore. 

Orbene noi — e non ti sembri que- 
sto plurale pretensioso — noi forse 
nati all'alba di una nuova èra, in una 
visione ancora confusa di un grandioso 
rinnovamento morale, pieni di pallida 
cura e di vago pensiero, noi pure, se 
non è il paragone irriverente, ha agi- 
tato quel dramma intimo che ha per- 
turbata la coscienza del solitario filo- 
sofo di Jasnaia Poliana. 


Anche noi camminavamo nelle te- 
nebre, incerti nel vano rumore mon- 
dano, e la nostra povera lampada fu 
accesa da quella grande domanda di- 
menticata. 5 

Così che presa la vita un po' sul 
serio, ripetuti i nostri sea cu/fa e re- 
citato ad alta voce il nostro credo, 
considerando l’arte non più come uno 
scopo ma come un mezzo, non più 
come una mèta ma come una via al 
miglioramento, all’elevazione dell'uomo 
verso forme superiori di vita, senza 
sforzo alcuno ci siamo convinti della 
vanità de'soliloqui aridi e secchi dei 
nostri esteti, semicapri ben poco umani, 
rassegnatisi volontariamente a non col- 
tivare che rose in un chiuso giardino 
alla musica di un usignuolo o al mur- 
mure lontano di qualche canzone, deli. 
cati incantatori intenti a non creare altro 
che imagini, a non modulare che rime, 

Certo, amico mio, ben sappiamo le 
ragioni e le scuse che a poco a poco, 
e forse a fatica, hanno costretta la 
Musa in solitudine. 

Se in altri tempi intere generazioni 
più rudi ma più fortunate hanno fatto 
dell’arte il sollievo dell'esistenza, non 
era allora negli animi la malattia pe- 
netrante la quale ha oggimai dissec- 
cate fino le radici di quella fede ro- 
busta delle antiche età, ché anzi la vita 
civile allo stadio sacerdotale e militare 
alimentava di continuo un rosso foco- 
lare di generose ispirazioni. 

Ma fino dalla seconda metà di que- 
sto secolo una scienza che ha inde- 
gnamente usurpato il nome di scienza, 
perchè tutti i giorni si svela a noi 
vieppiù presuntuosa e fallace, non si è 
forse peritata d'inculcare da ogni 
parte che nel tornaconto e nell'esser 
nutriti e vestiti sta l'ideale dell'esi- 
stenza? E il mondo nella vaga illu- 
sione di raggiungere al fine la felicità 
sospirata, con desiderio intenso di quella 
felicità' si è lasciato insidiare dal ser- 
pente che moveva tra l’erbe e i fiori 
e ha creduto nelle sue parole. 

Ne è venuta una generazione degra- 
data, fiacca, epicurea ed egoista, vol. 
teriana e motteggiatrice, la quale nel. 
l'oscuramento di ogni senso morale, 
nella ricerca esclusiva e affannosa del- 
l'utile e nel vagabondaggio del pen- 
siero nulla vuole più credere, nulla com- 
prendere e nulla amare: una genera. 
zione che, distrutto a pietra a pietra 
l'edifizio inalzato dall'opera di una 
lunga série di secoli, adesso giudica 
con un triste riso ogni religione quale 
una vana mascherata d'orpelli, un in- 
sieme meccanico e pittoresco di riti, di 
pratiche, di gesti devoti, di assurde 
suppliche pie: l'arte un ozioso e inu- 
tile passatempo: l'idea di patria, di 
onore, di sacrifizio, costruzioni fantasti. 
che d'altre età e incresciose chimere. 

Ora, ed è ben vero, amico mio, 
certe cose i poeti se le sentono al 
cuore; tale la loro natura, 

Nè certo qui ci basterebbe l'animo 
d'accusarli per questo: se giustamente 
sdegnati e amareggiati dalle brutalità 
irruenti, disinteressatisi un momento 
della volgare vita comune avessero 
preferito di raccogliersi un poco per 
rivolgere validamente le forze, strette 
in un fascio unico, a una reazione vi. 
vace, essi soli rimasti incontaminati 
nel torbido dilagare delle opinioni nuo- 

ve, simili a quel limpido fiume Alfeo 
della favola che pur dopo aver traver- . 


Mie te a e 
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sate le profondità dell'oceano serbava 
dolce la corrente delle sue acque. 

Era indubbiamente ineluttabile un 
momentaneo appartarsi dei poeti dalla 
scena del mondo: e niuno di noi, lo 
ripeto, ad essi ne avrebbe mai mosso 
rimprovero, Se non che per una di. 
sgrazia de’ fati, eletta a volontario esilio 
una torre d'avorio faticosamente co- 
struita nel mezzo di boschi sacri, boschi 
solitari cinti da molli e fragranti ro- 
seti, da ciarliere fontane, pieni di mi. 
stero, essi, ben presto perduto tutto il 
vigor dello spirito, hanno dimenticata 
l'uscita di quella torre meravigliosa. 

Donde due tristi effetti sono deri- 
vati: a danno l'uno de’ poeti stessi i 
quali se nel comporre fini e delicati 
gioielli facilmente hanno acquistata la 
padronanza assoluta delle più segrete 
malie del mestiere, anche, lontani dagli 
abissi e dai vertici delle passioni, sono 
divenuti del tutto incapaci a trarre 
dalla penombra dell'incoscienza e fer- 
mare luminosamente per l'eternità quel- 
le nobili idee e que' sentimenti gene 
rosi che formano in qualche maniera 
il patrimonio comune degli uomini: 
l'altro a danno del mondo che privo 
della ispirata parola de' suoi poeti i quali 
soli, esaltandone lo spirito, sapevano 
trarlo verso l'azzurro, ha veduto più 
dense calare le ombre della vita, e 
infinitamente crescere quella miseria 
da cui si sente circondato ed oppresso. 

Gran peccato questo, mio caro An- 
giolo ; che spinge noi giovani, biso- 
gnosi di un alimento nutritivo e con 
tanta fiamma di speranze ideali che 
ci brucia internamente, a manifestare 
senza ambagi per la pura letteratura, 
per l'arte frivola e volontariamente 
inutile lo stesso disprezzo che ha di- 
mostrato di professare Leone Tolstoi 
in quella sua opera da te di recente 
esaminata. Gran peccato, perchè non 
così all'arte è possibile di creare la 
vita, come noi vorremmo, e non così 
ai poeti è concesso, destando ne’ cuori 
la pietà umana e l'amore, di rendersi 
degni della riconoscenza de' piccoli e 
de', grandi, de' forti e de' deboli, dei re 
e de’ mendicanti, e di essere salutati 
come i feciali di un'età nuova, 

Tu lo ricordi, Al passaggio di Par- 
sifal, nella leggenda wagneriana, stor- 
miscono le fronde degli alberi, ondeg- 
giano le testine de' fiori sugli steli e 
tutti gli uccelli dolcemente cantano le 
lodi del buon cavaliere. 

Chi mai oggi palpita e freme al 
passaggio del poeta ? 

Egli è che se un giorno Victor 
Hugo potè scrivere : 

fa poesie est l'étoile 
qui mene a Dieu rois et pastenrs 
quella stella si è offuscata e se non 
si è spenta del tutto non illumina più 
il cammino in mezzo alle tenebre della 
povera umanità, 

Gran peccato! 

Perchè troppo triste è lo scorgere 
come quegli uomini, nella cui sostanza 
la natura ha raccolto quanto di più 
buono e venerabile possedeva, nascon- 
dano adesso i loro tesori, nello stesso 
modo che il servo di cui parla il Van- 
gelo, sotterrava i talenti che gli largiva 
il generoso animo del suo signore. 

Donde il dovere che noi giovani ci 
siamo fatti, mio caro Angiolo, di porre 
agli amici nostri poeti nuovamente 
questo dilemma : o rinnovarsi o morire, 


Pier Ludovico Occhini, 


La critica 
psico-patologica 


Non mi pare del tutto inutile ag- 
giungere alle discussioni, tenute in que- 
sti giorni intorno alla critica psico-pa- 
tologica, una breve coda, per togliere 
anche il dubbio (il quale potrebbe pur 
sorgere nella mente di taluno) che in 
tutta questa levata di scudi entrasse, 
oltre che l'amore del vero, lo spirito 
di parte, un risveglio di quella antica 
animosità che si riscontra tra gli scien- 
ziati e gli scrittori. E mi piace qui ri- 
cordare le critiche che ad uno dei più 
illustri fra i moderni scienziati, non già 
a qualche petulante individuo del gregge, 
rivolgeva un altro della sua stessa fami- 
glia,uno scienziato di gran peso (almeno 
badando agli uffici suoi), un fautore 
appunto di quella critica nuova: il dot- 
tor Edoardo Toulouse in fine della fa- 
coltà di medicina di Parigi, autore 
della Enguete Medico-Psychologyque in- 
torno ad Emilio Zola, che levò un certo 
rumore due anni fa. E il signor Tou- 
louse ha reso un grande servizio anche 
a noi. Perchè noi, uomini di lettere, 
avvezzi fin dalle scuole ai rigori del 
metodo storico, non potevamo leggere 
senza una tal quale meraviglia — ma 
che dico, meraviglia ? — diciamo piut- 
tosto senza una tal quale noia, ma- 
linconia e dolore alcune osservazioni 
intorno a qualche grande artista o 
scrittore. Di questo qualche grande ar- 
tista o scrittore noi ci affaticavamo 
intanto a ricostruire penosamente la 
vita; e dai nostri studi, dall’ intricata 
congerie dei documenti pieni di dubbi, 
di contradizioni, di errori, si confer 
mava in noi la certezza che ben poco 
sempre se ne sapeva. Di taluni di que- 
sti grandi risultava persino mal noto 
il tempo e il luogo della loro nascita, 
il nome non che le vicende dei loro 
genitori; incertissima la loro privata, in- 
tima vita ; in tre o quattro casi minac- 
ciata dal dubbio la loro stessa esistenza. 

Quando poi nelle opere dei critici 
scienziati si passava a leggere i giu- 
dizi che sempre degli stessi grapdi si 
davano con tanta ‘leggiera franchezza 
in ordine alla estetica, alla potenza 
inventiva, alla natura delle concezioni, 
quel senso di cui ho già parlato, non 
faceva che crescere. Si vedevano ridotti 


i cervelli (e che cervelli!) alla condi. 


zione di forze elementari, somiglianti, 
se mi si passa l' imagine, a delle masse 
informi e scure con due o tre buchi 
aperti per esplorarvi l'interno, dai quali 
buchi uscivano sf dei raggi di luce, ma 
non tali nè sufficienti a irradiare in- 
torno al bene amato cervello quel nimbo 
di gloria di cui è circondato dall'ammi- 
razione dei secoli. Spettacolo miserando 
che dava e dà la scienza ! Dante acco- 
munato col valetudinario dell'ospedale; 
con la sua brava tabellina a capo del 
letto, sulla quale il medico di servizio 
scrive col gesso la misurazione del 
cranio, le pulsazioni del cuore, le ore 
dei pasti e del sonno! E veniva voglia 
di chiedere: Ma, e tutte le altre ra- 
gioni e cagioni che fanno che que- 
st'uomo sorga e pensi e scriva così ? 
E il momento storico ? e l'ambiente ? 
e il pensiero dei contemporanei, si che 
noi, in via di esempio, vediamo in un'e- 
poca ancor prossima a noi a migliaia 
i Leopardi, contando i maggiori e .i 
minori, i noti e gl' ignoti? 

Grazie a Dio il Toulouse, il quale, 


nella parte dove il suo studio tenta di 
riuscire un'opera originale, non sì mo- 
stra, a dir vero, migliore dei colleghi 
suoi, nella introduzione invece ha fatto 
qualche cosa per la scienza e per l’o- 
nestà; non pare neppure quasi più un 
clinico travestito da critico, ragiona 
quasi come noi, come i letterati del 
buon tempo antico. 


Cesare Lombroso nel suo libro in- 
titolato L'Uomo di genio, nel quale 
bisogna: pur riconoscere in mezzo a 
una mirabile audacia felici e larghe in- 
tuizioni, vuole, come ognun sa, dimo- 
strare che il Gezio non è che « una 
forma larvata di epilessia. » Egli trova 
che i geni derivano spesso da alcoo- 
lici, da vecchi, da alienati; scopre in 
essi frequenti anomalie nella capacità 
del cranio, follia morale, precocità ve- 
nerea e simili; e cita Walter Scott, 
Byron, Haller, i ritratti conosciuti della 
famiglia dei dodici Cesari (?) e di 
Carlo V. Tutto ciò però non persuade 
molto il dottor Toulouse il quale così 
scrive: « Où y a-t-il, dans cette longue 
énumération de preuves, un seul argu- 
ment digne d'arreter l'attention? ])e- 
puis quand est-il établi que l'on était 
épileptique parce qu'on était fils d’al- 
cooliques, de gens agés ou fous, parce 
qu'on avait eu des Iésions à la tète, 
que l'on présentait de l'asymétrie cra- 
nienne, etc. etc.? Mais c'est là une vé- 
ritable petition de principe! Il aurait 
d'abord fallu prouver que la propen- 
sion au suicide, la simple prédisposi- 
tion aux delires, l’insensibilité affective 
et tous les signes énumérés plus haut 
étaient bien des symptòmes de l'épi- 
lepsie; or je demande à Lombroso si, 
après, les avoir constatés mème tous 
chez un de ses malades de la ville, il 
posera le diagnostic d’épilepsie. 

« Enfin Lombroso se base sur ce 
que plusieurs hommes de génie, parmi 
les quels Molière, Jules César, Petrar- 
que, Pierre. le Grand, Mahomet, Flau- 
bert, Schiller, AlGeri etc. étaient sujéts 
à des attaques d'épilepsie convulsive, 
D'abord les faits sont-ils bien établis > 
Pour ma part, je ne me suis occupé 
que du cas de Flaubert, notre contem- 
porain, et je ne suis pas encore ar- 
rivé à la conviction. Comment Lom- 
broso a-t-il pu vérifier ces nombreurs 
faits, dont quelques uns remontent à 
des temps anciens ou les maladies con- 
vulsives étaient toutes confondues? » 

Il dubbio è molto naturale; ma la 


' difesa è anche più difficile. Come si son 


verificati questi fatti? Si sono letti o 
imaginati: ecco quanto si poteva fare. 
In quanto a verificarli poi... sarà l'o- 
pera dei secoli venturi. 

E lo spietato dottore continua, mo- 
strandosi polemista efficace e arguto: 
« La marière dont Lombroso nous 
présente sans aucune preuve les  faits 
les plus étranges n'est pas faite pour 
nous inspirer  confiance. C'est ainsi 
qu'il cite cette anecdote: — Buffon, un 
jour, plongé dans ces pensées, grimpa 
au sommet d'un clocher et én descendit 
le long des cordes, toujours distrait et 
agissant comme un sonnambule. — 
Mais quand on raconte de pareilles hi- 
stoires, il est élémentaire de dire où 
on les la prises, pour que le lecteur 
puisse juger du degré d'authenticité 
qu'elles présentent. > 

Il Lombroso, a sostegno della sua 
teoria osserva che in un uomo di ge. 


nio l'ispirazione rassomiglia di molto 
all'epilessia. Ma neppure questa volta 
egli ha la fortuna di persuadere il 
Toulouse, il quale non presta molta 
fiducia ai fatti citati dal fisiologo ita- 
liano. E anche se questi fatti fossero 
dimostrati veri, non gli sembra che 
sieno accettabili le conclusioni. « D'ail- 
leurs, scrive, on peut admettre que 
Dostoiewscky et Napoléon aient été 
Gpileptiques. De là à conclure que tous 
les hommes de génie le sont, ou 
mème doivent l'ètre, il y a loin. » 

Egli, almeno in questo amico dei let- 
terati, riconosce le difficoltà alle quali 
si va incontro con simili tentativi eser- 
citati sopra persone che sono tanto 
lontane da noi, non solo per le ragioni 
del tempo, ma anche più perchè di 
loro ci restano pochissimi documenti 
che possano servire a una seria inda- 
gine scientifica. E chi può dargli torto 
se egli non crede all'opera del Lom: 
broso? « Quand on songe, esclama, à la 
difficulté d’arriver à un diagnostic cer- 
tain, alors qu'on est en présence du 
sujet, qu'on peut le déshabiller, le tà- 
ter, l'interroger, on reste stupéfait de- 
vant. certains jugements rétrospectifs, 
difiés sur des bavardages de familiers, 
ou des commérages de domestiques, et 
quelque fois sur moins encore. Car Lom: 
broso pose un diagnostic sur un por- 
trait. » 

Ora il de// della scienza risiede uni- 
camente nella fede del vero. Che cosa 
diventa essa mai se questa fede viene 
a mancare ? Con tutto ciò i giovani 
scienziati italiani, procedendo sulle pé- 
ste del maestro loro, che è, nè si 
nega da alcuno, un'alta e nobile in- 
telligenza, ci ammanniscono coi cri- 
terì ben noti biografie del ‘Tasso e del 
Leopardi; nè l'opera dissennata ac- 
cenna a finire. Se la critica psico-fisio- 
logica può e vuole essere qualche 
cosa, si rivolga almeno, come sugge- 
risce il ‘Toulouse ai soggetti viventi, 
li pesi, li misuri, li assoggetti a tutte 
quelle esperienze che servono agli scopi 
suoi; ma lasci ad altri la critica storica, 
ad altri la critica estetica. Se no anche 
per i nuovi scienziati saranno conve- 
nienti le parole con le quali il clinico 
parigino conchiudeva l'esame delle teo- 
rie lombrosiane : « Il n'appartient 
done pas à des hommes adonnés è 
des travaux scientifiques, qui. affectent 
un certain dedain pour tous ceux qui 
n'ont pas travaillé dans des laboratoi- 
res ou dans des cliniques, d'ètre moins 
sévères dans la critique historique que 
des littérateurs, » 

Da meno adunque dei /ité4ratenrs | 
In verità l'accusa non poteva essere 
più fiera, 


Ecco che cosa diceva il ‘Toulouse e 
che cosa è stato su per giù detto in 
varie riprese da noi, da tutti quelli 
che si sono assunti la difesa dell'o- 
nesto e del vero in nome dell'umana 
ragione. Nè ci ha mossi prevenzione 
aleuna contro la scienza, che noi non 
temiamo se apre nuove e sicure vie 
allo studio dell'uomo e delle opere 
sue, Anzi non pochi degli uomini di 
lettere hanno sempre conservato ne- 
gli animi per la scienza l'amore e la 
fede; hanno salutato in essa il vivido 
sole che ancora ci illumina, e vorreb- 
bero che ad essa gli studiosi si acco- 
stassero, non vestiti della toga pom- 
posa, non miseramente adorni di una 
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eloquenza farneticante e reboante, ma 
modesti, onesti e sinceri; convinti che 
la verità non appartiene ad alcuno, e 
che solo a pochi fortunati concede la 
visione di un qualche suo aspetto lu- 
minoso e fuggente. Ma essi temono 
gl’ indirizzi errati della scienza ; quelli 
che possono permettere agl’ inetti e 
agli ambiziosi, non già combattuti, ma 
ammirati, le gioie anarchiche di una 
inutile distinzione. Essi, gli uomini di 
lettere, amano e ammirano la scienza; 
sanno per® che non è scienza l'errore, 
e che sempre vi ha errore dove si 
riscontra ignoranza dei fatti, imperizia 
di metodo, parzialità di giudizio. 


Flavio Arvalo. 


Affreschi della 
Pieve di Iolo 


La pieve di lolo presso Prato è una chiesa 
molto antica la cui fondazione risale all'881, 
Di questa data è la nave principale della chie- 
si che fu successivamente allargata, prima 
nel 134o aggiungendovi la navata di mezzo- 
giorno e poi nel 1390 la navata di tramon- 
tana, In seguito a queste aggiunte la chiesa 
consta attualmente di tre navi senza stile nè 
pretese artistiche di sorta e fino a ieri era 
ed appariva una delle più volgari e insignifi- 
canti chiese di campagna che si potessero 
vedere dalle nostre parti. Senonchè dovendosi 
nell'aprile scorso procedere alla remozione di 
una grande tela posta nel coro, si vide che sotto 
l’ intonaco esistevano degli affreschi, Venuto a 
notizia di ciò il comitato regionale per la con- 
servazione dei monumenti, fece fare gli assaggi 
opportuni dai quali resultò che il coro e tutte 
le pareti di detta chiesa erano anticamente 
affrescati, Quindi con zelo e diligenza lode- 
voli si dette opera per ritornare al giorno 
quelle pitture murali ed oggi si può dire 
che una parte importante di questo lavoro è 
già compiuta e non resta oramai che pro- 
seguire e condurre u termine il lavoro già 
così felicemente iniziato che ci dette bellis- 
simi resultati e ce ne promette altri ancora 
non punto minori, Crediamo intanto nostro 
debito informare i lettori di questo giornale 
dei resultati ottenuti per invogliare anche i 
corpi locali e le amministrazioni competenti 
a gareggiare di zelo nel condurre a termine 
quest' impresa per decoro dell'arte paesana e 
per rispetto alle nobili tradizioni e alle ra- 
gioni della storia e della coltura municipale 
nelle quali stanno le vere fonti di vita mo- 
rale e intellettuale del nostro paese. 

Il coro della pieve di Tolo fu tutto attre- 
scato da un qualche pittore giottesco proba- 
bilmente della fine del trecento il quale vi 
dipinse la storia di S, Pietro, I frammenti 
che ancora si conservino e che sono stati 
rimessi in luce, rappresentano la prigionia 
di S. Pietro, molto mutila, la sua crocifis» 
sione, S, Pietro e frammenti di uh carro, il 
santo che siede in cattedra, un fiume pe- 
scoso, il santo con un pesce e delle monete 
e due altre figure molto notevoli, 

Questi frammenti sono ammirabili per bella 
freschezza di colorito e per ingenua evidenza 
che caratterizzano felicemente la pittura di 
quella scuola, E sono come una lietissima 
apparizione improvvisa d'uno spirito d'altri 
tempi scomparso già da lunghissimi anni e 
che ricompare a un tratto a far lieto l'animo 
di coloro cui stanca la pretensiosa vacuità 
dell’arte moderna ed appassiona l’aurea, di- 
vina semplicità e freschezza di quella antica, 

Nella navata di mezzogiorno la quale fu 
costrutta, come vedemmo, nel 1340, l'unico 
frammento messo in luce è una Pietà di stile 
bizantineggiante, Il Gesù morto ha visibilis- 
sima l'anatomia del costato e nel volto ha 
l'impronta d'una pietà, d'un abbandono e 
d'una tristezza infinita, Quella testa è assai 
preziosa e di fattura molto delicata nel suo 
arcalsmo solenne ed espressivo, 

Nella navata di tramontana che risale 
al 1390, si è scoperta di carattere primitivo 
una Madonna col bambino fasciato e accanto 
ad essa due figurine delle quali una incappuc- 
ciata, assai graziose, Oltre a ciò sono stati 


scoperti due grandi frammenti dei quali lo 
stile e la fattura ci riportano al felice 400, 
Uno di essi forma una grande composi- 
zione divisa in due parti sulla prima delle 
quali si rappresenta il giudizio e la con- 
danna di S. Sebastiano, E questa parte è 
appena graffita 0 disegnata, La seconda parte 
fappresenta il supplizio del santo, La pittura 
è assai sommaria in tono rosso-gialliccio e d'un 
Interesse non molto notevole, Assai più note- 
vole e rilevante è l’altro frammento pur esi- 
stente sulla stessa parte il quale contiene un'An- 
nunziazione e vari santi, Nella Annunziazione 
la figura della Verginee quella dell’angelo sono 
assai delicate sebbene di fattura molto som- 
maria e d'un colorito assai povero, Ma quan- 
tunque la pittura sia molto tenue e leggera, 
è ricca di sentimento e di quella grazia squi- 
sita onde quel soggetto era generalmente 
improntato nella pittura di quell’epoca, 

Appresso la detta Annunziazione abbiamo 
tn S, Francesco di assai vaste proporzioni e 
nell'angolo inferiore a sinistra dello scompar- 
timento dov è raffigurato il santo, è dipinto 
in proporzioni minuscole l'Angelo con To- 
biolo ché porta il pesce medicinale, Queste 
due figurine sono assai fini e aggraziate © 
improntate d’adorabile ingenuità, 

Seguono sulla detta parete S. Agata e 
S. Anna, La figura di S. Agata è in istato 
di pessima conservazione perchè si è tro- 
vata sotto la colonna di un altare che le fu 
sovrapposto nel Gov e che la guastò irre- 
parabilmente in più parti e soprattutto nella 
testa che è, può dirsi, scomparsa, Accanto 
a S. Agata sta dipinta S, Anna della quale 
però solo la parte superiore ancora esiste. 
Questa figura ricorda un po’ lo stile dei pit- 
tori fiorentini della seconda metà del 400 
mentre nell’Annunziazione è qualcosa dell’An- 
gelico e nella Madonna col Bambino è ancora 
qualcosa di più arcaico e di pregiottesco ; 
onde si direbbe che in quella parete la quale 
pure non rimonta oltre l’ultimo scorcio del 
trecento abbiamo dei saggi di tre o 4 stili 
almeno e di molte scuole, dai pregiotteschi 
fino a Ghirlandaio, Pollaiuolo e Lorenzo di 
Credi. Questo è riprova che nelle campagne 
un po’ lontane dal centro principale artistico 
della regione si conservano le tradizioni e 
le tracce di stile più arcaico molto più a 
lungo che nel centro. Il movimento che di 
quì si propaga, arriva alla periferia sempre 
con un certo ritardo e nei paesetti un pò 
appartati si possono sorprendere caratteri ar- 
caici nella pittura come nella parlata della 
vecchiarella, che ricordava a Cicerone il lin- 
guaggio d’Ennio e di Pacuvio. 

Queste pitture della parete di tramontana 
non crediamo siano tutte di mano dello stesso 
artista; piuttosto vi vedinmo l'opera di più 
d'un modesto volgarizzatore degli stili e delle 
opere principali degli artisti toscani più emi- 
nenti delle varie epoche, da Cimabue, starci 
per dire, fino ai Lippi. E forse anche si po- 
trebbe dire, giacchè siamo sulla china delle 
congetture, che alcuni di questi lavori nella 
loro umiltà e semplicità assai interessanti e 
specialmente il S, Francesco, S. Agata e 
S. Anna, furono commessi e ordinati da 
Andrea della famiglia Guazzalotti o Guaz- 
zalotri di Prato il quale fu parroco della 
pieve di Iolo nel bel mezzo del 400 ed oltre 
a essere un degno sacerdote fu anche insigne 
medaglista, ricordato pure da E. Mintz nei 
suoi studi sul Rinascimento italiano, Sotto la 
figura del S, Francesco c'è un'arma i cui 
particolari non sono ancora ben chiari ma 
che forse appartiene a quella famiglia Guaz- 
zalotti di cui era uscito Andrea, Di lui ab- 
biamo una lettera a Cosimo fpaler palriae, 
nella quale gli rende conto delle rovine pro. 
dotte nel presbiterio di Iolo da un incendio, 
Trattandosi d'un uomo ch'era egli stesso 
artista notevole, non apparirà strano ch’ei si 
desse cura per ornare di freschi la nuova 
navata della sua chiesa e renderla degna così 
di figurare accanto al coro e di fronte all'al- 
tra navata (1). 

Ora che resta da fare ? non molto in ve- 
rità nè di molta spesa. Ora infatti  bisogne- 
rebbe far altri assaggi per iscoprire, se è 
possibile, nuovi frammenti di pittura che 
accrescerebbero sempre più l’ importanza di 
quella chiesa e ne farebbero un soggetto di 


(1) Altre pitture di minore imercase sono sul fondo della Chiesa 
e fuori di ema, Su una parete laverale alla porta d'ingresso è degno 
di nota un fresco monocromatico che rappresenta Gesù Crociliuso 
è due santi, 1 fondo 0 le figure sono tutti In verde, 


studio per gli amatori dell’arte sempre più 
ricco e profittevole. Il comitato regionale 
per la conservazione dei monumenti ha fatto 
fin quì le cose assai bene. Ma ora è nell’ im- 
possibilità di andare avanti, Noi ci rivolgiamo 
con fiducia all’economato dei benefici eccle- 
siastici perchè voglia proseguire l’opera così 
f.licemente iniziata e condotta a buon punto, 
La spesa sarà assai lieve e il lavoro sarà di 
grande decoro per la direzione dell’econo- 
Mato e per quella pievania, 

L’economato non ha da fare che sempli- 
cissimi restauri che si potrebbero limitare a 
dare un colore di noce al soffitto, agli affissi, 
al pulpito, alla balaustrata, a dare alla parete e 
ai pilastri nella parte che non sono affrescati, 
un grigio od un giallo color pietra e final- 
Mente a restaurare il pavimento per rimet- 
tere la chiesa in condizioni decenti : questo 
e non è molto costoso) è ciò che ancora 
rimarrebbe da fare, Con pochi soldi, ripeto, 
si può far tutto ciò. Dobbiamo noi credere 
che la direzione dell’economato non saprà 
trovarli per compiere un’opera che riuscirà 
sommamente onorevole all’economato stesso 
il quale mostrerà con ciò di sapere apprezzare, 
come è di giustizia, le ragioni della storia e 
dell’arte, e smentire così la leggenda che ci 
fa apparire nel mondo ignoranti, incuriosi e 
sprezzanti per tutto quello che costituisce il 
nostro miglior titolo di gloria e il fonda- 
mento de’ nostri vanti più legittimi ?_ Son 
certo che il nostro appello sarà bene accolto 
dall’ intelligente direzione di quell’ammini- 
strazione e che la pieve di lolo diventerà pre 
sto, mercè le cure e le diligenze opportune, 
Una meta di pellegrinaggi artistici per tutti 
gl’ intelligenti cultori del bello di tutto il 
mondo, 


Th. Neal. 
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Quida o le trasformazioni edilizie del- 
l'Italia moderna, — La valente scrittrice in- 
titola il suo studio comparso nella 4vr/ng4/y 
Neview del mese corrente; Lo seoverno d'Ualia, 
E sebbene nella forma pecchi forse qua e là d'un 
po' d'esagerazione, nel fondo però ha perfetta 
mente ragione, Non possiamo neanche riassumere 
questo studio assai ampio e nutrito di fatti e ri- 
mandiamo | nostri lettori al testo, contentandoci 
qui d'aleuni brevissimi accenni, 

Quida comincia col ricordare le parole di Pom- 
peo Molmenti: Le nostre città vanno perdendo 
tutte le loro migliori caratteristiche, Deplora la 
zia e da die 


stazione di vapori sul Canalazzo a Ven 
struzione di calli pittoresche e di molti edifizi alta» 
mente importanti per la storia e per l'arte. Ella 
crede che un voto popolare se si fosse sincera» 
mente provocato, avrebbe impedito la distruzione 
del centro di Firenze e il passaggio dei vaporetti 
per il Canal Grande a Venezia, Parrebbe incredibile 
che città come Venezia, Kirenze, Roma siano state 
interamente sacrificnte e abbandonate al vandali 
amo orribile Zegli appaltatori di trams e degli in- 
traprenditori di loschi affari che ciechi e sordi a 
qualsiasi ragione d'arte distruggono quanto più 
possono per riedificare delle casermacce indecenti 
e clar de fare n tutti quegli speculatori osceni che 
s'arricchiscono sulle rovine di tutto il passato più 
glorioso d'Italia, Si tratta di buttar giù a Roma 
il palazzo Venezia e quello Torlonia per dare aria 
alla statua di Vittorio Emanuele e già la bellezza 
del Campidoglio è scomparsa per far posto a quel 
monumento, A Pistoia si è distrutto un intiero quar- 
tiere per permettere a dei miserabili appaltatori 
di fabbricare in quel posto una casermaccia qua- 
lunque o un qualche ibrido e pretensioso pasticcio 
clove si allogherà la cassa di risparmio, E dire che 
a Pistoia molti antichi e vasti palazzi sono vuoti 


e quasi rovinosi perchè non si sa che cosa farne ! Ed 
è questo indegno e vergognoso sciupio di quat- 
trini come ora a Pistoia che impoverisce le città 
è le imbruttisce con volgari costruzioni di ferro e 
mattoni e grotteschi monumenti di pacottiglia, 
mentre la miseria e la fame battono alle porte 
d'ogni città e villaggio d’Italia, È inutile parlare 
degl’interessi dell'arte e della storia a volgari affa- 
risti che spadroneggiano da un capo all'altro della 
penisola, Che cosa fa a loro la bellezza e la grazia 
e la poesia del passato ? Parlate a cotesta marma- 
glia di ciò che si quota alla borsa e rion di qui- 
squilie artistiche o storiche, Tutte queste distru- 
zioni hanno un solo scopo: guadagnare, Chiun- 
que vi ha parte, guadagna o spera di guadagnare. 
La scusa dell'igiene fa ridere, Non sono le abita- 
zioni, sono gli abiti della gente che producono 
l'insalubrità, Talora anche è in giuoco il libero 
pensiero massonico ossia il pensiero di tutti i si- 
gnori Hommis del dolce paese che produce, per 
esempio, la rovina dei prati di Castello edi tutto 
il Trastevere tanto per far dispetto al Vaticano, E 
così questo povero paese che era già un faro di 
luce per tutti gli amici del bello, va ogni anno, 
ogni giorno precipitando in una sempre maggiore 
oscurità, Le tenebre lo circondano e lo sopraf. 
fanno, La forma più bassa della venalità e della 
rapacità se n’ è impossessata e se lo divora, 

» Neera è vicina a toccare il più alto punto 
della sua nobile carriera d'artista, George Hérelle 
in persona, il traduttore illustre di Gabriele d'An- 
nunzio, appena tornato da un viaggio in oriente 
che sta ora compiendo, tradurrà Anima sola e 
L'Indomani, due lavori — come egli stesso di. 
ceva — che non troveranno in Francia altri che 
li somiglino per l'originalità loro così sincera, 

Del resto, In esimia scrittrice lombarda ebbe ed 
ha in tutta Europa traduttori valenti e zelanti: 
tutti £ suoi romanzi, senza eccezione alcuna, sono 
tradotti in tedesco ; Lydia e Anima sola in russo ; 
Addio in svedese ; Zeresa in czeco, in spagnuolo, 
in olandese, e in olandese pure /ydia e Senio: è 
i nostri lettori ricorderanno che 4'Amu/eto ebbe 
già l'onore d'una traduzione francese sulla Resne 
Bleue e presto avrà quello d'una versione inglese : 
mentre Zeresa è già da due anni proprietà di 
Hachette e /ydia ebbe il suo traduttore nel Du: 
rand-Fardel, al quale si deve una ben nota ver- 
sione francese della Livina Commedia. 

Intanto la illustre amica nostra non si riposa 
sugli allori; ma proprio di questi giorni ha rac- 
colti in volume col titolo 2alfaglie per un'idea 
alcuni geniali articoli comparsi tempo addietro 
sull'/dea Liberale è giù medita un'altra serie di 
scritti dello stesso genere sul materialismo nella 
educazione, nella religione, nell'arte..., ma prima 
deve uscire il suo nuovo grande romanzo La vee 
chia casa, che è già compiuto da qualche tempo 
e che apparirà forse sulla Nuova Antologia. 

+ « Liliana Vanni,» — Quanto prima uscirà 
presso Îl Giannotta di Catania un romanzo del 
nostro amico e collaboratore Diego Angeli, inti- 


tolato /i/fana Vanni, L'autore ha curato questo 
suo romanzo con sommo studio e noi confidiamo 
che presto al suo bel nome di poeta riuscirà nd 
aggiungere anche quello di eccellente romanziere, 

* Verso 11 pubblico. — Segulamo con la più 
grande simpatia la tendenza che ni è manifestata 
da qualche tempo e che va accentuandosi fra | 
nostri più dotti ellenisti, che cercano di uscire 
dalla muraglia cinese della erudizione pura ed 
avvicinarsi nempre più al pubblico intelligente con 
pubblicazioni necemsibili a tutte le persone colte: 
Il Franchetti con le sue mirabili traduzioni da Ar/ 
stofane, \ Vitelli co) bellissimo bullettino Atene è 
Koma, Nicola Festa con Ja traduzione di Zac» 
chitide annunziata dal fratelli Barbera, Quello 
messo Menta che leri pubblicava importanti ma 
quasi Iniccemsibili lavori intorno n° Palefato e a 
Teodoro Lascaria ni occupa oggi di argomenti 
più geniali e d'universale Interesse ; ed mehe per 
le nozze Rostagno-Cavazza (1) pubblica una ot. 
tima traduzione In endecasitiabi della seconda nie 
tira di Persio e una Interessante discussione sulla 
XVII ode di 4acchitide, 

Aspettiamo con impazienza e con fiducia | nuovi 
lavori del giovane ellenista, che potranno riuncire 
di grande niuto a chi senza essere un vero npe- 
clatista coltivi e onori le discipline clansiche, 

* Duo nuovi libri di V, Pioa, — 1) primo 
uscirà subito presso Baldini e Castoldi di Milano 
sotto Il titolo /e/teratura d'ecceriohe è conterrà 
sette lunghi studi critici sul Mallarmé, Verlaine, 
France, Barrea, Poletevin, Huysmann e Rimbaud, 
Il secondo, A/fraverso gii albi è le cartelle, anrh 
edito dall'Istituto Italiano di Arti Grafiche di 
Bergamo e sarh adorno di ciren g00 fotoinelsioni, 

Tanto il primo quanto il secondo volume sa 
ranno una nuova prova dell' operonità, della cul. 
tura e del grande acume critico del nostro colla» 
boratore, 

* Una sonfessione di E. Ibsen, — lnrico 

Ibsen assisteva ultimamente a un banchetto offer 
togli da un'associazione femminista norvegese, In- 


(1) N, Vanta 0. Vanpeti, Miscellanea, Pironso, Garnoseechi, 
MUTA 


* 
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vitato dal grazioso consesso a dire la sua opinione 
sopra il movimento femminista odierno, il grande 
drammaturgo norvegese si schermi dicendo, che 
egli non conosceva affatto la quistione su la quale 
era interrogato, Naturalmente tutti gli astauti stu- 
pirono di questa ignoranza del poeta filosofo. E al- 
lora 1 Ibsen per giustificarsi dichiarò, che egli era 
più poeta che filosofo e che molto s'ingannano co- 
loro, i quali nelle sue opere ricercano la specula- 
zione intorno ai puri problemi dell'essere piuttosto 
che la poesia e la pittura dei caratteri e della vita. 
Confessione preziosa in verità e di cui convien te- 
ner gran conto. Noi crediamo infatti, che l' Ibsen 
non abbia trovato ancora miglior giudice di se stes- 
so e che tutta la critica sopra il suo teatro andrebbe 
rifatta secondo queste sue recenti indicazioni, Na- 
turalmente dai suoi drammi continuerebbero a 
scaturire molte idee d' indole filosofica e sociale, 
ma forse si finirebbe col riconoscere, che non ne 
costituiscono la parte più importante e quella de- 
stinata all'immortalità, 

* Un nuovo alluminatore. — L'arte di Ode- 
risi d'Agobbio, quell'arte che a//uminare chiamata 
è in Parisi, sembrava dimenticata, anzi spenta 
per sempre, e massime qui in Firenze dov' essa 
ha pure una tradizione magnifica e dove i codici 
miniati di San Marco e della Laurenziana potreb- 
bero offrire agli artefici attenti modelli d'impa- 
reggiabile finezza e di squisita -elegansa. Se non 
che uno di questi giorni avemmo una sorpresa 
veramente gradita, Andati nello studio di Atti- 
lio Formilli — scultore valente a cui la giovanile 
cnnizie accresce freschezza e genialità di fisonomia 
— lo trovammo intento ad a//uminare pergamene 
con quel sottile magistero di disegno e di colore 
che era proprio dei nostri buoni antichi. 

Dopo la prima sorpresa, sapemmo dal For- 
milli che egli si è dato all'a//mzivare da pochi 
mesi soltanto e per pura combinazione: perchè 
In principessa di Hohenzollern, invaghita dei mi- 
racoli Inurenziani, aveva desiderato di avere an- 
ch'essa un codice miniato per certe memorie di 
famiglia. E il finissimo artista si è messo all'opera ; 
e v'è riuscito così bene che Oderisi stesso e 
l'ranco Bolognese non sdegnerebbero certo di 
accoglierlo nella loro schiera. 

* La « Rassegna Fiorentina, » — E quesio 
il titolo di un periodico, che si è incominciato a 
pubblicare da poche settimane in Firenze sotto la 
direzione di Arturo Pardo, La Rassegna Ziorew 
tina, oltre che di politica, sì occupa anche di arte 
e di letteratura e noi sinmo certi, che se neoccupetà 
bene, sapendo, che il Pardo, pur concedendo molto 
tempo della sua vita operosa al giornalismo poli. 
tico, non ha però mai trascurato per questo le 
sue eccellenti qualità letterarie di scrittore sobrio, 
castigato e vigoroso, Intanto facciamo al nuovo 
periodico | nostri migliori auguri e con piacere lo 
segnaliamo all'attenzione dei nostri lettori. 

* Messa di requiem, — In questi giorni è 
stata eseguita nella Filarmonica di Firenze la 
Messa di requiem di 'T. Mabellini in do min, La 
prima esecuzione di questa messa fu fatta nel 1855 
e precisamente nella Chiesn di S, Gaetano, Ora è 
stata esumata con lodevole pensiero dagli alunni 
del defunto musicista, i quali hanno voluto cosi 
onorare la memorin del maestro, L'esecuzione fu 
splendida e i valenti interpreti, tra cui Meden Bo- 
relli, ebbero molti nppinusi dal pubblico elettis- 
simo, 

* Il palazzo dei Capitani di Giustizia a 
Grosseto, — A Grosseto fu restaurata nel 1855 
la cattedrale edificata nel secolo decimoterzo ; è 
oggi si pensa n rinnovare un altro importantis- 
simo monumento, l'antico palnzzo dei Capitani di 
Giustizia, 1 delizioso disegno di restauro che 
abbiamo davanti è opera dell'amico nostro Lo- 
renzo Porciatti, un architetto di gusto squisito e 
di targa cultura artistica, che ha già dato saggi no- 
tevoli della sun abilità, E se questo disegno verrà 
accolto — come speriamo — cd eseguito sotto In 
sun direzione, Lorenzo Porciatti darà nl suo no- 
me il lustro d'un'opera veramente bella, nella 
quale le ragioni della storia e dell'arte saranno 
rigorosnmente ed armoniosamente omervate, 
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REMY DE GOURMONT, Le Z/me livre des Masques 
Paris, Mercure de France, 1898, 

Noi e altri abbiamo avuto più volte occasione 
di occuparci in questo giornale di Remy de Gour- 
mont, E veramente questi fra i giovani letterati 
francesi è uno dei più vivaci, fecondi, arguti © 
geniali. Assai noto e apprezzato in F rancia, seb- 
bene in quel paese la concorrenza sia terribile, 
egli va facendosi all'estero e specialmente in Italia 
una bella fama mercè la sua assidua collabora. 
zione al Mercure de France ed i suoi libri, che 
ogni anno vanno moltiplicandosi. Il Gourmont ha 
pubblicato ora questo /Zm Livre des Masques, 
che è una raccolta di ritratti letterarii specialmente 
di giovani scrittori francesi. Vi leggiamo note su 
Francis Jammes, Paul Fort, Hugues Rebell, Félix 
Fénéon, Léon Bloy, Jean Lorrain, Moris Barrès, 
Camille Manclair, Victor Charbonnel, Alfred Val. 
lette, Henri Mazel, René Ghil, André Fontainas, 
ece, ece, Non tutti da vero questi scrittori sono 
per noi importanti, o perchè non ancora consa- 
crati dalla fama, o perchè mediocri; pure di alcuni, 
quali il Lorrain e il Barrès, per esempio, si legge 
volentieri quel che ne dice il Gonrmont con quel 
suo stile cosi personale fatto di osservazione fine 
e d'arguzia. L'autore del Livre des A/asques pos 
siede sempre il tratto, che caratterizza con brevità 
ed eflicacia opere e scrittori, Il suo modo di con- 
cepire e d' esprimersi è simile alle incisioni, che 
adornano il testo: poche lince, ma straordinaria» 
mente scultorie. Inutile aggiungere, che il libro 
del Gourmont è adattatissimo a fornirci molti ele- 
menti di cultura su la giovane scuola artistica 
di Francia, 

E.C. 
A. Francuerti, 7 Cavalieri d'Aristofane (tra- 
duzione), Città di Castello, Lapi, 1898, 

Augusto Franchetti è senza dubbio e senza para- 
gone Îl più eccellente traduttore di Aristofane, che 
abbia avuto 1’ Italia, Se ci fosse stato ancora biso- 
gno di dimostrarlo, sarebbe bastata questa tradu- 
zione dei Cavalieri. Fra tutte le commedie politiche 
di Aristofane / Cavalieri sono la più vivace e la più 
esuberante; pure, sebbene derivino da speciali 
condizioni d' Atene verso il 425 av. C, e sian di- 
retti contro una persona ben determinata, il de- 
magogo Cleone, conservano ancora un largo sen- 
timento umano generale, che ne rende significa» 
tiva ed assai piacevole la lettura, 

Rispetto alla traduzione una sola cosa vorremmo 
osservare, Perché continuare ancora per simili 
traduzioni n adoprare il verso invece della prosa ? 
La prosa italiana, per chi la sa adoprare, ha nssni 
più agilità e varietà del verso e quindi meglio 
ni presta a rendere le innumerevoli variazioni della 
metrien greca della tragedia 6 della commedia, 
Con questo vantaggio, che più facilmente si pos- 
sono evitare tutte quelle contorsioni di frasi pro- 
dotte dal dover costringere il testo greco entro il 
metro italiano, Così si eviterebbero pure certa pe- 
gantezza e corta oscurità, che guastano talvolta 
anche nella traduzione del Civazieri, Una tradu 
zione In, versi è certo più dotta e può apparire 
altresi più fedele materinimente, La fedeltà ar- 
tistion però è ben altra cosn, Aggiungasi, che 
spesso nelle traduzioni la poesia per essere fedele 
è costretta n diventare eccessivamente disadorna, 
La traduzione del Cavalieri è preceduta da una 
dotta © geniale Introduzione di Domenico Com- 
paretti, 


K 
Ennico Panzaceni, Ze donne ideati, Roma, Vo- 

ghera, 1898, 

È un volumetto della grazionissima collezione 
Margherita, In esso il Panzacchi ha raccolti quat 
tro brevi studi intorno ad alcune eroine dell'arte — 
Desdemona, Mignon, Attala — ed a quella cele- 
bre monnea di Grandersheim, che nel secolo X 
scriveva commedie Intine ad imitazione di Terenzio, 
Suor Hroswita, È questo, nella collezione del Vo- 
ghera, uno dei più simpatici volumetti, tenue, ma 
non futile, perfettamente rispondente per la gen- 
tilezza degli argomenti trattati all'eleganza detla 
piccola edizione. Inutile aggiungere, che il Pan- 
zucchi nelle brevi analisi intorno alle gloriose donne 
iiteati erente dallo Shakespeare, dal Goethe e dallo 
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Chateaubriand rivela quel profondo intendimento 
d’arte e quel signorile buon gusto, che tutti senza 
eccezione gli riconoscono, 

3 E.C. 
MicweLk Lessona, Memorie di un vecchio pro- 

fessore, Roma, Voghera, 1898. 

È anche questo un volume della collezione 
Margherita, 1 prof. Lessona vi si mostra un ama- 
bile e grazioso narratore, molto versato nella ‘psi- 
cologia della scuola e degli scolari, Ciò è un bel 
pregio, sesi pensa, che la scuola è una piccola im- 
magine della vita e della società, Queste memorie 
sono scritte in buona lingua e si leggono con 
piacere, E. :G, 


Renk BovLEsvE. Le parfum des iles Borromées, 

Paris, Ollendorfi, 1898, 

Questo romanzo si svolge presso le rive dei 
nostri incantevoli laghi italiani, La narrazione ha 
una straordinaria forza di fascino derivante tanto 
dalla bellezza dei personaggi € dall'elevazione dei 
sentimenti quanto dalla grazia, con cui è descritto 
il paesaggio. L'autore René Boylesve s’afferma 
un'altra volta romanziere-poeta come in altre opere 
precedenti, in special modo in quella pura e delì- 
ziosa Saînte-Marie-des-Fleurs, di cui appunto in 
questi giorni è uscita una nuova edizione, 


RARI NANTES 


Riportiamo dalla Voce di Fimme, un vivace poe- 
metto di passione di Cesare De Titta, le seguenti 
ottave: 

Chiamava il fiume in fondo, e più non era 


Gemito di dolor, voce di pianto, 


Il pianto divenuto era preghi 


E la preghiera l'avvincca d' inc 
Una volta così la lusinghiera 
Sirena ammaliò l’alme col’ cantò, 

Xin grembo all'icque a più d'un cuor non vile 


L'amar fu dolce cd il morir gentile 


Uscì dall'ombre, Rise intorno il sole, 
È balenò la chiara onda fugace. 
Fila (oh mute dell'anima parole!) 
— È pace in fondo al mare ? — l'onda: — Pace. 


— Acqua che vai, che vuole il mar? — Ti vuole 


— Tuace il dolore In fondo al marc? — Tace. 
— Tucerh, tucerà questo cuor mio? — 


E l'acqua: — In fondo al mare c'e l'oblio. 


Eugnomon. 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO. 


Tonia Cirri gerente responsabile. 
1898. Tip. di L. Franceschini e C.i, Via dell'Anguillara, 1% 


Casa Editrice 
del MARZOCCO. 


Sono pubblicati i seguenti volumi : 


LA VERGINIT 


romanzo di Enrico CorraDpinI |.. D 


Abbonati del MARZOCCO L. 2. 


LA MORTE 
D'ORFEO 


novelle di Lucerano ZuccoLi (24 edizione) |. 3 
Abbonati del MARZOCCO L. 2. 

1 signori abbonati, che desiderassero 
questi volumi, possono rivolgersi all'Am- 
ministrazione del giornale (Piazza Vittorio 
Emanuele, 3), inviando l'importo per car- 
tolina-vaglia. 


Per gli abbonati del “Carlino, 


Per accordì intervenuti fra la nostra am- 
ministrazione e l'editore G. S. Gargàno 
sono estese agli abbonati del ‘‘ Resto del 
Carlino ,, le facilitazioni accordate agli ab- 
bonati del nostro giornale sui prezzi d'ac- 
quisto delle EDIZIONI del Marzocco. 


D'imminente pubblicazione + 

Tuomas NiaL — Studi d’arte e 
di morale. 

Sem BenkLLi — Edipo Re (tradu- 
zione). 


In preparazione © 
Tromas Nea. — Studi d’arte e 


di morale (2.' serie). 
Prerro MastRI — L’Arcobaleno. 


Romuapo Pantimi — Gli epita- 
lami di Saffo. 


POESIE 


DI 


ANGIOLO ORVIETO 
LA SPOSA MISTICA 
IL VELO DI MAYA 


Un volume elegantissimo della 
Collezione bijou edita dai Fra- 
telli Treves di Milano, 


Gli abbonati annui del MARZOCCO rice» 
vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO e hanno diritto a uno 
di questi premi a scelta : 


1. L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio, 


2. I POEMETTI di Giovanni Pascoli. 


L' Abbonamento annuo, che 


può cominciare da qualunque numero, 


costa : 
per L'italia |, |, ....,., LB 
Pert'onberto:. n 


Un numero separato Cent. {0 
Numeri di saggio GRATIS a richiesta 


Anno Il, N, è1, 26 Giugno 1898, Firenze, 


SOMMARIO 


Canzone alla fino di maggio (versi), Dikcs 
ANGkLI — A proposito della tutela del pa- 
trimonio artistico, Mario DA Sikna Pio- 
coli motivi pootioi, JOLANDA Burno- 
Jones, fi, Nika; Sottosorizione pel mo- 
numoento a Enrico Nencioni — Marginalia 

Notizio Bibliografie — Rari Nantes, 
EUoNOMON — Libri ricevuti in dono, 


A proposito della tutela 
del patrimonio artistico. 


Col riaprirsi delle Camere sembra 
ritorni in discussione su i giornali il 
modo con il quale lo Stato sia per 
premunirsi contro l'esodo continuo dei 
lavori di arte antica nostra, 

La questione è vecchia : fece chiasso 
a proposito delle vendite Sciarra, più 
recentemente a proposito del vasellame 
aureo fuggito dai nostri scavi, senza 
che venisse concretato alcun provvedi. 

* mento difensivo, Ora dovrebbe esser 
presentato alla discussione il progetto 
di legge che in proposito aveva ideato 
il ministro Gallo, 

Noi abbiamo molti uffici di controllo 
per l'esportazione degli oggetti d'arte, 
ma a parte la facilità con la quale si 


possono sottrarre ad ogni ispezione gli 
invii, a parte la difficoltà di un serio 
esame in poco tempo di grande quan- 
tità di oggetti, resta sempre, come fu 
osservato, un gran numero di motivi 


nativi di controllo, proponeva un ca- 
talogo sollecitamente imbastito,: nel 
quale il patrimonio d'arte esistente 
presso i privati fosse elencato in dop- 
pia serie di oggetti di sommo valore 


CANZONE ALLA FINE DI MAGGIO 


La Primavera è finita! 


lu una stagione piovosa 
picna di nubi ondeggianti 
e piena di sogni erranti 
° d'ogni più triste cosa. 

L: S 

Lungo la*strada fiorita 
non ci potremmo fermare 
e abbiam dovuto guardare 


ogni rosa alla sfuggita, 


La Primavera è finita! 


Se cogliemmo qualche raro 
fior tra quelle umide rocce 
grondava tutto di gocce, 
lagrime di un pianto amaro, 
E troppo spesso le dita 
hanno incontrato la spina + 


e nella vioja divina 


la mann restò ferita! 


La Primavera è finita! 


Dov è la bionda sottile 
che aprì con la mano New 
questo triste sogno, breve 
come un mattino d'aprile? 
Dov'è quella che è partita 
recando seco le vose ? 

Ed eva tra quelle rose 


la vita della mia vita, 


La Primavera è finita 1 


per i quali poca azione possono eser. 
citare gli uffici nostri, pochissima 
nei casi eccezionali, cioè quando del: 
l'opera loro vi sarebbe maggior. bi- 
sogno, 

Il ministro Gallo per rendere più 
possibile la verifica degli uffici gover- 


Dov è la pallida amica 

dal grande sguardo profondo, 
quasi avesse tutto un mondo 
nella pupilla impudica ? 

e quella che era vestita 
sempre di nero ? e quell'altra 
così sorridente è scaltra 


moogni atto © così ardita ? 


La Primavera è finita! 


E quella che avrei amato 
come le cose più Care, 
che lasciai sul limitare 

di un palazzo inobliato ? 
£ quella che parve uscita 
da un misterioso rogo 


e che ben impose il giogo 


a quesl'anima asservita ? 


La Primavera è finita ! 


lu una primavera triste 
picua di nubi imminenti 
e di ricordi dolenti 

che fan l'estate più triste, 
ld è oramai appassita 
ogni rosa di quel giorno 
che non avra più ritorno 


mai più, mai più in questa vita, 
La Primavera è finita! 


Diego Angeli. 


e di oggetti di grande valore arti. 
stico e storico, 

Questa idea sembra irrealizzabile non 
solo nella pratica, ma anche, per così 
dire, nell'attuazione teorica. 

Anche se il Ministero fosse ricco di 
un personale tutto eccellente, sarebbe 


ben difficile che riuscisse a sapere 
che cosa c'è nelle gallerie private. Ri- 
cordiamoci che in Firenze si è sco- 
ferto pochi anni fa un Botticelli cercato 
dagli studiosi di tutto il mondo... in 
una sala di ricevimento di palazzo 
Pitti! Ed alle collezioni private è dif. 
ficile l’accesso: provatevi ad entrare, 
per esempio, nella galleria Buoncom- 
pagni di Roma, unita per concordati 
al governo, e vedrete che sarà diffi. 
cile vederla: così quella Spada, così 
molte altre di principi romani. E parlo, 
notate, di gallerie celebri, mentre molti 
lavori preziosi devono potersi trovare 
nelle minori, quasi ignorate dal pub 
blico, e molti altri poi debbono essere 
ignoti anche al toro proprietario, per- 
duti chi sa dove, nelle cantine di chiese 
di campagna, o nelle soffitte di palazzi 
ora a pigione, 

Ma lasciamo la difficoltà pratica di 
redigere un elenco così su due piedi : 
maggiore ed insormontabile è quella 
di dividere gli oggetti d'arte in pre- 
gevoli e pregevolissimi, 

Se si deve giudicare secondo gusto 
estetico, badiamo che esso cambia se 
condo le epoche, e ci esporremmo a 
far sorridere sui nostri apprezzamenti 
i critici a venire, come noi ridiamo su 
quelli dei vecchi. Nè il criterio storico 
è neppur esso assoluto nè è sufficiente 
del tutto in simili questioni. 

Non è da credere dunque che il 
progetto del Gallo su questa parte po- 
tesse giovare a garantirci dalla fuga 
dei nostri antichi quadri, “ «i-ari di 

dettare, es 
polizia varranno alla difesa, 50.6 iu 
ad un certo punto, Si potrà scuotere 
l'apatia dei piccoli (e grandi) impie- 
gati e costringerli a rigorosa cernita, 
si potrà vincere l'azione delle grosse 
mance; ma rimarranno fuori d'ogni 
azione della legge mille astuzie per le 
quali scapperebbe anche, Dio non vo- 
glia, il Campanile di Giotto! 

Le tele possono simulare ombrelli: 
alcuni famosi quadri in tavole se ne 
sono, andati inchiodati come fondi di 
armadi e di cassettoni; oppure sotto 
verace veste di quadri, ma con impia- 
stricciato sopra la parte dipinta un 
Vesuvio che fuma, onesta delizia di sa- 
lumiere d’oltr'alpe, scarabocchiato a 
tempera! 

E si dovranno forse schiodare gli 
armadi, o grattare i quadri brutti per 
scoprire i quadri buoni ? 


Se non si può essere sicuri con mi- 
sure, proibitive, ebbene, potrebbe dire 
qualcuno; lo Stato compri lui quello che 
non può impedire che sia venduto ad 
altri, 

Questo sarebbe un desiderio vano: 
ora mancano i denari, ma anche se ci 
fossero, la compra offrirebbe sempre 
difficoltà grandi date le sproporzioni tra 
il valore che il medesimo oggetto ha 
in Italia e fuori. Voglio dire che se 
per noi, pieni di ricchezze antiche, un 
dato oggetto vale cento, quel medesimo 
in America ove sia solo rappresentante 
di una scuola d'arte, vale, giudicato 
con gli stessi criteri di stima, mille o 
diecimila. Lo Stato dunque fosse pure 
a parità di condizioni finanziarie do- 
vrebbe lottare a tante diversità di 
condizioni di mercato che la concor- 
renza o sarebbe impossibile, o acqui. 
stata con troppo grandi sacrifizi. 

Ma stiamo tranquilli che non c'è 
minaccia che l'erario si rovini per le 
belle arti: piuttosto c'è da temere che 
si rincrudiscano le disposizioni proibi- 
tive: e questo sarebbe un male. 

Ci sarebbe rischio allora che acca- 
desse in Italia quello che è avvenuto 
in Grecia, a proposito del quale paese 
le disposizioni di Re Giorgio hanno 
servito... a fare sparire l'indicazione 
della provenienza dei marmi greci dai 
musci del mondo: i cartellini aspet- 
tano la prescrizione legale per ritor. 
nare sugli zoccoli delle statue, 

Il chiudere la vendita non vuol dire 
altro che far vendere di nascosto, cioè 
senza neppure far sapere dove i quadri 
siano andati a finire. Un bel guadagno! 
Come se già non fosse un affare serio 
il rintracciare la storia dei lavori d'arte. 

Perchè, ed è questo il punto dal 
quale si deve guardare la questione 
della protezione dei nostri oggetti di 
arte, perchè non è tanto la perdita 
dell'oggetto che danneggia il paese 
nell'esodo dei lavori, quanto si è l'al- 
lontanarsi della possibilità di uno stu: 
dio prezioso. 

Noi consideriamo in generale le arti 
figurative come cose di lusso e di fa- 
sto, con il criterio arcaico per il quale 
Ferdinando I deponeva alla Tribuna 
degli Uffizii il diamante di Toscana, 
per far sgranare gli occhi di sorpresa 
ai villici che quel vetro costasse tanto, 
quei palmi di tela vecchia fossero stati 
pagati tanto, 

Da questo concetto deriva l'esage- 
rato scalpore che si fa alla scomparsa 
di un oggetto che sinchè cra da noi 
nessuno guardava, ed era anche im- 
Fiore » ev -dete: proprio come se si 
trattasse di un sacco di quattrini dei 
quali la proprietà è quello che preme, 
per poi. usarne il meno possibile. 

Le opere d'arte antiche non sono 
mica un lusso per coprire le pareti, 
od un mezzo di consumare soldi ; esse 
devono valere in quanto e solo in 
quanto documentano un avvio dello 
spirito umano; il loro valore è quindi 
dato dallo studio minuto e continuo 
sovra di loro, 

Il pregiudizio era prima esteso an- 
che ai codici i quali si consideravano 
belli a vedere sotto una vetrina, come 
una pipa orientale, ma non si dove» 
vano toccare, 

Oramai le biblioteche sono pubbli. 
che, e per ricco sistema di scambio si 
possono avere gratuitamente da chiun: 
que i libri di tutte le raccolte gover 


IL MARZOCCO: 


native: la lettura è facilitata come me- 


glio si può, 

Le pinacoteche invece sono a pa- 
gamento, e l'autorità non concepisce 
nemmeno come si possa chiedere l'en- 
trata gratuita permanente a tutte le 
gallerie del regno: sembra indiserezione 
petulante di uno che voglia divertirsi 
a spalle del governo. 

Se togliamo di mezzo l'idea che il 
nostro cosidetto patrimonio artistico 
ha valore solo in quanto si studia da 
noi o da altri, vedremo con maggiore 
tranquillità, senza strilli rettorici, la fuga 
dei nostri quadri, non senza dolore pe- 
rò, perchè anche considerando la que» 
stione come noi facciamo, il pericolo 
rimane, 

Un libro, per sua natura, si può 
leggere contemporaneamente in mille 
luoghi diversi: un oggetto d'arte ten- 
de a rimanere visibile solo a chi gli 
sia dinanzi: il danno della dispersione 
ai quattro punti cardinali dei nostri 
quadri è dunque enorme, perchè se 
c'è difficile vederli sinchè sono in casa 
come faremo ad andarli a studiare 
fuori? Orbene, cerchiamo con tutti i 
mezzi possibili di moltiplicare l'imma- 
gine, e quindi la possibilità di studio, 
degli oggetti d'arte e l'inconveniente 
di quelle scomparse che non si possono 
impedire sarà in qualche parte ripa. 
rato, 

Invece di spaventare i privati con 
minaccie di confisca — che con l'at- 
tuale assetto della proprietà mancano 
anche di solida base giuridica e sono 


inutili — allettiamoli a mostrare, a 


lasciar copiare e studiare gli oggetti 
ch'essi possiedono: la distinta del va- 
lore verrà in ultimo: se poi, nonostante 
le leggi attuali, essi vendono, pazienza. 
Essi non avranno disperso se non una 
parte di quello che forma l'oggetto 
d'arte, perchè la cognizione e la stima 
di esso ormai è acquisita, cioè quello 
che a noi è strettamente necessario. 

Parlare di adoprarsi per una copia 
di tutte le opere d'arte ad un governo 
che non ha pensato ancora ad una 
cattedra sola di storia d'arte, può sem- 
brare ridicola cosa, lo so; ma di chi 
la colpa? Nè spaventi la vastità del 
lavoro: le tante e tante società di 
storia patria che stanno in quiete sw6 
umbra lauri potrebbero lavorare in- 
sieme alle commissioni per la conser-. 
vazione dei monumenti, e queste col 
personale delle pinacoteche. 

Ma come sì fa a pensare a catalo- 
gare e a riprodurre gli oggetti d'arte 
privati quando per avere una fotogra- 


fia dei quadri celle pinacoteche di Stato 


bisogna pregare umilmente il fotografo 
patentato apposta a compiacersi di 
ricevere quanti quattrini vuole per la 
commissione? — Perchè lo Stato pro- 
tegge i quadri dagli obiettivi come un 
marito geloso In moglie dalle istantanee 


sui bagni. 
Mario da Siena, 


ABBONAMENTO 


straordinario estivo dal giu 
gno 1898 a tutto gennaio 1899 


Lire TRE. 


Gli abbonati potranno scegliere 

o \ 
il MARZOCCO su carta a mano, di gran 
lusso, senza premio 

o 
il MARZOCCO su carta a macchina col 
premio dell' ALLEGORIA DELL'AU. 
TUNNO di Gabriele d'Annunzio, 


Piccoli motivi poetici 


LA DORMENTE 


n 


AL roeta Marino Marin, 


Da quattro secoli Ella dormiva nel- 
l'arca di marmo che un artefice del 
suo tempo aveva /oggiato, di sobrio e 
purissimo stile, sensa rilievi nè statue 
nè insegne. Un contorno, così fine che 
pareva lavorato all'ago da qualche fata, 
ornava il coperchio e il fondo, e una 
piccola serpe era scolpita da un lato, 
e una piccola colomba era scolpita dal- 
l’altro, per significare ch Ella era pru 
dente come la serpe e semplice come 
la colomba, 

Il sarcofago sorretto da colonne stava 
nell'angolo più vomito del chiostro, dove 
l'erba cresceva alta. L'antichissimo mar- 
mo esposto al sole e al gelo di quattro» 
cento stagioni aveva assunto il colo» 
fosco che dà il tempo » si era alquanto 
corroso: e nelle screpolature, e negli 
incavi, appariva una lanugine verde, 
fatta di parassiti, come se la terra 
volesse avvincere, fondere a sè quella 
cosa velusta, c la linfa vegetale vi 
scorresse già internamente afprestando 
la trasformazione, 

Da quattro secoli Ella dormiva con 
le braccia in croce © la testa su un 
guanciale di velluto, nei fini © poetici 
abiti della sua giovinezza, uguali a 
quelli di che Sandro Botticelli vestiva 
le sue allegorie» e sul petto, in un 
gioiello d'oro lavorato da Lorenzo Ghi- 
berti, Ella portava un ritratto d'uomo, 
quello del suo amore. 

Nessuno sapeva più di chi fosse la 
salma che da quattro secoli stava na- 
scosta dentro l'arca nell'angolo più ro- 
mito del chiostro; ma se anche il nome 
della Dormente -— il più bel nome — 
fosse stato scolpito sul suo sepolero, non 
avrebbe rivelato nulla, poichè nessuna 
pagina di storia lo vecava, nè alcun 
grande pittore le aveva fatto il ritratto; 
e la candidissima mano non baciata da 
principi nè cantata da pocti aveva 


solamente filato la seta e si cra congiunta 


all'altra nella’ preghiera innanzi alle 


madonne di fvate Angelico. 

Chiusa ermeticamente nello stretto 
vano fra le pareti lapidee Ella dormiva, 
ma il suo sonno secolare era traspa- 
vente così da lasciarle udire tutta quello 
che accadeva nel luogo, La vita del 


chiostro —- silenziosa e deserta vita — 


fluiva mista al tempo intorno alla sua 


prigione oscura, come l'acqua immobile 
d'un lago non soliato mai, Appena 
qualche episodio a intervalli lunghis. 
simi: e la Dormente allora avvertiva 
la voce quèrula del frate pronunziare 
l'ultima parola dell invocazione pia — 
l'idioma straniero in cui erano espresse 
osservagioni a lei incomprensibili — la 
mano dello scolavo (cd Ella nel sonno 
arvossiva) che tracciava sulle pareti del-. 


l'arca parole bugiarde 0 invereconde — 
i prolissi e noiosi contrasti degli archeo- 
logi (cd Ella nel sonno sorrideva) preoc» 
cupati vanamente di darle un nome, 
mente era così facile pensare che fra 
le lastre impenetrabili non un filosofo, 
nè un ecclesiastico, nè.un giurista gia- 
ceva, ma una dolce e ignorante donna, 
morta perchè eva felice. 

Nulla sapeva Ella del mondo : nè 
i cambiamenti di governo avvenuti 
durante quel suo sonno secolare, nè il 
sangue sparso nelle guerre, nè le glo- 
rie e le vergogne della patria, nè i 
mutati costumi, nè le scoperte della 
scienza, nè il progresso dell’arte, nè i 
miracoli della civiltà. Sapendoli non 
avrebbe compreso 0 non avrebbe creduto, 
Da troppo tempo le sue grandi iridi 
slendenti stanno nascoste sotto le pal- 
pebre come una gemma in uno Scrigno, 
perchè la luce dei tempi nuovi abbia 
potuto compenetvarle. Esse erano ancora 
lo specchio fedele delle visioni che vi 
si crano riflesse} sfarcose è ingenue, 
feroci e vaghissime » esse erano ancora 
le pie custodi del mite sogno dî dolcezza 
e di gioia che le aveva costato la vita. 

Gli occhi rimanevano chiusi, ma il 
sto sonno secolare era così trasparente. 
e l'udito fine così, ch'Ella sentiva l'erba 
crescere, a primavera, intorno al suo 
vepolero, © È fiori sbocciare: avvertiva 
le nosze degli uccelli, delle farfalle, 
degli insetti — e nel sonno soavemente 
sospirava — avvertiva la caduta delle 
foglie, l'avvizzire delle corolle, la morte 
dei bruchi — e fra le palpebre soc 
chiuse, fra i lunghi cigli immoti ap- 
parivano vive lagrime. E quando, nelle 
notti jemali, la neve leggera soffice 
fredda scendeva sul sarcofago, la Dor- 
mente vabbrividiva un poco è pensava : 
va È un angelo che si riposa a mezzo 
un viaggio. » E quando, nelle mat: 
tine d'Aprile, il caldo sole d'oro lambi= 
va il marmo, la Dormente nella tepida 
caressa diceva « È l'amore che passa.» 


Jolanda, 


BURNE-JONES 


Sir Edward Burne-Jones morto di questi 
giorni nacque a Birmingham il 28 agosto 1833, 
Era d'origine gallese e poche nature d’artisti e 
di poeti riproducono con più rilievo e pu- 
rezza le caratteristiche qualità e i difetti del 
temperamento celtico. Egli fu infatti un gran 
sognatore soprattutto ed un gran poeta, un 
grande evocatore di miti e di leggende, un 
grande eccitatore di melanconici, gentili e de- 
licati fantasmi anche più che un gran pittore, 
L'ambiente in cui passò la sua prima giovi- 
nezza a Birmingham era ciò che di più anti 
poetico 0 antiartistico si possa imaginare, Una 
città di commercio e d’ industria senza gal- 
lerie, almeno allora, nè musei, ed una fami» 
glia di bravissima gente ma senza cultura nè 
disposizioni artistiche di sorta, tale fu l'atmo- 
sfera in cui il giovane Burne-Jones dovè ré- 
spirare, È .Maturale e si spiega benissimo colla 
legge dei contrasti ch'egli fosse allora da co- 
testa circostanza fortissimamente stimolato a 
cercare gere più respirabile e atmosfera. più 
congeniale in quel mondo delle belle fan- 
tasie, dei sogni dolci e tristi e delle poetiche 
leggende che l’anima celtica ha creato e con: 


servito così gelosamente attraverso tutte le 
epoche, dalla preistoria fino ad oggi, 

La famiglia credo volesse farne un pastore 
e forse un vescovo, Fu a studiare teologia a 
Oxford è là 8* incontrò con William Morris il 
poeta e decoratore, che si legò d'amicizia pro» 
fonda e costante sino alla morte col suo compa» 
gno di collegio e di studi e più che di collegio 
e di studî, d'anima, di tendenze e di gusti, 
Un giorno avendo visto un disegno di D, Ga- 
briele Rossetti Dante che Sapparecchia a di- 
piugere Beatrice, la sua vera vocazione gli fu 
a un tratto e pienamente rivelata, vide quale 
eta la sua vera strada e insieme con Morris 
decise d’abbandonare il collegio d'Oxford e 
i suoi studi © recarsi a Londra per dedicarsi 
esclusivamente e con ardore alla pittura dove 
sperò di trovare l'adeguata espressione del 
suo genio e del suo carattere, 

A Londra Burne-Jones fece vita comune 
con Morris e fu continuamente assistito dai 
consigli e dall’ insegnamento di Rossetti, A 
23 anni compiti egli si trovava a essere un 
Vero principiante nell'arte del disegno e di 
saperne meno d'un ragazzo di 15 anni, Que- 
sta mancanza di studî giovanili fu risentita, 
credo, da lui in tutta la sua vita, Ed anche 
convien dire che Rossetti non era l'uomo 
indicato per avviare un giovane, fosse pure 
il meglio dotato e il più disposto a perfe 
zionarsi nell'arte, nei rudimenti del disegno, 
essendo egli stesso deficiente pur troppo in 
quella tecnica che non è gloria il conoscere ma 
© vergogna somma l'ignorare, Gli studi furono 
da Burne-Jones intrapresi e continuati con 
ardore indefaticato e pochi artisti hanno mo- 
strato più costanza nello imparare i delicati 
segreti del loro mestiere. Egli rimase, può 
dirsi, tutta la vita, un docile e assiduo e ope- 
roso scolare di se stesso, un opertio instane 
cabile e incontentabile del suo artistico per» 
fezionamento. E poche vite sono per questo 
lito più belle e più degne d'esser proposto 
ad esempio ai volenterosi non tanto di far 
carriera quanto di seriamente progredire, 

Nel 1855 quando si stabilì a Londra, il 
preratfaellismo poteva dirsi nel suo massimo 
rigoglio. D, G. Rossetti e Ruskin e Holman 
Hunt ne proclamavano efficacemente la vita- 
lità e il vigore coi precetti a un tempo e 
cogli esempi, Ruskin, l’apostolo esaltato e fa- 
natico e magniloquente della scuola, accolse 
il giovane Burns-Jones a braccia aperte e lo 
prosegui poi tutta la vita della sua ammira» 
zione non solo ma anche de’ suoi atuti ma- 
teriali, avendo comprato molti dei disegni 
nei quali il giovane artista tentava di Appren- 
dere la sua arte a un tempo e di esprimere 
la particolare tempra dell'anima sua, « Il 
suo contorno, esclamava John Ruskin, è il 
più puro e il più quieto che si posya dare, 
Quasi tutti gli altri maestri danno delle false 
accentuazioni o mettono delle ombre che 
sono più o meno convenzionali, Ma un con 
torno di Burne-Jones è così puro come le 
linee d' un'incisione sopra uno specchio 
etrusco », E Rossetti faceva eco alle lodi en- 
fatiche di Ruskin, « 1 disegni di Jones, scri- 
veva Rossetti a W, B, Scott, sono miracoli 
di finitezza e d'imaginazione nei particolari 
a cui non si possono paragonare che le opere 
forse di Direr più finite @ perfette », Que 
ste lodi che oggi sembreranno esagerate, 
danno la misura degli entusiasmi di quel 
tempo e di quella scuola, 

A quegli entusiasmi e a quella scuola Burne 
Jones rimase costantemente fedele por tutta 
la sun vita, Ed egli può da vero dirsi il 
più naturalmente e spontaneamente, intima 
mente è profondamente preraffaellita fra tutti 
gli adepti della scuola come n° è anche forse 
il più riccamente dotato, Millais invero era 
più pittore di Jones ; ma il suo temperamento 
era il contrario del temperamento preraffael- 
lita, Non era poeta, neanche per un cente- 
simo: e sì trovò per caso in quella scuola 
ed ebbe fretta d'uscirne appena potò aver pa- 
dronanza di sè e del suo mestiere, AI con» 
trario Burne-Jones era nato proprio per es- 
serno il più tipico e sincero rappresentante, 
Il suo modo di concepire e di sentire è anche 
sino n un certo punto d'esprimersi ne face» 
vano un compagno in ritardo di Botticelli, 
di Leonardo e del Pollaiuolo da un lato e di 
Mantegna, di Carpaccio e di Giorgione dal. 
l'altro, Quel certo che di primitivo e d'im 
pacciato che è nei maestri primitivi era per- 
fottamente nella sua natora, E quel tipo di 


IL MARZOCCO ‘ 


umanità alquanto stilizzato e quasi eccessiva- 
nente raffinato che predilessero alcuni dei 
più grandi artisti della rinascenza italiana, 
era il tipo che rispondeva a capello al par 
ticolar modo di sentire e d’ imaginare che 
era proprio del nostro, Onde potrebbe dirsi 
in un certo senso che Burne-Jones era natu- 
ralmente primitivo come Tertulliano diceva 
ogni uomo naturalmente cristiano, Però egli 
era non solo primitivo ma anche moderno, e 
d'una modernità assoluta ed intensa, E se ciò vi 
par contraddittorio a prima vista, non vi parrà 
più tale dopo una prima e leggera riflessione. 
Gettare in forme antiche il pensiero e il sen- 
timento moderno è stato 1’ ideale di più d'un 
onesto artista de’ giorni nostri nè in ciò è 
nulla che contraddica ai diritti del vero e del 
bello, L'essenziale è che ciò sia fatto since 
Famente e per rispondere non a una posa ma 
a un bisogno sentito e genuino del proprio 
carattere, È per mille radici che individui e 
popoli del momento presente si. riattaccano 
all’ itremeabile passato, E l'umanità vive im- 
Mensamente più per le innumerevoli gene- 
tazioni tramontate che per quelle ancora non 
cadute, E se ciò è avvertito solo da pochi di 
fibra più sensibile e dotati d'un senso, direi 
«quasi, telepatico, e’ non è punto men vero per 
questo, Burne-Jones fu tra gli artisti contem- 
poranei uno di quelli che furon più desti e 
aperti a ricevere nell'anima capace e delicata 
“uesta eco sorda e maestosa, triste e pur dolce 
che si ripercote dagl’ipogei e dai monumenti 
dove dorme il passato è seppe interpretarla 
in forma viva e potente, piena di seduzioni 
e di fascino, d' intimi sensi e di squisita poe- 
sia. Ch'egli evochi il mago Merlino o la leg- 
genda di Perseo, la Vergine Madre o Venere 
e le Ninfe, l'Amore tra le Ruine o l'Aurora 
con passo di dea sorvolante sulle nostre strade 
e sulle nostre case, la rota della Fortuna © 
il re Cophetu 


a; ch'egli interroghi e interpreti 
il mito Iuminoso ellenico o quello dolce e 
triste dei Celti suoi parenti; egli è sempre 
grande pocta, ossia animatore delle forme an- 
tiche colla coscienza e col pensiero moderno, 
Egli è gran poeta per questo ed anche e so- 
prattutto perchè è gran sognatore, In Gustavo 
Moreau morto poco avanti del nostro ed a 
lui strettamente affine la forza del pensiero 
e l'abilità tecnica e la potenza del colorito 
sono molto più vigorose e spiccate; ma d'altra 
parte la potenza di sognare in quel Celta del 
paese di Galles fu molto maggiore, Perciò egli 
è sommamente affascinante e pericoloso, Guai 
agl’imitatori! non potrebbero addarsi in un mo- 
dello più veramente inimitabile. Quelle sue fi- 
gure che posano e respirano in un'atmosfera 
irreale e di sogno © che paion sorelle a quelle 
forme vane e prestigiose che Dante incontrò nel 
Purgatorio come attirano e verso quali abissi ! 
! giovani pittori che si provarono a stringerle, 
sull'esempio di Burne-Jones, tre e quattro e 
cento volte ritornarono vuote le briccia al 
proprio petto, Elle sono infatti impalpabili e 
solo un amico di Merlino l’incantatore ad- 
dentro a tutti i prestigi e le maglie di cui 
quel taumaturgo ha il segreto, poteva affer- 
rarle e fissarle sulla tela, Nessuno speri di 
potergli rapire quella magia, E d'altra parte 
neanche Burne-Jones potè operar quegl' in- 
canti senza gravissimo rischio ,e danni irri- 
mediabili, Non è infatti da dissimulare che 
se egli è artista notevolissimo e pittore di 
grande distinzione, efficacia ed eleganza, non 
va però immune da gravissimi difetti, E sono 
i difetti naturalmente corrispondenti ai suoi 
pregi. Quello che dicevamo altra volta di Gu: 
stavo Moreau, va detto e con molta più ra. 
gione di Burne-Jones, Per un pittore Ja prima 
necessità è che sappia ben dipingere ; che ab» 
bia una padronanza assoluta della tecnica © 
del mestiere, che sia gran disegnatore e gran 
colorista, Se oltracciò, egli è anche poeta @ 
gran poeta, tanto meglio, Se infatti unisce 
Abilità tecnica consumata e senso pittorico 
squisito a grande sentimento poetico, gli è 
certo di toccare propriamente l'apice della 
porfeziono nell'arte sua, Ma tra l'avere un 
gran senso poetico 0 un gran senso pittorico, 
Il pittore bisogna che scelga quest'ultimo ; 
perchè esso è indispensabile ; è l'altro è sol- 
tanto utile, Ora Burne-Jones fu più poeta che 
pittore, Il senso pittorico fu in Jul di rara 
distinzione ma non troppo sicuro, E il senso 
de’ colori © il disegno sono in lui tutt'altro 
che impeccabili, Ma v' ha di più, 
L'abborrimento della realtà ond'era carat: 


terizzato il nostro, è in un artista uno sco- 
glio terribile, L' idealità è la poesia, special» 
mente se volete non metterle in poesia e in 
musica ma in pittura, bisogna che non per 
dano mai il contatto della realtà, dell’ u- 
mile, meschina realtà; bisogna che rampol- 
lino sempre da un’ osservazione diretta, 
sincera, profonda del reale, 1° ideale è il 
profumo della realtà, Fd è languido, smorto 
e malaticcio, se questa è lontana, E per 
vedere in rilievo Questo carattere morboso 
dell’opera di Burne Jones, basta che la 
ettiate in raffronto con quella di un altro 
grande artista che fu però un gran poeta non 
solo ma anche un gran realista, Millet, Non 
vi dico che la sua tecnica fosse molto sottile 
€ perfetta ; pur troppo era anch'essa deficiente 
in qualche parte, Ma quale intensità d’osser- 
vazione è in lui accanto a quella maravigliosa 
intensità di visione! Egli è che Millet appar- 
tiene alla grande razza dei veri e grandi 
pittori, dei Rembrandt e dei Velasquez, dei 
Leonardo e, dei Gelée che sanno estrarre la 
poesia dalla vita e nella vita rituffarla, con- 
servando alle loro creazioni il carattere di 
qualcosa che si agita e si muove e non è 
immobile e stecchito come il cadavere nella 
tomba. Ma non serve oggi indugiarci a rile- 
vare quali sono le parti belle e durevoli e quali 


quelle caduche o morbose nell’opera di Burne- 


Jones, Egli è uno di quelli che possono presen- 
tarsi al tribunale della posterità con più sicura 
coscienza e con maggior fiducia d'essere amni- 
stiato non solo ma anche glorificato : perchè 
portò nella sua anima candida e complicata, 
delicata e forte uno de’ più fulgidi, grandiosi 
e aflascinanti sogni di bellezza che mai anima 
Umana abbia portato e seppe dargli un’espres- 
sione che se anche non è perfettamente ade- 
guata (e quale potrebbe essere ?) è però sem- 


‘ pre nobile, decorosa, elegante e sottile, volta 


a volta sobria e magnifica, folgorante e pudica, 
E la sua vita quale incomparabile capolavoro 
non forma; e com'è degna che tutti i nati 
all'arte se la propongano ad esempio! Schivo 
del rumore e della folla, non intrigò nè servì 
al successo. Fatto per la solitudine dove si 
maturano i pensieri e i sentimenti grandi, 
non desiderò di appartenere ad alcuna acca- 
demia o consorteria, non ebbe fretta a pro- 
durré i suoi quadri e ad esporli. Vi lavorò 
intorno anni e anni parecchi e solo quando 
gli pareva di non esserne affatto scontento, li 
licenziava al pubblico, pago più del testimonio 
della sua coscienza che del plauso della folla, 
In un tempo di rec/ame sfacciata e di cabot- 
tinaggio a oltranza, egli si consacrò all'arte 
come alla missione vera di tutta la sua 
vita e vi portò tutta la dignità d'un'anima 
altera, gentile è pura, E quale coltura egli 
Seppe acquistarsi ! Diceva giustamente lohn 
Ruskin che pochi artisti o niuno v*è che 
gli possa stare vicino per ricchezza, vastità e 
profondità di meditazioni e di studi su tutte 
le grandi epoche della coltura umana. E quale 
lezione non potrebbe egli dare perciò a tanti pie 
coli artisti italiani il cui difetto d’ingegno non 
è ammendato ma reso più grave dal completo 
loro difetto di coltura e di sapere. Burne 
lones non si esaurì tutto nella pittura, Simile 
anche in ciò ai suoi confratelli della rinascenza, 
fu oltrechè pittore, grande disegnatore e il- 
lustratore di libri, fu muestro nei vetri colo- 
tti è nell’arazzo, promosse con W, Morris 
una grande trasformazione di tutta la mobilia 
inglese e determinò un movimento in tutte 
l’arti industriali che si è ripercosso e si riper 
cote tuttavia anche sul continente, 

Ricordo ancora d'aver visto tempo fa n 
Stookolma Ja figura delicata e fine di questo 
grunde poeta fuorviato nella pittura, come fu 
colta è riprodotta da Watts l'unico grande 
superstite del precaffnellismo, In quella vista 
profonda che è più atta cogliere il disotto 
delle cose che la superficie loro, in quei tratti 
del volto spiritualizzati dalla contemplazione 
delle imagini belle e dalla familiarità coi più 
alti problemi è coi fasti più notevoli dell’a- 
more e del dolore umano, rivive veramente 
l'anima di prezlosa essenza, tutta piena di rari 
accordi e di squisite armonie che fu quella di 
Burne-lones e ci parla con tono sommesso ep- 
pure eloquente di quel paese incantato de’ sogni 
dove la magia del suo pennello ci ha introdotti 
a conversare coi poeti e colle belle, coi ma- 
ghi è cogl’iddii, che c’insegnano come si vince 
il dolore coll'amore e l'amore colla morte, 

Th. Neal, 
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Avvertiamo coloro che desiderassero ancora 
di mandare qualche offerta che alla fine di luglio 
chiuderemo la Sottoscrizione, Frattanto Ja Dire- 
zione del Iarsocco ha costituito un comitato di 
amici e di ammiratori del compianto Nencioni 
coll'incarico di far eseguire e di collocare il mo- 
humento nel cimitero di San Felice a Ema, Non 
Appena il comitato abbia presa una deliberazione 
definitiva, noi ci affretteremo a comunicarla ni 
nostri lettori, 
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* Il busto di Sainte-Beuve. — Domenica 
scorsa fu inaugurato n Parigi nei bei giardini de- 
Luxembourg un busto a Sainte-Beuve, opera pre- 
Riata e fine del valente scultore Dionisio Puech. 
Parlarono del critico e dell'uomo in cotesta occa- 
sione Gustavo Larroumet che lodò la benefica e 
profonda influenza che gli studi classici esercita- 
tono sul Sainte-Beuve e su tutto il mondo mo- 
derno, e Coppe the giudicò con molta amabilità 
€ finezza le qualità meravigliose d'erudito, di psi- 
cologo e di scrittore che Sainte Beuve possedeva 
e così giustamente lo defini : 

« Vero Proteo dell'intelligenza, egli mette in chia- 
to un intrigo diplomatico come se avesse il suo po- 
sto al tappeto verde di tutti i congressi e racconta 
una battaglia di Napoleone come se l'avesse se- 
guita, coll’occhio al famoso canocchiale appog- 
giato alla spalla d'un cacciatore della guardia,,, 
Il suo posto, del resto, era proprio indicato in 
‘Questo giardino perchè nelle rare ore di riposo 
che si concedeva, egli veniva qui spesso a medi- 
tare al rezzo di queste piante, Egli sta veramente 

bene qui non lungi da quelle api di cui egli ebbe 
Sempre il tatto squisito e qualche volta anche il 
pungiglione, Ai giovani studiosi il nome e | ima- 
gine di questo lavoratore infaticabile, di questo 
Studente fino #llamorte offrono un insegnamento 
c un esempio, » Valdal che è venuto dopo Coppé 


, A rendere omaggio al più abbondante e più fino 


dei critici, lo ha patàgonato a Balzac, Sainte-Beu- 
ve si potrebbe chiamare il Balzac della critica. 
Se non agguaglia il romanziere per la potenza 
creativa, gli si avvicina però per l'acuità della vi- 
sione, la profondità dell'analisi e l'universalità clella 
un opera. Finalmente Gaston Boissier ha par- 
lato, come Larroumet, dell'amore di Saninte-Reuve 
per l'antichità. « Era suo riposo, conforto e piacere 
leggere nel testo Omero e 1° Antologia... L'ultima 
volta che l'ho visto, pochi giorni avanti la sua 
morte, mi parlò d'Ovidio che mi rimproverava 
di non gustare al pari di lui, » Dopo tutta questa 
prosa Angusto Dorchnin ha letto alcune strofe in 
onore del sentimento poetico che Sainte-Beuve 
ebbe, almeno ad intervalli, nella sna anima in- 
quieta e torbida, agitata e sottile, bassa per certi 
lati e per certi altri elevata e potente, vasta è in- 
saziabile, 

Se avremo agio, ritorneremo un giorno sul. 
l'uomo e sullo scrittore. Egli può aspettare, es- 
sendo uno di quelli che saranno certamente at- 
tuali anche il prossimo € il lontano domani, 

" La casa Trovos di Milano annuncia con 
Queste parole il nuovo libro di Angiolo Orvieto: 

< Questo giovane poeta toscano, quando pre- 
sento i suol primi versi, fu salutato con entusia- 
Smo dal principe dei critici italiani, Enrico Nen- 
cloni, sulla principessa delle nostre Riviste, la 
Nuova Antologia. L'eminente critico ammirava 
la schietta, fresca, giovanile espressione di certe 
impressioni, additava alcuni sonetti come « una 
Specie di acque forti incise in versi, » Vi è poi, 
egli aggiungeva, « un raro sentimento melodico, 
© spesso In efficacia della descrizione è ottenuta 
piuttosto musicalmente dhe pittorescamente », Le 
poesie così lodate ricompaiono in questo volume, 
ma ne formano il contingente minore, 7 vero di 
Maya è una raccolta assolutamente nuova ; ma 
anche nella Sposa Mistica moltissime sono le poe- 
sie aggiunte, Povero Nencioni ! egli non è più di 
‘questo mondo per compiacersi dei grandi pro- 
gressi del giovane poeta che egli aveva slanciato 
con la sua voce autorevole, Ma noi crediamo che 
non mancheranno altri critici, e non mancherà 
sopratutto il pubblico, per salutare con gioia que 
sta nuova e splendida manifestazione: poetica, » 


* Il nostro collega Ugo Ojetti, dopo il 
suo viaggio in Egitto e una corsa a Torino, è 
partito quasi improvvisamente per New-York, Di 
là manderà corrispondenze su la guerra al Cor 
riere dellà Stra, pel cui incarico è nndato in 
America, 

* “ Per la prima volta. ,, — Questa graziosa 
commedia di Giannino Antona Traversi è stata 
data in questi giorni n Parigi da Ermete Novelli, 
Doveva anche esser rappresentato il Don /ie/ro 
Caruso di Roberto Bracco; ma all'ultim’ora la 
recita non ha avuto più luogo per volontà del- 
l’autore, Alla commedia del Traversi hanno sor» 
riso le più liete sorti e il bel successo di pubblico 
è stato il giorno dopo confermato dalla critica 
parigina, Noi, mentre mandiamo le nostre con- 
gratulazioni nl valente autore milanese, ci ralle- 
grinmo di questo fatto ; che cioè n Parigi per 
opera dei nostri comici s' incominci a gustare an- 
che qualche cosa del nostro teatro contempora- 
neo, Gli attori hanno fatto molto all'estero per il 
nome d'Italia e hanno diritto alla nostra gra- 
titudine, Ma dovrebbero fare anche di più: ricor- 
darsi cioè un po' più spesso dei loro fratelli d'arte, 
gli autori, e diffonderne l'opera oltre i confini 
della patria, 

“ Ricordo del padre Abate Gaetano dei 
Negri. — Per iniziativa © a spese di parecchi si- 
nori inglesi che lo conobbero nel suo convento di 
Monte Uliveto, sarà quivi posta una memoria del 


vivdre Gaetano dei Negri, il quale, com'è detto nella 
circolare inglese n stampa, dette con rara abnega» 


zione la sua vita ed il suo patrimonio per soccor- 
rere i poveri, conservare il tesoro artistico che gli 
era aftidato e concedere larga ospitalità ai fore- 
stieri che visitavano quel monastero, Quanti lo 
avvicinarono, ricorderanno sempre il nobilissimo 
carattere dell'uomo, la gentilezza squisita e le ne- 
coglienze onesie e liete, che rendevano così pince- 
vole il soggiorno in quei luoghi, Per conto nostro 
dobbiamo ringraziare questi egregi stranieri, che 
danno così splendida prova del loro grato animo 
alla memoria di un bravo frate italiano, 

* Musiocalia, Citiamo fra le più recenti pubbli. 
cazioni musicali una Melodia di C, Conrado, di- 
rettore dell'/ride, su parole di Gino Borzaghi, .5w/ 
bianchissimo ovigliere e Fiori Primaverili, me» 
lodie e canti ad una 0 più voci con accompagna- 
mento di pianoforte, composti per la gioventà 
da Ettore De-Champs, 

* Per un concorso, — Abbiamo ammirato 
nello studio di Alessandro Lazzerini il progetto 
in creta d'una statua a Vittorio Amedeo Il, rap- 
presentato nell'atto di rialzarsi da terra, ov'erasi 
inginocchiato per invocare dal cielo la vittoria 
contro i Francesi — durante la guerra del 1706 — 
facendo voto, se vincesse, di dedicare sul colle 
di Superga un santuario alla Vergine. 

La nuova opera del valente ed infaticabile scul- 
tore sarà mandata a Torino per concorrere al 
premio assegnato da S, M, il Re n quel lavoro 
di pittura o di scultura, che meglio congiunga il 
sentimento patrio col sentimento religioso, 


La vita internarionate (giugno) 

MT. Moneta, Governo è Governati = Paola Lombroso, Un 
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ilone — Qian Luca Zanotti, La € 


Pagione ce ALT, L'iatie 
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malduo, Ku 
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mire ecomnmien 
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di Monodetto Mrin — Piatto di Mastro Giorgio Andreoli, a 
solorì, 


BIBLIOGRAFIE 


Giumierpa Liprarini, Lo specchio delle rose, Ho 
logna, Zanichelli, 1898, 


L'artista si propone qui lo sperimento del verso 
© delle strofe e una visione di bellezza plastica. 1 
verso limpido e descrittivo rience infatti n sedurre 
e avvincere così che non gli aseriviamo a fallo 
l'aver orenta una semplice opera parnassiana, Ogni 
opera d'arte va presa per quello che enna vuole es 
nere; naturalmente spetta all'artista |l dovere di 
rinnovarsi in ogni nuovo poema, in ogni quadro, 
In ogni statua, La tendenza parnassiana appare 


IL MARZOCCO 


più specialmente nei sonetti delle Triadi, che 
Spesso mostrano nell'autore lo studio degli smalti 
storici del Leconte de Lisle e di Josè de Heredia. 
La maniera di piegare il verso è molto elaborata, 
e anche la rima armoniosa : il passaggio dal primo 
periodo delle quartine al secondo delle terzine mo- 
stra nell'artista un sicuro possesso del suo stru- 
mento, 

Ma benchè nella lingun domini la parentela coi 
poeti primitivi e col Poliziano, pure troppe volte 
si affacciano le parole e i modi di Gabriele d'An- 
nunzio, specialmente dove lo stilg, allontanandosi 
dalle figure storiche, ceren di rendere impressioni 
della vita: p, e, 

Voli siete l' intangibile, Nessuno 
toglierà il velo de la vostra pura 
forma, nè per cammino, 0 per digiuno 
o per altra fatica meno oscura 


che fece in molte cose lieto alcuno, 


Non so come l'autore scrivendo questa e altre 
strofe simili nella Canzone di Febbraio, d'Autunno, 
di Pasqua, nel Trionfo d'amore, non abbia pen 
sato che erano germi d'altro giardino, e che una 
frase come — Voi siete l'intangibile — corrisponde 
a categorie mentali strettamente individuali a Ga- 
briele d'Annunzio. Essa racchiude una serie di 
analisi della vita, proprie a quel solo poeta, 0 è 
riverbero di un fatto a lui troppo personale, 

Riprodurre la sintesi significa togliere a se stesso 
l'obbligo di fare l'analisi originale delle proprie 
sensazioni, necessaria per trovare, anche nel fatto 
Simile, la nota nuova, 

O abbandonare quel fatto, o trasformarlo, 

In un secondo libro, Giuseppe Lipparini dovrà 
essere completamente scevro di tali infiltrazioni. 

Nei Sogni e nei Rondò già appare l'originalità. 

L'Idolo è uno dei più perfetti sonetti di quest'an- 
no: la parola nel ritmo e nella rima ha una tra- 
sparenza tale da rifrangere anche il suono più 
recondito e la visione più innaturale, 

Lo dò per intero : 


Nel sacrario la luco era nssai parca. 
Ne le lucerne di cristal di rocca 
brillava l'olio che non mai trabocca 


e non lascia la conca essere scarca, 


1 profumi che un tempo amò il Petrarca 
vaporavan su i tripodi, Una bocca 

da bacio umano mai nei tempo tocca 
invisibil cantava dietro l'arca. 


1 idol brillava in alto tutto d'oro 
ed era quella sua beltà divina 
ne l'atto del magnifico consenso. 


E la voce cantava: Î van lavoro 
destare quest' aurea regina ; 
mai non pentita suo mistero il senso. 


Il segreto dell'originalità, n cui deve tendere 
costantemente ogni artista, sta in due cose : nella 
compenetrazione assoluta del pensiero con l'og- 
getto, e nella profondità del pensiero: fiume sen- 
za fondo, chiuso da alti argini, Bor 
AmErICO DE GRNNARO-FKRRRIGNI, Leopardi e 

Poerio, Memoria letta nil' Accademia Ponta- 

ninna, Napoli, 1898, 

Alessandro Poerio, il degno fratello di Carlo, 
fu, come è noto, poeta di nobili sensi e di eletta 
forma e Insciò fra le sue cose migliori una bella 
canzone In morte di Giacomo Leopardi; quella 


canzone che comincin 
O anima ferita 
Da la discorde vita, 
Vayn qual eri de l'eterna ldoa 
Forse più eh'altra fome anima umana, 
Meritamonte, a breve andar, tl parve 
La terra umara e vana 


AI paragon di tuo beate larve, 


K per Giacomo Leopardi egli ebbe nmicizia 
pari all'ammirazione, sebbene e l' indole e le opi- 
nioni fossero nei due diversissime, Documenti di 
questa amicizia, raccolti con diligenza e con sa- 
gracia illustrati, ci offre oggi uno seritto di Ame. 
rico de Gennaro-Ferrigni che, tra le altre cose, 
fa rilevar molto bene come il Poerio, pur devoto 
e amicistimo del Tommaseo, non subi mal l'in 
flusso di questo nel giudicare del Leopardi, 
come la fine eroica d'Alessandro parve tradurre 
In atto glorioso le alte aspirazioni giovanili del 
nuo Infelice amico, 

Citiamo fra | nuovi documenti pubblicati dal 
de Gennaro un'affettuosa è vibrante lettera neritta 
dal Poerio al Ranieri, subito dopo in morte di Gia- 
como, lettera in cui è detto: « discordi in molte 
opinioni eravamo di cuore fratelli » ed alcuni 
versi del Napoletano al Recanatese ancora vi. 
vente, dei quali ci sembrano nnsaf notevoli questi ; 


‘ 
Ikd {1 tuo diperar cos sì adorna 
N tranfigura di baata buco 
Cho al Ver, cul chiami orrore, altrui conduce, 
Spesso l'antma mia si fd profonda 
DI giola nel tuo carme, e sol mi dolei 


Che dall'allanno tuo pace raccolti, 
Ar 


G. Prerronk-=FEDERICO, La vila e i fempi di Gio- 

vanni Meli, Palermo, Sandron, 1898, 

L'autore nel suo volume di più che 400 pagine 
si occupa distesamente della vita, delle opere è 
dei tempi di Giovanni Meli, raggruppando dili- 
gentemente intorno alla figura del poeta notizie 
ed illustrazioni della vita politica e sociale in Si- 
cilia a quell'epoca. Lo studio dell’egregio prof. 
Pipitone non è privo di pregi, e se qualche esa- 
gerazione può rimproverarglisi nel giudicare del 
valore dell’opera poetica del Meli, ell’ è ben scu- 
sabile per l'affetto e per l'ammirazione molto 
vivi che prova per il suo illustre concittadino, 
Meli in fondo era un arcade, sebbene il nostro au- 
tore lo neghi; ma ciò non toglie ch'egli fosse 
alla sua maniera gentile e squisito poeta ed i 
siciliani hanno ragione d’esserne orgogliosi, Pi. 
pitone gli dà lode d'aver elevato il siciliano a di- 
gnità di lingua e la lode non è piccola nè imme- 
ritata, Ci rallegriamo col sig. Pipitone per lo zelo 
che ha messo nel suo lavoro è per l'amore con 


cui ha studiato il suo poeta. 
TH, N. 


RARI NANTES 


Dai Versi di G, IMneRT, (1891-1897), Firenze, 
Seeber, 
IL SOSPIRO DI FAUST 


O voci sonvi, antichissime, 
De l'alma Natura infinite, 
Parlatemi dunque | De 1° essere 


L'arcano mirabil mi dite! 


Or voi de la vita guidatemi 
Ai vergini fonti, e un istante 
Ridato la gioia del vivere 


AI vecchio e la speme raggiante ! 


R poscia ch'io torni decrepito, 
Che il regno de' morti mi accolga, 
Ma prima d'amor nel vaghissimo 


Verziere un sol fiore ch'io colga ! 


Mi adduca una donna fantastica 
Su laghi a la luna fulpenti, 
Su vette nevate, su pelaghi, 


In cupe foreste.... Da i vènti 


Portàti, d'amore ci parlino 
Le torri di strani castelli, 

1 nembi di luce è di eMavii, 
1 canti di liberi augelli. 


Ne gli occhi l'amore, ne' calici 
Ul terso rubino scintilli ; 
Da l'Ime caverne una musica 


Novella e divina zampilti} 


R al fin la Natura, «pogliandosi 
De' mille vetusti suol veli, 
L'oscuro destino de gli uomini 


Ci narri e la storia de i cleli, 


Qual sogno superbo ! Ma domina 
Il duolo del mondo, e in profonde 
Latobre la Sfinge de 1° esnero 


A gli occhi bramosi s° nasconde, 


Da Wallis moeroris di Guino AnatoLIo Car- 
RI (1896-1898), Lucca, Dessena, 


IL VIATORI 


lo sono ll Viatore ch'è sospiato 
sovra l' interminabile cammino, 
e mi caccia Ja furia del destino 


entro 1 Inenplorato laberinto. 


Una pura fantasima, dipinto 
sli pellidezza tenue ‘1 divino 
viso, mi sfugge Innanzi i lo, pellegrino, 


In inseguo è mal non l'o, Pietà, son vinto ! 


Accovacciato su la valle immane, 
Il elelo grigio, taciturno @ tetro, 


slecome una fatal cappa di vdro, 


Ineluttabilmente del dolore 
premo l'eterno cumolo sul cuore 


che al dirompe ne lo sforzo inane. 


Dall'opuscolo di ‘Tullio Ortolani intitolato ; /L.eg- 
grendo è « Canti » di G, Leopardì, Macerata, Man- 
cini, 1898, 


Ne de la vita fra Il tumulto vano 

n'apra talora come sconfinato 

imare ll nllenzio, dove ogni lontana 

voce ni spengo, l'anima inquieta 

allora solo finalmente ha paco. 

Allora, quando ascolti nel allenzio 

Infinito varcar gl'ignoti pazi 

ton fosco rombo un'aquila ne l'alto, 
Eugnomon. 
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L. AvroLettI, Vita, Cogliati, Milano, 


D. CatTOLI, Il Poema dell'anima, Tip. De- 
lari, Molfetta, 


F. Vrrati, Valtario, Tip. R. Cappelli, Rimini, 


M. Lrssona, Memorie d'un vecchio pro- 
fessore, Enrico Voghera, Roma, 


C. IMPERIALE DI SANT'ANGELO, L'ultima oro- 
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P. RipoLri Boognesi, Lo Spostato, Impri- 
merie moderne |, Freia, Marseille, 
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È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO. 


ToRria CirRrI gerente responsabile, 


1898, Tip. di L. Franceschini e C.i, Via dell'Anguillara, 18 
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Carlino ,, le facilitazioni accordate agli ab- 
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A proposito 
di Leopardi. 


Veramente questi centenari sono 
molto noiosi. Servono soprattutto a 
dare la stura a tutta la: formidabile 
bestiaggine umana che coglie a volo 
tutte le occasioni per espandersi in 
tutto il suo magnifico e impudente 
rigoglio. Vero è bensi che a proposito 
del povero Leopardi non aspettò i 
cento anni dalla nascita di lui per dir- 
gli in tutti i toni e in tutte Je forme 
il fatto suo e pochi autori di versi 
hanno fornito una più ricca e più insulsa 
bibliografia, 

Tutti i pedanti e i cretini del dolce 
paese, dal grammatico senza spirito al. 
l'antropologo senza spirito e senza let- 
tere a un tempo, hanno fatto a gara 
nell'ammassare sciocchezze e noiose di. 
vagazioni su quel povero gobbetto che 
sarà un miracolo se non ne rimane 
schiacciato. 


Per quanto gracile e infermo, egli 
è però abbastanza resistente per so: 
pravvivere a queste e forse anche a 
peggiori prove. Così per fare, porte- 
remo noi pure un ciottolo (piccolissimo 
e quasi impercettibile) a quella grave 
mora di chiacchiere che si è andata 
ragunando intorno a quell'esile e spa- 
ruto e deforme omiciattolo e gliene do- 
mandiamo anticipatamente perdono. Egli 
sa benissimo che le gazzette, stretta- 
mente apparentate alle gazze più o 
meno ladre, sono anima e vita dell'uni- 
verso e di sazere a questa 


fd all'età venture unica fonte 


Fonte di sazere non solo ma d'infi- 
niti altri guai tra i quali, se vi piace, po- 
trete contare anche questo. mio esi. 
guissimo, discorso, ,,., cap 

Leopardi ebbe una discreta quantità 
di poesia, una forma irreprensibile e 
perfetta ed una vita non comunemente 
infelice. Perchè questa vita producesse 
quella poesia non è difficile a vedere 
se, come si deve, ci contentiamo di 
larghe approssimazioni, 

Egli è un tardo rampollo d'una 
razza antica di cui la lenta e profonda 
coltura portò in lui gli ultimi frutti. 
Frutti tardivi e alquanto malaticci ma 
supremamente raffinati e delicati. Pur 
troppo non è bene essere il resultato 
c il prodotto estremo di una espe- 
rienza. Questa semina e raccoglie so 
prattutto dolore e il Leopardi dovè ben 
saperlo. Il ferro che s'adopera molto, 
si fa più acuto ma anche più fragile. 
E finalmente, avendo spesso a fare 
con ferri più grossi e più resistenti, 
finisce coll'andarne spezzato. Quel ra- 
gazzo venuto su in un borgo selvaggio 
tra gente zotica © vile e tra parenti 
arcigni e duri fu costretto a ricove 
rarsi come nell'unico asilo dove non 
lo raggiungesse la severità dei fami. 
liari e lo scherno dei paesani, nella 
biblioteca paterna dove finì di for: 
marsi in qualche modo lo spirito e di 
sformarsi il corpo. Somiglia quel gramo 
giovanetto a un topolino che si è fab: 
bricato una celletta in una bella forma 
di cacio. Guai se si attenta a mettere 
il musetto fuori, sia pure per un solo 
istante! v'è una quantità di gattacci 
famelici e astuti che son pronti ad af- 
ferrarlo e a divorarselo. Figli non se 
ne rese conto pieno fin dal principio: 
ma dovè cominciare a sentirlo ben 
presto e a provarne amarezza, ‘Tanto 
più che quella reclusione acuiva enor: 
memente la sua sensibilità già per na: 
tura acuta e desta fino all'eccesso, Con 
quella sua fibra di poeta, ossia di ap- 
passionato e di curioso, egli aspirava 
con tutte le forze del suo corpiciat. 
tolo infermo e della sua anima bra- 
mosa e insaziabile a uscire di tanto 


a 


in tanto da quella bella forma di for- 
maggio che per quanto comoda era 
pur sempre una prigione e moriva 
dalla voglia di respirar l'aria libera, 
di godere del profumo dei fiori, del 
sospiro dei venticelli e delle graziette 
delle belle topoline del vicinato; ma 
il sentimento della sua debolezza e 
della ferocia dei gatti in agguato lo 
abbatteva e lo faceva ripiombare in 
quella solitudine che è difficile dire se 
più lo attraesse o lo atterrisse. L'abisso 
invoca l'abisso e la dimora prolungata 
in quel delizioso e orribile formaggio 
rendeva il nostro topolino sempre più 
inadatto a uscirne. 

In questa breve storia che sembra 
a torto una favola, è tutta la genesi 
di quel morbo sacro che fu lasyi 


Resia, , 
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dell'antropologia più o meno criminale 
e d'altre scienze sovranamente inesatte 
parecchi perfetti imbecilli han fatto 
del male leopardiano. In Italia il ge- 
nio forse non è esuberante; ma la 
ciarlataneria che agli occhi del volgo 
può convenientemente sostituirlo, so- 
vrabbonda e trabocca. Lombroso ne 
sa qualchecosa. A cotesto mattac- 
chione a cui se difetta il sapere, soc- 
corre in gran copia l’ardire, venne la 
splendida idea d'accoppiare il genio 
colla follia. I parti di questo connubio 
sono oramai infiniti, 

Poichè infatti l'idea era suprema. 
mente goffa, bislacca e biscornuta, do- 
vea avere, com'ebbe, un'immensa for- 
tuna, Un imbecille qualunque che non 
avesse avuto l'intelligenza completa- 
mente falsa, dovea vedere chiaramente 
che il genio s'accoppia colla follia o 
colla salute come vi si accoppiano la 
mediocrità o In nullaggine dell'intelli 
genza, lo e voi conosciamo dei cretini 
che sono abbastanza malati e dei cre- 
tini che sono anche abbastanza sani, 
E per poco che riflettiate e guardiate 
dintorno a voi o sopra a voi, trove- 
rete che lo stesso si verifica anche 
per gli uomini di gran talento. Ve n' è 
di quelli che sono di sana e ve n' è 
di quelli che non sono di sana costi- 
tuzione. E parliamo, si capisce, di sa- 
lute in modo assolutamente relativo, 
La perfetta salute è un mito e l'uomo 
perfettamente sano è un mostro che 
s'imagina ma non si vede Ma di 
quella mediocre, incerta e instabile sa- 
lute di cui è dato godere, possono go. 
dere gl'imbecilli come i sopraintelli. 
genti. E se questi il più delle volte 
non ne godono, non è veramente una 
eccezione; è la regola nella quale son 
compresi così i grandemente dotati 
che sono anche grandemente rari, co- 
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me-i poveramente dotati che sono al 
contrario infinitamente frequenti. Se le 
condizioni morbose di questi si osser- 
vano meno, è solo perchè i soggetti 
del male sono meno osservabili e infi- 
nitamente meno osservati, Questo è 
tutto ed è semplicissimo. Ma date in 
mano a qualche abile ciarlatano que- 
sti semplicissimi dati, egli è capace di 
farne l'ottava maraviglia del mondo e 
di provocare l'uscita d'interi torrenti 
d'inchiostro e di chiacchiere dove il 
povero senso comune che è una fra- 
gilissima creatura, andrà interamente 
sommerso, 

Leopardi adunque era gobbo, impo. 
tente, rachitico, pieno d'acciacchi e di 
guai. E in questo assomigliava perfet- 
amente a un'infinità d'imbeci 


giuoco di tutta questa combriccola di 
ciarlatani perchè non sono atti a so- 
nare loro la gran cassa e fare esitare 
i loro vasetti. Invece quel gobbetto 
aveva, oltre tutti quegli altri malanni, 
anche un bellissimo talento ed il suo 
nome ha fatto del chiasso. E questa 
è la circostanza che ci vuole perchè 
quel branco di buffoni s'impossessi di 
quel nome e lo gridi su tutte le piazze 
come quello della bestia rara atta a 
far esitare quei loro soliti mirabili va- 
setti. Questo è tutto e se vi par poco 
perchè noi dobbiamo ancora occupar- 
cene, lasciamoli là quei bravi spaccia» 
tori di vasetti e torniamo al nostro 
gobbino che è veramente un po’ più 
interessante di loro. 

Sì, egli ebbe dicerto molto più ta- 
lento ed anche più malanni che gli 
altri uomini non sogliano avere per 
quanto di malanni n'abbian non pochi 
e di talento abbiano o piuttosto pre- 
sumano di averne dimolto. 

In quegli anni giovanili quando si tuffò 
nello studio dell'antichità classica fino 
a perderne il respiro, si rovinò intera- 
mente la salute, E come in seguito 
a ciò si sentì inetto a piacere alle 
donne che al contrario gli piacevano 
moltissimo e a viaggiare e a spassarsi 
per scarsità di sangue e di quattrini, ve- 
ramente il topolino di biblioteca dai nervi 
infraliti e iperestesici dovè provare uno 
scossone da cui non è maraviglia che 
non si potesse mai più riavere. Il suo pes- 
simismo ha radice principalmente qui. 
Egli non è, come de Vigny, un disil- 
luso e un disgustato, un annoiato e un 
misantropo fino dalla culla, Tutt'al 
contrario. L'ottimismo del XVIII secolo 
gli era perfettamente connaturale. Ed 
egli è un legittimo e genuino rampollo 
di Rousseau. Quel vino spumante che 
Rousseau ha versato con prodigalità 
inesausta su tutta questa innumerevole 
famiglia di spiriti nati da lui, inebriò 


la giovinezza del nostro, lo penetrò 
pienamente e restò assorbito da tutte 
le fibre di quel delicato e fragile or- 
ganismo. Se quel liquore onde s'im- 
bevve, finì  coll'inacidire alquanto e 
col diventare alquanto attossicato, si 


‘spiega troppo bene perchè in Rousseau 


aveva già i germi infettivi che dovevano 
farne un veleno e perchè in Leopardi 
che l'assorbì era già il terreno adatto 
a farli sviluppare. 

Rousseau ha penetrato più o meno 
tutta la letteratura e il pensiero delle 
generazioni a lui coeve e di quelle suc» 
cessive, L'uomo buono per natura e 
guasto dalla società ha fatto le spese 
di qualche rivoluzione e di moltissimi 
libri. Se questi sono noiosi e se quella 
è orribile, la colpa è di Rousseau. 
Poche intelligenze furon più false della 
sua e poche anime più della sua potenti 
a sommovere l'anima altrui, a scate- 
narla e sconvolgerla. Anche il nostro 
povero Giacomino ne seppe qualche 
cosa. Dopo essersi tuffato nell'erudizione 
classica, uscito fuor del pelago alla 
riva, cercò chi lo assicurasse del porto 
e credè di trovarlo dapprima nella 
religione e il saggio sopra gli errori 
popolari degli antichi finisce con una 
invocazione alla benigna stella della 
fede che spera lo salvi dalle imminenti 
procelle. E quando questa stella gli si 


annebbia, che trova egli ? trova quella è 


cometa randagia e inquietante del gi- 
nevrino. Allora la società gli par mal. 
vagia, gli uomini infelici, ma la natura 
gli appare provvida e saggia. 


Fu certo, fu (nè d'error vano e d'ombra 
IL'aonio ‘canto e della fama il grido 
Pasce l'avida plebe) amica un tempo 
Al sangue nostro è dilettosa e carà 
Questa misera piaggia ed aurea corse 
Nostra caduca età. , .,, 

++ Oh contro il nostro 
Scellerato ardimento inermi regni 
Della saggia natura! 


E)gli pre in fon ue- 
sta fis o lo da ultimo-q “né 
sentiva le unghie della morte arrivargli 
fino all' imo del cuore, parve che quella 
illusione lo abbandonasse del tutto. E 
il cantore della ginestra è allora per- 
fettamente all'unisono con quello de 
la Maison du berger. Ma prima di 
arrivare a questa disperazione finale, 
lottò quanto potè e cercò di rievocare 
la bella età cui la sciagura e lara 
Sace del ver consunse innanzi tempo. 
E si domanda: 


Vivi tu, vivi, o santa 
Natura ? 


E vorrebbe poter credere che qual 
cosa ci sia se non pietosa, spettatrice 
almeno dei nostri affanni, Egli ha 
studiato in questo XVIII secolo fran: 
cese più di quello che si creda e il 
suo pensiero ne fu influenzato non 
solo per legge d'antitesi ma anche di 
sviluppo. Le sue canzoni patriottiche 
come la scoltura di Canova appar- 
tengono al genere accademico, allo 
stile pompieresco; e la Virginia sve- 
nata corrisponde agli Orazi e a tutta 
quell'altra gente di David la quale 
ha più elmo che veste e più veste 
che vita, Nel Canto notturno tutta la 
seconda strofa è più che imitata, tra- 
dotta da un luogo di Florian, Si vede 
che nella biblioteca paterna questi au- 
tori erano assai bene rappreseritati, 

Senonchè tutti gli ameni inganni onde 
sperava far velo alla tristezza delle 
cose, resistono maluccio alla riflessione 
assidua, angosciosa, profonda del po- 
vero poeta, Il quale, poveretto, a misura 
che va avanti, si persuade sempre più 
che da natura altro negli alti suoi che 
nostro male 0 nostro ben si cura, Ed 
cessa gli appare allora come un fan- 
ciullo invitto che senza posa disrug. 
gendo è formando si trastulla, Così 
arriva ad una concezione prettamente 
pessintistica delle cose, Ed il suo pes 
simismo sentimentale s' integra . con 
quello filosofico. 


IL MARZOCCO 


Egli però riman sempre un a 
sionato ed un lamentoso; egli nin 
ed ignorerà sempre finchè vive, l'ata- 
rassia, l'indifferenza e la serenità di una 
completa rassegnazione o di un filoso- 


propriamente essere. un completo 
pessimista iui illacinale. Non è, 10 
de Vigny, un annoiato fino dalla na- 
scita: è anzi, come Rousseau, uno di- 
‘ sposto ad aver fiducia nella bontà della 
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À Mr Veccm. 


Dans ces palais de marbre où, lui criant leurs peines, 
Auv pieds de l'Homme-Dieu pleurent les. Madelcines 
Malgré l'apre néant des desespoirs humains 

On sent le caur se fondre et se joindre les mains. 
Devant moi )ai cru voir se dresser l' Italie — 

lière encor, mais déja moribonde et pdlie 

Comme si, déja préte a la nuit qui l'attend, 

Elle s'était uste aux longs baisers du temps ! 

Veuve des ses héros è travers ses merveilles 

Elle errait, m'emplissant le cour et des orcilles 

De sa voir où gemit lame de son passè, — 

Triste comme un couchant dont lor c'est dPace. 
Italie! Italie où la splendeur antique 

Par la voiv de Virgile entouna son cantique ! 

Italie! Italie om se tonrnaient les _fronts 

Lorsque Dante ct Pitrarque embouchaient tes claivons ! 
Italie où passa le vol blane de lArchange, 

Toi que peignit Sanzio, que seulpta Michel-Ange — 
Sille ct mere des arts! qu'as-tu fait du frisson 

Qui s'chappant de Rome emplissait l'horizon ? 

La Gréce en evpirant l'avait ligué sa gloire ! 

Ft comme un grand sommeil avant saisi l'Ilistoire 
fintenebrait le Globe è son obscuritt — 

Toi, jaillissant du puits où dort la Veérite, 

oignant l’arme qui tranche au geste qui delie, 

Tu secouais ta torche où flambovait la Vie 

EI tes moines debout au sommet des beffrois 

Voila que la Croisade aux flanes des palefrois 

Met ses talon de fer — et vers la Ville-Sainte 

Dont l'ardent Croissant d'or semble celatver l'einceinte 
(ralope lourdement en criant: * Dicu le veut ! ,,. 

Les sideles ceoulés l'en ont laissé l'aveu, 


Le temps marche. Voici la fin du viex carnage + 


Dans l'aubg qui blané 


} it 
co î La Niare a‘vaincn ur 


‘ond te Moven-age. | 
nè “le Roi | 


S'ineline è l'Empereur est_ tout pale d'effroi 

Fi deéja l'on entend hurler Savonarole! — 

Le bicher s'lteindra, mais jamais la ‘Parole. 
L'art va naitre » la force ccoute la raison. 
Negarde ! tout s'éclatre! Au bord de l'horison 
Il'ot jaillit brusquement la jeune Renaissance 
Michel-Ange apparait, maitre de la puissance — 
Et du marbre vainen sortent d'un meme essor 
le Penseur qui mèdite et la Nuit qui s'endort ! 
Italic! Italie entends sonner cette henve 
Ilommage de la Fuite @ tout ce qui demeure + 
Le jour monte! c'est toi ce soleil qui reluit! . . . - 


Ilélas ! tout est changé « 


Ah! spectre 


— c'est sur toi qu'est la Nuit, 


de la gloire! a quoi bon les vuines 


Mont la mort en passant a peuplé tes collines ? 


«l quoi bon ces tombeaua ? - 


ot sont les ossements 


Des Romains disparus? — Pourquoi ces monuments ? 
Ie monde qui l'avait pour centre de la terre 
lrémissatt malgré luni — lorsque le Saint Mystère 


De son ail de feu franchissant l'Apennin 

De Urbi d l'Orbi volait, salut divin ; 

- Car vers le Vicillavd blane du Vatican sonore 
Les quatre vents d'en haut qui t'é)euvaient encore 
Conrbaient l'IHomme ébloui par le ciel étoilé ! 


Le Dieu qui l'habitait sen est-il done allé ? 


Florence, 22 Juln 1898, 


Macdonald Duc de Tarente, " 


"1 luogotenente Pergua Macdonald duca di Taranto, nipotino del maresciallo che fu compagno d'armi di Na 


poreune 1, è posta francene di quella sevola che L'ispira o Hugo ed a Munsot, Pu ufficiale nella e 
lumi giumamente lodati, nei quali ha raccolto le vive Impressioni 
? Ciuerres et parnimmna, Bu Virenzo ha serktto | versi pw 


coso in Afrlea ad al Tonehino ed autore di due 
della sua via militare 1 Anzkon 


Moria frame 


godenti, cho siamo Teti sli accogliere nelle nostre colonne, 


fico distacco e di un disprezzo sincero 
e disinvolto, A ciò non s'attagliava il 
suo temperamento e vi ripugnava anzi 
con tutta la forza di un'anima tanto 
più sitibonda di soddisfazioni d'amor 
proprio e materiali quanto più dalla 
ferrea e crudele necessità era costretta 
a farne a meno. Egli non era nato 


natura e nell'eroismo dell'azione e nella 
gloria celebrata dai poeti e dagli sto- 
rici. ‘Ma trovandosi tra gente dura egli 
«con epidermide delicata ‘è costretto 
come un’ coniglio a star sempre in 
timore, perfino davanti a sua madre, 
l'austera Adelaide Antici che gl’ im- 
pone come fosse il caporale domestico, 
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il gendarme dell'economia e della mo- 
rale e lo costringe a star sempre 
sull'attenti. E così è condotto ad al: 
largare il concetto delle suè disgra- 
zie fisiche e familiari nè poche, nè 
lievi a tutta l'umanità. Nè è per verità 
punto illogico. Chi s'aspetta dagli uo- 
mini e dalla vita più di quello che 
posson dare, è condotto necessaria 
mente a voler distruggere tutti gli 
uomini e tutta la vita o disperare per 
sempre degli uni e dell'altra. In Rous- 
seau e nel suo ottimismo sentimentale 
è la rivoluzione da un Jato colla ghi- 
gliottina in permanenza tanto per render 
omaggio alla fratellanza universale e 
dall'altro è in germe tutto il pessimismo 
della generazione che vien dopo. Re- 
nato, Adolfo e Obermann, Aroldo, 
Werther e Leopardi sono tutti figli 
autentici di quel padre ed hanno la 
stess'aria di famiglia malgrado le dif- 
ferenze non piccole che li distinguono. 
La violenza d’Aroldo e la noia altera 
di Renato hanno veramente alcunchè 
di più aristocratico dell’elegia leopar- 
diana e delle meditazioni vagabonde 
di Obermann Ma tutti portano la 
stessa stigma e sono affetti dalla stessa 
malattia incurabile, Goethe ha superato 
fino a un certo punto quella crisi ner- 
vosa ed è arrivato a posare nella quiete 
serena dei templi sublimi ma quasi 
deserti dello stoa o di Pirrone. Leo- 
pardi meno d'ogni altro avea stoffa 
da farne un atarassico, un pirronista 
od un santo. Era un poeta ossia un 
ultrasensibile ed un incontentabile. E 
del resto avea più di mille ragioni per 
essere arciscontento. N'avesse avute 
poi anche meno, il suo stomaco era 
troppo debole per potere adattarsi ad 
inghiottire e digerire il suo rospo quo- 
tidiano come sarebbe stato necessario 
di fare per non essere troppo disgu- 
stato durante tutto il giorno. Non è 
il problema dell’esistenza, non sono le 
questioni generali nè il pessimismo (i- 
losofico od il nichilismo completo che 
rendono infelice un uomo, Anzi tutto 
ciò serve: piuttosto ad allievare che ad 
aggravare il peso del vivere perchè 
serve a distrarre. È questione proprio 
di temperamento. A un animo fermo 
e forte il dubbio e la disperazione fi- 
losolica aggiunge e non toglie serenità. 
Ma ad un animo mortalmente ferito e 
insanabilmente crucciato la filosofia, 
quale che sia, non reca conforto ma 
pena. Questo è il caso del povero 
Leopardi. 


L'ime en songes de gloire ou d'amour se consume, 
Comme un enfant qui souftle en un flacon d'écume, 
Chaque homme enfle une bulle où se retlète un ciel, 


Nella bolla di V. Hugo, di cui sono 
questi versi, si rifletteva un cielo piut- 
tosto radioso, ma in quella di Leopardi 
si rifletteva un cielo sempre scuro e 
tristo, Insomma il mondo non è quello 
che è ma quello che ce lo facciamo. 
Le massime, i principî non contan 
nulla per fare la felicità o l' infelicità 
d'un uomo ; il carattere vuol dir tutto. 
« Le illusioni, diceva Chamfort, servono 
ai savi come ai pazzi; servono anche 
ai primi affinchè non siano troppo in: 
felici per la loro saggezza ». Ma le 
illusioni di Leopardi, il velo di Maya 
e tutti i suoi ameni inganni non ba- 
stavano a nascondergli quelle miserie 
fisiche e morali che aveva avuto da 
natura ed aveva con intensa coltura 
sviluppate. Pensava anche lui come 
Heine che la vita è una malattia e 
che tutto il mondo è uno spedale e 
che il nostro vero medico è la morte. 
È vero che come il vecchio della favola 
egli la invocava con più fervore e con- 
vinzione quando era lontana che quando 
era. vicina; ma 'forse ciò proveniva 
soltanto da quella vaga inquietitudine 


Qui fait que l'homme craint son desir accompli, 


Ella sola, la dolce morte, poteva in 
sostanza rendergli quel riposo che la 
vita avea turbato. 

Mida avendo interrogato il buon Si- 


, SI 
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leno che era sempre savio perchè era 
sempre briaco, circa al massimo bene, 
Sileno gli rispondeva : O figlio del caso 
e della sventura, perchè mi domandi 
dunque quello che ti rincrescerà poi di 
sapere? Il bene massimo ma per te inac- 
cessibile è il non essere nato, è il nulla. 
Dopo questo il meglio è morire. Anche 
Leopardi avea interrogato il buon Sileno 
e n'avea ricevuto la stessa risposta ; ma 
non ci s'era così bene acconciato come 
è presumibile facesse il re Mida, Non 
avendo gustato nulla della vita e pur 
facendo sempre professione che non 
valesse la pena di gustarne nulla, se- 
guitava però a credere nel fondo del 
cuore il contrario. E questo vago istinto 
era così forte da temperargli d'affanno 
fin la do/cessa del dì fatale. Tanto è 
varia e potente l'industria della natura 
per tormentare questi miseri umani. 
Goethe dopo avere sperimentato la 
doglia mondiale, s'era finalmente acquie 
tato nella morale di Prospero e nell 
ferma opinone che il vero destino del. 
l'uomo sta non nelle intraprese chimeri. 
che e nei sogni impotenti ma nell'opera 
quotidiana, nel compito d'ogni giorno, 


‘ proporzionato ai nostri talenti e alle 


nostre forze. E altri avevano trovato 
altrove le loro soddisfazioni. Aroldo 
avea muscoli forti e tempra eroica, 
poteva aspirare a combattere e a mo- 
rive per qualche causa che paressegli 
degna, Chateaubriand avea le amiche 
fedeli, le ambasciate e le lotte politi 
che. Perfino Adolfo poteva dire non 
senza orgoglio: lo ho desiderato pa 
recchie cose nella mia vita e le ho 
quasi tutte ottenute, E ho dovuto poi 
sempre deplorare d'averle ottenute, Ma 
per Leopardi il guaio si era che de 
siderando parecchie cose era sicuro di 
non poterle mai ottenere, Non gli era 
concesso neanche di rimpiangere il suc- 
cesso perchè dovea sempre mancargli 
anche questo, E allora che gli restava ? 
Veramente non sembra gli restasse 
altro che invocare quel sonno eterno 
da cui la vita è, come un isolotto, cir: 
condata, « Noi siamo della stessa stolla 
di cui son fatti i sogni e la nostra 
piccola vita è di sonno attorniata ». Ed 
il suo Filippo Ottonieri non avea insom- 
ina gran torto quando dimandato a 
che nascano gli uomini, rispose: A co- 
noscere quanto sia più espediente il 
non esser nato, Egli, come Schiller, 
nacque in Arcadia e la natura. sulla 
sua cuna spirò gioia, ma la sua corta 
primavera non gli dette che lacrime. 
Nè ebbe, come il poeta della rassegna» 
zione, la speranza e la fede che ten 
gon luogo benissimo di tutti gli altri 
beni più solidi ma meno sicuri. Quan- 
do il nostro cuore, come dice un esperto 
in materia, ha fatto la sua vendemmin 
0 peggio ancora quando questa è stata 
distrutta e rovinata dalla bufera, vivere 
è male e tutti lo sanno, Ji Leopardi 
ha finito bene col dirlo a sè stesso. 
Non vedo tra questi poeti della duglia 
mondiale chi fosse più infelice di lui 
e se vedo chi è più grande per ala 
d'imaginazione, fecondità di risorse © 
potenza e rilievo di carattere, nom vedo 
però chi sia più atticamente nitido e 
perfetto nella forma, e di stile più puro 
e più terso, Î°, con Petrarca, il nostro 
lirico più grande ed uno dei più colti 
e nutriti e vigorosi intelletti che fossero 
al suo tempo ed in qualunque tempo 
in Europa. Ciò basta alla ‘sua gloria 
se anche fu poco alla sua felicità, 
Certo, Sileno ha ragione, Quel po 
vero Leopardi sarebbe stato molto bene 
che non fosse mai nato, E se fosse 
morto in cuna sarebbe stato per ui il 
minor male. Quell'infelice oltre tutte 
le altre disgrazie ebbe anche quella di 
non poterle tacere, Gli uomini sono dei 
miserabili e vanno compianti; ma il 
lupo che soffre, tace e muore và am 
mirato, 
Géomir, pleurer, prier est egnlement laohe 
Wals bnergiquement ta longue et lourde thehe 
Dans la vole ol de sort n voulu Lappeler, 


Puly, aprés, comme moi, soffre et meura sana 
I] (parler, 


IL MARZOCCO 


L'abbondante Gioberti paragonava 
il poeta a Pascal ed era un paragone 
terribile e onorevole, E presagiva che 
egli avrebbe, come Pascal, cercato ri- 
paro sotto le ali della fede. I progno- 
stici sono un passatempo come tutti 
gli altri; e' sono a un bel circa altret- 
tanto vani e noiosi. Se ci convenisse 
insistere su questi vani presagi, allora 
invece del lupo che soffre e muore in 
silenzio, avremmo un agnello che china 
il capo e che piega e senza troppo 
belare si rassegna. Non è affatto una 
brutta attitudine neanche per gli uo- 
mini; ella è anzi, data la infermità no- 
stra, in molti rispetti, la migliore. 
« Certo, dice l'autore dell’ /mi/asione, 
venendo il giorno del giudizio ci si do. 
manderà non quello che leggemmo ma 
quello che facemmo; non i bei di. 
scorsi ma le opere pie conteranno ». 
Kd il consiglio che dà altrove quel. 
l'umile asceta, è il migliore tra tutti 
per chi (ed ecco il difficile) sappia se- 
guirlo. « Questo cerca e impetra e de- 
sidera; spogliare tutto di te stesso © 
seguir nudo il nudo Gesù... Allora i 
vani fantasmi, le preoccupazioni vane 
e le cure passeranno e insieme se 
n'andranno l'amore e il timore disor- 
dinati 

Il nostro Leopardi quando è morto 
non era ancora maturo per tali con- 
sigli e Bouddha gli avrebbe fatto pro- 
babilmente aspettare il nirvana per un 
bel pezzo. Senonchè per avere obliato 
che la vita più bella è quella più na- 
scosta, che i sentimenti e i pensieri 
più grandi sono quelli inarticolati e che 
le coscienze più alte sono le più recon- 
dite è secrete, egli fu ed è certo abba- 
stanza punito, Oggi tutto il pecorume 
ufficiale ne bela in Italia le lodi con 
strazio infinito dell'udito e del gusto 
della gente un po' per bene, E tutta 
la ragazzaglia ne smozzica e ne stor- 
pia le parole in tutte le scuole del 
dolce paese. E non v' è piccolo mes- 
sere che non possa degnarlo della sua 
compassione. Essere in postura di chie- 
dere o di accettare la pietà dei pas- 
santi è una delle cose più tristi tra 
tutte le tristi cose di questo mondo. 
E sarebbe crudeltà l'insistervi. Tanto 
più che le attenuanti in favore del po- 
vero poeta accattone sono anzi troppe 
che poche, Fu un grande infelice, Ebbe 
un pensiero alto, impavido e forte se non 
sempre verso il fato proprio, almeno 
verso quello universale, E fmalmente ha 
lasciato alcune pagine di versi e anche 
di prosa che sono tra le più belle, 
più pure e più terse, più atticamente 
perfette e sublimi di tutta la lettera. 
tura moderna 

Per quanto professasse di sprezzarla, 
la gloria fu l'idolo di tutta la vita del 
nostro e s'ebbe da lui il culto più 
intimo, schietto e costante, Quando 
dice a Carlo Pepoli ch'essa gli sembra 
vana al pari della fortuna e dell'amore 
ed anche di loro più cieca, tuttavia 
non può tacere che l'antico desio di 
possederla non è ancora spento in lui, 
anzi lo fruga e lo assilla continuamente. 
li potete ben credere in questo caso 
alle sue parole, Checchè valga adunque 
la gloria, egli l'ha sempre fortemente 
desiderata ed anche ampiamente me 
ritata. Sarebbe quindi cattiva grazia 
da parte nostra se gli rifiutassimo od 
in avara misura gli concedessimo quel 
po' di fumo e quel po'di puzzo di 
bruciatiecio a cui nel concetto degli 
antichi si riduceva in fondo la gloria : 

e Vanna Diva non pur, ina di fortuna 
Ki del fato è d'amor Diva più eleca » 


Th, Neal, 


ABBONAMENTO 


straordinario estivo dal giu 
gno 1898 a tutto gennaio 1899 


Lire TRE. 


‘ PRIMAVERE 


Maria, Bianca, Luisa,,. l'ombra un poco 
le facca smorte ne l'antica sala. 
(L'ora era del vespero già fioco) 


Ma triste come un Jiore che si ammala 
lento, triste era il viso di Maria 


cui velava 1 immensa ombra d'un'alà 


misteriosa, “ E tu, Malincona, 
che dici? ,, Sorridea Bianca a quel viso 


tacito, “ Nulla? mai lla, Maria ? 


un Vuoi ch' i0 canti? vnoi ?,, Disse quel sorriso 
mutò; Sì, canta — * Qualche aria che dica 


che dica... Amore ? yy E il tenne sorriso 


ridisse ; Amore AMlor cantò Vamica 
un suo vanto dolcissimo è € le note 


venian per l'ombra della stanza antica, 


È Luisa, nei più cieli le vuoti 
vedea de VOrsa argentee passare 


muta gs } più smorte di Maria le got 


Incevano di due lacrime amare, 


Luisa Giaconi. 


UN EQUIVOCO 
DI L. TOLSTOI 


Dell'ultimo volume di Leone Tolstoi 
sì è occupata a lungo, come di dovere, 
la critica; se ne è discorso anche qui 
ed io non rifarò male quello che è 
stato già fatto bene. 

Intendo solo richiamare il lettore ad 
una, osservazione curiosa cui dà luogo, 
per incidenza, la lettura del libro 
« Qu'estce que l'Art? » e sulla quale 
non ho letto che si sia ancora soffer- 
mato alcuno, 


Quando il Tolstoi viene a parlare 
dell'arte contemporanea francese, egli, 
dopo aver segnalato molti che a lui 
sembrano difetti, nota come molta del- 
l'attuale poesia francese manchi anche 
affatto di senso comune. 

Il existe des vers de Mallarmé e 
de Maeterlinek qui n'ont pas le moin- 
dre sens, et malgré cela, ou peutàtre 
a cause de cela, ils sont imprimés par 
dizaines de milliers de volumes... » 
p. (154). 

In prova dell'asserzione sua il celebre 
romanziere riporta appunto « un mor 
ceau d'un autre nouveau et célèbre 
poète, celui de Maeterlinek », 

li appunto quello che riporteremo 
al lettore, Rifletta questi che il fiero 
giudizio è stato scritto da persona, alla 
quale — qualunque sia il giudizio che 
si faccia delle ultime opere del Russo. 

nessuno certamente potrebbe ne. 
gare acutissima vista letteraria, 

E del resto chi può dubitare della 
giustezza della sentenza di fronte al 
corpo del reato ? Sarebbe questo: 


Di rss Quand iL est sorti 
(J'entendia la porte) 
Quand il ent sorti 
Kille nvalt sottri,.,, 


Mali quand il entra 
(J'entendia la )mmpe) 
Mala quand dl entra 
Un autre étalt 1h... 
Kit j'at vu la mort 
(J'entendia non Ame) 
Jet J'ai vu la mort 
Qui l'attend encore... 


On est venu dire 
(Mon enfant, )'al per) 
On est venu dire 

QUI altalt partit,,., 


Mi 


Ma lampe allumée 
(Mon enfant, j'ai peut) 
Ma lampe allumée 

Me suis approchée..,, 


A Ja première porte 
(Mon enfant, j'ai peur) 
A la première porte 
La-famme a tremblè..,. 


A la seconde porte 
(Mon enfant, j'ai peur) 
A la seconde porte 
La Mamme a parlò... 


A la troisième porte 
(Mon enfant, j'ai peur) 
A la troisième porte 
La lumière est morte, 


Et s'il venait un jour 
Que fant-il lui dire ? 
Dites-lui qu'on l'attendit 
Jusqu'à s'en mourir.,.. 


Et s'il me demande où vous étes 
Que faut-il rèépondre ? 
Donnez-Ini mon anneau d'or 
Sans rien lui répondre,... 


Kt s'il m'interroge alors 
Sur la dernière heure ? 
Dites-Ini que j'ai sovri 

De peur qu'il ne pleure,.., 


Et sil m'interroge encore 
Sans me reconnaitre ? 
Parlez-Iui comme une soeur 
Il soufire peut-otre..., 


Et s'il vent savoir pourquoi 
La salle est deserte? 
Montrez:Ini la lampe éteinte 
Et la porte onverte,.,. 


Qui est sorti? qui est entré ? qui a 
raconté? qui est mort? On ne sait, 
commenta il ‘l'olstoi, 

E convinto il lettore anche ad una 
seconda attenta lettura che questi versi 
non racchiudono senso? Sì, non è 
vero? basta leggerli anche non ba- 
dando all'autorità del critico, 

Orbene non trasecoli a sentirmi dire 
che egli ha letto poesia sensata, ob- 
bediente ai vincoli del buon senso tanto 
quanto a quelli della grammatica, e se 


ne persuaderà ben presto come si 


era persuaso del contrario solo che si 
voglia dar la pena di staccare le tre 
diverse composizioni che si sono stra- 
namente compenetrate nel pensiero e 
nella citazione del ‘’'olstoi. 

Una volta trovatele, credo (ma non 
voglio entrare in merito d'arte) che sa- 
ranno stimate anche belle poesie, spe- 
cie la terza: ma io mi limito a cer- 
carle. 

S'immagini il lettore — perchè io 
non posso fargli vedere le strane si. 
lografie con le quali il  Doudelet ha 
illustrato la piccola raccolta delle poe- 
sie del Maeterlinck (così le avesse cono- 
sciute il Tolstoi !); s'immagini adun- 
que di avere davanti agli occhi una 
incisione, il campo della quale sia di. 
viso in due parti, l'una all'altra del tutto 
simili. | rappresentata in esse una 
stanza ove in una poltrona antica sta 
una forma femminile: dietro di lei è 
una tenda la quale si solleva per il 
cauto avanzare di un giovane amoroso : 
è notte profonda, vigilata con ansie: 
una lampada è sul tavolo, Così si 
avanza nei due disegni il giovane, ma 
nell'uno è sotto i veli della forma se 
duta bellissima donna che. ride, nel. 
l'altro in uguale atto è la morte. 

Immagini questo quadro il lettore e 
pensando al tenebroso convegno d'a- 
more ed alla spaventosa visione (il 
tema è antico nella novellistica ascetica 
nostra e spagnola) legga queste tre 
strofe ove il silenzio cresce con l'ag- 
ghincciante terrore. 


Quand il vst sorti 
(J'entendia In porte) 
Quand il est sorti 
Kille nvait souri.... 


Mais quand il entra 
(J'entendis In Inmpe) 
Muis cuand il entra 
Un nutre était 1À,,,. 


Et J'ai vu la mort 
(J'entendis son Ame) 
Kt j'ai vu In mort 
Qui l'attend encore,,,, 


Passiamo all'altra. Hanno , detto, 


non so se a. fanciulla trepida di un 
amore, non so se ad anima intenta 
in un sogno, che quel sogno, che 
quell'amore (la medesima cosa) non 
sarebbero giunti alla dolce aspettante. 
Ella andrà dunque incontro a loro, un 
po' sbigottita nel cuore, ma alacre, poi- 
chè ancora la fede la illumina : la il. 
lumina sì, ma la sua luce comincia a 
vacillare, a dar parola ai dubbi, più 
gli ostacoli crescono, ed alfine si spenge. 
Dolore nell'abbandono e nell'oscurità. 


On est venu dire 
(Mon enfant, j'ai peur) 
On est venn dire 
Qu'il allait partir,,., 


Ma lampe allumée 
(Mon enfant, j'ai peur) 
Ma lampe allumée 

Me suis approchée,.., 


A la première porte 
(Mon enfant, j'ai peur) 
A la première porte 
La flamme a tremblè,.., 


A la seconde porte 
(Mon enfant, j'ai peur) 
A la seconde porte 
La flamme a parlò,... 


A la troisilme porte 
(Mon enfant, j'ai peur) 
A la troisième porte 
La lumière est morte, 


La terza vediamola, meglio che nel 
disegno del Daudelet, nel delicato acque- 
rello che dalla poesia ha*tratto il Ber. 
thon. 

La donna bellissima guarda il mare 
dall'aerca terrazza: egli non giungerà 
più in tempo: china su l'afflitta, altra 
donna (il diverso uro delle capigliature 
si unisce nell'atto) interroga la morente 
d'amore. 


Kt s'il vennit un jour 

Que faut-il lui dire ? 
Dites-lui qu'on l'attendit 
Jusqu'à s'en mourir.,.. 


Et s'il me demande où vous ètes 

Que faut-il répondre ? 
Donnez-Iui mon anneau d'or 
Sans rien lui répondre..., 


Et s'il m'interroge alors 

Sur la dernière heure ? 
Dites-lui que j'ai sovri 
De peur qu'il ne pleure,,.. 


Kt sil m'interroge encore 

Sana me reconnnitre ? 
Parlez:iui comme une soeur 
Il souffre peut-otre,.., 


Kt ‘il veut savoir pourquoi 

Ln salle est deserte ? 
Montrez:Iui la Inmpe éteinte 
Kt la porte onverte.,., 


Così sono le tre poesie, leggibili, 
chiare anche a chi non le ammiri, 
nella edizione parigina dello Stock. 

lo le ho riportate facendo loro un 
po' di cornice, non punto pretendendo 
di dirne il senso in prosa. Esse ne 
devono avere diversi, secondo i diversi 
ascoltatori, come i profumi, come gli 
accordi musicali, 

AI Tolstoi dovevano sembrare per 
forza senza alcun senso non avendo 
egli, probabilmente, badato agli aste. 
rischi divisorii dei piccoli canti senza ti- 
tolo ch'egli lesse, come dice, nella ri. 
vista /an, ed essendosi ostinato a 
trarne un significato unico, 

La costatazione dell'equivoco dell'il. 
lustre uomo è curiosa, in quanto co: 
stituisce bell'esempio delle deformazioni 
di giudizio (e di quelle di testo) che 
deve aver subìto la poesia secolare 
prima di giungere a noi, 

Se un acuto intelletto d'artista, oggi, 
con facilità estrema di verifica, può 
indurre sè ed altri in grosso equivoco, 
con quale maggiore facilità non sarà 
ciò avvenuto all'ignorante aedo che 
tramandava i canti altrui a memoria, 
di generazione in generazione ? 

Ed una volta avvenuto l' imbroglio, 
ecco l'autorità della tradizione e dei 
venerandi giudizii a rendere immedi. 
cabile il guasto. Perchè se l'autorità 
del Tolstoi è per disapprovare, in que- 
Sto caso, autorità d'altri grandi può 


si 
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essere stata per la lode: ed allora al 
proprio peso aggiungeva anche l'o- 
diosità del negare il merito altrui: chi 
osa svelare i non sensi di un canto 
celebre? Si teme di passare o per im- 
becille o per Tersite. 

Così per esempio ormai si sa che 
il catalogo delle navi omerico è una 
inserzione grossolana, e non si osa 
ammirar più: ma è stato per sécoli 
ingrediente d'obbligo in ogni decoroso 
poema epico, e non solo i nostri grandi 
poeti, ma anche il Voltaire, che si ri- 
deva di Dio e degli uomini, imitò lo 
strafalcione di chi sa qual vecchio gram- 
matico istupidito. 

Mario da Siena, 


MARGINALIA 


* Lo poosie d'Angiolo Orvieto, — La stam- 
pa già incomincia a occuparsi con insolita premura 
del volume di versi di Angiolo Orvieto uscito presso 
Treves in questi giorni. Fra gli articoli comparsi 
ci piace citare questo della /’erseveranza, 


Di Angiolo Orvieto non avevo letto sinora che 
pochi versi, pubblicati qua e là sui vari periodici 
letterari d'Italia ; troppo poco, cioè, per giudicare 
del valore dello scrittore, abbastanza però per 
augurare bene di lui, E questo per due ragioni : 
la prima, perchè, pure essendo fra i più giovani 
dei nostri poeti, non si era mai lasciato traviare 
dalle strane aberrazioni dei riformatori e deforma- 
tori ad ogni costo della patria poesia, aberrazioni 
che oggi fan capo a quella goffaggine che è il 
sincerismo in Arte; la seconda, perchè, s'egli non 
possedeva In fraseologia elegante, preziosa, e pre- 
tensiosi al tempo stesso, del D'Annunzio, dimo- 
Strava però una padronanza poco comune della 
lingua italiana, di questa lingua capace d'inter- 
pretare le più delicate sfumature del sentimento 
e di esprimere le più ardite imagini del poeta, 

Col volume di liriche che ora pubblica sotto il 
duplice titolo: La Sposa Mistica - 2 Velo di 
Maya V'Orvieto mette bellamente in mostra le 
molteplici facoltà del suo ingegno fine e pene- 
trante, rivela tutta l'anima sua di artista eletto e 
gentile ed acquista d'un tratto un posto rispetta 
bile nella poesia contemporanea, 

ll ricordo della fanciulla nmata e contesa dal 
chiostro al poeta, ha certo suggerito all'autore il 
titolo di questo libro, e molte infatti sono le poe- 
sie che a quel mesto ricordo si legano più o meno 
strettamente, 

Fra queste, bellissima è Consacrazione, I poeta 
assiste all'austera cerimonia; egli piange cd impre» 
ca; ma fra l'inno di gaudio che intona l'organo 
e il cantico delle vergini che sale nl cielo, In ce- 
rimonia si compie, una pace sovrumana pare di- 
scenda lentamente anche sull'anima sun, ed egli 
ripete, quasi rapito in una visione paradisinca : 


» Losu corona visyinum n Or vale 
l'ultimo canto, è fra le bianche bende 
{o vedo l'amor mio, su cul discende 


la perpetuo vesto verginale 


Ma egli non canta solamente la Sposa Alfstica ; 
ogni cosa gli parla all'anima con eguale eloquenza, 
e negli oggetti del mondo esteriore egli sa cogliere 
mernvigliosamente le arcane armonie con l'anima 
Umana, 

L'Orvieto ha parecchi sonetti, alcuni del quali 
veramente belli, e non avrei che l' imbarazzo della 
scelta se, forse più per l'originalità del concetto 
che pei meriti della forma, non sentissi il bisogno 
di dar la preferenza al seguente, che ha per titolo 
1. ignoto ; 


A Iruggio un tempo fui pittor gentile 
in oun bel gruppo di loggiadel wrtheti, 
e Vergini penvose è biondi Grimi 


dipinei allor nel mio tenero stile. 


Torno, e mi cerco In qualehe /ynoro umile, 
fra quel che stanno, polveroei @ tristi, 
In oblimi angoli, non visti 


monon de qualche Indagotor sorte, 


Per le chiuso, ehe un tetro umido ingombri, 
nelle botteghe omure è pe' musei 


attodiati, corco i quadri miei i 


corvo, con unela tnt che mon rietioo, 
per ritrovare è nuneltar dall'ambra 


L'anima mia di buon pittore antico, 


* Lotteratura leopardiana, — È uscito 
presso lo Zanichelli il volume di G, Carducci già da 
nol amnunziato, Veg4 spiriti è delle forme nella 
poesta di G, J.topardi, Segnallamo anche all'at- 
tenzione del nostri lettori Il libro del De' Rober 
sul Leopardi, una notevolissima opera sulla vita 


(1) Anotoo Onvito — La Sposa Mistica well Vela di Ma; 


Poeslo, Milano, Pratelli Trevor, Rditori, 1808, | 
; 
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sugli scritti del grande recanatese, Questa inizia Ja 
nuova biblioteca dei fratelli Treves dei Grandi 
scrittori italiani. 


* « Bemprevivi ». Questa simpatica biblioteca i 


clel Giannotta, che il prezzo mite dei volumi e la 
scelta di buoni autori rendono doppiamente rac- 
comandabile, continua bene ora con le tre ultime 
pubblicazioni, Sono usciti un libro del Panzacchi, 
Morti e viventi, uno di Neera, Fotografie matri- 
moniaii, e uno del Bersezio, Racconti popolari. 
Il Panzacchi con la solita grande competenza © 
genialità discorre di Gabriele D'Annunzio, di Re- 
nan in Italia, di Paolo Ferrari, di varie scuole pit- 
toriche; Neera ha riuniti ora in volume alcuni 
piccoli scritti comparsi già nel /ungolo della do- 
menica di Napoli, macchiette, tenui impressioni 
della vita còlte con finezza e riprodotte con pra- 
zia, Il Bersezio ci dà alcuni racconti, in parte tratti 
da canzoni popolari, commendevoli per semplicità 
e per freschezza, 


— Georges da Porto-Riche ha riunito e pubblicato in volume, 
sotto il titolo di TAdrre d'amour le sue commedio così spplau 
dite in Francia, in Italia @ altrove. Queste sono La chance de 
Francotse, Linfidéle, Amonreuse © Le possé, quattro opere fini e 


profonde, che contengono tante rivelazioni su la natura dell'amor 


moderno. x 


— In questi giorni si è data a Parigi la 200,* Mippresentazione 
del Cyrano de Bergerac, Il volume del Rostand ha avuto a que 
sora più di settant'edizioni. Ai primi di questo mese sati data a 
Londra dalla stessa compagnia della Renaissance. E in Italia 
quando ? Intanto il Cyrano è stato tradotto da M. Giobbo, letterato 
€ giornalista napoletano. La traduzione si dicu eccellente, Ora man- 
cherebbe soltanto un impresario audace e di buona volontà, che 
incominciasse  scritturare una compagnia appositamente. L'attore 
sarebbe di giù indicato : Novelli. Impossibile che il naso del vivace 


moschettiere francese non richiami quello del grande nostro attore, 


Kmporkum (giugno) 

vIrtisti. contemporanei Lorenzo Delleani, Mara Antelling 
(con 11 illustrazioni) — Lezterati contemporanei; Julie bandet, 
Vittorio Pica (con s illustrazioni) — Storia contemporanea ; Le 
origini della marina spagnuola, Jack la Bolina (con 17 ittustra» 


zioni — Maioliche artistiche: la raccolta pessrese, Giucomo 


Vanzolini (con 10 illustrazioni — Luoghi romiti ; San Gimignano, 
Romualdo l'antini (con 13 illustrazioni) — /l laboratorio di pri 
cologia «i Reggio Emilia, D.t G. G. Ferrari (con 22 illustra» 
zioni) — /l volo di +Indrée nell' ignoto, impressioni e fotografie 


d'un testimonio oculare (con 14 illustrazioni) — /n ‘Hiblioteca 


BIBLIOGRAFIE 


G.. BertoLDI, /Yima e dopo detto Statuto, Fi- 
renze, Barbèra, 1898. 


Nessuno direbbe dal titolo, che sì tratti d'un 
libro di versi e nessuno, sfogliando le pagine del 
libro, dai titoli (Le riforme, £0 Statuto ecc.) dei 
vari componimenti direbbe, che si tratti di poesia, 
Anzi l'a. in una breve prefazione avverte, che 
non tutti i suoi versi « son distinti di quei pregi 
che fanno della poesin un'opera d'arte », Ciò non 
ostante questa raccolta, pur non contenendo nè 
voli pindarici, nè squisite elaborazioni formali, è 
tutt'altro che spregevole, 1' espressione è sem» 
plice, talvolta forse troppo, ma non scintta, nè 
volgare, Abbiamo notati qua e li brani assai vi- 
gorosì e di un certo colore classico piuttosto nggra- 
devole, 

E.C. 


ki. A. Magkscorti, Ar/uro PDalgas, Milano, 
Galli, 1898, 


È un romanzo facile e scorrevole è che si 
legge con piacere, Gli nuocciono l'eccessiva erudi- 
zione d'ogni genere (teatrale, musicale, poetica, 
pittorica, ecc, ecc.), certe reminiscenze di altri 
romanzi (del #ruges /@ More del Rodenbach, per 
esempio) e la catastrofe non ben giustificata, Si 
sente, che {l romanzo è stato seritto da un critico 
di diverse arti qual'è il Marescotti, è da un critico, 
che per giunta non sì è molto studinto di dare 
all'opera sua una convenlente forma letteraria e 
artistica, La lingun e lo stile non son troppo cu» 
rati, 

K..Ci 
C, IMPERIAL DI SANT'ANGRLO, /'u/lima crociera, 

Roma, Voghera, 1898, 

Son note di viaggio congiunte n un piccolo rac- 
conto sentimentale, 1] racconto è tenue, ma com- 
movente ile note rivelano uno spirito d' osser: 
vazione bene esercitato, Grazione le Incisioni del 
Ballerini è Turati, 

K.C, 
Guanto Prerrueei, 7 pessimismo letterario 
nell'antichità greca, Rocca San Casciano, 
Cappelli, 1898, 


È una conferenza seritta con garbo e con suf- 
ficlente cultura, 1,' nutore ricerca le tracce d'una 
concezione pessimistica della vita nella lettera- 
tura greca, specie presso i filosofi e i poeti, Certo 
egli non deve nver neppur preteso di descriver 
fondo all'argomento con queste poche pagine ; 
ben altre indagini e ben altra profondità di spe- 
culnzione richiederebbe lo studio della poesia del 


dolore nell'Ellade, la terra sacra della bellezza 
e della gioia: pure come saggio di conversazione 


critica alla buona, questo libercolo del Petrucci 
non è fatto male, 
E. C. 
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TH. NEAL 


Parlare del libro è parlare dell'uomo; 
perché se un libro dev'essere lo spec: 
chio d'un carattere, è difficile trovarne 
uno che più sia tale di quello pubbli. 
cato ora dal nostro Th. Neal (1). 

Ma prima di tutto una piccola pre- 
fazione, o parentesi. Qualche maligno 
e qualche idiota si meraviglia e stre- 
pita, perché noi del AMarsocco ci oc- 
cupiamo un po' troppo spesso dei fatti 
nostri: il Mastri fa l'elogio delle poe: 
sie del Garoglio, questi del romanzo 
del Corradini; il Corradini s'occupa 
ora di Th. Neal, come presto altri 
s'occuperà del bel volume d’Angiolo 
Orvieto testé uscito presso i Treves di 
Milano, Tutto ciò naturalmente dA ai 
nervi a più d'uno e noi ne siamo 
proprio contenti. Non per nulla io credo, 
che la modestia sia stata inventata 
dagl' inetti per sentirsi meno rinfac- 
ciare i meriti dei valenti, come il pu- 
dore dev'essere stato inventato dalle 
donne brutte per sottrarre più che 
fosse possibile all'altrui vista le attrat- 
tive e i vezzi delle donne belle. 


(1) Tu, Nitat, Studi dé letteratura è d'arte, 
Firenze, Marzocco, 1898, 


$i: 


La verità si è che noi del /arsocco, 
bene o male, a ragione o a torto, 
qualche cosa facciamo e produciamo; 
e non ci si vuol per nulla privare del- 
l'onesta r/c/ame di questo giornale per 
far piacere ai maligni e agl' idioti. 

Premesso questo, torno al mio ar- 
gomento ; e con vero piacere; perché 
di nessuno di noi è tanto giusto e 
buono parlare sul //arzocco quanto 
di Th. Neal Questi è la vera crea- 
tura del /Zarzocco. Ciascuno di noi più 
o meno, in un modo o in un altro, 
anche innanzi che questo giornale ve- 
desse la luce, aveva dato modestamente 
qualche saggio di sé; ma Th. Neal 
è sorto col A/arsocco e pel Marzocco. 
Ed ha avuto anche la fortuna d' in- 
cominciare a scrivere quando già era 
maturo per farlo. Prima egli poté na- 
turare nel raccoglimento e disciplinare 
le sue idee e la sua 'cultura ; la qual 
cosa accade ben di rado, perché quasi 
tutti ci affrettiamo a mietere il nostro 
grano in erba e a sciorinare in pub. 
blico le nostre cognizioni e i nostri 
pensamenti, quando non ancora si sono 
entro di noi composti in quell'ordine 
lucido e serrato, che dà evidenza, forza, 
solidità e carattere agli scritti. 

Tutt'al più Th, Neal si contentava 
di parlare, questo s1; ed egli ha avuto 
sempre ed ha ancora una facondia 
pronta, abbondantissima e veemente. 
Qualunque argomento gli capiti, di 
letteratura o d'arte, di storia o di 
politica, egli passa a un tratto dal più 
chiuso silenzio alla più vivace perora 
zione ed è appunto una delle sue pre 
rogative più curiose questa non mai 
smentita facoltà di repentinamente ani. 
marsi per tutte le discussioni. Voi lo 
vedete taciturno, talvolta tetro, come 
se avesse in dispetto se stesso e tutti 
gli altri; basta una parola perché la 
bella ondata oratoria, che aveva a fior 
d'anima, appena mossa, dilaghi, Tale 
l'ho conosciuto qualche anno fa nella 
retrobottega del libraio Paggi e tale 
lo ritrovo quasi tutti i giorni nella 
redazione di questo giornale. Io fran 
camente in fatto di sapere la penso 
in tutt'altro modo e credo, che non 
si sia mai abbastanza ignoranti per 
essere sapienti; pure non di rado in- 
vidio al mio collega la sua dottrina 
tanto multiforme e impetuosa, 

Cost da quando egli entrò nel 
Marzocco, ne fu non soltanto la crea- 


“tura, ma anche una istituzione. Th. 
Neal è il redattore, che può scrivere 
del più gran numero di cose e bene ; 
fegli è il più rapido fornitore di arti. 
coli all'ultim’ora e sui più varii argo 
enti. Lo sanno i nostri lettori, i quali 
lo han visto passare dal Lamennais 
al Savonarola, dal Carlyle al Leopardi, 
dalle considerazioni intorno alla guerra 
del ‘70 a quelle intorno all’ insegna- 
mento classico, dall'esame d'un libro 
del Bourget a uno studio su pittori 
antichi e moderni, dal Goethe allo 
Shakespeare, al De Vigny, alla Cri- 
stina Rossetti, alle relazioni esistenti 
tta la morale e l’arte; e io non cito 
sé non poco e a memoria. E ai nostri 
lettori saranno parse sempre notevoli. 
le prose di .Th. Neal un po’ sprezzanti 
nella forma, ma cosi personali e piene 
di nerbo e che congiungono alla fluida 
spontaneità quasi di un discorso es- 
temporaneo la ferma solidità d'un ra- 
gionamento a lungo meditato. La ve- 
rità si è che questa bella dote d’ im- 
provvisare con sicurezza sopra i sog: 
getti più disparati è frutto nel nostro 
autore di lunga preparazione, come 
dissi, e di lungo raccoglimento. 

Da una tale preparazione e da un 
tàle raccoglimento consegue anche che 
il libro di ‘Th, Neal testé edito pos- 
siede nella grande varietà delle mate- 
rie trattate una straordinaria unità. La 
cultura non è bella e buona, se non 
sia pienamente organata in uno spirito 
fino a rivelarne il carattere; e in ciò 
sì distingue appunto lo scfolo pettegolo, 
il freddo erudito, e anche il freddo 
dotto se si vuole, da colui, che ha 
saputo armoniosamente comporre entro 
di sé tutti gli elementi della sua cultura 
e farne la vita del suo pensiero e la 
sua effigie morale. Questo ha saputo 
fate Th. Neal e perciò il suo volume 


,è lo specchio d'un carattere e nel suo 


volume è un uomo. 

Anzi vorrei dire un artista. Se artista 
infatti è colui che crea immagini e per- 
sone ideali, anche il critico, il quale 
attraverso l'opera sua sa dare imma- 
gine di sé, si deve chiamare artista. 
Ota non so, se una tale conclusione 
possa far piacere all'amico mio Th, Neal, 
filosofo, sociologo — politico anche, 
fuori del Marzocco! — pessimista ine- 
sorabile soltanto in apparenza e umori- 
sta, amabile più di quel che non creda; 
ma è un fatto che io dai suoi articoli 


LI 


e dal suo volume potrei desumere di lui 
un ritratto morale artisticamente vivo 
quanto il suo ritratto fisico. Anzi fra 
questo e quello vi è una strana «cor- 
rispondenza ed un esperto potrebbe 
carpire a Th. Neal tutti i segreti delle 
sue meditazioni critiche e filosofiche da 
quella punta di sorriso ironico, che gli 
brilla talvolta sulla faccia arguta e so- 
gnante, e tutti i segreti delle sue di- 
lezioni e avversioni sentimentali dagli 
scatti improvvisi della sua persona pic: 
coletta e. membruta. 

Io voglio per finire e per far co- 
noscere pienamente ai lettori il mio 
autore trascrivere una pagina della sua 
prefazione ; questa : » 

« Sull' importanza adunque di questa 
povera nostra letteratura non mi faccio 
alcuna illusione, Già, se volete, tutta 
la vita è vana nel fondo e le lettere 
e le arti che sono della vita un mi- 
sero passatempo ed una grama distra- 
zione, sono vane del pari, non potendo 
esser di più Ma pure non voglio ap- 
parire ingrato verso queste care lettere 
e mi sento in debito, qui sulla soglia 
del libro, di tentarne una breve e par- 
simoniosa difesa. Tutto è vanità, non 
me lo dite, lo so pur troppo; ma vi 
ha pure tra le vanità una certa gerar- 
chia e convien rispettarla. E le lettere 
sono di certo una delle meno ignobili 
e vili e indecenti tra tutte le infinite 


‘vanità ond'è fatta la vita. Tra scom- 


mettere alle corse, eleggere un depu- 
tato, votare per un ministero, fare i 
soldatini, decretare in forma più o meno 
sgrammaticata e insolente la soppres- 
sione di tutte le opinioni non colli- 
manti colla vostra (dato che possiate 
avere un'opinione e che questa non 
sia il resultato greggio d'una digestione), 
tra il fare tutte queste belle cose ed 
altre simili e il leggere un libro la dif. 
ferenza non sarà enorme, se volete, 
poichè siam d'accordo che son tutte 
sciocchezze ma converrete anche, spero, 
che il leggere un libro è insomma 
alquanto men laido e un poco più 
innocente forse che il far tutto il resto. 
Nel fare, credetemi, è la fonte di tutti 
i mali; e chi non fa, non falla, » 
Questo è senza dubbio il più asso- 
luto scetticismo; ma Th. Neal si astiene 
per sua e nostra fortuna dal lamen- 
tarcene le amarezze e le desolazioni. 
Tutt'altro anzi: egli dimostra con la 
pit graziosa amabilità, che si può per. 


fettamente continuare a ridere anche 
dopo aver visto nel fondo di tutte le 
cose impresso il terribile motto vamitas 
vanitatum et omnia vanitas. Piti forse 
dopo che innanzi; poiché colui che in 
questo mondo sa di non aver niente 
a sperare è anche quegli, che sa di 
non aver niente a temere e nella sua 
perfetta sicurezza può burlarsi di tutte 
le vanità, che sembran persona. 

Oppure lo scetticismo di Th. Neal è 
soltanto a fior di pelle. Ci sarebbe 
quasi quasi da affermarlo, poiché que- 
sto sostenitore del vamilas vanitatum et 
omnia vanitas deve per lo meno ritener 
per non vano il molto apprendere e 
il molto comprendere, In sostanza egli, 
pur dicendo che niente val niente, s'in- 
teressa poi di troppe cose e con troppo 
ardore; e quando tra le vanità inco- 
mincia a distinguere « le gerarchie » 
mostra, che qualcosa esiste, che non gli 
par vano, Ben è vero altresi — se que- 
ste parole hanno un qualche signifi» 
cato — che il pessimista altro non è 
se non un ottimista indispettito. Th. 
Neal non si attiene da vero al pratico 
scetticismo di chi afferma, che non si 
è mai abbastanza ignoranti per essere 
sapienti. 

Comunque, quella sua aria di bur- 
lone in mezzo a tutte le negazioni e 
quel bravare l'universal vanità confe- 
risce a Th. Neal ‘uno straordinario 
carattere ed è ciò, per cui lo credo 
oltre che uomo colto e filosofo, anche 


artista e per cui mi è piaciuto — e 
piacerà, spero, anche a molti dei suoi 
lettori — di ammirarlo e lodarlo. 


Anche senza licenza, ben inteso, dei 
maligni e degl'idioti accennati in prin- 
cipio. 

Enrico Corradini. 


Canto d’umiltà 


Quando, sl spesso, l'ora del mattino 
chiude una notte trepida ne' sogni, 


apre una lunga squallida giornata, 


e noi moviamo come il peregrino 
ché va, ma soffre in suo viaggio, è ad ogni 


ombra ili siepe fermasi 0 agitata 


aura di rivo; quando un ondeggiare 
solo è il presente, un intimo dolersi 


fra l'ora scorsa l'amaretta è l'ora 


il dubbio 


fonti la pace attingere o da' tersi 


prossima 


cieli la Juce d'una nuova aurora ? 


Quello saprà che più vorrà le mani 
purificare nel contatto puro è 


umili voci ed atti umili è cose. 


Umili st, ma come di lontani 
soli la luce; 0 in un giardino oscuro 


a motte illune le dischiuse rose 


candide su invisibili rosai, 
E chi sappia sommesse voci udire, 


0 chi di mite gesto goda il bene, 


* quello col poco stringerà l'assai, 
Vedrà sua vita tra l' inferocire 
umano queta come le serene 


faccie di bimbi sorridenti a l'ire, 


Macorata, 
Tullio Ortolani, 


- chi saprà da chiare 


UNA TAVOLA 
DI GIOT 


Travolto dalle noie e dal turbin 
della vita cittadina, io per molti 
aveva salutato il rifiorire della Prima. 
vera senza commozione di sorta. Un 
bel giorno vedevo gli alberi de' viali 
rinverditi, la collina. di Fiesole verzi. 
cante e rugiadosa nell’alba, nè più nè 
meno come ero solito gettàre uno sguar- 
du su una vetrina nuova, Perchè molta 
parte della commozione che produce la 
stagione novella è riposta, a parer mio, 
nel cogliere gl'infiniti insensibili palpiti 
per cui lentamente e dolcemente la na- 
tura si riscuote dal torpore invernale. 

Laggiù nella pace della valletta ab- 
bruzzese, cinta in fondo da un nastro 
turchino di mare, quest'anno, solo que- 
st'anno, io ho compreso tutto il mistero 
e tutto il fascino che nella Primavera si 
racchiudono. — Nè minore o più tenera 
commozione io ho provata nella pina- 
coteca di Ancona dinanzi a una tavola 
di Giotto, che, rammentata dal Vasari, 
solo da pochi anni è stata segnalata 
a' cultori dell’arte dal signor Pietro De- 
Pray, senza che il mondo dell'arte ne 
abbia accolta e diffusa la voce. Dinanzi 
alla tavolina, stretta in una rozza e vec- 
chia cornice e rincantucciata in un an- 
golo della sala dove a renderle onore- 
vole compagnia non v'è che una picco- 
lissima madonnina del Crivelli, iò ho 
sentito il mio spirito ansioso, come nel 
cogliere i primi palpiti della Primavera, 
nell'investigare le linee e nello scrutare 
e raffrontare la patina delle tinte, perchè 
l'anima, la vera anima del pittore da 
Bondone mi si rivelasse integra e scevra 
dalle odiose sovrapposizioni e dagli 
sconci rimaneggiamenti, 

La tavolina, che pur misura circa un 
metro e mezzo per un metro d'altezza; 
è distinta in due piani principali. Nel 
primo, l'anteriore, sta la Vergine morta 
distesa sul cataletto coperto da un 
manto rosso con frègi neri. La testa 
aureolata, dal volto cereo e gli occhi 
socchiusi e le labbra lievemente com- 
presse, riposa su un cuscino rabescato 
d'oro. Dalla veste turchiniccia, che di 
una linea semplice ed eguale segna il 
contorno delle membra esili, escono le 
mani lunghe che due Apostoli quinci 
e quindi inginocchiati baciano con de- 
vozione profonda, 

Da capo e da piedi altri Apostoli 
in varii atteggiamenti di stupore e di 
dolore: chi alza l'aspersorio. a bene 
dire, chi intesse le mani quasi a repri- 
mere l'angoscia interna, chi si protende 
religiosamente a baciare i piedi della Ver- 
gine. Nè sono da trascurare sul davanti, 
a sinistra, tre figure più piccole racco» 
sciate e slavate nel loro cantuccio, di cui 
una dal manto granato ha le mani in- 
formi e protese, come stecchite e senza 
attaccature: a destra una figurina tutta 
chiusa in manto oscuro, genuflessa @ 
a mani giunte. Nel secondo piano, senza 
nessun distacco dall'altro, in una man- 
dorla di carminio striata d'oro, campeg» 
gia la figura seduta di Cristo reggente 
sul braccio destro un vaga Madon- 
nina avvolta in candida veste. Per ogni 
parte, distribuiti con rigida euritmia, 
un angelo, e quindi due coppie d'an- 
geli da' volti compunti e quasi in atto 
di comunicar fra loro cose beate. 

L'addensamento delle figure e la 
gamma  vivissima rosso-ranciata qua 


stoli genuflessi, come pure la figura in 
alto di Cristo, per quanto ridipinta 
male e imbellettata e contrafatta nelle 
bruttissime dita che reggono l'esile Ver- 
gine, ci fanno tosto ripensare quanto 
felice sia stato lo studio del signor 
de-Pray nel vedere in questa tavola il 
quadro di Giotto così descritto dal 
Vasari: « Nel tramezzo di detta chiesa 
era (ai frati Umiliati d'Ognissanti di 
Firenze) quando questo libro delle Vite 
de' Pittori, Scultori e Architetti si 
stampò la prima volta, una tavolina a 
tempera, stata dipinta da Giotto con 
infinita diligenza: dentro la quale era 
la morte di Nostra Donna con gli 
Apostoli, e con un Cristo che in brac- 
cio l'anima di lei riceveva. Questa 
opera dagli artefici pittori era molto 
lodata, e particolarmente da Michelan- 
gelo Buonarroti, il quale affermava la 
proprietà di quésta istoria dipinta non 
potere essere più simile al vero di 
quello che era ». Ma già al tempo che 
il Vasari correggeva la seconda edi- 
zione delle Vite il quadro era stato 
portato via « da chi che sia che forse 
per amor dell'arte e per pietà paren- 
dogli che fosse poco stimata, come 
dice Dante di Almeone, per non per- 
der pietà si fe’ spietato ». 

Quindi se ne erano perdute le tracce 
a fatto, per quanto malamente critici 
e amatori ne rivedessero il disegno 
nell'E&uria pittrice: e in una tavola 
del D'Agincourt, e più recentemente il 
diligentissimo Cavalcaselle credesse ri- 
conoscerlo in una tavola posseduta in 
Inghilterra dal signor Bronley Devam- 
pert, la quale è senza dubbio diver- 
sissima, in quanto vi sono angeli con 
ceri, due de' quali con l'aiuto d'un apo- 
stolo calano la salma della Vergine 
nella tomba « mentre nel mezzo il 
Redentore, ritto della persona, tiene 
fra le braccia l'anima della Defunta figu- 
rata sotto le sembianze di sorridente 
fanciullo ». Ma essa forse, come opina 
il de-Pray, era statà portata nel con- 
vento de' Minori Osservanti a Sirolo, 
da qualche frate colà trasferitosi dal 
convento fiorentino di Ognissanti. Fino 
al 1854 si ammirava sotto l'organo 
nella chiesa; quindi fu posta su la porta 
interna della sagrestia E nel 1866, 
soppresso il convento, l'ebbe il Regio 
Demanio che la donò al municipio 
d'Ancona. Come d'incognito autore 
giottesco essa figurò nella pinacoteca 
di questa città inaugurata nel 1884, 
finchè recentemente il De-Pray non la 
identificò con la tavolina propria di 
Giotto, di cui il Vasari fa speciale 
menzione, 

Per certo chi. volesse nel quadro, 
quale ora sussiste, rilevare que' pregi 
altissimi di proprietà e perfezione, com- 
mendati oltre che dallo storico are- 
tino, anche dal Ghiberti, e che forma- 
vano l'ammirazione di Michelangelo, 
sì troverebbe non che: turbato, molto 
mal disposto in verso d'esso, 

AI cuscino finemente rabescato mal 
corrispondono i fregi malamente e ine- 
gualmente rifatti su la coltre del cata- 
letto e i pilastrini del medesimo e l' in- 
forme abbozzo a sinistra e in genere 
il disegno e il colore degli Apostoli 
laterali, che mostrano, specialmente pel 
confronto con gli angioli sovrapposti, 


caratteri senesi evidenti o per lo meno 
posteriori a Giotto, e ne' volti troppo 
ben composti e nel trattamento de’ ca- 
pelli e delle barbe e per la speciosità 
dello sguardo torvo, che ricorda Giot- 
tino o Luca Tomé, 

Gli Apostoli genuflessi sul davanti, 
di maniera giottesca spiccatissima pel 
movimento delle pieghe, hanno tracce 
di fiacche e ineguali ridipinture, e i 
volti e i capelli malamente rimpiastrati. 

Anche il Cristo in alto appare ritoc- 
cato pel volto troppo femminilmente e 
vivamente accarezzato e pel disegno 
delle mani di una grande differenza ; 
come pure gli angeli a sinistra  mo- 
strano nel volto il verde della prepa- 
razione e quelli a destra son più. soffusi 
di rosea tinta ; e la Madonnina sul brac- 
cio del Cristo ha i seni del manto rical- 
cati nelle ombre e il volto quasi im- 
bellettato. 

Se l'affermazione del Vasari non è 
erronea e nessuna importanza va data 
all'affoltamento della composizione che 
farebbe questa tavola ben distinta dalle 
altre composizioni a tempera di mano 
più indiscutibilmente di Giotto (quali 
gli Apostoli oranti agli Uffizii e le pic- 
cole scene della Vita di Gesù all'Ac- 
cademia), l'anima vera di Giotto va 
ricercata nella parte centrale del qua- 
dro, nel movimento degli Apostoli ge- 
nuflessi e nel bel volto cereo (e non 
del tutto corretto) della Vergine morta, 
e nel semplice disegno del manto e 
nell'incrociamento caratteristico delle 
braccia e nel singolare trono d'oro su 
cui emerge in alto il Cristo con la 
Verginella. Vi è sopra tutto in questa 
parte superiore qualche cosa che. no- 
nostante le sovrapposizioni — di di- 
versa mano e di tempi diversi, a parer 
mio — spira un sentimento così 
soave e puro che inonda l’animo e 
lo riconforta ad apprezzare quanto il 
mirabile artista sapeva candidamente 
e con tanta efficacia esprimere con 
parco disegno e tenui toni. Se vera- 
mente questa è la prima composizione 
in cui l'anima della Vergine è presen- 
tata in forma infantile, bisogna rico- 
noscere ancora una volta la grandezza 
e la genialità della ispirata fantasia di 
Giotto, Ed io son tratto a ripensare, 
quasi senza volere, al fantastico rac- 
conto, Z7and and Soul, (comparso nel 
primo numero del Germ) in cui il gio- 
vane D. Gabriele Rossetti fingeva di 
un vecchio artefice, vissuto nel 1239, 
il quale avendo visto in sogno la sua 
anima in forma femminea, s'era posto 
con ogni studio a rappresentarla co' co- 
lori, 

La questione dell’assoluta priorità 
di una tal concezione giottesca potrà 
parere anche oziosa; ma io sarei felice 
se avessi su d'essa richiamata l'atten- 
zione di qualche diligente e appassio- 
nato cultore, 

Per intanto, ringrazio pubblicamente 
il sig De-Pray che, segnalandomi la 
sua scoperta, mi ha porto l'occasione 
di godere una schietta e nuova com- 
mozione artistica, 


Romualdo Pantini. 
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———. 


RIMPIANTO 


Anch'io, nei dolci sogni di mia vita, 
sognaî dî voi, che mai non vidi e sento 
garrire ne la mia stanga romita, 

figli, con voci piccola d’argento, 


Oh! per voi certo queste magre dita, 

così lodate nel mio buon convento, 

la bella veste avrebbero cucita 

con bianche trine e lunghi nastri al vento! 


Erano sogni; sono: e ne Veterna 
ombra voi resterete, è su voi scende 


l'oblio del tempo, 0 figli miei non nati. 


Sogni! ed è vana l'opera materna 
e vani i baci; ché nessun mi tende 


le sue manine, 0 figli mici non nati? 


Sibylia, 


ILSE 


CaprroLo I 


La fanciulla dai girasoli. 


Che bel tempo è stamani! — esclamò 
lise balzando dal letto e posando sul pavi- 
ento i piedini che parevano due ‘uccelletti 
rosei, Che bel tempo! — e corse alla 
finestra e l’aprì, 

Il sole inondava la terra tremolando sul 
fiume, scherzando con le increspature del- 
l'acqua e facendole brillare, — Erano appena 
le cinque del mattino, ma già tutte le cose 
splendevano, come se qualcuno avesse passato 
la notte a Justrarle : le casette civettuole, i 
ponti, gli alberi e gli ammirabili girasoli 
gialli che fiorivano intorno alla casa di llse, 

l'aceva già caldo e si udivano da per tutto 
gaie conversazioni di uccelletti, un cinguettio 
continuo, stridulo, ininterrotto, 

Ilse sporse la testa e la metà del suo 
corpicino grazioso fuori della finestra, guar- 
dando contenta il delizioso spettacolo che 
presenta Bamberg, 

Abitava sulla riva destra del fiume, all'e- 
stremo confine della città, e poteva vedere 
così il profilo del Rathaus che, al centro, li- 
mita l'orizzonte, Le capanne disposte a guisa 
di fregio sulla riva del Meno conferiscono 
a quel luogo l’ammirabile aspetto di un'acqua 
forte di Whistler, 

La casa di Ilse era la più singolare; aveva 
l’aria di esser posata Jà per solo effetto pit: 
torico, e non per uso di abitazione : comple» 
tamente nera, con un piccolo tetto nero spor- 
gente al di sopra di un terrazzino che pure 
sporgeva in fuori ; mentre al di sotto, sur una 
angusta striscia di terra, che si prolungava nel- 
l'acqua, si ergevano ai due lati d'una minu- 
ficola porta immensi girasoli, che con le loro 
testo giallo arrivavano fino quasi al terrazzino; 
sicchè lo finestrine di quel gingillo di casa 
parevano appena un poco più larghe dei fiori, 

Ilse aveva diciassette anni 0 viveva con 
suo fratello Hans Turner, un bel giovinotto 
bruno come un Ribera, che si era ammo» 
gliato quattro anni prima con Caterina figlia 
del vicino Peter, dalla quale aveva avuto un 
bambino battezzato Riccardo in omaggio a 
Wagner, Ja cui gloria faceva In fortuna del 
puose, 

Ilse era grazionissima; + nessuno avrebbe 
potuto negarlo: pareva fatta con fori, per» 
chè | suol occhi erano come le veroniche, 
od i capelli avevano il colore dei girasoli 
cho circondavano la sua capanna; ora blanca 
come un convolvolo bianco, con appena un 
poco di roseo sulle guancio ; era alta, snella 
e flessuosa, con un corpo adorabile, ed una 
grazia sorprendente, che la faceva parere una 
principessina, 


lise era felicissima: non aveva mai pro- 


vato dolori, e l’idea che si possa anche es- 


sere infelice non le si affacciava neppure 


sità inevitabile, 

Il fratello non esigeva da lei nessun lavoro, 
perchè era molto orgoglioso della sua deli- 
cata bellezza, Caterina bastava per le faccende 
di casa, ed dlse tutta la giornata non aveva 
da far altro che guardare un poco il piccino 
ed aver cura del suo fringuello che viveva 
in una gabbia vicino alla finestra, 

Un’ altra sua occupazione erano pure i grandi 
girasoli gialli, 

Era anche molto devota — aveva una 
strana religione per cui credeva così ferma- 
mente alla Santissima Vergine come alle fate 
ed agli Zwerges ed agli Zeingelmannchen che 
entrano nelle case durante la notte per fare 
le faccende dei poveri; credeva agli Elfi, e pen- 
sava che i fiori dovessero avere un’anima; 
sapeva benissimo che la santa Vergine ama i 
fiori, e portava tutti i sabati un bel girasole 
davanti alla statuetta colorata che è sull'angolo 
della Kreuzstrasse, 

Parlava familiarmente col bambino Gesù 
come parlava al fringuello, ed ai fiori..., Cre- 
deva al paradiso ed al paese delle fate, ma 
non pensava mai all'inferno, 

Aveva pure una inclinazione vivissima per 
la statua equestre di Corrado III, nel Duomo. 
Egli era molto altero e molto bello sul suo 
cavallo di pietra che riposava, in sì breve 
spazio, sulla base scolpita di foglie, Quel ca 
vallo pareva sempre sul punto di cadere nel 
Vuoto e non si arrivava a comprendere come 
potesse rimanere lassù librato con tanta de- 
strezza e così vivo in apparenza su quella 
base tanto stretta, Ma il fiero imperatore 
con la testa sollevata e le labbia parlanti, 
che sporgevano così sdegnosamente, pareva 
curarsi ben poco di ciò e reggeva la briglia 
con mano sicura e guardava con occhio pro- 
vocante nel vuoto della cattedrale ; aggrot- 
tando le sopracciglia, mentre le narici fre- 
mevano,.., Ilse l’adorava e non aveva alcun 
timore di quel suo piglio imperioso, perchè 
credeva che egli vedesse nell'aria dei draghi 
terribili come quello dell'angelo San Michele 
e che ne risentisse una giusta collera. Ilse 
veniva a parlargli ; gli raccontava delle sto- 
rielle, poi non potendo giungere fino a lui 
lasciava sul terreno a piè della base qualche 
fiore, in offerta. 


Così la sua vita fluiva tranquilla e sem- 
plice, uniforme e senza turbamenti probabili, 
come il fiume che scorreva quietamente da- 
vanti alla sua casetta. 


Carmroro II 


Due borghesi di Bamberg. 


Presso il Rathaus abitava Enrico Rothkeppel 
pizzicagnolo assai agitto, che nutriva. una 
gran passione per i fiori e coltivava delle 
rose in un triangolo di terra, — Questo mi- 
nuscolo giardino di pochi metri quadrati sovra- 
stava all'acqua in faccia a quel sorprendente 
fabbricato, che sporge nel fiume come una 
escrescenza del Rathaus, 

La sera, quando le sue occupazioni erano 
terminato, egli discendeva n coltivare i fiori 
nel giardino ; si calcava in testa un gran cap- 
pello di paglia ed usciva con aria d'impor- 
tanza, affaccendato, con un paio di forbici in 
mano, 

Lentamente esaminava gli arbusti, guardava 
minutamente ogni fiore, sollevandoli fra le 
sue grosse dita con cura materna, estrema, 
commovente ad un tempo e grottesca ; ta- 
gliava gli sterpi parussiti e levava le foglie 
secche, che lo rattristavano perchè gli sem- 
bravano come rughe dei fiori, presagio di veo- 
chiezza e di morte; e schiacciava anche i 


Ma egli li conservava per la loro stranezza, 
Tutti questi fiori erano aggruppati secondo 
la loro specie, accuratamente, in piccole aiuole 
circolari, troppo vicine l'una all'altra, che 
volevano imitare grottescamente i grandi giar- 
dinij — e regnava in tutto ciò un ordine 
perfetto, che faceva rassomigliare questo ad un 
giardino da bambole, simmetrico e ben tenuto. 

E fra il triangolo che formava il centro, 
e le tenui strisce di terra che limitavano 
il giardino, Rothkeppel aveva tracciato un 
piccolo sentiero, cosparso, come i giardini 
francesi, di quella deliziosa e fina ghiaia nella 
quale dei pezzettini di cristallo brillano come 
tanti diamanti, 

E sul muro, quasi fino all'acqua, penzola- 
vano delle viti vergini e dei glicini, come 
delle grandi api violette, e delle cappuccine 
color d'arancia e d’oro, 

Dalla parte della strada, formando la base 
del triangolo, il muro sovrastava al giardino, 


. 
IV, 


Enrico Rothkeppel aveva trent'anni. Era 
un bel giovanotto robusto con due occhioni 
azzurri ed onesti che sembravano due pez- 
zetti di e//1, e dei capelli gialli quasi quanto 
le penne di un canarino. Era ostinato e dolce, 
timido e senza malizia, flemmatico, un poco 
lento e piuttosto sognatore, dall’ intelligenza 
direi quasi ruminante. 

Fra un buon partito, perchè il suo com- 
mercio prosperava e perchè tutto il fabbri- 
cato che formava l'angolo in faccia al Rat- 
thaus apparteneva a lui. — Si poteva leggere 
in grosse lettere nere il suo nome scritto 
sulla facciata all’altezza del primo piano, 

Rothkeppel era l' idolo delle signorine di 
Bamberg — i loro cuoricini palpitavano se- 
gretamente per lui; e per San Silvestro, giorno 
in cui si versa nell'acqua del piombo strutto 
per sorprendervi il segreto del destino, tutte 
speravano vedere, o immaginarsi di vedere 
nel metallo rappreso, il ritratto di Rothkeppel, 
o le sue iniziali, 


(Continua) 


Opsit. 


MARGINALIA 


" Cinquantenario dalla morte di OCha- 
tonubriana, — Il quattro di luglio cadeva il 
cinquantenario dalla morte di Chatenubriand, A 
Parigi fu festeggiato con un pellegrinaggio alla 
cnvetta, che fu già del grande nerittore ed ora è 
del duca di Bisaccia, In cotesta villetta i) poeta 
norlane | A/arZiri ed altri lavori e nel giardino 
piantò e coltivò piante, che gli ricordavano per la 
loro provenienza | luoghi da lui visitati, Un'altra 
meta di pellegrinaggi sarà In tomba di lui a Grand» 
Né presso S. Malo, dove da s0 nnni lo spirito 
grande, altero è annoiato di Renato è cullato dal 
soffio dei venti e dalle onde, che battono senza 
posa con ritmo magnifico ni piedi della tomba, 
Chateaubriand fu un gran posta ed ha scritto 


. magnifici poemi; e la tomba del Grand-Bè è |l 


simbolo poetico più acconcio e più alto di quella 


vita, Lo spirito grande di Renato è degno di va- 
gare in quella altera solitudine, dove il cielo si 
confonde col mare e che ritrae bene con le sue 


Il sig. ‘Biré ha pubblicato il primo volume 
una nuova edizione delle Memorie d'oltre tomba, 
al quale ne seguiranno altri cinque. Ci ripromet- 
tiamo di tornare un giorno su queste memorie e 
sul loro autore, 5 

* Il cigno nero di Recanati. — Così è 
detto Leoparii dal sig. Fi&reny-Gevaert in un vo- 
lume di prossima pubblicazione, del quale un sag- 
gio vien dato in uno degli ultimi numeri dei 24 
bats, Questo sig, Fiéreny-Gevaert dev'essere un 
belga, che scrive in un francese da ciabattino con 
un'attitudine notevolissima a dire sciocchezze, Per 
questo lato egli è degnissimo di fare il mazzo con 
tutti quei barbassori italiani, che dettero la stura 
a tutta la loro vuota e pretensiosa asinità in occa» 
sione del centenario del Leopardi, Questo pove- 
raccio di Fiéreny.Gevaert affastella più spropositi 
che parole nel rintracciare, come fa, balordamente 
la genesi e la portata del pensiero di Leopardi, il 
suo pessimismo e le conseguenze, che ha prodotte 
fino all'anarchismo (se si dà retta a questo signor 
Fièteny) e al nihilismo. Tutte queste conseguenze 
sono abbastanza cervellotiche, Quello che è meno 
cervellotico, è il costatare come certi perfetti im- 
becilli, sul tipo di questo Fièreny-Gevaert, si tro- 
vino perfettamente a loro agio quando si tratta di 
Spropositare su cose, che non conoscono, Ripor- 

* tando un'opinione, del cigno nero di Recanati il 
sig. Fiéreny parla dell’apologia, che Lorenzo dei 
Medici fece del suo regno e che Leopardi loda 
come eloquente, Ora possiamo assicurare il si 
gnor Fiéreny, che quell'apologia merita assai poco 
le lodi di cui vollero colmarla Leopardi e Giordani 
e soprattutto poi che quel caro signor Lorenzo per 
fortuna non dovè mai apologizzare per il suo re- 
gno, perchè non regnò mai. 

* Alla Souola di Recitazione, — Le prove 
di studio alla Scuola di Recitazione, con intelli- 
gente afletto diretta dall'egregio professor Rasi, 
hanno avuto quest'anno il singolare interesse di 
rivelare al pubblico una giovine attrice, che sarà 
certamente dell'arte drammatica decoro esimio, 
© Veramente noi non abbiamo assistito che alla 
sola ultima prova; ma candidamente deploriamo 
di non aver potuto assistere alle altre due, 

Più che nelle scene distinte di drammi per in- 
teresse passionale rilevantissimi (quali il 2° atto 
della Femme de Claude del Dumas), abbiamo ri= 
conosciuto nella nota commedia del Cavallotti, Za 
figlia di Jefte, che l'intelletto d'artista della si- 
gnorina Franchini eccelle tanto dal comune che 
merita encomii sinceri, 

Nelle scene distinte la recitazione un po' aftret- 
tuta e gli atteggiamenti un po' di maniera ci hanno 
mostrato come ella saprà essere schiettamente ed 
efficacemente drammatica, quando In sua anima 
sarà temprata dalla vita o vinta dalla passione, 

Per ora sarebbe un pretender troppo e inoppor- 
tuno, — Invece nella ZYg/ia di /effe abbiamo po- 
tuto ammirare la perfetta espansione di sentimenti 
profondamente sentiti, 

“ La parola agl'imputati. — Dall'Avanti 
del 3 luglio riproduciamo una jlettera del dotto 
prof. Patrizi in difesa di sé e compagni contro « i 
poveri critici estetici », come commenta il gior- 
nale: 


Roma, 1 luglio, 
« £gvegio signor direttore, 


< ll vivace dibattito leopordiano non volge an- 
cora al silenzio: ed ella che, insieme al Max Nor- 
dau, ha levato la voce autorevole a difesa della crì- 
tica psico-antropologica, vorrà concedere la parola 
n uno degli imputati, Il quale la domanda non 
per rilevare le villanie di qualche screanzato ; © 
nemmeno per ribattere le censure mosse al me- 
todo naturalistico e alla sua applicazione, 

« Non mancherà più tardi l'opportunità di de. 
dicarsi con successo n tal compito, se questo non 
paia già assolto, oltre che dalle argòmentazioni 
di lel e dell'autore di Degenerazione, dai giudizi 
di uomini di lettere, quali il Graf, il Renier, Ìl 
Mesticn, 

« Oggi le chiedo breve spazio per informare, chi 
non è ancora infastidito della lunga polemica, cirea 
alcuni umili fatti di cronaca, dimostranti In com- 
petenza è l'equità onde si discutono nel nostro 
paese | quesiti scientifici e letterarii. 

« Alcuni professionisti, quotidiani o ebdomadnri, 
di letteratura amena, scambiano per un sal di 
pancia « In sensibilità interna o viscerale » del Leo» 
pardi, di cui parlano i critici scientifici ; per ce- 
cità « la percezione visiva non troppo dettagliata» ; 
per mmore stizzoso « ta irritabilità fisiologica » ; si 
caricano di indignazione, protestano, gridano allo 
scandalo ; e, quando il pubblico si palesa scontento 
del clamore... ne attribuiscono l'origine alla va- 
nità di un professore che, riguardo alla critica 
scientifica, Ia pensa come loro, . 


i. È 


per servire (come proverò all a'proprii 
interessi materiali, non ha ritegno di alterare con- 

quanto al Collegio Romano fu detto 
da' Sergi e da me; e ci ingiuria con i metodi.., 
di famiglia. 

« Persino l'on. Bovio, il quale dice nella 7viduna 
e nell'Avanti ? che la conferenza sun al Collegio 
Romano, « difficilmente potrà essere confutata se 
resterà ignota » ; ha, viceversa, combattuto discorsi 
che non aveva ascoltato e studi che non conosceva, 

« Il signor Federico de Roberto stampa ora una 
così detta « Psicologia del Leopardi », dove senza 
che venga mai citata la fonte originale, ricorrono, 
accettate, ricerche, osservazioni e persino espres- 
sioni del mio Saggio psico-antropologico su Leo- 
pardi pubblicato tre anni or sono, e nel libro e 
in un articolo del Corriere svisa i nostri ragiona- 
menti e scaglia male parole contro di noi, rei di 
essergli stati utili, 

« Nonle sembra, signor direttore, che siffatti epi- 
sodi nulla hanno a vedere, nè con la scienza, nè 
con le lettere, nè col positivismo, nè con l'este- 
tica; e che sono legnti da sentimenti umani un pò 
meno ideali ? 


A lei grato 
M. L. PATRIZI, » 


Ma che cosa dunque hanno inteso di dire sin 
qui il prof, Patrizi e compagnia? Si spieghino 
meglio. Che proprio tutti ì poveri critici estetici 
non abbiano il dono di capire ? oppure ni sapienti 
critici psico-antropologici manca quello di spie- 
grarsi? In questo caso la colpa dei lamentati efi- 
sodi (1) ricadrebbe su loro è non sui letterati do- 
mestici a mattutine gazzette d'affari (11), O beato 
linguaggio della scienza e della sapienza psico- 
pato-antropologica patriziana ! 

* Libri nuovi. — Quanto prima l'editore S, 
Landi della Città di Castello pubblicherà una bio- 
grafia di Paolina Leopardi, scritta da Camillo An- 
tona Traversi, Questa pubblicazione riuscirà di 
molta importanza per gli eruditi, poichè il racconto 
è condotto su documenti inediti recanatesi, Del 
resto la competenza in questa materia di C, An- 
tona Traversi ci affida pienamente, 

In questi giorni lo Zanichetli di Bologna mette 
fuori il 2° vol, dell' Au/obiografia di un veterano, 
ricordi storici e aneddoti del generale Enrico della 
Rocca, Questi ricordi vanno dal 1859 al 1893. 


— Oiovanni Pascoli ha ultimamente tenuta a Palermo una cone 
ferenza sopra Diego Vitrioli, Il Pascoli ha rilevati tutti i meriti 
dell' illustre lotinista con grando affetto e con quella profonda 
conoscenza dell'argomento, che tutti glì riconoscono, L'omaggio 
teso nl purlesimo scrittore di prose latino dal più squisito porta 
latino moderno è stato da tutti ammirato e vivissimamente applavidito. 

— Pradelotto 6 Pragiacomo per commissione del municipio di 
Veneria si sono portati a Londra a fine di raccogliere adesioni per 
la futura esposizione di pittura e scultura, Gli artisti inglesi hanno 
futto loro bellimime necoglienzo e grandi promesse della loro coo- 
perszione. Pare certo, che Walter Crane farà le decorazioni della 
sezione inglese. Pradeletto e Fragiacomo hanno anche portate le 
condoglianze del municipio è degli artisti di Venezia alla famiglia 
del defunto Sir Kdward BurnesJones e quest'atto ha loro conciliato 
mohe nuove simpatie, Nel ritorno i due egrogi voneziani son pas 
mati per Parigi, ove hanno snilecitate le medesime adestoni @ ri» 
covuto le medesime fumoso necaglienze 

— Mlorro de Nolhne ha senperto In una soffitta del cartello di 
Versailles contocinquanta plecoto tele del Qerard contenenti abbozzi 
ill quadri, apeche di ritratti, Gosì son venuti alla luce | ritratti sli Nas 
poleone, del Talleyrand, di Murat, della Recamier, della Talllen ace 

— Un pensiero di Rorleo Ibsen, 1 grande serlttore norvegeve 
avietibe detto i # Quando ho seritto una commedia, per capirla, 
mopetto che me la aploghino | intel eritlel m Questo può essere il 
colmo della sincerità, ma pub emere anche una bella cangonatura 
del erliel ® dello erica, che voglion vedere in un'opera d'arte 
quel che non e'è, 
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Udo Finis, /'ane/lo, Milano, Treven, 1899, 


Le prime novanta, o cento pagine mi facevano 
sperare un capolavoro, Il romanzo d' Ugo Fleres 
pareva voler rappresentare soltanto questo ; un 
individuo onesto, buono, abbastanza Intelligente, 
trascinato a doco n poco e contro la sun volontà 
da un seguito di piccoli fatti n commettere un 
basso delitto, Ottavio Gandolfi, Il muslelsta dilet- 
tante, non era fn eroe; era un uomo come tanti 
ce ne sono i ma appunto per questo la sua storia 
noquistava Importanka n cagione del suo largo 
Significato morale, E anche artistienmente mi pa» 
reva nuova © simpaticn, a 

Kgli da un amico mulelda, Il glovane e oscuro 
maestro Silvestro Conmalia, riceve in eredità un 
melodramma inedito, L'ane/o. Subito Il nuo 
primo pensiero è di farlo rappresentare sotto il 
nome del morto ; @ Mccome |l manoneritto è quant 
indecifrabile e Ingombro di note eterogenee, su- 
bito con grande ardore è fatica ni dh n decifrario 
0 ad estrarne la muslea del melodramma, Questa 
Ma da principio gli appare nuova, potente, pria 
di un grande trionfo ; e procedendo Il lavoro, nem 


la vin della colpa. Si aggiuriga, che aria Gi 
Il libretto dell'Ane//o alla signorina Laura Sabelli, 
avvertendola, che l’autore era un morto, Che cosa 
poteva fare di più ? È colpa sua se la signorina 
Sabelli si ostina a creder lui l'autore del melo- 
dramma e se di lui s'innamora perdutamente 
dopo la lettura del mirabile libretto ? Il Gandolfi, 
che da un pezzo ama Lauretta, n'è felice ed at- 
territo nello stesso tempo; ma egli ha già inco- 
minciato a fare il suo dovere e continuerà a farlo 
sino in fondo, proclamando, appena rappresentata 
l'opera ed applaudita, il nome e la gloria di Sil. 
vestro Cosmalis a Laura e a tutto il mondo, 

E l'opera si dà ed è un trionfo, Ma l’amore di 
Laura e molti piccoli fatti materiali indipendenti 
dalla volontà del Gandolfi impediscono a lui di 
fare la grande rilevazione, 

E si qui tutto va egregiamente, Se dopo su- 
bito con una catastrofe rapida e nuova si fosse 
chiuso il racconto, io dovrei salutare nell'Ane/o, 
com' ho detto in principio, un capolavoro. L'arte, 
«attenendosi alla vita, ci avrebbe dato una bella 
lezione, quella che anche le più vili colpe — quale 
l'appropriarsi il lavoro e la gloria d'un morto — 
possono clipendere talvolta non tanto dalla volontà 
degli uomini, quanto dalla forza degli accidenti. 

Invece l'Ane//0 continua ancora per oltre due- 
cento pagine, rappresentandoci il povero Ottavio 
Gandolfi in lotta con se stesso per estorcere al 
sno magro cervello un'opera musicale, che superì 
quella, che d'un tratto l'ha portato alla celebrità, 
ma che non è sua, Le ragioni, per le quali egli si 
giustifica innanzi alla propria coscienza del suo 
continuare n tacere intorno all'Ane//o, sono me- 
schine e ridicole; sono tali da rimpicciolirne e 
immiserirne il carattere sino al punto che noi non 
ci occupiamo più volentieri di lui e ne sentiamo 
piuttosto nausen che ira, o compassione; quella 
nausea, la quale non è da vero il più ambito ef- 
fetto dell'arte, perchè nel lettore nasce da questa 
interrogazione: — E perchè mi occupo io di un 
simile pover'uomo ammattito ? 

Con questo non intendo di riprovare assoluta- 
mente è intieramente il romanzo del Fleres: tut- 
t'altro: ho voluto soltanto rilevarne quell'aspetto, 
che secondo me è più debole. Pure per bontà di 
lingua, dignità di stile e non poche parti addirit- 
fura belle, l'Anello è un'opera commendevole, 
quale ci si poteva ripromettere dall'ingegno one- 
sto di Ugo Fleres, 

E.C. 


. 
CarLo px Balzo, Gente di chiesa, Torino, Bocca, 
1898. 


Senza dubbio l'autore ha avuto ottime intenzioni 
nello scrivere questo romanzo, Lo dichiara in una 
breve prefazione e noi dobbiamo ctedergli, tanto 
è evidente la sincerità delle sue parole, Del resto, 
non è questo il primo romanzo scritto dal depu- 
tato Del Balzo con scopi civili e sociali ; egli ne 
ha scritti altri e per tutti gli va data lode, come 
a uno zelante apostolo del progresso, Anzi, rien» 
trando nella letteratura, aggiungeremo, che egli 
ha come scrittore un'abbondanza di lingun e una 
scioltezza di stile nssai piacenti, Ritrae inoltre bene 
certe macchiette popolari e campagnole, ora con 
un amabile umorismo alla Manzoni, ora con ta- 
gliente ironia, e imposta con vigore certe scene 
tra il drammatico è Îl grottesco, Soltanto egli è 
uno zollano in ritardo e questo non credo, che possa 
nel momento presente cattivargli molte simpatie 
letterarie, 11 Del Balzo ha tal crudezza di fatti e di 
linguaggio da ecclissare la gloria del maestro ; 
purtroppo non ne ha il largo significato morale e 
la straordinaria potenza rappresentativa, In fondo 
in fondo questa sun Genze di chiesa n riduce n 
questo: vi è un paese chiamato Partenico, nel 
quale vivono diversi preti e diversi frati, Questi e 
quelli fanno gagliardamente all'amore con donne 
e ragazze, belle, 0 brutte, giovani, o vecchie, alla 
barba del buon Dio, Un giovane curato, che crede 
di poter fare diversamente. e,., ni astiene, crepa 
per una indigestione... di libidine, VI è anche una 
povera ragazza, che muore per la ragione con- 
trarla | sicché parrebbe, che In morale della favola 
fomne questa: l'amore è sempre una disgrazia 
per tutti, per | preti, se non lo coltivano, per le 
belle ragazze, se fanno fl contrario, E può emere 
anche vero, chi dice di no? Soltanto gli amori 
del preti, se nono come ce li narra il Del Balzo, 
non troppo volgari e nol preferiamo quelli del ne- 
colnri, Almeno ni pomsono descrivere con più fl- 
bi E. Cc. 


Guinpo Rumerti, Sludenti, Firenze, Bemporad, 

1898, 

Î una raccolta di piccole novelle e bozzetti della 
vita studentesca, come dice il titolo, In generale 
per studenti #'intende quelli di università e nco- 
lari si chiamano gli altri del ginnasio, del liceo ece, 
Nel volumetto del Rubetti però quasi tutti | pers 
sonaggi sono giovanetti delle scuole secondarie 0 


y | cotenna de Sia n ere pini a 


e quello che sì racconta di loro, 11 Ru- 
detti, gi serio, senza dubbio, e d'ingegno, 
amà in arte la semplicità e la sincerità, rifugge 
dalle raffinatezze estetiche e dalle ‘complicazioni 
psicologiche. Noi non sappiamo dargli torto per 
questo ; anzi! l'arte semplice e sincera è nei de- 
sideri di tutti, forse anche dei più raffinati e dei 
più complicati, Soltanto, per esser semplici e sin- 
ceri, non importa cader nel comune, né raccogliere 
dalla vita così come si vive motivi di prosa e di 
verso, che non abbiano alcun significato, né alcun 
interesse, Questa verità certo è sfuggita al Rubetti 
così amante della verità in arte; altrimenti non 
avrebbe inseritte nel suo volumetto piccole cose 
insignificanti, come quel suo San Carlino, Scho- 
penhauer, Concorrenza. Alcune altrenovelle, come 
Casa paterna è Vitino Scala non sono così e pos- 
sono piacere, La lingua di questi Studenti è quasi 
sempre buona, di un garbato sapore toscano e 
lo stile è facile e sciolto, 


Giusrerr MONTELATICI, Lotte di cuore, Firenze, 
Bemporad, 1898. 

Il titolo è un po' grosso e anche i motivi delle 
sette, o otto piccole novelle per giovinette, che 
compongono questa raccolta, non sono da vero 
molto fini, nè sempre molto nuovi. Pure il Mon- 
telatici possiede un certo garbo nel narrare, certa 
fantasia e una lingua facile e assai corretta, Vi è 
tanto in queste Lofle di cuore da poter bene spe- 
rare di lui per i lavori successivi. 


E.C 


Riguardo a quello, che noi dicemmo sopra il suo 
romanzo, Arturo Dalgas, E. A. Marescotti ci 
prega di avvertire, che egli sin qui non conosceva 
affatto neppur di nome #ruges-/a-Morte del Ro- 
denbach, Tanto meglio. Vuol dire, che si tratta 
di unn semplice rassomiglianza casuale, 


E. C. 
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I. Mousetti, Sociologia generale, Hoepli, Milano. 


Il presente volumetto, che fa parte dei Manuali Hoepli, contiene 
in forma chiara e suecinta gli elementi fondamentali della Socio 
logia generale, che va ogni giorno assumendo maggior importanza 
tanto nel campo scientifico quando nel campo pratico per le impor= 
tantissime questioni politiche e sociali, che formano l'oggetto delle 
sue ricerche, La Sociologia generale forma appunto un' utilissima in- 
troduzione a studi più speciali intorno ai fenomeni presentati dalla 
vita delle società umane, che sono cèrto fra i più complessi e dif- 
ficlli dell'analisi. 

L'oporetta del dott, È, Morselli, stampata con tanta cura dalla 
cano Hoepli, risponde precisnmente allo scopo di dare un con» 


cetto chiaro della nuova scienza. 


£. Peciico, Prose è tragedie scelte, con proemio di F, D'Ovipro. 

Hoepli, Milano. 

Fra le molto edizioni che si sono fatte delle opere del Pellico que» 
sta dell' Hoepli è degna di nota, Resa comprende: Le mie prigioni 
è L'dovord degli. uomini © Francesca da Rimint e Y' Eufemlo 
di Messina, che sono te migliori tragedie del Salurzese. Di quando 
in quando il testo è corredato di noto, ma soltanto dove nono ri. 
chioste, senza tranmodare, Geniale è dotto è il proemio del D'Ovl. 
dio, VI è aggiunta una vita del Pellico seritta sugli ultimi docue 


menti 
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Gli intellettuali 


Ferdinando Brunetière ripubblica in 
un opuscolo alcune sue considerazioni 
sul processo di E. Zola, e con una 
sottile investigazione avverte il pericolo 
che corre la Francia nel seguire quella 
corrente moderna di idee che tende ad 
abbassare l' istituzione degli eserciti na- 
zionali, o come si dice, con una parola 
moderna, il militarismo. Npi non par: 
leremmo di questo libro, se l'esame 
delle questioni si limitasse all'antisemi» 
tismo o alla disciplina militare il cui 
culto si tenta ora di abbattere; ma 
v'è una parte che fra le cause della 
moderna inquietudine delle coscienze 
mette anche la supremazia che tentano 
ora di acquistare in ogni questione 
che riguardi la potenza e la grandezza 
di un popolo i cost detti intellettuali. 

E poiché di questi si va parlando 
anche in Italia, e poiché gli effetti di 
questa preponderanza si fanno sentire 
anche presso di noi e modificano anche 
la nostra coscienza letteraria, non sarà 
inutile, io credo, seguire l'accademico 
francese in quest'esame che egli fa di 


una questione che non riguarda un 
caso particolare, né il solo popolo di 
Francia. 

Sf, si dice da molti, l' intelligenza va 
innanzi ad ogni cosa, ed il resto segue 
ad una mediocre distanza, Se il genio 
e la virtà fossero incompatibili non 


bisognerebbe un solo istante esitare a 


La ninfa 


La marmorea ninfa ne la vasca 
ricorda e sogna, immota la pupilla 
candida ne l'elettrico bagliore, 

Da lei con fresco chioecolio sampilla 


perenne l'acqua © intorno a lei ricasca 


come suo sangue, al ritmo del suo cuore, 


E le piante s'incurvano benigni 
con riflessi giallenti su la testa 
verde prigion perchè non veda il cielo 
la sua pupilla immobilmente desta 
vede ella intorno sol vose sanguigni 


tremule sempre di tra l'acqueo velo 


li l'anima mia triste quella ninfa 
marmorea che invano al cielo aspira 


mentre d' intorno odorano le rose, 


Puvtra il verde e uli effluviilcor sospira, 


sentendo tra il fniv di viva linfa 


perenne il pianto de le morte cose, 


dare il passo al genio. E da questa 
convinzione deriva un'opinione ora co 
munemente accettata, che tutti coloro 
che parlano o scrivono siano molto al 
di sopra di coloro che si sentono im- 
pacciati a scrivere od a parlare, 

E Ferdinando Brunetière ha ragione 
di gettare il grido d'allarme, Non so. 
lamente, egli dice, si può sragionare 


» 


v 


rioni 
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con eleganza e facilità, e si possono 
ricoprire di forme squisite pericolosi 
sofismi, ma l'erudizione, la scienza stessa 
possono coesistere nei cervelli con una 
reale mediocrità d' intelligenza. E se 
l’ intelligenza non è senza dubbio la 
misura dell'esperienza, né quella della 


fermezza del carattere, né quella del. 


Il vecchio sognatore 


Sognando visse e l'anima sorella 


luce ne l'ombra cd ombra ne la luce — 
non trovò mat, 
« cInima, non è questa, non è quella... 
Avanti ancora, cerca < il Sogno è duce + 


la troverat. 


Or vecchio, poi che 1 dì presente è nulla 
e volge a notte, sogna ancor pit vano 
vogno d'amore, 

È giovine e per Iut, bionda Janciulla, 
rivive Isolda bella + egli è Tristano 


v per ler muore, 


O si finge nei secoli Sutnri 
Ounella per cui sarta vissuto e morto, 
Quella che prive 
di gandio trarra l'ore in sogni osewri 
corcando a le sue lagrime conforto, 
c con ter vive, 


Diego Garoglio. 


l'energia della volontà, che valgono 
pure qualche cosa, non bisogna forse 
convenire che molti intellettuali pos: 
sono essere limitati in varie parti, li- 
mitati qualche volta alla loro specia- 
lità, rimpiccoliti spesso da essa? Biso: 
gna, con Pascal, diffidare degli uomini 
d'una sola scienza. 

E bisogna diffidare di questi ado- 


ratori dell'intelligenza allorché essi, 
parlando nel nome di lei, tentano, esal- 
tandone il regno, di abbassare tutto 
ciò che da lei non ha la principale 
sorgente, 

È doloroso constatarlo, ma chi volga 
gli occhi attorno alla moderna produ- 
zione dei giovani, non può a meno di 
constatare questo fatto, che nei loro 
libri regna una grande freddezza. Quelle 
pagine dei loro romanzi non palpitano 
mai, quelle righe dei loro versi non 
fremono mai sotto l'onda della pas- 
sione, non piangono mai, non gridano 
mai, disperatamente. Cosf all'arte è tolto 
oggi uno dei mezzi più efficaci di ope- 
rare sulle coscienze. 

Noi, molti di noi, che pure abbiamo 
sempre creduto, che oggi più che mai 
crediamo ad un salutare ravvivamento 
della letteratura nostra siamo stan» 
chi, nauseati, di quelle lunghe, intricate, 
noiose, fredde e vuote analisi di stati 
d'anime e di casi di coscienza, di pro- 
blemi oscuri dell’intelligenza, posti e 
risoluti arbitrariamente e con nessuna 
utilità. Ed a questo irrompere della 
letteratura metteranno certamente ar- 
gine quei giovani che non sentiranno 
più senilmente come alcuni ora, ma 
rappresenteranno finalmente non più 
quello che tormenta il loro pensiero, 
ma quello che commuove il loro cuore 
pieno ed ardente. Poiché siamo giunti 
a questo che oggi essi distolgono con 
disprezzo lo sguardo da tutti quegli 
spettacoli che son segnati dalle note 
o della volontà, o del carattere, o della 
forza. Quei loro eroi che sono semi 
dei tra il volgo senza nome degli altri 
uomini non sono attenti che a spiare 
se stessi, che a mettere a nudo tutti 
i motivi delle loro piccole azioni: 
poiché essi solo operano consciente- 
mente e non si lasciano ciecamente tra- 
scinare dalla forza della natura, Il fa- 
tale /Hadere non haberi è diventato il 
principio di tutte le loro azioni, ed ha 
dato questi tristi e vizzi frutti. E se 
noi volessimo sconfinare dalla questione 
puramente letteraria troveremmo che 


questo culto eccessivo dell' intelligenza 
ha portato specialmente in Italia, anche 
delle conseguenze più tristi. In un paese 
come il nostro dove la letteratura non 
dà ancora se non scarsamente il mezzo 
di vivere con una onesta e tranquilla 
indipendenza, molti di coloro che scri- 
vono attendono ancora ad altri uffici, 
e poiché il nome che più oggi vale e 
che più onora è quello che deriva 
dalle opere della pura intelligenza, noi 
vediamo molti di essi tenere quasi in 
dispregio il loro ufficio ed affannarsi 
a ricercare gloria nel campo dell’ in- 
telligenza, come se attendere con ogni 
forza dell'animo e della mente ad un 
ufficio anche umile non sia un'opera 
bella, al pari di un libro di scienza o 
di arte. Ora questo turbamento della 
vita è rispecchiato fedelmente dalle 
produzioni dell'arte contemporanea. E 
la china per la quale siamo non per 
discendere ma per precipitare è, come 
ognun vede, pericolosa, se non si fa 
strada nel nostro animo un concetto 
più giusto e più sano della vita. E que- 
sto concetto deve condurci ad ammet- 
tere col Brunetière che la letteratura, 
la filosofia, l'erudizione o la scienza, 
applicazioni naturali e legittime dell'in- 
telligenza, non ne sono degli. usi su- 
periori per se stessi né sono social: 
mente preferibili a degli altri; che 


questa osservazione è ancora più vera 
da che la « divisione del lavoro » 


producendo i suoi effetti come altro- 


ve nel dominio intellettuale, ha im: 


prigionato quasi tutti, ciascuno nella 
sua specialità, e che finalmente l'in 
telligenza non essendo la sola forza 
che conduca il mondo, se il senti 
mento e la volontà ne sono, per esem- 
pio, due altre, essa non ha il diritto 
di subordinarli. 

E vorrei che i nostri giovani medi. 
tassero su questa osservazione ed an- 
cora di più su queste parole che Be- 
niamino Kidd ha in un suo libro sul- 
l'Evolugione Sociale : 

« C'è da temere che la scuola ra. 
zionalista che ha trionfato durante la 
maggior parte del secolo XIX e in- 
tonato cosi spesso degli inni in onore 
dell'intelletto, principal fattore del pro. 
gresso nell'era raggiante che sta per 
aprirsi non debba subire molte delu- 
sioni, Presto o tardi sarà chiaro, per 
i pensatori acuti di questa scuola, che 
se i popoli occidentali contano unica» 
mente sulle loro attitudini intellettuali 
e sui resultati del loro sviluppo intel- 
lettuale per conservare la supremazia 
che essi hanno ottenuta fin qui sulle 
razze inferiori, nutrono una speranza 
ingannatrice. A_ misura che passa il 
tempo bisognerà accorgersi, che sotto 
questo rapporto, le promesse dell'intel. 
letto sono false. A misura che crescerà 
il nostro sviluppo, sarà sempre più evi. 
dente che le razze avanzate non con- 
serveranno, per la sola virtà della loro 
intelligenza, la posizione preponderante 
che esse hanno preso nel mondo ; e che 
se esse non hanno altro segreto di su- 


loro scettro a delle altre s. 00° 
L'Alighieri ha un meraviglioso verso 
in cui ha scolpito con la sua mera: 
vigliosa penetrazione l'ideale umano 
in Cacciaguida, che è per lui l’uomo 


Che vede è vuol direttamente ed ama, ‘ 


Oggi l'ideale umano è ristretto so- 
lamente alla prima di queste doti che 
è valida solamente in quanto s'accom- 


‘pagna alle altre; e l'intelligenza che 


non s'appoggia alla volontà retta, ed 
al caldo sentimento non serve che a 
formare degli uomini manchevoli nei 
quali si oscurerà. a poco a poco il sen- 
timento della dignità e della forza. 

Quel verso, se io ne avessi l'autorità, 
vorrei che i giovani apprendessero e 
meditassero sempre. 


G. S. Gargàno. 


I riflessi de l’acqua 


Lambe la lunga verde acqua le nere 
case, infosca i crepuscoli, st perde 
ne la foresta : i bimbi ne le sere 


grigie han paura di quell acqua verde. 


Essi vedono tenui fiammelle 
lambir l'oguale acqua, oscillar, poi lieve 
lieve sparir là giù dietro la pieve 


cinerea nel cielo senza stelle. 


Sono esse le bianche anime dei morti, » + 
dei babbi morti ne VP inedia: è bimbi 
vedono co’ grandi occhi umidi assorti 


l’acqua incresparsi al vento in rosei nimbi, 


Lambe la lunga verde acqua la strada; 
un tremulo riverbero è ne Varia; 
sale talor qualche ombra solitaria, 


come l'ombra d'un sogno, e sì dirada, 


Salgono le fosche ombre ne la scialba 
luce, ne Palta pace senza luna è 
respiran l'acqua lutulenta è a l'alba 


sfumano lentamente ad una ad una, 


Ma su la fronte corva, su l'arse 
labbra di chi dormì ne i antri oscuri 
resta, come l’acredine su i muri, 


la traccia de le fosche ombre scomparse. 


Certo è 1° Inesorabile (l'udiste, 
o pie vergini chine ai davangali è) 
certo è la morte che passò nel triste 


silenzio de' vesperi autunnali, 


Passò sfiorando pih d'una vermiglia 
bocca è più d'una fronte immacolata + 
oh indarno sposa, indarno ‘fidangata 


chi la sentà calar su le sue ciglia! 


Sul breve davanzale, a primavera, 
rifioriranno i pallidi gerani, 
ma non per lei che l'educò, quand'era 


presso a morir, con le sue scarne mani, 


Certo è la Morte che passò è la strana 


| selva, che incombe e lacrima su Pacque, 


ebbe un brivido lungo e poi si tacque : 


or piange nel silenzio una campana, 


Ahime quanta tristezza, ahimè che schianto 
d'amime è in quella voce gemebonda ! 
so da chi soffre che tristezza ha il pianto 


di quella voce sul suo cor che gronda, 


La pia campana il sa: chè da la breve 
solinga torre suoni a morto 0 a festa, 
non può, non sa che piangere, la mesta 


la secolar campana de la pieve. 


Ella sa tutte le tristezze: i lunghi 
brividi che precedono Panrora, 
i caliganti autunni, quando i funghi 


avvelenan la selva atra che odora. 


Ella sa tutti i pianti: la querela 
dei morti, l'agonia de moribondi, 
la nostalgia de gl’ infiniti mondi 


lontani, a cui la stanca anima ancla, 


Tutto: l'ora del vespero diffusa 
né Vacre, l incubo de la vecch'a 
selva, che dorme attossicata e chiusa 


da la mala de l'acqua in cui si specchia è 


Ma sovra ogni altra cosa la malìa 
di queste acque in cui l'alte ombre sopite 
sognano in pace il rifiorir d'un mite 


maggio lungo una riva solatia, 


Marino Marin. 


TADDEO PEPOLI 


A gli amici di Bologna, 


Ho sempre dinanzi agli occhi la mole 
bruna di S. Petronio, ravvolta di veli 
turchinicci, che nella sera le aggiun- 
gono l'aspetto di fantastico castello ; 
e rivedo la scia luminosa che nelle 
sere piovose dell'inverno le lampade 
elettriche segnano sul pavimento mar- 
moreo del Pavaglione, e tra quell'inse. 
guirsi di portici di tutti gli stili e di 
tutte le altezze, che ricingono i solenni 
palazzi come chiostri di un immenso 
monastero, risento voci strane e strani 
gemiti perdersi tra le volute della neb- 
bia amica. E parmi ancora di essere 
intimamente scosso dalla parola tonante 
di Carducci, che dalla cattedra illumi- 
nava d'una luce nuova la vita e il 
pensiero del Recanatese. Ma di tutte 
le memorie la più dolce è quella dei 
vostri buoni discorsi e delle festose di- 
scussioni, con cui sapevate alleviare la 
pesante umidità di certe sere profonde, 

Ond'è che, leggendo i due volumi 
testè editi eccellentemente dal vostro 
Zanichelli (1) e che dell'antico signore 

(1) NiccoLò Roporico, — Dal Comune alla 
Signoria: Saggio sul governo di Taddeo Pepoti 


in Bologna, 
Mario Martinozzi, — 4a Zomba di Taddeo 


Pepoli nella chiesa di S, Domenico in Bologna, | 


. 


bolognese degnamente illustrano il go Ah 


verno e il monumento, io ho creduto 
di essere tra voi un'altra volta e di 
parlare con voi della vostra storia. 
Le leggende di pochi e solitarii con- 
temporanei, rincalzate e riaccese dalla 
fantasia de’ poeti e degli storici e de- 
gli uomini politici, che nella prima metà 
del secolo sapevano avvalersene per 
rinfocolare negli animi le idee della li- 
bertà, avevano gettato. il più grande 
discredito — come è stato bene osser- 
vato — su la memoria di quei signori 
che a' liberi reggimenti comunali so- 
stituirono il loro governo più o meno 
assoluto. Ma, sedate le passioni pur 
sante del momento e ritornando le 
menti, nella calma delle cose, a contem- 
plare i grandi rivolgimenti della storia 
nostra, gli scrittori hanno, non è molto, 
appreso e compreso che gran parte 
delle antiche laggende non sono che 
mere e passionate dicerie o, almeno, 
narrazioni poco esattamente giudiziose. 
E però il Rodolico accortamente si 
rifà dalle fonti più antiche e recenti, 
quali ci son porte da storici e cronisti 
bolognesi, e ne esamina e ne deter- 
mina il valore, deducendone i giudizii 
su la rivoluzione signorile. Gli ultimi 
anni, in cui Bologna si resse a comune, 
volsero in tristi condizioni, rese ancor 
più tristi dalla grande indifferenza ge- 
nerale a partecipare alla cosa pubblica. 
Col pretesto di tener fronte al disgre- 
gamento delle libere istituzioni, il go- 
verno centrale potè meglio afforzarsi, 
e poteron sorgere magistrati straordi- 
narii con poteri dittatoriali, e la lotta 
del comando ristringersi alfine nella 
rivalità fra le famiglie Pepoli e Goz- 
zadini, determinata dalla vittoria della 
prima e dal governo di Taddeo. Il 
quale, fattosi signore, sventando con 
una condotta ferma e prudente le mene 
del papa, mirò sempre à ripristinare 
la perduta egemonia di Bologna su le 
Romagne e a mostrarsi, col promuo- 
vere e favorire alleanze fra gli stati 
italiani, un alacre propugnatore di quella 
politica d'equilibrio, che più tardi fu il 
massimo vanto di Lorenzo il Magni- 
fico. Nè mai trascurò di promuovere gli 
studii e la coltura. Godè anzi la stima 
del Petrarca e del Boccaccio, e fu egli 
stesso lettore in diritto civile nella 
Università Bolognese, al cui decadere 
— per quanto indirettamente e con- 
tro ogni volere causato dal suo go- 
verno — egli si oppose energicamente 
come e quanto gli fu più possibile. -— 
E in questo è la novità e la impor- 
tanza del lavoro: che la figura del 
signore vien riposta nella sua giusta 
luce e meglio si illustra l'importante 
fenomeno politico del trapasso da’ reg- 
gimenti comunali alle signorie, il quale 
si svolse naturalmente in quasi tutte 
le gloriose città italiane del Medio Evo. 
Le osservazioni sul monumento di 
Taddeo, le quali il Martinozzi esplica 
a parte e dedica all'amico come cosa 
sua, in quanto da questo ebbero ispira- 
zione, hanno a parer mio il singolare 


valore di mostrare quanto giovi un se- 
rio esame estetico confortato e tem- 
perato da argomenti storici. 

A dir vero, il piccolo documento 
decisivo nella quistione svolta egli non 
è riuscito a trovarlo; ma se ci deve 
essere, e forse sotto mano, uscirà cer- 
tamente a dargli, nonchè nessuna pena, 
piena ragione. 

Il monumento del Pepoli nella chiesa 

di S. Domenico era attribuito finora, 
senza analisi e discussioni di sorta, a 
lacopo Lanfrani che l'avrebbe eretto, 
vivente il signore, nel 1337: e però 
sarebbe stato uno de’ pochissimi lavori 
di un illustre tra quelli scultori veneti 
che operarono alla rinascita dell'arte 
in terra emiliana, Se non che la inso- 
lita disposizione del monumento, quasi 
a cavalcioni delle due cappelle pepo: 
lesche, avrebbe dovuto richiamar l'at- 
tenzione degli studiosi e de’ critici: 
come pure il corpo centrale che si con- 
stata vuoto, rivestito non di lastra di 
marmo, ma di calcina dipinta a scac- 
chi, Inoltre « il monumento offre tracce 
evidenti di modernità nelle nicchie, nel- 
la decorazione generale, nell'ornato a 
scacchiera, nel testo e nella forma delle 
lapidi, in tutto insomma fuorchè in una 
parte sua, per vero importante, che è 
l'ornamento cuspidale sormontato da 
statuetta, il quale compie ed incorona 
a' due lati l'assieme del mausoleo. » 
‘Tutto questo non era stato osservato, 
ma porge bel gioco al Martinozzi per 
sostenere, dopo minuto esame, che se 
un monumento a ‘Taddeo sorgeva, era 
altrove, e che quello presente è « pa 
lesemente fabbricato pel luogo dove si 
trova, e forma, per quanto curiosamente, 
un tutto col portale nel quale venne 
incastrato » ed è quindi coevo al ri- 
facimento della chiesa. Egli procede 
quindi a un'acuta disamina del sar- 
cofago, che, e pel rilevato coperchio 
a volute e per la rivestitura a squame 
di pesce, mostra di essere stato ri. 
fatto non troppo feliccimente su la ben 
nota opera di Niccolò dall'Arca nella 
chiesa medesima, E conclude doversi 
credere che « l'attuale monumento a 
Taddeo attribuito al Lanfrani, sia stato 
ordinato nel 1540 dagli eredi di Gui. 
do III Pepoli a decorare l'urna di Tad. 
deo per omaggio all'avo e per neces: 
sità edilizia tolta, verso quell'epoca dalla 
confessione entro la quale era stata pri» 
mitivamente posta » e che quindi « fu- 
rono dai restauratori fatti di nuovo il 
tetto dell'urna, i fianchi minori, due 
de' quattro rilievi, in modo che il sar- 
cofago potesse mostrarsi adorno da' due 
lati, » 


Romualdo Pantini, 


ABBONAMENTO 


straordinario estivo dal giu 


gno 1898 a tutto gennaio 1899 


Lire TRE. 


PAVIENRO TIFTPRE OI TO] PE DTA E 


IL MARZOCCO ia) 


ILSE 


(Continnazione, Vedi numero precedente), 


Vi 


Ma la più ostinata in questo sogno matri- 
moniale era Lina Minniglich, la merciaia 
di faccia, presuntuosa quanto il suo nome, 
straordinariamente lunga ed ossuta e priva 
affatto di grazie. 

Ella si teneva per donna superiore e colta 
perchè aveva imparato, essendo Drittmidchen 
a Monaco, qualche parola di francese e di 
inglese, udita dalle cameriere delle famiglie 
in cui serviva; ed orgogliosa com'era di 
queste cognizioni, ne faceva sfoggio ad ogni 
occasione, 

Possedeva, dall'altro lato della strada, di 
faccia a Rothkeppel, un piccolo magazzino 
ove si vendeva un singolare miscuglio di og- 
getti: pani di zucchero, rocchetti di cotone, 
Uva secca e tabacco, lana da calze, conserve, 
stivaletti, pettini, vino, occhiali, veleno da 
topi..., e vi era anche una vecchia tinozza e 
qualche tazza di porcellana. 

Ma la zittellona teneva particolarmente al 
suo commercio di guanti, che sebbene non 
prosperasse aflatto, perchè nessuno portava 
guanti a Bamberg; la rendeva molto orgo- 
gliosa per quel suo « assortimento » non mai 
intaccato, i colori del quale, scelti da lei 
stessa, erano dei più strani e non più veduti, 

Ella si dava il titolo di « Guantaia » tro- 
vandolo molto distinto. Sopra il suo gran car- 
tello si potevano leggere queste parole in let- 
tere rosse, con due errori di ortografia: 


Lina MinsioLicHn 


Uanthierre 


e sotto | 


tè barle vrance; 


scritto in giallo ; poi più sotto ancora in 


verdolino, color mela 


IxoLIsH SPOKKEN, 


Lina Minniglick aveva quarant'anni e ne 
confessava trenta ; portava i capelli accomo- 
dati in treccie infantili e dei fiocchettini rosa 
intorno al collo. Era ricchissima e maravi- 
Kliosamente avara. 

Ed aveva prescelto Enrico Rothkeppel suo 
vicino di faccia, non solamente perchè era 
un partito desiderabile, ma anche perchè quel 
robusto giovanotto così tranquillo e mite 
entusiasmava quella vecchia zittellona, nella 
quale il bisogno di amare era nato nd un 
tratto con violenza. 

Il suo istinto di proprietà ed il suo amore 
per la tirannia si assoggettarono senza sforzo 
a questo nuovo sentimento, perchè trovavano 
nel matrimonio vagheggiato tutto ciò che 
poteva sodisfarli, 

Appoggiata al vetro, dietro al suo cartello 
tricolore, Lina sorvegliava Enrico Rothkeppel, 
seguendone con lo sguardo tutti i movimenti ; 
e verso sera, quando il tempo era bello, si 
metteva un palo del suoi famosi guanti, e 
si avvicinava al parapetto del giardino, per 
contemplare con tenerezza l'’affuccendarsi di 
quell'amico delle piante, 

Ma Rottikeppe], tutto nssorto, non se ne 
accorgeva neppure, Allora la zittellona tossiva 
con grazia, con dei colpetti di tosse acuti, 
Interessanti, e discreti. Rotbkeppel pareva 
non udirla Ella ritornava a tossire, poi d'un 
tratto diceva; 

Quten Abend Herr Nachbar, bel tempo 
stasera! Come stanno le vostre rose ? 

Allora egli alzava Ja testa e rispondeva 
SOGFO, s00CO ! 

Buona sera, frilulein Lina; sì fa bel» 


. 
lissimo tempo e le mie rose stanno benis- 
simo, 

Poi continuava imperturbabile ad annaf- 
fiare le piante e a staccare le foglie secche, 
faccenda che lo rendeva triste. 

Ma dopo pochi minuti,  sollevava legger- 
mente il cappello e rientrava in casa an- 
noiato di Lina. 

Questa del resto sprecava il suo tempo in 
Vane speranze, come tutte le signorine di 
paga, se Enrico Rothkeppel aveva già 


fatta la sua scel?) 


CaprroLo III, 


Come Ilse entrasse in un giardino chiuso. 


VI, 

Una domenica, mentre era occupato a col- 
tivare le sue piante, Enrico, alzando la testa 
per caso, vide chinata sul parapetto una gio- 
vinetta che lo guardava, 

Era bianca, graziosissima e rassomigliava 
a tutti i suoi fiori; ed egli rimase a bocca 
aperta, meravigliato dal contrasto fra 1° im- 
magine della giovinetta e quella della mer- 
ciaia, che abitualmente si metteva in quel 
posto, 

La piccina sorrise e lo salutò con grazia. 

Egli si tolse goflamente il cappello, poi, 
dopo un momento di silenzio, domandò : 

Le piacciono i fiori ? 

Ella rispose, con il viso brillante : 

Oh sì! mi piacciono tanto, tanto | 

Fgli riprese, con esitazione : 

— Vuol venir a vedere il mio giardino? 

Ilse esclamò entusiasmata, come se le aves- 
sero proposto di visitare il paradiso : 

— Oh sì! ben volentieri, 

Ed egli si sentì immensamente lusingato. 

- Aspetti, — disse — vengo a prenderla. 
Entrò quindi in casa e ne ùscì quasi subito 
dalla porta che metteva sulla strada. 

Entri — disse, Ed ella lo seguì. Al- 
lora le mostrò gravemente ogni pianta, dan- 
dole spiegazioni sulla loro diversa specie: 

- Vede, questa è rarissima; nessuno la 
coltiva quì ; questa glossinia viene da Monaco, 
e questa meziantes dalla spiaggia di Starnberg. 

La giovinetta non diceva nulla, ma guar- 
dava incantata, 

Poi si fermò davanti ad una rosa che 
pareva di velluto e chiese, additandola : 

— Potrei baciarla ? 

Egli le rispose solennemente, come se le 
concedesse un gran favore : 

Sì, 

Allora Ilse si chinò a baciare la rosa, 

Enrico la guardò intenerito e poi disse 
con aria compassionevole : 

Non ha fiori, lei ?... 
tono col quale le avrebbe domandato ; 
Non ha da mangiare ? 

Ella rispose : 

— Ho solamente dei girasoli ; noi non 
abbiamo posto per piantare altri fiori, 

Enrico riflettè un istante, poi prendendo 
una subitanea e coraggiosa decisione : 

- Vuole questo fiore ? — domandò, 

Essa lo guardò, interdetta, temendo che 
scherzanse, . 

Allora si vide questa cosa incredibile : Ro- 
thkeppel che tagliava un fiore non, appassito, 

Ilse prese quel fiore 6 lo guardò con l’am- 
mirazione è il desiderio, con cui le fanciulle 
povere della città guardano i gioielli nelle 
vetrine, 

— Grazie — disse — Come è buono Lei | 

Il giovane fu profondamente commosso 
0 le domandò : 

"— Dove abita ? 

Ilse indicò col braccio la direzione del 
fiume : 


- con lo stesso 


— Laggiù — rispose, 

Egli riprese ancora ; 
+ .-— Come si chiama? 

—— Ilse — rispose la fanciulla, 

— Un nome molto grazioso — soggiunse 
lui, riconducendola nella strada, 

E nel lasciarla le disse : 


— Ritorni pure quando vuole a cogliere 
dei fiori, 


Ed in cuor suo decise di sposare Ilse. 


(Continua). 


Ossit. 


MARGINALIA 


* Giornali e Riviste. — Nel Zero (n.0 del 7 
di luglio) Arsène Alexandre ragiona della espor- 
tazione di pittura dalla Francia negli Stati Uniti, 
L'America del Nord meschina produttrice nel 
campo delle arti belle è if compenso una consu- 
matrice di prim'ordine, Le sue richieste di quadri 
sono incessanti e rappresentano per l’arte fran: 
cese una risorsa di grande importanza, 

Negli Stati Uniti la pittura francese gode di un 
favore straordinario : mediocri tele di oscuri arti- 
sti parigini sono spesso preferite a forti lavori in- 
glesi, spagnoli, olandesi. L'enorme dazio ad valo- 
zen: (del **/w) che colpisce l’opera d'arte al suo 
arrivo in America non è riuscito, come pur si te- 
meva in Francia, a danneggiare questo ramo, di- 
ventato ormai importantissimo, del commercio 
internazionale de’ nostri vicini. Per l'’amazenr ame- 
ricano un aumento di prezzo anche forte non rap- 
presenta che una ragione di più per comprare! 

Sebbene lo scrittore dell'articolo non lo dica, si 
capisce di leggeri come questa fortunata condi- 
zione di cose tragga le sue origini, per buona parte 
almeno, dalla gigantesca réc/2ne, di cui sapiente- 
mente si valgono gli abilissimi negozianti parigini. 

Non troveremo dunque mai fra noi chi sappia 
o voglia fare attrettanto per questa povera cene- 
rentola dell’arte contemporanea italiana ? 

Nella Nuova Antologia (fascicolo del 1° di luglio) 
notiamo uno studio interessante di Michele Sche- 
rillo sul Consalvo del Leopardi; e un magistrale 
articolo del prof. Riccardo Dalla Volta su Saint- 
Simon, la sua scuola e la sua dottrina, Nello stesso 
numero Vincenzo Morello scrive alcune brevi ma 
succose considerazioni intorno all'arte di Tina di 
Lorenzo. Per il Morello Tina di Lorenzo ha il me- 
rito supremo di correre diritta nell'analisi e nello 
studio del carattere a quanto di più essenziale ha 
riposto in esso l’autore, Egli la ritiene, per esem- 
pio, l'interprete più fedele e più esatta della fi- 
gura di Margherita Gauthier fra quante attrici 
italiane e straniere hanno rappresentato quel per- 
sonaggio. 

* I concorsi drammatici, — 1] ministro Bac- 
celli, celebre, fra le altre cose, per essere così li- 
gio alle antichità di ogni genere, pare che abbia 
in animo di ripristinare | concorsi drammatici, 
così gloriosamente morti sotto il ministro Gian- 
turco, A questo proposito leggiamo nella simpa- 
tica /Yovincia di Modena, diretta dall'amico no- 
stro Luciano Zùccoli, una nota così giudiziosa, 
che ci piace di riportarla, 

« |) Concorso drammatico d' infelice memoria 
non ha mai avuto alcun benefico effetto sulla pro- 
duzione artistica italiana, C'era una Commissione 
aggiudicatrice dei premi, la quale era scelta sempre 
scrupolosamente fra le più belle mummie della 
letteratura e della critica militante, cosicchè gli 
autori premiati a Roma venivano poi fischiati n 
Milano e altrove, con mirabile costanza, 

« Inoltre, il valore dei premi era una prova di 
quella atavicn grettezza che distingue in Italia tutte 
le iniziative d'indole artistica, quando 1° iniziativa 
non sia privata, } per galvanizzare la spenta tra- 
gedin classica, si era stabilito, per esempio, un 
compenso di wm/% lire, ironia palese al lavoro 
intellettuale è alle fatiche di quei disgraziati che 
credettero possibile l' ingrata impresa. 

« Agsai meglio è Insciar libera l'arte in ogni sua 
manifestazione, non costringendola al giogo di 
formalità burocratiche e non umiliandola ai piedi 
di sette od otto minossi, che all'epoca del Con- 
corso si attiravano tutti | Inzzi e le freddure av- 
velenate della stampa letteraria; la quale non 
ischerza, tanto quanto la stampa politica, 

«.1.'on, Baccelli è famoso per trovare occupa» 
zione nel disfare ciò che era stato fatto, e nel fare 
ciò che gli altri disfecero, In certi casi, meglio 
non far niente e lasciare jl tempo che si trova, » 

* San Gimignano, — Nel fascicolo di giugno 
dell'elegante Amporium è comparso uno studio 
del nostro collaboratore Romualdo Pantini su la 
storica cittadina di S, Gimignano, quella dalle 
belle torri, ll Pantini, oltre la.descrizione e illu- 
strazione delle principali opere d’arte che vi si 
contengono (fra cui più importanti gli affreschi 
del Ghirlandaio alla Collegiata e le storie di Ago- 


stino, opera del Gozzoli, a S, Agostino) s'indugia 
a ritrarre vivamente l'aspetto fantastico e carat- 
teristico della gentilissima terra, quale a lui si ti- 
velò in una splendida sera lunare dello scorso in- 
verno, Aggiunge in fine alte parole d'encomio pel 
proposto Ugo Nomi, che non risparmia spese e 
fatica perchè la sua città abbia una degna biblio- 
teca e un bel museo d'antichità e cose rare, per 
quanto poco sia coadiuvato dal municipio locale, 


— In questi giorni il Gaulois di Parigi ha cominciato la pub. 
blicazione di Camur malade, romanzo di Matilde Serao tradotto dalla 
Signora Charles Laurent. 

Il giornale annunzia il romanzo e parla della nostra cara serit. 
trice con le più grandi lodi, « La Serao, dice, è uno dei quattrà 
grandi scrittori dell'Italia contemporanea; possiede un ingegno 
chiaro e vibrante, racconta con una grazia Incantevole è dipinge 
con felice prontezza ». Poi altre è altre lodi ancora. 

— Rosa azzurra, Ît questo il titolo d'una commedia di Annie 
Vivanti, che quanto prima sarà rappresentata a Bologna da Irina 
Grammatica, Irma Grammatica è già un' attrice, che va conqui. 
standosi grandi simpatie e un bel nome: @ Annie Vivanti, dopo 
una breve dimora In America e un breve nilenzio, è tornata In Italia 
a rinfrescare quella notorietà, che riusci a conquistarsi alcuni anni 
sono con | suol versi, Sperlamo, che questa sun Rosa azzurra sla 
una bella è buona opera d'arte, Intanto alla lettura, a cui assisterono 
fra gli altri Giosuò Carducel, Il direttore del Resto del Carlino, 
cee., ha meritati molti applausi all'avtrice, Tocca ora ul pubblico 
di confermarli. 

Sommario della Ptinerva (Giugno 1804), 

La marina degli Stati Uniti e quella della Spagna, — La nuova 
chimica. — Le questioni sociali in Germania secondo le ultime 
pubblicazioni, = Il popolo greco; schizzo peicologico, — I suicidi 
por miseria a Parigi. — Lo opinini di Pederico Nietesché. — Una 
lozione pratica nel campo dell'industria, 

Rivinra pievi Riviera: Pearson'a Magazine (aprile), Londra * 
L'omito dell'Afganistan e Ja sua Corte, — Lie Nation (14 mag» 
gio), Berlino: Gli antinemiti nell'Algeria. — (21 maggio)! Olad» 
sone, — Il Purigi di Zola. — (4 giugno): La Società per l'edu= 
cerione popolate In Germania. — Le /besie scelte di Antonio Fo. 
parzaro, — Preusstiche Jahrbileher (giugno), Berlino: La Prix 
marera del Botticelli, — Die Zelt (21 maggio), Vienna: Quatavo 
Moreau, — L'opera italiana, — (4 giugno): Il Klondyke secondo 
i dati ufficiali; — Revue ‘Blene (14 maggio), Parigi: L'uso di 
darei del su durnate la Rivoluzione, — Revue der Deux Mondes 
(1° giugno), Parigi: 1 giudizio di un inglese intorno alla Francia 
politica, — Le Correspandani (10 maggio), Parigi : Un prece» 
dente per Cuba, — Nonvelle Revue (1% maggio), Parigi: Profezie 
sli Napoleone I, — Merne de Furia (1% giagno?, Parigi 1 11 quarto 
contennrio di Vanco de Gomma, — Lu preso di Plevna, — Revue 


du Palais (1% giugno), Parigi? Giacomo Pueelal, — Réforme So. > 


ciale (1° giugno), Parigli Un progetto di leggo in Danimarea per 
fucilituro ni lavoratori rurali l'acquisto di terreni. 

Arta (giugno). 
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landa, La Rivinelta — Willy Dias, Stabilimento balneare "Hel 
vedere — O, Conmdo, Ramegni Musicale 
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8. DI Giacomo, Arfelte è Sunette, Napoli, Pier. 

ro, 1898, 

Dei poeti dialettali napolitani il di Giacomo è per 
comune riconoscimento quegli che, avendo meglio 
assorbita l'anime sentimentalmente passionata del 
suo popolo, meglio l'ha resa nel verso facile, armo» 
nioso, ricco d'imagini e d'espressione, In questo 
volumetto ornato di schizzi a penna dello Scop- 
petta, egli ha raccolto, bitre un bel numero di so- 
netti, molte canzoncine, che, mugicate, ebbero gih 
la bella sorte di accarezzar gli orecchi di molti 
Italiani, Così riunite Insieme queste poesie hanno 
poi il pregio di far rilevare l'arte squisita dello 
serittore, 

Keco | primi versi d'un argutissimo sonetto : 


Vule comm' ‘a Il' uva "e contratiempo sito 
nu poco poco appansuliatella i 
embé, vo dico a bule, sl mma eredita 
nun ve cagnanse eu na figllulolia, 
R. P, 
Apo Maggioni, Zdipo, Milano, Casa Galli, 1898, 
Sono novelline, leggende, meditazioni che rive» 
lano nel giovanissimo autore buone attitudini n 
cogliere certi motivi poetici è drammatiel dalla 
vita e trasformarii in arte, Se non che, per ora, 
la trasformazione nl rivela embrionale, perchè l'A, 
non sa ancora dare una forma sinceramente ava 
alle cone che vede e nente, ma più spesso si perde 
in artifizii ntilintici, che finiscono col disporre ma» 
lamente chi legge © farlo dubitare della sincerità 
del contenuto, 
Quento volumetto è tuttavia un buon affida» 


RP. 


. , » 


G. Vasari, Le vile ecc,, Torino, Paravia, 1898, 
È veramente, come dice il riduttore e annotatore 


G. Urbini, un'epitome delle Vie del Vasari, L'Ur- - 


bini non ha fatto una scelta delle Vite più impor- 
tanti, come nell'edizione del Barbèra, ma ha dato 
quasi tutto il Vasari, naturalmente sfrondandolo 
del vano e del superfluo, tagliando, riducendo ed 
anche correggendo, secondo gli ultimi risultati 
della critica d'arte, Così ridotta la grande opera 
del Vasari nella piccola collezione dell'Urbini ap- 
parisce sempre abbastanza organica e può util- 
mente essere adoprata nelle nostre scuole, 


E. C. 


Lettera aperta alla Direzione 


Milano, 15 luglio 1898. 
Egregio Signor Direttore, 


lo mi sono sempre astenuto dall'occupare 
dei casi miei le persone ; ho scritto finora, 
bene o male — più male che bene, ohimé! 

- una dozzina di volumi, e mai ho risposto 
alle critiche più o meno acri, Per la prima 
e, spero, ultima volta, a proposito del Leo 
pardi, sono nella necessità di trasgredire la 
regola impostami, 

Quantunque io pensi, come Cesare Lom- 
broso ha dimostrato e come il buon senso 
aveva intuito, che il genio paghi con la de- 
ficienza di certe facoltà l'esuberanza di certe 
altre, pure non seguo la scuola antropologica 
in tutte le sue conclusioni, A riguardo del 
Leopardi, specialmente, non mi pare che la 
critica possa giovarsi della diagnosi ; e nel 
mio libretto ho combattuto la confusione 
dei due processi in modo del tutto indiretto: 
spiegando, voglio dire, il pessimismo del 
Leopardi con la storia dolorosa dei suoi casi 
e con le sue stesse confessioni ; se sono riu- 
scito in questo assunto, ho anche dimostrato 
per conseguenza, che non c'è bisogno di 
ricorrere alla degenerazione e alla pazzia. lo 
ho alluso alle ricerche del professor Patrizi 
e di altri a pagg. 6-7 del mio libretto con 
queste parole: « Misurare la capacità degli 


organi dei sensi di un morto, sulla fede dei 


suoi scritti, contando gli aggettivi da lui 
adoperati, interpretando il valore delle sue 
espressioni, è tanto malagevole, che gli scien- 
ziati i quali hanno tentato questo lavoro in- 
torno al Leopardi non sono venuti a con- 
clusioni concordi », Né in questo luogo, né 
negli altri dove ho negato alcune delle psi- 
copatie attribuite al grande infelice e soste- 
nuto concetti diversi da quelli della scuola 
antropologica, c'è nulla d' irriverente, A_ pag. 
295 ho detto ancora ; « L'appetito di scienza 
che è in Leopardi filosofo non resta appagato 
se dalle leggi particolari egli non assorge 
all'ultima, o alla prima, all'unica certamente 
dalla quale tutte le altre dipendono, Ma que- 
sta verità fondamentale nessun uomo |’ ha 
scoperta, nessun uomo la può scoprire; guar- 
date : se uno s'affanna troppo a cercarla, la 
scienza moderna lo chiama pazzo, lo giudica 
affetto da follia metafisica |.. Tale è veramente 
la condizione dell’ intelletto umano : che esso, 
o deve rinunziare a comprendere tutta quanta 
la verità, o deve appagarsi di una verità non 
tutta vera >, In questa luogo quasi ho rico- 
nosciuto che la scienza moderna potrebbe 
avere ragione, Pertanto, nel dire due pagine 
dopo che « una critica meschina ed arro- 
ginte ardisce cogliere in fallo queste grandi 
anime (Leopardi e Chateaubriand) e presume 
di veder meglio di loro e più a dentro », 
non alludevo e non potevo alludere al pro- 
fessor Patrizi né ad altri uomini di scienza ; 
intendevo parlare di certi critici piccoli 
presuntuosi (il loro nome è legione) i quali, 
dinanzi ai colossi del pensiero, credono di 
poter non solamente dimostrare ma anche 
correggere in quattro e quattr'otto i loro 
sbagli, Che in questo luogo io non parlassi 
del professor Patrizi mi pareva tanto più 
evidente, quanto che io mi ero altrove gio- 
vato di alcune notizio da lui date intorno 
agli avi ed ni parenti del Leopardi, e mi 
ero accordato con lui nei suoi giudizi intorno 
ad essi, Avrei dovuto citarlo; ma se così 
avessi fatto n questo proposito, altrettanto 
avrei dovuto fare nei moltissimi altri luoghi 
nei quali giudicavo diversamente da lui, E 
mi parve che le citazioni, necessarie in un 
lavoro di erudizione, fossero di peso in un 
ritratto. Io, signor Direttore, pensai di serì- 
vere un ritratto del Leopardi sin da quando 
‘im'innamoraj di lui, sin da quando vidi in 
lui uno dei massimi rappresentanti della co- 
scienza contemporanea, idee fondamentali 
significate nel mio volumetto e il loro or 
ganico aggruppamento sono vecchi di più 
che dieci anni; se sl portassero via | parti 
colari trovati nel libro del professor Patrizi, 
ho la nzione di dire che l'opera mia 
resterebbe quella che è: buona, mediocre o 
cattiva, ma mia, Intorno al Recanatese sì 


(1) Questa lettera ci è pervenuta all'ultimo mo- 
mento, mentre Îl giornale stava per essere stam- 
pato; niamo però costretti n pubblicarla dove lo 
spazio è il tempo ci consentono, % 

i «IL Marzocco », 


è scritta una biblioteca; io non ho po» 
tuto leggerla tutta i per parlare di 
lui ho i suoi volumi immortali, il suo 
epistolario e i libri nei quali si trovano 
notizie dei suoi casi, Se queste letture han- 
no talvolta suggerito a me le stesse  rifles- 
sioni che hanno suggerite al professor Pa- 
trizi o ad altri scrittori, ciò è fin troppo na- 
turale, Giacomo Leopardi sarà sempre amo- 
rosamente studiato; io non invocherò i diritti 
di proprietà letteraria se altri farà sua e svi- 
lupperà qualche mia idea, o se riferirà ad uno 
stesso proposito gli stessi passi del testo leo- 
pardiano che io ho riferiti, 

E torno in carreggiata, Per le ragioni già 
dette, se a tutte le critiche io era preparato, 
non credevo già che il professor Patrizi po- 
tesse averla con me. Ma appena il mio vo- 
rv fu pubblicato ricevetti la seguente 
ettera ; 


Roma, 24 giugno 1898, 
Egregio Signore, 


Ho letto il suo Leopardi, Assai m'incresce che 
Ella giudichi poco benignamente di quella cri 
tica meschina ed arrogante, dalla quale la mono- 
grafia di Lei ha attinto, se non m' inganno, qual. 
che nutrimento, 

Che ricerche, opinioni e fin qualche espressione 
del mio Suegio psico-antropotogico su Leopardi 
ricorrano nel libro pubblicato or ora da Lei, senza 
che neppure una volta sia mentovata la fonte ori- 
ginale, non può darmi argomento a lamenti, poi 
che dell'autore è manifesto (e forse lodevole) il 
proposito di non far citazioni, 

Ma che le indagini, i giudizi e talune frasi no- 
Stre siano necettate e venga poi condannato il 
nostro metodo, è cosa di cui legittimamente posso 
querelarmi con Lei, in modo privato ed urbano ; 
persuaso che la onestà sua non vorrà contestarmi 
questo diritto, 

Prof, M, L, ParRIZI, 


Tosto che lessi questa lettera io compii il 
dovere di rispondere al professor Patrizi nei 
seguenti termini ; 


Milano, luglio 1%9%8, 


Fgregio Signore, 


Ho ricevuto con qualche ritardo, per difetto 
d' indirizzo, In sua lettera intorno al mio Leopardi. 
Sono dolente che Ella abbia potuto vedervi inten» 
zioni che non ebbi mai, Non solamente io non 
condanno il metodo della scuola antropologica, 
ma lo approvo; più e più volte, pubblicamente, 
in articoli di giornale e nei libri /'utmore è Una 
pagina dello Storia dell'Amore, ho significato 
questo mio sentimento, sostenendo, sebbene da 
straniero n questi studii, i principii della nuova 
scuola, Tuttavia mi sembra, e sembra — creda 
pure — n moltissimi, che essa non si sin guardata 
abbastanza, segnatamente negli ultimi tempi, dalle 
esagerazioni, e che non sempre abbia proceduto 
con quel rigore che è Ia condizione di ogni ricerca 
scientifica, 

Fccole spiegnta la contraddizione della quale 
Ella si duole, SÌ, io ho letto con molta attenzione 
e profitto il Suo Saggio, è mi sono necordato su 
qualche punto, segnatamente sull'eredità patolo» 
ggien del Leopardi, con Lei, Se ho adoperato tal- 
volta le Sue stesse parole, voglia credere che 
non l'ho fitto apposta : mi saranno ritornate alla 
memoria per nverle lette più volte, e le nvrò cre 
dute mie per un inganno nel quale si suole facil- 
mente cadere in simili casi, Le sarò anzi tenutis- 
simo se vorrà ndditarmi le espressioni che inconsa- 
pevolmente ho riprodotte, iffinchè jo possa tenerne 
conto se Il mio libro si ristamperà, Più semplice, è 
dirò anche doveroso, snrebbe stato citare l'opera 
Sun ; il che fo nvrei fatto senz'altro, se — come Ella 
stessa ha ben compreso +— non mi fossi proposto di 
evitare tutte quante le citazioni, Ma, naturalmente 
se nvessi riferito i suoi giudizi che jo condivido, 
avrei anche dovuto citare tutte le Sue opinioni — 
ole opinioni altrui che Ella fa sue, — alle quali 
io non partecipo, Ed n mia volta mi affido all'o- 
nestà sua perchè Ella riconosen che queste sono 
in molto maggior numero è di.molto maggior ri- 
lievo che non quelli, Ella mi scrive che nel mio 
libro ricorrono « ricerche, opinioni @ fin qualche 
espressione » del suo Saggio, quasi come se jo 
non avessi fitto altro che ripetere con altra forma 
l'opera Sun; mentre mi pare evidente, dalla sola 
lettura dell'indice, che il mio Invoro è concepito 
e condotto con intendimenti non solo diversi, ma 
opposti, 

KE, per venire a qualche particolare, l'influenza 
avuta nel petimismo leopardiano da quello che 
ni chiama ambiente morale, è per me molto gran 
de; mentre Ella appenn ne fa cenno, La citazione 
della lettera di Napoleone risponde proprio n quel 
pasto del Suo Saggio nel quale Ella dice che Na- 
poleone fu del tutto innccessibile nl pessimismo, 
lo non posso neconciarmi n considerare il Leo. 
pardi come vagnbondo perchè uscì quattro volte 
da Recanati è perchè cambiò quattro o cinque 
volte soggiorno sperando di alleviare le sue pene,,, 
Ma debbo io dilungarmi? Avendo letto il mio li- 
bro Ella non ha bisogno di sentirsi ripetere que. 
ste cose, l'iù proficua sarebbe una conversazione ; 
n viva voce forse c' intenderemmo, O forse no, e 
ciascuno resterebbe, come dopo tutte le discus 
sioni di questo mondo, nella propria opinione, 
Ciò non dovrebbe impedire che | malintesi si dis- 
sipassero; Del che fo sarel, egregio Signore, ben 
lieto, 

I Dk Rongrro, 


Ma il 1° di luglio, due giorni dopo avermi 
scritto la lettera privata alla quale dovero- 
samente jo cosi rispondevo, il professor Pa- 
trizi, prima di poter ricevere la mia risposta, 
diede a stampare all'Avanti/ Ja lettera che 


» 


Ella, signor Direttore, riprodusse nell'ultimo 
numero del Marzocco, Jo ne fui stupito, ad- 
dolorato ed offeso. Vidi che, mentre il 20 di 
giugno il professor Patrizi non si doleva che 
io non lo citassi, perché riconosceva e quasi 
approvava il mio proponimento di non far 
citazioni; due giorni dopo, invece, me. lo 
rimproverava pubblicamente. Ancora: il 3 
di giugno egli mi parlava del mio Leopardiz 
ili di luglio sentivo dare un altro titolo 
al mio libro: una così detta « Psicologia del 
Leopardi »; quando, né sulla copertina, né 
sul frotespizio, né in altro luogo io ho detto 
di aver fatto tuna Psicologia, E infine, men- 
tre il 20 di giugno il professor Patrizi si 
lagnava meco privatamente e cortesemente 
il I di luglio io mi vedevo da lui mal giù: 
dicato in un pubblico foglio. Risposi all’ ino- 
pinato attacco con una lettera che la Direzione 
dell’Avanzi non volle pubblicare; annunziò 
bensi di averla ricevuta e accennò al conte- 
nuto. Se non che il giorno dopo averla spe- 
dita, io ricevetti dal professor Patrizi una 
lisposta privata alla mia privata lettera del LA 
nella quale risposta trovai la ragione del 
suo Mutato contegno dal 29 di giugno al 
1° di luglio, La ragione fu che il 20 di 
giugno il professor Patrizi conosceva sol- 
tanto il mio libro; mentre il 1° di luglio 
aveva anche letto il mio articolo del Cor- 
riore della Sera, In questo articolo, alla vi- 
gilia del centenario, mentre al Leopardi non 
solo si attribuivano con pit calore tante psi- 
copatie studiate nei manicomii e negli er- 
gastoli, ma si negava anche quel valore che, 
per consenso quasi unanime gli è riconosciuto 
da settanta anni, io feci ciò che non avevo vo- 
luto fare nel libro; combattei direttamente 
le aflermazioni della scuola antropologica con 
la figura dell'ironia, Questo credo però di 
poter affermare; che il mio articolo non of- 
fendeva le persone, che era tutto obbiettivo ; 
tanto obbiettivo che fece piovere all'ufficio 
del Corriere una quantità di lettere anonime 
e firmate, gli scrittori delle quali mi vole- 
vano lapidare perché non ero stato abba- 
stanza esplicito e avevo tratto in inganno la 
gente : ci sono ancora molti che non mi per- 
donano, perché avrei dato ragione alla scuola 
antropologica, E nel mio articolo c'era un'al- 
lusione personale, una sola; ma non era ri- 
volta al professor Patrizi, bensi ad un altro 
scienziato verso il quale, pur dissentendo ra- 
dicalmente da lui, esprimevo in modo non 
dubbio la mia stima antica. 

Ho finito, signor Direttore, Chiedo scusa 
a Lei ed anche ai suoi lettori, Ella mi creda, 
con ogni riguardo, 


Devotamente Suo 


F. de Roberto, 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO, 


TOBIA Ciri gerente responsabile. 


1808, Tip. di L. Franceschini e C.l, Via dell'Anguillara, 18 


Sono pubblicate le 


POESIE 


DI 


ANGIOLO ORVIETO 


LA SPOSA MISTICA 
IL VELO DI MAYA 


Un volume elegantissimo della 
Collezione bijou edita dai Fratelli 
Ii: 8» 


Treves di Milano, 


Giudizi della critica 


La purezza è la musi dell'Orvieto ; nel tocco 
mite e dolce, nelle* visioni e nell'arte semplice, 
sembra di vedere le tavole del trecento dalle pure 
figure dei fondi dorati, 


(Raprageio Bammngina nell'///utrazione /h0/i0n0a) 


Il Pelo di Maya continua la Sposa Mistica \n 
armoniosa ascensione, sviluppando in nuove bel- 
lezze nuove combinazioni sul tema eterno del s0- 
gno è dell'umore, e affermando più completa e 
più vigorosa l'anima poetica, nella maggior misura, 
nel più sicuro equilibrio tra l'intimo commovi- 
mento € l'espressione, C'è meno ardore e più 
composta grazia ; la fantasia più domata riflette 
più vasta profondità di pensiero, il poeta vede 
con più esperto occhio la vita, e la dolcezza del 
suo canto è velata d'una malinconia più sostenuta, 


(BLbDA Gianstit nell' /di pendente) 


Gli abbonati annui del MARZOCCO rice» 
vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO e hanno diritto a uno 


di questi premi a scelta: 


t. L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio, 


2, I POEMETTI di Giovanni Pascoli. 
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Un numero separato Cent, 10 


Numeri di saggio GRATIS a richiesta 
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L’EGRO DICEA... 


L'ogro dicea: Perehè non viene? è troppo 
lunga l'attesa al mio tormento fiero! 
Sud nella notturna aria un galoppo, 


e tutta bianca sul cavallo nero 


passò rapida innanzi a quelle porte 
spalancate... Protese egli le braccia, 
e la chiamò per nome: Morte Morte! 


killa rivolse un attimo la facciaz 


poi come nulla avesse visto è nulla 
udito, sfercò via verso la. fonte 
dove attingia cantando una fanciulla, 


la gherm) lesta è sparve dietro il monte, 


Vittorina Aganoor, 


Il Velo di Maya" 


Non v'è forse tra i nostri giovani 
poeti chi più di Angiolo Orvieto abbia 
l'anima disposta ad accogliere il mi- 
stero delle cose e degli esseri e a ri- 
sentirne e a comunicarne ai lettori 
tutta l'emozione. 

Questa particolare attiudine diffonde 
su tutta la sua arte una dolce e buona 
malinconia, che se rende l'ispirazione 
di questo recente suo libro troppo mo- 
notona forse, ha per contrario il do- 
no di lasciarci lungamente pensosi. E 
poiché tutti gli indefiniti e vaghi pen- 
sieri. che si destano nella nostra mente 
per una forte commozione dell'animo 
sono come aspersi di un'alta e salu- 
tare tristezza, cosf chi ha saputo sve- 
gliarla in noi è certamente colui che 
ha più di noi bevuto alle sorgenti della 
vita, e che meglio degli altri ha colto 
il significato dell' arte. 

Per ciò il nostro poeta si compiace 
assai spesso di rappresentazioni natu- 
rali, ed è tutt'altro che un poeta de- 
scrittivo, un poeta, intendo, di quelli 
che ci mettono sott'occhio un qual. 
siasi spettacolo della natura in quanto 
esiste al di fuori di noi, o colgono 
l'influsso che dalla vita delle cose 
emana sulla vita degli esseri. La 
fusione di questi due sentimenti è in 
lui più intima, ed egli tende a diven: 
tare la voce stessa della natura. Pit 
questa unione è forte, ed un maggior 
grado di perfezione egli attinge. Ecco 
perché in alcune poesie della prima 
parte del volume dove pit che unione 
è antitesi o sovrapposizione noi ci ac- 
corgiamo dei primi passi del poeta nella 
via dell'arte, anche se il libro non ce 
ne fa consapevoli. 

Recherò un esempio per spiegarmi 
meglio, Nell'Uragano una fanciulla, a 
cui il diletto è lontano, ci descrive 
atterrita la furiosa ed immensa lite degli 
clementi: essa sa rappresentare con 
molta evidenza ; gli occhi suoi sono 
stati attenti, ma l'anima sua non è 
stata illuminata da quei bagliori san. 
guigni che ferivano l'aria come guizzi 
di spade infuocate: il turbamento da 
cui si sente invasa non ha altra sor- 
gente che in un vago timore che il 
diletto suo possa esser percosso dal 
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fulmine: ben è vero che quello spet- 
tacolo furioso tende a manifestarsi con 
un significato più alto, ma essa lo intra- 
vede appena e non sa ancora se in 
lei gema l'eco d'un antico dolore o la 
minaccia d'un futuro pianto. V'è già 
un accenno di quella compenetrazione 
di cui parlavo più sopra, ma nella poesia i 
due elementi naturale ed umano sono an- 
cora ben distinti l'uno dall'altro. Quanto 
cammino il poeta farà dopo! Come 
egli arriverà in alcune poesie delle 4/ 
pestri, in alcune altre del Ve/o di Maya 
ad agitare l'animo nostro con la mi. 
steriosa voce delle cose! Ed è il Vedo 
di Maya infatti, la seconda parte del 
*tibro, che è tutta di questi ultimi anni, 
quello che ci dà piena la misura 
di ciò che il poeta potrà fare. Quivi, 
nelle Ombre di sogno, i lettori che 
sanno godere della voluttà di comu. 
nicare con un'anima troveranno tutta 
l'anima del poeta. Quelle poche pagine 
sono le più preziose e le più perfette 
di tutto il volume e sono nello stesso 
tempo da annoverarsi, senza fallo, fra 
le espressioni più notevoli del pen. 
siero poetico italiano d'oggi. In esse 
l'autore ha distillato l'essenza del suo 
sentimento, che gli fa riconoscere nel 
poeta, per la cui nascita ogni stella 
palpita come un cuore, il rivelatore 
della natura, Questa divina corispon- 
denza fra l'uomo e la natura è l'i- 
dealità suprema a cui tende l'arte del. 
l'Orvieto. Se questo spiare l'intima vita 
« che piamente ascondono le cose » 
ha momenti dolorosi, ha istanti di 
sconforto, ha prostrazioni di tedio, che 
importa ? È la prova più evidente che 
la poesia dell'Orvieto sgorga per gli 
intimi rivi del sentimento e non del- 
l'intelligenza solamente, e rende cosf 
vitale e non freddamente studiata la 
manifestazione del suo pensiero, Il 
quale appunto per questa origine donde 
trae la sua forza ha profondità inter- 
minate entro il cui nereggiare l' oc- 
chio del poeta stesso si è smarrito. 
Egli è diventato un incosciente: ha 
cioè avuto quel raro dono che la 
Musa non comparte che a pochi, Ve- 
dere un occhio infantile gonfio di 
pianto, rivederlo, nella mente, a molti 
îinni di distanza, gonfio di tutto il piante@® 
umano: ecco una delle rivelazioni che 
la natura stessa fa agli uomini per la 
bocca di un poeta, Altri uomini hanno 
sentito il dolore della vita, ma attra. 


verso le sofferenze proprie o dei loro 
simili che hanno avuto uh’ eco nel 
loro cuore ; e quello che essi han detto 
del dolore è frutto delle loro medita- 
zioni, è l'opera racchiusa entro i termini 
della loro intelligenza. Sentire il pianto 
umano negli occhi inconscienti di un 
fanciullo è invece uno di quei simboli 
che racchiudono in sé tutta la verità, 
Ed il poeta, si badi, non appartiene 
ai simbolisti della letteratura, tutta 
buona gente che vuol applicare alla 
natura le leggi della retorica di Ari- 
stotile, 

Il mostro poeta non cerca la spie- 
gazione di nulla; sa cogliere quei fatti 
e quelle rappresentazioni ‘che  conten 
gono in sé un alto significato: non 
ha pretese di ill$minare il mistero, non 
sa ridurre ad una vana formula, che 
ha le appparenze dell'esattezza, ciò 
che è irriducibile: gli giova anzi un 
poco d'ombra, un po’ di quell’ombra 
che piove dal cielo sulle anime come 
un divino refrigerio. Ed in essa av- 
volta l'anima sua comunica con gli 
esseri che da quella si preparano ad 
aprir gli occhi alla vita, o non li apri- 
ranno forse mai finché il poeta vivrà: fi- 
gli od amate ; sogna isole serenamente 
tranquille, ultimo asilo dei fanciulli 
morti, vede in mezzo a 'tristi paludi 
trascinarsi fra l'ombre dei pini e dei 
neri cipressi le tragiche figure di donne 
misteriose e dolenti, sta ad  origliare 
all'orlo di una conchiglia « a quella 
breve tomba del mare ». Non costru- 
zioni metafisiche dunque, non pessimi- 
smo di sistemi filosofici. La vita e la 
natura sono colte immediatamente da 
uno spirito grave e meditabondo. Que- 
sta gravità, non fatta di parole alti- 
sonanti, ma materiata  d' anima (se 
cost potessi dire), che rende assai soavi 
anche le sue poesie d'amore, è il ca- 
rattere che distingue il caro libro. 
Quando il poeta ha voluto indulget 
troppo (e non gli avviene che rara: 
mente) all'epigramma od alla delica- 
tezza un po' mondana dell'augurio nu- 
ziale, si trova fuori della sua via, e 
la sua poesia langue. Questo è il pec- 
cato che io trovo nella /anciu/a @/ 
Pozzo, per esempio, e in molti punti 
delle Nozze d'Aprile. Ha egli voluto, 
il poeta, interrompere quella specie di 
uniformità che domina nel suo volume’? 
Forse. Ma a che preoccuparsi di cid? 
Egli può affinar l'arte sua formale, ma 


tenterà invano di espellere la natura. 
Il detto dell'antico ammonisce savia- 
mente che essa ritornerà sempre. 

Che dire dei mezzi formali di espres- 
sione di cui l'artista si è servito? Quando 
egli ha destato negli altri l'emozione 
da cui si è sentito un momento domi- 
nato ha trovato indubbiamente la forma 
che era più atta a significarla. Ed io 
non ho altro da dire, se non notare 
la corrispondenza che c' è fra l'idea e la 
sua espressione, La quale è il più delle 
volte semplice e piana, poiché sem- 
plice e piana è la visione dello scrit- 
tore. E questa semplicità, si badi bene, 
non esclude affatto tutta la profondità 
e le complicazioni del pensiero. Non 
preziosità adunque di linguaggio, ma 
quella severa e nobile compostezza che 
deriva dal culto delle buone tradizioni 
della poesia italiana e dalla natura 
stessa dello scrittore, Una tendenza 
spiccata e costante che si manifesta 
nel suo verso è quella dello iato, ed 
io confesso che sarei molte volte ten- 
tato di chiamarla un difetto. Risponde 
sf questo ritardar il valore ritmico di 
una parola a quella gravità che è la 
sua qualità più spiccata, ma non sem- 
pre mi pare che l'effetto sia pieno ed 
intero: qualche volta mi pare che la 
penna vada incosciamente su una trac- 
cia ben nota, 

L'endecasillabo è il verso che l'au- 
tore preferisce, e che egli maneggia 
con molta arte e per gli accenti e per 
le spezzature del periodo metrico. Rare 
volte adopera versi più brevi (sette 
nari e novenari) che hanno musica- 
lità grande e la cui armonia piace- 
rebbe di risentire più spesso nel libro. 

Del quale io non ho citato, come 
i lettori vedono, nulla ; perché a quelli 
che lo leggeranno basterà l'accenno di 
alcune qualità fondamentali per ritro- 
varle da sé sparse qua e colà; per gli 
altri le citazioni di versi tratti fuori 
da tutto quell'insieme da cui hanno 
il loro particolar valore a che cosa 
servirebbero ? 

G. S, Gargàno. 


I nostri scrittori 
contemporanei 


EDMONDO DE AMICIS 


Edmondo De Amicis, il cui nome 
gode di una bella fama in Italia e 
fuori, & stato, fino a ieri quasi, il no- 
stro scrittore più popolare; uno dei 
pochissimi che, in tempi nei quali la 
lettura in Italia era meno d'oggi in 
onore, abbiano saputo coi frutti della 
loro penna conquistarsi una posizione 
indipendente e agiata. Ma egli da 
qualche tempo non produce più; quella 
egemonia che pareva dovesse ancora 
per lungo tempo tenere fra i prosa. 
tori italiani gli è sfuggita per sempre; 
nè la sua voce si ode più risuonare 
ascoltata nelle ultime controversie let- 
terarie, 

E pure pareva che lo spirito suo 
potesse riprendere nuovo vigore qual- 
che anno fa, quando con un ardimento 
che grandemente lo onorava, proce» 
dendo a rovescio degli anni, con un 
impeto quasi giovanile aveva osato 
dedicarsi a studi, che si considerava: 
no tanto lontani dalla natura sua, af- 
rontare le idee nuove, piegarsi ed ar- 


rendersi ad esse, e farsene in fine un 
apostolo. Ma pareva agli illusi; per- 
chè non si trascorre già a caso la 
parte maggiore della propria vita con 
un determinato corredo di convinzioni 
e di idee, Felice chi fin da principio 
si trova nella giusta via, o chi anti 
cipa nel pensiero suò le idee nel do- 
mani! Ma male per chi, costretto a 
ritornare sui passi suoi, quando per la 
maturità degli anni dovrebbe pur dare 
l'opera migliore, non riconosce in essi 
che dubbi ed errori. Male per l'artista 
dico, non già per l'uomo; chè anzi 
mutamenti simili indicano onesto carat- 
tere, e attività ancor giovanile di spi- 
rito. 

La forza produttiva del De Amicis 
che era andata via via perdendo d'im- 
portanza, durante il lungo periodo nel 
quale egli sembrava non volesse più 
essere che un puro scrittore descrit- 
tivo, è scomparsa quasi del tutto dac- 
chè ultimamente si è rivolta al socia 
lismo. 

Ma quello che è degno di nota, è 
che egli con una logica regolarità si 
è piegato a certi svolgimenti della na- 
tura e dell’arte; finchè non fu condotto 
a quest'ultimo, che, come vedremo, 
tolse a lui, anzichè dargliene, ogni vi- 
gore. 

Edmondo De Amicis, anche nei 
giorni migliori non è stato mai un 
forte pensatore. Lo spirito suo, consi- 
derato dal lato delle qualità morali, 
tendeva piuttosto al tenero, al molle, 
al lagrimoso; dal lato delle qualità 
artistiche addimostrava, mescolato ad 
una certa attitudine a cogliere il par- 
ticolare degli uomini, come un grande 
bisogno di espandersi, di scorrere, di 
accarezzare dolcemente l'orecchio e la 
fantasia. È un'arte piuttosto esterna 
che interiore ; sfiora, ma non incava; 
bacia, non morde. Nelle pagine sue 
troviamo periodi brevissimi, che son 
seguiti da periodi lunghissimi. Ma que- 
sto non monta; non produce alcuna 
disunione in quello stile scorrevole, 
come un limpido ruscelletto per la 
china fiorita di un prato, I periodi 
lunghi non arrestano più dei brevi il 
pensiero del lettore; non si svolgono 
a traverso a degli incisi; non nascon- 
dono un segreto lavorìo del pensiero ; 
non risultano da un efficace contributo 
di tutte le parti intimamente legate e 
connesse. Sono periodi lunghi formati 
da proposizioni il più delle volte coor- 
dinate le une alle altre, indipendenti 
le une dalle altre; e ogni proposizione 
più alla sua volta allungarsi secondo 
il piacere dello scrittore, con comple 
menti della stessa natura, Il periodo è 
lunghissimo, e può essere breve ; si può 
cioè, quando si voglia, scomporre in 
una quantità di periodetti minori, Que- 
sto non è certamente lo scrivere con- 
cettoso del pensatore; ma richiede una 
mente agile, una grande abbondanza 
e conoscenza del vocabolario ; un senso 
della sonorità della lingua, un desi. 
derio intenso del brillante e del vario. 
La prosa del De Amicis se mi è 
permesso servirmi di un'imagine, è 
rappresentata dal « tremolar della ma- 
rina » non dai lenti e profondi vor- 
tici dell'onda. Aggiungete a questa 
tendenza essenzialmente superficiale e 
pittorica un cuore molle, un'anima can- 
dida, disposta alla ammirazione di tutto 
e di tutti, una tal quale ebbrezza nelle 
imaginazioni che arriva talora sino a 
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un facile lirismo; una sensibilità di don: 
na, un’arguzia n tratti di birichino in- 
telligente e buono, e avrete lo stile del 
De Amicis quale era nei suoi giorni 
migliori, e quale si mantenne anche 
poi, quando l'autore ad esso richiedeva 
pensieri serrati e imagini concettose. 

I suoi libri intorno alla Spagna, al 
Marocco, all'Olanda ci fanno bensì pas: 
sare dinanzi agli occhi varietà di vita, 
di paesi, di citta, colte spesso con 
vivezza di imagini e di colori ; ma noi 
non ricaviamo da quella lettera un solo 
pensiero intenso, un solo concetto mo- 
rale. Percorriamo anche noi, guidati 
dallo scrittore, tutti quei paesi trascor- 
rendo di città in città, di vallata in 
vallata. E il viaggio è comodo e lieto ; 
nè s'interrompe mai la serenità di chi 
scrive o di chi legge. Una simile let- 
teratura (e se ne capisce facilmente la 
ragione) è stata, e sarà ancora per 
molti anni popolare. Piace all'uomo 
di media coltura, che così appunto 
viaggia, o solamente così concepisce i 
viaggi: vedere con comodo paesi nuovi, 
e notare costumi diversi sotto la guida 
di un compiacente amico. Ritornare 
poi, a viaggio compiuto nella sua pic- 
cola città, e raccontare le maraviglie 
vedute, e ripigliare tranquillamente gli 
affari suoi dopo due mesi di svago. 
Per costui il viaggio deve essere un 
divertimento, un riposo dello spirito ; 
lungi adunque tutto ciò che turba anche 
in minima parte, che rappresenta una 
occupazione, una fatica. 


Il. 


Il De Amicis era giunto a questo 
punto della sua vita letteraria, quando 
sentì anch'egli il bisogno di trasmu- 
tarsi, di aggiungere nerbo e interesse 
maggiore alle opere sue. Scrisse allora 
i due volumi: G? Amici, e quella 
specie di giornale di bordo amplificato 
con gusto letterario e con digressioni 
di carattere sociale, che intitolò Sw. 
l'Oceano. Questi due lavori furono in 
vario modo giudicati dai critici che si 
sbizzarrirono, alcuni a deplorare che 
il De Amicis avesse lasciata l'antica 
e facile strada, gli altri a notare con 
compiacimento il mutamento avvenuto, 
e a incoraggiarlo a inoltrarsi per la 
nuova via, Il De Amicis però non 
aveva bisogno di tali incoraggiamenti ; 
aveva già varcato quel limite che lo 
aveva fin allora rinchiuso nella sua 
cerchia antica, e non gli rimaneva che 
giungere all'altro estremo con la fiducia 
e l'ardore di un nuovo venuto. Quel 
certo che di molle, di tenero, di lagri. 
moso che era in lui, che gli era stato 
rimproverato, per il quale era stato 
anche deriso, trovava così la sua ma- 
niera più naturale di esprimersi, di acqui» 
stare anzi maggiore nobiltà e grandezza, 
con la contemplazione delle miserie e 
ingiustizie umane, E nessuna meraviglia 
ci deve cogliere se Edmondo De Ami. 
cis si rivolse allora al socialismo, che 
per lui e per la maggior parte è qui 
stione di cuore, mentre in verità è ben 
altra cosa, Arrivò un giorno in cui 
tutta la sentimentalità dello scrittore 
si condensò come in un sentimento 
vivo e universale di pietà umana; in 
cui sentì che al di fuori delle piccole 
lagrime che si potevano far esprimere 
sui casi degli individui, c'erano le grandi 
lagrime provocate dalla contemplazione 
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di spaventevoli mali, di ingiustizie or- 

rende, 

Non è certo dato a noi seguire nei 
suoi intimi particolari lo svolgimento 
di un'anima, nè ricercare il perchè, 
la prima origine di questi svolgimenti, 
Dobbiamo accontentarci di osservazioni 
sparse, di raffronti colti così nella 
mezza luce. L'altro, il misterioso, ap- 
punto perchè è tale, ci sfugge; ed è 
forse anche bene che sia così. Mi sem- 
bra però che dopo quello che si è 
detto, poco rimanga da aggiungere per 

' intendere perchè il De Amicis si sia 
fatto socialista, e perchè nulla più da 

| lui abbiano da sperare nè la nostra 
letteratura, nè la sognata letteratura 
socialista, 

In ogni scrittore, in ogni artista, si 
debbono considerare due vite: l'una 
quella artistica, l'altra che appartiene 
proprio all'individuo, e che è quella 
che egli condurrebbe anche al di fuori 
delle sue manifestazioni artistiche. Ora, 
se noi consideriamo nel De Amicis 
questa seconda vita, la individuale; nes- 
suna meraviglia ci coglie più pensando 
ai suoi vari mutamenti; chè questi 
sono tutti esteriori, non intaccano af- 
fatto l' intima sostanza, non rappresen- 
tano in alcuna parte delle vere e proprie 
contradizioni. 

Il De Amicis, che veramente si era 
guadagnata la fama coi Bosselti della 
Vita Militare, che pareva da questo 
lato lo scrittore più ortodosso, il de- 
scrittore e sostenitore più entusiasta di 
un ordine che si ispira alla devozione 
verso la patria, verso il re e verso 
Dio, fa meraviglia certo vederlo noù 
solo intiepidirsi nel suo amore, ma 
fare lega con gli avversari più temi- 
bili e agguerriti, appunto di quell’or- 
dine che egli con tanta efficacia illu- 
strava, Soldato egli stesso, conoscitore 
dell'esercito in tutti i suoi particolari 
lieti e tristi, solo dei lieti aveva vo: 
luto parlare tanto nobilitando e idea. 
lizzando l'esercito, che molti dei suoi 
stessi colleghi sorridevano di lui. Egli 
era allora sincero; credeva  nell'ef: 
ficacia sociale di quella istituzione ; tro- 
vava in essa la grande poesia. Ram- 
mentate nei suoi Aifralti letterari 
con quanta efficacia egli renda i con- 
cetti di Paul Deroulède ? Si può con 
sicurezza affermare che tali allora erano 
anche i suoi, « Un grande merito della 
civiltà moderna è d'aver creato degli 
« eserciti nazionali, in cui senza paga, 
« senza bottino, senza speranze, senza 
« interessi positivi di nessuna sorta, 
* migliaia e migliaia di contadini van- 

no docilmente a farsi uccidere per 
« il loro paese ». E più innanzi ag- 
giungeva: « Il giorno in cui l'Europa, 
« incivilita come gli umanitari la so- 
< gnano, avesse perduto quel resto di 
« barbarie che si chiama il coraggio 
« militare, dei veri barbari verrebbero 
da altri continenti a dimostrarle che 
« è stata imprudente, Ciò che forma 
ancora la vitalità della nostra vecchia 
Europa, è che noi sappiamo ancora 
« farci uccidere, » 

Ha forse oggi il De Amicis abban- 
donati questi concetti? Vi ha tra questa 
fede nell'esercito, e l'altra in un nuovo 
ordine sociale, tanta distanza, tanta 
contrarietà, che l'una debba a forza 
escludere l’altra? Non mi pare; anzi 
io penso che se noi abbiamo nella ‘ 
nostra società borghese, una istituzione 
contraria alla libertà individuale, tanto 
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ampia, che meriti, attitudini, capacità 
particolari scompariscano in un volere 
comune, tanto ferrea che ogni volontà 
si pieghi alle necessità, tanto piena di 
spirito di eguaglianza che non am: 
metta alcuna distinzione fra i compo- 
nenti, tanto umana che costringa tutti 
a donare la vita e l'opera loro senza 
ricompensa alcuna, tanto vicina infine 
a quell'altra che estesa in più larghe 
proporzioni si può chiamare l'utiopa 
socialista, questa sia appunto l'esercito; 
l'esercito che sembra la più valida di- 
fesa dei pregiudizi borghesi, l'esercito 
che ogni tanto, scende nelle piazze 
armato a reprimere i moti degli anar- 
chici e dei socialisti. Non è certo qui 
che io mi posso estendere più oltre 
a dimostrare la verità di questa affer- 
mazione, che può parere a tutta prima 
poco meditata. Nè io parlo già del 
socialismo, come è più propriamente 
inteso dalle persone che pensano, il 
quale si risolve più che in un sogno 
dell'avvenire in una critica misurata e 
acerba del passato ; io parlo dell’al- 
tro, nel quale risiede la grande utopìa, 
di quello che vagheggia e discute e 
colorisce la società dell'avvenire. E 
questa società (si leggano i vari opu- 
scoli e libri, si ascoltino le orazioni 
pronunciate nelle adunanze) ferrea, or- 
ganica, assoluta, nella quale tutti gli 
individui rappresentano un'unica forza 
collettiva, ha una strana, ma mirabile 
rassomiglianza con gli eserciti nazio- 
nali del nostro tempo. Si ha certo di- 
versità nei fini e nei modi; ma è co- 
mune il concetto fondamentale sul 
quale l'uno è già costituito, e l'altra 
spera di costituirsi. 

Il De Amicis, anche ora che è so- 
cialista, non è uno spirito ribelle, di 
quelli cioè che non riconoscono vincoli 
o doveri sociali, che si aprono una 
strada dove che sia, indifferenti all'e- 
sistenza quasi degli uomini, così sicuri 
di sè stessi, così pieni dell'ambizione 
loro che sembrano quasi per caso sorti 
nel mezzo dei loro simili. Il De Amicis 
(spirito eminentemente latino) è un 
uomo sociale; egli ha bisogno di sen- 
tirsi come inondato dalla benevolenza 
dei fratelli, di stringersi sempre intorno 
dei legami, anche se spezza i vecchi per 
rivendicarsi in libertà, È per questo che 
egli trovò tanta poesia nell'esercito, e 
per un certo tempo ne rimase come as: 
sorbito; per questo che, occupatosi poi 
di educazione e degli studi primari, visse 
e respirò a lungo nel mondo dei mae- 
stri e delle maestre; è per questo che 
convertitosi ultimamente al socialismo, 
credè sinceramente di potervi adagiare 
il suo spirito, raccogliendovi ardori e 
impressioni nuove, Ma è qui che, se- 
condo il mio pensiero, egli si trovò 
dolorosamente ingannato e che rico. 
nobbe per prova che non si trascorre 
già a caso la parte maggiore della 
propria vita con un determinato cor. 
corredo di opinioni e di idee, 

Ora io non so certo quali sieno le 
condizioni di spirito di Edmondo De 
Amicis, nè se egli anche si applauda 
dei passi già fatti, Può darsi anche 
che il silenzio suo in arte, dipenda dal 


“ fatto che si senta stanco, come ha di. 


ritto di sentirsi ognuno che abbia la- 
vorato, e che abbia raggiunto la sua 
meta, Parrebbe strano però che egli, 
entrato con tanto clamore fra i ferventi 
seguaci della nuova religione, non tro» 
vasse necessario e degno di lui, dare 


IL MARZOCCO 


ad essa un più valido appoggio con 
l'efficacia del nome e dell’opera. 

Ma risolvere questa questione ci por- 
terebbe troppo in là. Potrà dare se mai 
occasione a un secondo articolo. 

Edmondo De Amicis va forse di. 
mani alla Camera e vi esplicherà l'o- 
pera sua, che come di legislatore ci è 
ignota ancora. Ci basti per ora aver 
ricordato che egli quale scrittore e 
quale uomo si è senza grandi sbalzi 
rivolto ad un concetto socialistico ele- 
vato e puro. Pur troppo anche il so- 
cialismo è in mano degli uomini; nè 
è ancor detto che gli uomini perchè 
sono socialisti sieno i migliori. Il con- 
trasto tra l'idea e l'azto, tra il sogno 
e la verità, tra la bellezza e le fosche 
azioni del bruto, agita e turba forse 
l’animo onesto di Edmondo De Amicis, 
e ne soffoca insieme le antiche e note 


energie. 
Flavio Arvalo, 


Pioggia di primavera 


Piove? Ma no, Solo ricama il vento 

con quei mille veloci aghi d'argento 
ricama di gemme la veste 
fragrante d'oceutte viole 


a l'umile sposa det Sole. 


Piovet Ma no, Solo pe' i cieli trema 

effusa in pianto una letizia estrema + 
se guardi lontano, tu vedi 
che tutto quel pianto s'infiora 


d'un tremulo riso d'anvora, 


Ascolta» è come il ticchettto d'un ballo 

di perle dentro coppe di cristallo... } 
lo rompono, a tratti, improvvisi 
gorgheggi di passeri, gridi 


più brevi, più vivi, di nidi... 


Kieco + serena giù, Fsili, vare 

lagrime d'oro solcano le chiare 
dolcezze dei vergini azzurri... 
Usciamo, Il susino, laggi, 


ha forse una gemma di più... — 


Fabio Gualdo. 


Il Centenario di Michelet 


Il 98 è l'anno dei centenari è anche dei emquan- 
tenori, Se questa moda piglia sempre più piede, bi- 
sognerà passare tutti i giorni dell'anno in festep. 
ginmenti per qualche iustre trapassato : forse, chi 
sa ?, ci annoleremo meno che a festeggiare | vivi 
che sono spesso mal vivi, Ora è la volta di Mi- 
chelet, A_Parigi faranno le cose in forma molto 
solenne avenio lo Stato è il Municipio di Parigi 
contribuito per somme vistose a celebrare la me. 
moria dello storico Illustre, KE certamente egli è 
tra le figure delln letteratura moderna unn delle 
più rilevanti e memorabili, Ebbe, come rarissimi 
hinnno avuto, le qualità di grande storico ; una 
iImaginazione ricostruttrice è ravvivatrice del pas- 
into potentissima, un' intuizione intensa come 
quella di un profeta e un nrdore di sentimento in- 
coercibile, E lo stile rinpecchinva fedelmente que» 
ste dotl col loro difetti corrispondenti, Fu Infatti 
lo stile nuo animato, nervono è risentito con aprazzi 
e bagliori vivissimi seguiti però da Intervatli di 
tenebre 0 di semi-oscurità assai sgradevoli è ir 
ritanti, Michelet fn un impulsivo e un sensitivo. 
XK nella storia elò gli nerviva per rivivere Intensa» 
mente le età trancorne © per farle rivivere nell'a- 
nima del lettori, E In nua erudizione che era grande 
e Inboriona, non rimaneva materia inerte, si muo» 
veva anzi e ripigliava forme di vita come ne lo 
spirito degli antichi tempi fomse tornato a pene 
trarla è agitaria, Questa forza di Michelet lo tra» 
scina non di rado nd eccenni e npecialmente negli 
ultimi volumi della sua S/orta di Arancia piglia 
la forma quasi di un'apocalissi e di un'allucina» 
zione, E lo stile ne ne risente naturalmente nei 
quol girl rotti, singhioszanti e convulsi, Nel primi 
volumi di questa storia Il nostro ha dato meglio 
la misura di sè stesso e | suoi difetti che sono 


anche qui gravissimi, vengono meglio compensati 
da grandi pregi e da molte bellezze, Di lui si può 
dire certamente che lo stile è l'uomo, poche forme 
di stile essendo più intensamente caratteristiche 
€ personali della sua, Non a tutti quella sua ma- 
Niera di funatico e di visionario può piacere; a 
me confesso che dispiace assaissimo, Ma tutti ri- 
conosceranno volentieri che pochi uomini trasfu- 
sero più energie vitali nel loro stile e nei loro 
libri. Probabilmente in questo secolo non v' è sto- 
rico, neanche Carlyle, che avesse più fuoco greco 
nelle vene di quel che ebbe l'esile, mingherlino, 
sparuto Michelet, Egli somiglia uno stoppino che 
il primo soffio di vento sembra debba spengere 
e invece non v'è bufera nè ventata violenta che 
valga a smorzarlo, anzi lo avviva e lo rende più 
fiammante e luminoso, Quella sua fiamma ha del 
funio ma riscalda ed elettrizza. Noialtri italiani 
abbiamo più d'un motivo per ricordare con gra» 
titudine il nome di questo parigino, Egli, tra l'al- 
tre cose, mise in forma piana e agevole la storia 
romana di Niebhur e dette una traduzione francese 
ed una notorietà perciò assai grande alla Scienza 
muova è agli opuscoli di Vico. Esumare e richia- 
mare in vita era il suo istinto come la sun pas- 
sione. La vita giuridica degli antichi germani sulle 
tracce di Giacomo Grimm, quella civile e sociale 
degli antichi romani sulle tracce di Vico e di 
Niebhur furono tema e argomento degli sforzi 
generosi del nostro che metteva la passione e gli 
ardori della poesia nell'erudizione e nell'archeo- 
logia, Io lo chiamerei il /e4 della storia perchè 
in un corpiciattolo molto esiguo e sottile conte- 
neva uno spirito immenso, La storia che general- 
mente è in romanzo assai smorto e noioso, sotto 
la penna di Michelet piglia non di rado l'anda- 
tura solenne, ispirata e commossa del poema epico 
e riacquista in parte la dignità e la bellezza arti- 
stica che nel concetto degli antichi doveva sempre 
avere e che nel concetto e nel fatto dei moderni 
non ha mai o quasi mai, Come Terenzio era detto 
da Cesare un Menandro dimezzato, così Michelet 
si potrebbe considerare come un mezzo Tacito, 
Questi ebbe molto potenti ed intensi il senso mo- 
rale è l'imaginazione poetica, Michelet non è da 
paragonare a Tacito per la prima di queste due 
grandi qualità ; ma per la seconda egli sostiene 
benissimo il paragone collo storico latino. E forse 
il suo potere d'evocazione è anche maggiore, Come 
il profeta, egli scoperchia i sepolcri e agita quelle 
povere ossa che attestano le glorie e le miserie 
del passato, E quelle aride ossa si rianimano al 
suo soffio e si ravvivano per attestare che la 
morte è un'illusione e che bastano una coscienza 
ed una fantasia ardente per disperderla, 


Th. Neal, 


ILSE 


(Lontinuazione, Vedi numeri precedenti) 


LIBRO SECONDO 
Egli passa. 


CAPITOLO 
Alpha. 


VIII, 


Erano le undici, e faceva un caldo into)» 
lerabile, eppure sul ponte dietro al Rathhaus 
uno straniero stava in osservazione con molta 
curiosità, 

Fra alto, un poco gracile forse; ma aveva 
lineamenti graziosi e tini, e certi begli 
occhi lunghi, che discendevano giù verso la 
tempia all'opposto degli occhi della razza 
mongola, Le labbra sottili di un disegno pu- 
rissimo, indicavano una certa debolezza di 
carattere, e uno spirito molto ironico, 

Portava la barba interamente rasa, secondo 
la moda inglese così favorevole ni linea 
menti perfetti ; la pelle era bruna, anzi addi- 
rittura bronzina, 

Suo padre era italiano, e la madre irlan- 
dese, ed egli possedeva cusì quel supremo fa- 
scino che risulta spesso dall’ incrociamento 
delle razze, 

Era uno spettatore nella vita; amava ap- 
passionatamente le arti, ma mon ne coltivava 
nessuna con buon successo : e ciò dipendeva 
piuttosto dalla sua estrema noncuranza e dalla 
versatilità del suo ingegno, che non da difetto 


di doni naturali, 


Era anche molto bello, e molto adulato, 
ma non se ne compiaceva affatto. 

Aveva un’anima melanconica, entusiasta e 
disillusa; non era capace di alcuno sforzo 
mai, nè costante in alcun ordine di idee, nè 
buono, nè cattivo ; era un ozioso ; null'altro. 
Camminava senza scopo nella vita, e sì ren- 
deva completamente conto della sua nullità, 

Veniva ora da Bayreuth, ove l’arte di Wa- 
gner l’aveva rapito e poi rattristato, avendogli 
fatto sentire una volta di più la sua inferio- 
rità e la sua impotenza creatrice. 

Ed egli ne soffriva immensamente senza 
però trovare in sè l’energia e la serena vo- 
lontà necessarie per riuscire grandi in qualun- 
que cosa s' intraprenda, 

Egli aveva incontrato colà, come dappertutto, 
delle donne belle ed amabili; ma, poichè 
con ie donne non aveva mai avuto altro 
che dei successi sempre, esse non lo distrae: 
vano più. Sicchè non aveva nemmeno corri- 
sposto alle civetterie di una vezzosissima spa- 
gnola, cui la musica di Wagner sembrava di- 
sporre straordinariamente all'amore. 

Ora, disgustato, un poco stanco, e mal- 
contento, era venuto a gironzolare fino a 
Bamberg. 

Qualcuno, durante l' intermezzo dei Meister- 
singer, aveva detto che bisognava vedere quella 
piccola città; ed egli benchè non seguisse 
mai i consigli altrui, nè le altrui idee, aveva 
deciso di andarci, 

Ed essendogli subito piaciuto il nome, senza 
alcuna ragione aveva lasciato Bayreuth. 

Ebbe un gran caldo in ferrovia, e pensò 
che era una cosa molto stupida il viaggiare 
con una temperatura simile; ma l’aspetto di 
Bamberg lo ailascinò tosto facendogli dimen- 
ticare l' incomodo del viaggio. 

La trovò una piccola città incomparabile, 
le cui grazie inattese lo sorpresero, facendogli 
provare una lieve scossa di stupore, 

E ne fu così completamente sodisfatto che 
decise di restarvi fino al giorno dopo, nono- 
stante il caldo, per fare uno schizzo del Ra- 
thhaus, che è nel bel mezzo del fiume, sopra un 
ponte ; di quel Rathhaus tutto coperto di af- 
freschi in colori come una veste a grandi 
ricami, un poco sbiadita, e fuori di moda. 


Appoggiato al ponte, di faccia, egli guar- 
dava; e gli pareva come un'arca di Noè per 
fanciulli piccolissimi, quell’angolo di casa po- 
sito a cavalcioni sopra le palafitte del Ra- 
thhaus, che sporgono come una chiglia di 
battello, 

l'utto questo gli parve tanto curioso, ingenuo, 
© graziosamente ridicolo che sorrise vedendo 
il giardino triangolare che toccava a sinistra 
l’acqua in una maniera così inattesa, pitto- 
resca e piena di colorito, come un prodigioso 
mazzo di fiori buttato lì a caso, 

Mentre guardava, vide due uomini sopra 
una barca piatta, che duravano molta fatica 
a mandare avanti per causa del vortice che 
faceva dietro a loro la gran ruota dei mulini, 
Essi gettavano di tanto in tanto una rete 
nell'acqua, e in silenzio dirigevano la barca 
con lunghi bastoni. 

Immediatamente gli venne la voglia di 
andare pel fiume, 

Chiamò quegli uomini, che non gli bada- 
vano, non sentendo la sua voce per il ru- 
more delle ruote, 

Allora, con le sopracciglia aggrottate per 
la collera, ed una ruga cattiva che gli abbas- 
sava gli angoli della bocca, discese fino alla 
riva, uso com'era a non tollerare mai resi- 
stenza alcuna alla sua volontà, 

+ Venti marchi per voi se mi lasciate 
salire nella vostra barca. 

Subito gli uomini udirono, ed approdarono 
con la loro barca piatta, Poi misero un remo 
di traverso perchè potesse sedersi, 


La barca scivolò lentamente sul Meno, 
oltrepassò il Rathhaus, passò sotto i ponti, e 
davanti alie casette whistleriane, Scivolava, 
lentamente davanti alle case ineguali e gra- 
ziosissime, mentre nel sole intenso il fiume 
scintillava come una lunga striscia d’argento. 

Jl forestiero guardava sodisfatto del suo ca- 
priccio, con un piaccre noncurante e calmo; 
una contentezza | ya e quasi distratta, 

Ma, ad un . uito si scosse con l’attenzione 
risvegliata da qualchecosa di inatteso, 

Vedeva una casina nera con un terrazzino 
sporgente, e davanti a questa casa, fra due 
siepi di girasoli di un giallo intenso, crudo, 
quasi violento, una giovinetta ritta ed immo- 
bile. Aveva una vesticcitola colore dei « Non 
ti scordar di me », e teneva fra le braccia 
un fanciullo vestito di rosa : e quei colori 
spiccavano così nettamente sul fondo nero, 
ed erano così perfettamente fusi col resto in 
tonì armoniosi e potenti che egli ne rimase 
entusiasmato, perchè godeva intensamente dei 
colori quasi c into dei suoni, 

Guardava d. prima affascinato dai colori, 
ma poi ad, un tratto una meraviglia senza 
limiti si desti ), lui, cagionata dalla grazia 
elegante e raf nata di quella fanciulla, che 
non poteva esser Liiamente la figlia di un 
pescatore, 

E contemplava estatico i suoi capelli di 
luce, i grandi occhi tranquilli, e la carna- 
gione sorprendente; ma ammirava saprattutto 
la perfatta armonia della sua grazia, 

Il fanciullo che ella 7 \ con una me- 
dine, era pure 


ravigliosa perfezione d' 
grazioso. biondo, e ricciuto, 

E nella mente del giovinotto passarono in 
quell’ istante tutte le vecchie le gende, nelle 
quali le principesse vanno per l vie trave 
stite da povere fanciulle, « Peav d' ine do- 
veva rassomigliarle » pensò, 

L'artista, che si celava in all'anima 
sua, godeva con delizia di quel perfetto qua 
dro: e mentre egli guardava, i pescatori si 
avvicinavano alla riva per prendere da una 
barca legata un’asse, da collocare tr.verso 
la barca in luogo del remo, perchè |! fore 
stiero potesse sedersi più comodameni., 


(Continua). 


Ossit. 


ABBONAMENTO 
straordinario estivo dal giu. 


gno 1898 a tutto gennaio 1899 
Lire TRE. 
MARGINALIA 


* Una vorsione latina, — Sibylia, In nostra 
misteriona è valente collaboratrlce, ci manda una 
mirabile traduzione Intina d'una breve poesia con- 
tenuta nel We/o di Maya d'Angiolo Orvieto, 

Crediamo di far piacere al nostri lettori pubbli» 
cando qui JI testo è Ia traduzione, 


RISPOSTA 


 Chhadi V'amora 6 la duce, anima; avrai 
ciò cho domandi n risonò le voce 
minoriosa nella note, = In chele 

ora un'onda di palpiti sifindta, 

M Vanima risposa i 0 © tu che nai 
qpunnto dolente mln 1° summa vita, 

dammi qual mono, fra de due, mi nuoce » 
Boiano ‘e sin Impmnenmo velo 

d'ambre plovvo su lei dall'alto cielo, 


RIUSPONSUM 


«Pongo quidem, n ancra sie olim nocte Locuta en 

von arcana i devi sabli umitique fulgore emulum i 

e umibram nbve amimare (ibi datemi imalit, haboble, » 

2 (Qui mosti quam monta hominum sit vita n mevm cor 
tune ult, + stra minus nogent, concedo potenti, n 
Dinorm i atque Ingene # caolo decidi umbra, 


dia * Mayao Velamine * latine wertit. 
sragpà MNYLLA, 


111%) 


\) x 


* Un caso di insolazione, — La canicola, 
che pur troppo ci affligge da qualche giorno, ha 
fatto uscir di senna il povero signor Ferdinando 
Paolieri, che nell'ultimo numero del Zurchie/o 
dà in ismanie pazzesche a proposito degli Studi 
di letteratura e d'arte del nostro Neal, Il suddetto 
signore, perchè s'intenda subito con che razza di 
critico abbiamo a che fare, non si perita di dichia- 
rare, che non si occuperà « delle cose buone che 
il libro può racchiudere », sebbene egli per il 
primo sembri ammettere, per quanto con una cer- 
la arietta concessiva (sic), che le sono parecchie, 
L'impareggiabile signor Paolieri non ha tempo da 
perdere nelle lodi ; egli che si ribella davanti al sa- 
crilego strazio delle are corre là dove il dovere 
lo chiama, ad occuparsi cioè dell’offesa maestà di 
momini consecrati. Ma a furia di correre l’arti- 
colista, che come bersagliere potrà tutt'al più ap- 
partenere alla territoriale, perde il fiato e (caso 
nuovo e meraviglioso per un fantaccino!) col fiato 
perde anche.,,, le staffe, Per un doveroso riguardo 
verso i nostri lettori noi non intendiamo di dare 
in queste colonne neppure un breve saggio del- 
l'irosa e delirante ginculatoria del signor Paolieri. 
Chi scambia goffamente il fine umorismo di Neal 
col,.., ghigno di Mefistofele, chi piglia la sua acuta 
ed eloquente dialettica..., per una requisitoria di 
Pubblico Ministero non può pretendere all'onore 
di una confutazione, Ma poichè fra | nomi conse- 
crati pe' quali sì scalmana l’articolista vendicatore 
c'è anche quello del Savonarola, non possiamo n 
meno di compiangere l'infelicissimo frate, al quale 
doveva toccare dopo il rogo, come se il martirio 
non bastasse, anche la immeritata sciagura di una 
postuma difesa del signor Paolieri, 

“ Bresola al pittore Moretto, — Nel giorno 
4 settembre p. v. avrà luogo a Brescia l'inaugu- 
razione del monumento al pittore Alessandro Bon- 
vicino, detto il A/orezto, È opera pregevole dello 
scultore Domenico Ghidoni, eseguita per commis- 
sione dall'Ateneo brescinno, 

Il Aoretto, annoverato da tutti i principali cri- 
tici d'arte italiani e stranieri fra i sommi artisti 
della scuola veneziana, fiorì nella prima metà del 
1500, l'epoca aurea della pittura italiana, Durante 
unn vita relativamente breve, giacchè morì a 56 
anni, egli condusse a termine gran numero di 
opere, la maggior parte delle quali trovansi nelle 
chiese e nelle pinncoteche della città nativa e le 
altre sono sparse nelle varie gallerie italiane € 
nelle pinacoteche di Vienna, di Francoforte, di 
Parigi e di Londra, 

Coll' inaugurazione del monumento, avrà luogo 
in Brescia una mostra cospicua dei lavori dell'in- 


* Signe artista e vi saranno festeggiamenti pubblici, 


concerti, conferenze, spettacoli tentrali, concorso 


ippico ece.,,. 
a 


Le feste dureranno dal 4 nll'11 settembre, 

VaFPulvia Toi.» — Sappiamo, che Tina Di 
Lorenzo, letto il dramma in un atto, ZuAvia 7et, 
della signorina Adelaide Bernardini ha nocettato, 
con vivo piacere, di rappresentario nella prossima 
stagione teatrale a Torino, La giovane umbra, au» 
trice di Nuove intime, di cul il Marzocco ha ripor- 
tato mesi fu unn poesia caratteristica, ha scritto, 
secondo il Vow Chisciotte, un lavoro vibrante di 
passione, 

* Opuscolo nuziale, — l'er nozze Sant'Al- 
bano-Galletti è stata pubblicata una canzone di 
Sgr Pietro Fnytinelli detto Mughione da Lucha, 
J'editore P, Galletti l'ha cavata da un codice mi. 
WAlIaneo cartaceo del 400 e vi ha premesto una 
o portina notizia Intorno a Ser Pietro, che fu detto 
Afughione perché probabilmente mugghiava con- 
tro le corruttele è le infamie de' suol tempi, nel 
quali abbondavano, quasi come oggi, i deplorati è 
I deplorabili, Dice infatti quel buon notaro : 


Lo tradimento pemimo © lo ‘nganno 
Cho farsi avol per ghiottoenia d'uvore, 
Tenuto è più sapere; 

Ino vivesse Ghilrello è Salvagnò, 


Terkonni | farti Jor noeto pundagno. 


* Cortonio, — Nel n, 17 del 72,5 in un arti. 
colo del signor Gastone Deschamps leggemmo 
questo periodo, non sappiamo ne più degno di 
compassione, 0 di scherno: 

« L'italien Leopardi, pobte médiocre, décelama» 
teur bourouflé, fou furleux, qu'un vern d'Alfred 
de Musset n rendu Immortel, parle du « trèr au 
perficlel et trén charlatan pays de France,» 1) dé 
nonce, en son baragouin de pantalonnade italienne, 
«In KFrance neélérate et nolre », /#a #vaneia ascelle» 
PAIA € UOVA, 


— Concorso al pensionato artistico nantonale, Con decreto del 
ministro Maggulli è atato aperto I) concorso 4 tre pensioni di 
Hire po0o anove per quattro anni, una per la pirturm, uni per da 
seuliura ed una per l'architettura, 

U condorro è Nbero a suti gli Iratbond, ehe ab 15 Voglio 199% 
non abblano complu:! } af anni di vita, 

Non saranno però ammensi al concorso coloro, che già abbiano 
poduta una pensione vinta noi concorii precedenti, 

1 vincitori del concorso how porrauno concorrere a nessun'altra 
porzione, amegna, 0 borsa di studio. 


IL MARZOCCO «> 


Sono sedi del concorso gli; istituti: di belle, arti di Bologna, 
Carrara, Firenze, Lucca, Modena, Milano, Napoli, Palermo, Parma, 
Pirugia, Roma, Torino, Urbino, Venesia, 

Lo domande per l'aminissione al concorso dovranno esser pre» 
sentate alla direzione d'uno dei prodetti is ituti, scritte su carta 
bollata di una lira è accompagnate dall'atto di nascita debitamente 
legalizzato, 

Il termine utile per la presentazione di dette domando si chiude 
col 14 agosto prossimo, 

— La Società di studi italiani in Francia ha pubblicato 1' unde. 
cimo bullettino, Lo sviluppo ampio ed ormai avanzatissimo di 
questa nobile società vi è tutto espr.sso, I principali giornali hanno 
parlato diffusamente di questa società. L'amministrazione univer= 
sitaria fraricene ha preso nuove misure in favore degli studi ita- 
liani, Un gruppo di letterati dei migliori, fra cui primeggia Char- 
les Dejob, non tralascia niente per il bene di questi, 11 bullettino 
contiene | nomi di coloro, che dopo Il 13 ottobre 1897 hanno fatto 
adesione è con piacere vi abbiamo visto figurare i nomi dei nostri 


migliori. 


Rivista d'Italia (luglio) 

P. Villari, Girolamo Savonarola e l'ora prevente — F, Rane), 
L'Erereito # la teoria del militarismo = V. Agandor, Ancora la 
luna (versì) — G. Rovetta, Il ramo d'ulivo (commedia) — B, Pan 
mechi, Schifitnola — G, Chiarini, L'amore nel Leopardì (continua- 
zione è fine) — P, A_ Palmieri, GN Italiani a Cortumiinopoli — 
D. Gnoli, Controversia Leopardiama — A. V, Vecchi, Vasco della 
Gama, + Itxustrazioni, T, Casini, Rassegna della letteratura ttaliana 
— Urlel, Rassegna ili Belle Arti — C, Zannotti Bianeo e E, Gi. 
glio Tos, Rassegna scientifica = G, Clmbali, Ressegna di rciemze 10° 
ciali - Marcello, Rassigna musicale — X, Ranegna politica — 
V, Rastegna finanziaria, = Bollettino biblografizo — Votizis — 
L'Italia nelle riviste atran ere. — Iriusruazioni, AMeschi del Pa 
lazzo Schifanola: D reo d'Este, vari episodi della sua vita — 
Trionfo di Venere — Trionfo di Minerva = Giacqmo Leopardi 


dal quadro del Cinvanfi 
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M. Pratrsi, Le perfidie del caso, Milano, Treves, 
1898, 


D'un altro romanzo del Pratesi, certo Mondo di 
Dolcetta, mì ricordo di aver detto un gran male 
in questo stesso giornale, Ahimè, il buon Pratesi 
è recidivo! Ora pubblica presso il Treves Le per- 
fidie del caso per raccontarci,... cose perfettamente 
inutili a sapere: come un giovane pittore fioren- 
tino vada n Piopoli nel senese ad affrescare una 
chiesa è ivi trovi una bella donna, che prende 
per modella nella vaga speranza di poi servirsene 
anche n ben altro, Se non che il vescovo del 
luogo, per tagliar corto, rimbrotta il pittore e 
manda la donna a Lucca in servizio, Qua essa si 
accapiglia con una sun compagna, fugge, viene a 
Firenze, ritrova il pittore ; convivono insieme, si 
amano, si odiano, si lasciano e si riprendono, Fin- 
chè certo conte, pazzo e ubriacone, preso di amore 
per la bella creatura, e questa non volendo saper 
di ui, la scanna nello studio del pittore come un 
agnello, Simili cose dilungate in un racconto di 
300 pagine s'intitolano, com'abbiam detto, /e 
perfidie del caso e non si sa perchè, Perchè non 
piuttosto / visti effetti dell'ubriachesza, oppure 
Il pittore, la donna e l'ubriaco ? © dire, che il 
l’ratesi, non ostante tutto, ha ingegno, Rasterebbe 
a provarlo quella macchietta del conte Ramieri, 
Ha anche una prosa facile e scorrevole con di- 
sereta lingun e dimostra per In nostra Iirenze 
gn affetto e una riverenza, che veramente gli fanno 
onore, Soltanto dovrebbe nequistare il buon gu- 
sto di non dire cose inutili, Forse scriverebbe 
meno; ma sarebbe tanto di guadagnato per lui e 
per | lettori, E, C. 


Nino Simonetti, L'arte del dire, Città di Ca 

stello, Lapi, 1898. 

È un buon manuale di precetti e di esempi let. 
terarii, che noi proporremmo volentieri ngli alunni 
delle scuole classiche secondarie, Il Simonetti è 
già noto per le sue Grammatiche italiane è latine 
in correlazione; cd ora con questa nuova pubbli» 
enzione continun nel suo lodevole intento, che è 
di rendere più che sia possibile pratiche le disci. 
pline insegnate nelle nostre scuole, Niente di più 
nignifientivo e di più utile potrebbe tentare un 
mnestro apeclalmente ora che tanto n discute su 
la convenienza di mantenere 6 no l'insegnamento 
riassico in Ttalin, E Il Simonetti mostra se non 
altro di proseguire il suo scopo con buon metodo: 
la materia nel suo manunle è ben distribuita, trat. 
tata con certa larghezza e liberata dalle solite pa- 
Mole della vocchin rettoricn, E. C. 


linancersico Cinta, /e/4di0, Milano, Fontana 

e Mondaini, 1898, 

Molte poesie l'A, ci presenta nell'elegante vo- 
lume, arricchito di vignette più 0 meno fantastiche 
di pittori Chiesa e Buffa, E in questa molteplicità 
è uno de' difetti principali dell'artista: il difetto 
clella misura, Perchè dopo nver molto sfogliato e 
molto letto, l'anima di chi scrive non vi si rivela, 

«Accanto a componimenti fantastici, Imaginosi, 


| trovate strofe incolori, sciatte, per arte e senti» 


Mento ineguali, Più Spesso v'accorgete, special- 
mente te' sonetti, che la rima guadagna la mano 
all’artefice e Jo trascina a vere aberrazioni d’ima- 
gini e di parole, 

Sentite : 


Urla il comando e le capanne a crocchi 
verso l'alba s'avvian, sparsa e digiuna 
mandra. Par che dal suolo un'onda bruna 
d'infrante e vecchie tegole trabocchi (1!) 


E dopo una bella quartina sul sole smorto, il 
poeta domanda : : 


++ + A lui dunque uscende il canto 
triste onde l'acque dalla terra intanto 
fgorgano e vanno comerun: freddo aborto. (a) 


E altrove: 


Chiara tra i cespi, lentamente assisa 
una pace allargava i suoi divini 

fiati. Parca nell'alubastro incisa 
un'orgia saturnal di gelsomini. (?) 


E altrove : 


i castagni insonni 


la gran chioma Spargean, cupi Assalonni. (') 
E altrove: 


Eta pallida e grande. Infra | capelli 
rudi, sl bianca trasparia la cute ! 

e le braccia pendean rigide è mute 
lungo il corpo sottil, come Magelli. (1) 
Che pensava Ella mai ? Parcan coltelli 
le pupille talor, si presté è acute! 

poi dolci «i amarrian, quasi «perdute 


per altissime queseri, infra gli agnelli, 1?) 


Per vero dire, in altri componimenti più ampii 
e d'intonnzione più tosto narrativa e in altri più 
cupamente fantastici, dove si sente un certo impeto 
poetico, non si riscontrano tali stranezze fraseo- 
logiche, di cui potremmo addurre altri esempii, 
se non ci trattenesse la speranza che l'A, compe- 
netrato che poesia vera non può darsi senza il 
pieno accordo fra il pensiero € In forma, non vo- 
glia ritemprarsi in uno studio più intenso de' no- 
stri classici autori, 
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Gli abbonati annui del MARZOCCO rice. 
vono il giornale in edizione di lusso su 
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Gabriele d'Annunzio, 
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SOMMARIO 


Il tempo (versi), Domrnico Tumiari Nol 
regno della carta stracoia, KENkicO Cona 
DINI — X1 Ponto (versi), KLDA GiANKLLI — Un 
letterato olvetioco, GurLro Civinini Tlso 
Movella), Ossrt « Rosa azzurra», Mario 
DA SIENA Marginalia Notizie pi. 
bliografio Note bibliografiohe Li- 
bri ricevuti in dono, 


Nel regno della 
carta straccia. 


Circa vent'anni fa un bibliotecario 
di Buehos Aires mandato dal suo go: 
verno venne in Italia a studiare l'or- 
dinamento» delle nostre biblioteche. 
Tornato in pritgia gli fu chiesto: 

Hanno dtinque buone biblioteche 
in Italia è 9, 

— 0h, in Italia hanno magnifiche 
chiese — rispose l'interrogato. 

Riguardo poi alla Biblioteca Nazio: 
nale di Firenze riferi, che gli era parsa 
una gran casa in isgombero, 

Véot'anni son passati, com' ho detto; 
lo scompiglio è aumentato; ma lo 
sgombero è sempre allo stalu quo. 

E son passîiti sedici anni, da che 
una commissione» parlamentare dichia» 
rava | locali della Biblioteca Nazionale 
di Firenze ormai troppò ristretti; e tre- 
dici, da che il comune di Firenze of 
friva in dono al governo l'area neces: 

> 


saria per costruire nel centro della 
città un nuovo palazzo per la Biblio- 
teca, Ma il comune sin qui non ha 
troppo insistito nell'esigere l'adempi- 
mento degli obblighi, che quel dono 
imponeva al beneficato, e questi ha 
accettato il dono, rimandando l'adem- 
pimento degli obblighi a migliore oc- 
casione, 


big LE 


lo non so, come giunsi a quella torri 
mi trovai prigioniero, sui gradini 


piale costretto sovra pivile a porre, 


E la scala parca senza confini 


lerchè mai salgo ? = io chiesi, a me ridblto, 
| 
M'urgevano le tempie come un'onda : 


dun tratto vili a me ilinangi un volto, 


di chi folta caligine nasconda 


fra un piccolo vecchio che scendea 
e mi volse li occhi fissi 


come un'ombra 3 


ove un quiggo di luce si spegnea » 


simile a lampo su profondi abissi. 


Soltanto, da quel tempo sino ad oggi 


segretarii generali e ministri dell'Istr 
zione Pubblica si son contentati 
moltiplicare le loro visite alla nostra 
Biblioteca e di manifestare il loro alt 
stupore per come trovavan le cose. 4 

— Ma com'è possibile’ il servizio 
qui? — esclama il ministro Copffitio. 

E il ministro Gianturco che 
gl'impiegati gli faccian vetlere, come 
fanno a cercare e trovare & libri in 
certi bugigattoli oscuri del piùn terreno 
e dopo aver visto prorompgi » 

— Ma qui si fanno miràcoli! 


Superbi di quella lode gl'impiegati 
della Biblioteca Nazionale continuano 
ancora a far miracoli, come possono. 

Sebbene non ministro, né segretario 
generale, né impiegato, né molto as- 
siduo frequentator di biblioteche; pure 
ho voluto anch'io fare una visita a 
quel colossale, babelico serbatoio di 
carta stampata, che per eufemismo si 


MPO 


Prestai orecchio al suo discender lento $ 
davanti 


un altro passo wii, che a mi 


le scale misurava in quel momento, 


Nel salire celdvamisi' sembianti. 


Da le spalle incuroate, ancl'ei mi parve 


per anni adilo, ne la Incé fioca 3 


ma interrogare le due chiuse larv 


vanamente tentò la voce roca 


Cosk are sli su le infinite scali 
; 


ufomo perso - tra i due vecchi lenti 


the scandian la quiete, con l’eguale 
tilmo dei passi montanti è scendenti, 
« 


Domenito Tumiati, 


LI 
chiama la Biblioteca Nazional 
renze. E siccome proprio in 
giorni anche altri giornali t 


vecchio argomento, non sembra 
fuor di luogo che me occupi io 
pure pet i lettori del Bocco ; Se 


non altro per mostrare fino .a qual 


punto d'indecente tri tezza possa 
giungere una pubblica ipistrazione 
verso i più alti interessi, che i 


d'una sola città, ma sono di tutto 
popolo e anzi oso affermare di tuti 


il mondo givile. 6 
Biblioteca Nazionale di pi 


. 


O, 


chi non lo sapesse, vuol dire: circa un 
milione di volumi; ventimila mano» 
scritti; collezioni d'ogni genere, di per- 
gamene, di carteggi e documenti, di 
opere musicali, d'incisioni e disegni, 
di ritratti, di carte geografiche, di no- 
tizie bibliografiche, di periodici e gior- 
nali, di preziosissime reliquie del pas- 
sato. Vuol dire quindi, oltre quel mi- 
lione di volumi e d'opuscoli messi in- 
sieme da un ordine ininterrotto di 
provvide generazioni, un museo di cu- 
riosità bibliografiche e storiche; una 
delle più varie e abbondanti raccolte 
di materiali per la storia avvenire. 

E vuol dire: una tra le primissime 
biblioteche del mondo e la prima d'Ita- 
lia non solo per quantità, ma anche 


per qualità d'opere. Mentre infatti la 


più importante dopo quella di Firenze, 
la Nazionale di Roma, per essere stata 
messa insieme con vecchie librerie pri- 
vate e specialmente di conventi sop- 
pressi, si risente del suo vizio d'origine, 
cioè per alcune discipline, sopra tutto 
d'ordine religioso, e per alcuni periodi 
è abbondantissima e in altro manche- 
vole; la nostra biblioteca al contrario 
è l'unica in Italia, che possegga il 
più dovizioso patrimonio intellettuale 
nostro e straniero raccolto con bella 
continuità e con bel discernimento. 
Firenze dopo la Magliabechiana, in cui 
è tutta la parte antica, vide formarsi 
dal 1815 al ‘59 la Palatina per la 
munificenza veramente regale dei suoi 
principi} e dopo, riunite sotto il mi. 
nistero De Sanctis nei primi anni del 
regno le due biblioteche, ne sorse 
quella Nazionale, in cui dal '70 in poi 
per un decreto del ministro Bargoni 
proposto dal Villari si conserva tutto 
quanto si stampa in Italia. 

Ora: se io descriverò la sede di tanti 
tesori, quella, che da circa vent'anni 
s'è dichiarata insufficiente e che di 
anno in anno si fa sempre più insuf- 
ficiente ; i miei lettori crederanno, che 
ammanisca loro pagine di romanzo e 
non la più esatta delle relazioni. Ma 
immaginino i miei lettori per tre edi- 
fici attigui — la Dogana Vecchia, il 
Padiglione dei Veliti e il Palazzo dei 
Giudici — per otto, o nove piani 
dalle fondamenta alle soffitte, per circa 
ottanta, o novanta stanze d'ogni forma 
e dimensione, per ogni ripostiglio e su 
per tutte le scale; immaginino il pit 


lossale e caotico serbatoio di carta strac- 
cia e si formeranno un'idea appena appe- 
na adeguata di ciò, che è presentemente 
la maggior Biblioteca del regno. Io in 
certi momenti, mentre mi trovavo là, 
non potevo pi pensare, che sopra, o 
intorno a me stavano studiando un 
centinaio di persone e una diecina 
d'impiegati andavano da destra a sini- 
stra, di su e di giù per provvedere di 
libri quegli studiosi; ma quasi avevo 
l'impressione come se prima di me 
una gran turba di ragazzi fosse pas- 
sata, scompigliando. 

Ho detto su per le scale: e infatti 
molte scale, che continuamente devon 
salire e scendere gl’ impiegati, sono 
ingombre di volumi, di cumuli di opu- 
scoli e di giornali, che ogni giorno 
più, tra la polvere e l'attrito, van 
prendendo l'apparenza di stracci da 
macero. E dove collocarli, se non c'è 
più posto? Ricoperte tutte le pareti, 
riempiti tutti gli scaffali in mezzo alle 
stanze, ingombre tutte le tavole e anche, 
dov'era possibile, i pavimenti; dove col. 
locare quanto ogni giorno mandano 
tutte le procure d'Italia alla Biblioteca 
e quanto la Biblioteca stessa deve acqui» 
stare ? 

I cost detti magazzini, giù, oscuri 
come sotterranei, sono stati destinati alle 
preziosissime collezioni delle rassegne; 
ed io ho visto, come l'on. Gianturco, un 
povero distributore compiere il pa- 
ziente esercizio della ricerca d'un fa. 
scicolo in mezzo a quel caos, a lume 
di candela, su per una scala a piuoli, 
come se ne usano in campagna. 

Ma io non ho esclamato, come l'on, 
Gianturco. — Qui si fanno miracoli! —; 
mi son sentito invece salir la nausca 
alla gola per tutto quel complesso di 
cose e di persone, che da anni ed anni 
avrebber dovuto eliminare la sconcia 
necessità di simili miracoli. 

Soltanto il ridicolo ha repressa quella 
nausea. In quegli antri a terreno vi è 
una stamberghetta, che anticamente 
serviva da cucina, Anche la cucina è 
stata invasa ; anche l'acquaio, ricetta» 
colo un tempo di stoviglie sporche. 
Sotto l'acquaio sta la raccolta del 
Giornale dei lavori pubblici. 

E per raccapezzarsi un po' in tanto 
disordine si son dovuti adottare certi 
mezzi, che sarebber puerili, se non 
fossero gli espedienti della dispera. 
zione: come quello d'affiggere alla pa- 
rete una specie di pianta dei Sonda: 
menti, nella quale, parte delle stanze 
— quella dei palchetti pari — è se- 
gnata in lapis rosso, parte — quella 
dei palchetti dispari — in celeste. 

Da tutto ciò è facile comprendere 
come si possa curare la conservazione 
dei libri e di tutto il resto. A_ questo 
riguardo un particolare molto signifi. 
cante, ì 

Si deve sapere, che la Nazionale 
possiede da qualche anno poche ceneri 
scosse dalle ossa di Dante Alighieri, 
quando queste nel '65 furon ritrovate 
e ricomposte, Furon donate alla Bi. 
blioteca dallo scultore Enrico Pazzi. 
La busta, che contiene la santa reli» 
quia — una busta da lettere qualun: 
que — è debitamente firmata dal no- 
taio e da quei signori, che presiederono 
alla ricomposizione dello scheletro dan- 
tesco: Atto Vannucci, il Giuliani ecc, 
Dunque la reliquia, a cui Firenze do- 


autentigà, Invecg del piccolo tempio 


vrebbe inalzare un piccolo tempio, è, 
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sapete, che cosa hanno per loro glo» 
riosa dimora le ceneri dantesche? Una 
specie di rozza scrivania amovibile so- 
pra un banco, a seconda dei giorni e 
delle necessità più o meno ingombro! 

Nella stessa stanza mi furon mo: 
strate preziosissime altre reliquie, come 
un breviario del Savonarola tutto com- 
mentato da lui stesso e consunto dalle 
sue dita e che probabilmente, cost dice 
almeno la tradizione, servi al glorioso 
frate sino al momento del suo supplizio. 
Tutte queste cose sacre, per le quali 
lo ripeto, si dovrebbe erigere un pic- 
colo museo, son conservate alla Nazio- 
nale, come meglio si può, entro cas 
sette chiuse di banco, negli spazi'Ja- 
sciati liberi dai libri; e nel toglierle, 
maneggiarle e riporle, naturalmente si 
logorano. 

Ma v'è di peggio. 

La Biblioteca per la sua ubicazione è 
esposta a continui pericoli; la magni- 
fica Palatina, gemma della Nazionale, 
ricca di circa centomila opere sceltis- 
sime tutte quante con splendide rile- 
gature, di sull'angusta via dei Castel- 
lani e su altri vicoli più o meno im- 
mondi; le finestre di rimpetto, fittissime, 
stanno a ridosso delle grandi vetrate 
della Biblioteca, sino a metà delle 
quali — si noti — arrivano le scan- 
sie cariche di libri. Cosi è collocata, 
per esempio, una mirabile raccolta di 
edizioni degli Aldi, Pit facili condizioni 
non potrebbero avere la disgrazia, o il 
delitto per suscitare un incendio. Eb- 
bene: soltanto dopo le ultime som- 
mosse, da un chiassuolo entro la peri- 
feria, ove sono la Biblioteca Nazionale, 
l'Archivio di Stato e le Gallerie degli 
Ufizi, s'è sloggiato un covo di donnacce 
e di prevaricati! È 

Senza commenti, 

Però mi dimando per concludere: 
doveva esser proprio la nostra città 
a patire cosi lungamente, per la dab- 
benaggine dei suoi rappresentanti mu- 
nicipali e nazionali e pet l' incuria dello 
stato, tale sfregio e danno in ‘uno dei 
suoi istituti più utili e più gloriosi ? E 
ha da durare ancora? O ha da credersi 
quanto s'afferma, che cioè il ministro 
Buccelli intenda una buona volta di 
riparare a tutte le colpe dei sdoi pre» 
decessori ? i 

Se da vero queste sono le sue in- 
tenzioni e se avrà il tempo d'effettuarle 
non farà se non rendere la dovuta giu- 
stizia a una città, che meno d'ogni 
altra doveva essere ingiustamente trat- 
tata. ‘Troppo si è dimenticato sinhqo., 
e per la Biblioteca Nazionale e per 
altro: si è dimenticato, che in fin dei 
conti Firenze ha tanti titoli alla con- 
siderazione del paese quanti non più 
nessuna città italiana; e che tutti que. 
sti titoli son tante glorie, delle quali 
una sola basterebbe a nobilitare il'home 
italiano presso tutti i popoli civili, Si è 
dimenticata, che in altri tempi, con mo- 
deste ambizibni; Firenze era in grado di 

dere a quelli, che sem- 
i suoi destini nel mondo 
e han fatto un sim» 
bolo di gentiléza e d' intellettualità, 
gli studii, di sede 
ti, Quanto si deve 


e tutte le 


PERSI Viti S ) 


statazion di miracoli. Altrimenti re- 
sterà sempre questo fatto d'una feno- 
menale sconcezza: l'unico, che fra quanti 
potevano far qualcosa s'è occupato con 
zelo della sistemazione della Biblioteca 
Nazionale, è stato l'on. Pescetti, depu- 
tato dei socialisti toscani. E il Pescetti 
lo faceva per attirare, riuscendo, tutte 
le pubbliche simpatie sopra il suo par: 
tito! 

Uomini d'ordine, la lezione è per voi. 


Enrico Corradini. 


‘IL PONTE 


Fragile, di mal giunte assi, del fiume 
Tenea l'ampiezza, ed era il fine arena 
E sassi è fili d'acqua. In mezgo, appena, 


Con ritmo audace è vigoria di spume 


CAR) ; 
Venia balgando una più grossa vena è 
Pareva argento della luna al lume, 
Tremavan lassi come incerte piume 


Ove battea la piccioletta piena. 


Perfidi entrambi, il fiume è il ponte, Immane 
L'uno nell'ire subite è profonde 


Flagello ai campi poveretti intorno ; 


Iusidioso l'altro, offria le piane 
Tavole, è al piede lunge da le sponde 
Spesso il baratro apria senza ritorno, 


Elda Gianelli, 


Un letterato elvetico 


Un fresco e ridente paese fra il Giura e 
le Alpi — Bevaix; un quieto asilo ed ‘un 
giardino pieno di rose — Villa Fiorita; quivi 
Adolfo Ribaux vive gran parte dell’anno in 
una sana semplicità laboriosa, traendo dalle 
imagini serene della sua gente e della sua 
terra precetti e concetti dell’arte letteraria a 
etil'# è votato, lo penso da vero che più pro- 
pizia dimora non potrebbe verun artista de- 
siderare, 

Innamorato dell’Italia non per convenzio- 
nalità*letteraria, ma si bene per sincero tra- 
sporto dell'anima, così nella vita come nel» 
l'opera sua egli si compiace di evocare i 
ricordi di questa che egli chiama « sua se- 
conda patria », Nel suo chiaro studio, arre- 
dato con quella fine comscience de tapissier 
che, osserva il Bourget, distingue les romane 
ciers modernes, fra le stoffe, le incisioni e le 
cento altre piccole cose sapientemente rac- 
colte nei suoi viaggi fra noi, sui mobili 
fiorentini, entro le urne di Palermo e le 
belle maioliche umbre, sorridono | fiori che 
crebbero nelle aiuole del suo giardino, E nei 


resi e nelle novelle sorridono in fresche 
tdi i agrumeti della Sicilia, le dolci 
coll 


toscane, la radiosa riviera della Li- 

guria, tréma l'incantesimo azzurro del Tir- 
renoy splendono gli occhi sereni delle nostre 
donne, 
U « Mi dicono — scriveva egli nello scorso 
ma — che i mangorli del Vomero sono 
tutti fiore,.., e/ rien que cette phrase me 
Sait denir les larmes aux veux », 

Taluno forse sorriderà, Ma quando Adolfo 
Ri scriveva queste parole, le sue mon- 
tagne erano piene di neve, ed i rosai della 
l'ioritàtondolavano al vento, tutti neri sotto 
il cielo , o, come poveri arbusti morti 


agine, est pleime de vio- 


qual’ è quella del Ribaux, 
viva. 
adora i fiori, « Sì —- dice 


una delle solite visite con relativa con: 


egli — io amo i fiori, tutti i fiori al punto 
che spesso taluno si prende giuoco di questa 
mia passione, Ma io lascio dire e continuo: a 


porre quanti più fiori posso ne’ miei libri D) 
nella mia vita », 


Il diletto della coltivazione dei fiori, che 


‘è assai più profondo di quello che sorge 
dalla contemplazione dei fiori recisi, e che © 


ha un senso tutto umano, è, invero, dolce 
privilegio delle anime semplici e buone, In 
fondo, il godimento non va scevro da una 
sottile malinconia e perciò forse è grato a 
coloro che se lo procurano, Siano rose mag- 
giaiole o crisantemi novembrini, un egual 
senso occupa il coltivatore ; e .tal senso, men- 
tre traluce per gli occhi la tenerezza, dà al- 
l’anima un indefinibile e pur dolce turba- 
mento. Certo, nella veste odorosa e ‘fragile, 
apparisce la comune sorte di ogni cosa bella, 

E poichè nei diletti l’anima semplice e 
buona vede sovente la propria essenza sen- 
timentale e sovente in essi s° indugia per 
trattener la visione, quivi nel mirar se stessa 
in adorno atteggiamento entro una calma 
luce come in uno specchio che non abbia 
crudezza di riflessi, s'attrae nella visione del- 
imagin propria e inconsapevolmente se ne 
compiace, accrescendo il godimento. Così, 
come talvolta, nel sentirci commossi ci si 
accresce la commozione, 

Ciò che sommamente piace negli scritti di 
Adolfo Ribaux è la tranquilla e semplice 
bontà che traspira da ogni riga, Oltre che 
un buon libro, ogni suo libro è un’onesta 
Opera, 

Questo è il suo primo intendimento allor: 
quando si accinge ad un lavoro, special- 
mente narrativo. Tanto che chiunque pur rotto 
alla trista abitudine dell’analisi d'ogni commo- 
zione, chiuda un libro del Ribaux, non può 
non sentirsi conquistato da una chiara visione 
di vita più vera e più nubile, non può non 
riguardare con un segreto e penoso disdegno 
tutte le piccolissime passioni che ci signo- 
reggiano e dalle quali ci lasciamo docilmente 
trascinare al guinzaglio, Le quali, mentre ad 
ogni dibattito nostro intimo inconsciamente 
specioso ci appariscono irrimediabili, sono 
invece vinte dal sano esempio rappresentato. 
E si pensa allora che sarebbe assai d@lce tra- 
scorrere il tempo della vita in una calma sere- 
nità d’atfetti, contenti di ciò che cresce nel no- 
stro piccolo orto, senza gittar pietre in quello 
del vicino e senza desiderare ciò ch’ egli 
vi seminò, 

Dalla lettura dei romanzi e delle novelle 
di Adolfo Ribuux — per esempio, dei Now- 
vcaua contes pour tous — si esce come da 
un lavacro purificante, dimentichi forse delle 
piccole trame che loro dan forma, e delle 
persone che vi han vita le quali invero 
tutte si rassomigliano un poco nella loro dis- 
simiglianza fortuita, come piante che nella 
varia forma faccian palese la fraternità del 
germe —; ma assorti in una più complessa 
visione, come chi, dopo aver mirato le va 
rie bellezze di una contrada, le fonda poi in 
una unica figurazione in cui l'una si pone a 
canto dell'altra e con essa s'immedesima e 
si completa, Ampia e lucida dipintura, in cui 
oltre la siepe lanosa di vitalbe o rilucente di 
bacche rosse piace. di scorger intorno alle 
case un occhieggiar di melagrani; e in cui 
la gente della terra apparisce fra le messi, 
in un vivo balenio di falci, cinta da una se- 
rena solennità sacerdotale, 

Adolfo Ribaux ama così i suoi conterranei 
e nei suoi scritti sembra vibrare spesso un 
richiamo alla pura religione dellacterta,»  » è 

Frangois. Perrin, il contadinopdi Un coeur 
sage, che vuol rimaner contadino, e sa resi 
stere a tutti gli allettamenti, a tutti gli ecci- 
tamenti, insofferente di ibridismi cittadineschi, 
è pur bella imagine di saggezza! E ‘in essa 
si rispecchia proprio l’anima dello scrittore, 
che dopo aver veduto il mondo e la vita; 
dopo aver giudicato e pesato, si è ritirato ip 
quella sua quieta dimora, trovando che è più 
dolce d'ogni altra cosa coltivare le « Paul 
Neyron » e le « Marie-Antoinette mec fer 
mare su le carte gli atteggiamenti delle ahime 
nella loro luce di verginità, 

Ammirevole in Adolfo Ribaillfj che col- 
tiva con egual sapienza il romalizo, il dramma 
e la poesia, è la pieghevolezza delle. attitu- 
dini artistiche. Sì, è vero 7 Questa $ specie di 


sdoppiamento è cosa oggimai. Ma 
è realmente sempre uno sdo, ento 0 non 
»’ 
‘ 
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piuttosto un adattamento ? Quanti sono che 
si curino di ciò che del romanzo o del 
dramma o della Poesia è qualità differenzia» 
tiva ? I, 

Ora Adolfo Ribaux, che ha saputo vedere 
dentro se stesso il romanzo, e la novella, 
come un insieme equilibrato, organico, te- 
nuto fermo da un agganciamento di nessi lo 
gici,. rinchiuso in una sagoma ben determi- 
nata, al quale, nella perfezione dovrebbe ap- 
plicarsi il giudizio che il Taine espresse per 
una musica del Beethoven: « È bella come 
un sillogisma ! » ; Adolfo Ribaux ha sempre 
mirato a disciplinare in conseguenze la pro- 
pria forma narrativa, 

Ma quando ha voluto scrivere per il tea- 
tro si,è quasi staccato da se stesso, ha avuto 
una visione più violenta, /u/ir A/pinula — 
Charles le Temeraire fra poco Divico - 
La reine Berthe, 

In un pomeriggio di settembre trassero in 
folla al vecchio anfiteatro romano di Aweu: 
ches i figli della montagna e del lago, e si 
schierarono su le scalinate come un tempo i 
loro antenati di Aventicum, Pioveva a sero» 
sci, e il vento passando sul circo, urlava, 
Nessuno pareva se ne accorgesse, /ulia Alpi 
mula si svolse così, in un quadro di bufera, 
Le voci degli attori, fra i quali era il Ribaux 
stesso, erano talora coperte e portate via 
dalle raffiche che scendevano dal Giura, Ep- 
pure fu un trionfo delirante, 

L’anno scorso, a Grandson — la piccola 
città che ha un superbo motto : A perite c/o» 
che, grand son su lo spiazzato del castello 
presso il quale fervè l'ultima battaglia e tra- 
montò la stella del duca di Borgogna, un 
egual trionfo coronò la rappresentazione di 
Carlo il Temerario « Oh! uno spettacolo 
come questo, in Italia, che sogno! » diceva 
al Ribaux un amico, porgendogli un mazzo 
di rose legate con un nastro dai colori ita- 
liani, 

Ecco dunque il vero sdoppiamento, L'au- 
tore di Sewnes et vitux, di Roses d’Automne, 
di Zur une cerise, di Sur un rosier mort, 
diviene il fondatore di un teatro nazionale, 
pone su la scena visioni fragorose del pas- 
sato, trascina all'entusiasmo migliaia di per- 
sone, così, all'aperto, senza la complicità dei 
lumi della ribalta, con un'opera d'arte, Que- 
sto è il meraviglioso: con un'opera d'arte 
chè, come ogni cosa naturalmente bella sa» 
resistere alla luce del sole, 

Ora, questo scrittore che in una novella 
sn ritrarre con grande dolcezza la serena vita 
di un cascinale 0 il languore di un giardino 
pieno di rose avtunnali, ha fatto violenza a 
sc stesso in queste prove vigorose ? No; que- 
sti differenti spiriti sono come due corde di 
uno stesso stromento, l'una delle quali dia 
note di dolcezza, l'altra fremiti e risonanze 
solenni, Talora l'una vibra, talora l'altra. Ta- 
lora i due suoni si fondono e N'accordano ; 
come, ad esempio, in ZuZia A/pinula, Così è 
sempre l’inima dell'artista, che serba la pro 
pria verginità e si esprime senza ricorrere a 
finzioni di sensazioni sconosciute perchè a 
lui innaterali, ad una specie direi quasi, di 
protesi, di travestimento dell'anima, 

Il dolce stile di Adolfo Ribaux ricompare 
poi interamente nella freschissima veste dei 
suoi versi, Vers /'ilea/ Rosaire d'amour 

Comme le grillon — tampillano talora 
com'acque da una sorgente sonora, talora han 
la mollezza di serali voci ne' campi, talora 
balenano come le lame che snuda il sole 
sul mare, 0 sorridono come bianche ville fra 
gli alberi n specchio sopra un lag6 di co- 
balto, Il poeta è quasi sempre un paesista del 
verso, e le sue poesie hanno la freschezza c 
la trasparenza di un acquarello, 


Nodi, dann Pulerme 1 hewrwune 

fiat une fato do aplendenr 

Tout le jour, la briné amoureune 
e Aun fosse volo hour sdeur 


K lironze ; 


Nojola Ville des lyo, quand pourraisje revolr 
= Les yeux mouliido, he cor joyoux, l'Amo exaltda — 
Ton campanile blane briller dano L'or du sole ? 


n, 
li Palermo mincora ; 
Pomonne, La ville rapone, 
La polti WBaiielite, Pas un tru. 


Mb tomfomro: goti odert de suse 
ius amboronte avec Ja muli 


IL MARZOCCO 


E Amalfi: 


Toute mignonne ci toute blanche 

Aux piud de rochers sourcellieux, 

Atnalti doucement sv penche 

Vera le pur miroir des flote bleux ' 
Son petit port, rempli de vailes, 

MHruk d'un va et vient joyeux } 

Sea fommes cachent des ctolles 

Dans la profondeur de leurs yeux, 


E ancora: 
è 
Tos yeux ont la douceur der beaux ciela de Sicile, 


we lovres des parfums de roso et d'oranger | 


L'Italia, sempre, È un’adorazione, Si chiude 
il libro e sembra che una voce mormori entro 
di noi; — grazie, fratello | 

Ma Adolfo Ribaux non è solo. La sua voce 
non risuona nel deserto, v 

Queste parole, che qui mi piace chiudendo 
riportare, scriveva un suo conterraneo, E, De 
Halles: « Perchè non fondare in Svizzera, 
fra le tante società, anche una società degli 
« Amants de l’Italie ? » Mi sarebbe grato 
ritrovarmi in essa con Ribaux e con tutti 
coloro che, come lui, hanno la pass'one te- 
nace non solo di Roma e di Firenze, di Pa- 
lermo e di Venezia, ma soprattutto delle pic- 
cole città morte, dei conventi arrampicati 
sui greppi, perduti fra le montagne, delle 
scogliere battute dal mare, di tutto ciò che 
il viaggiatore ordinariamente sdegna od ignora 
e che soltanto serbano ancora il buon pro- 
fumo della bellezza italiana, 

« L'Italia è capricciosa, e non si rivela al 
primo arrivato: molti la percorrono e la stu- 
diano, senza comprenderla, Non siate brutali 
con essa, ma lasciatevi avvolgere e cullare 
dalle sue carezze, Allora vi si scoprirà tutta, 
e sarete conquistato per sempre, 

« L'Italia è una terra di gioia, Tutto vi canta 
le glorie di una perpetua primavera : le stesse 
rovine sono radiose e non tetre come le mura 
cadenti delle nostre vecchie torri feudali. 

« Questo paese che ha in sé la sintesi di 
tutte le civiltà dell'occidente, conserva una 
provvista di giovinezza e di vita, a cui oggi 
poco si attinse, ma che si sente o s' indo- 
vina ovunque, Una linfa generosa si perde 
nella terra: ma ne sgorgherà fuori tosto o 
tardi, quando l’ora di Dio suonerà ». 

Ora, questi saluti che ci vengono dal di 
là delle Alpi nostre, in una lingua che troppo 
spesso si è sbizzarrita verso noi in vituperi 
e in cattive frottole, debbono giungere con 
dolcezza al nostro cuore, e fermarvisi, ]l cuore 
è un fertile terreno, e il buon seme darà i 
buoni frutti, 


Guelfo Clivinini, 


ILSE 


(Gontinuazione, Vedi numeri precedenti) 


Egli provò una singolare contentezza, e 
chiese ; 

- È quella la vostra casa ? 

Il pescatore rispose ; 

Sì; è la mia casa, 

Allora il signore ne lodò i superbi girasoli, 

L'uomo lo considerava con aria molto site 
ravigliata ; che poteva egli trovare di ami» 
mbile in quei fiori ordinari ? Ma, disse cor- 
tesemente : ci 

Se quei fiori vi piacciono ne potete 
avere qualcuno — poi gridò : 
Jise, getta dei girasoli nella nostra barca: 

Ilse restava immobile con gli occhi fissi 
sullo straniero, 

Egli, d'animo delicato, subito protestò, 

Nol non bisogna guastare le piante; pro» 
ferisco vederli da vicino, 

Come volete, riprese il barcaiolo, ed 
approdò fra i girasoli, 

Ilse non si moveva : guardava sempre quel 
giovinotto la cui bellezza sorpàssava tutti i 
suoi sogni, Donde veniva quello sconosciuto 
che doveva certamente essere un principe c 
i cuì occhi lunghi © profondi si immergevano 
nei suoi ? 

Hans impazientito disse un poco brusca» 


mente: — Vediamo, che cosa fai? perchè 


resti là senza muoverti? | 

Ma lo straniero s’ inchinò cortesemente, 
la salutò come avrebbe potuto fare con una 
duchessa e poi disse con la sua voce più 
dolce : i 

— Vogliate. perdonarmi, signorina, quei 
girasoli di cui voi mi sembrate la fata, mi 
hanno attirato di lontano fino. a voi, 

Con un movimento incomparabilmente gra- 
zioso e svelto, ella posò a terra il fanciullo, 
inchinò la testa gravemente, ed un roseo squi- 
sito le colorò la pelle bianca, 

— Siate il benvenuto — ee: e la sua 
voce somigliava ad una dolci a musica, 

Quell’annoiato, che aveva testè disprezzata 
‘a Bayreuth una celebre bellezza aristocratica, 
si sentì vinto dalla sorpresa di trovare in una 
fanciulla povera una distinzione così straor- 
dinarja, 

E riftettè al mezzo di restare. Porgendo ad 
Hans i venti marchi promessi — ecco il mio 
debito, disse amabilmente; ma mi piacerebbe 
di fare uno schizzo della vostra graziosa di- 
mora : potrei installarmi in questa barca ?,.. 
+ ed additò la barca legata, 

Hans rispose cortesemente ; 

— Se la mia umile casa Le piace per 
dipingere, io ne sono molto contento, 

In quella famiglia avevano tutti una certa 
grazia innata, 

Ed, aggiunse : 

— Se permette, io ritorno alla mia pesca ; 
e tu Ilse dà a questo signore tutto ciò di 
cui ha bisogno, 

Poi Hans si allontanò nella sua barca 
tornò a pescare dietro al Rathhaus, 


Il forestiere cavò di tasca un piccolo al- 
bum ed Ilse lo guardava sempre, e le pareva 
che qualche cosa nascesse in lei di strano e 
di inatteso, 

Guardava i suoi capelli bruni, ondulati, 
gli occhi grigi inclinati verso le tempie, la 
sua bocca perfetta, e pensava ad un angelo, 
a l'Arcangelo San Michele, o a San Giorgio 
o pure ad un Mirchenprinz. 

Egli le lasciò il tempo di esaminarlo bene 
e poi a sua volta la guardò, 

E la guardava, sicuro del proprio fascino, 
con quella civetteria quasi femminina che era 
in lui, e che lo rendeva assolutamente irre- 
sistibile. 

E l'idea di farsi amare da quella piccina 
gli sembrò subito un passatempo molto pia- 
cevole per abbellire la vita con un istante di 
languido abbandono, 


Egli schizzò rapidamente per qualche mi- 
nuto, 

Muta ed eretta Ilse lo contemplava, sepa- 
rata da lui solamente da una tenue striscia 
d'acqua, 

Non aveva mai veduto altri uomini all' in- 
fuori di Hans, di Enrico Rotkeppel, dei bor- 

weghesi di Bamberg e di qualche eccentrico 
inglese di passaggio; sicchè era addirittura 
paralizzata dalla ammirazione ; e sotto gli 
sguardi pericolosi dello straniero il suo cori 
cino innocente, senza nemmeno avvedersene, 
se ne andava interamente a lui. 

Quando egli ebbe finito di disegnare si alzò, 

— Ho tanta sete — disse mi vorrebbe 
favorire un po’ d'acqua ? 

Aveva una voce carezzevole come quella 
di un bimbo guastato, che si raccomanda, e 
certi occhi, certi occhi tentatori,,,. 

Posando già il piede sulla terra ferma le 
domando : 

Posso vedere la sua casa, Iratilein Ilse ? 

lilla assenti col capo, mentre il cuore le 

batteva, invaso da una gioia strana e da 

Un tremore ignoto, perchè ogli sì degnava 
di entrare nella sua casa, i 


Il giovine vi rimase tutto il pomeriggio, 
facendola parlare e dicendole mille cosette 
graziose ed insignificanti, Essa gli mostrò i 
suoi tesori, vale a dire. il fringuello ed i 
girasoli e gli palesò anche le sue fedi così 
curiose e gentili, che laraffascinarono e quasi 
lo intenerirono, 

Il suo gusto, esigente in sommo grado, non 
era offeso in nulla, perchè in lei non appa 
riva nessuna delle  bruttezze dell’ indigenza; 
ma anzi ella aveva un aspetto e un contegno 
da principessina, e la sua povera, cdsetta era 
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cosî pittoresca e graziosa a vedersi, che faceva 
pensare ad una decorazione della più squisita 
delicatezza, 


Ma egli si contentò di parlarle rispettosa- 
mente, perchè negli occhi di lei vedeva ri- 
splendere un’anima troppo dolce ed ingenua, 

E poi, del resto, non desiderava altro se 
non cattivarsi quel cuore che doveva essere 
molto puro; nient'altro. Mm verità non aveva 
fretta di partire, perchè le rappresentazioni 
duravano ancora tre settimane e quella. pic- 
cola anima di uccellino, in quel corpo che 
pareva un fiore, lo interessava molto più della 
duchessa di Toledo. 

Sì, resterebbe là per qualche giorno ancora, 
in quel delizioso quadretto che è Bamberg, 
a fare il ritratto della piccina dai girasoli ; 
giacchè mai pit avrebbe potuto trovare un 
modello così perfetto; e quello del ritratto 
sarebbe stato, presso il fratello, un pretesto 
eccellente per rimanere, 


Quando Hans, ritornato, ebbe udita la pro- 
posta del forestiere, non se ne sorprese affatto, 
perchè i pittori non erano uccelli rari a 
Bamberg, e tutti si erano abituati a vederli 
andare e venire facendo degli schizzi di 
quanto capitava loro davanti: di un mucchio 
di pietre, di qualche cespuglio, di un albero, 
di un montone, 

Solamente, erano d’ordinario poveri, sudici, 
con delle chiome svolazzanti, e punto gene- 
rosi; mentre questo pittore eccezionale che 
aveva il buon gusto di scegliere Ilse per 
modello invece di un’oca, o di un porco, 
non aveva nessuno dei difetti della sua razza, 
Ecco tutto, 

— Vostra sorella è graziosa come un fiore, 
e sembra una principessina — aveva detto il 
forestiere, e questa lode gli aveva cattivato 
il semplice cuore di Hans, 


IX. 


Per la prima volta in vita sua Ilse non 
potè addormentarsi : e mentre per solito sì 
rannicchiava nel suo lettuccio in fretta e 
furia, quella sera si spogliò invece lentamente, 
molto lentamente, e nei suoi grandi occhi 
erano ombre di sogno. 

Una grande, strana gioin la aveva invasa, 
le pareva che la regina delle fate le avesse 
inviato un messaggio, 

Tutto era confuso e vago nella sua testa, 
ma tutto era certamente cambiato, perchè 
ella non si sentiva più quella stessa fanciulla 
della mattina, che si era alzata così spensie- 
rata, così inconscia della sua felicità, e pure 
così lieta di vivere fra la tenue musica degli 
uccellini, 

Ilse non poteva dormire, La luna ora en- 
trava dalla finestra e la inondava di pallida 
luce, Si mise a sedere sul suo lettino, intrec- 
ciando le mani intorno alle ginocchia, e guar- 
dando al di fuori con gli occhi estatici, senza 
veder nulla, 

L'amore le era entrato nell'anima ed ella 
non comprendeva ancora questo immenso 
prodigio... così dolce, così raggiante e mi- 
sterioso ed anche un poco triste.... 

Ella si alzò : la luna splendeva completa 
mente tonda, placida e amica; non vi era una 
nuvola in cielo e sul fiume sì vedeva scin- 
tillare una larga striscia d’argento, come un 
sentiero bianco in un campo oscuro, 

La fanciulla incrociò le mani sul petto : 

Come tutto è bello! mormorò 
Come è buono Iddio |... 

E verso l'aurora finalmente s’addormentò. 


(Continua). 


Ossit. 
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1° 


«Rosa azzurra » 


— Rosa azzurra, dramma della signora Annie 
Vivanti Chartes, comparve venerdì 22 luglio sulle 
scene dell'Arena del Sole di Bologna, 

Il teatro assai popolare, la canicola che toglie 
alla città il pubblico migliore, antipatie vive e non 
letterarie, altri motivi ancora, facevano presagire 
esito incerto al lavoro che sì sapeva ardito e vio- 
lento nell’ intreccio, nella sceneggiatura e nel dia- 
logo, Infatti il dramma ascoltato con grande at- 
tenzione al primo, applaudito al secondo, ebbe 
qualche disapprovazione al terz'atto, ed al quarto 
fu interrotto da clamori troppo violenti per essere 
sinceri, La seconda recita rese però giustizia al 
lavoro che fu appinudito ad ogni atto, 

Meritamente ; se la Mosa assurra ha difetti, 
come sarebbero delle lunghezze di scene, delle 
esagerazioni parziali, ed anche certa sconnessione 
tra le parti, ha pregi molto rari ed indiscutibili 
di vivacissimo dialogo, di argute osservazioni, e 
di verità nell'analisi del tipo della bizzarra prota- 
gonista che muove nlln ricerca dell'introvabile 
felicità, la rosa azzurra, suscitando lutti e dolori 
che finiscono col sommergerla nella disperazione 
e nella morte, 

Questo primo lavoro drammatico di un corag- 
gioso spirito merita attenzione e discussione seria, 
e crediamo sarà bene nccolto anche fuori di Bo- 
logna, senza aver noie come ebbe qui dai dilet- 
tanti di troppo facile villania, 

Mario da Siena. 


Pure accogliendo il giudizio dell'amico è collaboratore Marlo da 
Siena, ci risertiamo di esprimore {l nostro quando el sarà dato di 
leggere © di sentire recinto il nuovo dramma della signora Annie 


Vivanti. 
(N, di D.) 


MARGINALIA 
" Un quadro di Raffaello. — In uno degli 


ultimi numeri della Nazione è comparso un pre- 
gevole articolo del signor Gaetano Guasti intorno 
ad un quadro di Raffaello scoperto ad Amsterdam 
da Franco de Amicis, artista e scrittore, che, ben- 
chè lontano, ama sempre fervidamente ed onora 
l'Italia. 1 quadro corrisponderebbe per grandezza, 
soggetto e tecnica (sulvo lievi differenze) all'altro 
che nella Tribuna degli Uftizii porta il n. 1125, 
ora riconosciuto per opera di Francesco di Cri- 
itofano, detto il Franciabigio « Nostra Donna sta 
seduta nel mezzo a vaga campagna, e con la de- 
stra regge alle spalle il Bambino Gesù nudo slan- 
ciatosi al collo di lei, mentre vivamente volge il 
capo per guardare San Giovannino, che sembra 
arrivi in quel momento con la croce di canna ap- 
poggiata alla spalla sinistra, Egli stende il braccio 
destro coma fosse impaziente di porgere la perga- 
mena col motto Zecee Agnus Hei alla divina Ma- 
dre, la quale si piega con mossa naturalissima, 
abbassando la gamba destra e allungando il brac- 
cio sinistro con la mano aperta », 

Hene osserva il Guasti che le ricerche fatte © | 
paragoni con altre opere rafinellesche sono esposti 
dul De Amicis con soverchia cura che può parere 
eccessiva, Ia dove l'argomento intrinseco princi» 
pile sarebbe che Îl quadro porta una seritta sul 
piede destro della Vergine, ove gli è riuscito di 
leggere, con l'aiuto di altri : ,.., O SANZIVS., 1° 
MDULI, non avendo voluto compiere )a Lettura 
per non nhierare }) carattere de) dipinto, Se non 
che ne'guadrì di Raffaeìo non sì trova mal se- 
ginato il cognome, #) bene ) solo nome (RAI>= 
\VAELLO 0 RAPHAELLO); de) quale argomento 
ll Guasti non si vale ad impugnare l'autenticità 
del quadro, perché in uni delle prime opere fatte 
in Firenze, ove allora vivevano altri omonimi (Raf 
fnello Carli ecc.) potrebbe il grande artista essersi 
pinciuto di aggiungere il cognome, 

Il quadro scoperto è molto probibilmente uno 
de' due coloriti per Taddeo Taddei negli anni 
1504-5, In cana det quale il Franciabigio per va 
ghezza o commissione potè farne una copia « non 
poco difettosa è non in tutto felice », 

* La oritioa dei nostri autori, — Molti 
giornali si sono occupati del volume del nostro ‘l'h. 
Nenl, S/udi d'arte e di letteratura, clogiundone | 
grancii pregi di cultura e di pengiero è l'umorismo 
fine, si 

Abbiamo fra gii altri notato un eccellente arti» 
colo dell' //alla Centrale di Reggio Emilia, dal 
quale ci piace riportare alcuni perlodi, 

< Il Neal ci presenta pochi studi, e brevi ; ma v'è 
In tutti quanto basta per farci un concetto ben 
definito dell'artista @ dell'opera che vengon presi 
In esame, Sarebbe fatlen superflua aggiungere ad 
essi qualche particolare esponitivo : ma nessuno 
di quelli che vi sono necennati potrebbeni togliere 
senza danno, Ed è anche ammirabile in questo 
serittore la potenza d'espressione, Lo lo paragono 
volentieri n uno seultore ; in verità, certe frasi 
richiamano alla mente te abili scalpellate che han 
virto di animare ll marmo inerte, 

4 Alfredo de Vigny, Goethe, Lamennale, Savo- 
narola, e altri, sono così efficacemente ritratti 
nelle qualità emenziali, attinenti alla vita e all'o- 
pera loro, e com retto e scultorio è il giudizio che 
Vautore di esi da, nell'assegnare w ciascuno {l 

’ 
4 ad 
" 


posto che gli spetta sui gradini della gloria, che 
da quelle poche pagine dense di pensiero e piene 
di vita balzano intere e nette le figure di quei 
grandi, e s' imprimono così nella mente del lettore 
indelebilmente ». 

* Réné Doumio pubblica nell'ultimo numero 
della Revue des Deux Mondes (15 luglio) un 
magnifico articolo di caldo elogio sul Pays de 
cagne di Matilde Serao, + ù 

* Unlasoito per acquisto di opere d'arte, 
— Un mese fa moriva a ‘Torino Ludovico Ray- 
mond, uno dei più vecchi pittori piemontesi, dot- 
tissimo e laborioso illustratore di pittura storica, 

Prima di morire volle iegare una rendita annua 
di lire 1500 al cipio di Torino destinata 
all'acquisto di 0| che andranno ad arricchire 
il civico Museo d'Arte Moderna, x 


— Dalla Nazione, In questi: giorni, nell'eseguire alcuni iavori 
di restauro alla chiesa di San Giovantino degli Scolopi, vennero 
acoperte le tracce di affreschi, che completavano la decorazione del 
grandioso fregio sottostante alla volta, Pi 

A cura dell'Uffizio Regionale per la conservazione dei monumenti 
si procedette allo scoprimento di cotesti affreschi da molti anni 
Nascosti sotto replicate mani di tinta ; ed {1 lavoro, abilmente cone 
dotto dal valente riparatore Galileo Chini, pose in luce del gra- 
ziosissimi gruppi di purtini che sostengono eleganti cartelle, nelle 
quali sono delle simboliche figure femminili. % 

Tali affreschi, che minacelavano di csser nuovamente coperti, 
tono pregevole lavoro di scuola fiorentina della manlera det Poe 
cetti e conservano tuttora tina fresclierza ed una vivacità di colore 
veramente sorprendente, 

Nella stessa chiesa è stato restaurato dal valentissimo artista 
Domenieo Fiscali il grande affresco, che decora la parte centrale 
del soffitto, opera assai pregevole del pittore fiorentino Agostino 
Verneini, 

Le condizioni, nelle quali, per causa specialmente del terremoto 
sel 1895, era ridotto cutesto soffitto avevano fatto nascera il du: 
bio, che non si potesse in modo alcuno conservare quell' interes. 
sante dipinto 

Devesi quindi all' intervento dell' Uffizio Regionale ed all'opera 
preziona del signor Fiscali se è stato possibile conservare una delle 
Opere più gentali del Veracini. 

+ AI Louvre è stato inaugurato Il nuovo museo del gessi, N 
quale ni compone di riproduzioni del più notevoli oggetti d'arte 
antica, che figurano nel musei stranteri, 


— Società veneta promotrice di Bello Arti, L'assemblea ger 


Li 
tenutasi il 10 corrente deliberò di dare nuovo Indirizzo agli scopi 
sociali, sopprimendo Ja Esposizione Permanente, per la quale si 
spendevano, senza utile risultato, ogni anno diverse migliaia di tire, 

Le esposizioni permanenti saranno sostitulte da esposizioni pe 
tiodiehe; 0 con le economie, che sì faranno, si potranno riprendere 
tra breve la distribazione dell'annuo ricordo e l'acquisto delle grazie 
da sorteggiaro fra | soc. 

= L'Aiglon, 

Ti il titolo del nuovo dramma del Rostand, l'autore del Cyrano 
se Pergerae, Sarà rapprosentato dopo la Medea del Mendès alla 
Rinaltianee, La Bernhar.t vestirà panni virili, come nel Loremgarelo, 
poichè sarà ll Dura di Relebitadi, 

— Nella chiesa di Rouvres è stata scoperta una statua del pae 
trono San Giovanni Battista, in pietra, alta più di due metri @ 
che è giudienta un capolavoro dell'arte horgognona 

— Fa martire di Spiro Samara è stata molto applavdita alle 
Varletdo di Parigi, 1 critic però hanno fatto a quest'opera non 
poche convare 

— Ha fatto | giro del giorna)) Ja nonzla che a Milano s) stae 
rebbe trattando per metter su una compagnia drammatica sotto la 


sirezione di Giannino Antona Traversi, La notizia sl riferisce ser 


plico una società filodrammatica « Paolo Parrari », ta quale 
trasporterabbe la sua node dal Riccardi al Milanese e avrebbe inten: 
Hone di bandire alcual concorsi annui. A_Giannino Antona. Tra: 
versi sarebbe stato fatto l' invito di cooperare per 11 buon esito 
dell'impresa 

= 1 comitato asseutivo pel monumento al Parini, costitultoni in 
Muenti giorni, approvò un bometto di Lul,i Sechi, Sembra certo 
Quindi che l'anno venturo, centenario della morte dal grande poeta, 
nerd Inavgurato a Milano Il monumento, polehè — insieme alle 13000 
Niro legate dal senatore Iobecchi, il comitato può già contare sulla 
somma di 1, 40000 È 

— La « Societe des gens des Ibttras » sl è rivalta al Palgulère 
per tn monumento al Balzac, dopo l' Invugeonso del Rodin, det 
quale anche noi el occupammo, i 

— Augusto Berindberg ha terminato un dramma intitolato 4 2a 
muson, che nard fra bieva rapprovintato a Copenhagen 

= A Copentagen è morto dI celebra compositore sinfonico Emilio 
Hartmann, Lo 00 Mafonte,a N muverturei nono note apeglalmente 


in Germania, dove spesso’ 


de eneguito sotto la sua direzione. 
Nuo padra Giovanni Piet nel 1805, gli sopravvive ed è 
compositore famono a autore di pargeghie opere di soggetto sean 
dinavo, 

— In questi giorni fu insugurata a Porino la mostra di Sacre Pas 
Mlglio, cul prasero parto soltanto 14 artiuti, comcorrento al premio 
Mi 10000 lire devoluto a, tale scopo dal row a quello del papns La 
monra è riuselia com aupal meschina Piper H numero è per lì va» 
lare delle opere wiposte, 

— DI questi giorni a Miland venne condotta a compimento la 
Casa di riposo peri muslelati oretta per ta munificenta di Giuseppe 
Verdi è dustinatg dd ospitare conto musleloti (Go uomini e 40 donne) 
negli ultimi anni di doro cià; L'edificio, Inaleato su disegno di 
Camillo Nolo, sopodità moderna, ) 

è 


* 
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IL MARZOCCO 


—- In questi giorni, per regia concessione, venne esposta tempo. 
raneamente nella Pinacoteca torinese una serie di disegui di artisti 
celebri della scuola italiana, trancese, fiamminga è tedesca, Questi 
disegni si trovavano sinora quasi ignorati nella biblioteca del re, 

— Il Consiglio comunale di Recanati ha nominato cittadini re. 
sanatesi Carduesi, Panzacchi, Mestica, Monteverde, Finali, Mascagni, 
Mariotti, Coch e il sindaco Monti di Fermo, 

— Si ha da Berlino che il Comitato pel monumento a Riccardo 
Wagner ha già raccolto la somma di cinquantamila lire, alla 
quale al aggiungerà l'eccedenza degli introiti dell'esposizione mu- 
sicale, Il Comitato si oécupa RÎÀ della scelta del posto, nel quale 
dovrà sorgere la statua, 


La Vita Internazionale (Luglio). 

Domenico Giuriati : // prossimo avvenire — Cesaro Lombroso : 
L'emigrazione dell'ingegno, — Claudio Treves: /! collage, — 
— G. Pudoan: // principio di nagionalità, — Giuseppe Lippa- 
rini: Le etére (poesia). — Olindo Malugodi: Ancora del d'An 
nunzio è del Vangelo della Bellezza, — Angelo Maria Sodini: La 
Verginità= C. A. Mot: / ribelli è la scuola popolare, — 
Mario da Siena: Za donna che volta le pietre (poesia). — O, Sale 
lustio: L'ora presente del commercio in Îtalia, Clarlee Tartu» 
fari: Mitrer Triumphalis (novella). — Alfredo Angiolini: La 


latinità è la disfatta spagnuola. — Arturo Labriola, G. N, Bre- 
sen: Risposte alla nostra inchiesta. — Arnaldus: Vacanze, — 


Bess, Fertiani, ece.: Nel mondo dei libri, — (Copertina): Sane 
der: Adee è fatti, vec, cc, 


BIBLIOGRAFIE 


Bruna, /n solitudine, Rocca San Casciano, Cap- 
pelli, 1898, 
PRESENTAZIONE 
Ho bruno treccie, fronte spaziosa, 
occhi neri, vivaci, lunghe ciglia, 
naso aguzzo, sottil bocca vermiglia 


nl ridere soverchio assi ritrosa, 


Piccola mano che di rado posa, 
Ruancia che facilmente arde ed ingiglia 
un aspetto di timida giunchiglia, 


un'alma appassionata, coraggiona. 


Talor furba ed arguta, spesso mesta, 
amorta, Pigra ognora ne li accenti, 


Pronta troppo in oprure i 


nqu celo 


i tripudî del cor e la tempesta 
Passano | giorni miei pallidi, Jemi 


Visa nel fuoco ed or vivo nel pelo, 


Questo il ritratto dell'autrice, meno alcune pic- 
cole mende, sobrio ed eflicace, Il volumetto con- 
tiene la storia dell'anima; d’un’anima, la quale 
non par vivere se non per un ricordo doloroso, 
Le belle gioie suscitano i pensieri grandi e audaci ; 
ma il dolore ispira i sentimenti miti e gentili. E 
di un sentimento mite e gentile si vivificano quasi 
tutte le poesie di Bruna, La forma ha i pregi e i 
difetti della più grande sincerità ; è sempre spon- 
tanca, ma non sempre molto artistica, 

In un prossimo numero, nella rubrica Nar 
nantes, pubblicheremo alcune tra queste tenui, 
ma pur commoventi clegie, 

EG: 
Ksegrio Sanwità, / Plagiario, Padova, Ray 
moncdi, 1898, 


Una nove)ìa non fa uno scrittore, ome una ron- 
dine non fa primavera; ma questa novella non 
«e darebbe tanto cattive speranze dell'autore, La 
lingua assai corretta; lo stile spigliato, ma un po' 
rivestito di frasi usuali; il soggetto piuttosto in- 
Significante, Un complesso mediocre,... ma non 
giudichiamo la primavera dalla prima rondine, 
Ss. b, 
Luisa AnzoLetti, Vila, Milano, Cogliati, 1898. 


Si tentano in questo libro quasi tutti i generi di 
lirica, la maggior parte però poco felicemente, 

Molte donne in Italia, scrivono versi ed alcune 
hanno una vera anima poetica; ma raramente rie- 
scono a trasfondere nella poesia la parte più essen- 
ziale dieitanima loro, In femminilità, Anche la si- 
gnora Ansoletti è di questo numero, Inoltre come 
molte altre, non è troppo originale: versi e pen 
Mero mancano d'ispirazione vera e di eleganza. 

Kasa, per esempio scrive: Li 


finché all'occhio mio 
4 Imporpori un occamo 
Haghé lo spinto invaso 
dl'ortasi @ luce avrò, lascia ch'io canti 1 
Questi versi e questo pensiero non danno una 


prova di quanto abbiamo detto? 
Ss, B. 


NOTE BIBLIOGRAFICHE. 


La collertone classica Hotpltana. 

Ulrico Hoepli, 11 rioto aditore di Milano, ha Iniziata da qualche 
tempo una pregevole collezione dol clasatet italiani ad uno delle 
scuole @ delle famiglia al mita presso di L, 1 il volume e L. 2 
legati elegantemente col ritrattà dell'autore sbalsato in oro su 
medaglione, Hum comprenda omal pareschie opere, come} 7 Pro 


metti Spori 4 cura di Cerquetti = Le prove. @ poesie” dell'Alferi 4 
cora di Mentica » La Gerusalemme liberala a cora di Spagnonti - 
La Divina Commelia a curà del prof. Poldecd è Le Rime di Pe 
frarca col commento dì Rigutini - Le prose'e le tragedie scelte di 
Silvio Pellico con proemio di F. D'Ovidio or ora uscito, 

Usciranno prossin. 
pardi, 


amente le Odi del Parini è la Poesie di Leo 


E, Satcani, Za città dell'oro, Milano, Treves, 1898, 
Emilio Salgari è un fecondissimo narratore di Viaggi è di ma. 


ravigliose avventure alla Jules Verne, L'arte nei suoi racconti c'en- 


tra per poco, ma Ja fantasia per molto e quindi il diletto di chi ù 
legge, Ha pubblicato per i giovanetti La cituà dell'oro, una telice 
città tutta costruita d'oro, abitata da selvaggi, alle sorgenti dell'O. 
giungono dopo mille peripezie alcuni arditi esploratori ; 


ma i selvaggi Il prendono e risparmiano loro la vita solo 


ceano. Quivi 


al patto 
di ritornare subito al loro paese e con la promessa di non fare 


indiserezioni, Il Salgari manca alla promessa e racconta tutto quello 


che ha visto e 


LIBRI RICEVUTI IN DONO 


U. Mioni, Nel regno dell'elefante bianco, 
Speirani, Torino, 1898. 


S. GIOVANNINI, Dopo un verdetto, S. Spei- 
rani, Torino, 1898, 


C. BARBIERI, I Morituri, Speirani, Torino, 1898. 


A. Marroni, La Miniera, Ist.to It.,no d'arti 
grafiche, Bergamo, 


KAROLA OLGA EbpINA, I Pazzi, Iride, Geno- 
Va, 1898, 


E. SaLGari, La città dell'oro, Treves, Mi- 
lano, 1898, 


CaroLINA PeLITtTI, Eohi della vita, Torino, 
Tip, Patrito, 1898, 


IrALico, La patria, Verona, Tip. Pozzati, 1898, 


G. SARAGAT + G, Rev, Alpinismo a quattro 
mani, l'orino, Roux Fri ssati, 1898, 


A. RontINI, Bubbole e Panzane, Milano, 
‘Treves, 1898, 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO, 


Tosia Cirri gerente responsabile, 


1898. Tip. di L. Franceschini e C.i, Via dell'Anguillara, 18 


Casa Editrice 
del MARZOCCO. 


Sono pubblicati i seguenti volumi : 


| Studi di lette. 
ratura e d’arte 


ANGELO Ckcconi (7%. Neal) By50 
Abbonati del MARZOCCO L. 1,76 


EDIPO RE 


(traduzione) 


Skm BenELLi L. ® 


Abbonati del MARZOCCO L. {1,50 


LA MORTE 
D'ORFEO 


novelle di Luciano ZuccoLi (24 edizione) L. ® 


Abbonati del MARZOCCO L. 2. 


1 signori abbonati, che desiderassero 
questo volume, possono rivolgersi all'Am- 
ministrazione del giornale (Piazza Vittorio 
Emanuele, 3), inviando l'importo per car- 
tolina-vaglia. 


Per gli abbonati del “Carlino, 


Per accordì intervenuti fra la nostra am- 
ministrazione e l'editore G. S. (Gargàno 
sono estese agli abbonati del ‘« Resto del 
Carlino ,, le facilitazioni accordate agli ab- 
bonati del nostro giornale sui prezzi d'ac- 
quisto delle EDIZIONI del « Marzocco ». 


«]° 


Gli abbonati annui del MARZOCCO rice. 
vono il giornale in“edizione di lusso su 
CARTA A MANO e hanno diritto a uno 
di questi premi a scelta : 
© L'ALLEOORIA DELL'AUTUNNO di 

Gabriele d'Annunzio, 
è, 1 PORMETTI di Giovanni Pascoli. 


L' Abbonamento annuo, che 


può cominciare da qualunque numero, 


costa : 
per l'italia . L.5 
pur d'EMnlo. > | | | i. » » 


Numeri di saggio GRATIS a richiesta, 


Ammo Li, N, sy, 3 Agosto 1898, Virense 
SOMMARIO 
Miemarok, Tu. Non L'ignaro (jrosa 


poetioni, frriammna Ponsiori sul rogianzo 
contemporaneo, CGivenrit |ibranini — Oo- 
Shi di bimbi (versi), Antonio Cirrico — Dee 
(novella), Osstt Marginalia Notizie 


Nibiiografio Note bibliografiche, 


BISMARCK 


Aveva ottantateà anni e si credeva 
sempre vivo: ma in realtà era un'ombra 
di sè stesso che sopravviveva ed egli 
era morto il giorno che fu licenziato 
dal nuovo imperatore, Nato per il co 
mando e vissuto nel comando, quando 
da ultimo ne fu violentemente spo 
gliato, si trovò un pesos fuor d'acqua 
e passò questi ultimi anni querulo è 
mordace, mostrando più la rabbia e 
la voglia che la potenza di mordere 
Spettacolo triste anche se naturale è 


qhe son pari a non più e non meno 
Mlomarak fu una quest'uteleni, Rgli fu' 
non 


fare e si disperò per essere costretto 
all'inerzia, egli che era stato sempre 
così turbolento e attivo. 7 

Se avesse amato le citazioni classi- 
che, e qualche volta ne ha fatte nel 
consiglio dell'impero, egli l'antilatino, 
il vindice, come Arminio, degli antichi 
e insaziabili rancori germanici, avrebbe 
potuto morendo esclamare come Ne: 
rone: Qualis artifex pereot Ma Ne: 
rone fu un artista mancato: le sue tra- 
giche buffonerie tradivano il presun- 
tuoso senza capacità. Invece questo 
teutono è stato sul teatro della diplo: 
mazia il più abile giocoliere, il pre 


stiffiatore più maraviglioso 4 pi au: pa 


di 
avuto 


dace e più fortunato di q 
molti secoli. E se la morte a 


Il diRernimento di coglierlo definiti 


vamente e portarlo via non ora quando 
era un superstite di sè stesso ma prima 
in uno de' suoi momenti di trionfo, in 
pieno congresso di Berlino per es. 
egli con giustizia avrebbe potuto invi. 
tare tutti gli astanti, come fece Au 
gusto, a battergli le mani e ad applau: 
dirlo per avere con tanta abilità 6 
fortuna recitato la sua ‘parte sulla 
scena del mondo, Comunque, un gran: 
d'artista d'intrighi diplomatici è perito, 
il più audace senza dubblo e il più 
fortunato tra quanti furono istrioni che 


indegne di tenere soggetto un giova- 


4 Miotto che era nobile, soldatesco, d'una 


corporatura colossale e circondato da 
cani egualmente colossali e fedeli a lui 
com'egli intendeva di essere al suo re, 

Dopo essere stato in uffici subalterni 
nei quali non poteva dare la sua ml- 
sura, egli destinato a comandare agli 
altri non ad esserne comandato e dopo 
avere A Pietroburgo, a Parigi ed altro» 
ve imparato a conoscere quello scac- 
chiere politico sul quale doveva giuocare 
partite così importanti e complicate, 
fu chiamato dal re a presiedere i suoi 
ministri e sollevò indi a poco la que 
stione dei ducati nella quale sconfisse 
la Danimarca (facile eMòn gloriosa 
“’Qittoria) e mise in sacco l'Inghilterra, 


MP l'Austria (del cui zampino s'era servito 


per levare quella castagna) e tutto il 
mondo. Questo, anche a giudizio suo, 
rimase il suo capolavoro diplomatico. 
Ed oltre al resto, questo gli aveva 
servito per saggiare gli umori dell'Eu- 
topa e misurare quanto e come avreb. 
be potuto in seguito osare contro di 
essa, Venne la volta dell'Austria che 
fu esclusa dalla confederazione germa: 
nica e quella della Francia che venne 
esclusa dal Reno e dall'egemonia euro 
pea nella quale si sostitul la Prussia 
per rimanervi una buona generazione. 


in questo secolo st proposero d' ingar- ay Purante la quale Italia e Austria, a 


bugliaro il prossimo. Fino come Tal: 
leyrand ed egualmente privo di seru: 
poli è astuto fu più audace (forse e 
certamente più brutale, Fu di gran 
lunga un più bel giuocatore | parvo te. 
morario e fu anche, ma la fortuna 
ama questi spavaldi ed egli ne fu pro. 
priamento il beniamino, 

Nella marca di Magdeburgo la sua 
famiglia fino dal dugento si fece no: 


tacci nell'anima, | suoi antenati si 
piacquero sempre di dare e di rice 
vere di bel colpi, soprattutto di darli. 


è parlare di stati minori, furono 
assalle della Germania il cui impe: 
tore poteva vantarsi d'esser diven 

tato (egli il discendente dei modesti 

Wetettori del Brandeburgo) il vero rap: 

 presentante del germanismo In Europa, 

il nemico vittorioso del nome latino e 

del principio guelfo, come gli Hohen: 

staufen d'un tempo. 

In quest'opera Bismarck fu l'artefice 
necessario e di consumata abilità, L'ar. 
tefice vuol dire l' istrumento, intendia. 
Mmoci, e nient'altro, Il mondo va da sè 
è gli uomini servono al fato. Tra questi 
nervitori ve n'ha del destri e dei goffi; 
Bismarck fu tra | primi; ecco tutto © 


a S. Elena in età ancor giovane e in 
un bello sfondo d'Oceano. Ma in fine 
anche quel brigante di Pomerania, il 
cancelliere di ferro, può guardare in 
faccia al brigante corso senza troppo 
arrossire, Entrambi hanno falciato lar- 
gamente nei solchi sanguinosi del de 
stino. E quel povero Nietsche avrebbe 
potuto, se fosse stato conseguente, com- 
piacers! grandemente dell'uno e del: 
l'altro, 

Bossuet, parlando di Cromwell, escla- 
ma: « Com'è rischiosa la sorte di tali 
omini e quanti ne abbiamo nella isto- 
ria ai quali la loro audacia fu funesta ! 


Ma d'altr te di che non sono essi 
capaci q piace a Dio di servir- 
sene | Na 


BismarcllMon mancava di filosofia 
sebbene spesso la passione e l'ardore 
dell'azione lo rendessero parziale e in- 
giusto, Così egli s'ingannava senza dub. 
bio quando credeva d'essere stato lui 
l'autore di tre grandi guerre; quelle 
guerre accaddero perchè erano neces: 
sarle ed egli obbedì a questa neces: 
sità, non la creò nè la produsse. Ma 
s'ingannava molto meno quando in un 
momento di prostrazione e di scorag: 
giamento scriveva: « Come tutto quag. 
giù è ipocrisia e garbuglio! la forza, 
la debolezza, la follia, la ragione, tutto 
è eguale. E quando una. palla od una 
febbre ci avrà messi in terra, l'Au- 
striaco e il Germano faranno la stessa 
figura e non sarà facile distinguerli, » 

Da queste e molte altre parole di 
lui potrete arguire com'egli fosse alla 
sua maniera non solo un gran giocoliere 
ma anche un gran poeta, La cui poesia 
però non fu messa in esametri è in 
pentametri ma piuttosto in protocolli 
e in fucilato è che rimase per molta 
parte inarticolata all'ombra delle grandi 
piante di Varzin e di Friedricharuhe per 
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Lutter ; pousser les uns ana tmtaillen nitières 

Aes pirtroe mune imoriannie et tons nun cimetibres ; 

Lyre ct claiton, chanter ! 7 
Th, Neal. 


A milioni mel cielo fosco 

nello spazio senza fondo sema fine 
riluccvano le stelle smi nostro capo 
rividamente è 

mella molle motte pareva il chelo 
fe tn mon ricordi) 

parcoa una gran cos fragile è preziosa 
ché Irepidarse me P attesa 

d'un prodigio. 

Ogni stella aveva la sua parola, 
ritmica parola di Imee, 

le da intesi, mon tu, 

Tu come un cino 

per cui ogni bellegga de l'universo 
è via ? 

come 4) cieco fasciato dalle tenebre 
etere è orribili 

non Quardasti, fu, nella notte 
nella molle Iuminosa motte, 

Al cielo. 


Nel chiaro è fulgente mattino 
di maggio era Ul giardino 

hi fiore, 

Purnna fe tu mon ricordi) 

qualche diafano è variopinto 

imrantamento, Ogni rorolia sorrideva, 
ngrni fnglia arconsentiua, 

Tutto compenetrato di gaudin 

aa l'atmosfera afiurra, radiosa, 

DI guudio è d'' arcana alata 
deggrreita, come 

per mn Asmmgioni di gloria è di gioia, 
Nul mostro fivcsaggio sn un fimo avgurale 


n argroano fioriti nel lungo 

sue satana | è bm tutte de for 

mon tutte de forze delle pivot anime tore 
sto 


è 
tw 


moce ? tu mi parlavi ° 
di così frivole, è sussurravi madrigali vani 
Hliva x 


Argonteo, rosato, l'oceano 
mel pallido tramonto d'antunno 
si distemleva, 
Le onde 
basse, numerose, frettolose 
solcavano per ogni lato sgomente è smarrite 
la liquida immensità, 
La spiaggia era deserta, 
agnallida è deserta intorno a noi 
che ci ritrovammo ta soli 
(e tu non ricordi) 
per direi adito, Non un'ala 
in quel velato è languido cielo, non 
una vela in quel mare 
d'argento è di rosa, in quel mare 
a piccole omle sollecite, 
singhiozganti, 
Solamente | nostri cuori che battevano 
erano là, è la mia anima 
= la tua dov era? — 
ricolma d'un dolore sovrano. 
Ma tu rimanesti impassibile 
al singhioco delle onde, delle piccole onde 
che s'affrettavamo per venire a' tuoi piedi 
a selogliersi. * 
comi promesse verso l'adempimento, 
come desideri verso il loro fine. 
Ridendo le deludesti 
tue mi salutavi è fuggioi. do rimasi 
sola 
a guardare le onde che cancellavano 
le orme tut, 
Cos mel mio cuore 
‘un giorno 
emersero volle @ Iropidamti tra 4 bmio, 
de stelle, 
Bran germi di gioia è trapidavano 
aspettando qualche dolcissimo 
prodigio, B tu 
non uno guardo volgesti al mio cuore, 
Gigli è rose oletarono vino 
a dare un' ebbretca 
imsostenibile. Bn, 
me respirasti senta vacillare (l profumo, 
Una musica 
aupirazioni sogni angosche è temereite 
infimite diceva quella mustoa — 
cantò nel mio cuore, Ml tm 
spettatore distratto, cavaliere galante, 
comfomdevi in un madrigale i miei occhi è È 
, \mnici gioielli. 
IVocole ome 


d'un immenso dolore vennero è selogliersi 
sm fredde lagrime 
# la 


Hd de deludesti, tu 


le Iaselasti sole sull'orme 
Mtb sori 
® tutto fa n vano, 
Jolanda. 
ABBONAMENTO 
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$ nell'opera sua»tutta 
i id d'la probità di cui è ca- 


‘ pace una povera testa mortale, Al 


i 


maturità del loro ingegno trarre un 


ordine temperato e armonico debbono, 


ricorrere a certe partizioni artificiali 
create dai retori e dai sofisti, Così è. 
Tutte queste catalogazioni delle opere 
d'arte son fatte per coloro che non 
avranno mai occhi abbastanza limpidi 
per osservar con sicurezza e perspica- 


* cia le cose. Le opere d'arte celano in 


se medesinîe altre e ben maggiori ar- 
monie, oltre quelle derivanti da alcuni 
caratteri comuni della forma esteriore. 
Ma torniamo ai nostri critici, | quali 
in molti dei libri pubblicati dagli scrit- 
tori nuovi non vogliono riconoscere il 
romanzo. Ora, si potrebbe anzitutto 
rispondere che l'importante è il fare 
un libro, e farlo bene; senza curarsi 
poi se i retori lo porranno tra i ro 
manzi o i trattati, fra gli scritti di 
amena lettura o di erudizione. Il poeta, 
cioè il creatore, deve seguir l'i 

che la fagitasia gli suggerisce, la 
sazione che | nervi inducono nel suo 


contrario, | critici vogliono stabilire 


una delle caselle, e trarne fuori una 
fialetta, e quella bere e di quella 
e godersi. E pure, fuori del 
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tanto per non render vana 
di secoli: e anche perchè tal. 


rispondono alla vera natura 


î 

E 
si 
= 


pu 
ti 
È 5 
dite 


prisma 
ili ui 
ii 
Bra 


it 


» 


veder negato Îl nome di ramanzo a 
libri come Le Vergini delle Roccie, o 
come Za Gioia. Occorre ripeterlo: è 
questione di termini; e, romanzi o no, . 
questi due libri saranno pur sempre 
fra i più belli di questa fine di secolo. 
Ma poichè pare che nel negar a un 
libro di amena lettura la sua qualità 
di romanzo sia, per parte dell'autore, 
un mancamento, è bene chiarire entro 


È 
| 
i 


(e mi sia perdonato il vieto paragone): 
tutto ciò che pare attingere la sua ra- 
gion di essere da un intelletto che lo 
ha manifestamente generato: tutto ciò 
è degno di esser detto poema, cioè 
romanzo. È evidente, ed è anche inu- 
tile dirlo, che sono pure necessarie 
certe qualità di ampiezza e di esten- 
sione, non tanto riguardo al numero 
delle pagine (come credono taluni) ma 
riguardo alle relazioni del soggetto con 
lo svolgimento. Si potrebbe pertanto 
definire il romanzo così: « Un poema 
in prosa ove si svolga adeguatamente 
una azione creata ». La qual defini- 
zione io non voglio imporre a nessuno, 
per essere io medesimo avverso a tutto 
quello che tende a restringere in for- 
mule e in cifre la varia, libera e mi- 
racolosa attività dello spirito. Ma per- 
chè anche le definizioni, se sono giuste, 
debbono essere di necessità utili e 
buone, io voglio un poco discutere 
questa mia, 

It. critioo — Amico mio, ben vedo 
come le vostre ragioni abbiano appa- 
renze di validità; ma non vi accorgete 
che, volendo allargare, restringete: poi- 
chè è chiaro che voi, con quella vo- 
stra definizione, non riconoscete per 
buona altro che l'arte idealista. 

L'autore — lo vi risponderò, mes: 
sere, che, pur se questo fosse, io sarci 
nella pienezza della mia ragione esclu- 
dendo da principio dal mio ragiona 
mento quegli obbietti che non mi 
paiono essere compresi nel suo circolo, 
tuttavia molto ampio. Dovendo discor- 
rete dell'opera d'arte, non compren: 
derò nel mio discorso quelle opere che 
non son tali e che non obbediscono 
a una legge di bellezza, di morale o di 
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confonde l'azione con l'intreccio. Ma l'in- 
treccio è un elemento secondario di cu 
riosità che non riguarda per nulla l'arte, 
è un mezzo per cccitar l'attenzione di chi 
non sa più ammirare le bello cose lim: 
pide e pure, è un artificio come un al. 
tro per far leggere facilmente il libro: il 
quale artificio del resto, se fatto con se- 
verità, non eccede i limiti dell'arte e può 
esset fonte di piacevolezza, AI contrario 
l'azione è necessaria, è l'essenza stessa 
del romanzo, ciò che lo distingue dal 
trattato o dal semplice dialogo: è la ma: 
nifestazione stessa della vita nell'opera 
d'arte: e poichè ciò che non vive non 
ha ragione d'essere, così l'azione, ri. 
peto, è necessaria perchè essa è che 
fa vivere, Non vi paiono queste buone 
rigioni, messer critico? 

E qui è bene che il nostro critico 
taccia, affine di evitar che il dialogo 
non si prolunghi troppo e non divenga, 
come suole, una vera e propria logo» 
machia, Pertanto continuerò io solo, 
come potrò, il miò Ogfftuno 
vede come, contro l' noi vo. 
gliamo essere nelle nostre determina. 
zioni larghi e liberali. Tanto liberali, 
che fra i romanzi goniamo, ad esempio, 
gli Asolani del cardinal Pietro Bembo, 
la più meravigliosa scrittura del cinque: 
cento. L'altro limite segnamo co '1 Gil 
Blas, È sopra tutto non vortemmo cs: 


manzo + poema in prosa » Ahimè! 
quanti diranno che con queste parole 
combattiamo per la prosa poetica, cioè 
per la più orribil cosa che sia nel mondo 
delle lettere, dopo la poesia prosaica? 
Ma ottima cosa è lasciar gracchiare co. 


ma parte del nostro ragionamento. Il 
quale verrà vie più chiarendosi per 
le suocossive, in cui si parlerà della 
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tuttavia ammirarla: e il peso o parrà 
più dolce, 0 forse anche sarà ributtato. 
Ma basti di ciò. Dobbiamo ora vedere 
qual sia la forma più adatta ad avvol- 
gore questa azione di vita, Dopo il 
poeta dobbiamo studiare l'artefice, 

Ù Giuseppe Lipparini, 


Occhi di bimbi 


I begli occhi che non videro sfiorire 


» mai alcuna Primavera, — 
pe ava lene come un sat tire” 
l'aliare de la sera, 
rinconfusi di sorrisi è di bellegca 
si addormentano sognando, 
lievi lievi le palpèbre declinando 
sotto l'ultima caregga. 
Ne la pura luce astral de i firmamenti 
svolan agili fiammelle è 
ampie scendon ali camtide Inconti 
ml sorriso de le stelle, 
Sogni lieti come l'alba, sogni d'oro 
si disehtudono somei è 
filigrame di piaciuti tra le gravi 
ciglia, sotto | rit d'oro... 


Antonio Cippico, 


ILSE 


(iSampimnaz ione Vedi wammeri pronndenti) 


Carnono 11, 
ll Marchenprine. 
È x. 
Hintrava nella stanza (i sole, quando Tee 
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i | Da Jontano fi gridò 


ho le gridò allegramente : 
‘— Buon giorno, sigr è 
Vle riale 
d'ime lo mmectà con una riconsscsaza piece 
buono | : 
Allora egli cominciò a 


dipingere. 

Le foco prima sciogliere i capelli che 
aveva ammirabili, lunghi e morbidi, di un 
colore prezioso. ! 

Volle dipingerla ritta fra i girasoli come 
l'aveva veduta la prima volta, ma senza il 
fanciullo fra le braccia, 

Mentre la dipingeva così, ella gli domandò 
ad un tratto ansiosamente : 

— Potrei sapere il suo nome ? 

— Mi chiamo Brian: mi chiami pure così 
—— rispose, 

La fanciulla disse ancora : 

— È questo il suo nome? 

Egli sorrise. 

— Ma sì; il mio nome di battesimo, 
Perchè vuol sapere il mio nome ? 

Ellà artossì un poco, poi disse semplice» 
mente ; 

— Vorrei poterlo rammentare al buon 
Dio, Egli ha tanto da fare e potrebbe in- 
gannarsi, 

Parlando così i suoi occhi erano dolcissimi, 
molto serii, e la sua voce era grave, 

Il giovane la guardò con una espressione 
singolare, 

— Quale è dunque il suo nome? — ri- 
petò, 
Egli rispose gravemente : 

— Mi chiamano il principe di Trevi, ma 
per voi io sono Brian, solamente Brian. 

lise lo guardò : era davvero un principe, 
ella non sì era ingannata, 

Nel suo cuore si fece una gran luce: il 
Mirchenprinz era giunto | 


XI, 


Quella sera quando si fu spogliata Ilse si 
spazzolò | capelli con gran cura; poi baciò 


dè è sue rose gialle e le pose sul guanciale, 


Prima di addormentarsi, pregò: 
« Oh catò bambino Gesù | prendetevi cura 
di lui, Egli si chiama il principe di Trevi 
‘abita all'albergo dell'Oca Turchina, Così 
potete ingannarvi, lo so bene che siete 
molto cccupato ; tutti È malati è tutti gli 
aMitti, è i prigionieri e poi gli orfani | Ma 
non ostante abbiate cura di lui o fate sì che 
le buone fate non lo lascino mai, Non è 
vero, 0 Dio, che non lo dimenticherete ? E 
perchè siate contento vi porterò nella vostra 
cattedrale la mia croce d'argento che deve 
certo piacervi », 

R al addormentò con un sorriso, 


XII 


ll giorno dopo egli tornò, 

Ed anche quel giorno, trascorse per lei in 
un'ansia felice, 

Non pensava menomamente a ciò che sa- 
rebbe necaduto in seguito; ma le sembrava 
miracoloso che lui, questo straniero dal Mir: 
chenland, degnasse di venire fino n lei, e 
trovasse piacevole di farle il ritratto, 

Per Ilse egli ora impersorutabile come un 


F 


Doveva venire dal paese delle fate, man 
dato certamente a lei dalla loro dolce re- 
pina, 

Mrelan parlava ad lisa e le raccontava certe 
sue storielle con quella sua maniera partico» 
lare di parlare, molto particolare, pensosa, cl 
nica e poetica, metà artificiale e metà triste, 
come il suo carnitere, 

Nd ella gli disse i suoi sogni; delle gra 


vacanza; era bello come un giovane Dio, rag- 
giante di vita e di allegria spensierata, e.... 
indossava una tamicia color di rosa, 

Îse lo guardò abbagliata, Come era bello! 


petto; © si mise a ridere perchè Rothkeppel, 
molto rosso, straordinariamente affaccendato 
ed anche un po' grottesco, era occupato a 
coltivare le sue piante, 

Il principe osservò: 

« Che meravigliosi fiori in quell’assurdo 
giardino ! 

Rothkeppel alzò la testa impallidendo ; per- 
chè, sebbene non avesse intese le parole di 
Brian, sapeva la storia del ritratto e temeva 
molto per la piccina, 

Ella rispose arrossendo un poco di piacere 
e di pena: 

< Oh il suo giardino è tanto grazioso e 
mi piace tanto | » 

Egli la guardò con curiosità; che relazione 
v'era fra quell'uomo e lei ? Ma, alzando gli 
occhi vide il nome di Rothkeppel scritto a 
grandi lettere, Ah! era dunque il futuro ma- 
rito | La guardò di nuovo, ma nei suoi oc- 
chi chiari non potè leggere nulla. No, Ilse 

Linon sapeva nulla dei piani di Hans, era evi- 
dente, ma l'ambizione di quell'orticultore gli 
sembrò grande, smisurata, -- c rapidamente 
il suo cattivo si fece più intenso, 
preso una fi quel fiore squisito, fatto per 
ornare la mano degli angeli, non andrebbe 
a finite nel no di quell'uomo gotto, 

Ilse cam col suo grazioso passo mol- 
leggiante, senza curarsi dei suoi piedini ignudi 
— cd egli la guardava in sbieco, a traverso 

elle lunghe ciglia, con meraviglia sempre nuovo, 
sorpreso e incantato dalla grazia perfetta di 
ogni suo movimento, 


Dall'altra parte della strada, nascosta die- 
tro le vetrine, Lina Minniglich stava spiando. 
Quando la piccina passò col. suo gran 


mazzo di rose in mano, e Brian che le cam- - 


minava a fianco sorridendo, i suoi cattivi 0c- 
chi mandarono lampi; poi lentamente, na 
scostamonte li segui a distanza, 


Essi entrarono nel Duomo, L'imperatore sul 
suo cavallo di pietra guardava nel vuoto della 
cattedrale con le labbra sdegnose e gli 00 
chi arroganti che sfidavano un nemico invi 
elbile; — e il cavallo imprudente, sempre 
sull'orlo dell'abisso posava i piedi sulle fo- 
glie di acanto, 

Ilse disse! 

« foco, questo è Corrado Ill ». 

Ma l' Imperatore pareva indignato, e sem» 
brava 4 Brian che guardasso specialmente lui 
con un'aria di rimprovero; scontento nggros 
sivo è disapprovatore, 

Hgli ebbe un po' di vergogna di ciò che 


da uno sede tanto disadatta quanto è quella che 
sua occupa promisoriamente.... dal 1812. lerchè 
fu allora che, d'improvviso, la Miblioteca venne 
qui trapiantata dal bellisimo edifizio che il San 


1812 sono oggi quasi gog, mila) fini per essere, è 
anrà fatalmente finché non muti sede, dispersa 
nell' immenso palsio, disordinata, poco sicura e 
pochissimo tile agli studi, pur racchiudendo im 
menni tesori di manoseritti € stampati che depe- 
rissono miserevolimente in locali e scaffali chiaa- 
tintti, tarinti, sconvenientissimi. 

4 La nuova e condegna sede della Marciana, as 
ani vicina, se non identica alla storica libreria del 
Sansovino, sarà i palazzo della Zecca attigno al 
puinzzo Reale, e dove, con pochi locali annessi è 
con piovotisuimi lavori di adattamento, la IMblio- 
teca, che vi si può trasporiare nssni agevolmente 
per in vicinanzea arande al palazzo Ducale, ordi- 
nata definitivamente, ridiverrà degna detla sun 
fama, e utile, come oggi non è, agli studi e alla 
sun città, Libernto i palazzo ducale dalla Mar- 
clana, si potranno vedere compiuti in poco tempo 
parecchi lavori che da troppi anni si desiderano ; 
cone, per es,, l'apertura della Loggia Foscari, che 
non è stata fin qui possitile perchè impedita dai 
vobumi mrmrcinni. 

a Così l'on. Baccelli avrà nesicurato per sempre 
il palazzo dei Dogi, riducendolo, quale unicamente 
ileve cesere, monumento e museo della sua pro- 
pria storia, e avrà dato insieme vita muova alla 
insigne Mibliotera, malamente decnduta, Tutto ciò 
sarà farile è di portiioziona spesa, purché l'on, mi- 
nistro voglia fermamente, ossia anppia 
quella proveriviate ferroma che ha impedito fia 
tui questa e tant'altre onse buone, P. M. è 

* Biomarok. — Riportiamo dalla 7ribuna in 
aplenditia poesia di Giovanni la morte 
del grande vomo di stato. 

Obi moi quiete nos ln 

din de qumtire mesl, l'sronimo de 

figli ero di vniio i di mundo na mote 
gli cos 1 sesso: + quat anpudiro sesto 
W dumio ao dum ct stò dasmentia, 

qua cbee dl cu l'mmde è cu da potra? 
Mino: magi dova da da Bata di demi 

sui Fountmme de lumen: è eu le porte 
suina | pile comsprinio prinina, 

Aa da Gorgo nuti. A smono è ana fill fonte 
Piesio um eibrita siietite è porometto 
iongo È rprntia, » anundo giù lo Morse 
Tot dumno aride, quasi se se svelte, 
musico + pur de Cine ® covalio al morso, 
doppo de minfia Liminnsìare, he asbte | 

N seni’ duigio. È moreno dei ritenne 
quan P aupre dI duro giosintat, ausl siste 
# ata, qprnni Gene, di duo volvo di corso 
Pa asi do Prosa. Avsinii Autgne, è snstie, 
prtarigm, dura, puri del doo smesiiete, 
muto er lo sugo sint del pronto, 

sonsi qui monde amesra sun! fdiresriono 
Mo de Lompe rmuton frenme di sno serplio 
Mt compr uni quello cinto nern 
Peo mne Aomiorie quatto «d en retto? 
Vo mpiezbie prrmnoe veg le prbvtno Leto 
2 deo prcbi! portedsi mqgonssi det mesa 7 
Chnal e'ssa Pi sugoro? N siste sos de d'utei, 
1 pmpiito adumon N / stero vio predione ? 
® Asciano de apinde meno + de stat ? 

4 nneme suna è dì rpamansr rho sing 
# doro sopridri cho \meriare siero. 

0 Gori dana * P pur pò ato 


= pre md sodi senden saggi Pogoone 
Must amagine PP | asini de da raisso vuss 
muntome gii srrdii è euiei Irmati) d'ovs 


® @ diari, dd, giariiarni da asso? 

* Da quarosimalicta del '' Marnooso,, 
Miiomseotasnro | preambri dotbonri l'mardminianboniae sii Prui 
Biobeigpro spromenetio dI gino l'eboteiriri va a enbonte to 
parto? a ba padeo, Lai smi fa troppo ameno! 1) pro 
Mbbesodazpn das sumo pento 1’ dumorisci siro i pirtaneigoi è Mesi 


- 


-—& 


di Dio, tragiron argomento dalle peccata del fe 
deli per scagliarsi contro di loto; così il buon cri 
tieo (fra parentesi, il valente giovane Guido Ru- 
betti) per scagliarsi contro di noi trae argomento 
dal nostri articoli, In altre parole noi stiamo i for- 
nitori è le vittime della sua critica. 1,' Ojetti pub 


‘ bition un articolo sull' imitazione dannunziana in 


Italia? — Abiura, abiura! — esclama Il nostro ca- 
techizzatore, — Dovevamo venite a questo, o di- 
agraziati fuori del retto cammino! — Pier Ludo- 
vico Occhini parla dell'ultimo volume del Tolstoi? 

R un'autocondanna. Qualcuno di noi pubblica un 
romanzo? « Ma dov'è la realtà, la vita, da pas- 
sione? Koco il frutto di tanti traviamenti 1 Wade 
retro, Satana, - Ultimamente il Gargàno scrive 
qualcosa intorno agl'intellettuali; e con quattro 
parole, a detta del nostro critico ufficiale, demolisce 
sv stesso è tutti noi, 

Su quest'ultima affermazione noi veramente vor- 
remmo discutere alquanto ; ma a che pro? Senza 
dubbio le sermocinazioni letterarie del Corriere 
hanno questo per obietto: dimostrare, che l'arte 
dev'esser passione e commozione a oltranza, Chi 
scrive quelle cose deve aver della vita un fantasma 
presso a poco simile a quello, che ci lascerebbe 
la vista d'un ossesso: gesticolazioni, contorsioni, 
urti, stropiti è bava alla bocca, K quindi anche 
l'espressione di quell'arte dovrebbe esser furi- 
bonda, Colpa nostra se pur sentendo il tormento 
delle anime nostre e d'altrui, possiamo esprimerio 
con forme più pacate è più serene? Colpa no- 
stra se noi possiamo restar calmi se non altro in- 
nanzi alla grammatica ? 

Ma an che pro, ripetiamo, discutere ? Con | pre- 
dicatori non si entra in controversia : si ascoltano, 
E quando sono valenti, come il caro amico Guido 
Rubetti, ci s' impara sempre qualcosa : se non al- 
tro questo: che | nostri vizi valgono per lo meno 
quanto le virtà degli altri. 

* Por il teatro lirioo. — Il direttore della 
Tribuna nel suo nutorevole giornale ha intrapresa 
una campagna in pro del teatro di musica, che 
ognun sa in quali deplorevotiasime condizioni 
ventito presso di noi, I teatri delle nostre pri 


pali città sono Ò si 
di tanto in lo da 
nate stagioni. è vero questo che qua n 


renze noi, che pure avevamo molto desiderio 
orrnparci della scena lirica, abbiamo dovuto 
porne l'iden..., per mancanza di argomenti. FI. 
renzo rispetto alla musica vw addirittura diven. 
tando una città beotien, Pinati il dire, che ln mi. 
gliore stagione è stata in tutto quest'anno quella 
popolare ed estiva dell'Arena Nazionale col Mer 
More è | Mallo in maschera a sessanta centesimi! 
Ora, questo ntato di rose dipende da motte enuse, 
fette quali prima e principale sono forse l'ercossive 
esigenze degli editori sopra i diritti d'autore. Pron. 
dendo a combattere questi Incovententi dannosi 
simi, Attilio Luszatto si rende veramente heneme- 
rito dall'arte in Italia e ll pubititico deve casergilene 
ernto, 

o risurrozione di Lanzaro, — lor 
torio di L., Perosi, eseguito in questi giorni con 
tanto successo n Venoria, s' inizia con un treve 
pretudio, nei quate una frase legiiadriasima è di- 


il canto triste di Gesù | Meer, grarios ago Hb, 
qurmiam andisti me. 
La fuga finale ehe accompagna il rende gregn 
seno bo ampio e sedere w eventia erm grande arte, 
P'mmnrrteteone alla Pminieo Py cottivma, sporta imonte 
de parto chei anlieti oc i) suore fu — come pre- 
vostevasi — grande, 


dî 
iti 
Hit 


I 
| 
I} 


4 Pier delia Prancema, al Costa, ai Cossa, allo 


peindre, Ses personges vivent, » È più avanti: 
€.» est comparabile (uno dei capitoli) aux plus 
fameux en ces genre, A la proceasion de Casal. 
bordino dans le 7riomphe de Za mort, au péle- 
tinage dans Lourdes, — et il leur est antérieur. 


sulle attuali condizioni di quel teatro, Per Iui la 
gloriosa istituzione del maestro è in decadenza 
oramni; e questo ha prodotto la mala influenza 
della moglie di Wagner e del figlio Siegfried, La 
ragione prima di tale decadimento, secondo it 
Weingartner, è che « la direttrice di Payreuth è 
tina donna », e solo un tomo, tin grandissimo ar- 
tista potrebbe serbare incorrotta hm magnifica eglo. 
riosn eredità d'arte, 

Comunque nin, o si tratti di una donna o di un 
nomo, facciamo vivi voti, perchè la grande fstl- 
tuzione ritorni al suo primiero splendore. 

* Bonto Angelico di 1. 1. Supino venne pub- 
blicato dall'editore Fischbacher nella traduzione 
tedesca di 1, Crozal, 

Dello stesso Supino abbiamo veduto con pincere 
il entalogo del R, Museo Nazionale di Firenze, 
composto con cura e dottrina, 

* Da Zurigo ci annunziano che il Quartetto 
Fiorentino Junior — di cui fanno parte | professori 
G. Cinganetli, A, Alfonsi, G, Nellese, C, Ginga- 
nelli — nel primo concerto datosi in quella città, 
ebbe, da numeroso ed eletto uditorio, accoglienze 
entusiastiche, trionfali, anche maggiori di quelle 


ricevite la settimana ‘acoren n St, Gallen, 


giovani artisti, che onorano, con l'Italia, la 
Firenze, i raflegramenti è gli Wi 


Corriere d' Buoeniono è puibiiamo: - MAGI 
dba anelerà anonime para "7 

collo scopo di pubblicare In Mileno un grande  giarnate 
IL quatidiano, incitototo Merrfere d'Italia, Ruvo 
ui prefigge di rioprestiiare obbiettiramente Le attuali condizioni del 
pusso, sovttimendo alle piocole ® infrottuose disquisisioni di pot. 
Meo pertigiono he quistioni economiche industriati, commeretati, bet: 
torarte ed arvetietie cho ai riferiac@no più vivamente agli interessi 
massimali. 1) nunvo periodico avrà una Imprimta partiontare sia per 
Na forma come per fa portanza, ad un carnitare eanensialmente na: 
Siomate riepomdonte al bipogini della abvibed moderna. Presso la sode 
del Gonsitato promotore ln Milano, Via Annunciata 4, si ricevono 
le antimcerizioni Le astoni sono de lire cinquanta 

— Pare dunque Merato: il 14 mntobre /ris, mumva npira in tre 
mesi di Photo Mangagni, al teasro Contamel, dove Il Mascagni stbe 
Mans primo herteskma, abiadori + sufipagi del gran pubidien di 
Mons: L'opera è siate nevitta par fa Cana Briaordì | 1' lovprosa è 
Ari signori Botcioni # assi; dirigorà l'orchestra Rdnsrdo Marche. 
mombi auvanio | prissi dnterpoani Do fumata, la Daereldo, Carusnn, 
Tiosi-Mubind 71 Hiensso è delt' Itiea, | egotumi semo di Hoheneteln 

Queste noticte cono di Bebenio oper è nol le togliamo del 
Corntore dell Ineta di Palermo 

mu Ùl muovo senteo è Crietiania Lotitotato: ® Taetro Marionate 
delli Morwagia è Med ha sun aprrtora Il i, gonnelo 1099, 

Fonn empertm memmmento di un seporto grosdimmo » lella con un 
Intro sromenciuto Bmsra in Marvegia 

Mat des loti Aell'imgraeni poimeigato anrammo eresto siste robe. 
doll di Mono Phon è di Mjamrmir)orno Mise nonm 

1 Ggiio di quari'uttima, signor Njorono Mjotensom, swineo di 
Mitra, A esi A sreto dava da prima rapprnszotartone 4 Cope 
maglina, + sesta mismninere divrtera Aol munen sentir 

mi Pe Miennodo Wagner 

Ta Cappotto Mosto di Garsonio estebessa è Fnpnda, mel setinmibre 
puestima, Il irorantnringuanteriom somioretasio della sn4 poistenta 
Mad abgt Miconrdo Wigan aveva disotto 1) Prusival musicate in 
Samia del repsomitime anmivsisario è vi nerve poomenettia na 
Aieoteno sensmoratitte. La Copputle ha orinmnio del se l'aunorteve: 
quesmi dI pogurianara nn grandi sumenrta + di smiaoinine ll peo 
Monni È nina micio dl Misinedo Wagase è Uomada, chi anenra 
desio molla sapiralo sorto. K 

mn Mb Mlanep drvlagi l' Mlnsra sragion daglone she è sssse n0- 
SulHtta detes doari li rosso, ho itonsta serambonmento mne pnnlerenta 
All Victononmto di Gombrtdgo, volto + Cumitazina degli sosioti dro: 
Metti Asl Gengii più prsmoti Ron al mosnsi gianni + 
MM Ronriag da prostontermmznte sotersoncia | puoi adiaari sulle 


uma 


‘cile dentro, ttigma che li venave per tutta la loro vita al pubblico 


Senna pietà, contracegnati con um ferro rovente al lobo dell'orve» 


Sepretso, | 

vo TI ve di Grecia he fondato un stro sol dò dette Comidle 
Sraagait, L'or-ambusciatore Vinchoo ne fu nominato ammicicurstore, 

“= N innesto Perosi sa scrivendo un quarto. Orstorio sul tema 
biblico | I Santo Sepolcro # la Rirerrezione di Qrivte, 

“- Rarieo Lapowra able l' dea di fate wa' Inchibeste tra poreechi 
Autori drammatici, — Pad l'artista desmnettco — egli richiese — 
errare n personaggio ? La risposta è stata in generale negativa, 

—_ Mm Risenitade, paria di Giuseppe Maydn, venne di questi 
giorni Insogurata una lapide commemorativa in onore del grande 
compositore, Per l'occanione la società orfeonica d'Eisenbach esegui 
Ja Menta così detta di olive, che viene stimata fra i capolavori 
del maestro, 

— 1 prof, Tocilesco dell' Università 44 Fracarest tenne all'Ase- 
dimio der Iuueriptioni di Phrigi wa' importante comualeatione sulle 
que ricerche archeologiche in Romania, da cui risultava aver quel 
profestore mesto in luce tre basiliche ed otto loserizioni inedite 
della città detta Tropaoariam Cinta, 

— A Tonial, alcuni opera!, che lavoravano nd estrarre sabbia die 
menti al palszzo Keredine, scopersero tre magnifichs statue antiche di 
marmo blanco. 

— Meuni mesi fa, un parroco ignorante di Piemonte (Istria) ven- 
dev a un negoziante di Trieste, per una tenue somma, un pre- 
sioso calice del quattrocento. In seguito a ricerche promorte dalla 
Commissione centrale per la conservazione dei monumenti, il Dott, 
Giov, Righetti comunica che il calice lo questione era di argento 
dorato, com ornamenti antichi, portante nei piedestallo la lecrizione 1 
Zune Pautx. 1476, è che fa venduto già nell'anno 1858 ad un col. 
lezionista parigino per 10000 franchi 

— Il primo di agosto, fa rappresentata al Westene Theater di 
Merlino la nuova opera Pergoleri, musica di Pier Antonio Tasca tu 
Nbretto di Rogenlo Checchi 
* 11 giudizio del pubblico fa molto fvorevole 
Fanfulta detta Dbmenten (n.0 31). 
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4001 ha pure una nobilissima e qual. 


che brano eloquente, appare oggi stampato dui 


fratelli Bracali di Pistoia. E valeva davvero la 
pena di pubblicnre questo lavoro breve, ma vera. 
mente pregevole, che dimostra n luce meridiana 


come il valente amico nostro sia ora sulla buona 
via, e come sin ragionevole aspettare da lui opere 
interessanti, nelle quali ia dottrina solida e sicura 
ni congiungn bellamente con la forma elaborata è 


fine, 
Ar 
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pumbia, La Jansiulla dello trsver Fama, La fusa dol museo, #1 ve della 
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dhe non piosoli è Fummo di socio por apparte praredi |! Questo vo: 
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La cultura nazionale 
e la politica 


Le tristi condizioni della  Pibliotsea 
Nazionale di Pirenze, delle quali par 
lammo nel nostro penultimo numero 
hanno dato luogo 4 molte amare ri 
firssioni di alouni assidui lettori del 
Marzore | quali ei consigliano di con 
tinuare ad additare altri mali che tor 
mentano molte istituzioni del nostro 
paese. Vorse, pensano nesì, a qualouno 
porrà venire la mante di proporre un 
rimadio. RK che ll rimedio sia necessa 
rio 1 nostri lettori possono vedere da 
quello, che un autorevole scrittore ha 
notato uno di questi giorni nel Corriere 
della Sera a proposito della Bibllotesa 
Marciana di Venezia I come alla Na 
rionale nostra e alla Marciana il male 
è comune a molte altre bibliotabhe ; è 
non sulle biblioteche solamente, ma 
pesa su tutta la vita Intellettuale ha 
ana, La quale nel nostro passe è ansi 
intimamente legata alla nostra «fnora 
vita politica, fatta tutta di piosoli ri 
pieghi, di maschini espedienti, non il 

minata mai da un pensiero saviamento 
ordinatore, che tutto ciò che risulta da 
‘ o malsugurato influsso ha | segni 
cdl rk triste decadenza 


A cominciar dalla scuola che non 
si sa ancora quale debba essere, men: 
tre tutti convengono che cosf come è 
essa non corrisponde ai bisogni di 
quella che si è convenuti tutti di chia- 
mare la rinnovata vita italiana, per 
finire alla conservazione del nostro 
patrimonio artistico, come tutto mostra 
un'imprevidenza e una incoscienza senza 
pari ! 

V'è chi fa risalire la causa di questi 
mali alla smania che hanno i vari mi. 
nistri, che con una rapidità vertiginosa 
si succedono al potere, di fare il con- 
trario dei loro predecessori, cosi per 
una specie di libidine della contradi- 
zione, per un ripicco di meschine invidie 
personali, Questi in parte possono aver 
ragione, Ma v'è un'altra causa di cui 
bisogna tener conto e della quale non 
si fa mai cenno, che è questa: che la 
mente dei nostri uomini di stato si 
stanca delle lunghe esperienze. Essi, 
questi discendenti dei lontani Machia 
velli, sono impazienti come | ragazzi: 
vogliono veder subito l'effetto di ciò 
che l'uno o l'altro di essi hanno cer 
cato di architettare, e non hanno la 
prudente e sagace avvedutezza di met. 
tersi per una via e in quella perseve 
rare sgomberando a poco a poco il ter 
reno dagli ostacoli € he sì possono incon: 
trate, Kesi nella loro puerile impazienza 
di veder presto il risultato di quel pene 
sieri che hanno prestamente formati 
preferiscono di tornare indietro e tentare 
un'altra via 

E così gli ordinamenti scolastici sono 
tutti in una serie di circolari che si con 
traddicono, in una collezione di program 
mi che si cambiano ogni momento, in 
una quantità di lstruzioni che mettono la 
sfiducia in chi insegna e sulle labbra dei 
giovinetti un sorriso di amara ironia, K 
intanto i Ministri e | Sottosegretari di 
Stato e | Direttori Generali, e i Capi 
di Divisione scerivono delle circolari, « 
gli impiegati le ricopiano e le proto 
sollano (dicono cosf questi rinnovati 
italiani) è le autorità che le rissvono le 
registrano, le ricopiano e le comuni 
vano ad altre autorità che le ricopiano 
e le registrano, finché arrivano a chi 
dovrebbe osservarie, che, pratico come 
è degli usi amministrativi, non le legge, 
e se le legge, non le osserva, con grande 
vantaggio molte volte del buon senso 
e dei veri interessi del passa K tutti 
cusf sano comenti 

IL tutti sì sontentano anche quando 
un ministro risponde ad un ace ca 
interrogazione di un deputato, che per 
far piaonre a qualche malinconico in 

tore di fislme rinnovatrici, racco 
manda qualche grave interesse artiatico 
tutti sì contentano aduaqgue di sentir 
ripotere che non ci sono quattrini suf 
ficienti. K le biblioteche sono laservi 
bili @ le opere d'arte rovinano, e molti 


# “tesof artistici vanno a soddisfare la be- 


stiale vanità di qualche volgare avven- 
turiegò. arricchito Ma come! In un 
paese'che ha forse il più grande pa- 
trimonio artistico del mondo ci si 
deve accontentare di lasciarlo perire, 
disperder&, perché non vi sono da- 
nari? Mat i danari si devono trovare 
in un paese come il nostro, e per que 
sti suoi supremi interessi, come si tro- 
vanoy anche a costo di grandi sacri- 
fici, per la nostra difesa materiale. Il 
non comprendere che educare la na- 
zione, che conservarle la sua tradizione 
artistica è opera più dovgrosa, perché 
più necessaria, anche della difesa ma- 
terialé, è veramente un'idea dissennata. 
L'Italia, è inutile dissimularlo, non 
troverà da.sun salvezza se. non quando 
un vomo illuminato e veramente su 
periore avrà osato porre e risolvere 
nettamente il problema della nostra 
educazione: perché la forza materiale 
quando non è guidata da una grande 
forza morale è come il dardo di Priamo, 
telum imbelle. 

E noi aspettiamo quest'uomo che 
quando che sia dovrà fatalmente sor: 
gere tra noi: egli finalmente libererà 
la nostra vita intellettuale, morale, ar- 
tistica, da tutte le pastoie della poli: 
tica e della burocrazia 

Oggi no. Oggi le querele sono pur 
troppo inutili, poiché chi ricorda quali 
ministri hanno potuto dirigere la no 
stra pubblica istruzione, che cosa può 
sperare? E se qualcuno di essi ha 
avuto od ha la mente temprata a far 
un po' di quel molto che dovrebbe, è 
sicuro di rimanere tanto tempo nel 
suo ufficio da mostrare più oltre che 
le fronde? 

Ora, per tornare al punto donde 
siam partiti, basta che le biblioteche 
mandino le statistiche dei libri ricevuti, 
facciano il calcolo di quante persone 
sì sono sedute ogni giorno ai lunghi 
tavoli, o per leggere o per far le le- 
rioni di sevola, 0 per scrivere le let 
tere alle innamorate, al resto non 
è necessario pensare, 1 libri sono am: 
mucchiati nelle cantine ? Che ci sl può 
fare? Mancano | denari) e pol | topi 
non debbono servire a qualche cosa? 

Il Mar#o600, 


Alcuni commediografì 


L'italia è il paose degli entusiasmi alamo 
posi e dell'obllo profondo, 1 pubblico ita 
lapo, in iaporie quello ehe frequenta il tea 
MU di prosa, ha la memoria cos labile è 
sura «he nel giro di pooehi anni, per non 
dine addirittura di pochi mesi, è capace di 
dimenticare portino il nome dell'autore, che 
fu già de un capo all'altro della penisola il 
suo acclamato è viziato beniamino. Por tener 
desta l'attonzione di questo grande sbadato 


che è il pubblico nostro bisognerebbe che i 
drammaturghi italiani rinnovassero per conto 
loro il miracolo goldoniano e fossero in grado 
di sciorinare da un anno all'altro le loro se 
dici commedie nuove, L'oblio così prodigal- 
mente largito agli autori drammatici ed alla 
loro produzione trae le sue origini da cause 
complesse e profonde, 

Già in tutto il mondo il feticismo ridi- 
colo di cui sono oggetto gli interpreti, il 
loro predominio assorbente e indiscreto, il 
chiasso che si fa intorno al loro nome hanno 
per effetto di lasciar gli autori ingiustamente 
nell'ombra, Nel nostro paese il deplorato fe- 
notreno dipende anche dalla anemia gene- 
rale di cui soffre la vita intellettuale ita- 
liana: dal liyglio meschino di cultura del 
nostro pubbl e più che altro dalla fun- 
ziane .spacjale. ed assaj Aassg, che_sp ndo yn 
comur pregiudizio, si immagina affidata ‘al 
teatro : Al teatro in genere e an quello di 
prosa in particolare, Altrove raccoglimento 
quasi religioso di pubblico che giudica de 
gne dello stesso rispetto un'opera lirica bella 
ed un bel dramma: da noi disattenzione, 
conversazioni, commenti..., tutta la filza ma 
linconica degli accompagnamenti obbligatori 
di una seduta parlamentare, Altrove discus- 
sioni vivaci in teatro, che continuano sotto 
forma polemica pei giornali e talvolta arri 
vano per la rivista al libro; da noi mo 
mentanei osanna è crucifige, applausi e fischi, 
Ingiusti quasi sempre ad un modo, dei quali 
l'eco si spegne con eguale sconfortante ra- 
pidità, Insomma, meno rarissime eccezioni, in 
Ialia anche le più lodate commedie hanno 
la vita di una settimana se sono longeve, 
(uerto, se piacquero, resteranno dopo un primo 
felice esperimento nel repertorio e torneranno, 
come tornano di fatti, agli onori della ribalta 
ma passato la prima rappresentazione chi si 
occuperà più con serietà di intendimenti del 
loro pregi, se pur ne hanno, e del loro va 
lore artistico ? Quale critico alla rifresa non 
si crederà in dovere di ricordare le prime 
fuggevoli forse erronee Impressioni altre volte 
stampate sull'argomento e di rimettersi incon 
dizionatamente al già detto P_R quanti spet 
tatori dopo di avere magari validamente coope 
rato per forza di mani e di piedi al trionfo 
del dramma muovo o della nuova commedia 
si ricorderanno che esista... il giorno dopo? 

Le cause di quest'obilo facile, di questa 
collettiva deficienza di memoria nel pubblico, 
l'abbiamo detto, sono molte, SI potrebbe ci 
tare fra le più importanti la deplorita man 


, vanza di stabilità nel testro, che è quanto dire 


il moto perpetuo delle compagnie dal quale 
nasce la instabilità del repertorio, Una ese 
cuzione medioore deve riparare per forza nelle 
novità per cercarvi. salverza; una esecuzione 
perfetta impone al pubblico sempre avido di 
novità anche | così detto repertorio sono» 
sciuto che 6 poi sconosciutissimo alla grande 
maggioranza degli spettatori, Il pubblico ob- 
higato » risentirti ama e ricorda taluni la 
vorì, che possono così venir salvati dall'oblio, 


per vinto degli interpreti, insieme coi loro 


autori 
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duto è provvede al rifornimento della nostra 
scena di prosi, In arte trionfava così il re 
gimme del libero scambio per il.quale ad ogni 
imovo spartito che soi lanciavamo di tà 
dell'Alpi ci riapomdera dai nostri vicini con 
tina spedizione di musi dramini e di nuove 
onmimedie. È cos insensibbilimente si veniva 
1 foco a poso diffondendo nel pubblico la 
ertonea ennvinrione che una produrione dram- 
mutica italiana triti ovistezze è non fosse trai 
ueietità, 1 poetri evi che fino a pochi anni 
fa affrontiveno il pulcussenion narionale eci 
loro lavori, se nos arrienvano a sostituite 1 
praprio monme com altre dti faiviania che signi 
ficnose marca di fabbrica estera, ci ingegra 
vano quasi sempre di cumulare la merce in 
modo che di esotica avesse il più possibile le 
apparenze, Via commedia sumva italiana pet 
molto tettipo ha significato tin diametro per 
l'imprenario è lo harsnori nella sala, 

Adesso, arri da quatehie sempu in qua, le 
com aprbirano alquanto mutate, Potse perché 
il monopolin dell'imporrtarione francese parve 
1 momenti in pertezio e le agimedie tede 
sche. norvegiane, inglesi, spagmiole presero 
n Per mapei sillle finbetre donine,' sipete ta 
prrrndurione italiona ha cominciato n dire no 
tevnti segni di vita, La concorrenta ravviva 
ifior effattunra pes il initnento ae non di darci 
Fimalemente tn testi marionnle, per lo meno 
di sestrrere qualche smnimadimgiato a tentare 
le corno del au gare cui poraevoratità è 
intentta ann asito felice, Iatanmo sicuni con 
marionati, imerpieti di smntia è meritata fama 
di deguevano di posare la loro attenzione su 
quistetie lavi italiano, che cons per me 
Pig Torino cmenmva SI sposti. VI furono mutori 
ehe ebbero perfion l'onore delle tradurioni 
RUI denti italiano comincio cos) a farvi «6 
merumese cul approsare foori dei cmsfivi della 
patrio indigondorrtomette dalle doprarioni ee 
gli imorpreti 

Ma non anti per questo il contegno sel 
pubblico e della critica vena i toetrì surtori, 
ni quali rimase, come anto comfort slficiate 
in dario; abrbentibrotio, squasdlo sotiturione. cnsnprre 
ampprprrmone è memigiro rimenimvata ra egraliente 
pretionia scimpre, che sì chiamo e e) atriattia 
I rertasirto drmemimatien mursemnata. 1irg purietai 
aptromto esofesrto ci parve inmulficionte, cinne in 
setto, saltmatio ad sleatria, si venite in mente 
Mi permmeninaneno Lose des altro... quin srfficiate 
tiva dn cprrepresion, veagllionno aperarto, più sen 
Mute, Caisniee Sea ) siatri sprinediogenti poi 
monti mbemmni cremisi trattò prodertto atetrmetatioa 
queta ab ad prime cosaotmimettio argirrterttare la 
suimira dello dmem dirne, ssivi atobriariico prenonin 
di tompare quer questi mediano una diligente 
sol dompreriale cdimmonniona sos agtonedivion aosere pote 
sm dell'opera Iain, Li 

È por omimimesane da un nome «le ameri 
tamente riammene Le murnorali sirmperie greatrite 
muso de ammirano da Morberto Tramgr 
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ed aver vagato pet i campi dell'antica _ 


e moderna saggezza e della vecchia è 


si deve assolutamente escludere dall'arte 
l'imitazione, sia pure dei granlli modelli 
classici, e che l'arte deve semplicemente 
e puramente attingere alle fonti della 
vita. Ed ora bisogna fare una divisione, 
e distitiguere l'arte di poesia dall'arte di 
prosa delle quali il magistero è molto 
diverso è talora anche discorde. lo non 
celo che talvolta, dinanzi alla immensa 
e infinita ricchezza e varietà della prosa, 
ho chiesto a ne medesimo se la poesia 
non fosse per caso tn esercizio vano è 
quasi + Tante cose si posson con 
la prosa divinamente dire: perchè co: 
stringere la propria anima nella prigio. 
nia di ritmi determinati e di strofe sta: 
bilite è ridurre una visione di bellezza n 
un giuoco di sillabe e di rime? lo con 
siderava allora che sono nella vita certi 
fuggevoli stati d'animo e certe solitarie 
e brevi imagini che non soffrono una 
lunga trattazione, ma sogliono essere 
espresse con forza, con efficacia, con 
soncisione, lo vedeva inoltre che quel 
l'apparente giuoco di ritmi e di rime 
possedeva, nelle mani di un abile 7 
tore, una tal forza da far quasi di una 
pietra informe un Incidissimo diamante : 
e una tal vivacità da infondere in una 
casa 0 in una Imagine una vita così in- 
tensa anme sasa non: nvrebbe pototo vi 
vere mai, E se non mi accadeva di con. 
venie nella sentenza del D'Annunzio che 
«il Verso è tutto » mi ronfermavo nel 


può dirsi in un modo «è non in nessun 
altro), dà loro carattere di universalità 
Donde, per ragion di contrari, lo infis. 
riva che la forma più adatta al romanzo, 
dob non a una Imagine o sensazione ma 
ad una azione, era la prosa. Ora, la 


prosa è strumento molte difieile 
della possia; » , emmende 
più libera è va facilmente 

metta di # nella Hoonza i ad anche 
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ben vero che il verismo scusava 
ciò ed ‘a sotto le sue 
larghe ali anche le sgrammaticature. 
TGa gr eragio Brgelee Ai godi 


di continuo l'occhio rivolto ai moder- 
» missimi. Ahimè, che io non saprei ag 
giungere altre ragioni a quelle dette 
sopra per difendermi dalla accusa. In 
verità non a chi rivolger lo 
sguardo, poi gli altri non hanno 
mai posto ‘piede nei floridi giardini 
dell'arte ed io amo nggirarmi per que 
sti orti e ire fiori odorosi e pomi 


- 


succulenti. lasciamo il vecchio cri. 
tico borbottare e tiamo noi il noi 
stro r . Non per nulla no- 
predichiamo che l'uomo deve avere in 
sè una infinita fiducia, e, avendo scelta 
una via, dopo dssersi convenevolmente 


forze, La superbia è la ‘massima delle 
virtà, forse perchè è il primo dei pec- 
cati: ma tutti sanno che il Cristiane. 
simo odiava le virtò pagane, cioè le 
virtù di vita, e ne fece perciò tanti 
peccati. Ma lasciamo queste conside. 
razioni che, se non hanno diretta atti. 
enza con quello che si vuol qui di. 

servire a chiarirlo; 


mostrare, possono 
‘ » torniamo alla questione della forma, 


La quale non ‘solo lo stile, 
di cui si è già pa abbastanza, ma 
anche la composizione. L'azione deve 
svolgersi adeguatamente, deve perciò 
seguir derte norme nel suo svolgi. 
mento, In primo luogo, si domanda, 
deve preferirsi la forma narrativa o la 
drammatica? Le divisioni dei retori 
pongono il romanzo tra le composi: 
zioni di genere narrativo | e in questo 
forse hanno ragione. Senonchè a noi 
pare che esso debba porgere una tem: 
peranza tra la narrazione e il dialogo 
con predominio della prima. Le forme 
pure son sempre difettose riguardo al. 
l'arte è il dialogo ha bisogno almeno 
di alcune indicazioni di tempo e di 
luogo, cioè di un elemento narrativo. 
Ed un romanzo di narrazione sa- 
rebbe insofferibile, D'altra parte, non 
conviene eccedere nel dialogo. La Ver. 
ginità del Corradini ad esempio pecca 
pe ri per questo lato | romanzi 
del Bourget peccano per Il difetto op. 
posto, Nel D'Annunzio al contrario è 


solo, Il dialogo è continuo fra esso @ 


tra le parti è la I dote # Il ml: 
I vesta pre 
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sia pura e sana, e limpida come un 
cristallo, e trasparente come una chiara 
acqua immobile, Ponetela allora in vi- 
cinanza di tutte le gioie e di tutti i 
dolori, e ascoltate che cosa essa dica. 
Se è veramente sana e temprata nelle 
acque della saggezza, vi risponderà 
sempre con un moto di gioia, con un 
palpito di allegrezza: e questa gioia 
e quest'allegrezza sieno le dominatrici 
dello stile nello scrivere: e vedrete 
che da questo connubio nascerà la 
bella forma. Quanto allo stile, potete 
(anzi dovete, perchè non c'è altro 
modo) impararlo suì libri ed eserci. 
tarlo con la esperienza vostra. La 
forma, al contrario, non la potrete ap- 
prendete ‘che con un tirocinio di vita 
più o meno lungo, con un costante 
studio di saggezza, con una continua 
ricerca di calma e di serenità, Voi mi 
ditete che uno stato di gioja non è 
uno stato di calma: e griderete alla 
contradiizione. lo vi dico che la calma 
noti è solo nella immobilità, ma anche 
in un moto temperato; a quel modo 
che per Epicuro la felicità, cioè il pia. 
cere, era tanto nella quiete quanto 
nel moto. Ora la gioia non è mancanza 
di calma: e però attingete pur sicu- 
ramente alle sue fonti. Tutto ciò che 
aceresce la potenza vitale dell'uomo 
non è contrario alla serenità; e la 
gioja aumenta in modo incredibile la 
nostra forza di vita. | 

La gioia non è altro che il senti. 
mento del vivere, Voi gioite ogni volta 
che vivete più intensamente, e se po 
trete giungere a vivere sempre intensa. 
mente, di continuo gioirete. lo ben so 
che questo non è possibile; ma nondi. 
meno è desiderabile, Adunque mi pare 
di aver parlato abbastanza della sere: 
nità necessaria alla forma ed ora 
conchiudiamo. Lo stile vi darà la per: 
fazione esterna, tecnica, materiale : © 
perchè possiate giungere a questa per: 
fezione convien che poniate put sempre 
la vostra anima In conspetto delle cose, 
per vedere se le impressioni che ella 
ne riceve sono di una specie o di 
un'altra: e adattare a quelle impres- 
sioni quel modo di atteggiare il pen 
siero nella dicitura che avrete appreso 
dall'esercizio dei classici e dallo studio 
degli stili. La serenità vi terà 
di considerare con sicuro occhio le cose, 
di far correre per | vostri periodi, che 
altrimenti sarebbero 0 morbidi 0 ge. 
lidi, una onda di vita: e np. 
parrà che voi abbiate attinto alle fonti 
della Allegrezza e ne abbiate tratta 


dall'altro. Vol Il cercherete insieme : 


la anima 
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L'opinone del signor Cenacchi 
fino 


Se qualcuno 2 deri mi avesse dinnan: 
dele notizie imormo al signor Cenncehi di 
Bologna, io non sere) sputo che rispondere. 
Ùl signor Censsehi però dev'essere una gran 
brava e saggia persona, perché oggi posso 
dite di lui quello che vorrei « ri di 
mme @ dagli Giniei suiei più cari, Nigli è niente 
aero hantaso pesta Giusti Casse Uta 
fotto mastio poeta Crioné . Una 
specie di Chirone in ce drammatiche, 


Giomè (andueci ha seritto in questi giorni 

Po scie ee ip sngor gig» 
o 

aneagii di partare aula Mese atcerre Galla 


ro 
mom dim LL) gran benna possibbile 
della guetile autrice, che ha varcato l'Atlat 


mobormnte del sigtor Conacehi 

Senonehé io vorrei fare a quest'ultimo 
alette neservazioni, ehe la riverenza n' impone 
di srotò fare al resto, rive: 
remzo 4 parte, 1) prende mella sua cu 
tiona epistolo ad /aomes Varia di ripetere 
nl signor Censccii (umiltà del genio 1) quello 
che Dante dice a Virgilio Tu ssi lo mio 
masstio e lo mio autore, — I) maestro deve 
setripre est pronto a rispurndere per il die 

ho 


"bu l'umiltà del genio nella lettera atticolo 
di Giosue Carduoci appare fin dal bel princi» 
pio. Dopo avere stabilità, che anima della Mosa 
arcurra è è ba relardone tra egnisito è feli: 
Lità +, il poeta dieltiara di tot sapere se tin 
terna siritile fome ancora vasto sulle scene 
d' Buropa. Né questo è modo di dite, tna una 
confessione onesta in chi prosegui sempre del 
suo più cmtiliale dispresso il teatro content 
porine, Sebremente (dioesè Carducci non 
si altrimenti emene muti cosmerveremino, «he 
la sua definizione della Mora a;jurra è cos 
riastica da potere ascagliere le opere diam: 
mmtietme «hi susttà i detngo è di dutti è popoli 
da poterle escludere con in stese facilità? 
È cina specie della snicoricondia divina, che 
ho si gran itancta..., 

È un'atiro cosa dorico osservare, (amet 
(arnduecì per apiazata) l'incuceceso della Misa 
axpurra ese ul sorio all''imersento d'ia 
Vidie ambite, di cntte artistiche avverse (de 
cadenti, idealisti, sdemtrolisti, smarrovettisti ?), 
* delle delerlorza letterario distundenteri su 
ha giovento d'oggi cme une rosolia da lat 
toirti » è perfino di vili è butstuine vogiiuzze 
di dat dispetto putitico ad altri, pet 
sotto chevesina to Adeiim®, druogopi speorniod si porenerio 
ranno n quella qurvera cmmimedia per | desi 
Aero di darte tiraggio comone 1 1Ì aiggrne Le 
tenrehi suoni più intelligente cd "pl del 
uintide peoto it; cre teatrali (sto alle parole 
del Mattioni avrete dovuto ammonirio, «te 
heneta comate dribortan + cina perdere rcidta tria 
poprdiariritme coagerate pier mandarla in ninbore 
Bone aguestu avuoniro peevieto anehe gli atri 
mimici è nmmmitatori della signora Annie Vi 
poninti tAnartina, forno le p' Arr 
usi diopianzio a dispetto di tutto le dirvidinieze, 
di tutte le debolerse letterario è di tutte le 
Carkemi puobbtiebo prrusioto # pianoro supra sita 
dista per emevore all'assalto di ehi ment sv 

levune questo non 0° è capito prima e si 
seguita è non capirlo dopo, Cis 
oandunei sredda sue , glo ha testto l'a 
agrssro d'anno seportaitiv; mllinrigiato, stasnipio igiito 
Gentuadi parve in sorse: è Mod corn 
mmmhe sami vom'è vale da sola tra quarti di tutta 
la produzione drammatta italiana. » Voi 
li questo lo dive asetie il signni (a 
Iper disil, Veotvmati € Mnbrmeo ! 
lo puro cri dimandare + (diomuò Car 


Ella alrò gli veci un poco meravigliata, 
un poco turtuta dal tono aspro della sua 
inoe, è disse vagamente 

Ma io non corro mai nessun pericolo, 
rede è poi umo sicura che insieme con lui 
ini proteggerebbero gli angeli, e la cara Ver- 
gine Santa, è la regina delle Vate; e mi salve 
rebibeto sempre, contro tutti; questo lo so di 
certo 

IO nei suoi ocetti tranquilti come nelle sue 
parole risplendeva una confidenza piena, una 
fede infantile ed assoluta; il che riusciva su: 
prettamente triste, quasi patetico: quella fede 
era vana | 

ligli la quando con un sorriso non scevro 
di pietà, pensando come tutti quei protettori 
fatti di pietra o d'immaginazione, male var: 
tebbero 1 difenderla contro il destino... con- 
uo di lui, 

Per un momento pensò : Se me ne 
asvdacsi > Se la Ineciassi ra, che è sempre 
tettijio P,,, 

Ma ii ricordo di Rottikeppel gli traverso 
la nente, ed un brutto sorriso «figurò i suoi 
erazioni lineamenti; no impossitolte 1 

Fppure egli non l'amara quella piocina da 
i dolci piedini bianchi, e dalla faccia sjavile 
sd un fiore; né la desiderava; ina era tanto 
prasinan con le sue ssurde ideine, così 
strata, così diflerente da ciò che fino ad 
uri suli aveva vediito, che non poteva la: 
sciarla, che non poteva riminziare al godi: 
mento aquisito è muovo, di sentite quella gre 
riusa anita, ciota d'un lieve mistero, riempirsi 
1 poso a poco di lui, divenire sua completa 
mente, N chiuse il cuore 4 qualunque senso 
di pietà, 

he male le faceva, dopo tutto ? 

gli sb ne anderebbe, e presto è tardi ella 
spomeretitre Rinthbappel; ma dopo, ma sempre, 
di sera, quando le stelle quardano dolcemente 
da herta | mentire i suniri tminstbittà fossero ad 
dormentati, e Hothheppel camminzase accanto 
è dei nel piccolo giardino, ella avrebbe al 
un tratto un leggero fremito di disgueto e « 
vvigerebbe altrove è lo respingerebbe..., e 
sole, appoggiata al parapetto, fra | cappuo 
eli gialli e i plbelmi siodetti sogno retite 
Pirdan, un po' trtatarente, 

ht gioie lo sapeva di certo; Itas son 
lo dimentielrorebise rai s Fiam al suo srttivinò 
CUZIIIA 

Mi quanti euri egli avevg corunai apensati, 
semplicemente perché prime ci si era diver: 
Mito e poi annotato È 

Ma lei, no, non avrebbe ii cuore sperzato, 
il avo dolce cuore di fanciulla diretitbe sol 
Aamrutr per dirt sdlie gerasiono, smqmse preubriore 
emmpite sel epili maretite 11 rimnirito sella eisa vita. 
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disficesse, prese una perla che portava sem- 


Carttoto IV. 


Omega. 
XVI, 


Una gran pace regnava su tutte le cose e 
le campane squillavano nel silenzio, poichè 
la dimane era l'Annunziazione. 

Lentamente davanti alla casetta nera csì 
staccarono la barca: i girasoli non erano più 
gialli, ma parevano piccole mote di pallido 
argento, come se fossero anime di girasoli,.,, 
Qualche com di stranamente e profondamente 
placido era nell'aria, 

Nice sedette sulla parte posteriore della 
Imrca, perchè egli non volle che remasse ; 
tutto dintorno era bello e immateriale come 
in sogno, ed una dolce ed estatica gioia inon- 
dava il cuore di Tee, 

Ella non parlava; i suoi lunghi capelli che 
nella sera argentea sembravano anch'essi d'ar- 
gento futttavano nell'aria tepida. 

Ra egli la guardava: pareva una piccola 
fata, come era di fata il suo nome, 

Ad un tratto cessò di remate, e la barca 
scivolò più lenta, illuminata dalla luna. 

L'aria er dolce, deliziosamente dolce; non 
ci udiva alcun suono | ma solo di tanto in 
tanto ll leggero gorgogiio dell'acqua dintorno 
alla barca, che pareva un singulto, 

Nel silenzio quasi palpabile si condensava 
tina cupa tristezza, 

Un poco oppressa, Tse lo guardava inquieta, 
piresa da un brusco presentimento, ma egli 
abbassava gli nechi per non incontrare quello 
sguardo, 

N fu allora che si trasse di tasca l'anello, 

- Hee — disse -—- volete portarlo per 
mio ricordo, quando sarò partito ? 

lise fece un gesto di spavento; ed una 
grande oscurità ed un gran terrore gravarono 
ad un tratto sull'aniima sua, poichè non aveva 
ancora mai pensato che egli doveva partire, 

Senza guardare l'anelio, domandò soltanto 


Partite ? — è nei suoi occhi dilatati si leg: 
peva il terrore, 
diano pianissimo 


MARGINALIA 


* Chi è Ossit? — Da moite parti ci sentiamo 
fipetere questa domanda : chi è Ossit? Un vomo 
O una donna? Un italiano 0 uno straniero? — 
Ossit è una bellissima e intelligentissima «ignora 
dell'aristocrazia parigina ; e chi ne voglia un ri- 
tratto fedele legga questa istantanea che il Aigaro 
le consacrava in un numero del 1894 : 

< Une des personnalites mondaines les plus en 
vue en ce moment, Raronne Madeleine 
Tier encore comtesse Fleury, A signé Ossit un 
premier livre : A guoi bon? puis tel article sur le 
peintre Burne-Jones, trés remarquè dans ce jour- 
nal meme, puis enfin et surtout ce petit chef-d'ueu- 
vre, charmant et touchant comme un conte d'An- 
clersen poussé en beauté : Mse, cu l'histoire d'une 
petite fille allemande qui a dtonné et conquis les 
critiquen les pius defiante, 

« Non contente de ses brillants succts littéraires, 
Umit ne plaît à composer des toilettes, des chefe: 
d'ieuvre qui font l'admiration de Burne-Jones et 
de La Gandasa, ces raffinés entre tous. Envelop- 
pie dans de longs fonrreaux de sole tiesée pour 
elle par Morris de Londres, Ossit dvoque le so 
venir des stduisantes et piles figures de Rotticelti. 

* Son élegance falt loi, et depuis sex piede, les 
plus petità de Paris, jusqu% sec yeux mystéricux 
e1 tristes, tout en elle cu exuis dans sa rare 
perfection, 

< Quoiquiil n'y ait pas A Paris de femme con- 
nalssant nussi a fond la philosoptrie de Schopentan- 
er et de Nietasche qu'elle a etudiée en allemand, 
Ossit ne dédaigne pas les plaisire mondaina : dan- 
seuse incomparabile, est une dee rares beycliates 
euqises À regarder 

* Signe distinetif: est aussi bonne et charitable 
ue brillante et jolie. Pour les humbles et les 
simple, est la pius gentilie des providences, « 

Ma dal 1894 ad ora la spirituale baronessa non 
è rimasta in ozio; e le sue predilezioni per il fi- 
losolo di Roecken si sono artisticamente manife- 
state in un nuovo lavoro che ha già avuto l'onore 
di tre edizioni e che da una sentenza del Nietesche 
assume il suo titolo: « es gibt auch keine gihek- 
seligen Inselt mebr o « 1 n'y a plus d' Îles bic. 
nbeureuses, » 

Keco il giudizio che di questo libro interessi 
fissiimo recava or non è molto il critico del Gem 
fois, paragonandolo con /:e la novella che noi 
stiamo pubblicando tradotta dalla nostra gentile 
collaboratrice f.nisa Giaconi : 

< 11 he a'y agit ni de fèes, ni d'ondines, ni non 
pius d'une fillette de Mamberg qui mourut d'a- 
mour porir uni beat fenne prince. Le decor comme 
les persontinges n changè, mais le Hvre n'en reste 
pas moine déelicieune et mélancolique, Il y n th 
des hommes et des femmes; ite sont moine du 
reve et plus de la vie, C'est de la vie meme qui'ila 
tirent letr tristezza et c'est pour avoir véeu quite 
peuvent dire méelancotiquement il n'y a plus d'ies 
enheureuses, Pourtant it mne fenr est rien arrive 
de trée eutrnordinnite et leur piro malheur est ite 
mourir, I faut lire ces efairs et courte recite, Ha 
pmi une gràce singuliore, un style en mòme tempa 
simple et diegant, Une emotion discrete les anime, 
PU OM Y sent tisi tour irta personnel, 

+ ilyenadecharmante, La matin et le setti. 
ment a'y méelent. Une poitte de caricature y releve 
le dienain qui est net et concia, car Omslt n'est point 
une méolaneotique larmmoymete : il y a cano nn tri: 
miriaze je ne sata quoi de nervensentent ironique 
Cala eat vicibite dana me podi recite de CirZizide, on 
Vlmpatieneo d'sme femme devant l'inemediatte 
sottise ce ceti qui V'aime eu finement déerite 
Aupougua "nse pivnt Prunai agini ederge bos coro pobesità viene Livi 
Imcile dendicerte et mis da mu par l'apreuve A ln 
uuette om l'a amuintie, Mais cette revodte devant ln 
snittico idea direa ei Ia mectiamoetò ces choses es 
pasmagire | d'rdinairo elle av rosigrio avec un nor: 
tirv et se cfietratti nu regard ed‘ bribebot, d'un 
ammetto», c'pso Brione om l'un atte, 

e Chsali est mupeschessiner ab tenurt co qpurl tossietre "A In 
Imeminto, Act cela sblo smi Simoni 0 Arda fornire, 
Mille a le goat iles stgeta curtena, ces attituces 
Temrnimentbeeiimen, chem abeera Inenerema, si eeflo sbrnve 
le lontane, alle nime piu encore pewt-otre 
lemuto. Kilo da vedenti chan Los direa, bea chasen 
wi Les Guia, 19 yo 1 chania mom livre une page «éll- 
e henionee arti aniiae preetiter Filho apurd, mo moment 00 
tumibie du clel une ctoite Abante, soutatte d'otre 
Irelte, Mais in beanie est cimiegroretine, da supro 
matie quiette cmaftre se pale par l'envie qqu'etle 


] 
] 
' 


ciro cooiega Lo atevmotaci cmmmprirmio del svatnie alieni» 

th dintia; , 

4 Chi Tomi quarta, trova in Za Parginidi line 
aramiimento, Poangnrazione di corte feniense ea 
nifestate dal Corradini mel auo drnmeta /iafe /e 
monde ® med due vesisimmzi citati, Ma nni sesnitra 
cdm dosi conan sembaie mio. cuomar i) mosiommaniio prrr oeneng tiro 
dti cutto cattivo atte nsopts atruipipitio cin srt compo 
e riprndneenitào cum invadente veggetariono ss. 
Niiens, Attre enttive arte — è si scorge — # Cor 
aspilibanì ha atrmpoginito, demugorsitetozioo benroo chi riporenbnrei 
deb apuvesntia «siam diasopnia capora el'avto | selfiottinadoniei «Ml 
stilo, dsveltmintbironi, Fiarom devil, ehi tie attesi, sr 
aonosts 0° besuopnsmgzinni, eecnmni cli cvenbentitiò dencopogoese torrneo | 
sl è cqranimaa. Ta ritenzione procese così, «dal 
Loeterno all'importo: detta parota, cialta frme, mi: 
L'organismo dieti’igora d'arte, Quando si verte che 
uno sirdttore cosa vin del aus stile quel che è 
Dada, epici ce è damatite, è cerca di dare ate pu 
quila da Nempoielith, da trmaparonza che la riducono 
Turtt‘simia ca cod comentio, cè da acommettere 
ehe aporerà hi atenao invoro di rismonda, di seo 
sbieiremzione, di imrerammonto, coste iditetite il Vis 
mese boo soli cotprmerimene: ddetim atin rusmorrionie. Pere 
contscnilia site gimresta, sicario è riteiiita sima frase, è 
la martelta e La rigrustiare Mon m chie tes costripurtvebe 
d apre che paria è fine devono essere? l'erehe 
comincia = ramvtoenszi rie ln amenpiliciià, la artriot. 
tuto, da sincerità ammo fe vere doti naturati detto 
Aile » cho la ammgiticità in orbriettozza. ln sincerità 
diventano, aveste îl romrntio, font on, coseno, tenttes. 

* Libei avverrà a poco a poso soi shot perse 
matgeatì 1 Hi amore mmerigilieti, sedidettà, sinceri, perett 
dpusirò pronte quia GeMbormro divi cotanissatinta Ara msi è da 
Suoraniia. BL csugoià ctan aspnegatirstia svesto sigeriifioa pres: 
vertà ; mb sedriettonza è sisirità, inppottvsità. + 

Corto Lasigi Cogorno truma eboli Conrraciiosi cane 
V'ostilerni; sussitionizoà «È danesdtrmto drvpipio tre piene 
detta Chimera, «doo ded siautinticino è detl' iden 
Nicteneo : arr agronsti dSi esoricoraa, etse Brsvtsrsas sites fassa 
sassiadiicio dm sarde, è mesguiiatata, cuseme il Capano. 
enti dastesactiinentti dienrai, ci rirudgomo vers lu 
pera id'un qierisioe smi hi stesso «iscernimento, 
cuenti Res aeszoni Ronnooni gpttato:, costi di stessa cordate 
® dovdottetpaomibo donaginee siti 7 Bhests porse dyi prarrdreagigone 
Vintitio privi epuritacli amm diegiosi «di Lode è d'affeito 
aprnioati grunriboi giur 3 Brosso eBoo Finmigii mi qedervmità cum 
fa burn enpertensa. 

* Por ia Biblioteca, — [eeuiaino nel /on 
(Wierdntie di mercati 

a PE svosesiosninia & Fisvatio sisi prddeennira viviana 
Aridrotone seblon atottro eledia Phibdiitoria Nazionale re 
Ple più rina è Inepuortneste di' Italia, Rarioo Cor: 
prnilioni opa dro arse «pres Tools rienoleo siero qqrimestità 
dale 19 inernievinzioniti ein fur antiametto hemere pet 
l'avmioe del Miwi arenimaati — è dl en sti ado 
puerto criceto piatidia — sudlo saurze, se cardi 
®opet Rosso rante cristo dti cpiredtin persariato Miibothontona 
Chegi Ciaoo Madera, sudd Pimoiro Mafia, von 
Seta de Reginimne » mimita ma grid atto grido d'a 
V'nrumne. Asugriorinisanni aboo nia destesnci ® de si porone: 
rcle presto. Matteo parte l'argomento £ di tate 
Soregmntimereo #0 suessi mid bevsstilo rigrnrimene » 

And di Morrbinlla @ L mesipato della ipo 
Abirotio - DI cusieo srtirorbiota dosso edso poor da asvaninio 
SUI quorno nni dàpomere qrovoaizo mygli sepraonromantenrti bovarnpo 
quat utaiti durfiainii. nd guesnma svsstaporeprinitore qnnvo puo 
Metto future «ietormazione detta fitatientona, Tali 
Vhonpentd atgagino bnsoniazeo Gontiatpedantà mio cd grorsrma cds 0 
mosatoni Camrpoebiioni + Piopoibto s0 drrnrarcimro sosia sdrrtni 
dhe sonnsti mmmrna prosbar «Bi spisproli.... Sullo terno nr 
Crostasonitos dingilimenieo risil /9rr pome: 

® Rietl'ardidnnio ssssemianio Med Alermaria Iperviminno 
qesi snrbatio ched Sil Bisordono Corpromebiasi do cavi memore 
Meemgio sha der Lisi gum oppertéo; doribbrcordo Nb: daîutì » 1 s00rbbrdaonni 
Molta svanpom ISibAdoride n i opiratonio ) 

4 ha pagine pur da apice eiedebmanibnamnto l'ndtze: 
gbrotar ded Lunttanr i ager ni 3I ball ‘ng isole cho Casp o mmaboni 


Ciad dantitza sin amo artiototio setta Vr sbome di 


e 1 


atirri delie altre città della ponissia mimmesmente P iui 
trova. Vu 


Così agli avrà ben meritato dell’ inatia è della 
ctvittà. 


* Moi Weekly Supplement del 7% /.ned: 
Mercury deb go buglio, ha tmromenza Surift prio. 
Alien da traduzione dl' tra celliicra Mrkbetta del 
neuro Diego Garoglio: Mida Fresmmre: (Te. 
sorti. dn cncioe mila stema fn smgurire nina sota, 
Malta quale sì rilera che ii Garoglio appartiene 
a rategmy af young Nalian porti af a modern 
sud somrmbafi simbolica) er boot (7), whose 1 hief 
orco di the lending Newiev « © Marzocca +, 

* Per Giacomo Leopardi. -— È setto in 
amueati acborai, per i tipii detto Zaevtetuedti, 31 Piarsotae 
tenuto a Recanati da Rnrici Pammmeetii di 3 di tu 
io. in nrvazione del centenario lopardiano, Dopo 
tante ddicaeriazioni retoriche, dpi tanta peumnt era 
di erudizione è di critica e dopo tanti aprrodongisi 
prichintrici ad satetici, ome quella astennità tette 
parta fu adora, ben giunge la pubtdicazione di 
muesto discorso, elevato per il concetto è per ta 
fora, riverente al genio è ategrnos di tutta la 


pensino terirà — aditore il Contado dell'Irideo — 
l'iOagio delli argue GA nostro rettaboratore 6. 
Lipparini, Dello atosmo autore veteà fra treve la 
Tute il rotmimizo / ‘(mbrnea. pretantilimente press 
mista siria ona dì Milone. 


"È Comioi italtani, — P mesi il fonia  T 


20 301 degli toniprestimetimnioni Cionmics dialtani i Latte 
Masi Tra de biografie degli ntsosri viventi atlsiom 
srtata prsetta lol simpatiriazione, piapostare. grande 
Pimnrido Porravitta i fm gli aovtiebbi quetta di Ti 
Mesh Phoretli, 11 cetetme Araraninista, «he nei se 
nodo NATI per altre rimegrmet’ arianna atto in 
Franeda ll nome dell'arte itafiama, Sed nostri co: 
miri nem finmantn bn srnerete tanto ardenni fmatie 
ombfe dd'imnoranea è di petutanza, dnvretitero se. 
patire com grande ate questa periodica purtitoti. 
cartone sid Basi, che raccngtio cus ema atranriti: 
maria tutta da loto storia anta e moderna. Mo 
mn prnriltea prsstatattomenito sorio cm so smesipanio più 
ehe tasto. Puro ped perito. drm ei ameateteri att 
demitivi e fra) letterati, spices'ipora va sempre pà 
Biftimiteninei » arvpriatamebreò ii rpsutito che me. 
ma 

"Ti “ Oyrano da Borgorao.., uri Moio. 
monito. ee da sata cl’ ness tosto n Masate cina 
Sederdth atranttinaria, È testd smadia sn sma svmenti: 
fon tradusione inpieon dovuta ata penna sd) due 
mernate signire : In aber Giadee Thema è da 
Mieguntà Mars Ciuitioomarti. 1a vuoradenizo è dnritos fe 
mele, edfinaze ne niigiinte cdie l'astore 2 ne dti 
tivtara etupefatim è da otarresia Frosini st inglese 
ho astuta rum titatrimo » vietano stmernirszionie 

fe perestusitollo spistonità die por svemprro di eprsosnta fra 
Murino inetone 1 (promo, slip nvmro crmprpritatata 
È Porsrropon romtbrimertato, cvsmegiototi. merde 1° Irartett 
Barna e d'Aprimrteni, costine noesì s0) csniponi svegrrigin 
IT Rtimatro mistero mil alle cre degne trituttrtoi. 

* L'esposizione di un pittore tedesco 4 
Forino. - 1). Simona Castelli, direttore sel: 
1 Acosmibennia chi Molle Arti ali Parma, tri copoenter dn 
mpronanti giuri n Tesedevio srtteo cpnori epuissibrà. snotenità, 
stmisetos alla eritiesa, prot hm Mosdefhto cbalia vmssa prison: 
then dintimma apurmata mila porestompetità «deA nasortitipevio 
trddemn. 

Lin e Leandro, Pionf moderni, La provero 
alone del Chrpui Siomini, Nan Poniforio è Nam: 
PASIIOA di Viaveggio nem todo pionn id pari: 
costati buseserbanioni, resi eno smentita di costone è ee 
sottore e) rive futrnii apuraso meani baro rie giirevino 
metheta delie elio snvia da sompotra Fiction 
mea patrio d'abertonne, 


A Guletbro PStesi Unsial) vntoò deo Sono smmigirato «n 
crime o meta pito Boito 

MP drtma Pgcsrarta d lrvongotio ribiprn detan ne iecnose 
sunto artiste di Bdoanod Mad stia Shettte 

 Migin asa Plondoe sod Mad nsd del prideticà a sndronto 
qrtinatlo patois sullo Munsi foo Pomo! GI Colla Bond Fimmota a6 agio 
ur pie de Podilc@ madirne nvvde poseto fa Biel ecrnnindtà det 
oonbnitio + NO Pionibae, A quentin duo donate aiuto, cile de apart 
Melle berto sigliiim@ è Anto rivemmemto Gontonioni sesti anto ngrisi! 
Monna dpi Pmmpnia del Arnesano! è asbommgino doglie cha de Cdvhbve 
PI dptiuny rep Pirito è pompndiaia | armban= agi prrtirdi boston 
dw gigi pedbniio di potsobiaon Mapor ser do Mamigni sost pio pet 
I smpmcato © putlo sodpplitttt@ doit Byte A Prmiiaiane Fimnet 

(Me pontile aumenti 1'Alilona sesso snpgonammtte | spie 
Pogus mvgivo di Nardorta Mist dana po ‘iborto ® Gesnro sante nto. 
Mondi ui do paponiniioe pur queste apre se, + guasio # al 
Mvona, supra, pù l'mnvà della pride è puo Pomdo denso Atnio, 
“ Abd-r bbtvto del modagiona puts 

a ear raro ces eppoi è darte 6 
Sonia 0} dn qunssne qui di dvrioe Ate, sot è sso A 
ceto brcdime sadnona Mor Moshe 

se MI Mbniptoo dalle Pd. di diapocato cho si ammine del pus 
mommgto qrmovice Gin pammionei dad sdago sd di +1. sione 


abpp mn sirena sgigrini È dA dini td » 


ia anni alli cs apiù pò cit cu de 


denciollente 0 
@ posta di Avid 
“= A Parigi .® sono NI soletve archleenro Curto Garnier, avtore 
dell'odio dell'Opera è dl Tomro di Mominraria 
— Sigfrido Wuguosr sra aaviomito de murniea di un opera dari. 
Melosa 1° saffogordo, dhe, 4 quesmo vi dice, vedei prossimamente ha 
Noto selle astno dl Tomten este di Monsco 
2 fi Chmminoto di lomrana delli Comuidie Promialce sscotio sd 
macnimiità # Fiosont, drpuano da 4 esti di Maweirio Danny 
«= Sannnha © Padip Mona, sro cmertinembnii cus cncietò atto 
songo di erigere è Landro na Taste Wognerioso + situiglionea 
di quatto & Bepronrà, 
= È prio presio di Morino pur la cnslime di avebiireriora è 
set goatierttà di Chlliae, cilea di Qivarti nd Rage 

= Sere cena, Murngi ad da publico mumieroto, fu rapprovenioti 
@ Pesson do amore spa iurite di Mick Betivest, proditerto sitivro 
Al Morcagni 

murersio sntbrintera. 

Met sutbegio di Bendled, mad Besbadilto Me rapprenmataiioni 
seugodio queste otiragone vi grande vuscesto di divrnivo orsi 
 letiturione notioabe Sint venngosì 4 anti, de quando stbs 
Mungo la prime repporsmnenizne né di mumiero degli spestatori ve 
Agr ene comprende GU areeri emme tutti stonni@ggi collegio 
Di avendo dl centro per ama seforita Venti ordini di seggi mer: 
morsi di elevato n ma sarto sosuiverehio. La serna vorge è 
Soasmna agli apostotani + 41 6 leggo sui prensa una iscrivono greca. 
NI duro di raggpongio vici gradi nd suli Co SI giro dell'attore svevo 
nel cemira dell'anifitenioo 
De arsidi iminrtono ta rappresemiszione, | maria vi coftersan 
SI Mono sralli, digiti da uma domita storia di cemeiori sobowi, è gli 
sitorì spprinue 

= La Gulieria Kosmghe di Londra hi semiporato revontenicns 
dor quetbi di honbeoa ti 1 Poipomitioa + è è la maglio del 
bot gormenmea è 
e Pos qualche giorno vedi la buco, adore Il Ohosti di Livorno, 
mae conutta di apurisi Ja veramente Monrnrti, del quali 6 antes 
A pont Vitanito Ma sessi 
So dna sertamo. questo + 1 poisnn nensto di rina provio Giater: 
dali Sonrete 


0 GUmitano per erigore va smemento 


22 È seretta N sooda romanno lo Murhosse Mious di Pant Bor: 
pes, preceduto de mne Portira dodieniantio 4 Movilde Besso 

— Melle può delle A Purskag muori ia questi giorn il grande 
tameniione sd sgirtatepa sndeces Giorgio bin 

Minerva (Laglie 

Sonminio: L'ivrratio peazore nei set = Oiudotone n Gti 
mendrtti è la Aibogiome dello quasss — Movismento sziontitoo è ha 
Antisate — L'ovvnnive dello queston ssomomia svctale — Mupvi ta 
eil — La arte aprrità mogli Bindi Uniti > La svvintea mette vi 
ueraità qurstnnitetò — L'arte a ha euorale «= II dolore — La evte 
Act bibosaliono set Belgio — 1' immiginesione nel bambino 

Mronora amedeo Mersedo | Apple Poputos Wrivaoe Moniht; (de 
glia), dI Binginegigio dell'arto — Novi deesslico Rovine phugno); 
Mese Void è Chea rpoto deren totns dolls ipole eomquiseste ? 
La vita iotesrniio è Lambro uf odore srrntagion dille. Filippioa 
= Ml Notice (1 baglio), Mortunn | Grondersa + decadente di Gio 
Seppie latere n Citta pimratiliona Duncose — Phi Zeti (41 piagnn); 
lenta è Lo Amaia del grinta ssmniarine — (1A gingna) + Franco 
nes Pafertp ammnibesia cms Uilgodo duello stsria + cene. puibicieo 
= Unq pbupuni i Uno duvtrrtia anovebiipa dell amibohittà — fs tion 
cmibuni drm gioganp, Parigi: La qu roniomo frrmcbatito in Balbo cm 
Tur bmplie) è da Arsenio dooliomo mato amelia veglmi dello porvivito 
Mrewr Brpifgodipno Lornore Fid gingna) Parigli 11 Congrrson 
degl insegnanti sosmderi a Posigi — Memnalio Mione (14 giogo) 
Porigi è d'adieniizia» del pepate + Milconao Mootole (14 giugno) 
Parkgi è CIN por ni mogli Bros) Llmtet = diter Mrdrehi H'vr rai Tmernn), 
Motos go i Mobuna è la smo semnbbagoatio + la una sedotto, 

tara Laberate (Lagha) 

Arronteginno aupasrstina sa gli credenti mrlamori | A proporito 4 1 
Cionprrron Agbin) — Mirmnied, L'idea LAbovalo — Lun sortie: 
Mimnpa puetuma af Mibunati di guerra di Milan, Quovomal Moretti 
so Putittom dugpo sro A, Gantiglione > (ittero, Caccanda Moosss 
sigfioto Qoroardi = Povsegon dot mmntcuonio liberato rominovatari nella 
Posvtnnto n hutmmo alle dutteioo del anterto, DI Aloccsidin Orap: 
Qult n Laga por da Grnsttjia votato, Quucsppe Covoss Mortarara 
= Mi darte mill rmabozione mino ina + dI otersr, LI Alberto Gosgnet — 
Pista Pueta, La Orrosione 
Pirtsto Putitimn è Lertnonrta (Apro) 

A'Omnrgunii Conronra, sedette degli afini sotsst, MAN da 
prime è siune (Pomansn), Minsiotis Pintim Cioputai — da puro rione 
asprota, Pond Atomata Prigpori = U'w sogno, ba rivsmoina dell'italia, 
Mito + Ahuengo — Monarskba, Garthaldi + mndrnni’, Arbvilta Persari 
= Bindhavi Fonsi usll insomma, Hiasiono Gelevolhi = l'riplorazioni 
dello forza, Va vo. = Biporiginne di viniondiare, rontogia nd iude: 
mom afini da dott, Visone Mesort nn Gimooorro drdi' Bipontiione, Gio. 
doppo Mvorato — Misinto srsmimmae + fanmitorio — Prbitagralo 
Mesnfrsita dudim Phosmenten (0 +13) 
ha sunplio delle monosoti, Bognnso Chmezhé = Por 4 mneti Agli 
A Rod Al dutrmi molle somalo stesanntori, Gorarino Pi portal Posi 
Aontanea senile | fino Sorrngo Pesol, A Goretti = Rinnsia 
donqomaniso da svmpagaio boighod Muro: ni svsdoe lnstan gi, AO 
= Porhonato Miitoss, Apsuom Uso Pabon = ormone so /400i messi 
Mitte + piserrali = Libri rivruasi ta devo. 

Aveo Vagli 
da purvnes di na mnma, Mi. Valgionigli = Musiva siufnioa 
amsndnemti, Ao Commis Lima bosa, MI. Mablioni = La ipso mi 


è seth HI ole di Mayo, Bi iealti > Scans, Ande trmisinoe 


= Baggro dell roctam, T. Orvotani — fa bella addirmentità, 
Mi Matia = PI mietere, Irene — Î} momo, A. tansi — fa iti 
vincita, Jolende — Remegar Muskeale, G. Contado — Seeletà di 
uindi rimorsi dn Piskla, L Misura = Vado = Mibilografe — 
Pra te riviste è | giornali. 

Manor Puamdsedinne li Agen, n° 1%), * 

La vite è l'opera di Man Selrrr, Mat Memee = Moriggio« 
Tomoriggia = Sera, Monmmse — Là otolli, Motertinck frode. di 
Claro Thhesnmmann] — Un mmume dibro di Certo Jentech. 1 Qaum» 
Plonier — Pondecue, O. Schunlto — L'infienza inglese molle 
Saduvirie articrirte A Modell — Marchere + Novipie. P. Roche 

Die Wage (n° n. 

Dapo Pa morse di Wivmarod. È Sehih — /1 principe di hi 
umarch, I, Rippder — Jef comprncerno, Morantity = La 
Muerra. ©. Fondo — ddr di Goethe tal prrbiomi ULIFILINA 
Fi Pell — Nel pueto dei suvrngari Seppie — l'a calendario 
Nitntifico, I. Kan — De purera etero, A, Riob — lAimar 
Rigo, P. Gros — SI reame delle alpi. W Hougo — Lerteratare 
— Fininie, me. 
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Rosa e Eutia Eununa, Vari è modi evrati, 

Milano, Atbrighi, Segati è Comp., 1898, 

Nisogna augurare prossimo a “uesto libretto il 
centesimo miglinio ; tanto ne è salutare lo s00po, 
tanto ne è accurata ed ecortlente l'esecuzione, 
Rosa ed Emilia Errera sono Kià note nel mondo 
degli studiosi per vari seritti molto pregevoli, nei 
quati la lncidità del pensiero si accompagna aekni 
bellamente con la purezza detta lingna e con In 
nettezza dell'espressione Questo miovo lavoro 
nccremerà meritamente la rinomanza delle due 
egregie sorelle, che insegnando da anni in Mi. 
lano, dopo aver studiato per anni nella nostra Fi 
renze, hanno voluto contribuire anche con que 
sto scritto speciale alla diffusione della buona tin- 
gua nella capitale lomimrda, dove il dialetto, ye- 
nernmimente adoperato negli usi «etta vira, è di 
aratidisiimo ostacolo all'opera porificatrice della 
scuola d'italiano, 

* In questo librettino, destinato specialmente 
alle senole, (iticono netta prefazione le gontiti scrit- 
trici) è suggerita la correzione a socaboli è modi 
«latettali nbusivamente introdotti netti lingua, a 
francesismi e sutecieni particolarmente in uso n 
Milano, n locuzioni del gergo scolastico e final 
mente 4 parole è espressioni errate o iliansate. 
delle quali taluni si servono per term ei errare 6 
ili cader nel colgare, fuggendo parole + cspreo- 
sioni che dl dialetto ha comuni con ta lingua, 

Gili errori qui raccolti sono stati hetti  adit 
più volte, così da togliere dl dubbio che si tratti iti 
errori imetivicduati. 

Le correzioni poi smo confortate dall'autorità 
Het migliori è più recenti ssabolati, Informati. 
non che all'emmigio del rinedei, all'aso dello ti 
ua vien, » 


K coaì è veramente i slerhò alle autrici dell'u- 
Mile Nbretto vanno, senza reatrisioni, he più calle 
lodi del Maree cui piscerebte che pure in al- 
tre provincie «' Italia L'esempio delle morello 1 
feta reniaze, rom altrettanta lntelligmaza, seguito. 
Ue n'è torto lebacene ® 

Au 
ALI, Cornia i, Zi ampie, Milano, Manzoni è 

Lalupeanii, 198 

fun pioerdo riccanta srritto con cura e non 
porduea ali Irreravo posgeiene, fran ee dà l'empirmatcne, quer 


voler saset Lrojyis rieganto, diventa lerkoan e retti 
L'attente ederwretitie porcpenermane «i finend anno stile più 
amranipibhonne se slimiminiattio, Ma L'omcmambvni mine stella 
denprvin, agrradanigane: effetto poromdntent, è ewtbeo sivoni tl» 
pronveninte chetla megetigemeina i ae di Lometti & notti 
qebeorvannte, commi agiraratan upon Zan ruvmenr nd sosertim totti | 
menmiri impensemgegianiventi com spinti tn Lon he ue 

VUA: Antani, /V/ regni dell'arte Livormoi, 

Ciiuati, sNg0, 

1,' Aruolianb dei cpisesto diloruo rrenri elem rurom svolte 
proregerime ; cibi però cprianni smsmipori Cosn sermate. 
Miunanend me snrtì prodenedgoti afotobnrineo motti rveltor sti 
illo intorno all'arte e ngli artiati è un notevole 
sduigio critic n'è smeitrato d'attreo stuetho su Nas 
thor de Maiatto è 10 amo Pinpago stadi ale sera 
rbambre, Nell'insieme un pierolo litro, elme sunza 
froppe pretenzioni può sasere meritevole cell'ate 
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NAUSICAA 


A MARIA PASCOLI. 


. La casa ove un sì nobile tesoro 
di sogni nacque dalle vostre dita, 
or nell'ottobre appar tutta fiorita 


di cedrine, di ginie e d’astri d’oro, 


Voi l’animate tutta d’un lavoro 
silenzioso. Tacita è la vita 
vostra, tacita e buona e maî ferita 


si prostrerà nel ultimo martoro. 


Io-vi veggo dalPumile giardino, 
sulla soglia, recar dentro le sante 


mani i frutti che a voi Pautunnosaduna, 


O reclina fra i libri, senza alcuna 
lotta, in un dolce vespro radiante 


svolgere un vostro bel verso latino. 


Diego Angeli. 


Castelvecchio di Barga. 
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Domando la parola 


per un fatto personale! Capisco: il Iar- 
zocco ha inteso di farmi una cortesia chia- 
mandomi s/renzo campione del naturali 
smo in Italia, e di questa gentile inten- 
zione gli sono gratissimo ; ma siccome 
io ho la coscienza di non essere cam- 
pione del naturalismo, nè di altra qua- 
lunque scuola letteraria, o ‘chiesola, o 
setta che si debba dire, così chiedo il 
permesso di protestare, per la secorida 
ed ultima volta, contro l’etichetta che 
critici benevoli e valevoli si  compiac- 
ciono, da anni,. di appiccare al mio 
nome. 

Sissignore, io ho difeso il wa/urali- 
smo zoliano in parecchi miei scritti, fa- 
cendo però sempre le debite riserve 
contro l’esagerazione del sistema: ho 
dedicato a Emilio Zola un mio roman. 
zo giovanile Giacinta in segno di viva 
ammirazione per lo scrittore; e forse 
allora mi illudevo che quel romanzo 
derivasse dalla sua scuola. Ma i critici 
non si sono mai accorti che era pro- 
prio un'illusione: me ‘ne accorgo ora 
io che posso guardarlo con occhio im- 
parziale e commiserante, e stupisco della 
miopfa dei critici, che pure dovrebbero 
vederci assai meglio di noi autori. 

Poi, bene o male, ho scritto quasi 
un centinaio di novelle, una. cinquan- 
tina di fiabe, due romanzi, Profwmo e 
La Sfinge e parecchi altri volumi di 
critica letteraria dove ho chiaramente 
espresso il mio credo artistico. Da que- 
sta varia produzione, qualunque sia il 
giudizio che voglia darsi intorno al suo 
valore, appare evidente che unica mia 
cura è stata sempre quella di raggiun- 
gere la maggiore sincerità possibile di 
osservazione unita alla maggiore since- 
rità possibile di espressione. 

Quando il soggetto di una novella, 
di un romanzo, di una fiaba mi ha at- 
tirato, io non mi sono mai chiesto se 
esso era naturalista, verista, idealista o 
simbolista ;. ho badato: soltanto a dar- 
gli la forma più schietta e più conve- 
niente ad esso; se io sia riuscito o no, 
è un'altra questione. Mia intenzione era 
unicamente fare opera d’arte. Non ho 
mai pensato che o una fiaba o una no- 
vellina per bambini potesse essere cosa 


diversa da. una novella, diciamo, psi- 
cologica o pure di soggetto paesano, 
o da un racconto di larghe propor- 
zioni o da un romanzo. Convinto che 
la forma è tutto, o quasi, in un’opera 
d’arte, mi sono ingegnato di dare alla 
fiaba, alla novellina per bambini, alla 
novella psicologica o paesana, al rac- 
conto e al romanzo la loro natural 
forma ora ingenua, ora semplice, ora 
un po' più complicata; e dicendo forma 
non intendo parlare soltanto della lin- 
gua e dello stile, ma anche dell'intimo 
organismo di ciascuna opera d’arte. Ri- 
peto: se io sia riuscito o no nel mio 
intento, è un’altra questione. 

Qui si ragiona solamente d' intenzio- 
ni, di convinzioni, d’ideali appartenenti 
in modo speciale a una scuola estetica 
più che a un’altra; e per ciò posso la- 
gnarmi della disgrazia di vedermi fran- 
teso che mi perseguita da un pezzo. 
Ho un bel sforzarmi di esprimere nel 
modo più chiaro il mio concetto: si 
prende un periodo, una frase, staccan- 
dola da quel che la precede e la se- 
gue, e in questa maniera mi si con- 
danna ad esser naturalista per forza c 
campione del naturalismo non meno per 
forza. 

Ho protestato per una prima volta(1); 
ma inutilmente, se un giornale come il 
Marzocco e con l'intenzione di farmi 
un complimento, torna a dirmi quel che 
tante volte mi è stato sbadatamente 
ridetto. 

È appunto quest’intenzione che mi 
spinge a protestare di nuovo e per 
l’ultima volta. 

E perchè l'equivoco finisca — sc 
pure è possibile, giacchè il mutare una 
etichetta sembra fatica straordinaria a- 
gli etichettai — ecco, per chi vuole sa- 
perlo, il mio credo letterario. Invece di 
riassumerlo, potrei. metterlo insieme ci- 
tando una breve quantità di brani di 
miei articoli di critica dai quali risul- 
terebbe che io ho avuto sempre, più 
o meno chiaramente, la stessa opinio- 
ne, e-accennando nel medesimo tempo 
i miei. lavori di. arte che sono, o che 
dovrebbero essere, secondo me, la con- 
ferma; il. documento probante, delle 
convinzioni del critico divenute opera 


1) Vedi a pag. 50 dei miei Zsmi contemporanei. 


d'arte, Ma non voglio ingombrare le 
colonne del Marzocco per risparmiare 
un po' di fatica ai curiosi che voles- 
sero accertarsi se alle mie intenzioni 
hanno davvero poi corrisposto i fatti. 

Dico dunque semplicemente che io, 
caso mai, sono naturalista, verista, 
quanto sono idéalista e simbolista: cioè 
che tutti i concetti o tutti i soggetti 
mi sembrano indifferenti per l'artista 
ed egualmente interessanti, se da essi 
egli riesce a trar fuori un’opera d'arte 
sincera. Il mondo è così vasto, ha 
tanta moltiplicità di aspetti, esteriori e 
interiori, che c’è posto per tutti que- 
sti diversi aspetti nel mondo superiore 
dell’arte. Perchè vogliamo restringerlo, 
limitarlo? Perchè vogliamo imporre a 
tutti l’afflizione di doverlo riguardare 
dal medesimo punto di. vista ? 

Ma noi abbiamo bisogno di fare, di 
tratto in tratto, questioni di lana ca- 
prina: abbiamo bisogno — ed è peg- 
gio — di arruffare le discussioni più 
semplici, scambiando le carte in mano 
all'avversario, e scambiando i termini 
della discussione perchè il nero sem- 
bri bianco e il bianco nero. Così arri. 
viamo a non intenderci più. 

Io dico, per esempio: il concetto in 
un'opera d’arte è una cosa secondaria; 
l'importante è che esso diventi forma 
viva, altrimenti noi confonderemmo 
l'opera d’arte con l’opera di pura rifles- 
sione, di puro pensiero. Questo non 
significa che un concetto elevato, se 
arriva ad assumere forma artistica, non 
aumenti il valore dell’opera d’arte: si- 
gnifica soltanto che esso può produrre 
quest’effetto unicamente quando rag- 
giunga quella metamorfosi per via della 
forma. 

Naturalisti, veristi, idealisti, simbo- 
listi non dovrebbero essere d'accordo 
su questo elementarissimo canone di 
arte? ; 

Dovrebbero: ma non sono. . 

Io dico, per esempio, che le forme 
artistiche debbono essere talmente con- 
naturate al concetto da non’ poterle 
distinguere da esso. Per ogni concetto 
o sfumatura di concetto ci. è una sola 
unica forma: il difficile è raggiungerla. 
Per ciò ogni soggetto richiede. uno 
stile diverso, suo proprio, è l'artista 


«N 


‘ deve avere, per dir così, altrettanti 


stili quanti sono i soggetti che tenta, 
e seguire con essi tutte le gradazioni, 
tutte le sfumature, senza alterare niente, 
senza tralasciare niente, conforman- 


dosi a tutta la sincerità, a tutte le ac-‘ 


cidentalità del soggetto. 

Naturalisti, veristi, idealisti, simbolisti 
non dovrebbero essere d'accordo su que- 
st'altro elementarissimo canone di arte ? 

Dovrebbero: ma non sono. 

E si continua a fare lunghe discus. 
sione bizantine. Si scartano certi sog- 
getti, si colpiscono d’'interdizione : si 
bandiscono certe formole stilistiche, si 
getta l'anatèma su altre. Per quale ra- 
gione? Per un capriccio di moda forse. 

In quanto a me, non ho mai avuto 
preferenze per questo o per quel sog- 
getto, per questa o per quella formola 
di stile. Ho tentato soggetti di ogni 
specie ed ho cercato di esprimerli con 
lo stile più adatto. 

Lo stile delle mie Paesane non è 
quello delle novelle, diciamo, psicolo- 
giche. Fra lo stile delle Paesaze e quello 
di Profumo e di La Sfinge c'è un abisso, 
come c'è un abisso tra il contenuto. 

Io, lo corifesso, e sia detto per in- 
cidente, non ho saputo persuadermi, 
per quanto mi sia ingegnato di farlo, 
in che cosa mai differiscano Profumo 
e Za. Sfinge dai così detti romanzi 
idealisti; potrei quasi farmi la stessa 
domanda intorno a Giacinta non ostante 
la dedica a Emilio Zola. Mi sono fin 
domandato come mai due volumi di 
fiabe, e due di novelle dove studio il 
mondo dei bambini con lo stesso me- 
todo di osservazione praticato per gli 
adulti, possano permettere di classarmi 
a ogni costo fra i naturalisti. 

Ebbene tanta diversità e varietà di 
concetti e di forme non avrebbero do- 
vuto mettere in guardia i critici prima di 
etichettarmi assolutamente wnaturalista? 

Resta per loro scusa, la questione, 
come dicono òra, stilistica. Io non sono 
certamente uno stilîsta. — Oh, no! — 
sento mormorarmi all'orecchio e ag- 
giungo che non vorrei esserlo, caso po- 


‘ tessi, Sono diventati stilisti tante brave 


persone che poi non hanno altro al. 
l'infuori di quel tale s/2/s720, che non 
credo di dire una cosa assurda asse» 
rendo che a furia di pazienza e di 
studio, avrei potuto divenire loro emulo 
anche io. Il vocabolario, per fortuna, 
non è proprietà esclusiva di nessuno, 
e i modelli da copiare o da imitare 
molto meno. Dico questo perchè la 
semplicità, la nudità del mio stile non 
sia attribuita al mio naturalismo e non 
sembri una prova lampante di cesso: 
non già per scusarlo o per difenderlo. 
È giusto che questa orazione /r0 domo 
mea rimanga nei limiti dei principî e 
delle intenzioni. 

In quanto al resto, non debbo e non 
voglio entrarvi. Non ho mai fatto po- 
lemiche, da giovine, per difendere que- 
sto e quel mio libro, e non voglio comin- 
ciare ora che.... non sono più giovine. 

E mi si permetta di finire, con l'au- 
torità che consentono gli anni, racco- 
mandando a tutti coloro che ora hanno 
l’invidiabile tesoro della giovinezza: 

— Lasciate da parte le discussioni 
astratte, le polemiche : non vi compia- 


cete delle belle etichette che in fine 
non vogliono dir ‘nulla: se il liquore 
della bottiglia ‘non :è poi di ottima 


qualità; siate sinceri, se potete e. se 


sapete: siate sinceri, sinceri, sinceri; 

il resto, come dice il vangelo, vi sarà 
U 

dato in più dal gran Padre che sta 


nei cieli! 
Luigi Capuana, 


Pensieri sul romanzo 
contemporaneo. 


I PERSONAGGI 


Da quanto fino ad ora si è detto 
risulta che il poeta, avendo un chiaro 
concetto dell'azione e della forma, qua- 
lora imprenda a scrivere un romanzo 
dovrà ‘pensare a coloro che nel rac- 
conto sosterranno la prima e saranno 


IL MARZOCCO 


derlo ‘con il romanticismo ; e congiun- 
gon così insieme due cose tanto diverse, 
che della loro diversità si potrebbe par- 
lare a lungo; ma non'è qui il luogo. 
E se riescono .a liberarsi da questo 
errore, combattono l’ idealismo dicendo 
che esso fugge dalla vita e che i per- 
sonaggi creati da’ suoi seguaci non 
vivono. Ora, questo argomento è molto 
poco valido, se si pensa a quel che 
è stato detto sopra. Io non nego che 
qualche romanziere idealista, astraendo 
troppo, non abbia foggiati personaggi 
da cui sia fuggita la vita; ma questo 
è difetto di un individuo, non del me- 
todo. D'alra parte, che a voi non 
riesca di trovar nella vita reale quei 
personaggi, è chiaro, quantunque si 
possa dire che il poeta, creandoli, deve 
aver vissuta la loro vita. Ma voi sa- 
pete quanto il comun corso del vivere 
sia piccolo e meschino e in quali pic- 


L'ALLODOLA 


Gesù: Guardate, disse ancor, li uccelli 
del cielo; che non hanno essi le falci 


per mietere, non hanno essi i marrelli 


per seminare,... E disse Giuda: Ai tralci 
miei piluccano Puva essi, ed il grano 


ne le mie porche prima ch io le falci. 


E il Rabbi: O tu che il murmure lontano 
del fiume credi chiocchiolio di gora 


vicina; 0 tu per cui discesi in vano: 


a Diego GarogLIO nel suo di nuziale. 


chiedi a la dolce allodola, che ad ora 
ad ora per desio di miglior esca 


non voglia akarsi ad incontrar laurora; 


chiedile che non Sali da la fresca 


« piaga del suolo che Paratro ha franto! 


Il ‘poco el’ebbe, e non desia ch è cresca. 


» 
Poco sopra la terra ebbe, ma tanto 
ebbe ‘nel cielo; chè lassù romita 


contempla, e canta: e che è dunque il canto? 
I miele ch è nel fiore de la vita. 


- Giovanni Pascoli, 


Questa poesia, che non poteva soffrire ritard» nella pubblicazione, esce, con nostro rammarico, in seconda pagina, essendoci giunta all’ ultim'ora. 
All’amico Garoglio e alla sua Sposa gentile gli auguri cordiali del Marzocco. 
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con i loro atti e le loro parole dimo- 
stratori della seconda, cioè i personaggi. 
È bene tuttavia considerare che spesso 
il personaggio si presenta per il primo 
alla mente del poeta, e che questo, 
attratto da una occulta forza di rap- 
presentazione o di simbolo che quello 
sembra in sè attuare, attorno ad esso 
avvolge la trama di una azione e in 


. esso immette una viva corrente di 


gioja. Così accade sempre nei' libri in 
cui i personaggi sono come l'indice di 
idee pure, cioè veri e proprî simboli. 
Talvolta al contrario i personaggi na- 
scono intorno all’azione: onde bene 
spesso anzichè simboli divengono tipi, 
ossia adunano in sè molte delle pro- 
prietà comuni a una data classe di 
uomini. Ma tanto degli uni quanto 
degli altri la principal prerogativa è 
questa, vivere più intensamente e de- 
stare nel creatore e nel lettore, cioè 
prima e dopo la concezione, una inau- 
dita forza di allegrezza. E con questo 
viene ad esser dimostrata la necessità 
dell’ idealismo in arte e perciò la falsità 
del verismo. Ora; accade che i critici sen- 
tendo parlar: di idealismo aggrottino le 
ciglia e. non vogliano più altro sapere. 
Bene è vero ghe. essi non vogliono ac- 
cettar. quel: vocabolo nel senso suo pro- 
prio filosofico, ma si ostinano a confon- 
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colezze e meschinità si avvolgan di 
continuo i poveri uomini caduchi. Tut- 
tavia accadrà talora ai ‘nostri occhi 
di vedere un uomo diverso in molte 
cose dagli altri, che non è simile alla 
moltitudine, anzi Ja domina. Se ad una 
sua parola migliaia di teste si inchi- 
nano o migliaia di braccia si levano 
ad applaudire, convien dir che egli 
aduna in sè tutte le forze essenziali 
dei singoli componenti la moltitudine. 
Noi possiamo chiamare ' quell'uomo 
« eroe » 0, se più vi piace, « supe- 
ruomo »; e pure nessuno di voi può 
dire ch'egli non viva e ch'egli non sia 
nella vita, perchè ciò sarebbe come 
negar la luce del sole. Nondimeno, 
ponendo un tale uomo in un libro 
imaginato, cioè in un poema, potrete 
trovare alcuni critici che vi diranno 
essere egli fuori della vita. Non sarà 
molto facile; ma diverrà facilissimo se 
dalla politica o dall'arte, come nell’e- 
sempio dato sopra, passerete a ciò che 
è sopra tutto nostro e umano, cioè alla 
morale. È manifesto che l'uomo vive 
essenzialmente secondo un principio 
etico, e. che, con maggiore o. minor 


- forza, incarna in sè questo. principio, 


Dal che nascono le. varie inclinazioni 
e tendenze degli uomini. Ora, i prin- 
cipî etici. non son molti, come inse- 


ti 


gnano i filosofi e come l’esperienza di- 
mostra; solo, nel comun vivere ac- 
cade che l'uomo, oltre il principio. a 
sè essenziale ne. segua altri, sia per 
utilità, sia per desiderio di cose nuove, 
o per altra qualsivoglia ragione. Per- 
tanto non si può negar la. possibilità 
di un’individuo attuante in sè un solo 
principio morale : donde la veracità del 
simbolo e donde la sua necessità in 
arte, Infatti voi tutti i giorni vedete 
qualche ambizioso o ne sentite parlare ; 
ora, è perfettamente inutile che l'artista 
vi rappresenti questo o quell'ambizioso 
che voi già conoscete: ma è utilissimo 
che, .rappresentandovi un uomo domi- 
nato dal principio etico della ambizione, 
astraendo da lui tutti i concetti estra- 
nei e quel solo aumentando che gli è 
essenziale, vi dia il simbolo vivo e lim- 
pido della ambizione. Voi sapete che 
la società umana procede per il con- 
trasto delle forze, e che queste forze 
sono dominate dalle leggi morali. Nella 
vita comune è uno straordinario viluppo 
di forze e perciò di leggi; e i roman- 
zieri psicologi altro non hanno fatto 
in verità se non applicare il verismo 
allo spirito e studiare le trasformazioni 
morali di un personaggio, non creando 


.ma osservando, essendo cioè più filo- 


sofi che poeti. Non si può dire che, 
come i veristi, abbiano fatto opera 
inutile, perchè l'osservazione del parti- 
colare serve a giungere alla conoscenza 
del generale; ma è certo. che il lor 
cammino si è interrotto’ in_ principio, 
e che del mezzo essi hanno fatto un 


fine. Gli idealisti al contrario vi rap- 


presentano il contrasto delle forze con 
molta semplicità, attenendosi alle fon- 
damentali e primigenie ; e vi dimostrano 
le leggi con chiarezza non minore fa- 
cendole operare su cose non indistinte 
e confuse, ma ordinate e armoniche. 
Il « tipo » ha poi quasi lo stesso va- 
lore del simbolo, quantunque diversa- 
mente generato; ma è, idealmente, 
meno puro. Ammette il contrasto di 
forze secondarie, ma ben distinte; se 
il simbolo vi rappresenta, ad esempio; 
l'ambizione, il tipo vi dà l’ambizioso. 
C'è pertanto la relazione-che è fra il 
nome astratto e il concreto, Il simbolo 
rende possibile una massima intensità 
di vita, sino al limite in cui. diverrebbe. 
idea pura; il tipo è più debole, ha in 
sè meno vivacità, e finisce, per questo 
lato, dove il simbolo incomincia : il che 
non .vuol dire che, riguardo all'arte, 
debba avere una importanza molto mi- 
nore. lo voglio frattanto, prima di 
passare ad un’altra parte del mio ra- 
gionamento, avvertire il lettore che le 
idee sopra dette non vogliono essere 
applicate troppo rigidamente: chè ra- 
gionando troppo logicamente si va ta- 
lora contro la logica stessa. Le idee. 
pure sono facili a maneggiarsi, come 
è facile con alcuni circoli e con alcuni 
punti rappresentare lo schema di un 
fiore: ma provate, se vi basta l'animo, 
a crear voi un fiore. Onde avviene che 
nella pratica le regole generali. vadan 
soggette a qualche eccezione ; così av- 
verrà che nessun romanziere potrà 
mettere in azione energie pure, anche 
perchè, togliendo ai personaggi certi 
lati di caducità o di debolezza, toglie- 
rebbe al lettore l'illusione della vita 
per volerla far più intensa: e ognun 
sa quanta parte abbia l'illusione nel- 
l’arte. Ora, noi non-predichiamo l’idea- 
lismo per l’idealismo, ma perchè dal- 
lo studio dell’arte, degli uomini e 


delle cose esso appare come una ine- 
luttabile necessita. Se il fine del poeta 
è destar la gioia con la rappresenta- 
zione di una vita più intensa, è chiaro 
che egli debba attenersi al tipico e_al- 
l’eroico; e di questo si è abbastanza 
parlato e non occorre più dir parola. 
Le passioni più violente, quelle che 
indicano nel personaggio una maggiore 
altezza di vita, son le più semplici; 
come le più grandi allegrezze son tut- 
tavia le più semplici e pure. Ma con- 
sideriamo ora: il luogo, o, come dicono 
non bene, l'ambiente. Non fa d’uopo 
usar parole per dimostrare la chiara 
e palese affinità che è fra i perso- 
naggi, gli stati d'animo, e l'ambiente. 
La natura è essa pure nel romanzo 
un personaggio sempre presente, la 
cui voce è talvolta soverchiata da quelle 
degli altri, e talvolta al contrario pro- 
cede con esse d'accordo e le domina ; 
come il pedale in una orchestra. Per 
istudiar la natura conviene portarsi da- 
vanti ad essa con indicibile purezza e 
ineffabile amore. Non è facile trovar 
nelle cose inanimate (alla apparenza, 
perchè anche il minerale, cristallizzan- 
dosi, vive) un (lusso e quasi una cor- 
rente di vita. Non è facile  scoprir le 
celate armonie di un limpido orizzonte, 
o di una curva di montagne, o di un 
cespuglio fiorito, o di un arco di linfe 
sgorgante da una bocca marmorea. 
Non è facile dalla osservazione di una 
cosa naturale far scaturire uno stato 
d’animo consentaneo e avente in sè 
bastante energia di vita. E anche in 
questo amate la rappresentazione larga 
e ideale; cogliete il lato essenziale del 
paesaggio e fate sì che ciò che muta 
e-passa prenda per la vostra arte ap- 
parenze di universalità. E fate ancora 
che per i vostri personaggi anche il 
paesaggio sia una passione. 


È necessario ora conchiudere. Due 
cose ci è parso di aver bene chiarite : 
cioè Ja necessità di una intensa ado- 
razione per la Vita edi un ardente 
amore per sè medesimo. Ben so che 
i moralisti lanceranno i loro fulmini 
contro queste affermazioni : le quali, 
al contrario, sono più morali della loro 


morale. Ma il poeta non deve avere 


dinnanzi a sè altro che la perfezione 
dell’arte per mezzo del miglioramento 
di sè medesimo. Aumentare ogni pro- 
prio modo di vivere, attingere con ine- 
sausta sete alle fonti della allegrezza, 
possedere la forza e la sapienza. ne- 
cessarie per costringere in una forma 
adeguata ciò che si è posseduto e 
goduto: ecco uno stato di artistica 
perfezione che ha nell'egoismo la sua 
ragion di essere. Ora, in tanto pia- 
gnisteo di umili, in tanta bassezza e 
viltà di morale, bene è che qualcuno 
gridi ad alta voce la necessità e la 
santità -dell'egoismo. Occorre prima 
amar sè medesimi per farsi degni di 
amare o disprezzare gli altri. E se vi 
accadrà di fare il bene, non fatelo 
perchè la morale dice che è bella cosa; 
ma perchè la vostra anima impertur- 
babile giudica che debba esser fatto. 
Siate sereni, giudicate secondo sag- 
gezza le cose; e infierite pure anche 
contro voi stessi se vi accadrà di sco- 
prire nella vostra anima qualche de- 
bolezza. Ora qualcuno dirà che questo 
non ha nessuna attinenza co "l soggetto 
inscritto in capo di questi atticoli. Può 
anche darsi che egli non abbia torto. 
Ma è lecito. osservare che all'opera 


IL MARZOCCO 


d’arte è naturalmente necessario l’ar- 
tista e che non si può parlar dell'una 
senza parlare dell'altro. Da troppi si 
scrive : e si scrive per lo sfogo di 
piccole passioni vili o per il soddisfa- 
cimento di qualche meschina vanità. 
Non è adunque male insegnare il modo 
di essere nell'arte sinceri e onesti. Non 
è neppur delitto dire che  nell’artista 
possono essere due persone distinte : il 
poeta e l’uomo ; ma è anche manifesto 
che la perfezione è nel togliere questa 
distinzione. Ad alcuni non parrà, e 
noi certo non ci turberemo per questo. 
Anzi ne trarremo un buono auspicio 
per le sorti del genere umano, se vor- 
remo considerare, con i nuovi critici 
scientifici, che la mediocrità è lo stato 
aureo e che avere ingegno è un de- 
litto. Quod deus avertat. 


Giuseppe Lipparini, 


Lic Br 


(Continuazione. Vedi i numeri precedenti). 


All’improvviso cominciò a piangere ; delle 
grosse e lente lacrime le rigarono la faccia. 

Una melanconica tenerezza d’un momento, 
disinteressata e compassionevole per quella 
piccina che l’amava tauto, lo rese triste e 
buono. 

La prese fra le sue braccia; ed ella vi si 
nascose come un fanciullo che sta per mo- 
rire; ed egli vide su quel volto sofferente 
una tenerezza unica, dolorosa, quasi celeste, 
qualche cosa di invincibile, di mortale e di- 
vino insieme che mai non aveva veduto in 
terra. E pure, quanti ne aveva già veduti di 
occhi innamorati in lactime | 

Allora si piegò su di lei e la baciò sui 
capelli e su gli occhi e su la bocca; fu un 
bacio casto, quasi religioso, senza violenza e 
senza passione; per lui ella era sacra, e ben- 
chè non avesse alcuna fede non poteva pro- 
fanarla. Si sentì buono e si ammirò perchè 
certo la lascerebbe in pace... Un momento 
pensò: Se la portassi via! : 

Ma subito l’avvenire che l’aspettava, la vita 


‘che le si preparerebbe quando ne fosse stan- 


co.... — perchè ne sarebbe stanco un giorno, 
come di tutte le altre — gli fecero orrore, 
come un sacrilegio, 

No, partirebbe; era deciso. 

Intorno alla barca l’acqua singhiozzava tri- 
stamente. 


Con lentezza, quasi contro voglia si scosse 
e riprese i remi. 

Quando furono giunti davanti alla casetta, 
riattaccò la barca, e per un momento parve 
esitare. 

La casa era vuota; Caterina ed Hans erano 
partiti per Neudorf per una eredità; così che 
una grande tentazione di seguirla si impa- 
dronì di lui e un vago desiderio di posse- 
derla; oh! era tanto graziosa !... Ma poi la 
pietà e lo scrupolo di commettere una si- 
mile azione lo arrestarono ancora. 

La prese fra le sue braccia, le accarezzò i 
capelli e la baciò. 

— Addio, Ilse — disse — Pregate per me! 

Ella domandò: 

— Ritornerà mai ? 

Ed egli mentì. 

— Sì, ritornerò, 

— Quando ? 

La fanciulla tremava ed era tutta fredda, 

Il giovine ne ebbe una gran pietà e mentiì 
ancora, 

— Ritornerò l’anno venturo per venire a 
Bayreuth. 

Ilse si strinse a lui, piangendo in silenzio, 
ma egli non trovò più nulla da dirle, 

Si alzava un vento leggero; delle nubi cor- 
revano veloci nascondendo ad ora ad ora la 
luna. 

Giunse ad essi dalla finestra aperta il suono 
rauco dell’orologio della Schwarzewald che 
annunziava l’ora, 

Dodici volte cantò nel silenzio l’uccello di 
legno; cantò lentamente, stupidamente, im- 


placabile, feroce e ‘canzonatore come il de- 
stino; == 

» Brian ‘pensò che quel canto non finirebbe 
mai. Caddero ‘delle goccie di pioggia larghe 


‘e tepide; mentre l’acqua del fiume gorgogliava 


inquieta intorno alla casetta. 

Brian mormorò: 

— Bisogna rientrare in casa; addio, cara! 

I girasoli si piegarono su l’acqua. 3 

Ilse non disse più nulla; ma distaccò le 
braccia dal collo di Brian, e non tentò di 
trattenerlo ; perchè nella sua fede chimerica 
reputava inutile ogni sforzo contro il destino 
quando si oda nel silenzio scoccare la mez- 
zanotte, ì 

Allora egli partì. 

— Ecco il primo amore sincero che ho 
trovato — pensò — e me ne vado! 

In cuor suo si trovò degno di ammirazione 
come se fosse un martiré, e pensò che aveva 
fatta una buona azione; soltanto sorrise un 
po’ ironicamente di se stesso perchè era di- 
ventato così sentimentale. 


LIBRO TERZO 


I fiori muoiono a Bamberg. 


CarrroLo PrIMo. 


L'avvio. 


XVII. 


Il giorno. dopo quando Ilse si alzò la piog- 
gia cadeva a Bamberg. 

E le sembrò che tutto fosse finito, tutto 
estinto e che Brian avesse portato via il sole 
per sempre. ì 

E da quel giorno la vita le parve triste ; 
un solo pensiero la sosteneva; egli tornerebbe 
perchè glie lo ‘aveva promesso. E non dubitò 
un istante di lui. 

L’allegria se n’era andata tutta ed ella 
errava tristamente per le strade, pallidissima, 
mentre i suoi grandi occhi azzurri guardavano 
il cielo, e le persone bisbigliavano fra loro : 
Che cosa vede ella dunque lassù che noi non 
vediamo ? ... Perchè la fanciulla aveva uno 
sguardo strano, 

‘Ma ella non vedeva che un solo volto, 
con dei grandi occhi inclinati verso le tempie 
— all’opposto degli occhi "mongoli, — ed 
una bocca dalle labbra sottili, sdegnosa, e 
sorridente, 

Talvolta chiudeva gli occhi, ed allora sen- 
tiva bruciare su i suoi labbri quelle altre lab- 
bra sottili, 

Ella passava delle ore intiere seduta senza 
far nulla e soffriva molto, soffriva. 

Pregava quasi tutto il giorno, Egli le aveva 
chiesto di pregare per lui, e quello di pre- 
gare per lui era diventato per Ilse un dovere 
sacro, l’unico dovere della sua vita. 

Ella diceva alla Santa Vergine « Oh, pro- 
teggetelo ! fate che egli non provi mai altro 
che gioie, sempre, e, oh santa madre! non 
è vero che non è peccato il chiedere che 
egli ritorni presto ? » 

E si rivolgeva pure alla sua protettrice la 
regina Ilse, e all’ imperatore Corrado III nel 
Duomo... 

Ogni sera prima di addormentarsi baciava 
la sua perla bianca. 

Ora ella andava assai raramente nel giar- 
dino di Rothkeppel, perchè i fiori non pa- 
revano comprenderla più: parevano molto 
indifferenti, belli e freschi come prima, e 
contenti e graziosi... 

Quando si soffre molto il sole sembra 
crudele... Ed ella rimaneva sempre molto iso- 
lata nel suo dolore. 


XVII, 


Un giorno Lina Minniglich la chiamò. 

« Hè! Ilse » le gridò « è dunque partito 
il tuo bell’ innamorato? » E così dicendo si 
dondolava fra risa grossolane. « Tu puoi es- 
sere certa che non ritornerà ; lo promettono 
tutti questi bei signori di passaggio! » 

Ilse alzò verso la zittella la sua. graziosa 
faccia indignata, e bravamente sostenne l’a- 
postrofe. 

« Ha promesso di tornare, e tornerà » 
disse; ma mentre camminava le lacrime le 
rigavano le gote, e nel suo povero cuore 
triste entrò per la prima volta il dubbio. 


« Potrebbe dunque accadere questa orribile 
cosa che egli non tornasse P_» 
«Ma subito si rimproverò di aver dubitato 
anche un istante di lui. Egli aveva promesso 
e le promesse si mantengono sempre, 
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* Le poesie di Angiolo Orvieto hanno ri- 
scosso il plauso unanime della critica italiana. 
Molti giornali si sono occupati dell’elegante volu- 
metto edito dalla casa Treves e tutti hanno avuto 
parole di caldissimo elogio per il nostro poeta. 
Spigoliamo fra i tanti qualcuno dei giudizi di mag- 
gior rilievo. 

Nel Pungolo Parlamentare Vittorio Pica, il cri- 
tico napolitano di chiarissima fama, dedica un mi- 
rabile articolo alle poesie dell’Orvieto. 

<« In tutte le pagine di questo volume, egli scrive, 
vi è tale mite delicatezza di sentimenti, tale aristo- 
cratica leggiadria d’ imagini, tale carezzevole mu- 
sicalità ritmica da fare amare di primo acchito la 
soave e melanconica anima di poeta che da esse 
traspare, da fare ammirare il sapiente e raffinato 
verseggiatore, che esse appalesano in lui, » 

E più sotto: 

« E v'è tale sottile fascino d’arte nelle sue ras- 
segnate lamentanze, che noi non ci stancheremmo 
mai di ascoltarlo intenti e commossi. » 

E ancora: 

«.. non bisognerà però arguire che l’ispira- 
zione dell’Orvieto sia affatto soggettiva ed affatto 
monocorde. No, accanto alle poesie sentimentali, 
che sono certo le più numerose e, a parer mio, le 
più caratteristiche, vi sono visioni di fanciulle e di 
bambini morti, che posseggono la grazia sugge- 


stiva di alcune creazioni dei preraffaeliti inglesi ; 
vi sono paesaggi montanini e scene lagunari, trat- 
teggiati con rara morbidezza di tocco; vi è per- 
fino una poesia ispirata dagli infansti eventi afri- 
canî, che riesce assai efficace nella sua tragica 
sobrietà.... » 

Un articolo di molta importanza intorno allo 
Stesso argomento è quello comparso non ha guari 
sul Resfo del Carlino. Così discorrendo dell'autore 
si esprime l'ottimò e autorevole periodico bolo- 
gnese? 

« Molto più giovane del Baccelli e quindi meno 
popolare il suo nome nella studiosa gioventù ita- 
liana, l’Orvieto era del resto assai favorevolmente 
noto a quanti avevano avuto la fortuna di leegere 
sparse nei giornali letterari o politici taluna di 
quelle pocsie che egli ha oggi raccolte in una pub- 
blicazione sostanzialmente organica, e in questi 
fortunati era già pieno il convicimento di dover 
ben. presto salutare nello scrittore fiorentino una 
tempra di poeta eccezionalmente felice, perchè, 
oltre l'ingegno agile e versatissimo, ‘mostrava di 
possedere l’animo aperto alle più sonvi ed intime 
sensazioni, e tendenza ad una passionalità che gli 
anni si sarebbero naturalmente incaricati di diri- 
gere e di moderare. » È 

Venendo a parlare del libro e più specialmente 
della parte « che si può chiamare amorosa » l’ar- 
ticolista osserva come in questa sieno « brevi e 
pur fulgidi gioielli » che dimostrano « l'attitudine 
dell'Orvieto a dar corpo e vita senza premedita- 
zione e senza sforzo visibile al fantasma che gli 
attraversa la mente, e a riprodurlo con quella mi-- 
rabile precisione di disegno, di colore, di parola, 
cui può solo esprimere un artefice che apprese a 
scrivere dove il Cellini imparò l’arte del cesello. » 

E continua: 

« Però la cetra del poeta toscano ha parecchie 
corde: e se la più tentata e la più carezzevole 
ancora è quella sulla quale intuona i mesti ac- 
cordi per piangere il perduto amore, altre egli ne 
vanta cui affidare le varie armonie suscitate nel- 
l'animo impressionabilissimo all’ influsso di altri 
affetti, alla contemplazione di altre meraviglie, o 
trascinato dal fascino di qualche sogno dell’ac- 
cesa fantasia. » 

Rilevato quindi come una delle note caratte- 
ristiche della poesia di Angiolo Orvieto sia una 
leggera nube di melanconia, l’articolista osserva. 

« Però, come notava assai acutamente Vittorio 
Pica, anche nell’intenso sconforto di questi versi, 
si sente che l’Orvieto non è già un angosciato 
poeta dell’eterno dolore umano, non è già un al- 
tero disdegnatore della vita e degli uomini, non 
è già una spasimante vittima delle passioni: ma è 
un melanconico ruminante del pensiero, sapiente 
nel torturarsi e che nella tristezza delle sue intime 
contemplazioni trova un’amara compiacenza, Ba- 
sta che egli scovra nella chioma dell’amata od 
anche nella sua barba un filo d'argento perchè 
d’un tratto ogni gioia si dilegui per lui e Ja sua 
mente si popoli di funebri pensieri... “ 

« L’eminente critico napoletano riferisce quì, a 
conforto della sua asserzione, che io reputo sen- 
sata e giustissima, due superbi sonetti — Chioma 
d’oro — e — Filo d'argeuto — che a me lo spa- 
zio vieta di riprodurre. » 


« Ho detto che il giovane poeta possiede pa- 


recchie e diverse corde nella sua lira preziosa. 
Soggiungo, a integrare il concetto, che il lettore 
si troverebbe alquanto a disagio nel definire a 
priori se l'efficacia riproduttiva dell’Orvieto sia 
maggiore quando si tratta di esprimere le intime 
impressioni e le imagini vagheggiate nella fan- 
tasia, che quando lo punga il desiderio di ritrarre 
un paesaggio alpestre o di dipingere una scena 
lagunare. 7orcello, San Lazzaro e San Fran- 
cesco del Deserto — quest’ultima più ancora delle 
altre — sono tre meravigliosi quadretti che direi 
vissuti dal poeta e che il lettore rivive in rileg- 
gendo. » 

Egualmente notevole l'articolo dedicato alle poe- 
sie dell’Orvieto da A. Sacheri sulla Gazzezta Ge- 
novese del quale riferiamo questa analisi assai pe- 


netrante: 

«La sposa mistica e il Velo di Maya sono pene- 
trati da quella serena dolcezza che il ricordo delle 
cose belle e buone perdute infonde nell'animo. 

Nessuna disperazione soprafà lo spirito del 
poeta, nessun rimorso lo abbatte o lo dilania. Se 
talvolta piange la sorte fatale che gli contende la 
vergine desiderata, il suo dolore, sinceramente 

umano, non trascende mai alla bestemmia irosa, 
allo scherno mordente. 

Così pure il perfetto equilibrio del suo spirito 
non gli strappa mai dall'anima ferita una impre- 
cazione, pur così facile e giustificabile, contro la 
donna che lo abbandona per un ideale ultra umano. 

Eppure il dramma non scema per questo di 
intensità, chè anzi per le non ostentate ferite ci 
tocca più profondo e più vivo, insieme alla cara 
sorpresa di vedere che l'ideale femminino per- 
mane nel poeta alto e puro, anche nel disinganno. 
È così trivialmente comune agli artisti d’oggi il 
dispregio della donna (soltanto eroticamente illu- 
strata come datrice di piacere), che conforta dav- 
vero constatare quanto delicato e quasi religioso 
timore guidi l'Orvieto a cantare della perduta 
sposa. 

Nè basta: questa superiorità che conviene chia- 
mare per quello che realmente è, e cioè aristo- 
crazia artistica, guida pur sempre l’Orvieto allor- 
chè coglie un aspetto della natura, un momento 
della vita, al di fuori del suo intimo dramma. 

La visione del paesaggio e il Zaglio de’ suoi 
quadri, ci avvertono che il poeta è, per insperato 
connubio che ricorda gli artisti meravigliosi del 
rinascimento, ad un tempo pittore. La tecnica 
della sua tavolozza è signorilmente sobria, ma 
possiede una rara efficacia di colorazione e di ri- 
lievo. Di più il paesaggio non è una fredda foto- 
grafia, ma racchiude sempre ciò che si è chiamato 
il senso delle cose, » 

Togliamo anche alcuni periodi da un articolo di 
Antoniò Cippico, pubblicato nel Dalmata di Zara: 

«.... La Sposa mistica e il Velo di Maya di An- 
giolo Orvieto (armonioso nome di un armoniosis- 
simo artefice), libro pieno di gentilezze e.di malie, 
sì che sembra talvolta emani sorrisi languidi di tra 
femminee lacrime.» 

« La prima parte del candido volumetto dà i primi 
accordi........: sono tòcchi delicati, dolcemente sua- 
denti il sogno, ricche onde di melodia, che spun- 
tano, salgono lacrimevolmente, si piegano meravi- 
gliosamente, indi fioriscono; sono acqueforti sonvi, 
sì che sembra il bulino sia stato guidato da una pal- 
lida mano di vergine tenuemente, a pena, solleti- 


cando la luce e vibrando nell’ombra........ 

« Nel Velo di Maya — filialmente dedicato ad En- 
rico Nencioni, luce intellettual piena di amore + 
la visione poetica si allarga, la forma à più nitore 
che nella prima parte ed il sogno fiorisce più spiri- 
tuale ed intenso: il Poeta pone più francamente che 
prima il sxo suggello sulle figure create, la parola 
si plasma nel suo cuore dai sogni suoî e dal sangue 
SUO D viver 

< Con questa pompa regale si chiude il cielo me- 
raviglioso dei sonetti di Bruggia, tanto più note- 


‘ vole e originale in quanto che i poeti nativi della 


cittadina fiamminga, il Maeterlinck e il Rodenbach, 
non seppero vedervi che tonalità opache e cineree, 
udirvi soltanto sospiri. acquei, sciacquio d’onde 


* morte e mormorio di beghine..., » 


Ed ecco per ultimo il giudizio di Enrico Corra- 


‘ dini sul Corriere Italiano : 


« Angiolo Orvieto — e pare strano, se si pensi 
a certe sue relazioni letterarie — non è da vero 
uno di quegli scrittori, che volgarmente si chia- 
mano raffinati, decadenti e simbolisti. La forma 
delle sue poesie è semplice, come il sentimento 
che le anima: forma elegante certo, ma piana e 
sobria di colori; sentimento finissimo, ma privo 
d’ogni astruseria e d'ogni morbosità. 

< A chi esamini la parte più sostanziale del suo 
volume, Angiolo Orvieto si presenta anzi tutto 
come un poeta dei più buoni affetti familiari. 

< Ma l’autore della .Sfosa Mistica e del Velo di 
Maya è anche il poeta della sua propria anima. 
È il poeta della sua inquietudine, della sua melan- 
conia, del suo dolore, che talvolta diventa ango- 
scia, tanto più commovente quanto più è compo- 
sta nel manifestarsi; per quel pudore, che è la 
dignità delle anime clette, 


‘« Questo dolore, che mai non posa, ha quasi 
un ritmo suo ‘proprio rel nostro poeta. 


<E di quì deriva” l’organica unità di tutta la 
raccolta } per la parte musicale da un ritmo di 
dolcezza e di ‘grazia, di melanconia e di. dolore ; 
per la sostanza, dalle linee recondite d’un intimo 
dramma, che si svolgono di pagina in pagina, ac- 
centuandosi sempre più fortemente. Con chiara 
intelligenza della sua opera Angiolo Orvieto ha 
posto alla fine della raccolta quelle Noze dolenti, 
in cui il dolore contenuto prende un accento quasi 
direi tragico per le estreme rivelazioni, compene- 
trandosi in modo più nuovo e profondo con la 
musicalità del verso e col fantasma poetico. 


< Oltre questa parte più continua nel volume, 
altri elementi e altri motivi poetici arricchiscono 
la Sposa mistica e il Velo di Maya gli elementi 
e i motivi, che nascono dal sentire la vita este- 
riore, degli uomini e delle cose. Il modo di sen- 
tire di Angiolo Orvieto è quello proprio dei poeti 
intimi più delicati, ai quali il più piccolo e fugge- 
vole obbietto dei sensi può apparire come il se- 
gno più vasto e costante e .come il più verace 
messaggero dell’ umanità e della natura. È pro- 
prio la facoltà di afferrare le vibrazioni dell’uni- 
versale attraverso l'attimo, che passa, e l’atomo, 
che vola. » 

* Ancora della Biblioteca Nazionale. — 
La stampa italiana continua ad occuparsi di que- 
sta importante questione sollevata dal J/erzocco. 
Il Don Chisciotte ritorna su l'argomento con un 
articolo di Didacus, il quale espone le tristi con- 
dizioni della Biblioteca ed incita il governo a 
provvedere. Anche Lidacus, come noi, lamenta 
la trascuratezza veramente immeritata, in cui si 
lasciano le più nobili istituzioni della nostra città. 
Un fiero articolo di protesta ha pubblicato anche 
l'Zalia Centrale, 

* Strascichi d'una nostra inchiesta. — 
In Armi e Progresso abbiamo notato un ottimo 
articolo d’Alessandro Tomei su la Politica dei let- 
terati. L'autore passa in rassegna le varie risposte, 
che pervennero al Marzocco in quell’occasione, 
ed espone la sua con queste parole: ‘+ 

« Certo che un Parlamento, composto di soli 
scienziati e di soli poeti (o che ne fossero la grande 
maggioranza), non sarebbe da vero una garanzia di 
buon governo; gli scienziati astrarrebbero troppo 
da tutte le contingenze della vita attuale chiusi in 
un sistema odin una formola, i poeti (ed io intendo 
per poeti gli scrittori d’immaginazione) vi porte- 
rebbero troppa impulsività, troppo impressionismo 
a danno della serena speculazione e dell’esperienza. 

«Ma non si deve nemmeno andare all'estremo 


opposto, e dire che non ce ne debba éssere nessuno, 
Senza contare che vi possono essere delle menti în 
cui equilibratamente si armonizzino le qualità let- 
terarie e le politiche, è certo che l'atmosfera parla- 
mentare sarebbe molto più pura ed elevata se di 
tratto in tratto qualche poeta, nel dolce idioma d’I- 
talia, vi sorgesse a difendere le ragioni della Bel- 
lezza e dell’Arte, e ciò specialmente qui, nel nostro 
paese dove parlar d’arte significa parlare d'una 
delle glorie più pure ed incontaminate di cui l’uomo 
possa andar superbo. » 

Poi l’autore conclude col riconoscere l’impor- 
tante opera, che i letterati e gli scienziati possono 
compiere anche fuori del parlamento combattendo 
contro i barbari nuovi, che tentano distruggere 
tutti i più alti ideali della vita. 

* I Fioretti di San Francesco. — Da Grot- 
tamare nelle Marche, dove Paolo Sabatier, l’ il- 
lustre storico e letterato francese, tempo fa sog- 
giornava, ci giunge una importante notizia che 
dovrà interessare tutti coloro che hanno la reli- 
gione del nostro aureo trecento. Si tratta della 
scoperta fatta dal Sabatier del famoso codice la- 
tino, da cui furono tradotti in volgare i Z7orelti. 
Questo originale latino, alquanto più lungo della 
vulgata, sembra composto nel 1322 da frate Ugo- 
lino da Monte Giorgio. /e publisrai — scrive il 
Sabatier — cel original latin, ce qui perinettera 
à tous les peuples qui savent le latin de gonter 
les beautés de ce splendide livre on l'on ressent 
comme un véffet de la beauté et de la douceur 
des Marches. 

* Nuova rivista. — È uscita in Firenze una 
nuova rivista intitolata La rivista moderna di cul- 
tura, Leggiamo nel sommario : 


« Intraprendendo la pubblicazione di una /i# © 


sta Moderna, molto lontano da noi è il proposito 
di concorrere con essa all’ esaltazione e diffusione 
di quella tal Cultura essenzialmente letteraria che 
si rimane ancora, presso certi ambienti refrattari e 
ostili alla Modernità, unico accreditato saper gene- 
rale, e alimento nobile dello spirito. » 

Dopo questa franca dichiarazione non ci meravi- 
glieremo punto se, la nuova rivista di cultura 
diventerà un potente organo d’ignoranza. E che 
Dio la benedica e la faccia prosperare, 

— ll edugresso. di autori, compreso nel programma della com- 
missione per la mostra di &rte drammatica che fa parte della Espo-. 
sizione Generale Ttalisna di Torino, si aprirà în quella città il 


28 settembre. 


Hanno diritto di prender parte al congresso gli autori drammi- 


SÙ Esposizione 


tici, gli attori drammatici, î critici drammatici, i direttori di gior- 


nali politici, artistici, letterari, gli impresari, i filodrammatici e 
tutte le persone che în qualche modo si occupano di questa parti- 
colare forma di arte, igoe 


Le adesioni debbono esssere indirizzate : « Alla Commissione per 


Arte drimmatica, Palazzo Carignano. » 


-— Nell’ ultima seduta dell'Accademia delle Iscrizioni e Belle Let- 
tere di Parigi, ìc sig. “Manta tenne una dotta prolusione sulla Leda 
di Tootinto= commentando una menzione sinora ignorata, ch'egli 
aveva avuto la fortuna di trovare in un testo di Cassiano del Pozzo. 

Secondo la descrizione di Cassiano del Pozzo, ci è dato credere 
che la Lela di Leonardo fosse rappresentata in piedi e presso a 
lei fossero due uova donde uscivano quattro gemelli. 

— Henri Lavedan sta scrivendo il Wecchio camminatore, che an- 
drà in scena alle Variétés nel prossimo febbraio, 

— Al teatro di corte di Dresda verranno prossimamente eseguite 
le seguenti opere: Rienzi, L'Olandese volante, Tannhiuser, Lohen- 
grin, Maestri Cantori, Tristano ed Isotta, L'Oro del Reno, Walkiria, 
Sigfrido, Crepuscolo degli Dei, Ifigenia in Aulide, Don Giovanni, 
Benvenuto Cellini, la Circe e il Ritorno di Ulisse. ° 

— È morto a Pietroburgo Youry von Arnold, il noto compo- 
sitore raso Tedesco di nascita, visse a Lipsia per qualche tempo 
pubblicando un giornale musicale: indi, recatosi a Mosca, divenne 
professore di canto a quel conservatorio. 

— È morto a Parigi il pittore Eugenio Gluck: apparteneva a 
quel bel gruppo di artisti formatosi a Strasburgo verso la metà 
del secolo, sotto la direzione del Guerin, Fu uno dei più caldi ine 
novatori del paesaggio. Negli ultimi tempi era divenuto cieco, 

— Fra breve verrà rappresentato alla Comédie Frangaise Otello, 
dramma in cinque atti di Giovanni Aicard, l’autore del Paòd Le- 
bomnard, 

— Assicurasi che Giuseppe Verdi stia scrivendo una nuova opera, 
che avrebbe a protagonista Nerone. 

— A Pisa si è costituito un comitato per l'erezione di un mo- 
mumento a.Giovanni Battista_ Niccolini, che dovrebbe sorgere in 
San Giuliano, borgo nativo del poeta, 

— A Copenhagen è morto il poeta C. A. Thyregod, apparte- 
nente a quel.simpatico gruppo di pocti popolari che da mezzo se- 
colo in qua si è acquistato grandi meriti nell' istruzione del popolo. 

— Francesco de Curel scrive per il teatro Antoine il Nuovo 
idolo, ; 

— Augusto Strindberg ha compiuto un nuovo dramma 4 Da- 
masco, che verrà rappresentato in Italia dallo Zacconi, 

— Il pittore olandese G. Israels ha terminato il suo grande 
quadro : Saul e Dav de, incominciato cinquant’ anni sono. 

— AI Deutsches Volkstheater di Vienna sar* rappresentata fra 
breve La /ocandiera per la prima volta nella traduzione tedesca, 
protagonista (Mirandolina), la celebre attrice Odilon. 

— La compagnia Andò-Di Lorenzo rappresenterà a Milano, nel 
novembre prossimo, La moglie giovane, dramma in quattro atti di 
G. Rovetta. 

— Il consiglio comunale di Tarascona ha deliberato di elevare 
un monumento ad Alfonso Daudet. 

— L'anno scorso in Isvizzera si diede una grande rappreseota- 
zione popolare d'un dramma di Ribaux intitolato: Za fuga. di 
Carlo il Temerario per l'anniversario della battaglia di Morat. 

Quest'anno, il cantone di Nevchàtel ha celebrato _il a 
d-Ila sua liberazione dal dominio pressiano colla recita d'un 
dramma di Filippo Godet, intitolato; Neuekdlel svizzera, 

Attori e comparse, in tutto 600 persone, hanno preso parte a 
questa solennità artistica Il dramma, che è composto d'un pro- 
logo e quattro atti, fa sfilare davanti agli occhi degli spettatori 
tutta la storia di Neuchù:el dal XV secolo ai nostri giorni. Le de- 
corazioni sono state dipinte a Parigi, la vasta scena si stendeva 
sulle rive del lago, i posti degli spettatori erano coperti da una 
immensa tenda. 

— Haydn, Beethoven, Mozart avranno quanto prima in Berlino 
un comune monumento, 

Il prof. dott. Rudolf Siemering, al quale è stata affidata l’ese- 
cuzione del monumento, ha avuto dalla commissione la piena ap- 
provazione del suo progetto, 

Wiener Rumdschau (15 agosto). 

Bismarck, F. Schik — Muove poesie, R, Dehmel — Diario della 
guerra americana per l'indipendenza, Walt Whitman — R. IV. Die- 
fenbach, Fidus — 1l poeta olandese Tamedlsiferna, L. Marholm — 
Secessione di fiori, M. Kronfeld — Notizie, 

Die Wage (13 agosto). 

Lettera da Pietroburgo, Nlja Ablomow — Bismarck e la democra- 
zia sociale, G. Steyer — Movimento feminista francese e tedesco, 
K. Schirmarcher — Lettere di Medicina, D.r Ix — Giorgio Ebers +, 
R. Lothar — Simile a Dio, S. Fritz — Nootte di ago:to, P. Wer- 
theimer — Cronaca, C. Kraus — Finanze, Augias — Letteratura, ecc. 

Emporium (Agosto). 

Augusto Rodin, Robert Sand e P, B. (con 11 illustr.) — Jon 
Ruskin, Hélen Zimmern (con 20 illustr.) — Seggio di una icono- 
grafia moderna, G, Fumagalli (con 60 illustr.) — G. Leopardi e 
l’anima moderna, F, Momigliano — Lavorazione detirica dei me- 


talli, L’Elettricista (con 7 illustr.). 


BIBLIOGRAFIE 


SeM BENELLI, Edifo Re, Firenze, presso il Mar- 
: Zocco; 1898. 

| Satiro narra che Sofocle, recitando l’ Antigone e 
non potendo pigliar fiato per una lunga sentenza 
espressa in versi ampî e sonori, perdette, insieme 
alla voce, la vita. Ed io penso che tale vastità su- 


perumana, che fu cagione di morte al grande tra- 
gico greco, abbia ad apparire ancora più sconfi- 
‘nata a chi ben consideri con intelletto d'amore e 
con religione, le linee generali e la profondità e 
l'armonia latente e formidabile dell’ Ediso Le, 
Certo, nelle traduzioni italiche della tragedia so- 
foclea, apparse sinora (dal Segni all’ Angelelli e 
dal Bellotti al Maspero), tale grandiosità era smi- 
nuita dall’accademismo della forma e dal classico 
convenzionalismo dello stile, si che quelle linee 
sembravano monotone e uggiose e quella profon- 
dità a mala pena s'intravedeva. Degno quindi 
della più ampia lode stimo questo saggio del Be- 
nelli, che traducendo in un’ euritmica prosa ita- 
liana la magnificenza e l'ampiezza dei tragici versi, 
pensò di conservare — per quanto è possibile — 
integro e puro il carattere della peripezia, di ren- 
dere con una melodia indefinita di ritmi tutta la 
profondità armoniosa della insigne tragedia greca. 
ATC: 


GiusePPE MARTINOZZI, Per il busto di Giacomo 

Leopardi, Bologna, Zanichelli, 1898. 

Per il busto di ‘Giacomo Leopardi, scolpito da 
Giulio Monteverde il noto e gentile poeta Giu- 
seppe Martinozzi pubblicò un’ode ottima sì per 
la forma sì per l’ ispirazione, Ne trascriviamo una 
parte : 

Per qual virtù, da qual segreto Eliso 


forma in eterno palpitante riedi, 

Giacomo, a i vivi sì diverso e a un tempo 

a quello ugual cotanto 

che ognun di noi, che nuovi intorno vedi ’ 

ha sconsolatamente amato e pianto ? 

Che miracolo è questo, onde un sorriso 

ti si diffonde tenue e soave 

per tutta la sembianza 

nel nostro immaginar sì trfste e grave ? 

Rinasci forse, 0 caro, alla speranza ? 
Nella tua fronte austera, eccelsa ròcca 

che incrollabile impera 

su la pictà della spirante bocca 

su le trepide guance e sopra il macro 

esile petto a tanta angoscia sacro, 

forse un nuovo pensier mite s’accende ? 

Vedi che a te protende 

ridesta Italia i suoi materni allori ? 

E alfin l’ intemerato, 

dui dolci inganni primi insaziato; 

di bellezza e virtù fervido core 

blandiscon geniali ansie d'amore ? 
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sono estese agli abbonati del “ Resto del 
Carlino ,, le facilitazioni accordate agli ab- 
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Gli abbonati annui del MARZOCCO rice- 


vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO ce hanno diritto a uno 


di questi premi a scelta: 


# 


i. L’'ALLEGORIA DELL’AUTUNNO di 


Gabriele d’Annunzio, 
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Contro l'egoismo. 


Da qualche anno è venuto in moda 
uno dei più curiosi errori filosofici: 
l'esaltazione dell’egoismo. Noto la cosa 
ora, perchè nell'ultimo numero del 
Marzocco, ho lette queste parole di un 
mio amico: È bene gridare ad alta 
voce la necessità e la santità dell’egoi- 
smo, Ora, che cosa significa egoismo ? 

Significa, in politica, il Valentino; 
in etica, Don Giovanni; in fisiologia, 
Trimalcione. E se volete ancora, in po- 
litica, il processo Dreyfus; in etica, il 
quartiere latino, in fisiologia, la Banca 
Romana. E ancora, in politica, le stragi 
d'Armenia ; in etica, Malthus;.in fisio- 
logia, la dinamite. 

Provate a sommare tutti questi ter- 
mini ed altri, all’indefinito: e trove- 
rete sempre come somma: animale 
alla. terza potenza. Quindi la frase che 
sopra io citava, si trasforma nella se- 
guente: È bene proclamare ad alta 
voce la propria animalità. Quale arti- 
sta mai, può sottoscrivere tale  pro- 


Nei 
ao 97. se 


n 


cesse a stato umano, si riassumono 
appunto nell'egoismo. 

La mente del bruto non concepiva 
altri rapporti che quelli fra sè e le 


clama, e rinnegare così tutto il pro- 
gresso compiuto dall'umanità, da che 
si svolse ed emerse dalla natura infe- 
riore? Qual'è di noi che possa prefe- 


L'ANIMA DEL GRANO 


IE = III. 


Da quando la messe ha spigato Sovente pensai da fanciullo < 
«Ch'è dunque una lucciola?... Fuoco? » 


scintillano i campi ogn i notte « 
O% dolce e crudele trastullo ! 


son lembi di cielo stellato. 


O tacite stelle, che a frotte 


vagate quaggiù senza fine, 


Ghermirla, spiare il suo fioco 
baglior tra le dita.... « Ch'è mai? 


o stelle piccine e vicine; Non arde! » sovente pensat. 


« È un chicco di luce spettrale; 
di luce che vola, che ha Pale... 


non sente la messe che dorme 
quel palpito fitto, uniforme, 


sfiorare le:spighe recline? È un'anima dunque.... > pensat. 


Al ritmo del tremulo trillo, 
che a notte ogni zolla produce, 


La mano stringeva un nerastro 
pulviscolo, un atomo informe ; 


diffonde il suo ritmo tranquillo, la cenere spenta dell’astro. 


quel palpito d'ali e di luce. « i La esce dal grano che dorme, > 


KE; ; IV. 


Se verde è la messe per ora, O anima viva del grano, 


la luce è di chiaro smeraldo ; che nasci con cesso e che muori, 
se appena la spiga s'indora, tu, come lo spirito umano, 
la luce è d’un tono più caldo ; ti'versi la notte al di fuori 
si fa di topazio man mano del corpo che il giorno ti serra, 


che l'oro Saddensa nel grano. spargendo di stelle la terra! 


Ed ecco l'estate. Una sera 


lo cerchi pei campi dov'era, 


E forse per te non si cela 
quell’esule spirto, che ancla 
quel vago stellato: ma invano... nel sonno dell'uomo, che erra 


O trilli nell'ombra, che fu? dov'urge il suo sogno di più. 


. Passaron le falci, le falci! 
E'un'arida stoppia si stende 


Tu forse lo incontri, pei campi; 
lo vedi, fra tenebre arcane, 


là sotto agli olivi cd ai tralci. fra i lampi tuoi stessi, dar lampi.... 


Lo vedono teco lontane . 
pupille stellanti, lassù. 


Se lume di stelle accende, 
è lungi, ben lungi; lassù. 
Pietro Mastri. 


rire Oscar Wilde: a Emilio Zola, atleta 
della giustizia; Volfango Goethe a 
Leone Tolstoi? L'uomo în quanto è 
egoista è una bestia, è l'antica bestia. 
Tutte le vecchie tendenze animalesche 
connaturate in lui nella sua ascensione 
bruta, prima che la Natura lo condu- 


cose: tramite l'istinto; codesto stato 
di. cecità durò. fino a tanto che al- 


l’anima. sensitiva non si aggiunse per . 


evoluzione divina, la facoltà di com- 
prendere. e: di. volere. 

‘L'intelligenza e la volontà  porta- 
rono come frutto meraviglioso di pro. 


id 


gresso, la visione dei rapporti scam- 
bievoli, e l'applicazione conseguente 
della Legge morale. 

Il primo atto morale, concepito e at- 
tuato dall'uomo, fu la più grande vit- 
toria sull'antico bruto. 

Perciò Carlo Darwin, quando tratta 
della origine dell’uomo, si arresta di 
fronte al terribile problema: della vo- 
lontà e della moralità. Egli, fra i primi, 
riconobbe quale supremo atto umano, 
la qualità morale. Ora, la morale unica 
e eterna si riassume in quelle parole 
evangeliche, le quali sono la miglior 
formula del disinteresse. Una morale 
egoistica è la negazione d'ogni morale. 
La lotta per l’esistenza e il sopravvi. 
vere del più forte è una necessità del 
mondo vegetale e animale; ma che 
sappiamo noi delle ragioni di queste 
leggi? Darwin studiando la lotta nella 
lotta, diceva: « Eppure la nostra vanità - 
è così grande e la nostra ignoranza 
così profonda, che ci meravigliamo ap-- 
prendendo l'estinzione di un essere or- 
ganico; e non comprendendo la causa 
di tale estinzione, non sappiamo che 
invocare dei cataclismi, o inventare 
leggi sulla durata delle forme viventi. > 
E aggiungete che la natura non pro- 
gredisce soltanto con l'apparente lotta 
del più forte, ma ancora per mezzo di 
grandi alleanze che sfuggono ai no- 
stri occhi. Il trarre dalla natura  infe- 
riore, come formula di vita umana, la 
lotta per l’esistenza, ossia la concor- 
renza materiale, è già un considere- 
vole abbassamento etico; l'elevare poi 
quella lotta a regola di azione, e pro- 
clamare come il principe di Bismarck: 
La forza schiaccia il diritto; è tale 
offesa contro la. società che nessuna . 
polvere di secoli potrà seppellire. 

È lotta per che cosa? 

Per l'utile, pei sensi, per la materia.” 

È questa la grande legge che liberi 
spiriti debbono andare predicando al 
mondo, invece di combatterla, in nome 
di quel carattere immortale che è in 
noi? Dobbiamo noi andar superbi di 
lottare, come gli animali, per un an- 
golo di terra o per un pezzo di carne? 
E dovremo piangere, quando per caso 
la vita ci sia avversa?  Fra' due infe- 
lici come Leopardi e Pascal, questo 
ultimo è molto più grande. .- 

Voi egoarchi, credete di esser forti - 
proclamando l’egoismo ; e siete deboli. 

Chi è veramente forte, disprezza la 


forza ; chi è debole, la esalta, perchè 
ne sente il desiderio. Ora io vi dico 
che l'egoismo è cecità. 

Noî siamo un-atomo nell'universo, 
un atomo che sarebbe un nulla, se la 
Infinita Volontà Crefitrice non ci avesse 
nobilitati col farci partecipi di un rag- 
gio, a preferenza di altre forme della 
materia. 

In mezzo a una danza sterminata di 
mondi, arrestarsi ad ammirare questo 
miserabile pianeta opaco è miopia; ce- 
lebrare poi la nostra grandezza, am- 
mirando noi stessi, è il colmo della 
cecità. Noi non siamo che piccoli men- 

“ dicanti alla eterna mensa divina, non 
siamo che voci di fanciulli nell’armo- 
nia delle sfere; dove ben altri cori di 
spiriti, in pianeti lontani, comprendono 
e cantano la gloria della creazione. 

Che cosa comprendiamo noi ? 

Non sappiamo neppure che posto 
occupiamo nell’economia dell’ universo. 

E se qualcuno di noi, più favorito 
dalla Volontà Creatrice, Keplero, New- 
ton, Laplace, Darwin, Allan Kardech, 
scopre alcuna legge, ecco tutti gli al 
tri minimi uomini, gridare la propria 
grandezza ai quattro venti. 

E invece sarebbe molto meglio, e 
molto maggior sapienza per essi, guar- 
darsi l'ombelico, come i fakiri. 

In mezzo alla nostra ignoranza, vi 
è un solo faro conquistato dall’ uma- 
nità dopo lungo viaggio, l'Amore. 
L'amore dei nostri simili, la carità so- 
ciale, che dovrà divenire sociale giu- 
stizia, è l’unica cosa ‘eterna e stabile, 
affermata ‘da tutte le religioni, dai 
Veda alla “Genesi e al Vangelo; san- 
cita da tutte le coscienze. 

Questo amore è l'atto più grande 
che volontà umana possa compiere, e 
intelligenza concepire. Esso è la vi- 
sione pratica, l'applicazione di rapporti 


ideali, una vera e propria creazione,. 


perchè traduce in fatto l’idea. Esso 
séttintende una sapienza sovrumana ; 
è l'abdicazione della nostra miserabile 
materia, la spoliazione delle specie del 
bruto, l’ascensione verso forme immor- 
tali, la gloria dello Spirito. 

Non vedete la grandezza di questo 
atto? i 

Per esso noi diventiamo superiori 
a noi stessi, dominiamo le contingenze, 
diventiamo parte dell’Assoluto. 

Una donna del popolo che compia 
un atto di sacrifizio, è infinitamente 
più grande di fronte all’Assoluto, che 
non siano Copernico, Lagrange, Dante, 
Leibnitz, Galileo. 

La legge morale è nel mondo de- 
gli spiriti esattamente corrispondente 
alla legge di gravitazione nell'universo 
materiale. 

Tutti i minimi moti degli atomi e 


le sconfinate orbite degli astri, sono. 


retti da quella legge: se alcuno ne 
esorbita, vedrete precipitare frantumi 
distinti per lo spazio: similmente chi 
esorbita dalla legge morale, ne subisce 
sempre le conseguenze. Essa è una 
vera e propria legge di natura, di cui 
le religioni sono intepreti e custodi. 
Gran parte delle comunicazioni spiri- 
tiche, ci palesano i tormenti delle 
anime che emigrano dalla terra, senza 
essere vissute in armonia della legge 
morale. Prima che possano conquistare 
l'equilibrio nel mondo dei fluidi e delle 
volontà debbono soffrire tunghe prove. 

Ora. invece, rinnegando tutta la 


strada percorsa  dall’umanità, rinun- 


ciando a quell’unico barlume divino 


che aliti in queste grasse zone di ma- 
teria; vi è alcuno che traccia un cer- 
chio intorno a sè, e proclama l’ in- 
dividuo contro se stesso ; mentre lo 
stesso fatto del dirlo e dello scriverlo, 
è una conseguenza della società e dei 
benefizi sociali. 

‘Ma il tracciare un cerchio perfetto, 
è cosa ben difficile; e così avviene 
che quando avete proclamato l'indi- 
viduo, la vostra circonferenza segna 
così deformi curve da fare inorridire 
Giotto non solo, ma il più umile geo- 
metra. 

Del resto, più di qualunque dimo- 
strazione, la smentita più eloquente 
alla vostra egoarchia, sta nell’evolu- 
zione stessa della società contempo- 
ranea, la quale prende a cellula tipica, 
non già le signorie del rinascimento, 
ma le corporazioni medioevali. 


Domenico Tumiati. 


Biblioteche americane. 


Caro Corradini, 


Ho ricevuto nei giorni passati da una colta 
signora straniera cui non sono indifferenti le 
quistioni artistiche del nostro paese, una ri- 
vista americana — lo Scribner’s Magazine 
— ricca di molte e belle illustrazioni che 
servono di compimento a molti e belli arti- 
coli. Uno di questi era segnato in rosso e 
certo la mia colta amica aveva avuto una 
qualche maliziosa intenzione tracciando quelle 
linee con la matita, perché esse erano nume- 
rose ed energiche e incorniciavano uno studio 
del Sullivan, intitolato: The new building of 
the Boston public library. Ho pensato a te 
leggendolo e al tuo bello e coraggioso arti- 
colo sulla nostra biblioteca nazionale — dico 
nostra come studioso, come italiano e come 
fiorentino -— e a tutti i disastri che la mi- 
nacciano e alla serena calma dei nostri de- 
putati per i quali una questione d’arte o d’ in- 
telletto non rappresenta nessun voto di più 


nei comizii. E poi non è detto che essi sap- 


piano tutti leggere, Ma comunque sia il tuo 
articolo ha già avuto un buon risultaso, è 
riuscito a scuotere la indifferenza dei gior- 
nali quotidiani e a muovere un? agitazione 
che produrrà certamente utili frutti. Così, per 
merito tuo, questo nostro Marzocco che è 
considerato nel mondo come un covo di esteti 
trascendentali e di simbolisti, avrà fatto per 
la cultura nazionale più di quello che non 
abbiano fatto le poderose riviste degli eruditi 
ufficiali e le gazzette politiche. Non mi con- 
gratulo con te, per non suscitare la bile di 
chi sta alla posta contro ogni nostra parola, 
e torno al mio articolo, cioè all’articolo del 
Sullivan sulla nuova biblioteca di Boston, 
Non sarà inutile descrivere questo edificio 
intorno al quale sono stati spesi molti mi- 
lioni e che riunisce in sè il pensiero e l’opera 
di elettissimi artisti. Sarà un esempio per noi 
e servirà forse a farci considerare con occhio 
diverso quelli americani che ci vengono co- 
stantemente rappresentati come apparivano nei 
romanzi di Gustavo Aymard o, tutt'al più, 
come gli strategi d’ Europa si son compiaciuti 
di mostrarceli al rompere delle ostilità con 
la Spagna, Del resto la preoccupazione della 
cultura intellettuale è vivissima in tutti gli 
Stati Uniti, Le loro città universitarie sono 
modelli del genere e le loro biblioteche po- 
trebbero insegnarci diverse cose che noi ab- 
biamo dimenticato. A forza di considerarsi 
come Vestale del sapere umano accadrà al- 
l’ Europa quello che è accaduto all’ Italia in 
fatto d’arte : si sveglierà dal suo sogno orgo- 
glioso come noi ci svegliammo a Patigi nel 
1878 con una profonda disillusione, È il no- 
stro difetto, questo, di considerarci superiori 
in ciò che la tradizione vorrebbe che fossimo 
tali. Ma disgraziatamente la tradizione è stata 
rotta e altri ci sono passati innanzi e biso- 
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- \gnerà fare tenacissimi sforzi, non dico per 


sorpassarli alla nostra volta, ma almeno per 
non rimanere fra gli ultimi. Ora le rivela- 
zioni che tu hai fatto intorno alla biblio- 
teca Nazionale di Firenze sono tali che do- 
vrebbero preoccuparci gravemente. La tua 
voce non è, pur troppo, isolata: a Venezia 
mancano i locali, a Roma il parlamento ha 
soppresso d’un tratto un terzo della dotazione 
annuale scompagnando così raccolte di pe- 
riodici utilissime agli studiosi; a Napoli è 
tale una confusione che s’ invocano serii prov- 
vedimenti, E come se non bastasse vi è an- 
che in un paese del regno un bibliotecario 
burlone che a suo tempo si è divertito a ma- 
nomettere i codici per fare uno sclerzo ai ri- 
cercatori futuri! Quale rimedio invocare ? 
Non si è fatto nulla a Firenze, dove il mu- 
nicipio ha offerto l’area e il governo ha vo- 
tato la legge: figurati nelle altre città dove 
le biblioteche servono soltanto a quella spre- 
gevole razza di gente che sono i letterati o 
gli artisti | 
La nuova biblioteca di Boston è stata edi- 
ficata in un punto centrale della città, con 
intendimenti d’arte nobilissimi. È un edificio 
in stile italiano del secolo XV, semplice nelle 
linee generali ma molto accurato nei parti 
colari e nella decorazione. È tutto di granito 
rosa, di una bella intonazione calda e gli or- 
namenti sono stati scelti in armonia con lo 
stile dell’architettura e con l’uso cui l’edifi- 
cio è destinato. Sulla porta centrale v° è un 
busto di Pallade, e sorretto da due cariatidi 
che recano nelle mani torce infiammate, un 
bassorilievo del Saint Gaudens dove ricorre 
il motto della biblioteca, che è questo: LVS 
OMNIUM CIVIVM (come vedi i mercanti di 
petrolio non disdegnano il dolce idioma dei 
nostri padri!). Tutto intorno sulla facciata, sono 
diversi attributi decorativi: ‘le armi di Boston 
e del Massachussets: e le imprese dei più il- 
lustri stampatori antichi e moderni come l’an- 
cora e il delfino degli Aldi, il planifero degli 
Elzeviri, la cifra dei Caxton e altri, La porta, 
che è illuminata da grandi lampade di ferro 
. battuto, simili a quelle del palazzo Strozzi, è 
di bronzo e mette in un vestibolo col pavi- 
mento di marmo su cui sono i segni dello 
Zodiaco. Le pareti hanno decorazioni musive, 
eseguite in Italia e sono una ricostruzione dei 
mosaici frammentarii di Pompei conservati nel 
museo di Napoli, Due sole stanze occupano 
il pianterreno: la sala dei periodici e quella 
del catalogo; e ambedue sono di marmo giallo 
senese, vaste, luminose, ariosissime. Vi è an- 
che la scala d’onore, tutta di marmi preziosi 
e vigilata da due colossali leoni di bronzo, 
opere del Saint Gaudens, offerti dalla fanteria 
del Massachusset, in memoria di quei suoi sol- 
dati morti nella guerra di secessione e i cui 
nomi sono incisi sui” piedistalli, Questo sca- 
lone conduce al primò piano, il cui vestibolo 
è adorno da una grande composizione di 
Puvis de Chavannes — il decoratore illustre 
del Pantheon e della Sorbona — rappresen- 
tante le muse che acclamano il genio messag- 
gero di luce. Di qua si passa nella sala cen- 
trale di lettura, che ha veramente l’ampiezza 
e la solennità di un tempio con le pareti di 
una uniforme tinta grigia, senza nessun or- 
namento e senza nessun affresco per non di- 
strarre l’attenzione dei lettori. Solo nella cor- 
nice che ricorre sopra le alte, larghe e nu- 
merose finestre sono scritti in lettere d’oro 
i nomi dei più illustri pensatori e poeti da 
Omero fino a Newton, Questa voluta sem- 
plicità contrasta anche maggiormente col lusso 
delle sale e dei corridoi vicini. La galleria 
centrale, per esempio, è adorna da raflaelle- 
schi copiati nelle logge vaticane e la grande 
stanza della distribuzione possiede un ca- 
mino monumentale di marmo rosso e ha le 
pareti decorate dall’Abbey il quale vi ha svolto 
una serie di scene eroiche ispirate dalla leg- 
genda del Graal. 
, Il vestibolo del secondo: piano è stato di- 
pinto dal Sergent. Questo inpressionista- au- 
dace ha immaginato una gloriosa allegoria, 
tutta vibrante di colore e di luce, che rap- 
presenta la storia religiosa del mondo,.in cui 


le antiche divinità fenicie, assire, egizie e 
greche, formano coi profeti biblici e con i 
simboli evangelici una armoniosa teoria. La, 
porta centrale di questo vestibolo è decorata 
da un leone alato che il Linden ha copiato 
da uno dei più caratteristici bassorilievi do- 
gali di Venezia. Qyivi sono le biblioteche 
particolari e le collezioni private lasciate alla 
città di Boston. Tutte queste stanze hanno de- 
corazioni varie di marmi preziosi e alcune 
contengono anche la statua del donatore, o- 
pera sempre dovuta ai più illustri scùltori 
contemporanei. Al terzo piano finalmente, è 
una loggia interna che dà sopra un chiostro, 
di stile italiano del rinascimento, chiostro che 
si apre sopra un prato dove è una fontana 
con una baccante di bronzo, replica di. quella 
Baccante del Mac Monnier che il governo 
francese acquistò, non è molto, per il suo 
Museo del Lussemburgo. Le colonne del chio- 
stro sono di marmo bianco e le pareti di 
mattoni, con riquadrature, architravi e me- 
daglioni decorativi anch’essi di marmo. Così 
gli americani di Boston hanno voluto riunire, 
con uno scopo nobilmente intellettuale, in un 
edificio d’arte i tesori del pensiero umano. 
Ora resterebbe a dire quello che è stato 
fatto per le comodità del pubblico : i nuovi 
sistemi di illuminazione, di ventilazione, di 
riscaldamento e i meccanismi pneumatici 
per il trasporto dei volumi di diversi piani 
e tutte le precauzioni prese contro gl’ incendii. 
Resterebbe a dire lo scopo e l’ordinamento 
generale della biblioteca, creata non solo per 
i ricercatori di documenti ma per tutti quelli 
che sono desiderosi di leggere e d’ imparare. 
The commonwealth, dice il motto inciso sulla 
facciata principale, requires the education of 
fe people as the safeguard of order and 
liberty. È il comento americano del Lux 
omnium civium scritto sulla porta d’onore: 
ma un comento che dovrebbe dar da pensare 


a noi così orgogliosi e così sicuri della no-- 


stra superiorità intellettuale. Alcuni anni or 
sono un signore americano —.che aveva 
speso circa un milione per una scuderia di 
cavalli da corsa — fu nominato rettore della 
università di Syracuse da quel consiglio ac- 
cademico, Il signore ricevette la commissione 
incaricata di recargli la nomina e le tenne 
presso a poco questo discorso ; 

— Voi mi avete eletto rettore, e sta bene : 
ma io non mi sono mai occupato di studii 
e forse intralcerei l’opera vostra. Permette- 
temi, in ogni modo, di manifestarvi la mia 
gratitudine per l’onore che mi avete fatto e 
che la mia coscienza mi obbliga di rifiutare. 

E avvicinatosi allo scrittoio firmò uno chè- 
que di due milioni che offrì molto sempli- 
cemente ai professori per i bisogni della loro 
università. 

Che dici, mio caro Corradini, di questo 
atto ? E che cosa credi farebbe uno dei no- 
stri discendenti d’ imperatori o di pontefici 
in una simile circostanza ? Guarda: noi ab- 
biamo una quantità di principi, di duchi e 
di marchesi, al senato, in parlamento e per- 
fino nei consigli comunali. Hai tu mai letto 
che uno di questi rappresentanti di illustri 
famiglie -— e spesso illustri anche nella pro- 
tezione delle lettere e delle arti — abbia 
preso la parola per proporre o almeno per 


difendere una legge su questioni artistiche o 


letterarie ? Io no e tu, certo, nemmeno. 

Dopo di che, amico mio, credo che sia 
proprio il caso di smettere di parlare dei 
mercanti americani : in ogni caso sono mer- 
canti che sanno darci buone lezioni e pur- 
troppo non in quel che si riferisce al com- 
mercio soltanto ! 

Ti stringo la mano. 


Roma. 


Diego Angeli. 


ABBONAMENTO 


straordinario dal giugno 1898 
a tutto gennaio 1899 


Lire TRE. 


Un congresso 
._ Importante. 


Dal 24 al 28 del prossimo Settembre 
si radunerà a Bruxelles il primo con- 
gresso internazionale dell’arte pubblica, 
promosso dall'Oexvre Nationale belge, 
e sarà certamente una delle riunioni 
più importanti che si siano mai tenute 
in questa moderna Europa sulle cui vie 
pare quasi che sia passato un vento 
arido che ha impedito il dischiudersi 
di quei meravigliosi fiori dell’ arte che 
si aprivano cosi dolcemente in tempi 
ahimè! ora tanto lontani. 

Si può dire da vero che non v'è 
omai città d'Europa nella quale le ra- 
gioni dell’arte presiedano più alle co- 
struzioni d’ogni genere che pur son 
sorte in questi ultimi anni di rinnova- 
mento e di lavoro febbrile. 

L’arte d'oggi s'è rinchiusa negli 
studi dei pittori, degli scultori, nelle 
gallerie dei privati, più raramente in 
quelle degli Stati, e quella manifesta- 
zione di lei più universale, più educa- 
trice che comprende gli edifici più 
grandi, e le costruzioni più piccole di 
uso pubblico è affatto scomparsa. Con 
la scusa di essere pratici, alcuni re- 
spingono lungi da sé il concetto della 
bellezza come inconciliabile con le esi- 


genze della vita moderna, e questo fe- 


roce imbarbarimento è divenuto oramai 
cosf potente e prepotente che i me- 
lanconici ammiratori dei ‘bei palazzi, 
delle ‘belle fontane, delle belle imma- 
gini adornanti le strade o dei bei mo- 
numenti che rendevano solenni le piazze, 
sono quasi obbligati a contenere entro 
sé stessi i loro lamenti, dinanzi alle 
risa di coloro che parlano a voce alta 
in nome di una vana scienza che ha 
contribuito cosf sinistramente allo spe- 
gnersi di quel sentimento che pur rese 
cosf grandi non dirò alcuni artisti, ma 
popoli interi. 

Chi guardi che cosa sono le nostre 
case, le mostruose insegne delle nostre 
botteghe, i chioschi dei giornalai, gli 
orologi pubblici, le nostre monete, i 
nostri francobolli, tutto insomma quella 
che ha attinenza con la vita pubblica 
non può fare a meno, se pure i bar- 
bari non hanno spento in lui ogni sen- 
timento di gusto, di sentire una nausea 
senza nome e non far voti perché tutto 
questo trionfo di miseria incosciente 
trovi una buona volta la sua fine. 

Un esempio di quello che è possi- 
bile di fare per ravvivare nell'animo 
del popolo il sentimento della bellezza 
ci viene dal Belgio, dove una società 
che ha non solo aderenti innumerevoli 
fra i cittadini privati, ma quel che è 
più degno di nota, fra i poteri costi- 
tuiti, persegue con una ostinazione e 
con un coraggio degno della più alta 
ammirazione un ideale altissimo di ri- 
generazione sociale. n 

Che cosa sia, e che cosa abbia fatto 
finora l'Oexvre Nationale cercherò di 
dire in uno dei prossimi numeri; per 
ora mi contenterò di accennare al suo 
programma che si riassume in questi 
tre concetti fondamentali: creare una 
emulazione fra gli. artisti, tracciando 
una via pratica dove l’opera loro s'i- 
spiri all'interesse generale; rivestire di 
una forma artistica tutto quel che ab- 
bia relazione con la vità pubblica con- 
temporanea ; -ridonare all'arte la. sua 
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missione antica, applicandola  all'Idea 
moderna, in tutti i domini retti dai 
pubblici poteri. 

È come ognun vede un’opera ve- 
ramente grande e buona ed alta. 

Ora questa società indice un con- 
gresso internazionale, congresso a cui 
hanno dato la loro adesione perso: 
naggi autorevoli ed illustri d'ogni parte 
d'Europa; e non'sarà discaro ai no- 
stri lettori di essere informati minu- 
tamente di quello che sarà discusso e 
deliberato in quei giorni, tanto più che 
non mancherà l'intervento di alcuni 
italiani che per la loro posizione o pel 
loro ufficio potranno forse trar profitto 
anche a favore di questo nostro po- 
vero paese dell'insegnamento che an- 
che questa volta ci viene dal setten- 
trione. Ricorderò fra gli italiani che 
interverranno a Bruxelles primo di tutti 
il sindaco di Venezia, il sindaco di 
quella città che ha dato ‘alle altre d'I- 
talia, non disperando del suo nome 
glorioso, un esempio degno del più 
alto encomio; e poi quello del sin- 
daco di Torino, dell’ Accademia di 
Milano che sente l'influsso di una di- 
rezione geniale ed illuminata; e poi di 
Adolfo Venturi, di Alessandro Baudi 
di Vesme e di Alberto Rondani. Di 
accademie o di autorità fiorentine non 
v'è traccia finora, ma la nostra città 
sarà rappresentata da nomi come 
quello della Principessa Corsini che 
del resto compendiano in sé ogni più 
alta nobiltà. 

Le questioni che saranno sottoposte 
alle tre sezioni in cui si divide il Con- 
gresso sono veramente importanti. L'ar- 
te sarà considerata sotto l'aspetto le- 
gislativo e regolamentare, sotto l’a- 
spetto- sociale e sotto quello tecnico, 


Da ciascuno di questi tre punti di vi- 


sta derivano una serie di problemi la 
cui risoluzione insieme a grandi diffi- 
coltà presenta il più grande interesse. 
Possono intervenire ed in che modo i 
poteri pubblici in fatto di arte pubbli- 
ca? Si possono estendere i poteri delle 
autorità amministrative dal punto di 
vista dell'estetica a tutto ciò che ri- 
guarda le strade e gli edifizi? In che 
modo si deve incoraggiare la produ- 
zione delle insegne e degli avvisi? Co- 


me si possono combattere gli eccessi 


della réclame di cattivo gusto? 

E si aggiungano a ciò questioni sul 
compito dell'estetica nell'educazione e 
nell'istruzione sull’organamento delle e- 
sposizioni d’ arte, su tutto ciò che le au- 
torità possono fare per lo sviluppo e- 
stetico delle popolazioni; e finalmente 
proposte sull’ ordinamento delle acca- 
demie, sulle scuole d'applicazione, sui 
principi razionali da seguire, nelle con- 
dizioni sociali moderne, per la costru- 
zione di quartieri nuovi, per l’ edifica- 
zione di monumenti d'architettura e 
di scultura. Avverrà senza dubbio che 
molti lamenti saranno sollevati da ogni 
parte, per il disprezzo che le Autorità 
di tutti i paesi affettano o sentono real. 
mente per l’arte; ma non vi sarà, noi 
crediamo, in tutto il congresso una voce 
più miserevole di quella che potrebbe 
giungervi dall’ Italia. 

Ad ogni modo il /J/arzocco seguirà 
cori minuta cura questa prima manife- 


: stazione, dalla quale spera deriverà un 


filo di luce anche all'Italia moderna e 
barbara. 


G. S. Gargàno. 


ES == 
(Continuazione, Vedi i numeri precedenti). 


XIX. 


— Enrico | — disse Lina Minniglich appog- 
giandosi al parapetto del giardino. 
— Enrico | avete veduto Ilse come deperi- 


‘sce, dopo che il suo amante ha lasciato Bam- 


berg? — 

Enrico posò l’annaffiatoio in terra, mentre 
una sorda collera si accendeva in lui ; si sen- 
tiva addolorato, pieno di odio, ma impotente 
davanti a quella donna cattiva e crudele che 
veniva a toccare la sua piaga sanguinante, 

E, poi che egli non rispondeva, la donna, 
piena di gioia, credendo di aver dato nel 
segno, proseguì soavemente, 

— Credete, signor Enrico, che è una cosa 
spaventosa ! Essa porta. al dito una perla; egli 
l’ha pagata con quella perla! E sono andati, 
lei ed il suo amante fino nella cattedrale... 
io li ho seguiti, caro Signor Enrico, e l’ho 
veduto che la baciava, Che sacrilegio! Ah! 
quella ragazza mi fà orrore!.., — 

Essa faceva parlando certe smorfiette da 
scandalizzata, e si posava con civetteria le 
mani sul petto per mostrare i guanti, 

Allora ad un tratto, la collera di Enrico 
Rothkeppel scoppiò. 

E fuori di sè, gridò : 

— Taci, donna! Non parlare, e vattene ! 
e se tu ripeti le tue sozze calunnie, capisci, 
io ti schiaccierò come una bestia velenosa! — 

Quell’uomo dolce che parlava sempre pia- 
nissimo, aveva acquistato ad un tratto una 
voce formidabile, 

Tremava, scosso dall’ira, e la minacciava 
col pugno alzato, ù 

La vecchia zittella mandò un grido, un 
grido acuto di vera paura, perchè la collera 
inattesa, subitanea e formidabile di quell'uomo 
calmo la fece rimanere come fulminata. 

Poi i suoi occhi si riempirono di lacrime, 
lacrime di rabbia e di dolore, perchè lo tro- 
vava molto bello, e forte, preso così dalla 
collera, più maschio e per ciò più desidera- 
bile; e capiva con una disillusione suprema 
che il suo sogno era distrutto, irrimediabil- 
mente distrutto che egli amava Ilse, e che 
mai, mai, ella non diverrebbe sua moglie. 

Gettò uno sguardo desolato sopra i suoi 
guanti, lusso oramai inutile, e poi come una 
pazza, con le braccia in aria, traversò la 
strada. 

Ed Enrico, chiuso nella sua camera, con 
la testa nascosta fra le mani, pianse. 


XX. 


Essendo ora vicino 1’ inverno, Rothkeppel 
disse ad Hans: — È tempo di parlare, — 
Ma quando Hans parlò ad Ilse, questa 
scosse la testa dolcemente. i 
— Non voglio maritarmi — disse, 
Enrico Rothkeppel disse ancora ad Hans: 
— Non la tormentate, povera piccina! È 
tanto giovane ed è naturalissimo che non 


‘voglia, Sarà per l’ inverno venturo : io posso 
8 


aspettare. 

Ma il suo cuore si serrò. Egli divenne 
triste, e spesso lo vedevano camminare un 
po’ curvo guardando ostinatamente per terra. 
Abbandonò perfino le sue piante, 

Sapeva bene che ella non aveva fatto del 

male, ma comprendeva che il suo cuore era 
perduto per lui, che era sparito per sempre, 
che era stato quel grazioso ed ironico prin- 
cipe che glie lo aveva rubato. 
- (E nel suo cervello lento crebbe un odio 
feroce contro quel ladro di anime; — ma 
sopra tutto una pietà infinita per quella po- 
vera piccina che vedeva tanto soffrire. 

Avrebbe voluto consolarla, farla sorridere, 
attenuarne il male, ma davanti a tanto do- 
lore si sentiva impotente. 


XXI. 


Ed Ilse impallidiva. 

La buona Caterina le disse -un giorno : 

— Tu non ridi più, ora, — Che cos’ hai ? 
Soli i morti non ridono. E.tu sei.così tran- 
quilla, troppo tranquilla... si direbbe che tu 
sei morta. — 


XXII. 


Poi, i fiori morirono, - 


XXIII. 


E passò l’ inverno, e tornò la primavera 
e con essa tornarono i fiori, e. gli. uccelli, 
ed il sole... il bel sole che scherza su l’acqua, 
e rende lieto il mondo. ; 

Ma il sorriso di Ilse non tornò — ella 


rimase fredda e pallida dopo tante «lacrime 


versate, Era grave e tranquilla e assoluta- 
mente silenziosa, 

Oh! non tornerebbe, dunque mai l’estate ? 

L'estate con le sue lunghe e calde gior- 
nate, e le tepide notti — l’estate che doveva 
ricondurlo a lei! Non tornerebbe egli presto ? 
Oh! perchè il tempo era così lungo, ed ella 
era tanto stanca ? 


XXIV. 


Passò ancora qualche mese. 

Ella ignorava che a Bayreuth non vi. era 
rappresentazione, — che egli aveva mentito, 
mentito due yolte dicendole che sarebbe ve- 
nuto : e pensava: presto sarà quì | 


Cakitor o 11: 


La misericordia 
dell'Imperatore Corrado III. 


XXV, 


Che bel tempo stamani |! — esclamò Ilse 
saltando dal letto, 

Il sole trionfante scintillava sul fiume, e 
gli uccelli contenti emettevano garruli cin- 
guettii, 

Era una giornata simile, in tutto a quella 
del suo arrivo: e un presentimento di gioia 
le illuminò l’anima di Ilse per la lieta ras- 
somiglianza. 

Ma i presentimenti ingannano quasi sempre, 

Ilse si vestì in fretta con un sorriso su le 
labbra e gli occhi brillanti di felicità. 

Si pettinò con tenera cura i capelli che 
parevano di luce, quei capelli che egli amava 
tanto ; e sulle guance le brillava ‘un po’ di 
roseo, rinato per la nuova gioia. 

— Hai buona cera stamani — osservò Hans 
baciando la sorella, 

Da qualche mese il pallore di lei 1’ inquie: 
tava, ma taceva per non turbarla, 

Solamente qualche volta quando era solo 
alzava il pugno chiuso con espressione di 
collera terribile pensando a quello straniero 
che era venuto a rubargli la sorella. 


In quella sua grande impazienza di veder 
passare le ore Ilse pensò : 

— Anderò a fare una visita all’ Imperatore 
— E se ne andò, con aria affaccendata e 
gli occhi pieni di sole. 

Enrico dal suo giardino la scorse. 

Guardò il cielo in silenzio: la guarigione 
di quella piccola anima inferma gli pareva 
un miracolo, e sentì come una luce levar- 
glisi in cuore. 

Mentre passava davanti a lui, la chiamò : 

— Ilse! ho delle rose per voi! 

Ella gli sorrise col suo grazioso sorriso di 
una volta, e prese quei fiori che egli le por- 
geva. 

— Vado a portarli all’ Imperatore — pensò 
— perchè protegga il suo ritorno, 

Ed impaziente, quasi correndo per la fretta 
arrivò al Duomo. 

Mentre vi entrava vide intorno alla statua 
una impalcatura per coloro che stavano ripu- 
lendola; ed a quella impalcatura era appog- 
giata una scala. 

Nella chiesa non vi era alcuno. Di fuori 
a una certa distanza degli operai stavano be- 
vendo la birra. 

Ilse si guardò intorno e sorrise: — Ahl 
potrò finalmente vederlo da vicino ! — pensò 
— baciare i suoi piedi nella loro cotta di 
maglia, e carezzare.il cavallo che mi piace 
tanto | i 

Perchè era per lei un continuo rimpianto 
quello di non potere arrivare fino alla statua, 
e di dover lasciare sempre la sua offerta per 
terra. 

Che giornata di gioia doveva essere quella | 
poichè già uno: dei suoi più grandi desiderii 
siv avverava € fra pochi momenti, tornerebbe 
anche lui, il suo diletto 1" 1 
: Salì fino ai piedi della statua. 

Sulla pietra grigia i suoi capelli d’oro spic- 
cavano splendenti come un ostensorio, 


Parve che un lembo di cielo fluttuasse per 


entro la chiesa: ma era la sua veste azzurra; 
ed ella aveva in-mano delle rose...... 

E le posò fra le foglie d’acanto, mentre 
appoggiata su la pietra, devotamente baciava 
i piedi dell’ Imperatore, e carezzava l’ impru- 


dente cavalla che pareva sempre tanto impa- 


ziente di precipitarsi nel vuoto. 

— O caro Imperatore! :—f mormorò — 
fate che egli ritorni presto !- 

E mentre diceva queste parole perse ad un 
tratto l’equilibrio, 


(Continua). 
(Sola traduzione autorizzata in Italia). 


Ossit. 


Sottoscrizione pel monumento 
AD 


ENRICO NENCIONI 


Somma precedente L. 1279,50 
Cippico Antonio . . . . .> 5,00 
Pellizza da Volpedo . . . . » 5,00 


Totale L. 1289,50 


AVVERTIAMO che con queste offerte la sot- 
toscrizione è chiusa, Il ricavato totale, in 
L. 1289,50, fu depositato nel Banco Pe- 
stellini di Firenze fino dal dì 20 corrente, 


MARGINALIA 


* * In famiglia. — Sabato scorso l’amico no- 
stro Diego Garoglio diede la mano di sposo alla 
gentile signorina Amelia Foà, Testimonio della 
sposa era il prof. E. Tanzi; dello sposo, Angiolo 
Orvieto. Dopo la cerimonia celebratasi in Palazzo 
Vecchio venne offerto un rinfresco suntuoso in 
casa Foà ai numerosi amici convenuti alle nozze, 

Gabriele d'Annunzio con parola ispirata ed af- 
fettuosa salutava nello sposo l’amico e il poeta 
di eletto sentire e degno di ogni felicità. 

— Mentre il nostro Ojetti sta per ritornare dal 
l'America, dove ha dato splendida prova di perizia 
giornalistica, come corrispondente del Corriere 
della Sera, l’altro collega nostro Angiolo Orvieto 
è partito per un suo viaggio intorno al mondo, 

* « La Nazione » di mercoledì si occupa 
anch'essa della nostra Biblioteca Nazionale. L’ar- 
ticolo di Jarro tratta più che altro delle difficoltà 
create nel servizio degli impiegati dalla ristret- 
tezza dei locali. Trascriviamo :- 

« Ogni giorno l’andamento del servizio, non 
ostante l’alacrità, il buon volere degli impiegati, 
trova nuovi ostacoli nella imperfetta condizione 
de*locali in cui è la Biblioteca; condizione, la quale 
non pure è dannosa all’utile de’ lettori, al disbrigo 
delle richieste, sempre in aumento, ma è molto 
pericolosa per la stessa conservazione dei tesori 
raccolti. 

« Il lavoro, che compiono gl’ impiegati, è la 
prova dell'aumento considerevole di pubblicazioni, 
con cui ogni anno la Biblioteca è locupletata, au- 
mento che appunto rende indispensabile un nuovo, 
più ampio locale, costruito con retti criteri. 

« E ciò hanno ormai chiesto i letterati, i dotti, 
gli artisti più preclari, non solo d’ Italia, ma d’ogni 
partè del mondo. E la incuria è inesplicabile ; e 
l’indugio può esser. fatale. 

« Tanta leggerezza non si comprende in un 
paese, la cui maggior ricchezza è appunto nella 
conservazione di ciò che attiene all’arte e alla col- 
tura. 

« Gl’impiegati della Biblioteca, nel solo anno 
decorso, hanno provveduto alla sistemazione di 
18,709 opere, entrate nella Biblioteca per il così 
detto diritto di stampa: di oltre 2300 riviste e 
900 giornali : di 10,446 opere, tra doni ed acquisti : 
in tutto, di volumi 29,155. 

« Tali impiegati hanno pur saputo fornire più 
di duecentoventimila schede. 

« Dato che qualcuno li creda oziosi, non e’ è 
male. » A 

Tutto questo è giusto, anche ammesso che gl’im- 
piegati distributori della Nazionale non sono sol- 
tanto cinque, come dice Jarro, ma qualcuno di più. 

* Edoardo Rod ha consacrato in uno dei pas- 
sati numeri del /ourma/ des Débats uno dei suoi 
fini studi all’ultimo libro di Neera, Zaz/aglie per 
un’ idea. Egli dopo. aver. presentato brevemente 


.l’autrice italiana che nei suoi romanzi « racontait 


des vies de femmes; decrivait des souffrances de 


femmes, étudiait des sentiments de femmes: non . 


pas en « predicante » qui poursuit l’&mancipation 
de son sexe, mais avec une intelligence singuliè- 
rement pénétrante de l'àme féminine, avec une 
sympathie de sceur qui parle de ses saeurs avec 
une gràce et une élégance qui elveloppent comme 
une atmosphère de choix toutes ses créations ; » 
parla del nuovo libro di lei e°ne coglie con una 
sottile penetrazione il significato ed il valore. Il 
libro è una battaglia per l’idea della Bellezza, e 
questa Bellezza per Neera non consiste « dans un 
arrangement heureux de mots de lignes ou de 
couleurs. Elle depend d’une combinaison plus va- 


ste et plus harmonieuse, è la quelle concourent, 


- avec les détails matériels nécessaires, les forces 


secrètes qui sont le fond meme de notre nature, 
et que nous connaissons si peu. Elle est humaine 
‘avant d’ètre artistique. Sa place n’est point ré- 
servée dans un seul. compartiment de notre vie. 
Elle doit l’imprégner toute et la guider en méme 


temps. » 
Siamo lieti che del libro della nostra illustre 


collaboratrice si ‘sia parlato con quella penetra- 
zione che meritano queste sue operette morali, 
nelle quali essa si compiace di esprimere tanta 
parte del suo pensiero attento e delicato. 

* Un articolo su < Due anime. » Giovanni 
Borelli pubblica nell’Zdea Zibera/e una serio arti- 
colo su l’ultimo volume di versi di Diego Garo- 
glio. L’acuto articolista esamina qual sia la so- 
stanza del libro e conclude così: « Diego Garoglio, 
dunque, è un pessimista crudele verso sè stesso. 
Nè sarebbe strana quest'altra voce inconsolabile 
degli umani, se il pessimismo del Garoglio na- 
scesse da una fiera battaglia spirituale combattuta 
nei recessi dell'anima e perduta dai simulacri na- 
tivi della fede e della speranza. No; è un pessi- 
mismo sconsolato e freddo, senz’essere gelido : 
una forma di negazione intellettiva squisitamente 
spontanea e ferma, come se fosse una proprietà 
essenziale del modo di essere primo. Lagrime, 
quindi, e nebbie di tristezze e brividi non sana- 
bili e non correggibili poi che nacquero al tempo 
istesso dello spirito del poeta. » 

Rispetto alla forma il Borelli trova che il verso 
del Garoglio « si distende in numeri vigorosi e pie- 
ni: i ritmi si succedono e s’'interrompono con 
fluida e destra vivacità ; i metri s’alternano ricchi 
e nobili, con varia e felice vicenda. Quando il 
pensiero poi s'impenna verso orizzonti ampi e 
vergini, anche il verso segue con ala franca l’a- 
scensione ; e ne escono alcune strofe dell’/rno al 
Sole e del Canto di Primavera, possenti, grani- 
tiche, e dirò anche nuove nella ripetizione del 
motivo iniziale quasi stracco ed abusato. Un'altra 
virtù : il Garoglio è mondo di plagi d’annunziani. » 
Le traduzioni poi, che sono nelle Due anime, 
sembrano al critico dell’ 7Zca Liberale perfette. 

* Serena. Luigi Capuana ha scritto sotto que- 
sto titolo un dramma che fra breve sarà rappre- 
sentato. È lo studio di un’anima femminile. Questa 
è la terza opera che il Capuana dà alle scene 
italiane. E ; 

* Potere occulto di Angiolo Silvio Novaro, 
ebbe successo eccellente all’Alfieri di Genova. È 
un dramma di carattere psicologico, composto di 
poche scene scritte con eleganza di lingua e di 
stile, 


Leggiamo intorno a questo dramina il seguente © 


giudizio del Secolo XIX : 

« C'è nel drammetto 1’ impronta dello scrittore 
che sa dire quello che vuole, fino nella sfumatura; 
che si eleva, che ha buon gusto, che ha sentimento 
di misura : un nobile scrittore che s'impone anche 
in una piccola prosa. » 

* Ibsen e il suo teatro. — Con questo titolo 
Giovanni Boglietti, un valente giornalista, che così 
bene fece conoscere nel nostro paese le idee dei so- 
cialisti e degli anarchici europei, pubblica nell’ulti- 
mo fascicolo della Rivista @ Italia un articolo sull’o- 
pera del grande comediografo di Skien, studiandone 
specialmente l’idea sociale che si rivela in ogni suo 
dramma. E la conclusiòne del critico è questa: 
« Essa mi sembra una grande costruzione, dove 
le guglie ardite non sono fiancheggiate da appoggi 
di una sufficiente forza di resistenza. Arrischiare 
il volo dello spirito fino all'altezza vertiginosa del 
Picco Nero avendo alle calcagna una turba ebete 
sol punta dall’assillo insistente di aspettative e di 
bisogni torbidi e volgari, è tentare un’ impresa di- 
sperata. Brand deve cadere, come è fatale che 
Solness precipiti dalla torre da lui stesso inalzata.» 

* Paolo Sabatier. — La notizia che noi ab- 
biamo data nell’ultimo numero di questo giornale, 
ha bisogno ancora di qualche schiarimento. 

L’ autore della Vita di.S. Francesco d'Assisi 
con lo « Speculum perfectionis, seu Sancti Fran- 
cisci Assisiensis legenda auctore frate Leone, Pa- 
ris, 1898 » ha iniziato la serie dei documenti che 
dovranno servire a una storia religiosa del medio 
evo, Il secondo volume, che dovrà succedere a 
questo, conterrà il testo latino dell’ operetta che 
prese nome nella tradazione italiana di #ore/fi } 
nel terzo poi darà la edizione critica tanto desi- 
derata della redazione italiana dei Fioretti. 


— Alla metà di ottobre si riaprirà il teatro della Renaissance 
con Sogno di un mattino di primavera, e con la Medie di Catulle 
Mendés, 

È Rimbnd Rostani Ha terodiato: di scrivere. l'udiglon: e Joan 
Richepin la Gitane; ambedue i drammi saranno interpretati nel 
prossimo autunno da Sarzh Bernhardt. 

— 1l castello dell’ Innominato è stato venduto all'asta, presso 
il tribunale di Bergamo, per 102,000 lire. 3 

— A Cadore venne posta in vendita la casetta dove nacque 
Tiziano, essendo ‘compresà in un recente fallimento. Di contro ad 
essa sorge il bel monumento del Dal Zotto, eretto nel 1880. La 
casà del Tiziano ‘sarebbe per essere acquistata — dicesi — dal- 


Von. Pavia, 


SS IL MARZOCCO 


— Nell' ultimo nomero della Nuova Antologia la signora Fanny 
Zampini-Salazar ha pubblicato ‘os serie di lettere di Elisabetta 
Barett Browning, nelle quali si parla con grande amore del- 
VP Italia. È: 

— È stata scoperta Ta nuova facciata “del < Massimo » di Ber- 
gamo, disegnata dall'architetto Pietro Via. Essa è di effetto mo- 
numentale ed è giudicata dagli intelligenti opera pregevolissima. 

— Si assicura che l'on. Baccelli, seguendo un suo antico pen - 
siero, intenda propurre al parlamento una radicale riforma delle 
leggi che regolano in Italia l'esportazione delle belle Arti, princi- 
palmente per quel che riguarda la servitù alla quale è sottoposta 
la provincia di Roma per l’editto Pacca. 

— La sentenza della Corte d'appello nella causa Acrona ha dato 
una base legale a coloro che sostengono essere arbitraria e senza 
diritto l'opera dell'ufficio di Belle Arti che, in virtù di un editto 
pontificio impaccia il commercio artistico. 

— A Napoli è morto di peritonite acuta il giovane e valente 
maestro Niccolò Van Westerhout, autore di parecchie opere liriche, 
fra le quali notevolissime il Cimbellino e Doîia Flor, quest’ ultima 
su libretto del Colautti. c 

— Giorgio Hugo sta riunendo una collezione di caricature, pae» 
saggi e vedute, dovuti alla matita del suo illustre avolo. 

— Walter Crane, il celebre pittore e disegnatore inglese, è stato 
chiamato alla direzione del Royal College of Art. 

Rivista d’Italia (15 agosto). 

ll principe di Bismarck, L. Loi — Secolo di Leon X, Le lettere, 
D. Gnoli, — L' impotenza delle armate odierne, Jack la Bolina — 
La messe muova (versi), G. Mazzoni — Il ramo d' ulivo (comme. 
dia, cont. e fine), G. Rovetta — Una questione d'arte per la loggia 
di Brescia, U. Papa — Sinfonia alle « Leggende sulla campagna ro- 
mona, » A, Sindici — Ibsen e il suo teatro, G. Boglietti — Ras 
seone: Rassegna filosofica, F. Tocco — Rassegna scolastica, C. 
— Rassegna tedesca, K. Vossler — Rassegna drammatica, E. Boutet 
— Rossegna di Belle Arti, Uriel — Rassegna politica, X — Rasse- 
gna finanziaria, Y — Bollettino bibliografico — Notizio — L'Italia 
nelle riviste straniere — Ritnarto: Ottone di Bismarck — Iuuu- 
strazioni: Facciata attuale del palazzo della Loggia di Brescia — 
Lato meridionale, secondo il disegno dello Zamboni — Facciata, se- 
conio il disegno dello Zamboni — Facciata, secondo il progetto degli 
architetti Cassa, Tagliaferri è Boito. 

The Studio. 

L'opera di James Clark, da A. L. Baldey — La scultura. celtica 
da J. Romilly Allen, F. S.A. — La « linea » nel disegno, da Fre- 
derick Wedmore — P, J. Billinghurst, disegnatore ed illustratore, 
da E. B. S.— Alcune decorazioni per una biblioteca, da Gerald 
Moira è F. Lyon Jenkins — Educazione bimanuale nell'arte del di- 
segno, da H. Bloomfield Bare. F. R. I. B. A, — L'avvenire della 
incisione mel legno (lettera all'editore) — Notizie dagli Studi — 
Recensioni di libri ricenti — I premi dati dallo « Studio, » 

Fanfulla della Domenica (n0 34). 

Le nozze della Fata, Vittorio Benini — Bricciche: Heine giudi- 
cato da Mommsen : L'agonia di una lingua» L'orticello dell'on, Bae- 
cellî, Il Fanfulla della Domenica — Flora, Elda Gianelli — La mi 
tologia classica ne' poeti italiani, A..Tomaselli — I critici cattolici 
di Giambattista Vico, Giuseppe Cimbai — L'oroscopo della marche- 
sina, Paolo Costa — Cronaca — Libri nuovi — Riviste e giornali 
— Libri ricevuti E dono, 

Rivista Popolare. 

Questione ardente, Oa. D.r Edoardo Pantano — GP insegnatnenti 
della guerra ispano-americana, On. D.r Napoleone Colajanni — La 
condanna dei deputati, On. Avv. Salvatore Barzilai — Bismarck, 
La rivista — I debiti pubblici e le classi lavoratrici, Prof. Achills 
Loria — I! nuovo Giosut, La rivista — Mezzogiorno e Settentrione 
d'Italia (Il problema rurale in Inghilterra), Ettore Ciccotti — An- 
cora Eleonora Marx, Giuseppe Paratore — Rivista delle riviste — 
Recensioni, 

L’Idea Tiberale (n. 15). 

I doveri del partito liberale monarchico, Giovanni Borelli — Po- 
litica, A. Castiglione — Per il Coxgresso, L'I. ll — Friedricesrube, 
Cammillo Pariset — I diritti del pensiero e le istituzioni, Prof. Gio- 
vanni Marchesini dell’ Università di Ferrara. — RASSEGNA DEL MO- 
VIMENTO LIDERALE CONSERVATORE NELLE Provincie : Da Roma, Avv. 
prof, Raff. Ricci — Da Modena, Dott. Enrico Stufil:r — Da To- 
rino, Avv. G. Prato — Da Mantova, C. G. — Da Parma, M. — 
Da Gallara‘e, y. — Dinanzi ad un calendario vecchio, Angiolo 
Lanza — Lega per la Giustizia sociale - Dell insegnamento arti- 
stico ‘in Italia continua), Giuseppe Cesare Barbavara — Responsa= 


bi 


morali, Un assiduo lettore — Leggendo (Note bibliografiche): 
Due enime, Poesie di Diego Gareglio, Borel — Piccola Posta, La 
Direzione. 

Die Zeit (21 agosto) 

La lingua interna di servizio, D.r LAI von Lilicabach — 1l mo- 
rimento di riforma nella Cino, Ernesto v. Oppert — La domanda 
della chiusura delle quote, Gustavo Seidler — La teoria del sociali. 
smio agrario, L. Gumploviez — Due capitoli di storia naturale, BSI- 
sche G. — Opere d'arte, G. Munshe — Due libri femminili, Ma- 


ria Berthof — Horitz, Alfredo Gold — La Settimana — Libri, ecc 


BIBLIOGRAFIE 


DexoratIve Kunst — Minchen: Verlagsansfalt 
F. Bruckmann. 


_A chiunque s’ interessi al grandioso sviluppo che, . 


in quest’ ultimo lustro, hanno preso in Europa le 
arti decorative non saprei consigliare lettura più 


* istruttiva della rivista tedesca, che dallo scorso 


ottobre, pubblicasi a Monaco in fascicoli mensili 
riccamente illustrati e con articoli degli scrittori 
più competenti in materia, Basta difatti leggere 


gli undici fascicoli finora comparsi e guardare le 
nitide fotoincisioni o cromolitagrafie che accomi- 
pagnano ciascuno di essi per apprendere a cono- 
scere le famose porcellane danesi di Krog, Mor- 
tensen, Liisberg, Ussing, Rohde; i vasi in vetro 
colorato dell'americano Tiffany e del tedesco Koep - 
ping; i parati di Morris, Crane, Ricketts; le me- 
daglie di Roty, Patey, Du Bois, Charpentier ; le 
vetrate di Burne-Jones, Von Schwind, Vuillard ; i 
lavori in ferro battuto da Benson, Zamiral, Hirzel; 
i tappeti di Brangwyn ; le legature di Cobden-San- 
derson ; i mobili di Sauvage; le oreficerie di Dampt 
Carabin, Nocq, Labique ; le decorazioni dell’ in- 
terno delle case moderne di Grasset e di Vander 
Velde ; i ricami in seta di Osbrit: le stampe de- 
corative di Toorop e di Van Hoytema; i cartel- 
loni illustrati di Touluse-Lautrec e di Unger; i 
tentativi architettonici, più o meno riusciti, dello 
svedese Boberg, del tedesco Thielen, del belga 
Harker, dei francesi Bonnier, Plumet e De Bandot. 

Ciò che riesce doloroso per un lettore italiano 
è il non incontrarsi neppure una volta nel nome 
di un compatriotta, Certo anche da noi vi è stato 
qualche tentativo d'arte applicata meritevole di 
esser fatto conoscere anche all’estero ed a ciò spe- 
riamo che voglia presto provvedere il direttore 
dell'importante rivista tedesca ; ma non dobbiamo 
illuderci e bisogna pur confessare che l’Italia, in 
fatto di arte decorativa, è una delle ultime nazioni 
d’ Europa, giacchè tutta la sua attività è impie- 
gata a riprodurre, sia come ceramiche e porcel- 
lane, sia come vetri, sia come lavori di ferro bat- 
tuto e di oreficeria, sia come mobilia, i gloriosi 
modelli antichi, nulla o quasi nulla. tentando di 
nuovo, © 

Io m’auguro che, nella prossima mostra di Ve- 
nezia,-varie sale vengano consacrate, come del 
resto si fa già da anni in tutte le più importanti 
esposizioni d’ Europa, a far conoscere ai visitatori 
di essa i progressi grandi fatti di recente nelle 
arti applicate dagli Inglesi, dai Tedeschi, dai Fran- 
cesi, dai Belgi e dagli Olandesi, suscitando così 
nei nostri artisti il sentimento dell’ emulazione. 

Aspettando che questo mio già antico desiderio 
.si effettui mercé l’ opera efticace di Antonio Fra- 
deletto, îo vorrei che si ‘divulgassero anche in 
Italia delle riviste che, come 7%e Studio di Londra, 
come Ver Sacrum di Vienna, come questa LDe- 
korative Kunst, di cui dal prossimo settembre si 
pubblicherà un’ edizione francese. sotto il titolo 
L’Art Décoratif, si propongono, così come da 
quattro anni l’Emorixm di Bergamo, di far co- 
noscere ed amare tntte le nuove forme dell’arte 
decorativa. 

Ma Pi 

Mario Mora1s, Anime dannate, Livorno, alla 

Gazzetta Livornese, 1898. 

Noi non possiamo occuparci molto di letteratura 
popolare, che spesso ha pregi sconosciuti alla sua 
consorella più colta -e più fortunata. Pure ora ci 


son capitate sott'occhio queste Anzme dannate 


del Morais e ne parliamo volentieri, Il. Morais € 
un infaticabile autore di romanzi d’appendice, assai 
letto ed assai ignoto, come spesso accade a simili 
narratori, Sono di lui a stampa dieci o dodici ro- 
manzi dai titoli più o meno stuzzicanti : L'orfaza 
del gigante, Il libro delle donne, Gli amori della 
regina Taitit, Tre mariti per una moglie ecc. ecc, 
In queste Anime dannafe ci son tutti i pregi ei 
difetti del genere: scioltezza, vivacità, interesse 
e....continue transazioni con tutte quelle buone 
regole, che fanno della letteratura un esercizio di 
studio e di nobile pazienza. Pure Anime dan- 
nafe bastano a mostrare, che il Morais è un ec- 
cellente scrittore del genere, a cui si è dato ; non 
solo ma che anche potrebbe tentare qualcosa di 


men danzato di questo suo romanzo. c 
E. C. 


NOTE BIBLIOGRAFICHE. 


Virrorio ALrieri, Studi psicopatologici di, C, Antonini e L. 
Cognetti de Martiis (Bocce, Torino.) 

Gli autori di questi stedii psicopatologici si sono proposti, col 
solito metodo lombrosiano di anatomizzare la psiche del grande a- 
stigiano, giudicandolo, per dichiararlo affetto di nevrosi cpilettica. 
Inutile aggiungere altro, poichè i lettori del Marzocco sanno le 
nostre opinioni in proposito. 

Jack 1a Borma — Al Zago deyli elefanti, (Torino, Paravia — 
Vigliardi,) — Oxor. Rovx, Ze avventure di Magrolina € 
Poveraccio id.) ® 
Sono libri semplici che per il brio e per gli ottimi insegnamenti 

rale vita pratica, onde sono adorni, possono destare interesse . 


nel pabblico dei lettori. 


E uscita la seconda edizione : 


LA VERGINITÀ 


romanzo di EnrICo CoRRADINI L. 3 
Abbonati del MARZOCCO L. 2. 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO. E 


2 $ 
Tosia CiIRrI gerente responsabile. 
1898. Tip. di L. Franceschini e C.Ì, Via dell’Anguillara, 18 


Gli abbonati sani del MARZOCCO rice: 
rono il giornale ih edizione di lusso su 
CARTA A MANO è hatino diritto a uno 
di questi premi a scelta 


1. L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio, 


è. i PORMETTI di Giovanni Pascoli. 


l' Abbonamento annuo, che 


può cominciare da qualunque numero, 


costa 
per l'italia +: Lb 
per l'estero NI” 


Un numero separato Cent. 10, 


Mumeri di saggio GRATIS a richiesta 


Asso Ii. N trscrrstane 4 Rd Virmripa 


SOMMARIO 


L «Qeuvra Nationale bolge, + (0 “ (;ar- 
La moessesità dell egoismo, |): 


| . Moduse, Acri tif 
La rienrrozione dei + Goti, + Finsani 
fusti — Blog ianvelia, Gunit — Marginalia 


Motisie =Bibilogiafie. 
L'« Oeuvre 
Nationale belge, » 


I probiemi che hanno affaticato le 
nazioni moderne in questi ultimi tempi 
hanto in gran parte l'impronta di 
un’ utilità materiale da conseguire, 

la nessun & impo più che in questo 
ni è martifestata con tanta violenza la 
Ribellione della sossienza all'ammoni 
mento che Cristo dava ai suoi seguaci, 
il loro regno non esser di questa 
terra, è da nessun tempo più Pa in 
uesto si può tiprtoto i grido di 
Bohiller che gli ideati sono infranti 
Perfino le ipuestioni she riguardano la 
più alta attività di una società «ivile, 
la scuola, sono ridotte entro } confini 
angusti dell'utilità pratica sd imme 
diata che da rssa può venire al be 
nessore materiale degli uomini. La 
conseguenza fatale di tutto ciò è l'ab 
bandono in eu giace l'educazione del 
l'animo, ad onta del progressi che lo 
Spirito umano ha fatto nel campo delle 
genio csatte delle innovazioni e delle 
invong,oni 

Cosi è che si è riuscito a bandire 
dalle società modeme, di tutte le na 


rioni uno di quei fattori che nei secoli 
scorsi ha prodotto i miracoli che an: 
cora oggi destano un grande e nobile 
entusiasmo nelle poche anime solitarie 
che perseguono nell'intino del loro 
animo il fantasma della bellezza: voglio 
dire l'educazione degli occhi: è questa 
incuria ha reso viepià indifferenti gli 
aminii ai piaceri della vista © le ha 
quasi tutte date in balia del cattivo 
gusto dispoticamente ora imperante 

E quel che più è notevole è que 
sto: che le regioni che più hanno 
avuto splendore di tradizioni artistiche 
sono quelle appunto il cui abbassa 
mento è ora più profondo Chi po: 
trebbe ricercare l'anima artistica ita 
liana nelle moderne costruzioni, nelle 
moderne decorazioni delle strade o 
delle case? 

Lo spettacolo che noi offriamo < 
dei più miserevoli. Abbiamo sneniral 
intieri quartieri per riedificarne dei 
nuovi più salubri; ma quale delle città 
italiane si è preoccupata, all'infuori delle 
ragioni igieniche, delle ragioni del 
larte? Siamo arrivati a quest assurdo 
che quei due termini sono per noi 
incondiliabili. K non c'è che volgere 
intorno gli occhi (occhi che ancora 
possono vedere) per aver mille prove 
di questa verità, e basta per noi fo 
rentini trascinare | nostri piedi indo 
lenti fino a quel così detto Centro pet 
usservare come si sieno uniti in una 
allegra lega il cattivo gusto e la volga 
rità. | possibile Opporsi a questo tri 
ste imbarbarimento ! 1 possibile che 
nei nostri animi penetri ancora questa 
verità. che lo sviluppo nazionale del 
sentimento artistico nell'istruzione, nei 
mestieri, nell'educazione, negli spetta 
coli ordinari è straordinari della vit 
è indispensabile alla emancipazione in 
tellettuale delle popolazioni, che sola 
deve presiedere alla loro prosperità 
imatoriah 

lo non os0 dare ancora una risposta 
per l'Italia; ina so che alcune nazioni 
Uol settentrione si comindano a pre 
ubaipate di questo stato di cose e vi 
reagiscono. | Inghilterra ha dato 1° 
sempio di questo risveglio, © nea 
ehe laggio si fa per una più bella « 
nobile donoresione interna vugnuno può 
vedere da quella rivista 7%e Shedio 
che da continuamente saggio della ma 
mera con oui si può unire un sentimento 
nobile dell'arte con le ragioni della 
comodità © dell'utilità pratica. Ma l'a 
var propugnato le ragioni dell'estetica 
applicata alle strade è un onore che 


spetta complotamente al lego che 
onnia una società detta (ITTTT 


Nationale la qui estansione aumenta 
cominiamente è che è già arrivata 
ad indire 4 vrimo congresso inter 

i ni ho parlato nel nu 


nazionale, 


mero precedente di questo periodico, 
e al cui appello hanno risposto con 
un entusiasmo dei più grandi uomini 
insigni di ogni parte d'Europa, 

La società fu fondata per iniziativa 
di un pittore, di Kugenio Broerman, 
che con una ustinazione, con una fede 
d'apostolo senza pari, per mezzo di 
opuscoli, di conferenze, di articoli di 
giornale iniziò i suoi concittadini alle 
nuove teorie della decorazione pubblica 
Quel che egli ha dovuto combattere 
contro interessi feriti, contro la pigrizia 
insita negli uomini di accettare nuove 
idee sono cose che è più facile imma: 
ginare che descrivere, ma egli ha trion: 
fato di tutto, massime dopo che a lui 


si è unito nel medesimo pre il 


primo magistrato di Rruxelles, il bor 
igomastro Buls, il cui appoggio ha per 
messo all'Ormrre di compiere i princi. 
pali punti del suo programma. 

Ora alla società appartengono gli 
voinini più eminenti del Beteio, le am. 
ministrazioni comunali, il GU arno che 
per bocca dei suoi membri se ha in 
coraggiata l'opera, l'ha aiutata con 
mezzi matertali, I sovrano stesso che 
ne è divenuto il fautore più iltu 
stre. Quale italiano non sorriderebbe 
all'iden di un deputato nostro che si 
scagliasse dal suo banco contro gli 
movisiri/ame che deturpano tante volte 
opere architettoniche insigni. è chie 
desse l'intervento del governo per fre 
nare quest'abuso? Eppure nel Helgio 
un ministro di Stato, il Sig. Boernaert, 
nella discussione del Bilancio delle Belle 
\rti, sollevò la voce contro questo mo 
detno Nagello degli sev/iievelime che 
non solo deturpano la città, ma che 
nelle campagne stesse guastano molte 
volte l'effetto di un passaggio KE un 
iltro deputato, il Sig. Delbeki rap 
presentante d'Anversa, d'accordo col 
Ministro delle finanze De Smet «e 
Nayer poté presentare alla Camera 
una mozione invitante Il governo a ban 
dire un concorso per un tipo di mo 
nete divisionarie è pote, fra l'attehzione 
rel governo è della camera, pronun 
riare, senza quelle risate che In qualahe 
altra assembioa di questo mondo avrebbu 
potuto suscitare la sua mozione, queste 
porole 

» Più d'una volta, in questi ultimi 
anni, la bruttezza del nostro tipo mo 
netario è stato denunziato nelle nostre 
assentibloe legialative. Altri paesi tentano 
sforri per far uscire | loro conii dalla val 
garità e dalla vacultà artistlea ‘in cul 
giace la moneta moderna. Pò an 
cora delle nazioni vicine | Belgio de 
webbe preoccuparsi di risolvere questa 
questione, perché | suol tipi di moneta 
attuale serviranno un giorno d'esempio 
dell'abbassamento in culi, ad onta del 
suo perfezionamento industriale, è ca 


duta l'arte monetaria nel corso di 
questo secolo, » 

SI, tutti questi meravigliosi effetti si 
sono potuti ottenere mercé gli sforzi 
che fa l'Oeuore di far rivolgere l'at. 
tenzione dei suoi concittadini al pro- 
problema dell'arte pubblica e il segre 
tario di essa, che è quello stesso 
Broerman che ne fu l' iniziatore, in un 
rapporto che lesse alla conferenza pre 
liminare per il Congresso che si aprirà 
if questo mese poté constatare, feli: 
citandosene, che da per tutto ora nel 
Belgio vi sono persone che, indifferenti 
prima agli interessi artistici della so: 
cietà, si preoccupano ora dell'impronta 
artistica dei nuovi edifici, «' interessano 
delle costruzioni dei muovi quartieri, « 
quel che è più degno di nota; il me 
desimo sentimento si è comunicato alle 
assemblee amministrative ed alle poli. 
tiche, Cost il Comune di Saint-Gilles 
confidò all'Oeore il concorso dei can: 
delabri a gas per un nuovo quartiere; 
quello di Molenbeek Saint Jean scelse 
per l'illuminazione della città altri can 
delabri che furono premiati in un con 
corso aperto dalla Società; il Comune 
di Bruxelles aboll alcuni chioschi di 
frams, per costruirne altri di miglior 
gusto e ultimamente ha votato l'espro 
priazione di un intiero e vasto edificio, 
la Macelleria del Mercato delle erbe, 
semplicemente per ragioni di estetica, 

Par di sognare, non è vero? Ep 
pure tutto ciò avviene nel felice paese 
dove fiori un giorno quella meravi 
gliosa arte fiamminga e vallona che 
parve essersi addormentata nel suo so 
gno di gloria, E l' Oemore Nazionale in 
tanto indice concorsi per facciate «i 
case, per insegne di negozi, per at 
wisrréclame, por fontane, per abbeve 
fatoi, per chioschi di giornali, per pi 
lastri o colonne Iniicatrici, per ogni 
ornamento infine delle piazze « delle 
strade, ed una folla di artisti intelli 
genti fa le sue prove in questo campo, 
ed assai spesso fecondata da incorag 
giamenti morali e pecuniari vien fuori 
un'opera che per la sua originalità è 
per la sua bellezza sveglia l'attenzione 
e la compiacenza dello spirito, 

E la [vecio si estende colla sua 
potente costituzione, che mentre accen 
tra in un Comitato Nazionale un'unità 
d'azione e d'indirizio si vien dira 
mando via via per Comitati provinelali 
o comunali che svolgono le'loro azioni 
clasguno indipendentemente secondo le 
ragioni storiche della propria terra | e 
quasi sempre le autorità o comunali è 
provinelali incoraggiano tutti questi co 
mitati con. sovvenzioni cospicue, che 
unito alle quote mensili dei soci (una 
lira annua) permettono all'Opera di as 
segnare premi di una certa fi fiza 
per | concorsi che essa bandisce, 
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leggeranno meglio che altrove nel 
l'anima dei loro è 
noi in Italia (1 contrasto è dav 


i, forse più per l'indolenza del 
Le per fa gioia di vederli 


lo il popolo italiano d'oggi 
anch'egli la sua parola per 
comunicare coi lontani? 


0. 8, Gargano, 


La necessità 
dell'egoismo. 


a Thersagesegrzi Tacsiiati 


totità è, per riconoscer me 
smedeinio seguace di fui, Voi 
sapete del resto che i miei articoli 
ro a titan 
quello del Maetertineh usciva alla 
luce, Ma ) per questo io vaglio 
farvi notare la mirabile concordanza «i 


v iattanza . (I 
Rua modale. 15 senno ila che ho 
per le più vili sose, Ma con 
cigni d gal el 
coma corte csaltazioni non diano, comt 
voi dite, errori Mosofc, ma un nat 
rale prodotto della natura e dell'anima 
umana, 

lo riprodurrò senza nmmentarie al 
ono delle parole del Mactorlinek per 
fr no della vostra medi 
tazione: + On vous dit: + Almer votre 
prochain somme vous mnéme, + male 
a) vous vous aimer d'une maniere dirvite, 
mme gr ing i pl 
done è vous almer ale 
ment, sagument el A 
chose moins facile quian ne eralt. 


vies, 
sa 
tout 
pas fai 
uff 3 dm pi pr 
que d'a son prochain comme soi 
"pitt asian csi 
+ Quelle que soit notre mission sur 
cette terte, quel que soit le but de 


i 
fi 
i 


nos 
joles, nous sommes avant tout les dé- 
aveugles de la vie. Voilà 
Feniue chena alholeniant cemelno, sellà 
le seul point fine de la morale humai 
ne... AVant tout notre con 
fiance la grandeur, dans la 
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det 

lo ho voluto solo, con questo confron 
mostrarvi una verità generale Quanto 
Al sostenere le mie idee, ho ab 


Quando io scriveva: « ben so che 
| moralisti lanceranno | loro fulmini 
contro queste affermazioni »+ jo non 
avrei certo creduto che voi sareste 
stato il primo tra coloro che in ima 
ginava davanti alle mie parole in un 
atto di sdegno. l’ormettetemi di cre 
dere che abbandonertete quel primo 
posto allorquamio sarete giunto alla 
fine di questo mio discorso. Voi, na- 
turalmente, non cessetete di conside: 
ratvi un atomo perduto nel vuoto; 
ed io continuerò pur sempre a predi- 
care che la superbia è la più grande 
delle vità. Ma voi non potrete più ra. 
gionevolmente dire che, almeno per 
ne, « il gridare ad alla voce la ne 
cessità e la santità dell'egoismo » sia 
come » proclamare ad alta voce la 
propria animalità. » 

himé! Voi siete stato molto rude 
contro di me, amico mio. Credo che 
avreste parlato molto diversamente se 
aveste voluto leggere le mie pagine 
con serenità. Avreste veduto anzitutto 
che io ammetto insieme con voi la 
legge morale Credo anch'io che « il 
primo atto morale, concepito e attuato 
dall'uomo, fu la più grande vittoria su 
l'antico bruto, » Ora, perchè vol*po: 
teste usar come arma contro di me 


che la condizion del bruto è la eccel. 
lente. Che voi abbiate creduto a que 
stà mia intenzione è certo. Ma è an 
the certo che voi siete in ciò manife: 


più efficace è gioioso. Se la na- 
turà, 0 il fato, o un pornga He 


sereni, giudicate secondo saggezza le 
cose... » E voi, dopo aver letto que 
ste parole, mi chiamate «gonrca ? 
lo non so che cosa il mio egoismo 
[Faso aver di comune con quello di 
ario Morasso, perchè voi mostriate 
di credermi seguace di lui. Non vo 


gliato cader nell'errore di quelli che . 


i nuovi nomi ostici ai più usano a 
fine di scherno : non fate come coloro 
che or non è molto marchiavano di 
supervomo chiunque avesse dette cose 
discordanti dal pensiero della domi. 
mante Neozia, lo son sono un egoarca 
quantunque creda che ogmmo debba 
cercare innanzi tutto il perfezionamento 
di se medesimo. Le vostre morali al 
iruistiche conducono al dissolvimento, 
inducono a credere che la vita sia cosa 
di poco conto, appena degna di esser 
vissuta, © o l'amore alla vita, 
Voi dite che + in mezzo alla nostra 
ignoranza vi è un solo faro conqui- 
stato «all'umanità dopo lungo viaggio, 
l'Amore ». Orbene, |asciate che io 
non creda alla onnipotenza di questo 
vostro amore. I Gregi vivevano più 
intensamente e meglio di noi; ma essi 
cercarono l'armonia della vita per 
mezzo della saggezza, Ma questo ci con 
durrebbe ad una disputa che non ha 
molto di comune con la nostra | e per 
ciò lasciato che io parli di altre cose. 

Voi credete che il fermarsi ad ame 
mirar se stessi nella infinita eternità 
dei mondi sia il colmo della cecità, 
Voi vorreste pertanto che l'uomo po: 
nessi a fondamento del viver suo l'u 
milltà, ossia il sentimento della propria 
piccolezza, Da questo viene come con- 
seguenza l'esercizio della carità e del 
retiproco amore. Considerato bene 
ijuesto vostro amore è più egoista del 
mio egoismo. L'uomo, sentendosi de- 
bole, predica la carità perchè gli altri 
lo alutino; e incontrando altri de 
bol fa con loro un inconsapevole con. 
tratto di mutuo soccorso Ora, può es 
sere che noi siamo piccoli è vili, ma può 
anche essere il contrario: poichè nulla 
ci vieta di credere che in tutto luni. 
verso le creature eccellenti siamo noi, 


® 


per il genere umano più di tutti gli 
apostoli di carità e di amore. Del re- 


solo legge d'amore. Essa deve riguar- 
dare la molteplice agtività dello spirito 
o, meglio, dell'individuo umano; e deve 
esser tale da indurre in chi la segue 
la persuasione della potenza © della 
grandezza dell'uomo. 

lo' la esprimerei così: ». Conviene 
che l'uomo aumenti in ogni modo la 
propria forza di vita, rivolto alla con- 
quista della gioia per sè e per gli 
altri ». 

Consideratela, studiatela, ed essa vi 
apparirà predicatrice di un sano egoi- 
smo, Non è quell'egoismo volgare che 
a voi, nel principio del vostro articolo, 
ha suscitate le imagini del Valentino, 
di Don Giovanni e di ‘Trimalcione; 
non è nè pure la glorificazione della pro- 
pria animalità. Se aveste letto più at- 
tentamente, non avreste combattute le 
mie asserzioni quelle di un ego 
arca. Conviene però che vi dica che, 
pure tenendomene lontano, preferisco 
la filosofia del Nietzsche e del Mo 
rasso alla vostra. La quale cosa non 
deve turbare la nostra buona amicizia. 
In non saprei amare chi in tutto mo- 
strasse di pensar come me, | cuntrasti 
d'idee sono sempre fecondi, quando 
siano combattuti non per fini volgari, 
ma perchè dalla disputa possa sorger 
la luce di qualche nobile verità, E que 
sto Appunto avete fatto voi combat. 
tendo le mie idee; questo faccio io 
combattendo le vostre. E il nostro 
amore non potrà non accrescersi per 
questa ‘vicinanza delle nostre anime 
concordi nel fine, 


Giuseppe Lipparini, 
biapo inesto del I.ippariti, abbiamo ricevuto 
atilb ateaso argomento mitebie vi articolo di Ma: 
tto Moraano, ehe partiibichietemio el immero pros: 


almo 


Na» 


MEDUSE 


Dinanzi alle tele di nessun maestro 
mai mi sono sentito così perplesso e 
trepidante come davanti ai quadri e 
al disegni che si attribuiscono a Leo: 
nardo: e tale perpelssità e trepidanza, 
oltre che da un sentimento altissimo 
ili venerazione, erano eccitate da un 
dubbio sacro che m'era derivato nel 
l'animo specialmente dalle opposte vpi. 
nioni e dalle controversie degli scienziati 
e degli storici dell'arte, nelle cui pa- 

ne avevo sperato ma in vano 

| attingere il retto discernimento « il 
senso critico dell'opera artistica | sic: 


Così Il mio cuore «' è finalmente po: 
tuto riempire di dinandi a quelle 
telo o a quei d 
avevano lo stigina 
cezlone leonardesca. E sopra ogni ca 
ratteristica lo quel pro» 
fondo ed intenso comemmto spirituale 


pile 
} 
Ì 


ingiusto ed erronso. Rd infatti, oltre 
quell'alto è profondo contenuto spiri 
tale, cui sopra ho accennato, che è 
lo stigma spocioso dell'opera lsonar 
desca, noi scorgiamo in questa mora. 
vigliosa tavola tutti i mu ché con. 
pareggi seg la pittura Vitici, As. 
sura stimo io quindi anche l'attribu 
rione di quadro alla scuola 
fiamminga. che di ben altra tecnica si 
sono serviti i pittori di quella scvola, 
ed in ispecial modo Pier Paolo Ru 
bens, — nel dipingere le loro tele, R 
del Rubens stesso del principe 
quindi della scuola fiamminga —- nl 
biamo nella Galleria lnperiale di Vion 
na una testa di Medusa che presenta 
Appunto caratteristiche upposte n que: 
sta di Leonardo. Bene ha notato l'e. 
gregio prof Iasilio Magni, in un suo 
tocente opuscolo sul Vinci, che questo 
pittore « e con hd.Michelangelo © gli 
altri grandi artisti italiani hanno 08 
setvato che nella maggior luce del no 
stro cielo gli scuri quasi spariscono è 
si confondono in una massa genorale 
i'ottilità © quasi monotona, come sa 
rebbe ad la fossa degli occhi 
senza che vi spicchi il nero della pu 
pilta è del sopracciglio; il Kubens e 
gli artisti fiamminghi hanno invece vs 
servato che nella minor luoe del loro 
cielo gli scuri spiccano da suna massa 
thiara; e quiodi i primi risolvono un 
Ugigetto cuì chiari sopra na mezza 
tinta generale, è i secondi con gli 
scuri » Ke appunto in questa Mela di 
Veduia di Leomatdo il processo del 
rolore è sale, chè sul uscuro 
vengono gradatamente risoluti $ chiari, 
mentre nel dipinto del Rubens la gra 
razione « la disposizione dei colori è 
del tutto inversa. E pol, quale dille: 
tenza viogioa © artistica in queste 
din Meduse' mentre quella del Ku 
bens dd presenta ferocemente la farcia 
dagli osehi lividi e sanguinanti, 4 da 


dio, Appena è to dalle tenete 
le ira, Sla to 
the mpantna, è intensa e profonda 


i capo morto, che tinge il suolo 
da sui tra | capelli, che ap 
pena 4 intravedono, si mo 
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l'opera da inani 
dev'essere ammirata, ma da pure è 
Antonio Cippico. 


La risurrezione 
dei « Goti » 


d'un dramma musicale, fa musica, fa 
1] 


lersa, i più dicono di sentirla: mottiazioni 
alfermano d'intenderla | e tutto quel che è 
più delicato 0 più morttiosn nell'anima del 
critico sconmpagna e guida il snistimento e 
l'opinione 

fhuti di Stefano Gobetti hanno avuta una 
strano fortuita. Hologna nel "3 fervera d'una 
vita gsio è tumultoona, AI cr ven 
tenne ehe da Nergantino, del 1 , veniva 
culla sua povertà e colle ferride speranze, 
furono date ripulee umilianti, Ma il popoto, 
acceso di compassione, tanto disse è fece che 
tranzinò | così detti intelligenti e l'opera fu 
data. 


I delirio di tutta una città è di gran parte 
d'una regione tenne dietro al siecesso, Non 
è qui luogo di nartario, chè troppo spario ci 
rortetitbe. Sta di fatto che gli erteciasimi di 
Malogna nocquero nl maestro, è i Gol fuori 
ili qui trovarono (fredda accoglienza. Con 
ressione improvvisa, si passò dall assema al 
srmeifige. Sì ebbe vergogna dell'aminitarione 
provata, come d'una pueritità provinciale ; 
ni arroeni delle dorli prouignte da critici nuto 
sevoti (duve |l Panzacehi); « senti rimorso 
sbagli alti omori iritritati al Ciotuatti ; I) 
che ii pisvso dato a una bella opera d'arte 
leone un crimine | come se tustti cmivertiasere 
ili aver piassato no quarto d'ora di parria 
Per il maestro comincio un triste calvario : 
furono dere malamenite, di fui, e sepolte sotto 
lo setetia, prima la Sue poi da Cordelia 
mi egli scompare, e ino vent'anni l'animo 
suo s'atprioto tei disagi è mell'atstunesitoriseo 

Ciagi. per l'affetto di aeniei rimasti con 
riumi è fadeli è per il sornazio d'un impre 
quia purpoerda re ai met cdati È faoli du tn pò 
Tisomema smtive Saper cbebho  siotie, Noconp condite 
le anatue prove, la deficienza di taluno et 
pure ha buona volonta e la diflidenza del 
purttdico, l'opera ha ottetitito mo sorio trionde. 
Cra oai dortianido | quale n'è vesmmente i! 
vabinte > 


I libretto è del vecetito genere sumi stare, 
puis di ricenrati mmanzoiiani è riposto meiti 
plboe La quarti cipiser rdisegise | sumpimbtnoi, seppe, 
Imnritimio ® dite tesi, ottre | cor) che necor 
Auogir dora ernentenni 

L'opera s'apre som un prefardio  rmirutrite, 
see sì delimes sitsto la farsira poimatica, be 
ptt du M'agner tanta fortsitta. (Posssiarizi eve 
l'oprora è del ‘90 1) II primenionzinneo dei vientioni 

manoanigni rin d rimasti cisovtò areneirmini dl fornite, 
torti dei emrnò 1 entità di plane è Temdati 
# lo prtirmerdiiata puarmrasiono ali tuntri gli arubii 
» ali auoiri elfo sottiniri nd Porsche unì dargesi 
ad somigiira, della smataniioiomo, della 1n0n 
pra. ineatrando, con un eresende sidente. 

sutitma ® diormvina 1) smmtive cedba smania | 
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eppure, quanti musicisti che van per la 

giore vortebbero averla | dai 
Nell'atto terzo, alla scena della congiura, 
è al terzetto famoso, segue la capitale 


scena 

dell'opera, Siamo nella pineta di Ravefna, 
feno di fattura non comune descrive 
Ì Passano | cacciatori del re; un coro 
spigliato e originale nell'accompagnamento dei 
corti, Sveno lamenta l'errore della regina e 
l'amor suo dimenticato in un pezzo melodico 
piano e triste, La celebre marcia, combinata 
con un inno di vittoria a Teodato, dal largo 
movimento, nocompagna il di tai del 
cotteggio, Amalasinta incorona Teodato ; no- 
tevolissime qui le sue frasi lente © solenni. 
quasi lohengrimiane : 


Mhypo è firmi. sedie A mio piermiere 
notevole il brindisi di Teodato, A_ questo 


Srono, 4 egg avena Teodato dell'uc- 
cision d' Alarico. Teodato ritorce l'accusa si 


cipali si fondono in un finale pappa, 
chiuso, dopo alcune larghe battute degli archi : 
dalla ripresa dei teini della vittoria e «ella 
congiura. È un Imano elaboratissimo e d'ef: 
fetto grandioso: l'esecuzione ne è alquanto 
difficile. 

L'atto quarto s'apre con una tempesta, Ama 
lasunta, re in un vecchio castello sul 


Trasimeno, delita, La follia si scioglie in una 


nega preghiera, ove il canto e l'on 
chestrale raggiungono la perfezione : 


t3 dagner, ce cnr antigne dei spot 


leodato sta per giungere: giunge Sveno a 
salvarla, ma ella torta a delitare, Il duetto 
sepuettte, ammirabile, è fatto d'un tema di 
batentola, legato con le frasi angosciose del 
tenore, Chini scampo è perduto, Teodato e | 
Loti giungono | in una breve battaglia | ro 
mani di Sveno sono sconfitti ed ei viene a 
morire ai piedi della regina, Questa Teodato 
costringe ad uccidersi; ed ella prima di farlo, 
in o battute solenni è forti, gli predice 
la prossima motte violenta. L'inno di vit: 
torta, abilmente preparato, ritorna a chiudere 
Il dramma 

. 

1) quale ha, musicalmente, certi suoi carat: 
terì particolari «he gli danno una flsotomia 
particolare, 1 canto si dispieza abbastanza 
sciolto, con artificio non palese ; mentre l'or 
chestrale esubera di ricami superbi, Motto vi 
[osteragli rr di nuovo i ritocehi ; ma ei 
nano mato che era così, nella sostanza, 
amihe nel'33, K tale infatti doveva essere, 
dato il soggetto è l'amore, 

iQuel non su che di tortuoso e di fosso 
the vince e anfloca ogni aspirazione degli 
amanti della vita non poteva esser reso altri 
imeniti ; è d'altra parte, si nel canto, si nel 
l'istrumentale, concordi se ad un fine, 
“ riversò, certo tutta l'anima dell'autore, sejn. 
price, mite all'aspetto e elio pur sante batta» 
alie doloruse doveva chiudere in sè nella gio 
rineria contrastata prima del trionfo e talto 
desolata dipuri ! 

Noi non mne A figuranei la pupi 
Uho avrà provato ppemrerazione nostri 
quadri sel stitiro quei cantò probungati, quegli 
cadenzati nei persi 


i difetti È Non molti mo gravi, Soverehia 
prmtinaità in sorte seno | soverettia incistonza 
ai egiti invi | Inoppa cura dn certi brani, 1 
semplicità in poebi altri ; è nulla più. Vol 
qurità mossuna, è dispetto di ehi rispeostta 
e opere alirvi, 

À Fedi ir Raponi 
Ihoven è Wagner far rossore lodar 
CT gir rr 
gi Tp 


e amarla in chi 
Che se al 


! 


pie di Wagner la divina nè l'invidia 
Fame cere ta È Micia mettete stai 
consenta) d'aver tutte le migliori qualità di 
un compositore geniale. 

poli Horane ancor, e non ci par che ia 


ILSE 


lOnntinnezione. Vedi è mameri precedenti). 


murre agitate nell'aria a guisa di ali; -- è 
cadde senza mandare un grido, Vi fu un 
breve è sono rmimore, che da ogni parte, 
misteriosamente, nella vasta cattedrale, l'eco 
ripetè, Poi, un gran silenzio cupo ; e si sa- 
febbe detto che tutte le cose dintorno si riem- 
pissero di costernazione, 

Il sole, ora, battendo sulle vetrate, le met- 
teva intorno dei grandi occhi di luce colo: 
rata, innumerevoli occhi fiammeggianti, verdi, 
azzurri, rossi, gialli, e violetti; è le tesseva 
addosso una veste trionfale, una chimerica 
veste sparsa di gemme e la copriva con un 
thanito meraviglioso, un manto da piccola re- 
gina, 

Per lei che aveva sempre creduto nell’ in- 
credibile si compivano ora delle cose miste: 
riose ; fra i piedi del cavallo le rose si sfo- 
gliavano, e lentamente, come delle tenti 
farfalle fantastiche, rolavano capricciosamente 
prima di posarsi, e coprivano di rosa e di 
profumo la sua veste azzatta, 

| capelli d'oro nel sole brillavano come 
Uh sacro ostensotio, 

Sul viso aggressivo di Corrado II passò 
una nube di tristezza... poi che veramente le 
cose erano più misericordiose degli nomini, 


XXVI, 


Quando gli operai tornarono dalla loro re- 
ferione trovarono Ilse per terta; sembrava 
dormire ed era distesa su un fianco ai piedi 
dell'Imperatore 

Uno ti loro volendola «destare si piegò su 
lei; ma indietreggio spaventato perchè all'an- 
golo della bocca avera veduto una macchia 
rossa, 


La trasportarono dolcemente, con gli vcohi 
lagrimosi, e una grande pietà traspariva du 
quei volti induriti ; perch tetti, susttà dn Ham 
berg amavano quella piecina, grazioni come 
un fore, 

Uno di loro disse con sove piena di cori 
passione ila si è necisa perchè il suo 
amatite non è mai tornato, l'overa piccina ! 

Kosvtto la volta della ettiesa errò come 
un gran lamerito; aliarono, come dei sospiri, 
come del muti singhiozzi cctieggtarono 

Le petsone ragionerali non avrebbero udito 
che l'eco strnscicata di paesi che si allonta: 
mMavaimo, 


XXVII, 


la posarono sul suo lettuecio, 

AI di fuori gli necelli cantavano letamente, 
ed Il fiume scorreva come un torrente d'oro, 
Tutto risplendeva intensamente di una vita 
grglianta è gioconda; in una di quelle ore 
meriviglione in cui la morte sembra nina vuoti 
parola. 

Kila apri finalmente gli occhi, e sì guardò 
Intorno don aneletà, Non soffriva, amopità 
come era) tua sì sentiva qquabebie cum di rave, 
di opprimente sul petto 

N quindava attorno con curiosità quando 
Vide presso al ano letto Mans eupo ud im 
mobile Non comprendeva qpeore: vagante 
in silenzio, ceroava, 

Uol, per terra presso al letto vide Cate 
rina che piangeva con la faccia nurcosta nel 
grembiule 

Ad un tritio si ricordo, » con una voce 
che pareva lontana, lontana, disse ! 

Aht sit L'Iimperstore! R sono caduta, 
ma non è niente, non piangetet non pian 
pete! mi sento bee... 


vedete non è un gret male, perchè anderò 
verso il buon Dio e versa i suoi angeli, Ma 
io credo, io srade che ndirò lu smi voce 
prime di morire. 

Una rapida contrazione le sconvolse la fac- 
cia j poi, quando fu passata, riprese 

Kali viene, sento ehe viene... Mans 1 
Vai ad apriryli, vai ad apritgli subito. 

Pri aoepirò sfinita è parve dorinite, Davant 
alla finestra il piccolo fringnello cantava nella 
pica del ande, 

Riapri un'altra colta gli cechi: ma non 
poteva più parlare Gli mcchi soli enim vivi 
di uno vita spurveritemnemente tragica, parlanti 
cotte ttia voce, Si fisuatano sopra Hans, an 
cinsì è terribili, è portavano quei gratidi ve- 
chi misteriosi, queri di mne, e domanda 
rano chiaramente Der * è > 

Il fratello scnene tristammente il capo 

Nomi è ancora piumino: -- disse pianis 
simo. 

Tse allora ipacdà sn lin è sordo ge 
mito, è tin gran terrone le baleno negli celti; 
perché copira finatmente che ei not anrettbhe 
tmttiato smiti i che aveva metitito, 

Wi ausd prrsertoo ili emerito commootitue sutta l'agonia 
del dubbio, è tutte de mne ifhucioni svanitono. 

Nulla le fu risparmiato prisma di morire, 


si VI fa nb lengo silenzio, e nel silenzio 
un finen runtolo, leggero e desolante come il 
lamento di tn uccellino, 


Delle campane suomevano detwimente in 
lontananza, Aleggiova un stofti di ressa et- 
tasite, che recava un profumo di fiori, e da 
tunti alle finestra ii fringuello camteva è 
aquarebagila per la gioia di vivere, 


PAM 


Capriena Piso, 
L'influenza della musica di Wagner. 
KXvili, 


L'anno seguente per le rappresentazioni 
sggriorioine di siuttcioe + Phoprrmighi sn prriodi» 
gliene smvimestagitio di peroeme di signi quatità ; 
prvelenitimtii & quesito ce sunt capion sella 
mosuepor daniio din acri tvitmerie di pernotto 
d'une sormbijomo imotior able 

Degli cmmeri ionprrevidioti è cs fimo athona 
susino dvava osrprjiriotio ssi'aniina puorntit ade: 
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* Ugo Ojotti, disponendosi a partire dull'Ame. 
ten per ia patria, Inoria ui gradito ricordo di 
se atetso, 1) Chicago 
cangienenza È seo giulio sel penne elio, 
minna è di /ioily Snter Occan gli dedica un Isngo 
astienio nai fucinghiero, in cui emumerando se 
sue opere letterarie che gli hanno procurato in 
patria un bel nome, e rendendo omaggio stia eve 
mquatità di ziornaticta, ricorda alcune aue vielte 
Sotto ssttimatmento al gramedi ctatriliorenità immettinti 
Chiamo. 

L'artionio si chiude ce : 

‘ Quanto riti cominciò le sue fettere americane 
le auorò di un ottimismo che forse i anoi comme 
sirmnti avranno piudiento escessro. Ma caduto 
Santiago è allontanato Cervera dalla sua distri 
rime, i signor Ojetti non airà certamente sensa 
stem amore nella sua pattia. Oggi questo attente 
® Ginpratico osservatore. visiterà Pullmen è de 
opere dell'Arrinieria della Compagnia dell'Hinote. 
Quantunque la sua atritazione «in in Roma, l'uf: 
fico centisie del suo giornale è a Milano, è Mi 
lano, dice 1'Ofetti, è fa città americana dell'Italia. 

* DI busto di Barioo Menotoni, opera dello 
sensiote A, Pormilli, £ stato termtonto ‘ l'effigie 
el commprinitto scrittore v'è ritenta cn energia è 
sumsiglinnen mernviglione, 1 tenti det votto, se 
pure nnalisanti, conserrano spicratamente l'im 
prrinista ded rarattere # setto apriritio trmaroteo ded pes 
saro inorto, d'opera più pronta per da fucione 
Sumpash Phra farine dabmnngrniesitoa se edrrstteroo «d'Alrvin 

® Barieo Pantaochi s.ierenit «| vmgrces; 
dell'Ormive Natiomate dA Medgio, ha scritto parate 
hi alta nenpitrirazione al comitato promotore, ne 
plungendo che egli Farà ogni afirno per rendere! 
degno ali uuella masiiazione e pes farla commarere 
fra moi, dn ipodo che 1 fratia «ia ten tagagirnti 
tata du qquetl'importante comiveggioo + nuch'essi | 
comiritmabozia si Firti cme) srtili ere epiretita cede 
ci pure grenino. 

Moni sinrimmno i svratei vasti @ apuenità ded’ ittratro 
seontinto sBictrimimiio sin parte mesetra dii mestore al 
sereieto della sun notdle spera tutte Je nostre 
fera, è 
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Atrato Frimomane, Vorleben. Hime moderne 
(Geschichte, Wertin, Verlag von Hugo Stej- 
nite, 1998, 

In questo elegante volumetto l'egregio è va- 
lente nostro A, Friedmann svolge con molta abi- 
lità ed eleganza una storia d'amore proibito con 
catastrofe perfettamente morale. Dagmar Ragstrom 
e una norvegiana del tipo di Medda Gabler, che 
si sposò per amore a Hjalmar Swendson del quale 
però pena assai poco a «tancarsi e, separatasi da 
Tui, «i stabilliace n Merlino dove a un tratto si pi 
Itlin di viva simpatia per l'avvocato Egbert Ruthiner, 
Questi hm per moglie un angelo «i donna, Luisa, 
la quale malgrado l'allontanamento det marito 
mutre per lui un affetto profondo e inalterato, 
Mentre Egberto e Dagmar filano i perfetto amore, 
«upraggiunge Swendeon i marito separato che 
arde sempre l'amore per la sua incostante metà ; 
s'incontrano più volte noche in presenta di Ki 
herto è le cose atrivani al punto che Dagmar 
forma il proponito di «tarazzirà «dell'importuno 
Swenidson  noridendolo. Quest'episadio ricorda 
molto la situazione analoga dell'Hedda Gabler, 
l'erò tutto finisce bene ; perchè Swendeon ritorna 
in Norvegia, Kgberto ritorna agli affetti puri della 
famiglia e Dagmar «i eccita lasciando iHerlino 
in cerca ii qualche ritiro poeticorin riva al mare, 
ilive ella scriverà un altro tibro sutl'emane ipo 
rione della donna, migliore « quello ctr'etla ha 
già scritto in callatotazione cul «uo antico amante 
Vighberto. L'egregio Friedmann ho vgregiamente 


ritratto questo tipo strano cdi derma il quale forma 
una perfetta antitesi col tipo per e angelico di 
Puutina, Th questa antitesi ata l'interesse det volume, 


I quale si legge con motto interes e asia un'ee- 
rellente è sinipatica impressione. Tanti rallegra» 
menti nl valente antore 

Tu, N. 
Atkssanino Vanarpo, /a /Yvincifessa igmota, 

Cuatroraro, A, Narbont, 184% 

Un temie rivolto d'argento tra due coste irsute 
ili pugnitopi e di cardi : questa, espressa per una 
imagine materinie, l'impressione lasciataci nell'a- 
nima dalla lettura di questo volumetto di novelle 
del Varaldo, Se pur in qualche pagina appare 
ttuniche gentilezza ili concertone o di farma, lo 
etile generale ei il contento di queste novelle è 
sciatto e ingenno e talvolta ribbevto, ritenendo in 
sd tutti i difetti chi certe prose auliche, senza averne 
la semplirità organion, la vivacità è ho splendore 

A.C 
Atria Luni, Nel Comp, Sereglio Torino, 1808. 

In questo volumetto di Lirkehe, opera assoluta: 
mente da clibettintito, fra tinti versi & idee puerili, 
Mi irovamo pria se da, agriate te moti ponslero 
ipatette Imotio strofa, Ma tutto senza tomdamenta 
" enti n vero comortto attistion, (resta cosi 
fn prettaare i uo chie d'aurtore sum è mato per far 
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Cosmopolitismo 
in letteratura. 


È da tempo che siamo in debito 
verso il vissonte de Voglié di un senno, 
sia pur breve, del suo ultimo libro 744 
stoive el Polsie che cogli ebbe la cor 
tesia d'inviaraì è nel quale si sonten 
gono alcuni pregevoli studi e alcune 
vieganti è delicate impressioni su Mon 
tecassino e Ravenna, su Caterina Sforza 
e sul cardinale d'Ossat, nonchè sulle 
condizioni della modera letteratura 
italiana, IL dunque un volume di cose 
Maliane «he de Vogié ci presanta e 
questo carattere non è tolto ma solo 
leggermente altlemisto per essersi an 
chi tlegli studi su Re Mx Crussé, 
sulle porsia frangese medinevalo ‘o au 
Kousscau, Infatti quella porsia alimenti 
la nostra è Rousseau ha alimentato 


rollegio a lampo mio come / reali di 
l'rancia, la Storta di 8. Genoviafa è 
Ml Guervin meschino, È segno perdo 
che quel libro entra nel bagaglio leg: 
terario sella giovoniù atudiuna di butto 
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Quesi amore delle ouss italiane è in 
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ile Vogué eccessivamente sviluppato e 
dobbiamo senza dubbio professargliene 
gratitudine. Egli somiglia un po' a quei 
pellegrini che facevano i più faticosi 
pellegrinaggi, per visitar qualche mo: 
desta reliquia e qualche umile santuario 
De Vogié è capace, per es. di salire a 
Montecassino solo per vedere il trattato 
di Cremonini dol quale alcune parole gli 
avevano messo una gran voglia di co. 
noscero Il resto, Queste parole sono 
infatti assai belle: A/nemds momigram 
est, nasculur semper el moritur. Questo 
spunto è solenne e la montagna pro 
mette un gran parto. Ma quid digmmm 
famto feret hit promissor hialu? La mon: 
tagna d sgravata semplicemente d'un 
>» Infatti il povero de Vogué rico. 
per ced stesticaebiodganto 
Cremonini, gli è apparso come una delle 
più vuote e insulse e stupide compila. 
zioni che retore italiano secentista ab 
bia inai messo insieme. E l'appassionato, 
entusiasta, instancabile ricercatore ci ha 
rimesso le spese, fi un caso che si dà 
molto spesso ai ricercatori e de Vogué 
nella sua esperienza potrà farcene, cre: 
do, ampia fede. Senonchè la sua gita 
è Montecassino se lo disilluse come 
pletamente per rapporto a Cremonini, 
gli fruttò però qualche prezioso inse: 
gnamento di cui egli (e non egli solo) 
dovrebbe trarre il suo profitto. Cre 
monini era un retore vano. Ma quei 
monaci che misero l'ancora loro nel 
porto della eternità, forse potrebbero 
darci qualche lezione di saggezza non 
irasourabile, K oggi più che mal, dac: 
chè gli uomini sembrano presi tutti 
dalla frenesia del moto vano è perpe 
tuo) girandole ci copri soffio di vento 
agita e commuove, Ma i monaci (erede 
o s'illide de Vogié) nulla perdono 
nè attendono nel giuoco delle ore. 
' lo le intendo questa sera cadere dal 
grande orologio e sperdersi nel vuoto 
dei chiostri, monotone e morte nel na 
soste © ritrovo in csse lo stesso suono 
strano delle ore che scendono qualehe 
volta da un campanile su un cataletto 
che vien recato fuori della cliasa; 
guoce d'eternità, Inutili e prive di sl 
gnificato per chi si è tuffato nell'ocsano 
partionlle assurde del tutto indivisibile 
in cui esso è rientrato... Nel pream 
bolo della sua regola, B. Ienedetto 
passa ln rivista le varie classi di monaci, 
mettendo in prima fia la forte milizia 
del cnnotiti e nell'ultima | guronagii, 
quei monaci vagabondi che errano da 
un monastero all'altro e non possono 
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sta guardare a questi cenobiti, come 
lo fatto fo per qualche giorno. Essi 
non formulano in bella lingua la teo 
fia del gran nulla e della grande fuga 
delle apparenze; ma la provano rinun 
ziando al nulla del mondo, E non con 
cludono al pessimismo. L'aforisma det 
tetote di Padova, crudele e melanco: 
tico per noi, è per loto un motivo di 
gioia; giustifica il loro sacrifizio e con- 
ferma la loro speranza, Ciò che noi 
professiamo tristamente, essi lo prati 
cano con allegrezza, avendo fissato la 
loro dimora sopra a questo mondo 
che non è mai, che non fa che na 
scere e morite ad ogni istante », 

De Vogué ha ragione Questa le- 


zione se sapessimo penetrarla, profit: 
noto graraterende n rotti nor move 


ini permetterà il nostro egregio au: 
tore di dirgli che tutto il suo volume 
e questo mio povero articolo ce li sa 
fummo interamente risparmiati se fos 
simo stati in grado di profittare di 
quella lezione come si converrebbe. E 
in fatti tutto il volume di cui mi oc 
cupo, come gran parte dell'opera di 
rle Voglié, sono caratterizzati da un 
ardente e insaziabile appetito di cosmo 
politismo. Ora che cosa è altro questo 
cosmopolitismo in fondo se non lu spar 
pagliamento e la dispersione continua 
vana e sterile dell'anima dietro a cu 
riosità fertili soltanto di delusioni co 
me quelle dei monaci girovaghi che 
8, Benedetto riprova perchè non ponno 
fissarsi giammai, vitume d'un'incor: 
reggibile indisciplina del cuore è dello 
spirito ? Non v'è dubbio che de Vogue 
vome tanti altri ha obbedito ne' suoi 
và; gi al desiderio di scoprire i 
tusori sepolti, le foreste vergini e le 
vasì inesplorate, Il romanzo russo, il 
dirama fbseniano, il superuomo d'altre 
parti, chi sa? potrebbaro bene essere 
come il filone di metallo prezioso di 
cui il minatore va in cerca sognando 
un'improvvisa favolosa ricchezza che lo 
Wivipenserà a un tratto e a usura di 
tile lo fatiche Innumerevoli © degli 
indieitili stenti che gli è costata. Ma 
se ho a dire tutta la verità» lo cre 
do, mio caro ed illustre signore, che 
noi siamo vittime di una ben grossa 
Iusione e che il tesoro nascosto del 
quale andiamo ansiosamente in cerca 
indo per mari # per monti è per 
dendo anche nel girare la lena, 0 è 
dentro di noi 0 non è ln nessuna 
parte, Me ne duole per lo vostre fa 
tliose ricerehe e per le vostre 0 
Speranze ma ho un grave sospetto € 
Vi stato messo sopra una falsa strada 
e che abbiate molto anfanato Invano 
Credo Infine ahe Lafontalne, | buon 
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stro degl'Iperborei e dei Superuomini, 
d'Ibsen e di Tolstoi, di Nietsche e di 
altri consimili, Un ricco contadino (la 
favola è molto nota ed è molto facile 
dimenticarla) sul punto di morire chia- 
mò a sè i figliuoli e gli raccomandò 
di non vendere il fondo paterno per- 
chè c'era un tesoro nascosto. I gio 
vani messero sottosopra il fondo e non 
trovarono tesori se non di belle e ric- 
che messi. Gli è abbastanza, anche se 
al desiderio di qualche avido esplora: 
tore sembri poco, E la morale del buon 
Lafontaine val la pena che venga ri. 
petuta anche a certi letterati di nostra 
conoscenza che senza molto lavorare il 
loro fondo credono di facil. 

mente , 
 Bori (che è non son 
coi d'oltremonti e d'oltremare. Amici 
| date retta al buon animalista : 


l'ravalllez, prenes de la peine 


Chest le fonds qui manque le moins 


Questo cosmopolitismo letterarioè una 
bestialità come un'altra, La letteratura 
ha da essere nazionale e personale: è 
tanto migliore quanto più spiccate sono 
la nazionalità e la personalità. Scambi 
© importazioni se ne sono sempre fatti. 
Dacchè ci sono grandi letterature nel 
mondo, hanno influito le une sulle altre ; 
ma portare i segni di queste influenze 
o compliacersene è effetto di debolezza, 
non di forza in un individuo come in 
un popolo.sLe grandi letterature ed i 
grandi lettàrati son quelli che pur in: 
gerendo grosse quantità di materia 
estranea in forma d'alimenti, le dige- 
riscono cosi bene e se le assimilano 
così potentemente che non si riconosce 
più punto la materia primitiva, La qua: 
lità degli alimenti importa meno della 
potenza digestiva. E il tesoro che im: 
porta di scoprire, non è fuori di voi, 
è dentro di voi. E cercate male se lo 
cercate fuori, Andare incerca di no 
vità attraverso le letterature esotiche 
è mettersi volontariamente 4 scuola 
altrui, ridursi in schiavitò od imitare 
che equivale a un bel circa a piagiare. 


Certo anche autori più originali 
Innno preso il loro bene dove l'hanno 
trovato e non si son fatti lo di 
saccheggiare Il campo altrui. non 


è Il furto meschino Form ro vd 
uresa di possesso ta conqui. 
datore, trombe squillanti e bandiera 
al vento. Omnia fortissimorum virorum 
esse, dice In Livio e di e pro 
doni. Il titolo ore è | ta 
della spada e cn o tutti gli altri 
titoli scompalono davanti a quello. È 
Il segno Infatti di una forza propos: 
sente ed è questa che non è 


Lpd pati. che è 


® 
Amore di esse è carattere di e 
rete oh 


epra 
di: 
ii 
i; 
li 


passata © quasi senze farne accorti 
pedi e perchè la 
ge go paia h as 
Fucine ved 
menti È e tra. 
sforma siffattamente da renderli su 
bito irriconoscibili. Avere la religione 
e dì delle forme altrui vuol 
dire non aver forza abbastanza da 
oreàre forme proprie per conto proprio; 
vuol dire non avere un stampo 
ed esser costretto a modellarsi 
sullo stampo altrui. Ecco che cosà è 
e cos significa i cosmopolitismo in 
letteratura come in altre cose, «el re: 
sto, delle ora non è il caso di 
occuparsi. ne dispiace per il buon 
de V ma con queste sue pre: 
diesot messico dischia molto di far 
la parte dello schiavo che non ha per- 
sonalità propria ma solo quella del 
padrone, 
Corti animali inferiori, certi polipi 


tà non sia 


importante 
rati, E questo noi diciamo non già per 
far dispetio all'ottimo de Voguié ma 
anzi per fargli onore: perchè il met- 
ui 0% orga ì adi una 
» il o pormretve 
andare miseramente travolto, è indice 
della stima nella quale lo tentato © 
del dispiacimento che proveremmo se 
le promesse ch'egli può tenere, ca. 
dessero tutte invano, K cadrebbero, 
temo, invano s'egli s'ostinasse a voler 
compiacete più agli altri che a sè 
stesso. Andar nei campi altrui esplo 
rando per scavar tesori © scavarti non 
tanto per serio vantaggio proprio 
quei per vanità pub essere indizio 
tan buona e compiacente: ma 


notò è colle ino è colle ser 
vilità che si dista il regno dei 
teli come « ‘arte, è colla vio 


lenza « colla prepotenza. Ilsogna ch'e 
gli affernià la sua personalità magari 
accemuanido gli angoli e acuendo tutte 
le punte, anzichè smussarle continua: 
monte e ottunderle per amor di met: 
ter in vista è far comparire le clan 
ere altrui ch'egli nella sua bontà 
e una nccussiva scambia per te 
sori. Se no, agli potrà sorivore ancora 
qualche pagina grazioni come quella 
che abbiamo riportato in principio ma 
non darà mal al suo talento quid ri: 
lievo, sia pure modesto, di eu sarebbe 
stato capace Narà una misera indivi 
dualità coloniale come quella de po 
lipi e non si distinguerà dai milioni 
d' individualità similari. È noi non a 
vrommo neanche rilevato tuttecito se 
si trattasse di un caso singolare Ma il 
vero è pur troppo che il caso suo è il 
caso d'infiniti che 


merossanti, se volete, peri toni Irniteo 


_- 


il talento n le belle ni di pensione 
o di stile che de Vogiié mostra di 
avere, ma che ad ogni modo rivelano 
una tendenza comune che è tanto più 
pericolosa quanto più accenna a ge 
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tamente inutile che andiate ad ac 
cattarla a destra e a sinistra, Quanto 
poi alla sostanza, cll'è la stess is 
tutti i e in tutti i luoghi. Ed 
Ar mc lf iper 
và n proposi to i mondo pi 

paese è sas 
serie Lilo let ni asini 
Montenegro e nella capitale Cottigne 
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NON PER L'EGOISMO 
MA PER L'EGOCRAZIA 


A Domenico Tumiani 
Î così raro il trovare un contradit 
tore cortese, il quale opponga ragioni 
a ragioni, anzichè argomenti tolti al 


SENZ'OMBRA D'AMORE 


uu Così, come volle il uo cnore, Amico, via... Sia infine 


così, Il mio tacito sogno è stantio, © pure l'anima 


è stanca, Oh, sent'ombra d'amore più! ma quasi, l'oblio, 


wi lento oblio. L'ombra è nel mio cnore, Pombra del nulla 


è nin pianto profondo che mai, mai sgorga dalli occhi. 


ln vero ch'io th segnii muta nelli anni è /n vero 


GTA Mr sr tro rino di venite 


chiarore di sogni nl tno cnore vegliò come una 


dolcossa di lampade clerme è he vegli sovra cnovi 


MILANO, VATI Joali il civoit marmorro; © 1 sogni 


hrillarono in vano, Ora Intti sno spenti sommersi, 


nel lento oblio, d'ombra è nel mio cnore, Vombra del unita. 


gi Marsi sg 


Mercato la olazione che è truos è 
sinistra cd l'aria di veri banditi, 
s'affollava dintorno a un cleco, acco: 
vacciato nella strada, madido di sudore 
e carieo di polvere, stracciato è sporco 
che cantava in metro orribile è con 


i 
i 
ti 


Luisa Qiaconi. 


sarto 6 ingiurie appreso nella bettola, 
che lo non ho saputo resistere alla 
tentazione di pini per qualche 

rte indicato nel suo articolo, pub 
Mlicato sul Afarzoro col titolo Cono 


l'agoiimo è di rispondervi, a risehlo 


che implica tutta la concezione 
fosofica dell'universo considerato In 
tutti | suol divarsi ordini di fenomeni, 


da quell cosmici fino a quelli palehlci 


Nè la differenza è perchè 
dicendo esallasione vismo si può 
interpretare; come: la te, 


zione e alla condanna; mentre dicendo, 
esaltazione dell'io individuale, tale in- 
terpretazione non è più lecita, e si in- 
tende soltanto lo sviluppo di quelle 
attività e facoltà fisiche e intellettuali 
tendenti ad una più armonica, più 
bella e più completa esplicazione della 
I la personalità senza affatto im: 
pedire che all' intorno, parallelamente, 
altre personalità ottengano il medesimo 
svolgimento ; e da tutto ciò esula qual- 
siasi idea di riprovazione e di con. 
danna, 

Non è lecito infine far una cosa 
sola dell'egoismo, come elemento del 
nostro essere biologico, elemento in 
tegrante e necessario e perciò soltanto 
nè buovo nè cattivo. con l'egoarchia, 
come sistema filosofico, del tutto in- 
dipendente dal primo; o se tal con- 
fusione si fa, essa viene subito a to- 
gliere ogni forza all'argomentazione, 
perchè l'egoarca potrà sempre rispon. 
dere; « Verissimo quanto dite sull'o- 
golsmo e sopra i suoi effetti, anzi io 
vi approvo, ma ciò non ha nulla a che 
vedere nè con l'egoarchia nè con le 
conseguenze morali e sociali di essa. 

lo vorrei ancora farle notare un'altra 
confusione dI minore entità in cub Ella 
crede, quando nella espressione astratta 
assoluta di Legge morale Ella intende 
di significare la passeggera e relativa 
norma morale che Ella ed altri seguono 
in questo quarto d'ora, a preferenza 
di un'altra, mostrandole quanto sia pe 
ricoloso l'attribuire una tale importanza 
all'abito morale proprio anche quando 
esso sia accetto alle maggioranze, pet 
chè domani io potrei valermi dello 
stesso diritto per dichiarare sola legge 
morale assoluta la norma morale che 
io ed altri propugniamo e dichiarare 
immorale la sua; ma l'insistere su 
questo punto porterebbe di necessità 
a trattare sulla differenza del relativo © 
dell'assoluto morale e ancor più sulla 
disparità dei vari sistemi etici, i quali 
non per questo cessano di essere mo. 
rali, nel senso di essere norme della 
condotta tendenti a un dato scopo; © 
vengo ni fatti. 


Ella scrive: «+ Cho cosa. significa 
egoismo ? 

* Significa in politica, Il Valentino 4 
in etica, Don Giovanni | in fisiologia, 
Trimalcione. E se volete ancora, in 

itica, 1 processo Dreyfus | in etica, 
| quartiere latino; In fisiologia, la 
Banca romana, E ancor in politica, 
le atragi d'Armenta | In etica, Malthus 
ln fisiologia, la dinamite, «+ Ora se il 
riferimento del Valentino e del Don 
Giovanni reggere, ed lo non so 
colate la ammirazione por queste 
due autentiche è veramente umane por- 
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pro degli umili alla politica. 
ire se: 


Da 
hi 
LI 
î 
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gione 
Peggio poi quando si csuma il pu 
trido affare della Banca romana, Qui, 


tutti i crimini, omicidi, truffe, rapine, 
furti che avvengono in Italia; poichè 
non c'è differenza fra i grandi e i 
pura nel quale caso, io avrei tutto 
I diritto d'imputare con la medesima 


tibili con l'ideale espansione egoistica 
che io propugno, impossibili quando 
questo | fosse realizzato, 

1 oriminale non rappresenta Îl frutto 
dell'eguiemo ma lo scarto fallito del: 
l'egoisno, e dico «goisno e non egoar: 
chia, poichè non posso ammettere che 
Ella rinnovi contro questo sistema filo: 
sofico l'errore grossolano che, anni fa, 
sì commetteva da taluni imputanti alla 


detto notare il Daudet, 

Altrettanto potrei dirle per le stragi 
d'Armenta, ma io desidero sopratutto 
venire all'dtimo esempio che Ella cità, 


bisogno che io glie lo insegni, 
da Bakounine alle pred nd Letterarie 


rappresenta va, rappresenta Van: 
titosì più agolemo, rap: 
presenta Il sogno utopistico di 

adi di comunanza è di 
amore grande che sia mai stato 
fatto sulla terra, rappresenta addirit 
tura l'aliruismo sovrumana! Ali diem ni 
ci pete grip ngi COMIT, 
nom più non più leggi. libertà 
o fralelinane suiversale quarto ant 
anarehioo, Il quale me ad 
samonte l'estremo svolgimento 

dell'insompleto  comcntto cho 
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MARZOCCO 
in ogni sua manifestazione un solo in 
dell'anarchia corrisponde ine. quello dell''indifferenza 
Page erat dr stele do sperpero 0 sovente. del e 
la dinamite e la stizia © crudeltà sia che ci 
Per cui se la morale egoistica, se- miamo sul delicato fenomeno della ri. 
perni fio grid 1 produzione degli esseri sia sull'esistenza 
gazione di ogni morale, la morale Bi. —stessa dei corpi inorganici. Per cui non 
cinmcti strlsò po did gigio resede. «| 
negazione morale truistica © disinteressata 
cella Cartolina, Pu ione io furono i di Pr 
porto Apt tti ren rale che culle autore 
egoarchia © ai suoi seguaci e in ge:* ‘alla natura prescrissero il loro ideale. 
nale «i rato dia AO AAT Secondo: vi furono e vi sono reli: 
aticl ed edonisti l'uso della gioni in perfetta antitesi con la legge 
Sarebbe ertore troppo grande e sa- morale del disinteresse e della rinun. 
rebbe una affermazione smentita da cia e non mi occorrono esempi, poichè 
tutti gli attentati dinamitardi indivi. Fila di certo li può trovare al pari di me. 
duali è collettivi avvenuti da che la Sono così al fatto essenziale 
dinamite fu inventata, e basta che Ella P vo cui Ella, attribuendo più 
ne ricordi qualcuno per dovermi dar Kiîà di qualsiasi to, 
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comprendo 
quer ragone, dato che il 
isso l'Asso/nio a cui Ella confronta 


tutti. Quale assoluto? Notando che, 
pur dovendole fare questa domanda, 
sono obbligato a riconoscerla errata e 
a ritenere già errata la risposta, per: 
chè qualunque qualifica Ella mi espri- 

verrebbe necessariamente 


è imprescindibile, indeterminata V'espres 
sione e allora il confronto diviene im 
possibile @ nulla significa poichè si pa: 
fagona un termine noto ad uno del 
tutto, non solo ignoto, ma inconcepibile 

E quest'ultima è la verità ; il con 
fronto da lei instituito non può suasi: 
stare, di fronte all' infinita chi. 
mera dell'assoluto l'atto umano, dalla 
Divina commedia alla giocata di un 
terno al lotto, e non solo l'atto umano, 
ma qualsiasi atto biologico, e non solo, 
ma qualsiasi fenomeno, dalla sconfitta 
della Spagna alla caduta di una goccia 
d'acqua, dalla conflagrazione di un sole 
allo spostamento di un grano di sabbia, 
ha lo stesso valore è la medesima 


una sola via di uscita, una sola risposta, 
quella di oppormi l'Assoluto divino, Dio, 
ed allora davanti a un argomento di 

hè la di: 
lei mi dae 


Ancora una osservazione prima di 
venite all'ultimo fatto, Mila sorive : 
+ Essa (la legge morale dell'altruiamo 

disinteresse) & una ag è 


non mi oscorrono a ta: 
L i sgrra e difesa ; la sense, il 
gran storia sta |) e 
per tutti palese. Mi basta cli de 
Elia riconosca la verità storica dei 
fatti, il significato cioè della  corpora: 
zione d'arti e mestieri nel medioevo 
— gtrettissima, misoncista, tirannica, 
ladresca associazione di chi possedeva 
lo strumento e la capacità tecnica per 
l'asservimento e lo sfruttamento del 
lavoratore anonimo e del consumatore 
di fronte alle magnifiche signorie del 
Rinascimento che illustrarono l' Italia 
davanti al mondo e segnarono una 
meravigliosa fioritura d'arte e la rin 
novazione della scienza | mi basta, ri. 
peto, che Ella riconosca questo, che 
del resto è la verità, perchè io le am 
a sui pit pe lle 
e Doliliati prende a cellula tipica non 
già le signorie del Rinascimento ma le 
corporazioni mediovali. Ma in questo 
censo sarò io che avrà sigione e 
che sarà nella e nel vero, quando 
concluderò contrariamente a lei: « Tale 
evoluzione significa la condanna della 
società contemporanea e specialmente 
delia guida che la dirige; tanto peggio 
se questa è la morale dell'altru e 
del disinteresse, e significa la trionfale 
giustificazione ed esaltazione della mo: 
rale opposta, quella della egocrazia. 


Mario Morasso. 


‘ Bartel Turaser , 


Nov è un capolavoro è non è neppure un 
Inton digmemna. Siecome però è siato accolto 
e rappresentato dal primo dei nostri attori 
drammatici è siccome vien di Cermania è 
tutto quello ehe ci vien di dà sembra che 
debba portare un carattere di serietà Intellet 
tuale è inorate } lo ne parlerò alquanto per 
i lettori del Margono, 

fe poi fossi di coloro, che pivpongono ad 
nun oriterio artistico il giudizio del pubblico, 

, Chie lunedi seorso 1 Zhrese/ 7ìe 
ruscr del Langimnani recitato stuperdamente 
dallo Zacconi è stato applaudito dagli spetta: 
tori della nostra Arena Nazionale} @ questo 
un’ Initerebbe n partarne più lungamente, Ma 
son tutto il rispetto per la gente, che va al 
tontro, jo oredo, che le sue opinioni, specie 


© sicuri per l'effetto, ma non strettamente col- 


bambino e dalla moglie — tina Lady Macbeth 
in diciottesimo, per la quale il regno della 
Scozia è rappresentato da duecento fiorini — 
si vendg per un po'di denaro e giurà il 
falso in tribunale, Per causa sua il colpevole 

l'aguzzino degli operai —— è assolto, e 
l'innocente — una degli oppressi, opertia 
della fabbrica — è condannata. Hartel, pro- 
fondamente onesto quanto debole e schiavo 
della moglie, si pente subito ed è lacerato 
dai rimorsi, Per di più, o sia la vendetta di- 
vina, come pensa lui, 0 una indigestione, co- 
me dice il popolo malignamente; fatto sta 


che gli muore il bambino e allora Martel, , 


pet togliersi un gran peso dalla coscienza e 
per espiare, va dal giudice istruttore e gli 
confessa la sua colpa, 

+ Come ognun vede, così narrato, il Martel 
Turaser del Langmann può chiudersi entro i 
modesti confini d'un fatto di cronaca gior- 
naliera, Né al già narrato vi è molto dn ag- 
giungere. Se ne togli quei tumulti scenici, 
ai quali ho accennato sopra, cioè a dire gli 
strepiti degli scioperanti, poco o nulla resta 
di significativo e d' interessante, lorse una 
scena: quella in cui la moglie seduce il 
marito a mal fare. Fotse ancora un mo 
mento drammatico: quello, in cui Tumser, 
dopo la sui deposizione falsa, rientra in casa 
perseguitato dagli operai indignati. 

Ma apputito lo pensavo con quanta facilità 
si possa ottenere effetto sugli animi ingenti 
del pubblico, per mezzo di queste scene a 
moltitiidine, Certo la facilità non ressjude 
l'arte, ma troppo spesso riesce a farne le 
veci. Eppure il muovere variamente e potene 

te la folla sopra un palcoscenico è 
opera, che può sedurre il genio. Shakespeare 
insegni, 

Fd io auguro proprio questo ai troppi e 
troppo fortunati manipolatori di drammi so 
ciali: di sapere esprimere la vita intensa, 
vasta è profonda della moltitudine in vere 
e proprie opere d'arte, 

Per orta si è soltanto alla ricetta e di questa 
non vartebbe la pena di occuparci, se, come 
ho detto, non ci fosse importata di Germania, 
La Ince ci viene dal Nord, si disse e «i ri 
pete or; e l'Italia, in fatto di teatro, segue 
i suoi destini politici è aspetta Ja sua luce e 
lacsua salute dal Nord. Non per mulla ci 
shamo liberati nkpuanto dal predominio fran 
use 


Vice-Gajo. 


ILSE 


I Cdumutdm spino. Vedi 4 mmmmani prvnadenti) 


Per sia strana cosneldenza la Chaggolha ide 
Porestieri pubblicò lo stesso giorno l'uno nc 
canto all'altro | nomi del Prinelpe di Trevi 
è delle duetiessa di Toledo, 

Quest'ultima prove dimora da Madama 
Krieh, celebre è corpulenta altorgatrice; Hrian 
la ona dello stagnino. iies «i trovava più 
magibondo, più stanco, più disgustato che mai, 
ed anche più ironico è triato,:... 

Osservava senza Interesse uil spaventosi 
bibelota di quell'appartamento, + numero 
l'insoorenza del quali erano sotatillimente 
eroseluti, Il ritratto dell'imperatore Guglielmo 
che lo guardava al di sopra del suo lutto, non 
gli suguori alcun pensiero. 

Quetla bella signora che erede 
Dio l'ostetenza dell'al Gotha, 
pariva, nonostante qua enne Indicatore 
dell'età, più bella, più dipinta, @ più gimme 
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dolce è continue senza lotte è senza atibatti: 


vedere, come ci va alle core, 0 a qualetie 
prima tapprreoemiarione tuto elegante, 
Aveva anche la momvinzione sincera di con 


ferite con la sua presenza grande onote 4 
Maproutt che doveva per sua attirare cere 


tamuetito grin imimnero di forestieri notabili. 
Avera la candide persuasione di dirigere 


core al queto del principe. 
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fecriammo i pù fervidi auguri. 

* Mé per il re né per la donna — | nur 
ato di stato d'ima nuova scena di Ladgi Sulier, 
the anid quanto prima rappresentate atl'Arena 
Nariomate sinto Zacconi. 

* Lo Zacconi all'Arema ittiene tutte le sere 
im magnifico suocesso, Egli ha deto sia qui di- 
versi Lavori, importanti come coscusione la Morte 
ringle, Kivan, l'amico delle signore, Pane attrni, 
Pastel Turaser ; è sempre ha mostento l'eccel: 
Neutra © de amtietà shed ceto iregerge nes 
e stracetfinariamente eMence, Mod. mem 
snrrrprattà perì sclogiratamtente eli questo artiota, i 
apiide merita uno studio a parte, CI comtentinmo 
devdanmedro «li mtbmetatgrti Vnstim ln rvopotem merornirm zione 
sucomi Ammotas poro Do cuneo aprlestneBiabo alenti, sguasani to» pur ehe 
culi, quiazi umeo degli attori stafiami, intende a un 
tettaltimniint argo el'arte prira srmen abirna tergi 
pr tmrdentom » ostina sile sirna Ar arnametenran. 

* Wuova pubblicazione del Marnooso ., 
Pra beve nmorieanno neti'ertirione del Marsorre: 
Fonti sogni, una raccntta di versi del giovane 
quensto Bamrenitimio Martiorta Po Omtsenedii. 

— Terfira Bommpinn — d sprgne ersino lu Mopsirnio — plot fore 
arsmgio fu tisilo Srogiono di | Iritormoritto lo amor ririmpiche. Porno 
norme srggro + gii ernropi delle roaa di iirsonmo ; dai quinti crotone 
mi bmamicamii, comm rpatetii cho lo mrccomprgimermr dolia ssurie. del 
posse + cdell'abvbennidine chi spuntle quali polizie dI bavonnsstes 
dA punite sono ne mom demrd cn'res med guorsama do drm da 
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Boxicn G. 1., Alle porte del Un 
leto, Tio. è > gioia atto: Spa- 


selvaggia, 
Gi'hatiani di Dalriazia potrebbero servire d'e- 
sempio agl' italiani d' Italia in molte cose © tra 


di madre e di sposi. Forse qualche più largo 
svolgimento avrebbe permesso all'autore di carat 
terizzare anche meglio | suol personaggi, Ma re 
sta sempre un dialogo assai ricco di pregi, 

Anche migliore è il monologo Anima selvaggia. 
È il caso strano di un tomo che vocise la moglie 
infedele, andò ramingo per terre lontane e torna 
un bel giorno al paese dove lasciò una figtivoletta 
che ora gli tarda di rivedere, Torna e rivede la 
sua bambina fatta grande oramai e «plendente di 
giovinezza è di bellezza e non osì farsi scorgere 
da kei che deve ignorare chi fu suo padre e il san 
gue ond'egli si è macchiato. Lo stile di questo 
monologo è notevole per lo splendore dell''ima- 
gini e il vigore è l'intensità della passione, e ri- 
vela nel nostro autore helle attitudini è forza non 
comune di sentire è d'esprimersi. Coltivi l'egre- 
gio dutt, NHoxich queste rare qualità è arricchirà 
senza dubbio la letteratura di nobili e preziosi ta. 
rori che nttesteranno di nuovo nella sua Dalma- 
ria l'amore del buoni studi e il vivissimo attacca 
mento alle tradizioni dell'arte e della cottura ita- 
Nana, 

Tu, N 
Curscinzo MiLirita Alomi, Ariano, Stab, tipo» 

erafico Appulo Irpino, 1897. 

L'autore di questi versi è certamente affetto dal 
terribile malte della grafomania poetica. Senza 
questo nirociasimo morbo egli non sarebbe rit- 
acito n mettere insieme un migliaio di versi alom 
bati, «tirncchiati, per esprimere con tutti gli sforzi 
possibili, 0 von tutte le detulezze immaginabili, i 
più leziosi pensieri del mondo. 

Sur tuo bekcoee Giovine fe rome, 

è eurd rivi cr btantenmà vanti: 

quelle, nl raggio del med morgom pompeme, (1) 

sevunia risp di and quinti cli... 1); 
Apono, dimen Forni ghironda «desio 

dii quette vane che suitivi tene ; 

mote, squerò Miri, è mae, Re sunt api, 

+ arionitoni ® evsum su sismi È 


fl vero che iqesta è necpan ct mon bagna, se 


mo prorvwerà avis | P 
DIRLA 


Lusi Dato, Amor, Streglio, Torino, 1898, 

fi un lunghissimo cd assai noioso canto in versi 
acholti i una lamentazione piena di storie amorose 
2 dii usnati vaservazioni sull'amore, 

lor fare un vero poema l'amore mon è un tema 
molto felice nè molto utile dopo tutto ciò che ne 
n'e seritto è detto, er trattar poi il verso sciolto 
convenientemente ci vuote un'arte ed una soste- 
fittegga che manemmo all'artore cli Aamer, 1 «quale 
Ma, del resto, alcune Invone qualità, è putrà quando 
Che ala far qualcosa «di muove, nd 
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Guardate — esclamò l'erdita, per 
rompere il fascino, additando una lenta 
barca onusta che veniva incontro 
guardate le vostre melagrane 

Ma la sua voce era turbata 

Guardarono allora passare nel so: 
gno vespettino, su l'acqua delicatamente 
verde e argentea come le foglie no 
velle del salice Muviale, la barca ri 
colina dei frutti emblematici che da: 
vano finagine di cose ricche è riposte, 
quasi sorigni di cuoio vermiglio recanti 
in sommo la corona d'un re donatore, 
chiusi taluni è altri semiaperti su le in 
terhe gemme aggiomerate. 

La donna ricordò con voce some 
messa le parole che Ade rivolge a Per 
sefone nel drama sioro, mentre la figlia 
di Demeter gusta la melagrana fatale 


Ab, Perdita, come sapete diffon 
dere l'ombra su la vostra voce! in 
tatruppe il poeta, sentendo una notte 
armoniosa ottenebrare le sillabe 
suoi versi Come sapete diventare 
notturna, innanzi sera! Vi ricordate voi 
della sona in ani Persefone è sul punto 
di sprofondarsi nell''Erebo, mentre il 
coro delle Ogsanidi geme? Il suo volto 
somiglia al vostro quando s'ossura. Ri 
Rida nel suo paplo tinto di sroco alta 
abbandona indietro ll capo coronato, 
» sembra che la notte fivisea nella sua 
carne divenuta «sangue è s'addend 
sotto il mento, nel cavo degli cechi, 
intorno alle nari, trasfigurandola in 
una gupa maschera tragica, fi la vostra 
maschera, Perdita, Il ricordo di voi mi 
aiutò ad evocare la persona divina, 
mentre componeva il nio Mistero, Quel 
piesolo nastro di velluto eroeso che 
voi portate quasi sempre intorno al 
collo m'indicb il colore conveniente al 
paplo di Pemefone I una sera, nella 
vostra casa, congedandomi dalla soglia 


dei 


mi 


, 
= 


d'una stanza dove non erano ancora 
accese le lampade (una sera agitata 
dello scorso autunno, se vi sovviene). 
riusciste col vostro solo gesto a por 
tate in luce nella mia anima la crea 
tura che vi giaceva ancora inviluppata 
e poi, inconsapevole di aver promossa 
quella subitnnea natività, scompariste 
nell'intimo buio del vostro Krebo, Ab, 


io era certo di udire i yostr. siaghiozzi,.. 


e pure corféva In me un torrente in 
frenabile di gioia. Non vi ho mai rac 
contato questo) è vero? Avrei dovuto 
consacrare la mia opera 4 voi, come 
a una Lucina ideale 
Ella soffriva, sotto lo sguardo dell'a 
nimatore; ella soffriva di quella masche 
ta ch'egli le ammirava sul volto è di 
quella gioia ch'ella sentiva in fondo a 
lui ripullulare di continuo come una sca 
turigine perenne, Ella soffriva di tutta 
sè stessa: della mutabilità che avevano 
i suoi propri lineamenti | della strana 
virtò mimetica che possedevano i mu 
scoli della sua faccia; e di quell'arte in 
volontaria che regolava la significazione 
dei suoi gesti; è di quell'ombra espres 
siva che tante volte su la scena in un 
minuto di silenzio ansioso ella aveva sa 
puto mettere su la faccla come uno stu 
pendo velo di dolore; è di quell'ombra 
che ora riempiva | solehi Incavati dal 
tempo nella sua carne non più giovine 
Lrudelmante soffriva per quella mano 
ch'ella adorava: per quella mano così de 
licata £ così nobile, che pur con un dono 
b con una carezza poteva farle tanto male 
Non eredete voi, Perdita diase 
dopo una pausa Stelio Eifrena, abban 
Aimandoasi al corso lugido » tortuoso del 
suo pensiero che, enme i meandri del 
fiume formano citcomprendano è mirono 
le isole nella valle, lasciava nel suo api 
rito osouri apazii isolati dove agli sapeva 
bene che nell'ora opportuna avrebbe tro 
vato qualohe nuova ricchezza - non ere 
dote vol al beneficio vcculto dei segni? 
Non parlo di scienza astrale nè di segni 
urossnpanti, Intendo che a simiglianza 
di enloro i quali aredono di patire le 
vintà di una stella, noi possiamo ersare 
una rispondenza kdenle tra la nostra a 


DEL 


MELAGRANO 


FRAMMENTO 


nima e una qualche cosa terrena, per 
modo che A poco a poco questa impre: 
gnandosi della nostra essenza e magni 
ficandosi nella nostra illusione ci appaia 
quasi rappresentativa di nostre ignote 
fatalità e assuma quasi una figura di mi 
stero apparetido in certe congiunture di 
nostra vita. Ecco, Perdita, il segreto per 
rendere una parte della freschezza pri: 
qescizila ala nastra asima us po' arida. 
So per prova quale effetto benefico ven: 
ga a noi dal comunicare intensamente 
con una cosa terrena, Bisogna che la no 
stra anima divenga, a quando a quando, 
simile all'amadriade per sentir circolare 
in sé la fresca energia dell'albero convi 
vente. Voi avete già compreso che, così 
parlando, io alludo alle parole da voi 
proferite su] passaggio di quella barca 
Voi avete t#8presso con oscura brevità 
questi pensieri quando avete «etto 

Guardate le vostre melagrane! » Per 
voi, e pet quelli che mi amano, esse non 
potranno mai essere se non mie Ver 
voi, è per loro, l'idea della nia per 
sona è legata indissolubilmente al frut 
to che lo ho eletto per emblema è 
che ho sovraccaricato di significazioni 
ideali più numerose de' suoi granelli. Se 
lo fossì vissuto al tempo in evi gli uo 
mini disseppellendo i marmi greci ri 
trovavano nella terrà le aricor umide 
radici delle antiche favole, nessun pit 
tore avrebbe potuto rappresentarmi su 
la tela senza mettere nella mia mano 
I pomo punleo. Disgiungere da quel 
siimbiolo la mia persona sarebbe parso 
all'artefice ingenio recidere una parte 
viva di me, polehè nella ,sua imagi 
nazione paganeggiante il frutto sa 
ebbe parso legato al braccio umano 
come al suo ramo naturale; ed egli 
iomma non avrebbe avuto del mio 
essere una idea diversa da quella che 
egli doveva avere di Giacinto o di 
Narcisso o di Ciparisso, | quali ap: 
punto dovevano apparirgli a volta a 
volta in figura di piante e In seme 
bianza giovenile, Ma v'è anche In que: 
sio tempo qualche spirito aglie e co- 
lardo che comprende tutto Il senso @ 
gusta tutto ll sapore di questa mia 


invenzione, Voi medesima, Perdita, non 
vi compiacete di educare nel vostro 
giardino un bel melagrano per vedermi 
fiorire e fruttificare in ogni estate? Una 
vostra lettera, veramente alata come 
una messaggera divina, mi descriveva 
la cerimonia graziosa con che adorna 
ste di monili l'arbusto « effrenico » 
hel giorno stesso in cui vi giunse il 
dunque, che per voi e per quelli che 
mi amano io ho veramente rinnovel 
lato un antico mito trasfondendomi, 
con una maniera ideale e significatrice, 
in una forma della Natura eterna ; co 
sicchè quando sarò morto (e la Na 
tura mi conceda di manifestarmi inte 
ro nell'opera mia, innanzi ch' io muoia!) 
i miei discepoli mi onoreranno sotto la 
specie del melagrano, e nell'acuterza 
della foglia e nel colore fiammeo del 
balausto e nella gemmosa polpa del 
frutto coronato vorranno riconoscere 
qualche qualità della mia arte; e i 
loro intelletti da quella foglia, da quel 
fiore e da quel frutto, come da am 

monimenti postumi del maestro, sa 

ranno condotti nelle opere a quella 
fcutezza, a quella fiamma e a quel. 
l'opulenza inchiusa, Voi discoprite ora, 
Perdita, quale sia il beneficio vero. lo 
medesimo, per affinità, sono condotto 
A svilupparmi secondo il genio magni 

fico della pianta in cui mi piacque di 
significare le mie aspirazioni verso una 
vita ricca © ardente, Mi sembra che 
questa effigie vegetale di me valga ad 
assicurarmi che le mio forze si svolgono 
sempre sscondo la natura per conse: 
guire naturalmente l'effetto a cui sono 
destinate, « Natura così mi dispone » 

fo l'opigrafe leonardesca ch'io posi sul 

frontespizio del mio primo Nbro, Kb 

bene, il melagrano fiorendo e fruttili 

cando mi ripete di continuo quella sem 

pile parola. E nol non obbediamo se 

non alle leggi Inserite nella nostra s0- 

stanza ; 6 por ciò rimaniamo integri, fra 

tante dissoluzioni, in una unità e in una 

pienezza che sono lu nostra giola. Non 

v'è discordo tra la mia arte e la mia vita, 


Gabriele d'Annunzio. 


% 


OI abbonati armi del MARZOCCO rice. 
vonoò ll giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO è hanno diritto a uno 
di questi premi a scelta: 


+. L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Oabriele d'Annunzio, 
2. 1 POEMRTTI di Giovanni Pascoli. 


L' Abbonamento annuo, che 
può cominciare da qualunque numero, 


Muamerì di saggio GRATIS a richiesto. 
Ammo Ii, N. 33, 19 Settenntire 19, Firenze. 


SOMMARIO 


Ti Mito del Malagrano Murminentie), (ba 
mribie n Assrero —Demoorania orietia» 
Moretto da Bro: 


DA, Pimennini Tieoscati 


pela, Asset Costi Oosmopolitismo è 
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condannando insieme a me ogni atto 
che contrasti con la Legge morale, 
Ultimamente è sceso in campo Mario 


- enne fee feta i ci 


e forte avversario, 

Egli pure ha definito il suo pen: 
siero, dichiarandosi contrario all'egoi. 
amo e sostenitore dell'egocrazia. Nino 
è Questo punto, noi tre che disputiamo 
veniamo a trovare sovra un Lerreno 
comune che è rappresentato dai tre 
principi fondamentali del diritto ro: 
mano: homeste vivere, neminem ledere, 
summ mmicmigne Iribmere 

Però, il Morasso, ad un punto, si 
protesta ammiratore del Valentino e 
di Don Giovanni | è allora io ho diritto 
di credere che cotesti siano per lui i 
tipi dell'egnerazia. Quindi, noi comin: 
tiamo a divergere, quando dalla vi 
sione della vita normale, espressa dal 


Aspanzione 
singola verso il Piacere « il Domialo 
Il Lipparini mitigava il termine po 
nendo la Gioia della Vita e la Bag 
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i mondo naturale, il mondo umano, il 
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La rinunzia dei beni è il primo sta: 
dio del mio ideale eroico. Perciò io 
citava Leone Tolstoi | e potrei citare 
ora molti savii dell'antichità, moltis 
simi santi dell'era cristiana, Ma ho 
detto : ideale eroico. Ciò non toglie che 
la via di perfezione si comporrà di 
gradi. L'estremo termine di perfezione 
sia chiarito da un esempio. Un uomo 
salva, a prezzo della sua vita, la vita di 
un altro. Il sentimento generale dice : 
È un eroe 

Perchè sarebbe eroe, se fosse vero 
che la vita è il bene supremo? Egli 
ha strappata, uccisa la sua vita; ma 
quale vita? La vita materiale 

Egli diviene, come dice Walt Whit: 
man di se stesso, libero, trionfante, 


iiuila della rinunzia dei beni materiali 

Egli diviene libero, trionfante, morto. 

Ma per salire tutta la scala di atti 
economici e morali compresa sotto la 
mia formula — rinunzia dei beni - 
è assolutamente indispensabile un pro: 
fondo sentimento religioso. 

Quindi noi non risolveremo mai la 
(questione se non potremo prima, come 
dogma, l'immortalità dello apirito e la 
sua origine divina. 

Se Mario Morasso non pone con 
me questo dogma, la nostra discus 
sione potrà sbrigliarsi per tutto il 
campo filosofico, potrà risalire tutte 
le cortentij ma continueremo a scam 
biarci parole che per noi disputanti 
hanno diverso significato, Posta dun 
que per me l'infinità gloria della vita 
spirituale di fronte alla piccolezza della 
nostra temporatica esistenza corporea, 
Mario Morasso non potrà meravigliarsi 
se io dopo aver dichiarato l'egoismi 
oneltà, ini dichiari avverso anche alli 
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0 spiri richiedo che que. 
ste varietà giano discipli. 
nate e dirette in modo da non espan- 

dei prossimi. Tale sa- 


parte della iniziazione egiziana; il sa- 
crifizio dei desideri e delle passioni 
all'Essere principio d'ogni cosa, era pre: 
cetto della dottriba brahminica, prima 
ancora del Bouddha; la purificazione 
nella luce di Dionisio era il senso re- 
condito dei misteri orfici, Tutto l'isti- 
tuto di l'itagora tendeva n formare 
dei veri soldati dello Spirito, di rigido 
costume. 

Tale era il paganesimo nel suo in- 
timo, non quale è riverberato dai miti 
e dalle folle ignare Il Verbo divino 
finalmente si fa pane comune nel Cristo ; 
quello che era segreto dei templi an- 
tichi, diviene patrimonio delle più umili 
plebi; e il sermone della montagna 
corre sul lago come una musica delle 
sfere. In mezzo ai discepoli assisi sulla 
viva pietra, il Profeta di Nazareth 
muove le dolci parole, che recano a 
tutto il mondo, come un volo di co- 
lombe, l'olivo della pace. Di faccia a 
questo luminoso edificio divino, il mio 
oppositore vedrà in iscorcio, come om. 
bre ignare, le figure «i Don Giovanni 


e del V che i considera 
IM Sw e 


lo ho tracciato più sopra l'ideale 
eroico ma le mie parole sono solo 
ombra di una fucc, E la luce è la pa 
tola di Cristo. Essendo venuto a Lui 
un giovine chiedendogli quale fosse la 
via di salute, Gesù gli rispose coi co- 
mandamenti di Mosè, Il giovine gli 
disse: Tutte queste cose ho osservate 
fin dalla mia giovinezza: che mi manca 
ancora? Gesù gli disse: se tu vuoi es: 
ser perfetto, va, vendi ciò che tu hai, 
e dallo ai poveri, e avrai un tesoro in 
cielo: poi vieni, e seguitami. Dopo ciò 
lo non aggiungerò commenti; e pas- 
serò al secondo punto della nostra con: 
troversia, il quale verte sul principio 
di associazione, 

lo posi come smentita alla egoarchia 
l'evoluzione della società contempora: 
nea, la quale s! basa sul prinelpio «i 
associazione, prendendo a modello le 


rlanna della società contemporanea, 

2° Le corporazioni medioevali furo: 
no una ladresca associazione; mentre 
le signorie del Rinaselmento crearono 
Varte e la cultura italiana. 

Il primo argomento è soltanto un 
giudizio soggettivo. Ame basta l'esl. 
stenta di quel fatto per eltarlo a valore 
d'argomento nella discussione, Se ad 


fatto è che l'Europa intera è coperta 


da una rete di associazioni e di coope. 
rative, le quali tentano di sottrarre il 
proletariato ai danni dell'isolamento di 
rag allo sfruttatore. Il fatto, univer- 

spontaneo, come l'aggregare dei 
minerali in determinate figure geome- 
triche, esiste; e ciò bastava per la mia 
argomentazione. Mi si potrà replicare: 
Ma esistono anche altri fatti d'indole 
opposta, cioè l'esistenza dei nikilisti e 
degli anarchici. lo non potrò negare il 
fatto; ma con lo stesso diritto dell'av- 
versario, potrò giudicare gli effetti; e 
per ciò, mi basti citare il recente as. 
sassinio dell'imperatrice d'Austria, e 
porre di fronte il risultato pacifico 
delle associazioni e l'effetto nefasto 
della propaganda rivoluzionaria. 

Il secondo argomento del Morasso 
è d'indole storica. Egli asserisce che 
le corporazioni medioevali furono una 
ladresca associazione; e che lo sviluppo 
della coltura italiana fu creato dalle si- 
gnorie. 

Ora questo, mi perdoni il Morasso, 
è un errore storico. La storia delle cor- 
porazioni si divide in due periodi ben 
definiti. Il primo va dal secolo XII al 
secolo XVI; e consiste nello sviluppo 
progressivo e fecondo delle arti, se- 
condate dalle libertà comunali ; a que 
sto io mi riferivo parlando di corpo: 
razioni medioevali. 

Il secondo periodo che è quello di 
decadenza, quando le corporazioni non 
sono più prodotto spontanco, ma isti 
tuti mummificati, va dal secolo XVI 
al secolo XVIII. Causa della trasfor: 
mazione è un fatto d'indole economica, 
cioè il formarsi delle intraprese indu: 
striali che determinano la creazione del 


capitale e il monopolio della ricchezza 


if mano degli Intraprendivori.- 

È naturale che chi parte dalle idee 
anarchiche della scuola di Manchester, 
combatta le associazioni; ma nessuno 
potrà mai confondere, senza cadere in 
orrore storico, i due periodi definiti 
dell'evoluzione corporativa. 

Un esame delle corporazioni d'arte, 
mi condurrebbe a coprire tutto il gior. 
nale; mi limiterò quindi ad una osser: 
vazione che è già stata fatta da alcuni 
economisti, e che si connette con l'o- 
rigine dello splendore artistico del Ri 
nascimento, 

La limitazione della libertà indivi. 
duale è della libera concorrenza impo 
ste al componenti le arti, erano certa. 
mente un ostacolo alla grande indu: 
stria; ma erano nello stesso tempo un 
incentivo alla perfezione artistica indi- 
viduale del prodotti, 

SI verifica un fenomeno singolare. 

Il principio sociale applicato all'in. 
dustria ha per effetto una fisonomia 
personale nei prodotti artistici mentre 
Il principio individuale, una volta dive. 
nuto molla economica, porta l'unifor: 
mità delle macchine nei prodotti arti. 
atiei moderni, Quindi, ben altra causa 
ebbe ll fiorire delle arti è della cultura 
del Rinascimento. 

Le signorie poterono proteggere o 
avversare secondo la natura del tiranno, 
lo sviluppo dello spirito pubblico, ma 
son lo determinarono mal, La bellezza 
artistioa che balena da per tutto In 
quell'epoca, anche nei minimi oggetti 
dell'industria, è un prodotto del popolo 
che non avendo a scopo la guantità 
della merce, ne curava la qualità, 

| principi ? le signorie ? 

Ma domandate a Cristoforo Colombo 


dal cuore del popolo fiducioso e,ras 


Voi avete dichiarato il lasciar fare 
è lasciar passar: e la consesurnza 
dell'anarchia economica l'avete dinan- 
ri agli ccchi, nei prodotti volgari è 
macchinali, nello squilibrio della rie 
cherza. La Bellezza e la Giustizia non 
furono mai così in bando 

Ora la strada che si para innanzi 
è duplice: 0 continuare nell'anarchia 
economica diritti fino all'anarchia so. 
ciale: 6 dilatare fl principio d'asso 
ciarione, animato «dal sentimento reli- 
gioso. Perciò, da questa mia terra de 
serta e nuda, dove ancora passa lo 
spirito di Girolamo Savonarola, io sa: 
luto il gonfalone degli antichi comuni, 
e sollevo il nuovo +essillo della De 
mocrazia cristiana. 


Verruta, 13 snttestitate 198. 


Domenico Tumiati. 


Moretto da Brescia. 


Se l'emozione estetica è una male 
maggiori forze ispiratrici è fecondatrici 
della critica, l'opera complessiva «el 
Mor rd; ussal Mefinmente può rioscire 
n dare un qualche impulso alla buona 
volontà d'uno scrittore d'arte. 1 quadri 
ilel pittore bressiano formano un in 
sieme in cu l'impeto della ì 
lu freschuzza dell ispirazione e la fiame 
ina dell'entusiasmo mancano quasi inte: 
ramente., Chi ha sisto la pittura di Mo. 
trito dopo aver tremato dinanzi alle 
orrazioni fulminer di lacopo Robusti, di. 
nanzi alle visioni grandiose e terribili di 
Michelangelo, chi ha veduto i quadri del 


Ùl bel quadro della Pietà sulla Riva 

degli voni. È nota la singolare 

reco stag preragiagi soda 
o, È non 

pi lapiro la Renee di Randy nel Par: 

sifal, ma, per mesto di 

ili contemplazione, lo alutòb a fissare 
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vicino il che già amavo. Mi stà nella Rappresenta la Ma 
tecal a de cimenallà. dont tn Ao, fa quatro a, Ot 
traversato il Garda sotto il parte alta del quadro la 
e presi il tram a vapore che Madonna vestita di rosso ricca 
Salò va a Brescia, Giunto a Paitone mente econ una bella e fresca fisionomia 
seo Grppi dondaare Y impadicneo, + Intorno a lei si svolge in 
benchè circa mezzodì, cioè a dire di semicerchio una specie di ba- 
l'ora ardente della canicola, m'i- laustrata fatta di foglie, di frutta e di 
noltral arditamente per l'arida collios fiori, sulla quale alcuni puttini stanno 
che conduos nl santuario ove il Mo giocondamente innalzando alcuni archi, 
retto dipinse la celebre madonna, Non angle decorati con foglie, con frutta 
avevo attraversato mai in tetta la vita e ton fiori. La parte centrale dietro 
una via più ardente, Sotto il celo ar: la Madonna è decorata di gigli e di 
rurro è senza una nube, le che nastri svolazzanti. A_ traverso ar 
fiancheggiano il cammino chi è gli steli fioriti cielo 
parivano dello stesso colore del cielo; amiutro con nubi In que. 
riflettendo il colore è l'ardore dell'aria, sto è espresso con molta vi 
Giunto dopo un'ora di salita al san vacità un sentimento d'allegrezza. Ma 
tuario, mi trovai dinanzi ad una grande che cosa fiacca e fredda l'altro quadro 
meda color grigio deere quasi diff vergiai e quell'altro dipinto, nella 
cspressi come com ta intonazione grigio verdastra 
posizione, senza una trovata di colore Sante ! sani 
x senza i piro Mi mo spo prerbr San Giovanni Evange- 
il'avore Mente sopportato q lista è il ca del duello pittorico 
fatica sotto quel sole. di Moretto eci Ki geo 
Arrivato a Brescia mi recai subito il Romanino è più pittore di lui, è di 
alla Galleria Martinengo e tardi lo supera, con la invenzione 
alla Galleria Toso, è nei con n ricchezza 
secutivi visitai tutte le chiese dove sono è la solidità e la larghezza del suo co 
opere di Moretto e nuovamente le due lorito! Questo pittore davvero dipinge 
NI È e ano con tutta l'intensità del che a 
e concentrare tutte le mie im lui ispirò la visione del sole e dei fiori 
pressioni per concludere, e finalmente della terra. Basterebbe il solo quadro 
le linee generali del seguente del Museo di Padova, un vero capo 
izio : il Moretto non era un'anima lavoro, per renderlo meritevole della 
ardente, non aveva i on aveva riconoscenza dovuta alle grandi anime 
dovuto sentir mai la della crea corsolatrici degli uomini. Romanino in- 
zione, non aveva avuto un profondo è vece, il vittorioso e potente Romanino. 
completo dinanzi alle bellez è quasi dimenticato. 
me della natura e della vita. Era una crea Pompeo Molmenti ha scritto un as- 
tura mite e devota, un'anima perseve sai bel libro in occasione delle feste 
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gustare i belli « gentili aspetti delle cose, 
un'anima nutrita di buona e cul: 


monie di colore, In questo senso, uni qua 
sro nel quale egli lia superato se stesso. 
è quello rappresentante una santa con 
la chioma di color fulvo, tra due santi, 
sopra un bel fondo grigio d'architet: 
tura. In questa opera, della quale | mo 
derni celebratori di Moretto quasi non 
fanno cenno, il colore canta quasi come 
in una sinfonia 

Si è invece parlato con gran lode 
della Cena ih Emaus nella Galleria 
Martinengo, e della Incoronazione della 
Vergine nella chiesa di 5. Nazaro è 
Celso, quasi si trattasse di due capo 
lavori, mentre nella prima il Moretto 
non ha saputo rendere il carattere 


i 
H 
z 
5 
3 


| 
j 
E 
. 
ft 


l 
li 
iis 
ki 


: 

= 
i 
sÉ 


co 
ip: 


î 
si 
È 
Î 


e i 

sulla sua vita, dalle quali ap- 

pare fatta più grande la gentile e de- 

lieata bontà dell'animo, che i quadri 

dei quali parliamo fanno sentire ed 
amare 


nt per amor di Dio la sostento di 
tutto, » Inoltre, sotto il suo tetto ospi- 
tale, abitavano Paula d'anni diciasette 
4 "q di . Ma. Bernardino de More. 
, cartaro povero e bisognoso, » la 
uale si doveva maritare, e una sorel- 
în di del, d'anni cinque + quale la 
tengo in casa continuo ad i mia 
spesa calzar et vestir anco lei, » 
Queste notizie sono il più puro omag- 
gio reso alla memoria del soave artista, 
al quale la nobile città di firescia ha 
in questi giorni innalzato un mon: 


mento 
Angelo Conti, 
Cosmopolitismo 
\ e letteratura, 


DA nostro corrispondente valente ignari 
modesto che desidera ii rimanere innomi 
mato, di manda suna lungo lettera che non 


pubblichiamo integralmente per mancanza di | 


spazio, Rgli si duole perchò gli semina che 
comlattiamo lo studio delle letterature stra 
Mera, Tur altro | niuno ansi lo ama più di 
mi. Noi ci limitiamo soltanto a constatare 
ehe questi studi è rutti + particolari relativi 
al aulorità storien e alle sapienti ricostrazioni 
cinagiafiche » arvheotogiche si aetentano spe 
ciatlaniie da coloro che mancano di rilievo 
pormnate # d'originalità nativa. Hinevere l'in 
Monda d'altri uomini è d'altre coso, ara bene | 
quin ammetto mnrò epinento questa influenza è 
Quo porfinda è più vasta Ma non reagire 
amigo ippnsta infinenza, dominanitola è asso: 
pettandonzia, c segno di fiaconna, di mancanza 


d'energia è d'amenza d'originalità, 1 forti cer- 


nissimo il nostro egregio corrispondente che 
combattere gli studi d'altre lingue e' lettera» 
ture non entra per nulla affatto nelle nostre 
intenzioni, Soltanto diciamo che questi studi 
sono come il lavoro del cuoco e dello sguat- 
tero ; è bene che cotesto lavoro non si veda 
e se ne veda piuttosto il buon resultato che, 
nella specie, consiste in buoni piatti e ben 
netti 


Il nostro valente contraditiore ci prende 
pure a partito perchè abbiamo detto: « in 
arte è la forma che vonta; Quanto alla so- 
stanza, è la stessa in tutti i tempi e in tutti 
| luoghi, » Ma certamente, Varia l'apparenza, 
ma il fondo della natura umana resta sem- 
pre lo stesso, Nutrirsi e riprodurs' sono i due 
poli di tutta l'attività umana: le azioni è le 
passioni umane hanno radice in questa neces- 
sità, la quale è antica più di Giove ed è 
e sarà sempre nuova. Sarebbe troppo ingenvo 
il ripromettersi o l'aspottarsi qualche novità 
In proposito, Quello che dà valore d'arte a 
questa triste è invitta volgarità è la forma, 
Lo stile è l'uomo, L'originalità e la potenza 
dello stile tengono al rilievo di carattere del: 
l'autore | il quale tanto è più notevole quanto 
è più rappresentativo delle qualità etniche è 
particolari dell’ individuo e della rarza da un 
lato e di quelle universali dall'altro, E mi 
dispiace ma il nostro amico ha gran torto 
quando «i maraviglia che 1' unica originalità 
veramente notevole per noi che distingua 
l'epopea omerica da quella dei serbi, «ia 
l'originalità del genio o del talento, 0 la 
bellezza della forma, Certo io fion disprezzo 
il contributo che mi danno la geografia, l'et- 
nogratia e la cronologia per illustrare un'opera 
ed un uomo tuttociò ha bene la sua impor 
tanza. Ma poi ? poi è più tardi. E il più pre- 
sto e il più tardi contan poco se è vero 
quello che diceva |l nostro ottimo Cremo: 
minds senridos mmmeginamm col, mascitue semper 
rt moritur, O pet ditla sul serio, l'origina- 
lità più vera e più importante è quella del 
genio : è per questa che l'//inde e l'Odissea 
sono di una lettura assai piacevole: e la 
.unton di. Rolando e i Nibelunghi c tmoti gtiri 
poetni sono invece di una lettura non tanto 
piacevole, Quanto all'impersonalità dei poemi 
epici, bisogna interderla con un grano, anzi 
con molti grani di sale, È questione di mi- 
sura. In confronto d'altre forme e generi 
letterari, quello epico sarà un po' più imper: 
tonale HKeco tutto, Ma non ereda il mio ot 
timo amico che l' nomo, checchè faccia, possa 
spogliare sè stesso e perdere la sua ombra. 
Losi potesse! Gli nomini, a perder sè stessi, 
ci guadagnerebbero generalmente un tanto, 
Ma poveretti ! non possono, Credo che finirà 
col convenire anche il mio amico innomi- 
nato al quale domando scusa se sono stato 
così breve nel rispondergli, La mia brevità 
Non è per poco riguardo a lui o pet poca 
Importanza delle questioni da lui accennate, 
su cui armerel invece di trattenermi langn 
merita, ma è proprio pet mancanza di spazio, 


Th. Neal, 
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Limmprme spiano (adi $ memori porrndiniti 


XXX 


la sera etessa egli parti per Hambera 

Ma mentre viaggiava nei vagone Infoeato 
dal sote ii tutta la giornata, le sue idee si 
modificarono insensitimente, 

La testina anzuria, tinita davanti allo sporco 
lampionelno dalla fiaccola oscillante, circon 
dava le sue riflemaioni di cmquerità ; mentre + 
due finestrini aperti ereavano una leggera cor 
rente d'aria intermittente è polverosa, 

Il treno avanzava pesantemente col passo 
mmoroso e formidabile di una grossa testa 
Imttolosi | è le tendine si dibattevano dispe 
ratamente, come le ul di un uscello pri. 


Con ansia è son Ul cuore serrato, agli ri 
flettevat mentre in quella evaporazione di 
calore: concentro sd in quello sconforto 
il suo entusiasmo diminuiva gradatamente. 

Ricondi pom d'ironia dispersero ta sus 
gioie e la candellarono come con tanti trsitò 
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N sio queto inritatbile non amava quell'at 
titudine: nè sveva misi potuto comprendere 
la poesia della maternità, Disprezrava egli 
inultre le persone che si riproducono, pit 


vitubbili della vita, smentire la felicità è la 
gioia non sono altro che css cocezionali è 
più è meno mal riuscite, Lon qual diritto 


pensò con ina piccola cmeotrfia di disgusto, 


Invece delle sue praricee idee, delle sue de 
Horto è snioterioie idelne, casa dovere ora ri. 
Mlotiore rmicsmente alle cucina pel marito es 
sullo quiliràa doi tomonibissi 

Dogi quindi di non esporsi allo spetto 
solo stpariante degli stivali con Velastion è 
di portino prima di aver riveduta lee, 


Carmmoy 11, 


Peeietlo dit pitt; dini cin 
maruriglia cho il piosaio giardino non se: 
mtovo più 
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"La nostre pinacoteche, A liti © arl Ut 
fi abbiamo notato delle novità parte piacevoli, 
parte così end, Ci piacciono he muove sue dexti 
mustentiteatti i cquati Han teorvato med mara smidente 
tore pumesnditionte migliore e pia rasdomste corvi. 
penna 

Una conca che ci piace seno è Fi Imatri che «i è 
dhestoo sosia lavatuira si aloood è siotti «he qquindbri 
chie ammo a Pitti, Quel Inecictito somiglia = quetto 
ii certe fnecde ntecotizente, che par detstinn pri: 
list fuoco da un momento atl'adtro, Mei squesitrà 
puoti apisai Ani adateina «i falomo | toni e atatipato 
henigita da viata, In aloni cnsì è una rovina sedi: 
sitimra. 

La conversazione di Giorgione non sui è lm 
riemerte min ha anche nella faneia «helle Figura cem- 
trade un bedlinaliho afregio, Si dirette cine cpianid fora 
a'srostrso» dia avute: un duetto cem esito punto fuvere: 
vue pe' suis Ninonmenti, K dire che quel quadro 
è un eapolavoro autentico ! Un altro enpo lavoro 
È Gi seduto cdi Manitegenin dI cpuesste sbeniesi suesesì scntsoo 
di tria nella Trilnna degli Ufsi dove certo nen 
afigurava. Pu portato di 1A, prima pero dell'attuate 
Birassime # non so tene perch, tra le apere chetha 
cruna veneriana è sutri miete «quatete ritorno. 
VE do agioni sisvinmioniti chie mevemmeno allora, da 
fiere died amrrilisto è iqumntetio mitra piatte meveanta 
sed spremibrss musfritomo una fuofliocione asmemareatita 
Ma ae sì lancdaszero stare | quadri è sa, quando 
® purrspirio tuemammrtio Fiemumventi, se se mvenoe citi 
puo” dii emia, iquanto snretitie meglio! SL passi se 
muse avaro fusero ioernie a iquatehe evosa 
cmmmmno ro n '6 smrita mune dre in squintho pnlianio him mere 
Sigrrini). cusinto mrrcluto piomporio n boninre ® diese edo 
mentari drm de prtdrse iprintbaminnna pprornenso, am ssroti de goriri: 
Ù mededir ittane a eli rpisrotia resto niente 

* Bieonora Duno reciterà ilal 1’ ai 13 sven 
Lom a Magiooti i dal 13 sovrmttitone ni 1° Aemme n 
Paterno i dial 3 nl 7 decesntite & Catursa ; dell'a 
Ml 144 Monsiità; dal 33 dormito nl ao genmato 
# Cali; del 31 purminio ni 3 fetotenito ad Alorane: 
mirto digit | dal 4 al 16 febbraio nd Atene 


Mid sspegio And prigioni pirnie dolo spiano  Borsalionnd di ame 
gio. del sconta di Ginssolbame, i divi è di cagorizo di draft 
crcpiio di Mbionto do Mat cd 6 vio ded rogonttenir; di atnci@igri de 

MI Bipegitemnini 4 Wimnna must dop fnnoe snpupinsemezioie fo den: 
gremito di Shrnbagamnoa | fonda è 100 Me mpivimoono se: 
donc de Aide ratti 

nn Pompino le dimo pos P masenitine di sonno di dpugticianina 
4 idintido viene sappissonmioie 1 »otetm» drcinimo manine (denso 
COIIIZIZZT] 

so Ab iamorih Phdnbio di fido spiprrià n gini siii de 
ssmmmaadio 6 qui Gibe di Lsnatì Mabrigh, Î) cogonto drdto sive 

CR ore rbiirago discllinio Pappe ntineagn: ponmnisintentonie sato te. 
medicine qunoiiò Frpmmnni. don he questi # dipomo do Prngroni de 
Sibeminena, Lyvrnno, Pago sr 

C Rmonola Posiioò pia aslendedla hl «para, piiictimio Apinito de 
Aponaio did aligi de tormenti 

7 MA Bisi > dpi pi sapprnamminne puo le pottame vullle = 
ble croituie sosmen de Monno | orrvor dA Presti 

2A Lonigo dimo ia intiiioione > Mananoi Gomme i do regi. 
pormonbgiami sigmiiponis de Porta Messi. 


— 1) 14 sotbnmto vers det al Dunusnilieo Themnoo di fortino si 
Corone de Borgorss. 

— Pra Lo nesta che vi dnepumo pormnimemente si Vendevili #4 
i Opeennne, figerevanzo È Diplio riton di Amurdo Pronce, i Poe 
sere di Mi, Domnay, Madrina di A. Junetet. 

— N porto Quesone Meteatann Sirene è Diven:Topenale, ha 
atuemano le comsnnmione di vm enma servono ri tecimo dell’ Paro. 
mirasame Aol + Ugo que camerisine min tm 

Porn de alive artenitive vi i suppimmnizierò visa siete di ci ditelo 
4 Honono de ora: La Revne speme 

— Pra de novià dopmmeniche inufume sì ammoncio uns commedia 
da 3 andl i La dosba di fomiplio di A_Oliviri«Sangiacome è Mew: 
Mirko Busan: Mapiano node mg è L'odrino di Muridano di 
Acteille Porelii : Anprarore di Gadlendo Cagnenti ; } disertori O 
Mellon Rserme fronmsnine di  Sirimbmergii. 

— La Gallerie di Boienbungo i è nevicata li questi giorni di 
ut Guilia cuntie è soma del Ba Alemmanden MIT di Gentle dello sente 
Muse Gras Sirpatinani i cime del Po gono Gintuomo 1 sd una tera 
È Magie di Morekionon, l'isvemiare dei Jagartimini, ambedue 
dello ctutiote D. W. Serveneni 

— 1 signor Possbotm Tree hu incomimiiuto | etinmnriata tons 
ner nelle provino end Ijiulie resro di Bhubrapoare da Dublino, 
dovr ho isvosmio accorso esrmninanio» dernor: n un pubblico che 
ppronina dl rentro. 

— Lo quisione principale. nenpuamente evatin nelle discuresioni 
del Conginens di curia diploemesion cbimenì Inmedli all'Afo,: fa 
quella delle cono dimerione delle pudddicarioni trtsmapettive dei di 
rovi mmimiztori degli afiprì ovtnrì ad im gomere degli nochivi puobibbici 
è quivi dui vasi stesi. 

cn la supprmenianinzi all'aria apuora cvstimmame sd evsere ia 
Suga da Promote 

Une compagnie Gledemmenonion, | cuò membri essreltono a como 
fhaponniiomammna: è emmmnioni di agricntiro», fntitra, teprbiere, ece., eta 
seu peisetrondo de gmeigioti ciesò dellla Bisottagina roritenido in ten- 
MII dmprortnianai « 7 muderare dl Ban Cimomote, apacie di tragedia 
monto do ebgne assi, cibo Anto la prsina vada sii mese fa a Plowpden 
|Pimensorn) dumdo la csmpragnio + arkpitorio. vi mttomne un Grcovto 
Pot prnoonie tue Aurum) 

ha Misdllo 13 sercomibte 188) 

Miiomiraedoni smpopieimenerte | La Promries del Rommo, disegno 
dn oro è cederà &i A. Berbemeneh — ZI Cionaliere è | tuni rompa: 
pui, Acsoocbitugontia i Pipe Slim. Gmetalinie dn legno di A. he 
pure dello sissi di A, Pudia, ritenta del puntelto di (evpetire 
mes — Ha piesore di essrà morte - PM, Alberi Harrt.Born, Ga 
Arko Momnreg, 4 Ul — Plmò pappedto mmorpusota, disegnata dalle 
Mignnca © FP. Watsa, pa dll — adlenne derosazioni per wma bis 
Mlkatent, Gusstd Moien è P, Poma Jokiboa, A GU. fa fotagrafia 
+ la atampa de sudori mel (finppune, MM. MiMboturion, A il — 
Rapersmenta url lovuro in forse fune, O MR Adibee, 0 Ill — 
Pogli dò pucemlme, de bosepensì di MR Mestam Mance, 6 illuett, — 
11 comossna mizionale, touth Komelagion 180%, (loeson Whisd, 
#9 BM — Moripio degli Bindi: Lomdra, Manchester, liverpool, 
Ionadon = Risconalani di pubblinaghoni reennti = | promi mei 
sommersi banditi delle + Sonbio + 

Do Wage inse 3°. 

Peo Mw sunterrazito di 1. Toluini, 4 dolam — leone 
Tulesni nesosa, È Bam Sabini — /uformazioni, Lipdomariam — 
Miotota vtettemtnemizaà II, Hd ©. Prima = Lettera di un me 
Alea IV, f6+ da cn A Fimnermana, Mankar Labon = fel fon 
mo, Bi, Cosiioi — Comperaszioni finanziarie, Amgior — M/elota set 
timensle, DB Pransa, see. ser 

omportem morde 

Arsiti rontomprrsnzi ; Clomsssntia Mownies Bnvicn Thovor, 
da Ml Magni di Lava (mare d'albuemey, Iiosmanion Tuenioti 
dall — Storto rretiaporamia » Turpodinione è ronivntorprdi 
miova, A. VW, Woneh), dg Mio Pie Srdonsel a iJrindoteali 
pRorabingaparti. Lao Pidbrnani, 3 I — tmagrafia è viaggi ha 
nuov d'oro del Miondito, D. ® sn IM > lmeteuzioni moderne 
TI duatia di Wiorgasno ® MPI 

Pronfiatta dalia Prommanten (n ro è; 

Suornstà, Arsortsio delle Porta — Mrdontobo : . oserme formanti. 
mina, Adelina Persi, Si bnasen guarnire, I Ponibulba della Pininse 
mia i da ameranpio di Popdo Ciinommntti, Ciengio Merisi n Mei 
mundo, Rommmie Ranmmitio = lormtoa e LAR4I mr a Melorate + 
prrrmali = LMvi viventi do doma 


RARI NANTES 
Meusa, /n anfifodine, Moena San Cassiano, Unp. 
petti, 1894, 
Un oppiorta 


Ha mestrntlo bi as devo nrpnante 
sudrgio vo autinga +00 rdrinontie | 
Mo Gubeo atepi è cdnim, è srl sapete 
poli di alito Rino some 4 abito 


Aironde sitema a l'arto sull da ansie, 
Siemobinggiore med vsodo vedi queto 
mrtene tegia risi, mmamare iano 

n de amnici pagisna 100 morello 


duggion de Sragodinne rivairomd. 
AU ento manna piume qui maior 
Ae gonectoi fo vongie Gortne 


Albua sobri poagio de suini bord 


Miotdaggio | bogulena sio pusinici» 
Mimmo de unsi piaside + mont. 


Ml ate ride, è a vellia & sella beve 
Va fivoca Ninfa d'agni picete! rive. 
Manno | Gori Îl uber di sanno vivo, 
md aturi protoni è via breve. 


Ma nel caldo meripgia, come neve 
bienchisrime, lo boma sui giutive 
tripudio perso, quel fontzima privo 
di calor è di vita, mute Nove. 


Con, ankema mia, così ta gute. 
Alisco dl fiore de le gioviminne 
smo bo quarti è um s'accsrgi e vai 


per vie aflenuà, sufiearie, scure, 
chiosa nel ino pemuiene di trietcaze, 
1 dove tendi meppine tu do nel. 


SrL cornetto 


Minekiuse ne l'antico» colunene 
murmorame le perte è l'ieidane 
cermme \ronfuremente sr rvioppato 
sd un surato + riva» beseniatento 


— Perchè moi così e biso simnn perire 

di godere il tepor del bammo» prive / — 

Hil cerelilo Bionda: — fovan da tempia supera 
le bernevha che sovente ho rircondate 


Forre quelle gureile ne n'e sn 
Intigi idegratd: tesi, © mel penoso 


drtebanlimn dl amre è suna prtanto | — 


Ma cotto quelle parto, seneveeita 
Risce una crurmitàma d'onme mese 


che cminatta  — Geo pur all'è gu morti 


Eugnomon. 


LIBRI RICEVUTI IN DONO 


Gitiia Varisco, In alto, Milano, Agnelli, 1898, 

V Guarbonr, Processi su @. Leopardi, 
l'alermo, Rebet, 1898 

Almasaniti \Vanarno, La Prinolpessa 
ignota, Castrocaro, A. ftartumi, 1899, 

C Capunati, @li orti di Mecenate, lip. 
del 7rasimeno, Castiglione del Lago. 

I° Kassi, La rivoluzione francese, l'u.lovn, 
Cinta; 1998, ie nia tg 

A. Dowarti, Buioida, l'isi, Nistri, 1899, 

dì, L, Curio, 04 04 amori, Tip. Forense, 
Home, 

A, Lisoni, La drammatica itallana nol 
necolo XVII, NL l'ellegrini. Parma. 

E, Comnani, Egmote, farma, l'ellegrini, 1898, 

S. Laswcianini, Opi, Nirenze, Civelli, 1894, 

LC, Kuuorni, Barioo Ibsen, Palermo, Loy 


riel, 1897 
frico l'amzacciti, Gino, Leopardi (con 
ferenza dietta n Recanati il 3 Inglio 189%), Noto: 


gna, Zanichelli, 189% 

Lone Iacr, Blade e altre traduzioni 
dall'inglese, Nempura!, 1048 

Atrreno Maccari, Iride umana, Milano, 
Treves, 1998, 

Prof.ri A, Zamitiler è W. Carutultese, Lo Mo- 
lazioni commerciali fra la Puglia è la 
Repubblica di Venezia dal secolo X nl 
RV, lisi . 

1, Coremtiaseo, Sagra Mrtei, iomilio Frase, 
Nagporti 

0 P, Nivurna, Per Giacomo Leopardi, 
Tip sSieuta, Monno e Mollior, Carnia 

Ml Puos, Lettere anonime, Ano Laccli, 
Cologna Veda, 

A. ie Lava, Muovi canti, Altino Taccli, 
Codogno Veneta 

Iliacone Citiana, Pm difona dell'arto, Novnro, 
Tip, chi Arturo Nevnti, No 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che ni pubblica nei 
MARZOCOCO, 


Toma Ciani gerente responiabili. 
ql Tipo di LL Prancnnedilal + Gi Vie dell'Anguliiare, 18: 


È uscita la seconda edigione ? 


LA VERGINITÀ 


romanzo di Kinioo Connanini L. 
Abbonati del MARZOCCO L. ®. 


$- -—. —— mnir__È 


Gli abbonati annui del MARZOCCO rice. 
vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO e hanno diritto a uno 
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vella), « Onsit » — Marginalia Notizie 


Libri ricevuti in dono, 


Stefano Mallarmé 


Sulla tomba di questo poeta che è 
morto in ancora verde età non ces» 
seranno certamente le contese che egli 
suscitò finché fu vivo, Egli è per i più 
disceso nel sepolero come una sfinge 
a cui nessuno ha potuto strappare il 
segreto del suo cnimma, per molti altri, 
suoi seguaci od amici, come l'antesi 
gnano della nuova arte, come il poeta 
che può dei suoi versi dire quello che 
Alfredo de Musset cantava del lin- 
guaggio della musica : 

Douce langue du coeur, la sente od In pensée, 
Cette viergo ceraintive et d'une ombre oflensée 
L'asse en gardant son volle ut anne crnindre les yeux, 

Il nodo della contesa è tutto qui: 
che ‘sotto quel velo aleuni intravvedono 
le linee di un ben disegnato pensiero, 
per altri invece l'ombra che quel velo 
distende è densa tanto che non lascia 
riconoscere più nulla. E cosf mentre da 
una parte Ferdinando Brunetière, esa. 
minando l'evoluzione della poesia lirica 
in Francia, allorché l'argomento gli 
imporrebbe di parlare di Stefano Mal. 


larmé, se ne astiene per questa prin: 
cipale fra le ragioni, che ad onta dei 
suoi esegeti egli non è riuscito an- 
cora a comprenderlo ; dall'altra Catullo 
Mendès, l'autore di quella Zégende du 
Parnasse contemporain, dove pure si 
discorre di tanta parte della produ 
zione poetica francese di questa  se- 


IL FIORE 


E seguitò : Nol fiore de la vita, 
Chè mou è pianta, chè non è wvermena 


ché non si trovi al tempo suo fiorita 3 


o presso mormorante acqua di vena 
vone lo stagno tacito è per landi 


nin solchi sopra il fimo è né la rena : 


la quercia ‘che immensa l'ombra spande, 
picoloz e dl fiaralito l'ha lo stelo 


ottile, porto il fiore suo più gravide 


piwvolo il pino, grande il grogo: è il melo 
l'ha bianco è pure è la fugygevol cosa! 


il cardo, eterno c del color di cielo 


In verità! non è così ritrosa 
vita, che il fiore al tempa suo non metta 


e da l'irsuto broneo esce la rosa ; 


e tale è mula è squallida è soletta 
a li echi nostri, sopra iguave golle, 


chi a l'ombra de le stelle d'oro aspetta 


dl'aprir l'oleggo de lè sue corolli 


conda metà del secolo, trova invece 
che il capo dei decadenti francesi è 
tra i poeti più chiari, purché si abbia 
la pazienza di esercitare su quei versi 
una certa applicazione dello spirito, Il 
poeta, ci dice il Mendès, ha la facoltà 
di percepire le più lontane analogie, 
ha un legittimo orrore di ciò che è 
volgare, abbonda di immagini singo» 
lari nella loro esattezza, si piega ad 
inversioni, si compiace di certi giri 


délla frase che sono di un manierismo 
cirioso; edil lettore ha quindi molte sor- 
pijese; ma se è intelligente rilegge c 
celmprende, se no, esclama che tutto 
è foscuro, 

î Esagerazioni da una parte e dal: 
cl La verità è che Stefano Mal- 
la mé è sopra tutto uno spirito critico, 


L'APE 


hi disse ancora: De le sue corolle : 
Pabpe non vide, ch'ape non desia : 


ombra lei gode, ed essa: altrò non volle è 


egsere volle sopra un'ara pia 
cpme l'incenso de l'incensiere, 


| ’ 5 i 
di cui l’opra sadempie in vanir via, 


Ma non mancano calici a cui bere 
| 
{ 
cò di cui, paziente anima umana 


a he non piace che l'altrui piacer 
| 


dé la quercia che in aria S'allontana 

i] 

if da viola che le resta al calcio, 

ì TI 

«lil fior d'assenzio è il fior di maggiorana, 


t 
i quale qdore è mai del fior del tralci / 


dor che pare l'ombra del novello 


uo che vien, E c'è l'amaro salcio. 


Mw verità ti dico, anima: ornello 
vi salcia q cardo, ognuno ha sua fiorita ; 


amara 0 dolce s ma sol dolce è quello 


Vie tuo me bibi miele de da vita, 
| 


| 


Giovanni Pascoli. 


denza essere un grande poeta, La te. 
stimonianza concorde di tutti coloro 
the frequentavano la sua casa, in cui 
\gli riuniva pochi ed eletti amici, è che 
kiessuno più di lui seppe esporre mai una 
isoria con chiarezza e lucidità perfette. 
{la sua conversazione era un commento 
{intinuo delle sue prose e dei suoi 
Versi, nei quali egli chiuse la sostanza 
dei suoi sogni e delle sue idee, « so- 
stanza îndifferente ad ogni linea, ad 


ogni contorno, ad ogni suono, ad ogni 
colore, che egli ha creduto inutile 
di cercar di descrivere, e che, come 
gli ierofanti dei misteri, egli ha so- 
lamente fatto presentire ». Cost è im- 
possibile a coloro che non l'hanno sen- 
tito esporre la glosa del suo Afrès- 
midi d'un Faune, o della Prose pour 
des Esseintes penetrare gli infiniti par- 
ticolari, i mille sensi nascosti e so- 
vrapposti in quelle sue scritture delle 
quali a mala pena si può cogliere, dopo 
un'attenta lettura l'insieme, il signifi- 
cato generale. Ora, qualunque cosa di- 
cano i giovani che in lui si compiac- 
ciono di salutare il Maestro, questa 
arte che da sé sola non basta a ren- 
dere l’idea è un'arte incompleta e 
falsa, e questa oscurità non è meno 
noiosa di quelle fanackes del roman- 
ticismo o di quelle inutili  pievreries 
dei parnassiani, contro le quali i gio- 
vani decadenti si sono tanto scagliati. 
Questi poeti, per i quali la poesia è 
diventata tutta una cosa formale, che 
possono ripetere con Teofilo Gautier 
che essa è « un'arte che si impara, 
che ha i suoi metodi, le sue formule, 
i suoi arcani, il suo contrappunto e il 
suo lavoro armonico », si sono lasciati 
andare alle più strane aberrazioni, delle 
quali è questa la maggiore, che non 
si debbano presentare gli oggetti di- 
rettamente, e che il canto è tutto nella 
loro contemplazione, nell’ immagine che 
sorge dalle riveries da essi suscitate. 
Ora, lasciando stare che tutta questa 
teoria aiuta magnificamente la misti. 
ficazione, e può benissimo, come fa 
spesso, ravvolgere di un ridicolo velo 
di mistero le cose più volgari e le 
meno significativo, chi non vede che 
in fine, disdegnando di porre diretta: 
mente il lettore nel medesimo stato in 
cui egli è, il poeta manca al suo fine 
che è quello di comunicare agli altri 
un'emozione simpatica? Che cosa può 
comprendere un lettore anche diligente 
ad immagini intravviste dal poeta so- 
lamente e che egli non è in grado di 
veder sorgere parimenti dinanzi ai suoi 
occhi, perché l'artista non gliene dà 
il modo? Manca adunque quella uni- 
versalità, che è stata sempre, ad onta 
di tutte le teorie dei decadenti, il dono 
più grande di ogni grande poesia. E 
cosf tutti i sognati e studiati rinnova- 
menti si riducono ad una maniera peg- 
giore forse di tutte le altre, perché 


Mu 


più inutile, e ad aver dimostrato col 
fatto quello che Baudelaire pretendeva 
di dimostrare dell' ispirazione, e che 
egli col fatto generalmente smentiva, 
che essa è una lunga ed incessante 
ginnastica. 

Ma non ostante tutto ciò di Stefano 
Mallarmé non si può dire certamente 
quello che si può invece di molti suoi 
discepoli. Certo è in lui una contradi 
zione continua fra l'opera sua e le sue 
teorie artistiche. Quando anch'egli, co- 
me tutti i poeti, senza alcuna preoc- 
cupazione si abbandona al soffio del 
l'ispirazione, non a quel 

visible et serein souftle artificiel 
De l'ispiration 


di cui parla nell'Aprèsmidi d'un Faune, 
ma a quello che naturalmente gli spira 
nell'animo, allora senza dubbio egli ci 
apparisce un poeta pieno di un deli- 
cato ed inquietante fascino, Questo so- 
netto che qui mi piace di riprodurre 
e che è delle sue prime cose, è, pieno 
di freschezza, pieno d'immagini nuove 
ed efficaci, e di una grande e lucida 
chiarezza: 


VERE NOVO 


Le printemps maladif n chasse tristement 
L'hiver, saison de l'art serein, l'hiver lucide, 
Et dans mon étre A qui le sang morne préside 
L'impuissance s'étire en un long baillement, 


Des erepuscules blanes tiedissent sons mon cràne 
Qui'un cercle de fer serre ainsi qu'un vicux tombent, 
Et, triste, j'erré après un Réve vague et benu, 
Par les champs oî In séve immense se pavane, 


Puis je tombe, énervé de parfums d'arbres, las, 
Kt, creusant de ma fnce une fosse fi mon Réve, 
Mordant In terre chaude où poussent les lilns, 


J'attends en m'abimant que mon ennui s'éléve,,, 
- Cependant l'Azur rit sur la haie en éveil, 
Où les visenux en fleur xazouillent nu soleil, 


Ed a questa sua prima maniera, di- 
ciamo così, egli deve molte poesie che 
sono tutt'altro che oscure, come Les 
fenttres, per citarne un'altra, in cui è 
così vivamente rappresentata in un 
moribondo, la pesante tristezza di un 
ospedale, o come Les /leurs in cui 
con una serenità quasi francescana, si 
leva in mezzo ai fiori, l'immagine della 
morte, 

A poco a poco trascinato dalle sue 
teorie il poeta diventò sempre più 
oscuro. « Nominare un oggetto, disse 
un giorno a Giulio Huret, è lo stesso 
che sopprimere i tre quarti del godi- 
mento di una poesia, che risulta dalla 
felicità di indovinare a poco a poco: 
suggerirlo, ecco il sogno. Il perfetto 
uso di questo mistero costituisce il sim 
bolo; evocare a poco a poco un og: 
getto per mostrare uno stato d'anima, 
o, al contrario, scegliere un oggetto 
per dedurne uno stato d'anima, per 
una serie di dichiffrements ». 

E questa preoccupazione di porgere 
al lettore continuamente qualche cosa 
da dichifrer ha asservito l'arte del Mal. 
larmé ad una perpetua convenzione 
dalla quale egli non si è più liberato. 

Io non dico che non si possa, con 
molta fatica il più delle volte, cogliere 
il significato di tutto ciò che egli dice; 
ma è certo che spesso non val la pena 
di sottomettersi a questo lavoro, poi- 
ché l'immagine che si vien delineando 
a poco a poco nella nostra mente non 
ci colpisce per il suo profondo signi. 
ficato, ma sf per la sua stranezza, Ed 
allora, freddi come rimaniamo dinanzi 
a quest'arte dél poeta, è giusto doman» 
dare a noi stessi questo continuo sforzo, 
per non ottenere poi quell' ineffabile 


dono che chiediamo sempre alla poegia 
di agitarci e di commuoverci ? 

Il torto del Mallarmé è stato quello 
di aver foggiato la sua poesia sile 
regole che egli si è imposto, e di ho 
essersene mai scordato allorché gli 
componeva dei versi. Il che infine si- 
gnifica che l'ispirazione non è hai 
stata in lui più forte delle sue teorie; 
e questo è un male gravissimo. E le 
teorie che egli ha esposte in quélle 
sue Divagazioni sul verso che io 'ho 
sott'occhio, hanno molte cose giudte: 
solamente alcune volte pare che riva- 
lino un mondo, e non annunziano } se 
non mediocremente quello che i grahdi 
poeti han fatto spesso, assai spesso, 
stavo quasi per dir sempre, inconsa- 
pevolmente. f 

Ecco, per esempio, quello che dopo 
mille cose dovrà fare la nuova poesia, 
simbolista, decadente o mistica che sia: 
« Abolie, la prétention, esthétiquement 
une erreur, malgré qu'elle régit pres- 
que tous les chefs-d'oeuvre, d'inclure 
au papier subtil du volume autre chose 
que par exemple l'horreur de la forèt 
ou le tonnerre muet épars au feuilla- 
ge : non le bois intrinsèque et dense des 
arbres ». Ebbene i grandi poeti hanno 
fatto cosî, anche prima del vangelo dei 
decadenti, ed hanno fatto cosf per una 
sola ragione, che in loro ha parlato la 
natura, la quale per dire le sue pardle 
non ha bisogno di consultare, per esem- 
pio, il 7yaité du Verbe di Renato Gbil, 
che ad onta delle deliziose ricerche che 
ha sull'arcano verbale (mi servo di 
un'espressione del Mallarmé stesso)’ è 
un libro completamente inutile per tutti 
coloro ai quali la natura stessa inse- 
gna a parlare. 

Del resto qualunque sia per esse 
la fama che resterà del poeta del /azk:0 
tutti dovranno rispettare in lui l'amore 
intenso che egli ha avuto all'arte, |e 
piegarsi riverenti dinanzi allasua tombh: 
un uomo che ha dato all'arte ogni 
pensiero della sua vita e che ha sén- 
tito sempre il rispetto grande che dd 
essa è dovuto merita bene di esselre 
pei giovani un maestro: un maestto 
la cui parola può, anche a traverso 
molte aberrazioni, suscitare in qualche 
anima echi meravigliosi. i 

E noi che non abbiamo mai com- 
preso i ridicoli assalti a cui egli 
tante volte fatto ingiustamente segnò, 
deponiamo ora un fiore sulla tomba 
del traduttore delle poesie di Edgardo 
Poe, di uno dei più acuti analizzatori 
del verso francese, dolenti solo che la 
morte abbia forse per sempre inter- 
rotto quel libro di cui Paolo Verlaine 
diceva che la profondità non meno del 
suo splendore avrebbe colpito tutti. 


G. 8. Gargàno. 


Shakespeare e detti. | 


leri sera fummo all'Arena fiorentina doye 
la Compagnia Zacconi ci dava Ze faming pf 
the shrew, il motodo per ammansire le 
gazze ribelli come fu proposto, insegnato ‘e 
forse, chi sa? anche praticato dal divino Will 
che non avendo molto studiato sapeva tutto 
e condensò ne' suoi drammi così ricca! è 
scelta parte d'esperienza umana, Come Bonsuet 
cavò la politica dalla siera nerittara, si po- 
trebbe cavar benissimo dal teatro scespiria 
diversi trattati teorico-pratici d'indubbio 
lore a uso, per es, de' mariti poco fortunati, 
degli autori drammatici è degli attori novel» 
lini è anche di quelli non tanto novizi, Noi 


qui non faremo nulla di tuttociò e piuttosto 
accenneremo a' qualche malinconica conside- 
razione a cui il confronto della commedia di 
Shakespeare col teatro moderno troppo facil- 
mente e spontanaemente dà luogo, 

A noi parve che il pubblico. di jeri sera si 
divertisse non poco a quello spettacolo. E ri- 
cordando i mal repressi sbadigli e la noia 
imperfettamente dissimulata d’altre sere in cui 
si dava dell’ Ibsen od altra roba moderna 
congenere, credemmo prezzo dell’opera cer- 
car la ragione di quella gioia e di questa 
noia. E siccome questa ragione ci parve as- 
sai facile © piana, così possiamo senza molta 
pena e senza farcene un gran merito parte- 
ciparla schiettamente ai nostri ottimi lettori. 

The taming of the shrew è una delle più 
semplici, modeste e impretensiose tra le com- 
medie di Shakespeare. Si potrebbe dir quasi 
incolore in confronto d’altre sue e certo non 
ha molto di quella grandiloquenza che ca- 
ratterizza così magnificamente e così spesso 
lo stile suo, E con tuttociò è una commedia 
eccellente e veramente gaia e si presta be- 
nissimo a essere interpretata da un attore va- 
lente come Zacconi che nella parte di Pie- 
truccio ci parve eccellente e colorì splendi- 
damente il suo personaggio, Il quale è dei 
più teatrali che si possano immaginare, per- 
chè è semplice, facilmente accessibile a un 
pubblico ordinario, non ha straordinarie com- 
plessità nè profondità di psicologia che ren- 
dono le interpretazioni sempre arbitrarie, in- 


‘complete e inadeguate tanto per soddisfare il 


gusto de’ più esigenti come quello della gente 
alla buona, E quella commedia si potrebbe 
anche dire il modello della commedia a tesi 
nonchè delle commedie di carattere. Cumula, 
confe vedete : e questo cumulo che general- 
mente negli autori moderni ha effetti disa - 
strosi, riesce lì completamente bene, Una ra- 
gazza scontrosa e bisbetica che trova l’uomo 
che ci vuole per lei, che le insegna a levarsi 
la sete col prosciutto e finisce col renderla la 
più mansueta e docile e servizievole di tutte 
le sposine, ecco il carattere che è disegnato 
con pochi tocchi ma efficacissimi, senza inu- 
tili insistenze ed analisi prolisse e pretensiose 
e terminologie barocche nelle quali si sarebbe 
facilmente compiaciuto e pompeggiato un 
autore moderno, O beata semplicità ! o santa 
chiarezza e brevità! come siete adorabili e 
come vi si gusta con tanto più piacere quanto 
più gli autori moderni ce n° hanno disavvezzi 1 
Bisogna tornare all'antico, amici cari, anche 
per il teatro, ritornarci, si capisce, liberamente, 
senza imitazioni servili e ispirandosi a quel 
modello che servì a Shakespeare e che non 
ha perso nulla della sua freschezza e vivacità, 
alla natura, intesa però come l’intendeva lui, 
senza pregiudizi meschini di scuola e super- 
stizioni viete e stupide di verismo e di reali- 
smo, coll’anima aperta a tutte le sincere os- 
servazioni e le splendide e franche imagina- 
z'oni, 

Ma non v'è solo un carattere, v'è anche 
una tesi in quella facile 6 spedita e semipli- 
cissima commedia, Sissignori: una tesi, Non 
si direbbe n vedere l'andatura spigliata di quel 
dialogo, la tessitura fantasiosa @ liberissiria e 
la facilità felice dello stile e dell’ imagina- 
zione, Ma è così. Le donne devono star sog- 
Kette e i mariti devono tenerle soggette con 
dolcezza a un tempo e con fermezza, ecco 
la tesi che non è nuova certamente nè ar- 
dita, che non è fatta per solleticare le am- 
bizioni dei novatori e soprattutto delle no- 
vatrici ma è la vecchia buona tesi del diritto 
romano e di tutto il diritto antico che Sha- 
kespearo non trovava, sembra, troppo anti» 
quato, Tutt'altro, anzi, La sfette a casa, filò 
la sua conocchia è badò alle sue faccende do- 
mestiche è questa formola che sembrò buona 
agli antichi, sembrava buona senz'altro anche 
al nostro grande Guglielmo a cui potete, 
senza fargli alcun torto, affibbiare la taccia 
di codino e di retrogrado perchè se la me- 
rita senza fallo, Egli era insomma un anti 
feminista dichiarato, Me ne dispiace per gli 
apostoli moderni che non possono farsi forti 
della sua rispettabile autorità, È un peccato 


che non se ne possa far sfoggio nei congressi 
dove si esercita l’eloquenza. delle moderne 
concionatrici che danno dei punti a quelle di’ 
Aristofane. Non so bene perchè, ma è un fatto 
che quell’ inglese come quest’ateniese sono in 
fatto di rivendicazioni femminine proprio al- 
l’unisono e l’emancipazione del sesso debole 
ma gentile se ha da venire col beneplacito 
di quei due egregi signori, avrà da aspettare 
un bel pezzo, 

Shakespeare non ammette che la donna do- 
cile in tutto e remissiva come Ofelia: tenue 
canna pronta a piegarsi al volere dell’uomo 
e magari a sommergersi e scomparire tacita 
e rassegnata, se così vuole il fato, Le ambi- 
ziose e le procaccianti come lady Machbeth 
e le figlie del re Lear non gli dicono nè gli 
promettono nulla di buono, Quanto alle ra- 
gazze bisbetiche che hanno velleità di ribel- 
lione più per inesperienza e per mancanza 
di una valida autorità e disciplina domestica 
che per altro, in questa commedia, di cui ci 
occupiamo, egli c’ insegna benissimo come si 
faccia a rimetterle a posto e a domarle. In 
sostanza, non vorrei scandalizzare nessuno, ma 
è colla forza, non iscompagnata, ben inteso, 
da dolcezza ch'egli si propone il raggiungi- 
mento di quell’ intento. Val più una basto- 
nata a tempo che cento arr), dice l’asinaio, 
Shakespeare non troverebbe interamente inap- 
plicabile quel brutale ma savio proverbio an- 
che al caso suo. Bisogna, dice Petruccio, che 
la mia dolcissima consorte digiuni alquanto e 
faccia a meno di dormire. Coi cibi caldi e col 
letto caldo, gli umori della mia signora è facile 
che si riscaldino dell’altro è non ne hanno 
bisogno; hanno bisogno invece di tempe- 
rarsi e di posare. lerciò una dieta severa e 
un po'di penitenza sono indicati. Come ve- 
dete il metodo per domare una donna bi- 
sbetica non differisce grandemente da quello 
usato per addomesticare e ammansire un jena 
od uno sparviero o qualsiasi altra bestia fe- 
roce. È ciò non è irrispettoso per le signore; 
tutt'altro. Poichè il fine giustifica i mezzi e 
il fine in questo caso è ottimo, bisogna fare 
di necessità virtù e accettare tutti i mezzi 
che sono indispensabili a quel fine. Luigi Fi- 
lippo, credo, soleva dire che i Francesi vo- 
gliono sentirsi lo zampino nel cranio : non so 
se sia vero di quel popolo grande è valoroso, 
Ma è certamente verissimo delle donne, Sentite 
Caterina come parla dopo aver provato i 
buoni effetti della cura praticata su lei dal- 
l’accorto Petruccio, « Una donna (dic’ella) 
agitata e collerica è come una fontana tor- 
bida. Niuno v'è che voglia dissetarvisi e 
neanche accostarvi le labbra, Il tuo marito 
è il tuo signore, la tua vita, il tuo custode, 
Îl tuo capo, il tuo sovrano : uno che prov- 
vede a te e per il tuo mantenimento affronta 
fatiche e travagli per mare e per terra men- 
tre tu te ne stai a casa ben riparata, sicura 
e tranquilla e non domanda da te altra ri- 
compensa che un po’ d’atfetto, un lieto viso 
e sincera devozione; un lieve obbligo per 
debito così grave, » 

E perchè le fiere emancipatrici non la fra- 
stornino con discorsi d’eguaglianza che è con- 
traria alla natura, ella così le previene : « Perchè 
dunque sono i nostri corpi delicati e deboli 
e molli, disadatti alle gravi fatiche e ai grandi 
sforzi se non perchè l’animo nostro e i sen- 
timenti debbono armonizzare completamente 
e accordarsi con quelle fisiche condizioni? Or 
via, testarde, fate senno, La mia intelligenza 
era così imponente come la vostra, e il mio 
cuore altrettanto grande e la mia ragione an- 
che più grande per ribatter parole con parole 
e cipigli con cipigli, ma ora m’accorgo bene 
che le nostre lance non sono che festuche, » 
Non si può negare che questa donnina ha lo 
scilinguagnolo abbastanza sciolto e sa ribat- 
ter benino le ragioni delle sue compagne che 
le sono anche avversarie, Ma fa loro la su: 
lezioncina con una disinvoltura che non si 
pare neanche. Dov'è lo sforzo, il gonfiore di 
rana che vuol parer bove, come si nota tanto 
spesso nei drammi a tesi moderni che sem- 
brano montagne sempre in procinto di par- 
torire.... un topo? Oh beata facilità del ge- 
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nio! come sei invidiabile e come sei difficil- 
mente imitabile! Nel teatro moderno anche 
quando è farsa, sì sente sempre il puzzo di 
moccolaia, lo sforzo delle veglie diurne e not- 
turne, Non v'è piccolo messere oggigiorno che 
non si creda capace di riformare il mondo e 
di portare nella sua testa un mondo nuovo 
ben altrimenti razionale, ponderato ed equi» 
librato da quello che il padre eterno creò in 
un momento di distrazione senza pensar bene 
a quello che faceva, Ognuno di questi signori 
dice come don Alfonso: « oh se domeneddio 
mi avesse consultato un pochino quando mise 
insieme questo pasticcio, quanti spropositi e 
grosse delusioni si sarebbe risparmiato! » E con 
questa modestia d'intenti e di pretese ogni ra- 
gazzino che ha raccapezzato un piccolo aborto 
in due o tre atti, si crede, quand'è discreto, 
d’aver riformato l'arte è la società, il cielo e la 
terra, E vi scodella con ingenuità adorabile sulla 
scena l'ultimo imparaticcio di sociologia e di 
psicologia dove i simboli e i paroloni rim- 
bombanti derivati dal greco (e chi lo capi- 
sce?) dovrebbero attestare il grande sapere, 
il profondo pensare e le novità sbalorditoie 
onde la scienza moderna arricchisce con pro- 
digalità inesauribile l'arte e la vita e non at- 
testano invece pur troppo che la temerità e 
l’inconsideratezza infantile e qualche volta se- 
nile del povero autore, Ecco a che ne siamo 
in fatto di novità teatrali, Vi ripeto, torniamo 
all'antico, Non dico a questi bravi signori che 
l'essere al corrente delle opinioni più 0 meno 
scientifiche del loro tempo sia un male, Mi 
farei scrupolo d'incoraggiare l'ignoranza loro 
che in generale non ha punto bisogno d'essere 
incoraggiata, No davvero, Studiute, siate sa 
pienti e dotti sul serio se potete: nulla di 
meglio, Sebbene l'eccesso in ogni cosa è male 
e Shakespeare senz'essere molto forte in geo 
gratia ed in altre bellissime scienze, ha fatto 
delle cosette assai carine, Ma siate pur un 
pozzo di scienza, Soltanto io vi domando e 
mi par che la domanda sia abbastanza discreta, 
vi domando che nei vostri drammi come nei 
vostri romanzi non sfoggiate troppo la vostra 
scienza e la vostra erudizione, Non vogliate 
parer profondi a ogni costo, Siate schietti è 
sinceri, Sapete bene che il più delle volte fa 
nostra di sapere chi meno ne si: e il sommo 
dell’arte, non dimenticatelo mai, consiste nel 
dissimulare l'arte, la scienza profonda, lo 
sforzo meritorio e l'etudizione opulenta. È 
bene, se volete, che si senta tutto ciò ma non 
è bene che si paia, fi poi non credete che 
il mondo abbia aspettato la vostra venuta per 
iscoprite la psicologia, la patologia e tutte le 
altre /ogie di cui oggi si inena tanto più vanto 
quanto meno ne avremmo diritto, Vedete que- 
sto dibbenuomo di Shakespeare: non so se 
abbia mai parlato di psicologia e certamente 
non ha mai parlato di sociologia perchè quella 
parola al suo tempo non era stata ancora co- 
niata: eppure della natura umana ha mostrato 
d'intendersi alquanto, Ma lo avreste fatto sor- 
ridere se gli aveste parlito di sistemi più è 
meno novatori e capaci di descriver fondo 
a tutto l'universo, Egli vi avrebbe probabil- 
mente mandati a scuola di Caterina per im- 
parure n esser docili e modesti. E poi egli 
aveva la storta iden che il pubblico a teatro 
vuol esser non tanto istruito quanto dilettato; 
cun po' di fantasia e un po' di poesia nel 
teatro non gli parevano assolutamente fuori 
di posto, Vedete vecchiumi ed aberrazioni | 
Ora capisco perchè il povero Will si è cer- 
cato di privarlo perfino della paternità de' suoi 
drammi, Infatti uno che ha di queste ubbie, 
non si merita riguardi e la roba sua si può 
benissimo considerare come res vu//ins: tanto 
per quel che valel si può prendere e la 
sclire senza rimorso, Egli non credeva, quel 
dabbenuomo, che un dramma debba essere 
severo come un problema d' Euclide, è che i 
voli sbrigliati dell' imaginazione non siano 
permoni quando si tratta di portare sulle scene 
l'imagine artistica della vita, Arte ed ima 
ginazione, tentro e poesin non credeva che 
fomsero termini incompatibili, come pare alla 
severa età moderna, K come so ciò non ba 
* stauso, quell’eretico credeva perfino che il ri. 
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spetto al colorito storico e archeologico, l’e- 
sattezza fotografica delle descrizioni d'ambiente 
e di costume non fosse la prima condizione 
della grande arte e il primo requisito di un 
grande artista, Eresie come vedete da con- 
dannare uno a esser bruciato vivo! Figuratevi 
che per lui era indifferente porre la scena 
a Vienna o a Venezia, a Verona o in Cina 
e non si curava gran che di sapere se avea 
da fare con un contemporaneo e compaesano 
d’Elisabetta 0 di Cleopatra, Roba da fare riz- 
zare i capelli se ne fossero rimasti in que- 
st'epoca di sapienti, Ciò adunque è imperdo- 
nabile, Ma io sono eccessivamente indulgente 
e trovo delle scuse perfino a questi delitti. E 
insomma l'estetica di Shakespeare se sembra 
di una ingenuità primitiva, non deve esvere 
interamente priva di valore ed antiquata ai dì 
nostri, sebbene io abbia scarsa familiarità col 
teatro moderno, lo non 1° ho mai letto ma 
ho sentito dire anche da giudici competenti 
che il Cyrano de Bergerac è un lavoro piut- 
tosto pregevole ed assai divertente. F non è 
privo, mi dicono, di fantasia alata e d’ inven- 
zioni capricciose, Sarebbe dunque vero che il 
capriccio e la fantasia che non parevano più 
di moda, hanno anc’oggi qualche efficacia per 
allettare il'pubblico e per divertirlo? Vera- 
mente in una età così positiva e severa e pro- 
fondamente scientifica com'è la nostra, non 
mi sarei aspettato giammai di tali aberrazioni! 
Ma infine tutto è possibile, anche che il buon 
senso qualche rara volta trionfi e non si do- 
mandi a un lavoro di teatro l'istruzione men- 
tre ci deve dare soprattutto il diletto e la scienza 
grave e pesante mentre ci deve dare invece la 
poesia alata e volatile, Orsi dunque, coraggio | 
io ho bisogno proprio di pigliare il mio po- 
vero coraggio a due mani per farvi una pro- 
posta che sarà la mia prima e spero anche 
ultima proposta. 

la realtà bruta e l'esattezza fotografica e 
la certezza efimera di una scienza senza lar- 
ghezza di vedute che sono state il sogno di 
tanti artisti bene intenzionati e male ispirati, 
sono la negazione dell’arte e anche del vero, 
Se aveste bisogno di saperlo, potete doman- 
darlo, per es., a Shakespeare e a Rembrandt, 
Ora io vi propongo non di cercar di propo- 
sito, quando fate un dramma, l' inverosimile 
e l'imprevisto ma di non fuggirli, di non 
cansarli come una peste, Il vero, diceva il 
vecchio Aristotele, è inverosimile e si può 
«aggiungere che l’imprevisto è appunto ciò che 
accade, linitela colle superstizioni del mo- 
bilio in carattere e del costume di pramma- 
tica. Il tentro è una convenzione, una gros- 
solana convenzione, e se credete colle vostre 
riproduzioni minuziose e meticolose dal vero 
di cambiarne la natura, sbagliate all'ingrosso, 
Vuol dire semplicemente che non avete mai 
riflettuto sulla natura vera del teatro, E con- 
viene aggiungere che vi allontanate tanto più 
dalla verità superiore sulle scene quanto più 
cercate di avvicinarvi alla realtà nelle minu- 
zie. Non vi peritate ad abbbandonare il frak 
e la redingote; e se occorre, mettete pure 
sul teatro degli Unni inverosimili e dei So- 
mali più neri del vero, Siate certi che nl 
tempo d’Attila e dintorno a lui v'erano dei bi- 
pedi implumi spiritosi e profondi per lo meno 
«quanto i nostri bellimbusti più incredibili e 
che un Somalo può benissimo equivalere a 
un commendatore per l’interesso psicologico 
e teatrale. Sbrigliatevi quanto più potete; sa- 
rete più vari e più divertenti è colle vostre 
scenografie funtastiche se obbedite al freno 
dell’arte è disobbedite magari n quello della 
storia e d'altre rispettabili seccaggini, conten- 
terete i minchioni che formano i nove de 
cimi d'ogni pubblico perbene ed anche gl’ in- 
telligenti, Se oltracciò potete avere pure 
un'ideale ossia una concezione generale della 
vita e delle cose, se oltre ad essere un di- 
soreto poeta ed un buono artista siete anche 
un tollerabile filosofo, tanto meglio, Se vo- 
lote sapere perchè Mora di Sardou, ad 6s., 
è un dramma cattivo è la commedia di Sha- 
kosponre è una buona commedia, non basta 
che avvisiate alla poesia e alla imaginazione 
alata che erano grandissime in Shakespeare e 


n nulle în Sardou; bisogna anche che 
in conto la filosofia ossia la conce- 
generale della vita che in Shakespeare era 
vigorosa, sempre presente e signo- 
te e manca invece del tutto all’altro, 
è la ragione principale per cui il più 
to lavoro del grande Will ha importanza 
duratura e universale, è sempre vivo e fresco, e 
il latoro anche più ambizioso del povero Sardou 
not trascende invece l’importanza di un fat- 
tergllo di cronaca qualunque. Ma saremmo 
indi se volessimo anche solo accennare 
tutti i punti di vista a cui questa questione ci 
richiama, 

mate dunque, per concludere, l’inverosi- 
mile e l’imprevisto come si conviene a un 
poeta; questo vi servirà per cambiare e forse 
anche per trovare il vero e il bello se Ja 
Up vi assiste. Il teatro d° Augier e di Du- 
mas è probabilmente ciò che di meglio si è 
fatto in questi ultimi 50 anni per badaluc- 
care il prossimo dalla scena. E sebbene i 
giovani, com’ è naturale, lo disprezzino ‘pro- 
forklamente, ha pregi e qualità che uno più 
elopuente di me, direbbe Amleto, facilmente 
potirà annoverare, Ma infine dà l’ impressione 
d’uha foresta a gennaio quando i rami sono 
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sfr@ndati e i cori degli uccelli e il mormorio 
vasto degl’ insetti tacquero interamente. Po- 
trapno avere la dialettica del sotista e magari 
anghe la logica del sofo; ma la dialettica e 
la flogica hanno poca efficacia per cogliere e 
riprodurre la vita; sono troppo spesso vanità 
prosuntuose e non innocenti. Quanto meglio 
gli ‘avrebbe serviti un po’ di poesia, un po’ di 
fantasia alata che sole ponno indovinare ciò 
ché è impossibile vedere e far sentire quello 
ché è impossibile di conoscere ed è il più 
importante. Infine sapete quello che manca 
soprattutto al teatro moderno ? ebbene: gli 
manca Puck, l’esile, impercettibile ed im- 
menso Puck; non vi paia poco. 

Voi forse non conoscete Puck, neanche di 
vista, ma la fata del sogno di una notte d’e- 
state lo conosceva benissimo e l’abbordava 
fipiliarmente in questi termini; « O io m’in- 
ganno o voi siete quell’arguto e birbone di 
Robin come vi chiamano ; non siete voi forse 
che fate paura alle ragazze del villaggio, che 
sfiorate il latte e qualche volta fate disperare la 
povera massaia che si affatica invano e si ar- 
rovella per cavarne il burro, che impedisce 
al liquido di fermentare e fa smarrire i po- 
veri viandanti la notte e sì ride dei loro 
imbarazzi? Quelli che vi chiamano spiritello 
e ilolce Puck, hanno la vostra assistenza e 
certamente saranno fortunati : non siete voi 
quello? » E Pucek, 1’ incomparabile  Puck 
così degna rispondere: « Tu dici bene: io 
soho quell'ameno nottambulo. To scherzo con 
Oberon e lo faccio ridere quando inganno 
un, bel cavallo grasso e pasciuto di fave pren- 
defido le sembianze di un’avvenente giu- 
mebta; e talora inganno la vecchiarella pi- 
gliando la figura di un bel gambero arrosto 
nel suo focolare ; e quando vuol bere, io mi 
dendolo sulle sue labbra c le faccio cascare 
su' grembiule di bucato la bionda cervogia. La 
più saggia comare in procinto di fare il più 
sero racconto mi sbaglia per uno sgabello a 
tregpiedi ; le sguscio via di sotto, ella batte 
unibel tonfo è la piglia un nodo di tosse; 
6 Allora tutta la comitiva scoppia dal ridere 
© starnuta e giura che non passò mai un'ora 
più piacevole, » Ecco chi è Puck: un buon 
compagnone, come vedete, Che ne dite, se 
lo invitassimo un poco a collaborare con voi 
quando volete fare un dramma od una com- 
media ? Non è certisssimo che il vostro dramma 
salebbe colla sua collaborazione più profondo 
mu è assai probabile che sarebbe un po” meno 
Nigloso, E in letteratura come al teatro tutti 
Ì freneri son buoni fuorchè quello noioso, 

Th. Neal, 


ABBONAMENTO 
straordinario dal giugno 1898 
a tutto gennaio 1899 

Lire TRE. 


Vaincus et Vainqueurs.® 


Alessandro Parodi, italiano per le origini 
Se pur per adozione francese, nacque a Canea 
nel 1840: passò l’ infanzia a Smirne, e di là 
venne a Milano nel ’60. L’ ultimo dei Papi 
fu il suo primo romanzo, uscito allora nelle co 
lonne dell’//lustrazione italiana; Passato quindi 
a Parigi, pubblicò nel 65 Passions et idées è 
più tardi le Nouvelles Messoniens, che glivdie- 
dero fama di buon poeta, Nel 770 venne. rap- 
presentato il suo dramma Ulm %e parricide 
e nel ’76 la Rome vaincue, una tragedia che 
fu interpretata da Sarah Bernhardt, In questi 
ultimi anni diede alle stampe un pogàna bi- 
blico Sephora e un altro volume di versi. Zes 
Cris de la Chaire et de l’Ame, oltre 'a due 
o tre altri che gli acquistarono un:nome no- 
tevole fra i letterati francesi, fioriti. subito 
dopo il *70. Tenutosi sempre lontano da tutti 
i cenacoli letterari che diedero susseguente- 
mente lo stigma alla moderna produzione 
francese, egli — che alle prime armi aveva 
veduto assieparglisi intorno i Romantici e 
quindi, nel suo cammino, s'era imbattuto nei 
Parnassiani e nei Simbolisti — può farsi 
vanto di una spiccata personalità, immune da 
ogni contagio e da ogni influenza, 

1 Romantici che la poesia definivano pit- 
tura ed imagine, i Parnassiani che la costrin- 
gevano nell’euritmia vaga delle parole e nella 
ricchezza verbale, i Decadenti ed i Simbolisti 
che la riducevano ad una musica e ad un 
suono indefinito, non lasciarono ne’ suoi versi 
pur traccia delle diverse teorie, onde infor- 
mavano i loro eriteri poetici. 

Ed è per questo appunto che il nuovo vo- 
lume di canti patriottici, testè licenziato dal 
Parodi alle stampe, ci dà la misura perfetta 
ed evidente della sua personalità è chiara- 
mente ci delinca le sue tendenze artistiche 
ed il suo credo estetico. ' Egli afferma, nella 


prefazione, di considerare la poesia, — con- 
templata nel suo triplice aspetto di epica, 
lirica e drammatica — quale una maggior 


sorella della filosofia. « Le grand dans le 
simple, le beau dans le vrai, le divin dans l'hu- 
main »; questa la formola estetica cui egli 
ha informato tutta l’opera sua, « Il faut sentir 
pour créer, il faut ouvrir son ame è tous les 
souffles de la vie, pour les rendre aux autres 
Ames concentrés et trasformés dans une veuvre 
de vérité absolue ». E non è piccolo merito 
questa franca e leale dichiarazione in un'epoca, 
nella quale l'armonia dell’eloquio © la bel- 
lezza delle parole hanno pervaso i dominî 
della poesia ed offuscato l'armonia e la bel- 
lezza dell’ ldca ! 

Ed io penso che il cosmopolitismo delle 
origini e dell’ educazione letteraria abbiano 
intluito a plasmare e a temperare in cotal 
guisa questo spirito italo-franco-greco, chè le 
condizioni nazionali ed indigene delle odierne 
letterature costringono ogni libertà individuale, 
come dentro una zona isolata, impediscono 
ogni fioritura violenta e personale degli spi- 
riti, anzi che aprire nuovi orizzonti e corro- 
borare l'energie singole, Pure questo cosmo- 
politismo originario non riesce a far dimen- 
tico il Parodi di quelle tre meravigliose cor- 
renti, defluite nel suo sangue insieme alle 
energie delle tre stirpi diverse ch’ ebbero a 
rattemprare il suo spirito, Tratto tratto s' in- 
travedono ne’ suoi versi le origini di quelle 
energie spirituali: uno scorcio meraviglioso, 
che ricorda l’armonia* purissima delle forme 
elleniche; una l'amma improvvisa ch'evoca 
nell'anima certe caratteristiche e certi entu 
siasmi italici; una sinuosità e un chiaroscuro 
che richiamano alla memoria certa grazia e 
certa agilità francese, 


Le soufile qui m'anime est parti de tes cleux, 
Grande torro latine entre deux mers fleurie : 
L'on dans un pli des monta de l'àpre Ligurie 


Que ta séve enfanto mon pero et mos atcux | 


Mala on moi ju sensa vivre une autre dame chérie : 
J'appartiena par mo more è la more des Dieus ; 
Le doux sein de la Orèce, ol n'ouvrirent mes jeux, 
Mela son tali au sang dont ma chair est pétrie. 


Con questi versi caratteristici s inizia il 
volume dei Vaineus et Vainqueurs, Alessandro 
Parodi vi raccolse circa trenta componimenti 
patriottici, scritti, la maggior parte, in occa- 
sione delle tristi sconfitte dei Greci : nell’ul- 
tima guerra turco-ellenica, Alcune però di 
queste poesie risalgono ancora al 1866 e ri- 


(1) Aupxanpiti Panoni, Vaineus er Vaingueurs, Paris, Dentu, 
1898. 


sentono l’ardore e l’ingenuità di un'anima gio- 
venile fervente, L'autore dichiara di averli pub- 
blicati mal volentieri, solo perchè la Francia 
ha essa pure son #le de Crète, D'altronde, — 
esclama il poeta — sono essi i Greci i soli 
vinti ed i Turchi i soli vincitori in questa 
nuovissima lotta del diritto contro la forza? 
< qui, sous les gros bataillons, a, une fois 
encore, éerasé la liberté des peuples et le 
principe de nationalité inhérent à l’idée de 
patrie ? » 

Idealista convinto, il Parodi sa infondere in 
questi versi tutto il suo culto per la bellezza 
e per l'armonia ellenica, insieme all’entusiasmo 
patriottico : Creta non può essere che della 
Grecia; essa è l'isola divina, 1’ isola classica 
dell’ Ellade, quella dove tutti i miti gloriosi 
meravigliosamente fiorirono: 

0 torre de Minos, aleule couronnée 

De sidclos, Île auguste où la loi aninte est née, 

Où le Dieu de l'hellène, enfant comme Jésun, 

A vagi pròs de l'homme et joud, les pledos nus, 
Sur lu mousse, eveillé par le chant des Curétes ! 
L'aigle encor de tes monta franchit les hautes crdtes ; 
Mais son rival humuain, rauis Dédale es ubsent, 

Ni soul le souvenir chez toi parle au passant | 

Bellissime per l'ispirazione e per il mo- 
vimento solenne e pur agile dei ritmi, sono 
nella prima parte del volume Le /anrier de 
Tempé, Coroncos, L'Ephèbe e Ninive: V'ales- 
sandrino è dolce e maestoso, circonfuso di 
una nobile luce ideale e vibrante di passione 
e di entusiasmo, Ad ogni istante ritornano, 
con una insistenza malinconica, i mirabili 
ricordi mitologici e gli ammonimenti gloriosi 
della storia ; l’ intonazione epica e lirica delle 
strofe rievoca talvolta In visione magnifica e 
la sublimità sinfonica di un peana, 

Meno belle, nella prima parte, le strofe di 
Stabat Mater dolorosa e —- nella seconda — 
quelle di Levant /e portrait. du sultan Abd: 
Ul-Hamid e di Aux hommes d'action è Ven- 
tusiasmo vi diviene rettorica, la sonorità dei 
versi fanfara. 

Nel complesso, però, questi canti valgono 
parecchi volumi di poesia moderna uniti in- 
sieme, perchè alla nobiltà degli ideali corri- 
sponde la purezza dei versi e la magnificenza 
del contenuto lirico, M’ero accostato con diffi- 
denza a questo volume di canti patriottici, pur 
essendomi garante il buon nome dell'autore, 


chè oggi lo scetticismo e la corruzione sono; ‘'* 


profusi come la malaria nell’ora, nè la lirica 
moderna è assuefatta ad inalzare il volo verso 
gli alti ideali della patria, 1° impressione che 
ne ritrassi fu di gioia e di conforto, perchè 
mi fu dato obliare le recenti sciagure elle- 
niche e rievocare gli antichi splendori e le 
antiche glorie della Grecia, 
In tal modo può talvolta la poesia divenire 

sublime consolatrice ; 

Li n puffi d'un soufile, er ke brouillard a fui 

Dans son erdpe emportani tous mes dewlle avec lui, 

Tu brilkeo, 6 soleli, symbole de Ja Vranco } 

Le clel on tes rayone sur la terrò descend ; 

M l'humalne fordt, soudala reverdimant 

Au bord de l'avente frimonna d'osporunce. 


Antonio Cippico. 


ILSE 


(Comtinuazione a fine. Vedi | numeri precedenti). 


E nperò che essa indossasso una veste az- 
zurra come la prima volta, 

Si alzò per vederla più presto, difenden- 
dosi gli occhi dal sole ton la mano; ma non 
distingueva ancora la casa, 

Finalmente la barca si fermò, ed egli do- 
mandò con inquietudine : 

— Hans Turner abita N? 

Gli uomini accennarono di sl col capo. 

Ma anche Jh i fiori erano distrutti, ed egli 
senti un gelo scendergli nel cuore.,.., 

Gli parova che un malefico incanto fosse 
passato di 1h, per uccidere i fiori, tutti i fiori, 
da per tutto, sulla sua via, 

Dove prima fiorivano gli svelti girasoli, non 
restavano ora che gli steli tronchi, grigi, e 
dissoccati; e ln casina aveva l'aria di una 
tomba, d'una gran tomba nera; e tutto quel 
nero, una volta così grazioso per Îl contrasto, 
appariva terribilmente lugubre, 

E come per completare quel desolato qua- 
dro, la gabbia del fringuello pendeva dal 
muro devastata e vuota, simile ad un piccolo 
scheletro, 

Egli esitò un poco prima di entrare,,., esitò 
nel luogo stesso dove sorgevano un tempo i 


grandi girasoli fioriti, e dove Jlse aveva! de- 
siderato di tenerlo una sera... | 

Non si udiva alcun rumore giungere ‘dalla 
casa; sì che un violento desiderio di 
lo prese, e di non saper mai ciò che 
avvenuto; ma la porta si aprì ad un 
ed egli si trovò faccia a faccia con 
Turner, 

Il cambiamento di quell'uomo era el 
e terribile; e nel punto stesso che 
deva, Brian indovinò tutto; e qualche 
non sopportabile, di opprimente gli 
sul cuore.,., mentre il viso di Hans esp: 
una immensa sorpresa, 

— Ah! siete voi! disse duramente 
nite alla fine! Ma venite tardi | 

Brian domandò con una voce senza ti; 
una strana voce di moribondo : 

— Ilse? 

l’altro riprese con gesti di collera : 

-- All siete contento ora che è al 
Andatevene } Andatevene ! 

E come Brian non rispondeva, gridéf an- 
cora — Partite, o per Dio! vi butto fnel- 
l’acqua! 

Brian non lo udiva, non lo vedeva{più, 
Un gran terrore silenzioso lo paralizzava per 
il sentimento acuto, per il rammarico ango- 
scioso © terribile di aver perduto qualche osa 
di sovranamente prezioso, qualche cosa che 
nulla al mondo potrebbe mai sostituire, 

Rivedeva nettamente in quello stesso luogo 
la piccola faccia desolata,., oh sì! aveva pro: 
messo di tornare |,,, 

E tutto quello che vi era in lui di gene 
timentale, di melanconico, e di romantico, 
soffriva e godeva acutamente, | 

Hans l’osservava, ed alla vista di tanto pa- 
timento, si raddolcì un poco. 

— ..« Ella vi ha molto amato — mormorò. 

Quasi timidamente il principe Rasa | 

— Raccontatemi tutto, | 

Hans raccontò, come essa di giorno in 
giorno nella vana attesa, sempre fiduciosa nel 
suo ritorno, era andata impallidendo senza la- 
mentarsi mai : gli disse che tutti i giorni ayeva 
pregato per lui e che era morta con la) di- 
sperazione suprema di avere finalmente chm- 
presa la sua menzogna. 

Quando ebbe finito di parlare, regriò®ira 
quei due un lungo silenzio. Vi era in quel 
silenzio una intensità incredibile, come qual- 
che cosa di terribilmente supremo ; si sarebbe 
detto che essi non dovessero parlare mai più, 
L'orologio dello Schevarzenwald scricchiolò 
lungamente, e l’uccello di legno cantò l'ora, 

Allora Hans si scosse, e rientrò in casa in 
silenzio. Dopo pochi momenti ne uscì e, to- 
gliendo da una scatolina l'anello di Ilse, 
disse : 

— Riprendetelo, vedete, non bisogna mai 
regalare delle perle, le perle sono lacrithe, 
e portano sventura... 

- Accompagnatemi + disse Brian son 
voce rauca, 

E a capo chino Hans gli indicò la via, 


| 
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La sua tomba era molto piccola : sopra na 
croce si leggeva ; 


ILSIt 


e poi la data: nient'altro, 

Erano quelle parole molto tristi e molto 
dolci, e quelle date erano molto eloquenti ; 
piccioletta cosa senza nome, come un battito 
di ali... 

Intorno a quella croce era una specie d'in- 
canto, si sarebbe detto che tutti i fiori della 
regione si fossero rifugiati in quel logo, dutti 
i fiori scomparsi dal resto della terra, 

Avevano fatto in modo che if sonnd di 
Ino fosse dolce; — 6 lo avevano apprestata 
una dimora secondo il suo gusto, perchèlin- 
numerevoli fiori splendidi è rari èifcorida- 
vano la triste, piccola tomba, e la protég, 
vano ; fiori che avevano un delicato odo! 


dire quando passava la brezza, morm 
lievemente ! 

-— Dormi bene} noi ti proteggeremo, 
sarni molto felice, molto felice | 

E sembrava a Brian che fra quei fiori sin- 
ghiozzame l'anima puerile della piccola Jise, 

—— Povera piccina! era meglio che ripo- 
sasse fra le rose, era molto meglio così | 


x 


Ella era stata un poco sulla terra come i 
fiori, gli uccelli e le farfalle, lieta, innocente 
e graziosa, e senza malizia alcuna, 

| Ma i fiori e le farfalle sono tutte cose 
inutili — dicono quelli che sono più saggi 
di Dio stesso, 

Sì; ella era stata inutile e fragile, e pura 
e bella come queste cose; era stata un sim- 
bolo, e la sua anima era apparsa come un 
lucido cristallo, 

Povera piccola Ilse! che ella dorma in 
pace tra i suoi fiori, con i suoi sogni chi- 
merici ; e chi sa, forse la sua animuccia ri- 
viverà là sù e vedrà le belle cose del suo so- 
gno : la Regina Ilse e l'Imperatore Corrado 
e la Santa Vergine, e i Serafini con le ali 
di diamanti, 

Povera piccola Ilse! Era, dav vero, meglio 
che dormisse, 

Non era stata altro che una bambina, ep- 
pure la vita le era riuscita troppo grave; per- 
chè aveva conosciuto prima di morire tutto 
l’ intollerabile peso della sofferenza umana. 

Oh! quale ingiustizia! Il principe di Trevi 
sentiva uno strano senso di freddo, 

Oh si! era meglio che dormisse, perchè 
egli non poteva far nulla per Jei, ora! 

Egli pensò con tristezza : 

— Si può mai, forse, fare qualche cosa 
per qualcheduno ? 

E sulle sue guance discese lentamente una 
lacrima, inutile, tremendamente inutile... co- 
me tutto è inutile, del resto, 

È passò ancora, tutt’ intorno, un alito di 
vento odoroso ; 

* Dormi bene! dicevano i fiori, dormi 
bene! dimentica! Noi soli conosciamo il se- 
greto della felicità ! 

Fink, 
(Sola traduzione autorizzata in Italia). 


Ossit. 


MARGINALIA 


* Nei prossimi numeri pubblicheremo una 
serie di articoli sull'Esposizione di Torino, che ci 
verranno inviati dal nostro collaboratore Mario da 
Siena, 

* Cicerone ed i suoi tempi. — È stata ini- 
ziata a Napoli la ristampa di uno studio storico- 
critico del prof. Luigi Mariani sopra Cicerone e è 
suoi tempi. 

L'autore è un dotto insegnante napoletano, noto 
anche per altri lavori di critica storica e letteraria, 
Arpinate come Cicerone, il Mariani, dall'affetto 
pel suo paese e dalla venerazione per il suo im- 
mortale concittadino, trasse conforto a compilare 
con acume e dottrina questo suo studio, inteso 
a determinare il carattere, la filosofia, la mente 
del grande oratore e filosofo, e la parte che rap- 
presentò nella storin del genere umano, 

L'opera si pubblica due volte al mese, in fasci- 
coli, presso il tipografo A, ‘Trani, Vin Medina, 25, 
Napoli, 

* La nuova inchiesta del ‘“Figaro,, — 
Il Zigaro di Parigi ha aperta una nuova inchiesta 
diretta ai giovanissimi scrittori di tutti | paesi, per 
indurli a manifestare 1 loro pensiero intorno nl 
mondo e alla vita, Ecco le domande formulate dal 
giornale parigino; 

La vita è un bene? 

Credete voi che la perfetta gioin consista nel 
secondare l'impulso delle passioni, in modo che 
esse raggiungano il loro pieno sviluppo ? 

Credete che l'uomo il quale non desidera In 
ricchezza e non desidera il piacere sin simile ad 
una pietra o ad un endavere? 

Le risposte n queste domande, aggiunge il /Y- 
garo, Ke saranno sincere e saranno numerose, ser 
viranno mirabilmente a dare un'idea delle ten- 
denze della nuova generazione e del nuovissimo 
attegginmento assunto dal giovani artisti al co- 
spetto della natura, 

Avrh un risultato pratico questa inchiesta? © 
otterranno le maravigliose confessioni che il 4% 
Raro attende? 


— Come sl na, l'imporatrlee d'Auntria possedeva Il manoscritta 
doi Lieder di Meine, 

All'avvielnarsi dell''anniversario dell’ imperatrice, il principe Ko 
dolfo si ingegnava a cercar Ju sorpresa ehe più gradita potevo riu» 
sclro alla madre. Si ricordò una volta che Hi manoserito dei Lieder 
Mi vendeva da un libraio di Amburgo, VI sl recò immediatamente, 
ma giunse troppo tardi perchè un americano l'aveva acquistato, 

MI decise tuttavia u ricercar l'americano 0 gli offri il decuplo di 
Quanto aveva pagato, ma l'altro ostinatamente rifiutò, 1 principe, 
che aveva serbato l' incognito, prese congedo, dicendo solo che rim» 
piangeva di non poter nequistare Hi manoseritto per olfririo a sua 
madre in occasione dell'anniversario. 

L'umericano, vedendo che non aveva da fare con un collezioni» 
ma, chiese ll nuo nome al signore che non conosceva. 


ire 
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— Mia mudre è l' imperatrice regina Elisabetta, disse l'arciduca 
ereditario, 

Allora l'americano clichiarò che ni reputerebbe felice se Sua Mae- 
stà volesse accettare il manoscritto in dono. 

E l'imperatrice accolse il dono con riconoscenza. 

= Si sa che Ermete Novelli, durante Ja sua recente visita a Pa- 
rigi, comprese nel programma del suo breve como di rappresenta- 
zioni colà anche il dramma Luigi XI di Casimiro Delavigne, Ri 
avemmo allora occasione di notare che l'eccellente interpretazione 
da lui data al carattere dell'astuto e crudele Re di Francia, sug. 
gerì al signor Giulio Claretie l' idea di una teprise di quel capo- 
lavoro alla Gomédie Frangaise, 

Ora la reprise ha avuto luogo © il successo ne è stato grandis- 
simo, come lo ha attestato il pubblico coi suoi applausi e ne fanno 
fede i critici nei loro resoconti. 

— ALL'Alfieri di Torino ebbe lieto successo la nuova commedia ; 
Rapisco mia moglie ! del commediografo Achille Torelli, rappre» 
Sentata dalla compagnia del Teatro d'Arte. 

— È morto a Gand Adolfo Samuel, direttore di quel Conserva» 
torio e compositore di merito. 

Pianista © capo orchestra, egli aveva fondato a Bruxelles i Cone 
certi Popolari, ” 

La sua opera principale & Cristo, grande poema sinfonico. per 
orchestra è cori. 

— AI concorso indetto-dalla R, Accademia dei Fidenti di Pi 
tenze, per una commedia in 2 att di cui fosse protagonista Ja 
bambina Cornelia Pallotti di Bologna, furono presentati 43 lavori. 
Il primo classificato fu Nel regno di Lalla di Pompeo Sansoni, 
Sui vennero assegnate però sole 130 lire non essendosi attenuto 
completamente al termine del concorso, 

Fu assegnata una menzione onorevole ai lavori: 1,0 Chi s1%.. 


ne fl habbo volesse! ! del cav, prof. Matteo Pignatelli di Gravina 


di Puglia; 2,0 Nelby vince! della professoressa Lorenzina Beltrami 
di Reggio Emilia; n.0 Prime vibrazioni dell'avv. Mantredo Pi- 
nelli di Roma 

— Al Deutsches Theser di Berlino il < yrano de Mergerae di 
Rostand ha avuto accoglienza ottima, L'autore è stato chumato 
ripetutamente e il pubblico è rimasto contrariato quando il diret 
tore ha dichiarato che ** un soggiorno in campagna e la prepara- 
zione di un'epera nuova avevano impedito al Rostand di assistere 
alla rappresentazione **, 

— La direzione del Nouveau ‘Theatre ha iscritto nel suo pro» 
gramma un dramma dell'austriaco Rodolfo Lothar, intitolato La 
fine del Borgia 

La versione è del signor Giacomo des ‘Gachens piovane drame 
maturgo francese, 

— Al Politeama Gerbino di Torino ebbe discreto successo // 
Suecessore di Carlo Rerwolazzi, il quale non è che la traduzione 
in italiano della commedia dialettale in tre atti / Retrobottega, 

— Savina è il titolo di una nuova opera comien în tre atti del 
maestro Rennud, che andrà in scena quanto prima al teatro dei 
Huffes-Parisiens, 

Iride (n. 2%), 

1 romanzi, Giulio de Frenzi — La nuova opera di Giosuè Car- 
dueci, Silvio Chitarin — Un grande artista, A. Centelli — Un 
maestro, Li A. Villanis — Aurora nuziale, Antonio Cippico — 
Effets de | une, Camille Maryx — La ‘Dormense, Mare Legrand 
— L'orto della morte, Mario Malfettani — Elogio delle acque, 
Giuseppe Lipparini — La rivincita, Jolanda — Un pittore-poeta, 
Evelyi — 22 sogno di Jolanda, Lydia — Note di viaggio, Guido 
Alberto Fano — Ci penseranno gli altri...., Giordana — Pa 
GINE cononatei Rassegna letteraria, G. Conrado e Lydia — 
Sommari dei giornali — Annunzi, 

Fanfulla dotta Domenica (n. 38). 

Giulio Michelet è la sua è Storia di Francia », Clarice Tar 
tufari — Pulmosa Selinus, E. G. Boner — Le memorie di Paolo 
Giacometti (line), Giorgio Barlni, — LitramarURE stRANTEIK + 
Liriche di Camoens, Arnaldo Bonaventura — L'ultima lettera, 
Willy Dias, — Guowaca; Libri nuovi — Riviste e giornali — 
Libri ricevuti in dono, 

Ile Zett (n, 207), 

La politica della catastrofe, Von K, — / punti di vista mi 
litari della proposta dello Cpar, M. Kgidy — Lo sciopero del 
carbone in SadeH'ales, M. Macrosty — Una storia del movimento 
femminile, ® Avenjot — Edoardo Muneh è Jean Toorop, 
A. Holiticher — L'/mperatrice, HM. Dobr. — / Vibri, La setti 
mama — occ. BCC, 

Itivlata d'Itatta (18 sottembre), 

Giacomo Leopardi è | conti Broglio D'Ajano, G. Mestica — 
Secolo di Leone N, Le Lettere, D. Qnoli — #1 Moretto da 
'troseia, U, Fleron — Leggenda è storia di Roma, G. Fraccaroli 
— Le nozze (novella), G. GiorgerisContri — Rivelazioni sulla uses 
siune di Pellegrino Romi, D. G. — Trasporto di grossi carichi 
con vetture antomobili, A. Pagano — Ramon: Rassegna let 
teraria, N, Panzacchi — Rassegna di letteratura inglese, Ducan — 
Ranegna selentifica, O. Zanotti-Bianeo è R. Giglio=Ton — Rus 
segna di selenze soelali, O, Cimbali — Rassegna politica, X — 
Ransegna finanziaria, Y — Roltettino bibliografico — Notizie 
L'italia nelle riviste straniere, + Rrruario: Andrea ‘Broglio 
D'Ajano, recamatese, — Inuuntrazioni! Moretto da Breveia 
ne S, N/cold da Pari — Ritratto ignoto — La Vosgino col 

Siutio — ta Maddalena ai piedi del Redentore. 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 


Tonra Ciari gerente responsabile, A 
1898. Tip. di L. Pranceschini e C.I, Via dell'Anguiliara, 18, 
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RIO DA SIKNA — 


Segni de’ tempi. 


Mi sento finalmente solo, I mici piedi 
finalmente premono l'erba folta e mi 
circonda l'ombra di secolari cipressi le 
cui vette attingono il cielo come verdi 
fiamme. Sul tronco de' cipressi foglie 
d'edera rampicante, a somiglianza di 
piccoli mesti cuori, palpitano sommes. 
samente alla brezza mattutina, E poichè 
le lacrime accompagnano dovunque 
l'uomo, ne' suoi lavori, ne' suoi piaceri 
e nei suoi pensieri, c'è anche una fon- 
tana invisibile che lagrima qui presso, 

Ed ecco tutti i lontani ricordi di 
un mio viaggio recente affollarmisi 
intorno. 

lo rivedo con gli occhi dell'anima 
una modesta casa cui lambe un limpido 
canale canoro e sulla cui soglia apre 
i soavi petali l'oleandro che, secondo 


il poeta, non è che un lauro fiorito’ 


di rose. 

È dessa la casa di un sorprendente 
pittore idolatra dell'arte, Giuseppe Pel. 
lizza da Volpedo colà vive in feconda 


cè 


doris \ 
VA, { 
ae \ì 


solitudine, religiosamente intensamente 
sereno, poichè egli ha posta quella 
cara arte sua della luce e dell'ombra 
nel suo cuore, come una dolce madon- 
na su l’altare, 

Volgendo l'azzurro occhio infantile 
per entro le cose semplici che lo cir- 
condano, lontano dagli artificiali spet- 
tacoli i quali distraggono gli uomini 
col loro fascino apparente, egli è là 
che estrae da quelle semplici cose il 
delizioso profumo immateriale di poesia 
ch'esalano tutte le sue tele, per potenza 
emotiva incomparabili, così dolci so- 
lenni parlanti come una pagina del 
l'Evangelio. 

Parva domus magna quies. 

lo vi giunsi da Parino. A Torino 
avevo provato il disgusto massimo per 
un'arte che, ignorando il sole, mira 
sovra tutto alta voluttà della retina ; 
e che, denudando la stanchezza e l'im- 
potenza di tante anime, è l' indice più 
eloquente della nostra profonda deca- 
denza morale. 

Ahimè Ja triste profanazione ed il 
folle pervertimento! Che è l'arte mo- 
derna ormai, per la maggior parte 
de' nostri pittori più favoriti, se non 
la rappresentazione oleograficamente 
manierata e servile di un fatto di cro- 
naca, di una natura rachitica, di una 
nudità, non divina, ma provocante cui 
per giunta manca ancora quella deli» 
cata grazia muliebre ch'è nel famoso 
Coucher del Van Loo? 

Ma l'alma foesis non per questo 
muore nè può morire, credetemi, 

Io la chiesi alle tele di Giuseppe 
Pellizza, ridenti di un tenue sorriso di 
luce inestinguibile sulle pareti del suo 
studio a Volpedo, e mi risposero che 
ella vive tutt'ora e germina ancora 
odorosa quando nella contemplazione 
meditabonda delle cose un vago artista 
rechi un'anima ingenua ed un'aperta 
fantasia, 

O nobile e caro solingo spirito fra. 
terno: io mi sentiva come un albero 
che ha perduta anzi tempo la sua 
corona fresca e cantante poichè il gelo 
della tristezza lo colse, con passo in» 
certo ed in pena io vagava preoccupato 
più che non del fiorire, del perpetuo 
sfiorire, avvizzire e morire degli esseri 
che ne circonda. Orbene, se, dinanzi 
alle tue opere di una verginità nuova, 
nell'ascoltare la tua parola di una sag- 
gezza e di un candore ottimista quasi 


mistico, il cuore mi si gonfiò di aspi- 
fazioni confuse e novamente pensai 
che avvi, per chi sappia sceglierla, una 
ice e facile via che conduce alla 
rte, non ti sia discara la lode che 
fl tributo adesso per convincimento 
sincero, non per illusione d'amore, 
- Un ricordo letterario mi torna in 
mente, sempre ch'io pensi a questo 
nostro impareggiabile. 

Sono alcuni versi del grande inglese 
Swinburne che mi piace di applicare 
a lui e di ripetere: L'anima sua fu 
legge all'anima sua e la mente sua fu 
luce alla mente sua. Per questo il sug- 
gello della sua scienza fu saldo e la 


ca disposata al suo spirito. 
Of voi ben lo sapete. Ciò che più 


importa è d'avere un'anima — non 
a tutti è concesso di possederla indi- 
stintamente — e di saper quest'anima 
proiettare in. un'opera bella che sia 
profondamente sincera, 

A che deve tendere ormai l’arte 
ottima se non a estrarre da tutte le 
cose misteriose dell’esistenza quant'esse 
racchiudono di beltà segreta? Ma per 
cercare, scegliere e infine estrarre dal 
mondo inerte della realtà questa ce- 
lata bellezza è necessario ch'essa già 
risplenda in qualche modo nella so- 
stanza dell'artefice, come puro dia- 
mante in un velo d'ombra. 

L'arte, ha detto Wagner, deve creare 
la vita, Anche noi un giorno accet- 
tammo questo aforisma imperativo del 
grande poeta di Siegfried avventuroso 
e dell'appassionata Brunhilde, Ma per 
creare la vita un solo mezzo efficace 
le è concesso: valersi degli elementi 
di tutto quello che ci fermenta d'in- 
torno col nome generico di realtà. 

Così adunque è necessario all'arte, 
perchè ella sia veramente operativa 
nelle coscienze, una specie di realismo 
nel quale si avverta la presenza invi. 
sibile dell'anima dell'artista creatore 
che pazientemente lo penetra, fruga € 
spiritualizza e dentro vi si riverbera e 
vi trasporta odi, amori, entusiasmi, spe- 
ranze, i bagliori del suo cervello, le 
tempeste o la gioconda letizia e sere- 
nità del suo cuore. 

Orbene, Giuseppe Pellizza parmi che 
abbia compreso tutto ciò. Niun uomo 
è stato poeta senza essere stato filo- 
sofo a fin tempo. Egli ha certamente 
sentito di possedere un'anima e un'ani- 
ma tutta piena di limpido chiarore. 


Ma cambiandosi in lui armoniosamente 
la legge della bellezza e dell'idealità 
con la passione della verità e la scienza 
della realtà, persuaso quindi dell’ infi- 
nito valore di una reale e poetica 
estrinsecazione della vita, lungi dal- 
l'isolarsi dal mondo per coltivare in 
un chiuso giardino i fiori esuberante- 
mente sbocciati, come per generazione 
spontanea, nella sua intima essenza, 
egli invece que’ fiori ha cosparsi d'in- 
torno a sè, i ‘suoi miti e limpidi occhi 
con fervida brama sempre volgendo 
verso quanto avvi di più buono e de- 
gno, d'essere amato sopra la terra, 
mette nelle silenti voci inesauribili 
delle cose il suo orecchio intento fe- 
delmente s'indugiava a raccogliere, se- 


condo il verso famoso di Wordsworth: 
- 


tè still sad music of humanity, 


la dolce e malinconica musica dell’ uma- 
nità, 

Donde l'arte sua: arte umanizzata, 
persuasivo chiarissimo eloquio, miste- 
rioso potere morale, in cui s'accoppia 
— io mi ripeto questa volta con pia- 
cere — altrettanta verità e altrettanto 
incantevole prestigio di poesia, 

Nelle IMammine, la Processione, il 
Fienile e le Speranze deluse voi vedete 
scene assai comuni della vita de' campi, 
idilli leggiadri, episodi or lieti or ml- 
seri, ma quel realismo del nostro è 
così inesprimibilmente delizioso che l'a» 
nima trepida del riguardante ne riceve 
parola d'incomparabile purezza e di 
bontà infinità. 

Con lo Specchio della vita la visione 
s'allarga, Ed ecco le più umili cose 
assurgere all'alto significato del sim- 
bolo e il poeta, pensoso del futuro, 
servirsi di quelle per affermare e ri- 
schiarare una nobilissima idea: la sua 
fede incrollabile nel progresso evolu- 
tivo, nella indefinita perfettibilità della 
specie. 

Ove muovono tutte quelle pecore 
candide e brune in lunga fila, in mezzo 
a un paesaggio così suggestivamente 
dolce e così pieno di malinconia mi- 
steriosa? Vanno in lunga fila le pecore 
lentamente (poichè il tempo è uno dei 
fattori indispensabili del progresso uma- 
no) su verde argine d'ambo le parti 
stretto da un acquitrino. Una legge 
le conduce con necessario movimento 
uniforme per una linea inflessibile verso 
uno scopo che non può mancare d'esser 


sempre possibili, e, talvolta decade, ta- 
volta si arresta, talvolta anche, per un 
istante, indietreggia, nel suo continuo 
e fatale procedere l'umanità, 

Ma e dalle nuvole volanti nel cielo 
e dalla sinuosa linea de' monti lontani, 
dall'acqua del padule che riflette e ac- 
compagna il moto delle pecore lo stesso 
insegnamento si sprigiona; l'umanità 
non’ muore e il suo procedere è eterno. 
L'energia che la spinge perennemente 
si rinnovella e può essere infinitamente 
accresciuta da ciascun individuo nuovo 
in una certa misura, e, in proporzioni 
più vaste, da ogni nuova generazione. 

Infatti lega ciascun vomo morendo 
sotto forma d'esempi, d'insegnamenti, 
d'opere d'arte, d'opere buone, qualche 
cosa della intelligenza e moralità che 
in sè conteneva agli innumerevoli esseri 
che poi vengono dopo di lui i quali 
alla lor volta, raccolta @ tesaurizzata 
questa eredità, in un modo o nell'altro, 
in una parte o nell'altra, l'accrescono. 

Donde la nostra religiosa confidenza 
nelle energie che muovono l'organismo 
sociale, la speranza nostra nella distru- 
zione del male e nella vittoria del bene, 
insomma la nostra fede che l'età del- 
l'oro non sia dietro a noi ma davanti 
a noi, 

In un giorno luminoso, in un lon- 
tano sorgere di sole magnifico ha an- 
ch'esso fissato i suoi occhi indagatori 
il nostro pittore filosofo. E gli spiriti 
nuovi, tutte le anime crepuscolari della 
presente generazione ne hanno com- 
preso assai facilmente il profondowpen- 
siero espresso con una persuasiva c 
poetica allegoria che resterà. 

lo scrivo una rapida nota e soltanto 
raccolgo, tra questi tronchi, cupi, in 
questa mattina cerulea e purissima, molli 
viole del ricordo. 

Ma mi premeva di richiamare l'atten- 
zione su tale segno comparso nel cielo, 
nunzio che il bel tempo della rinascenza 
dell'arte, la Dio mercè, s'avvicina. 

Se ogni giorno che passa si accre- 
scono le file di noi che reclamiamo 
con sicura voce un'arte evangelizzatrice, 
educatrice, confortatrice dell'umanità, e 
già qualche solitaria anima ascolta la 
nuova parola, a che dubitare? Ciò si- 
gnifica che il bisogno si manifesta d'ac- 
costarsi nuovamente all'azione, e che 
prossimo è il tempo nel quale la inu- 
tile e malsana arte dell'oggi cadrà come 
una foglia morta 0 morente che non 
trae più succhi vitali dal tronco che 
l'ha nutrita, 

Giuseppe Pellizza ha compreso il do- 
vere suo e l'alta sua missione sopra 
la terra, Come gli angeli di Sweden: 
borg che procedono continuamente verso 
la primavera della loro giovinezza così 
che gli angeli più vecchi sembrano 
essere i più giovani, egli pure cammina 
da anni in un territorio fiotito e più 
avanza più si aumenta la sua giovanile 
energia 6 più augusta e semplice e 
grave si fa la sua anima, 

Così — cosa prodigiosa! + que 
st'uomo, nato nelle condizioni meno 
invidiabili, in un povero villaggio segre- 
gato dal mondo, irradia dalla bianca 
fronte piena d'intensità una luce che 

i mesti uomini suoi fratelli prontamente 
purifica, nobilita e consola, ravvivando 
in loro in un attimo le disseccate sca- 


turigini della vita, 


. 


res est vivere, e mi pareva che al ge 
mito di Renato e di Werther, di Fav 
e di Manfredo un'eco profonda e un 
commento rispondesse da tutte le cose. 
Ne uscii veramente felice, Rifiorivano 
nella mia memoria le parole di Lamen- 
nas: Za felicità non è già nel molto 
conoscere ma nel molto sperare cd amare, 
e lucida come un raggio mi splendeva 
nel cuore calmo questa certezza che 
nella mite contentatura, nella realizza» 
zione del bello, nell'esercizio di un la- 
voro disinteressato e sereno sta la 
chiave d'inesauribili tesori, la somma 
sapienza e la pratica filosofia della vita. 
26 Settembre, 


Pier Ludovico Occhini, 


Il poeta e il vasaio. 


Vecchio, scorato, stanco della lotta, col- 
l’ infinito desiderio di riposo che segue quasi 
sempre una vita avventurosa, egli si era in- 
namorato di quel cantuccio ridente, 

La casina bianca a cavaliere del monte, 
tutta sola sul davanti del paese di cui for- 
mava l'avanguardia, lo aveva sedotto colle 
sue finestro verdi, coi muri rozamente incor- 
niciati di pampini, col piccolo cortile mal la- 
stricato dove spuntava l’erba, ma tutto aperto 
sulla valle come un terrazzo e pieno di sole, 

Gli sembrava che le sue memorie e i suoi 
rimpianti, lo suo speranze svanite, i suoi pazzi 
sogni di gloria, tutta la poesia morta del pas- 
sito avrebbe trovato lassù un asilo di reli- 
giosa quiete, 

E per questo aveva accettato subito quando 
gli proposero di comperare per una tenuis- 
sima somma la casina bianca del vasaio. Ò 
Îl contratto © sborsò i denari senziî@ayerla 
neppure visitata, Gli erano bastate le finestre 
verdi, il traleio di vite © il cortilo che egli 
si proponeva di tramutare in un giardino 
dello Esperidi, 

Effettivamente il fabbricato mancava di 
scala, supplendovi una scaletta di legno esterno, 
mezzo tarlata, ma il poeta la trovò abbastanza 
pittoresca 0 pensò che facendovi arrampicare 


— dell’edera, l’effetto doveva riuscire bellissimo, 


Il giorno della consegna si decise poi di 
visitare minutamente il suo acquisto, guidato 
dal vasaio che si fermava ad ogni stanza, ad 
ogni parete, ripetendone la storia e 'asciugan- 
dosi una lagrima, 

— VI dispiace dunque molto di abbando- 
nare questa casa? 

= Moltissimo, signore; Qui sono nato, qui 
presi moglie, qui restai vedovo: sono attac- 
cato ad ogni chiodo, ad ogni sasso, 1 miei 
figli quand’erano piccini correvano per il cor- 
tile e la mia povera moglie li sorvegliava da 
quel balconcino — vede quel balconcino di 
legno ? — intanto che stendeva il bucato o 
che rattoppava i panni, 

+— Ed ora non avete più nessuno? 

— Ohimè| più nessuno | 

— Come mo — pensò il poeta, 

— So non erano i creditori che mi spin 
gevano a vendere la casa per pagarli, io vi 
sarei morto di fame, signore, sì, di fame; 
ma sarei morto dove sono nato, 

Così dicendo entravano in una stanza più 
bella © più ampia delle altre, Il vasaio si 
levò il cappello : 

— Era la camora di mia moglie ; vi stetto 
inferma due anni, 

Il poeta si levò Il cappello anche lui, 

— E come fucento a ridurvi in tanta mi- 
moria ? Il vostro mestiére non rende più? 

— Purtroppo è così, Una volta non si com= 
porava una scodella a dieci miglia in giro 
cho non l'avessi fatta lo, Vede quel quadretto 
di terra laggiù necanto al pozzo? Ci avevo il 
trogolo tutto circondato da un muricciuolo, 
Scinbordavo la creta © fucevo i più bei vasi 
cho ni fossero mai visti: le mie sebdello ver- 
niclato di rosso erano celebri ; nel colore az 
zurro riuscivo un po' meno, ma erano tutto 


‘ (che già sono donne) preferiscono comperare 


da loro. Sono belli, non dico di no, ma 
quanto durano quei piatti ? Eppure è così, Si 
corre dietro a quello che fa maggior figura, 
si ha il gusto di cambiare, e la roba fuori 
casa ci par sempre migliore della nostra, E 
poi, sa, il progresso..., Badi, non metta il 
piede su questa trave, è fradicia, Infine gli 
affari andavano di male in peggio, io mi 
faceva vecchio e con tutti quei dispiaceri in 
famiglia, non avevo nemmeno più voglia di 
logorarmi il cervello, Ho venduto tutto, tutto; 
la cola, il menatoio, il banco, la ruota, il 
macinello, Mi sono rimaste ancora due v tre 
dozzine di scodelle che nessuno vuole e alle 
quali darò un calcio un giorno o l’altro per 
farla finita, 

— Brav'uomo — disse il poeta — quello 
che è successo a voi colle vostre scodelle 
capita qual più qual meno a tutti i viventi. 
Ognuno di noi ha una fornace dove lavora 
per molti e molti anni dei vasi che crede 
capolavori, finchè altri capolavori gli capitano 
davanti e veri o falsi la turba segue sempre 
gl’ idoli nuovi, Abbiate pazienza, Ho anch’ io 
un mucchio di cocci qui. 

Si toccò la fronte. 

— Il peggio, signore, è che non ho tro- 
vato nemmeno un canile dove andarmi a ri- 
posare, e quando le avrò consegnata la mia 
casa potrò dire di trovarmi nudo nel mondo, 

— La mia casa — pensò il poeta — mo- 
ralmente è sua dunquo, I mici denari 1’ hanno 
pagata, l'atto notarile me ne costituisce pa- 
drone e mi dà il diritto di mettere questo 
uomo alla porta; ma posso io cacciare l’a- 
nima sua 

Avevano visitato il piano superiore e ridi 
scendevano per la scaletta di legno, 

— Questa vite — domandò il poeta le- 


‘vando gli occhi n guardare il pergolato — 


dà molta uva? 

— OhI no, signore, non fa mai niente 
altro che foglie. 

— Îì buono a sapersi; così la farò sradi- 
care, » © 

Il vasaio strinse le labbra 0 ammiccò con 
gli occhi come se volesse piangere, 

-- Ebbene ? -- Ho detto qualche cosa 
che vi offende ? 

—. Il signore vuol far sradicare la vite, e 
ne è padrone, oh sicuramente, ne è padrone; 
ma quella vite l’ ho piantata il giorno che 
nacque il mio primo figliuolo, e so non la 
vedessi pit, quando passerò di qui, mi par- 
rebbe di veder morire una seconda volta il 
mio povero Battista,,.. 

— Quand’ è così la lasceremo stare, non 
intendo accrescere i vostri dolori. Ora voleto 
avere la bontà, brav'uomo di dirmi press’a 
poco il giorno in cui fate conto di sgom- 
brare ? La camera dove vorrei dormire è 
piena ancora delle vostre robe e non posso 
trasportarvi il mio letto se non è uscito il 
vostro, 

Nuova stretta di labbra, nuovo ammiccare 
d'occhi e due lucciconi grossi grossi che scen- 
devano adagino sul volto rugoso del vasaio. 

— Che c'è ancora ? 

— Sono troppo povero per pagare un uomo 
che mi trasporti i mobili, e se il signore mi 
permettesse di portarmeli via a poco a poco,... 

— Be'; sia come volete, Intanto mi ac- 
concerò alla meglio in un'altra camera. 
= Che il Signore Iddio la benedica per 
la sua carità, 

— Grazio, 

In quel momento saltando una siepe, sbucò 
fuori un botolino giallo e venne a fiutare con 
diffidenza lo straniero, 

Il poeta lo toccò col bastone sulle gambe, 

-- É' il mio cane -— intervenne subito il 
vasaio — non è cattivo, al contrario è il 
migliore di tutti i cani; non ha ancor vista 
la sua cuccia nel cortile vicino alla porta? 
Andiamo, All, fa' vedere la tua cuccim al si- 
gnore; egli è ormai di casa, 

— Gran mercd — disse fra sè il poeta 
— a quanto vedo siamo in tre a possedere 
questa casa, 

+— So il signore vuol riposarsi un mo- 
mento 

Così dicendo, colla massima cordialità, il 


aveva trascorse circondato dalla famiglia, Il 
botolino, accovacciato, guardava or l’uno, or 
l’altro dimenando la coda, 

— Dunque per questa notte non posso dor- 
mire qui ? 

— No — fece il vasaio mortificato, così 
comicamente mortificato che il poeta sorrise 
— ma domani mi incarico io di metterle 
all’ordine la camera, Vedrà. 

— Vi sono forse dei topi in questa casa? 

— Qualcuno si sà, Ha paura dei topi lei ? 

— Non per me, ma per i miei libri. 

— Oh! non tema, lo so fare una pasta 
con certi ingredienti che mi sono avanzati 
fin da quando fabbricavo le vernici per le 
mie scodelle; li faremo morire tutti. E poi, 
a un bisogno, Alì sa strozzare un topo tanto 
e quanto fosse nato da una gatta, 

Ha molte abilità il vostro cane ? 

— Le ha tutte; non gli manca che la pa- 
rola, 

> Ma questo è I° ideale } — rittettè il poeta 
= al vostro cane manca appunto la sola cosa 
che sia superflua, 

Si separarono con una buona stretta di 
mano, | 

Il giorno dopo, il vasaio fu sollecito a di- 
sporre ogni cosa per l’arrivo del nuovo pa- 
drone ; ridusse i suoi mobili in una stanza 
sola, non abbastanza tuttavia che non rima 
nesse qua e là un quadretto, uno sgabello, 
una pentola, quasi non potesse staccarsi to- 
talmente da quelle mura e volesse illudersi 
ad ogni costo di possederle ancora. 

— Amico mio — disse il poeta, arrivando 
col pacco de’ suoi libri più preziosi sulle 
spalle ho sognato tutta la notte di questa 
casetta, c credo proprio che mi ci troverò 
come in paradiso, Ma l’aria dei monti aguzza 
l’appetito ; io ho una fame del diavolo, 

— Poco male — rispose il vasaio — 
quando si hanno denari da spendere, 

— Qui non c’ è osteria P 

— Signor no, Ma una dozzina d’uova sono 
subito trovate, 

— E cuocerle ? 

- Se non è che questo, me ne incarico 
io. Ho uno zio cuoco e l’arte non mi riesce 
affatto nuova. L’avverto a questo proposito, 
che se lei vuol tenere delle galline, io co- 
nosco perfettamente il metodo. di allevarle, 
faccio covare le uova, svezzo i pulcini e tra- 
sformo i galli in capponi, 

Il poeta pensava che quell'uomo era come 
ve ne sono pochi, di cuore semplice ed 
aperto, Quant’a lui, poveretto, si sbracciava 
per fargli cortesie; dal momento che un 
piede in casa lo aveva ancora, egli si sentiva 
felice e colla felicità il bisogno di mostrarsi 
riconoscente, 

Nè l'indomani, nè gli altri giorni che se- 
guirono, non si parlò più di andar via, 11 
poeta si era accomodato alla meglio, me- 
scendo i suoi mobili a quelli del vasaio, nc- 
cettandone i servigi spontanei. , 

Essendosi accorto che la fronte di lui si 
corrugava quando gli sfuggivano le parole 
casa mia, adottò una leggiera variante e, senza 
affettazione, pronunciava un casa mostra, che 
faceva brillare di gioia gli occhi del po- 
ver'uomo, 

— Peuh! peuh! — concluse il poeta, 
dopo qualche settimana di prova — che possa 
esser vero che non tutti gli uomini sono 
bricconi ? ° 

— E fattosi portare sotto il fico un tavo- 
lino, un calamaio e un foglio di carta, scrisse 
a un amico? 

« Ho trovata finalmente la pace, Compe- 
« ral in questo paese una casetta, un uomo 
« e un cane, e non so ancora bene quale 
« dei tre mi appartenga maggiormente; per- 
« chè della casa io godo due sole camere e 
« l'uomo e la bestia invece non mi abban- 
« donano mai. Egli (l’uomo) fa la pulizia ge- 
« nerale, frigge le uova, spazzola i miei abiti, 
« va alla posta a prendere le mie lettero, ha 
« cura che il mio calamaio non manchi mai 
« d'inchiostro, insomma è il servitore più 
« zelante che si possa desiderare; ma vice- 


« versa poi, è lui il padrone della casa mia; 
« ordina e dirige le riparazioni, semina i 
« fiori, taglia gli alberi e solo per estréma 
“ bontà mi ha permesso di aprire un’altra 
« finestra nella camera dove dormo, Essa (la 
« bestia), sì corica a’ miei piedi, fa la guar- 
* dia, mi avverte quando arriva qualeuno e 
« raccoglie il mio fazzoletto, 

« La mia casa, cioè la nostra casa, non ab- 
« bonda di comodi e di superfluitàj ma 
« guarda tutta la valle, è battuta dal sole e 
+ gli uccelli la prediligono per venire a farvi 
« il nido, Desidererei che fosse un po’ più 
ombreggiata, © a questo proposito contavo 
di farvi piantare attorno un boschetto di 
ucacie; ma il mio servitore, cioè il mio 
padrone, mi fece osservare giudiziosamente 
che la casa ne sotirirebbe a cagione del- 
l'umidità, 
4 Vieni a trovarmi, Questo buon uomo mi 
ha posto tanto amore che se lo prego è 
capace di sbarazzare una stanzuccia dove 
egli tiene un avanzo di scodelle, e così ti 
improvviseremo un alloggio, 
4 Vedrai In mia beatitudine, quando mi 
siedo dopo pranzo davanti al sole che tra- 
monta e che i miei due amici mi si met- 
tono al fianco, muti, l'uno dimenando la 
coda, l’altro fumando in una vecchia pipa. 
To mi abbandono allora ai dolci sogni della 
fantasia, penso senza rimpianti al passato 
e mi sento tranquillo, tranquillo, tran- 
quillo, » 
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Note sull’Esposizione 
Nazionale di Torino, 


Il succedersi precipitoso delle esposizioni 
impedisce pur la ricerca, per le tanto sale che 
sì aprono in tanti luoghi, di Javori nei quali 
sì raccolga tutta intiera la genialità del loro 
autore: opere di supremo valore non potrebber 
mai usci? fuori, anche se mancasse altro mo- 
tivo di loro assenza, della operosità sminuz- 
zata ed ansiosa alla quale sono costretti gli 
artisti, Ai quali però lo mostre giovano a dar 
nome, poichè il pubblico si compiace molto 
in quelle, non senza suo giovamento, Ma 
se le esposizioni frequenti giovano a dar 
spesso modo di cogliere il profilo vago e mu- 
tevole della massa dei pittori, questa nozione 
è ormai comune al pubblico: per modo che 
poco può far di utile l'opera della critien che 
è costretta, non potendo andare alla ricerca di 
Introvabili meraviglie, non volendo ridire quel 
che ognuno sa, a rapidamente acconnare idee 
generali soffermandosi sui particolari maggiori, 

Qui a Torino il numero delle opere espo- 
ste è grande: sono un millecinquecento, E 
dire che ieri, si può dire, si son chiuso le 
stanzo di Firenze, di Venezia, di Brera, di 
Roma, senza accennare le regionali di ogni 
luogo | Come di necessità, tra le moltissime 
vi son molte opere buone che sollevano Ja 
placida discussione e la meraviglia del tecnico, 
nessuna vo ne è 0 quasi, che induca alla con- 
tomplazione muta o gioiosa, 

Mancano tra gli espositori parecchi doi 
più amati artefici, come il Michetti, il Mo- 
relli, il Segantini, il Sartorio e la loro assenza 
è manifesta anche ‘senza catalogo, 

Le regioni italiane sono disugualmente rap- 
presentate, Relativamente scarsi | voneti, po- 
chi | meridionali, pochissimi i toscani per 
numero di autori e di tele, Pit numerosi gli 
artisti dell' Italia superiore, specie piemontesi, 
Per i quali alcuni maestri espongono chi 
dieci, chi trenta, chi duegento opere : 6 que 
sto spiegamento di forzo può sembrar sover- 
chio non solo per l'equilibrio della mostra 
ma, 0 forse questo non era prevedibile, per 
la fama stessa, antica del resto 6 bon sicura, 
degli espositori stossi, 

Più interessanto la sproporzione tra | ge- 
neri di pittura, l'orso più In questa che in 
ultra esposizione il paesaggio predomina, e, 
diciamolo subito, signoreggia magnificamente 
dalle marine sorrise di sole o frementi in 
burrasca, ai pianori soleggiati 0 verdi, allo 
nlpi altissime, pittura quest'ultima rappresen 
tata da tutti, salvo il Coleman, i migliori, 

E così abbiamo conferma di quello che ora 
stato detto da tempo : conveniva che ove gli 
spiriti volgono all' indeterminato ed al con- 
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fusamente affettivo i pittori si volgessero al 
paesaggio : essi, costretti alla rappresentazione 
di esterne forme, dovevano profittar larga- 
mente dell’ infinita poesia che è nelle cose 
mute, sempre uguali e varie sempre: dove- 
vano tendere a bilanciare, così come si po- 
teva meglio coi mezzi dell’arte loro, il sem- 
pre crescente sviluppo dell'arte musicale che 
è signora anche dell'avvenire prossimo, domi- 
natrice pur delle altre arti, 

Per la rociprocità di quel che si è detto ora 
quel ramo d’arte che più fedelmente deve 
seguire un indirizzo preciso, la pittura sto- 
rica, è scarso di tele come è scarso di valore 
in questa pur numerosa mostra, Poichè se 
non è la fede che muove l’artista, specie nel 
senso preciso di quella parola, che molti 
usino al proposito, è però il consenso intimo, 
di tutti i momenti e di tutte le ore, non af- 
fermato perchè neppur dubitato, tra il ri- 
guardante e l'artista, quello che muove e 
scalda l’arte di questo, Ed ora questo con- 
senso, che non vorrebbe dire se fosse su poche 
cose purchè fosse, su che cosa è tra le anime 
superiori oggi? Sovra niente, Questo stato 
d'animi, innegabile, lascia sussistere l’arte in- 
dividuale, alla collettiva è nemico: e di tal 
genere è l’arte che ha bisogno di coopera- 
zione del pubblico, se mi è lecito dire così, 
per esistere, come è appunto quella che rap- 
presenta fatti storici, i quali ‘sono tali solo 
quando sono sentiti come tali ed amati; sia 
pure inconsciamente, alcun poco, 

Quando tale intima rispondenza tra l’opora 
e lo spirito nel pubblico non esiste, si può 
trattare di pittura di gruppi gesticolanti in 


costumi più.0 meno variopinti, non d'altra 


cosa. Del quadro di genere c del ritratto 
avremo saggi che non confermercebbero a 
prima vista le previsioni logicamente sfavo- 
revoli al primo genere o tutte in pro del se- 
condo. Ma la maestria manuale di alcuno or- 
mai celebre artista, la facilità di esecuzione 
ed il motivo commerciale che non è per 
cessare spiogano il numero relativamente gran 
de di opere della categoria detta prima: la 
difficoltà enorme del ritrarre in materia l’a- 
nima multiforme dell’ individuo, giustifica la 
quasi assenza del ritratto in questa esposi- 
zione, 

La così detta arto simbolfta ha piccolo nu- 
mero di opere qui, ma ha dato alla pittura 
un quadro che ne val moltissimi, ed un ca- 
polavoro alla scultura ; non sarebbe discreto 
domandare di più. 

Nell’ insieme adunque l'esposizione si può 
dire riuscita secondo le migliori ragionevoli 
Speranze e non teme confronti, salvo che con 
Venezia, per la diversa gara che quella pro- 
pone imparagonabile, Non cede ad altre pure 
per il paesaggio magnifico della quale si cir- 
conda, 

Son giardini opulenti che degradano al Po, 
meraviglioso, nell’autunno crescente, di va- 
porose nebbie che addolciscono senza oftu- 
scarli i due azzurri del cielo è dell'acqua, 

Torino, 


Mario da Siena, 


Nè per il re, 
nè per la donna‘ 


DESCRIZIONE DELLA SCENA 


Salottino particolare della Princlpoma Severina Pegnalba — Ma 
bili di stilo puro; ma di diverso epoche = Le stoffe dello poriere 
gotiche 0 diversa nel disegno — Sodili di diverse forme, capriccione 
— Poltroneino è agabolli, grando quantità di iminutorie artlaticha ai 
mobiletti è monsolino graziosi + Uno porta nel centro — Un'ale 
tro lotoralo n winlstro — A destro nel contro della poruto un rico 
è ornamentale comuninetto con specchiere è la cornice dell'altro 4 
porcellana — Duo grandi lumi accesi sul camminetto — A sinletra 
del camminetto, una elegante piecola bibiloteca, a dentra, un plar 
moforto scosto dal muro, obliquamente, o aperto dalla parta dal 
pubblico con muslea sul leggio — A ninivira della poro Interalg 
un canapolio, visdeyio « A destra, una piccola serlvania => Libri, 
rivista, fiori, ulbrum, sub tavolini == Tutto nol salottino esprime la 
monto artlesicamente faniastion della padrona; biezarria 9 buon 
Quatp, 

IPOCA PARSENTI 
Luglio 1898, 


PERSONAGGI 
Principessa SevrerINA PRONALBA, 
Cont Dario D'ALARENA, 
PaoLO 
CIUSTINA 


Servitori che non parlano, 


1) Siamo Net di avere otienuto per la uampa, dalla cortesia 
PA rl perth rappresentata martedì scorvo dalla 
Compagnia Sacconi, allo assiro Arma son ballissime velto © 


SCENA PRIMA, 


Giustina E Paoto, 


Si sente una carrozza entrare nel cortile del 
palazzo : poi il tocco prolungato d'un campa- 
nello elettrico. 

Giustina. (entra per la destra è si avvia 
verso la porta di mezzo per aprirla). 

Photo (dalla parte esterna del salotto, prima 
di Giustina, ne apre i due battenti), 


SCENA SECONDA, 


Derm, la Principessa ed il Conte, 


Princir, (si sofferma appena sulla porta ; 
guarda indietro verso la parte da dove è ve- 
nuta; e, poi, entra a passi lenti come der dar 
tempo al conte di raggiungerla), 

Conta (frettoloso). Mi permettete? (con lenta 
delicatezga ed esprimendo voluttà, col bavero 
della mantellina le accarigga il collo nel to- 
gliergliela dalle spalle), 

Princir, (sorride di compiacenza senza vol 
tarsi è ringrazia il conte col gesto; si ferma 
dinanzi allo specchio a rassettarsi), Mi perdo- 
nate di avervi rapito ? 

Coxra, Perdonarvi ?,... Ma graziel.... gra 
ziel.... 

Princir. Prima siate sincero ; e poi i rin- 
graziamenti..., Non rimpiangerete quest'ora 
che avreste potuto passare molto meglio ri- 
manendo al ballo ? 

Conti (con acconto di meraviglia). Ab}... 

Princip, (sempre voltata allo specchio imi- 
tando comicamente |? intonazione dell'A! ,.. del 
conti). Ehi. La padrona di casa è bella, 
molto bella sul serio..., c si dice che sarebbe 
disposta a commettere qualunque pazzia per 
vol. (si volta di scatto sulle calcagna fissando 
il conte), 

Conti: Non scherzate. Sapete bene che dove 
non siete voi, nulla desidero, Non vedete 
quanto mai io sin contento di quest'ora di 
dolce intimità concessami da voi per la prima 
volta ?..., Lasciate dunque che io ve ne rin- 
grazî,.., 

Prixew, Vi ripeto, non mi ringraziate.... 
pere rohè,.s 

Cont, (ansioso) Per....chè ? 

Princin, su, sento quasi rimorso per la feli- 
cità cho forse vi ho fatto sperare..,, e se l’a- 
vervi pregato di riaccompagnarmi a casa, può 
essere presa da voi come una promessa.... mi 
pento del favore che vi ho chiesto. 

Conti, Non ve ne rincresca. Sapete benis- 
simo che non sono nè impaziente nè incon- 
tentabile; e ogni più piccola attenzione vo- 
stra di preferenza verso di me, la conside- 
rerò come un bene grande, infinito ! Non 
termiate dunque, di avere destate in me delle 
speranze troppo ardite; no; potete credermi, 
sono sincero,.., 

Privci». (dopo una pausa), Le vostre parole 
hanno tolto al mio spirito una certa preoc- 
cupazione assai molesta; e mi avete ispirata 
una tale fiducia, che non mi perito più; e 
senza perder tempo voglio saldare con voi 
un grande arretrato di case brutte e helle : 
ho tanto da dirvi! (gli accenna di sedere è 
seggano l'uno accanto all'altra sopra un vis-d-vis), 
Non potete credere quanto io abbia deside- 
rato di dar fine, a uno ststo di perplessità 
crudele por voi ed inquietante per me, 

Conti (turbato), Dar fine ? 

Prixcir, Lasciatemi dire,., non vi spaven- 
tino le mie parole -—- non le studio — e 
non mi guardato così spaurito j non vi ho 
pregato di venire da me per trattarvi come 
il mio guancialino da spilli... 

Conti, Respiro 1 Vi confesso di averlo cre- 
duto per un momento,,.. 

Princi, Ah] 

Conti, Perdonatemi, siete tanto buoni... 

Paine, Non lo sono, o meglio, non lo 
sono più, La diffidenza toglie il primo im- 
peto a tutto ciò che di buono possiamo avere 
nell'anima ; è l'eredità che le lascia il primo 
disinganno d'amore. 

Conti E anche gli altri avvalorano quella tri- 
sto eredità di sospetti. Ma voi sarete sempre 
gentile verso di me, Quando persi mia madre, 
ricordo ancora e ricorderò sempre le vostre 
parole così dolci o affettuoso, M' ispiraste un 
sentimento di simpatia grande, insistente ; non 
molesto da prima, ma poi tormentosissimo, 
ve lo confesso! Sono passati molti giorni, 


Severina, e la simpatia, quando nasce pro- 
fonda, invecchiando diventa affetto, passione, 
delirio | 

Prixcir, E perchè avete taciuto ? 

Covre, Perchè avanti non mi avreste ascol- 
tato, € poi, anche ascoltandomi, non mi 
avreste potuto dare che la vostra amicizia e 
per quanto cara mi fosse stata, sarebbe rima- 
Sta sempre insufficiente a rendermi felice, 
Volevo la vostra anima e quella... apparte- 
neva ad un altro.... lo sentivo prima; e..., e..,, 
lo vidi poi, 

Princie, Ed eravate sicuro di non ingan- 
narvi P.., 

Conte Sicurissimo 1 Un amore come il mio 
è indovino; tutto osserva, nulla trascura, Il 
Vostro sguardo fisso ; il fremito delle vostre 
labbra ; i vostri improvvisi rossori ; Îl vostro 
assorbimento in un pensiero profondo, men- 
tre in apparenza ascoltavate quelli che di- 
scorrevano intorno a voi,.,. nulla mi sfug- 
Biva, Sentivo che l’anima vostra era lontana 
da me, che nulla in voi mi apparteneva, 
Perchè dunque parlare ?,.., Il mio orgoglio si 
ribellava a non possedere il vostro cuore 
esclusivamente, e preferivo tacere.,.. cd aspet- 
tare,.., 

Princip, (con ironia), Avete potuto aspet- 
tare... finchè l’amore, come sempre, non ebbe 
vinto l'orgoglio (sorridendo). E perchè non 
lo vinse prima?,... Bisognava dargli una fru- 
stata a modo, 

Conte, Non ridete di me : ‘ho aspettato il 
momento in cui sareste guarita della vostra 
costante e misteriosi malinconia... e che 
un altro... fosse sparito, 

Princiw, Ed allora? 

Conrk Allora, come sapete, ho fatto quanto 
ho potuto per riguadagnare il tempo... 

Princir, Perso?,., 

Conrk, No — consumato nella più deliziosa 
veglia d’amore..,, e più non mi è stato possi- 
bile trattenermi: e vi ho parlato con since- 
rità c fermezza: mi sentii sicuro di non es- 
sere respinto; e, credo, di non essermi in- 
gannato.,,, 

Paivcir, Ma cosa vi accerta — adopro le 
vostre parole -— che quell’altro sia vera 
mente sparito P.... Mio caro conte, siete d'una 
credulità ammirevole |.,.. 

Conte, Si nasce creduli come si nasce scet- 
tici, Io veramente non mi compiaccio della 
diffidenza. E poi, un uomo che per molti 
mesi ha seguito momento per momento ln 
vita di una donna, non può a meno di ac- 
corgersi se un cambiamento è avvenuto in 
lei... Il cambiamento poco per volta... 1’ ho 
visto in mio favore... 

Princir, (vuole alzarsi). 

Conti (trattenendola), Non lo negate, mia 
buona Severina, siate sincera come sempre e 
convenite meco che nulla ho voluto tentare 
prima, per non togliere la spontaneità alla 
vostra simpatia; mentre avrei data la vita, c 
la darei ancora, per conseguirla, 

Princir, (da parte, obliquamente, con sincerità 
profonda). Non voglio mentire, sì, è vero! 

Conti (scatta, le va vicino, le prende le mani 
e vuole baciargliele), 

Prixcir, Non ancoral..,. 

Conta (siude sopra uno sgabelletto più basso 
della sedia dove è seduta la principessa). 

Paincir, Il vedervi sempre nelle case e nei 
luoghi da me frequentati; il vostro conte- 
gno rispettoso, ma fermo e tranquillo di 
proposito ; intento a indovinare i miei desi- 
derî e le cose che potevano essermi più gra- 
dite ; sentire, sì sentire... fisso su di me il 
vostro sguardo ; ora triste perchè lo era io, 
oro carezzevole quando mi mostravo gaia ; 
sempre vigilante e pronto; insomma tutto 

quell’ insieme di attenzioni delicate di cui 
mi vedevo circondata da vol, era diventata 
una cara abitudine e tale, chè riusciva a 
calmarmi nelle ore terribili ; nelle aspre lotte 
che ho dovuto combattere sola ; senza un ap- 
poggio morale, senza un amico, senza un'a- 
nima fida con cui potermi sfogure ! 

Conte, Oh!..., Vedevo, vedevo che eravate 
travagliata da un profondo dolore ; e talmente 
soflrivo di non sapere come soccorrervi, che 
come un povero allucinato fissavo gli occhi 
sulla vostra fronte, credendo, con lo sforza 
della mia volontà, di potervi leggere dentro 
il pensiero, la causa del vostro smarrimento 
morale, del vostro dissimulato avvilimento 
al cospetto degli altri. E vi sono riuscito... 

Privcip., (scattando). Impossibile |.... se un 


indegno non ha parlato (si muove per la 
stanga). ù i 

Conte. Se avesse parlato, a quest'ora se ne 
sarebbe pentito o io non sarei qui, 

Priwcip, (Ya wn gesto di soddisfazione), At1 
(siede è coi gomiti appoggiati sui ginocchi ed 
il viso tra le mani lo guarda accigliata). Avanti} 
Avanti | 

Covre, Prima lasciate che vi baci le mani,... 


f guardateini coi vostri occhi buoni... e in- 


fondetemi il coraggio di parlare, e forse 
anche.,., di darvi pena..,, molta pena! 

Princir, (sorridendogli). Date tutto il vostro 
valore alla mia causa e sopporterò meglio 
ogni amarezza (gli porge le mani), 

Conn (gliele bacia con trasporto e, narra). 
Una sera all'ambasciata di Germania, parla- 
vamo insieme; eravate meno oppressa del 
solito, quasi gaia : si mosse e si avanzò verso 
di voi una signora,... che molto amavate.... 

Princir, Sì, le volevo molto bene... moltol.,. 

Contri, Le dava il braccio un mio collega 
in diplomazia : bell'uomo, non lo nego, ma 
con un'aria mal dissimulata di trionfo... uno 
di quegl’uomini che non amano, ma vogliono 
essere amati come per diritto di bellezza | 
Diventaste pallidissima; e le mani vi trema 
rono tanto, che vi cadde il ventaglio,,., Egli 
si chinò per riprenderlo ; ma al porgervelo, 
nel suo atteggiamento vi fu un tal misto di 
falso rispetto © di grazia canzonatoria, che 
mi prese la voglia di gridargli! insolentel,.» 
e percuoterlo,.., 

Princm. (vedendo il conte infuocarsi). Ah! 
Finalmente! (4/ conte che si è fermato), Con 
tinuate,,,, continunte,,,. 

Conti, Immobile come statua, con gli occhi 
lissi, mon proferiste parola e come una son- 
nambula riprendeste il ventaglio... subito 
dopo col pretesto di sentirvi male, abban- 
donaste la sala, Da quella sera in poi, molte 
volte, vi ho vista fremere davanti a quel- 
l'uomo; e compresi, che per odio o per 
amore, lui solo doveva essere la causa delle 
vostre sofferenze intime, 

Prince, Sì, avete colpito nel segno, Egli 
solo ne è la causa, Ma quello che non po- 
tete sapere, io ve lo dirò,.., Il marchese Ro- 
versi mi ha offesa obbrobriosamente |... ed io 
l’odio 1... l'odio più di quello che possiate 
immaginarvi: q quest'odio aveva scacciato 
fino ad ora dall'anima mia qualunque senti. 
mento, gentile o generoso; ed ecco perchè 
non potrò mai essere vostra finchè non avrò 
appagato l’irresistibile bisogno di vendicarmi 
di quell'uomo... di vendicarmi 1... 

Conti, (pronto). Ah! non mi amate! 

Prixcir, E quale maggior prova d'affetto 
potrei darvi ?.... Vi farò leggere nel socreto 
dell'anima mia; e, anzi, voglio che nessun 
dubbio possa più tardi intorbidare la dolcezza 
del nostro affetto, 

Conti, (con ironia). Nessun dubbio?,., più 
tardi ?,,, E ora? 

Prixeir Compatisco, conte, il vostro dub- 
bio, Noi stessi, senza accorgercene, purtroppo 
c'inganniamo, Ed io che vi parlo mi sono 
lasciata ingannare dalla mia fatale sensibilità, 
In amore dubitare di tutto e di tutti è na- 
turale! 


(Continua). 


Luigi Sufier. 
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+ Una Mota notizia, — Eleonora Duse ed 
Ermete Zacconi n sono ncecordati per dare nella 
prossima primavera n Firenze un lungo corso di 
rappresentazioni, che costituirà il greaz even del- 
l'anno drammatico venturo, Bisogna rievocare ri 
cordi quasi preistorici per trovare artisti di tale 
fama riuniti nella stessa compagnia, La collabo- 
razione di Eleonora Duse e di Ermete Zacconi è 
la prova più luminosa del nobile, disinteressato 
amore che entrambi nutrono per l'arte loro, 

Siamo sicuri che questa Heta notizia narà cono» 
acluta con viva soddisfazione nella nostra città, 

* La oritioa 0 lo poesio di Angiolo Or- 
vioto, — Leggiamo nell'ultimo numero della 
Nuova Antologia (fInscicolo del 16 settembre) un 
notevole studio di Nemi Intorno nile Poesie di 
Angiolo Orvieto, L'articolista dopo di nver defi» 
nito l'Orvieto « un gentile poeta «dell'amore © 
della malinconia » panna in rapida rassegna una 
grandissima parte delle poesio, che pi contengonò 
nel volume, DI molte, per es,, della Zuneduda a/ 
porso, di Aprile, di Conforto, delle Chimere, 
delle Alpestri, delle L'0este lagunari riporta lun- 
ghi brani, riproducendo per Intero Sin ance 
s00 del deserto, RA ecco come conclude: « Col 


* 


San Francesco prendo commiato da questa ge 
niale raccolta dell'Orvieto a cui auguro di cuore 
nuovi e maggiori successi, Chi percorre con at- 
tenzione l' intero volume vede in esso un legame 
assai più intimo di quello che non appaia dai ti- 
toli, un poco ricercati delle varie parti, Dalla poe- 
sia giovanile delle prime pagine ora delicata e 
gentile col pensiero della nonna e della mamma, 
ora invece leggera di baci_e d'amore, l'autore 
passa gradatamente alla poesia vasta della natura 
ed a quella forte del sentimento e dell'umanità ; 
per cadere forse troppo presto nello sconforto. 
Siamo ad ogni modo in presenza di un vero poeta 
e i successi dell' Orvieto mi paiono tanto maggiori 
nell’avvenire, quanto più saprà nella sostanza e 
nellà forma resistere alla tendenza moderna che 
nella nostra letteratura cerca di uscire dal vero 
e dal reale per perdersi nel suono vuoto della 
sola bellezza artistica, Ma all'autore va data una 
lode sincera; quella di aver saputo essere piena- 
mente castigato nei pensieri e nelle parole, cosic- 
chè il suo libro troverà posto nel salotto d'ogni 
famiglia per bene, Gentil lettrice, se volete una 
sonve compagnia, nell'ora solitaria all'ombra degli 
abeti fra il profumo della flora estiva che si estin- 
gue e il primo sorgere dei fiori autunnali, prendete 
con voi | versi dell'Orvieto, Se siete nello splen- 
dore della giovinezza, immaginosa e piena del 
vago avvenire della vostra vita, ne amerete le 
prime pagine: se no, passerete a quella poesia 
più robusta della seconda parte del libro, che ci 
fa sempre più sperare dall'autore dei versi che in- 
sieme alla fantasia parlino al pensiero, » 

Anche Enrico Panzacchi nella rassegna lettera- 
ria dell'ultimo numero della Aivista d'//azia si 0c- 
cupa delle poesie dell'Orvieto, « L'Orvieto ama‘ 
veramente nei suoi versi, Qualche volta si sospetta 
In lui un sentimento leggero e mutabile; ma poi 
vengono accenti di passione vera, di pietà pro- 
fonda, di slancio generoso; vengono le lagrime 
vere © | sorrisi di mezzo nlle lagrime, Il poeta si 
getta nella corrente con abbandono; ma sa che 
quella è la sacra corrente per la quale sono pas- 
sati gli uomini è gli Dei; e in dolce sentimento 
di rispetto non lo lascin mai,... Per questo un 
vivo sentimento di tenerezza e di simpatia esnla 
dalle liriche amorose di Angiolo Orvieto... L'ar- 
tista che si è venuto formando nel canzoniere 
clella Sposa mistica appare compito e padrone di 
sè nel Velo di Maya. » 

E più sotto: «€ L'Orvieto è in sostanza’ artista 
più sano di certi altri che sono adesso davanti 
agli occhi di tutti come modelli invidiati ed am- 
mirati, Per conto mio, dichiaro che delle 
sue liriche mi lasciarono nell'animo i dn 
sione di completo appagamento ; segno questo, io 
credo, che in esso la materia si accorda all' inten- 
zione dell'arte e che l'intenzione è viva, nobile, 
gentile, » = 

* Oyrano do Borgorao In fortunntissima 
commedia eroica di Rostand sarà rappresentata 
alla Pergola nella seconda quindicina di Novem- 
bre in una /omendée data da Moucharmont e La- 
gnet, Il signor Hirch del Gymnase interpreterà 
In parte del protagonista, 

* Congresso drammatico, — 1] 28 di que 
sto mese si è innugurato a Torino il Congresso 
Drammatico, che noi già annunziammo, Questi 
sono | quesiti proposti: 

1,9 Se e come il governo possa favorire la pro- 
duzione drammatica e se a tale scopo risponda 
il premio governativo che si intende ristabilire, 

29 Se l'anno comico non possa con maggior 
convenienza incominciare dal 1° ottobre invece 
che dal 1° giorno di quaresima, 

3.° Sulla necessità di ottenere dal governo una 
diminuzione delle tasse di apertura e di esercizio 
dei teatri, minore fiscalismo nell'esazione di esse, 
© tasse di favore per le scritture e contratti ten» 
trali, 

40 Come si possa tutelare |' indipendenza e 
l'equanimità del giudizio del pubblico nelle prime 
rappresentazioni, 

5,9 Se convenga deferire a speciali arbitrati le 
eventuali questioni fra enpo-comici, nutori ed at- 
tori, 

6, Sulle convenienze di un unico, organico @ 
razionale regolamento di scena, 

7. Se non sla possibile addivenire ad una razio-. 
nale abolizione del ruoli ed, in ogni caso, ne è 
come sl possono definire | limiti entro cul quelli 
si debbono circoscrivere, 

Noi renderemo ampio conto ni nostri lettori delle 
discussioni è delle decisioni di questo importante 
congrenso, 

* Una nuova odo di Hosuò Carduoo!, -- 
Annunziamo conplacere In pronaima pubbliendione 
di un'ode di Giosuè Carducci per la morte del. 
l'imperatrice Elisabetta d'Austria, 1/0de è in mo- 
tro cleginco, e comincia con una vigorosa invoca» 
zione alle blonde Valchirie le quali trasportano vin 
por li cielo sulla groppa del loro cnvalli l'anima 
della grando estinta, 

Ponsinno Inoltre accertare che Îl poota fia ter- 
minato durante Il suo mitivo a Cour- 
mayeur varie poesie Idilliche che uscirauino sotto 
1 titolo di 24444 Alpini. 


IL MARZOCCO 


* Un concorso governativo, — È stato 
bandito dal ministero dei lavori pubblici un con- 
corso per i gruppi statuari e le, statue che dovranno 
servire di decorazione al palazzo di giustizia, Tra 
i vari articoli contenuti nel programma è notevo- 


lissimo il quarto in cui è detto che le domande’ 


di\coloro che desiderano dii prendere parte al con- 
corso dovranno essere corredate da tutti quei 
documenti che gli aspiranti ritengono meglio atti 
ad attestare la loro idoneità artistica, /a quale 
dovrà essere comprovata da importanti opere 
scultorie già eseguite, » 

A questo proposito il /72n/i//a assai giustamente 


| osserva « Questa disposizione perentoria impone 


adunque che i concorrenti abbiano eseguite opere 
importanti, la qual cosa esclude, a priori, dal 
concorso tutti i giovani scultori che non hanno 
avuto ternpo e mezzi di dare una tale prova della 
loro idoneità artistica | 

« O Michelangelo, 0 Canova, perchè siete mor- 
ti?! L'onore di adornare di statue il palazzo di 
giustizia sarebbe toccato a voi ! Eppure, chi sa?! 

«Tutto ciò è superbamente iniquo perchè il genio 
dell'arte può appunto trovare una prima occasione 
a bene affermarsi in un concorso come quello per 
il palazzo di giustizia, nel quale appunto vi è largo 
campo all'ispirazione è vivo eccitamento fra i 
giovani d’ingegno che vogliono farsi strada ed 
affermarsi, 

« L'ingegno artistico del conte Sacconi non si è 
affermato forse nel concorso per il monumento a 
Vittorio Emanuele ? 

« E quello del Chiaradia ? 

« Con quell'articolo del programma, il ministero 
dei lavori pubblici si è privato d'una delle forze 
più vive, e perciò più promettenti, dell'arte nazio- 
nale ed ha implicitamente commessa una inglu- 
stizia, perchè a priori, ha giudicato incapaci a 
riuscire nel concorso tutti coloro, che non possono 
comprovare d'aver eseguito importanti opere scul- 
torie, 

« Infatti è poi facile il poter stabilire, in modo 
da eschilere assolutamente gli artisti inferiori, 
l'importanza d'un'opera eseguita in rapporto al 
diritto di concorrere ? 

« Sarà un compito molto arduo per coloro che 
verranno chiamati a giudicare il documento ri- 
thiesto, 

< E più che difficile, delicato... » 

* Nuovo Paesane. — A giorni usciranno due 
nuovi voluni di novelle di Luigi Capunnn: Nuove 
paesane è Scurpiddu. A questo proposito Rasti- 
guac scrive nella 7xibuna un articolo, dal quale 
togliamo un brano, perchè è una bella conferma 
dii quanto lo stesso Capuana scrisse della propria 
arte sul M/arsocco e perchè vi sono splendidamente 
delineate la natura e le conseguenze dannose del 
naturalismo in letteratura, 

< Il Capuana si difendeva, tempo addietro, ener- 
gicamente, di quella che gli pareva un'accusa im- 
meritata, e con l'enumeraziove e la classificazione 
di tutti i suoi scritti ne dimostrava l'ingiustizia, 
concludendo che in tutte le sue fatiche letterarie 
l'unica sua cura è stata sempre quella di « rag- 
giungere ln maggiore sincerità possibile di osser- 
vazione unita alla maggior sincerità possibile di 
espressione, » E aveva ragione, E questa mèta 
nessuno mi pare gli possa negare ch'egli abbia 
fipesso raggiunto, e nessuno gli negherà, mi au» 
guro, che raggiunga in questi due nuovi volumi, 
Di formule teoriche non è più a parlare; e di 
quella naturalista se ne parla, se mai, non come 
di una cosa viva, ma come di una memorin lon» 
tana, Quella specie di giogo che essi voleva im- 
porre alla libertà letteraria non poteva, del resto, 
nvere a lungo fortuna, 

« Nelle opere obbedienti a quella formula, l'uo- 
mo non pensava più, non aveva più imaginazione, 
nè sentimento, sd era governato soltanto dall’ j- 
stinto, E come il tipo — uomo, cosi il tipo — arti- 
sta: al quale era vietato ogni lavorio d'immngi» 
nazione, non quello soltanto che arrivava una volta 
a districare le nodone file del romanzo di intrigo, 
ma anche l'imaginazione psicologica, la gran forza 
evocatrice delle intime verità dell'anima; e, in 
luogro di quella forza, l'ostentata premura dell'ana- 
lisi, l'illusoria è materiale omservazione delle ape 
parenze umane, le adulazioni, le esagerazioni, ln 
cultura quasi del senso, E come era possibile che 
l'uomo moderno, arroventato da tutte le febbri, 
eccitato da tutte le passioni, spinto da tutte le illu- 
sioni e da tutte le speranze, con una messe di affet- 
tl e di idee ogni giorno rinnovantesi e ogni ‘giorno 
più ricca e più complessa, potesse accontentarsi di 
una forma e di una formula d'arte conì semplice è 
così gros? » 

* La questione del toatro moderno sol 
levata dal nostro Nenl ha avuto un'eco larghissima 
® molti ci scrivono congratulandosi. Ringraziamo 
tutti | nostri gentili corrispondenti e siamo lieti 
che lo opinioni da nol espresse trovino tanto e 
così autorevole consenso, 


— Î atata lotta agli arte! del Oymnaso una commedia in un 
muto del alynori Adolfo Aderer @ Armand Hphraim intitolata 1807; 
@ Pietro Decourcelle ha tetto agli artini delle Nouveautes le Pe 
sli 8, muova commedia in tre atti. 


— Nell'inverno dell'Opéra si tratta di potre, un monumento a 
Carlo Garnier, l'architetto di quel teatro, morto di recente. 
È probabile che esso consista in un piedistallo architettonico, sul 


quale verrebbe collocato il busto magnifico, che fece Carpennx del 5 


suo amico Garnier e che lo rappresenta in tutta la forza della sua 
gioventò e del suo talento, 

1! monumento sarebbe messo nell'atrio del foyer. 

— Si è cominciata a Pietroburgo nel convento Alessandro Rewski 
la costruzione del monumento eretto alla memotia di Rubinstein. 

— Nel prossimo anno si inaugurerà nel parco Moncenu a Parigi 
il monumento a Chopin. Sovra un basamento semicilindrico si ine 
nalzerà il busto in bronzo dell' illustre maestro, preso dal ritratto 
del Delacroix. L'opora è dello scultore Georges Duboix. 

— Annie Vivanti, visti gli esiti inceni che la sua produzione 
drammatica aveva sulle scene italiane, è tornata in America per 
farvi rappresentare un suo nuovo dramma, Ci è ignoto l'esito. * 

— Domenica, nell'atrio del tentro Carignano, fu fatta l'iniugu- 
razione di una lapide per commemorare le trionfali Fappresonta= 
zioni che il giugno scorso vi diedero Adelaide Ristori è Tommaso 
Salvini. 

Ecco l'opigrafe: 

« Qui tornando sulla scena a maggior lustro della Mostra Na» 
zionale d'arte drammatica — Adelaide Ristori e Tommaso Salvini 
rinnovavano gli antichi trionfi del teatro italiano tra il plauso dei 
torinesi commossi, ammirati, riconoscenti — Giugno 198, » 

— L'attrico franceso Jane Hading compirà per la prima volta in 
quent'anno Îl così detto « viaggio all'estero », viaggio che durerà 
quattro mesi o terminerà in Italia. 

Wiener MHundachau (15 settembre). 

La morta, ©, Chtistomanos — Hugo Hofmannsthal, Pocsie 
L'evoluzione di L, T'olstoi, D.r Eugenio Enrico Schmith — 4/ 
Couplet viennese, D.r Max Graf — Se io fossi nn Dio, R. Gal- 
tenne — Lettera a una signorina ventenne, P. Altenberg — Un 
caricaturista francese, C, Eugenio Schmidt — Note sulla guerra 
ameri cana, Walt Whitman — Teatri berlinesi, Leo Berg. 

Fanfulla delta Domentea (25 settembre), 

Giulio Michelet è la sua ‘ Storia di Francia ,, (fino), Cla- 
rico Tartufari — Per il lauro, Riccardo Former — Un metodo 
pratico popolare scientifico di critica artistico»letteraria, Moto 
Costa — Un acquafortista; Felicien Rops, Vittorio Corcos 
La storia dell'arte in Città di Castello, L. R, — ‘Beppe Ramo, 
Alfio Peluso — Cromaca : per mogje : Sonetti, Rida Giannelli — 


Libri nuovi — Riviste è giornali — Libri ricevuti in dono. 


BIBLIOGRAFIE 


A. OLivieRI SANGIACOMO € LL, D'Ampra, Steeple- 
chase, 

Un artista, un giovane di mondo ed un ufficiale 
fanno la corte a una giovane signora : corrono lo 
steeple-chase dell'amore. Ma nessuno arriva primo 
al traguardo, perchè la signora fra i tre sceglie... 
un quarto, Con questa favola molto semplice A, Oli- 
vieri Sangiacomo e Lucio D'Ambra hanno com- 
posta una commediola vivace, spigliata, assai ar- 
gguta qua ‘e là e scritta in buona lingua, Noi cre- 
diamo, che su la scena Steeple-chase avrebbe un 
buon esito e non sappiamo perché le nostre com- 


pagnie non la rappresentino, 
E. C. 


NOTE BIBLIOGRAFICHE. 


Fra le ultime pubblicazioni del solerte ed eloganto editore S. Lapi 
di Città di Castello notiamo: Una curiota raccolta di wgretì e di 
pratiche superstizioso fatta da un popolano fiorentino del nec. XIV 
e pubblicata per cura di G. GraNwINI: uno studio sul Prati è 
null'Aleardi del CavaLLUZZI, Le poesie di GArTANO Cassanotti 
® Tuolina Leopardi di Camino AntonA Tnavenai. Noi ritorne» 
remo su questa interemante pubblicazione. 

L'editore Speitani di Torino continua infaticabilmente a metter 
fuori volumi sopra volumi, nella sua collezione di romanzi popo- 
lari, Sono uselti ultimamente: 4 /144 della provvidenza di Ma- 
NA Zosa Onombsiti, Aecoto mondo ruaticano di Mania 
D'Anagona e La figlia det pasetà d'Uoo Mioni. 
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Gli abbonati annui del MARZOCCO rice» 
vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO e hanno diritto a uno 
di questi premi a scelta: 


1, L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 


Gabriele d'Annunzio, 


2, 1 POEMETTI di Giovanni Pascoli. 
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può cominciare da qualunque numero, 
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Un numero separato Cent. 10, 
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MARIO DA SIRNA 


SunmnR 


A41 buon genio 


della Dalmazia. 


Mi trovavo pur dianzi in Dalmazia 
paese ricco di memorie latine e vene 
ziane e anello quasi di congiunzione 
tra l'oriente slavo e l'Italia e mi par 
già mille anni, Quel paese mi si ap 
presenta ora in una lontananza come 
di sogno e le belle pendici rieche di 
vigneti, le insenature e le isole e 
le piccole città d'impronta schietta. 
mente veneziana dalle calli strette e 
fresche e dalle belle chiese romane 
e gotico-lombarde mi sembrano appar 
tenere a un paese mitico e fatato, una 
specie di beati elisi dove le ombre 
vanno a passar la loro vita d'oltre- 
tomba, Ma se il paese agli occhi miei 
vanisce come un paese di fate, non 
vaniscono nè scompaiono i ricordi della 
generosa e nobilissima ospitalità onde 
mi furon prodighi quei buoni italiani 
di Dalmazia ai quali vorrei oggi come 
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tessera di gratitudine inviare queste 
mie parole di ossequio alla memoria 
di Niccolò Tominasèo il più gran lume 
della Dalmazia moderna del quale la 
statua in bronzo torreggia sulla marina 
di Sebenico quasi a propiziare l'avvento 
degli ospiti che vengono dall'opposto 
lido dell'Adriatico e ad ammonire pa- 
ternamente e a confortare i suoi con 
cittadini slavi e italiani che egli amò 
d'uguale e costante affetto e dei quali 
articolò con parola efficace le più le- 
gittime aspirazioni e i desideri più pil. 

E veramente di slavo e d'italiano 
sembrami temperato l'animo e \'inge- 
gno di lui e parmi perciò simbdlo ac- 
concio. di. quello che sesstr dovilba 
la Dalmazia futura, L'ardore concet- 
trato degli affetti, l'asprezza quasi sel. 
vaggia del carattere, alcunchè di frusto 
e di severo nell'abito del vivere, d:l 
sentire e del pensare, l'austerità e la 
ritrosia e il sospetto arcigno del vil. 
lano che s' inurba attestano in lui l'uomo 
primitivo uscito dal ceppo di una razà 
come la slava, vergine ancora dal coù 
tatto delle raffinatezze moderne, E d'al 
tra parte l'amore ardente e inesausto 
per la coltura latina, lo studio appas- 
sionato della lingua e delle memorie 
e delle tradizioni popolari e colte d' Ita. 
lia, il culto devoto alla grandezza an 
tica di Venezia e alle speranze sue più 
recenti attestano il buon italiano 0, se vo 
lete, il buono slavo latinizzato del quale 
l'Italia ha più da gloriarsi che de' suoi 
figli autentici perchè testimonia a un 
tempo il fascino che la coltura latina 
esercita sopra gli estranei e la potenza 
d'espansione e di conquista pacifica 
e morale che quella coltura permette. 
rebbe all'Italia (quando avesse giudi. 
zio e salute) di fare, Non è da cre» 
dere, per verità, che l'Italia oggi per 
esser più grossa politicamente, sia an- 
che più grande di quello che era quando 
il giovanetto Tommasto, un po' golfo e 
timido e imbarazzato come portavano la 
sua natura e la sua prima educazione, 
abbandonava la piccola e graziosa Se- 
benico per andare a Padova a compire 
i suoi studi. Allora veramente le condi. 
zioni dell'italianità in Dalmazia sembra 
mi che fossero migliori alquanto di quel. 
le d'oggi; dacchè allora quei Dalmati 
avessero occasioni più favorevoli che 
oggi non abbiano per frequentare le 
scuole e le università italiane, Conobbe 
Rosmini e Manzoni, ossia il più forte 


pensatore e il letterato più valente di 
quel tempo nel nostro paese e ai due 
serbò sempre ammirazione ed affetto 
inalterati. Uno studio su Vico dove sono 
pregi molti di lingua e di stile e di ri- 
cerche anche se molte idee geniali di 
quel napoletano il nostro non intende 
o fraintende, egli conclude così: « Umile 
uffizio egli è questo dell'esercitare l'in- 
gegno intorno ai concetti dell'ingegno 
altrui; ma soave e alto se lo conforti 
e nobiliti l'intenzione e l'affetto, Ed è 
consolazione all'animo mio aver potuto, 
quant'era in me, rendere questo tributo 
all'Alighieri e al Manzoni, al Rosmini 
ed dl Vico. » Ed oltre i letterati grandi 
tivgiti= faina egli curò con zelo, pietà 
e amore intelligente e assiduo i docu 
menti della letteratura schiettamente 
popolare presso i Greci e i Serbi, i To- 
scani e i Corsi, i Dalmati e i Veneziani. 
E s'industriò quanto potè di raccorre 
simpatie e memorie intorno alla Cor: 
sica e alle Isole lonie dove passò i suoi 
esilî e alla Dalmazia colla quale il suo 
core fedele amava di corrispondere 
costantemente. Ed è pregio dell'o 
pera senza dubbio riandare quegli ac- 
cenni suoi a cose della Dalmazia per 
chè contengono ammonimenti e consigli 
dei quali potrebbero fare lor prò anc'oggi 
Dalmati e Italiani. Non dissimulo che 
que' suoi studî di storia civile nella 
letteraria (com'egli amava di dire) sona 
alquanto pesantucci perchè ritengono 
dei difetti che erano insiti  nell'intel- 
letto di Tommasto. Intelletto poco 
organico e poco sintetico e troppo poco 
sistematico il cui pensiero ha sempre 
alcunchè di frammentario e di scucito 
ed è quindi incapace di dominare 
interamente e di padroneggiare la mal 
soggetta materia; ma non è privo, 
d'altra parte, di lampi felici e di fe- 
conde intuizioni, Quella sua intelligenza 
piuttosto inorganica e fragmentaria gli 
tolse d'essere un vero filosofo, capace 
di vaste e sode generalizzazioni ma lo 
abilitò ad essere un valente filologo, 
anche se un po' antiquato e sopratutto 
acuto lessicografo che sposava (origina. 
lità rara epreziosa) la grammatica all'eti. 
cae alla poesia. Egli fu infatti anche poe- 
ta, non di gran soffio e d'imaginazione 
un po' corta ma di raro sentire. È il 
suo raro sentire ne fece anche un note- 
vole moralista, Il sentimento così dette 
unità alla sua vita cui il pensiero al- 
quanto slegato per se stesso non sa- 


rebbe valso ad unificare. E veramente 
più che de' pensieri poco originali o in- 
digesti, convien tener conto de’ suoi 
sentimenti, della sua ispirazione morale 
che fu sempre nobile pura ed elevata. 
La sua attività di letterato fu gran- 
dissima; il suo pensiero se non appro» 
fondì e non rinserrò in ordine logico 
molte cose, ne adocchiò però moltissi- 
me; e la sua parola se seppe un po' 
troppo d'artifizio e di lucerna, fu però 
sempre italianamente efficace ed eletta. 
Infine non v'è scrittore forse nel no- 
stro secolo in Italia*che della lingua 
italiana possedesse meglio i segreti e 
de' tesori di quella usasse con più so- 
brîerà a untempo e Tatghezzi. 

Ma se il letterato in lui fu prege- 
vole, l'uomo fu molto più pregevole 
ancora. E il carattere suo fu superiore 
al suo ingegno. Ed è perciò che gl'i- 
taliani di Dalmazia e d'Italia (e so- 
prattutto questi perchè ne avrebbero 
gran bisogno) farebbero bene a tenerlo 
in gran conto. Egli fu un vero guelfo 
ossia un buon italiano dacchè i due 
son sinonimi. Ebbe l’intuito e soprat- 
tutto il sentimento che le vere gran- 
dezze italiane sono nei municipî e nelle 
regioni articolate e libere. E niun cit- 
tadino più degno ebbe quindi Venezia 
della quale egli sentiva nel cuore pro 
fondo le glorie passate e auspicava 
degnamente a quelle novelle, per lei 
scrivendo e combattendo, per lei sof. 
frendo e operando come ministro © 
detenuto politico, come studioso e come 
ambasciatore. Come ambasciatore a Pa- 
rigi non credo che facesse una figura 
molto brillante. È probabile che la sua 
diplomazia non avrebbe dato ombra a 
quella di un Talleyrand o di un Bi. 
smarck. Ma la sua austerità sarebbe 
anc'oggi di un buon esempio. Andato 
con pochi soldi, riusci pure a rispar- 
miare qualche centinaio di lire che si 
affrettò a restituire alla repubblica che 
l'avea inviato. E questo disinteresse e 
quest'abborrimento del lucro furon co- 
stanti in tutta la sua vita Non vi di- 
cevo io forse ch'ella è tutta di un no- 
bile anche se inutile esempio ? E come 
fu rigido nella condotta della vita e 
negli affetti, così fu pure nella sua fede 
la quale avea in lui alcunchè del ri- 
gore e del vigore che ebbe nel suo 
grande concittadino Girolamo. Di questo 
ritrasse come nella figura così anche 
nell'animo. E sono ambedue un bel 
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‘l'esempio della forza slava domata e 


ammansita dal genio latino, Per il po: 
polo ebbe sempre come si conveniva 
a democratico vero e a cristiano, non 
lusinghe e adulazioni ma affetto sin- 
cero anche se ruvido e profondo anche 
se non ostentato. « Tenete per voi la 
gioia e la gloria del dubitare di tutto, 
lasciate al volgo infelice la stoltezza 
di quelle dottrine le quali, ridotte che 
fossero in atto, gl'insegnerebbero sof- 
frir la sventura con coraggio, affron- 
tare con intrepidezza il pericolo, patire 
pe' suoi fratelli, morire per essi. » E 
come era conveniente ad vomo di così 
alto sentire, egli odiò la compressione 
governativa nella quale il giacobinismo 
moderno per lo meno tanto stupido 
quant'è malvagio, fa consistere la li. 
bertà e combattè quella tendenza al. 
l'uniformità e al livellamento univer: 
sali in che oggi si fa consistere, la 
buona democrazia. « Questo gettar 
tutti gli uomini in una forma (osserva 
egli), questo volere sempre andare d'un 
tratto, è il malanno dell'educazione è 
di molte altre cose di questo mondo ». 
E. alla Dalmazia egli dava in propo. 
sito un avviso che potrebbe essere utile 
e opportuno non alla Dalmazia sola, « Se 
il destino divide oramai i Dalmati dal. 
l'Italia ; questa è ragione perchè le si 
affratellino con tanto più nobile affetto 
quanto più puro d'abiette fallaci speran- 
ze. Con ciò non intendo, come taluni 
fanno, che la Dalmazia, abitata in gran 
parte da uomini d'origine e di lingua 
slavi, abbia a confondersi con altre 
genti slave e farsi loro pastura e zim- 
bello. Se altri così interpretasse le mie 
parole, e volesse servirsi dell'umile nome 
mio come d'arme; sbaglierebbe. La 
nazione a suo tempo potrà, spero; cleg- 
gersi il proprio destino: ma, da qua- 
lunque parte ella pieghi, saprà riven- 
dicare a sè stessa que' diritti d'ammi- 
nistrazione e d'educazione propria, senza 
i quali non è vita di civiltà, per quanto 
suonino civiltà le memorie, c la osten- 
tino le apparenze, e la promettano in 
carta le istituzioni. Il desiderare i van- 
taggi d'una grande unità, e all'amore 
di questa generosamente posporre le 
vecchie borie municipali, può essere 
atto d'abnegazione bello; ma non ba- 
sta a salute: e la vera unità meglio 
assodasi forse concedendo il debito 
spazio alle naturali e feconde e irre- 
pugnabili varietà, Non vorranno i Dal- 
mati imitare l'esempio (del resto, in 
certi rispetti commendevole, o scusa: 
bile), di quegli italiani che, stanchi 
delle divisioni lunghe, e umiliati dalla 
impotenza delle forze disperse, troppo 
poche politicamente fors'anco perchè 
civilmente troppe, in un'ora di dispetto 
e d'amore, di timore e di speranza, 


ansiosi precipitarono verso l' imprepa-' 


rata unità, senza porre al sagrifizio 
condizione nessuna, senza antivedere le 
difficoltà del futuro; le quali (se in 
tempo non si provvede, dando a cia. 
scuna parte di questo gran corpo la 
facoltà de' proprii movimenti, consen» 
zienti col tutto, ma non violentati) 
minacciano di farsi tremende più della 
vecchia, servitù, » 

E altrove consiglia agli Slavi mitezza 
e concordia: « Apprendano gli Slavi o 
misti a' Magiari 0 fino ad ora con 
giunti ad essi sotto la medesima di. 
nastia, a non odiare neanche chi li 
aconosce, a darsi a conoscere con fatti 
nuovi di mite civiltà generosa; e se il 
tempo ingrandisce il loro paese col 
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consorzio d'altri loro fratelli differenti 
di riti o di costumi o di lingua, vo- 
gliano concedere essi ogni agevolezza 
di libertà; non imitino l'antica durezza 
improvvida de' Magiari la quale sen- 
tirono tanto intolleranda che pur dal 
l'ombra e dal pensiero rifuggono ». Credo 
che il sentimento suo in tutto ciò fosse 
giusto non meno che nobile. E giustis- 
simo è poi quando augura che la Dalma- 
zia serva come di veicolo insieme e di 
transito delle idee latine, della civiltà 
e della coltura latina nel mondo Slavo. 
Questa veramente è la più gloriosa e 
opportuna missione che ai Dalmati 
possa essere riservata; e se la eserci. 
tino degnamente, si conformeranno in 
tutto alle tradizioni e alla storia loro 
nonchè al loro vero onore e vantag: 
gio. « La Dalmazia (diceva il nostro) 
se conosca il proprio destino, molto 
potrà e religiosamente e civilmente e 
intellettualmente sulle provincie sorelle ». 

E ciò è degno veramente che si 
mediti non solo dai buoni italiani di 
Dalmazia ma anche e soprattutto da 
quest'italianucci e pseudo-italiani d'l- 
talia. Non so se una razza latina esi- 
sta. Comunque, quella parola ha un 
significato molto approssimativo e in- 
certo. Ma esiste un mondo latino, una 
civiltà latina, E la religione che si so- 
stituì all'imperio Romano, la rappre- 
senta. Della civiltà latina la forza d'e- 
spansione è misurata dalla forza del 
principio cattolico e dalla purezza del 
sentimento guelfo. San Girolamo che 
latinizzava il testo sacro e Tommasco 
che cogli scritti e coll'esempio mante. 
neva (come fu detto già del Padre Ce- 
sari) gloriosamente la fede di Chisto 
e la lingua d'Italia. ecco i veri àpp- 
presentanti della latinità nella.terra'di, 
Dalmazia, 

Ed ecco anche i veri custodi e vin- 
dici del nome latino davanti ai bar- 
bari. Non è colle conquiste materiali 
che l'Italià si è principalmonte affer- 
mata 0 potrà in seguito affermarsi in 
quelle come in altre regioni. Ma è 
colla lingua sua, colla sua religione e 
co' suoi riti, Gli Slavi che celebrano 
la messa in latino, sono conquistati a 
Roma, alla cultura e alla civiltà la- 
tina, Sarebbe indiscreto e non sarebbe 
utile nè opportuno il pretender di più. 
Se oggi l'italiano perde piede in Dal. 
mazia, è perchè il sentimento e il ri- 
spetto delle tradizioni nazionali @ dei 
veti interessi nazionali sono in Italia 
quasi interamente obliterati, Ligi al 
despotismo germanico, a basse influenze 
cosmopolite e alle suggestioni megalo- 
maniache del ghibellinismo, gl'italiani 
imitano la ranocchia che si gonfia per 
emulare il bue e gonfiando perdon la 
vista della realtà propria e di quella 
che gli circonda. 

Se una voce d'oltre tomba avesse 
qualche probabilità d'essere ascoltata, 
Tommaseo potrebbe oggi darci molti 
savî consigli e opportuni ammonimenti, 
Ma i consigli pur troppo sono inutili 
e vani gli ammonimenti, Gli uomini 
non ascoltano altre lezioni che quelle 
dure della esperienza la quale gli ad. 
dottrina col nerbo 6 colla spada, colla 
fume e colla guerra. 

Del resto, gli vomini della tempra di 
Niccolò ‘T'ummaseo non sono forse tutti 
spenti, giova sperare, in Italia e in Dal. 
mazia ed essi forse portano il germe 
d'un altro avvenire. Giova augurarlo, 
poichè tanto gli auguri sono innocenti, 
Ma per avgurar bene, non giova van. 
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Ml Augurio pessimo i vanti! (con- 
chiudèremo col nostro). Se non che le 
anime modestamente operose all'Italia 
non mancano; e in tali io spero. » 
Tommaseo dopo tutto era un ottimista 
ed avea ragione. L'ottimismo è una 
forza, 

Gli antichi avevano una infinità di 
genî ai quali dedicavano il loro culto 
e cui cercavano, come potevan meglio, 
di propiziarsi. A/ genio della colonia 
fiorentina, dice, se non sbaglio, una 
lapide dissotterratta di fresco a Firenze, 


| Un altra lapide trovata in Bulgaria è' 


dedicata al genio della dogana; Genio 
portorii pubblici. lo vorrei dedicarne 
una invece al buon genio di Tomma- 
seo che non mise alcun balzello doga- 
nale nè alcun impaccio internazionale 
e che avrebbe anzi voluto levarne per 
quanto è possibile e farsi banditore di 
sano perchè non cupido cosmopolitismo. 

Egli è il vero genio tutelare della 
latinità in Dalmazia come in altri siti 
e se le conquiste (meramente morali, 
ben inteso) dello spirito latino sopra 
la rozzezza slava si manterranno o si 
estenderanno ancora, ne saremo debi. 
tori per molta parte a lui e alle buone 
ispirazioni che da lui ci vengono. E 
non è solo in Dalmazia che di queste 
ispiraziomi si avrebbe bisogno; se ne 
avrebbe altrettanto e più in Italia 
dove uno spirito d’abietto cosmopoli- 
tismo che ha per tempio la borsa e l'ag- 
giotaggio per credo, minaccia di rendere 
questi poveri italiani interamente estra- 
nei a)loro stessi. Che il suo buon genio 
gli agsista. 

Th, Neal, 
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MOTIVO LUNARE 


Luna, tu segni i termini de l'ora 
gioconda. noi siam poveri mortali 
tristi, nel tempo in che tu bianca sali, 


m l'occidente ancor si discolora. 


Poi che l'anima nostra s'addolora 
veggendo a i lati oppositi del ciclo 

la potestà del sole morto e il velo 

di questa, Luna, tua pallida aurora. 


Forse avviene così dentro di noi, 
che una falcetta d'oro bianca appaja 


e la Speranza scenda a' suoi tramonti ? 


(L'anima ha nel suo ciclo li astri suoi, 
c mondi in fiamma, è gelidi, e migliaja 


di tremule stellette, cd ovissonti 


diafani per luce d'albe, oscuri 
per nebbie erranti ne l'immensità, 
cdun suo Sele immobile, che sta 


nel messo di que' mondi moriteri), 


Forse avviene così? Celeste mole 
de l'anima, 0 gran lembo d'occidente, 
come ardevesti sanguinosamente 


ve Iramontasse quel tuo fermo Sole! 


Tu spandi, Luna, il fascino di questa 
tvistessa, tu, falcetta pallidina, 
nata anzi notte è dopo aurora viva ; 


poi che tu sei la imagine funesta 
d'una, ch'è tra la gioja, clandestina 
amavezza e de l'Ombra che verrà. 

\ 7 G. I, Boxich, 


Come documento del culto della lotteratura italiana nella Dale 
muzio moderna, eiumo retiamimi di pubblicare tre sonetti di O, 1, 
Moxieh giovine dalmata che muove i primi paul nel campo della 
Jotterutura italiana, mu che prometto già di raccogliure, como | Jettori 
vedranno anche di quemo breve noggio, frutti copioni è pa erge 
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Se parlate con un accademico, specie se 
vecchio, della pittura di paesaggio e vi 
mostrate anche moderatamente propizio 
allo sviluppo ed al credito di tale arte, 
troverete ch'egli disdegnosamente sospi- 
rando interromperà : No, no, è pittura 
troppo facile, /l paese non ha ossa, 

La sentenza è per più motivi risibile : 
ma l'argomento dal quale deriva non si 
può negare abbia del giusto: è vero che 
il paesaggio è meno difficile a dipingere 
che non la figura; se un troppo meschino 
tentativo di ritratto o di scena di viventi 
fa sempre grande pena e non si può guar- 
dare, è raro che un paese, per quanto 
brutto, susciti disgusto. 

Ma ciò non vuol dir nulla : l'arte nun è 
abilità di virtuosi: e la ricerca del diffi 
cile bisogna lasciarla ai prestidigitatori ed 
ai cavallerizzi di circo : l'intento dell’arte- 
fice buono deve esser di produrre il mag- 
gior effetto col minore dei mezzi, non l'in 
verso, cioè di far gran fatica per non pro- 
durre se non scarsa sensazione. Del resto 
anche la facilità del paesaggio è tanto re- 
lativa ! 

Innegabilmente l'aspetto della natura 
con le innumerevoli varietà di imagini spiri- 
tuali nella continuità immobile di sue forme 
esterne La in sé tanta forza effettiva, unico 
argine dell'arte, che si può considerare 
come ricchissima ed, in conseguenza, facile 
miniera, agevole scaturigine di poesia, Poi- 
chè, sia per il motivo che i migliori, fa- 
cenda oggi consistere il miglioramento dello 
Spirito nell'analisi interiore, si son come 
disgustati, per la troppa assidua ricerca, 
della vita; sia per altra © più riposta ca- 
gione, è vero che ora poco si ama non la 
vita ma la rappresentazione di essa, sem- 
plice e cruda, allorchè non sia velata da 
pensiero, Il tedio della vita immiscrisce 
a molti occhi anche l'aspetto formale di 
essa; non è per contro tanto malata’ anima 
di pensatore che non sopporti la placidezza 
delle cose inerti cd eterne e che, avvici- 
nata a loro per magistero d'arte, non si 
senta più tranquilla e sia contenta, 

Deriva da ciò che mentre in ogni forma 
d'arte l'intervento a dir così della perso- 
nalità dell’artefice nell'opera è considerato 
necessario, nella rappresentazione del paese 
esso è, sino ad un certo limite, superfluo, 

Alberto Pasini ha esposte qui centono- 
vantatre tele, assal studiate: non c'era bi- 
sogno di tanto per la vecchia gloria del 
maestro: in ogni modo questi piccoli di- 
pinti allontanati tra di loro molto dalle 
date di esecuzione, ravvicinati dalla mae- 
stria di pennello sempre uguale, meno 
due o tre eccezioni, sono di ugual va- 
lore per colui che guarda, perchè tutti, 
riproducendo con mirabile fotografica esat. 
tezza oltre le linee, i colori, rappresentano 
agli occhi, sopra la realità precisa, delle 
terre effigiate anche la ondeggiante effu- 
sione dei sogni che da' tramonti sul Bo- 
sforo e dalle albe spagnole derivano alla 
fantasia, Ecco pittura resa eccellente con 
dono che non sarebbe bastevole a rendere 
eccellente altra pittura: ed ho citato il 
maestro per non scusarmi se tralascio di 
citare i molti pittori che in questa mostra 
relegano la loro attitudine, pur rara, ad 
essere esattissimi interpreti, e non altro, 
del vero. Questo basta a se medesimo; e 
mecoglie sotto di sé, in concorde effetto, 
diverse attitudini di artisti i quali conso- 
nano solo allora che si danno a questa 
pittura: l'opera loro pur diversa di aspetto 
è contenuta entro il cerchio di uguali bel- 
lezze, E così si possono mettere assieme 
diversi nomi e diverse opere: la tenvità 
spoglia della foresta del Peliti con la lu» 
minosità cruda della pianura affocata del 
Lojacono, l' indeterminata luse del Tollini, 
primaverilmente irraggiantesi nei ciliegi in 
fiore del Ciardi, con la maestà nevosa dei 
monti del D'Ariano, con la nontagna, pur' 
così differente da ogni altra, del Sartorelli, 

Non abbiamo voluto dire che sia indif- 
ferente in queste figurazioni il carattere 
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proprio del pittore: no; ma cessa non si 
impone e si compone col sentimento in. 
terno del quadro : ed il quadro non risente 
in male delle attitudini formali o spirituali 
dell'autore, Così vediamo insieme i saggi 
del divisionismo, che forse ha qui nel Ber- 
telli il suo migliore paesista, lottare in lu- 
minosità con la pittura del Dellcani, così 
efficace se pur grave ed un po’ unta, con 
quella gentile, se pur secca e minuta del 
Calderini, con il paesaggio elegante e 
pesante del Vighi, Spesso gli studii di 
questi pittori sono migliori dei quadri: così 
il Torrente Oropa del Delleani nel quadro 
di tal nome si è singolarmente appesan: 
tito da quel che fosse nello studio vicino 
segnato con lettera /; e contro il biasimo 
d'aridezza al Calderini fa torto contrario, 
fra tanti quadri suoi, uno studio, di ven- 
tosa campagna marzolina, segnato, cre. 
do, 515, 

E del pericolo che vi sia nel variare 
l'aspetto delle cose con la pretesa di ag» 
giungervi poesia, vi è esempio ch' io cito 
solo, nell'opera esposta dal Sacheri, Que- 
sto espone quattro vaste tele, pregevoli, 
delle quali se l'una Lo stagno pur troppo 
violacea, e con riflessi duri nell'acqua, e 
l'altra Notturno troppo azzurra e manierata 
nei piani ultimi, la terza, Comincia il tem- 
porale, fa arrestare il passo al visitatore, È 
una vasta maremma toscana tagliata da un 
canale, con in fondo una corsia di abeti ; 
sembra mattina trasudante umidità grave e 
fredda: sotto l'erba lucida di guazza par 
debba affondare il piede: il cielo si aggro» 
viglia di nubi che specchieggiano nell'acqua 
lenta del canale. Questo quadro, a parte 
il Jembo superiore che mi par pesante di 
fattura, è suggestivo di poesia, per il pa- 
nico del temporale ancor silenzioso che 
minaccia da quella tela, più degli anzi- 
detti che vorrebbero esser poetici nei sot- 
totitoli e nell'ora rappresentata, Orbene lo 
stesso Sacheri espone una marina tra gial- 
liccia e rossigna sulla quale passa una bar- 
chetta con delle alucce di pipistrello per 
velatura, che sembra un galleggiante con 
residui di girandole e di fuochi artificiali 
ed intitola il quadro La nave della morte. 
Orbene se è chiara l'intenzione dell'autore 
di fare opera simbolica e di pauroso effetto 
con questa nave con vele nere pel selvaggio 
mare, e sembra che questa voglia essere 
una marina sul modo dell'Isola. della 
morte del Boeklin, è chiaro anche che lo 
scopo opposto si è raggiunto, c che la 
tela suscita piuttosto il riso che non il 
terrore, 

‘Miglior fortuna ha avuto il Belloni au- 
tore di bellissima marina, /l meriggio, nella 
quale altro non è se non uno spiazzo di 
mare che figura visto dall'alto battuto in 
pieno dal sole, Di un verismo pieno e di» 
retto, questa marina, la migliore della mo- 
stra, è superiore ma non di molto a Gior- 
nata burrascosa ove il pittore è riuscito ad 
aggiungersi alla natura senza sciuparla, Il 
libeccio investe il mare tutto bianco: guar- 
dano il mare da dietro ni vetri di una serra 
di villa signorile due piccoli fragili bam- 
Bini, Il contrasto era veramente felice: ma 
la fattura del quadro pare debole a para. 
gone di quella del precedente, 

Ripigliando l'osservazione fatta a propo. 
sito del Sacheri, del come sia inopportuno 
tentare di aggiungere interesse a pitture 
di paese, paiono meglio riesciti alcuni pae- 
saggi notturni presi semplicemente dal vero, 
come quelli del Maiani, n fare un esempio, 
che non altri siano pur di indiscutibile pregio 
come quello del Nomellini, ove è palese, 
troppo, l'intenzione poetica, mentre esso 
pittore raggiunge migliore effiencia in al- 
tre delle sue tele, E di queste ve ne sono 
di ben riuscite in paese molto più che io 
non potrei nominare anche se avessi, e non 
ho, la pretesa di tracciare unn rassegna 
della Esposizione, invece di contentarmi a 
pochi esempii in appoygio di idee, 1 pae: 
sisti veneti hanno indipendentemente da 
loro arte, il vantaggio di luoghi meravi» 
gliosi da ritrarre: riescono anche qui a 
raccogliere armoniose tele, anche se scarsi, 
kd anche in questa mostra Marius Pictor 
ha saputo renderci cara la sua terra d'ele» 
zione con dipinti tra i quali sembrano più 
suggestivi i notturni, Queste tele singolari 


quasi a stento si collocano tra i paesaggi 
tanto fremito velato ma vivace di vita 
umana trascorre entro loro, La luna scen- 
de in un cortiletto nero e scopre la serena 
testa di un somiero che attaccato al muro 
aspetta di esser caricato : a. poco a poco 
l'occhio scopre il cortile profondo anche 
nei lati d'ombra e vede la scaletta che sale 
alla casa ignota, e si fantastica sovra quel 
notturno viaggio, Animata da macchiette 
l'altra tela mostra un ponte, attenuato di 
qualche nebbia sotto il plenilunio, sul quale 
passano in furia viandanti attratti forse 
dalla luce che in prospettiva lontana di an- 
droni splende in fondo al quadro, Curiosa 
è l'ansia del cammino che par di vedere 
in quelle figurine dal manto patrizio un 
po' troppo curve su i malfidi gradini, 


Discende nella stretta 
calle la luce è guarda, 
lu dove mal w'affretia 
Lu prento: L'ora è tarda 
@ Vacqua si lamenta 


lungo Je fondamenta 


I vecchi curvi in fretta 
salgono il ponte! addosso 
POPANO Manto romto,, 
Cuvattori, chi nepetta 

là dove un lume staglia 


In duce clio mbbarbagglia ? 


Una coppia amorosa 
pracen le mani lente 
stlorata dalla gente 
senile @ frettolosa, 

La duna | raggi perde 


in fondo all'acqua verde. 


Mario da Siena, 


Nè per il re, 
nè per la donna 


(Continuazione è fine, Vedi nunero precedente) 


Contr, Di me, voi? 

Prince, Perdonatemi ; siete il più leale 
degli uomini ; lo so,... so pure che per il 
vostro afletto risorgerei a nuova vita; con- 
seguirei la cosa che sopra ogni altra bramo; 
di rialzarmi intimamente al cospetto di me 
SLS6A,,,, 

Conti, (con stupore). Di voi stessa ?,.. 

Prive. Sì, Or' ora mi capirete... sento 
che sarei per voi In più appassionata, la più 
carezzevole delle donne : e che mai un amante 
sarebbe stato più adorato 1... Ma prima di to- 
gliere ogni ritegno al mio affitto voglio tutto 
tentare per credermi amata come desidero ; 
voglio una prova di completa devozione per 
parto vostra da togliermi ogni diffidenza,,.. 

Conti, (come sopra), Vi occorre dunque 
una prova della mia sincerità ?,.., È doloroso! 

Puivcir, Vi tormento ora, per non essere 
io tormentata pol,,., Prendetemi come sono, 
] casi della vita fabbricano delle donne strane ; 
io sono una di quelle! 

Conti, (guardingo), Ditemi Ja prova che 
desiderate, sono pronto (seri0), Ma prima, io 
pure vi chiederei un penoso sacrifizio, Vorrei 
conoscere | torti di quell'uomo verso di voi, 
tutti,.,, softrirò come un dannato, ma biso 
gna che io lo sappia,,.. 

Princin, E lo comprendo, Mai una confes: 
sione più dolorosa è uscita dal labbro di 
una donna !,., Vi ho dato il diritto di chie» 
dermela, Ripugna al mio decoro di spogliarmi 
cosi intimamente agli occhi vostri, ma me- 
ritite che jo sia sincera, e lo sarò, 

Conti, (furbato come da un grave sospetto), 
Gual a mo ed a voi se non lo foste!,,., La 
pena che mi fate adesso, sì potrebbe mutare 
in repulsione poi, e vi odierei tanto quanto 
dite di odiare lui, 

Piincie, (s/24e), Dopo un viaggio di alcuni 
mesi tornò a Roma, Egli mi aveva sempre 
persoguitata con una corte continua... impe- 
riow,,, Simulai di non necorgermene finchè 
visie mio marito, Sentivo per il suo amore 
una « paura » fstintiva,.., e allo stesso tempo 
non potevo dimimulare |l fascino dei suoi 
occhi e guardarlo in faccia serenamente, Egli 
so ne era accorto,.,, raddoppiava di pertina» 
cia, Indispettito dalla. mia resistenza, offeso 
nella sua gloria d' incantatore di donne, si 
' permise di minacclarmi indelicatamente d'uno 


so 


*eZOCCO 


scandalo, Sdegnai di rispondergli ; gli chiusi 
la mia porta, Mi parve d'essere liberata della 
sua frequenza come da una tentazione pau- 
rosa l Avevo allora per cameriera una mia 
sorella di latte, Fra cresciuta con me, La sua 
mania di lusso e di eleganza avrebbe dovuto 
rendermi più guardinga verso di lei; ma le 
volevo bene e non credevo ancora alle im- 
prese ardite e disoneste dei gentiluomini 
Verso una donna del mio grado, Da Bruxel- 
les, una mia amica mi aveva mandato delle 
giunchiglie bellissime. Il loro acuto profumo 
Mi aveva cerchiato dolorosamente le tempie; 
mi coricai e dopo un lungo e sonve assopi- 
tnento, mi addormentai profondamente, — Nel 
cuore della notte senti una mano carezzevole 
posarsi sui miei capelli..., mi svegliai e cre- 
devo d'avere sognato ;... ma non avevo so 
gnato, no ; riconobbi la voce..., la mano non 
eru quella di uno sconosciuto, era quella del 
marchese Roversi... volli urlare... impossi- 
bile !... La mano divenne una strozza di fer- 
ro. Fu una lotta di dolcezze o di furori?.., 
Non lo sol.., più non posso dirvi (pausa)... 

Conti, (alludendo al Roversi), Miserabile! 

Prixcir, Sì miserabile! AI solo ricordare 
quel momento mi sento presi d’orrore per 
lui... (so/fovoce) e,.., per me, 

Conti, Per voi? Ah! (di scatto), Lo vo- 
leste,,,. 

Princie, Non io... Ja mia fralezza fu vinta,... 

Conti. AhI (volendosi allontanare), 

Prive, (afferrandolo per il braccio), Vl 
giorno di poi, presa dalla febbre, soggiogata 
dalla terribile visione notturna, credevo d' im- 
pazzire! Quel bacio di fuoco mi aveva acceso 
il sangue; © l’ardore della sua passione vi 
aveva versato un terribile filtro, Se egli fosse 
tornato a me, gli avrei perdonato ; .,. ma non 
tornò,... e l’angoscia,... nell’aspettarlo.... fu 
superiore all’onta che mi aveva inflitta, 

Conti, Fatalità di cui non v' incolpo, ma 
che mi tortura e mi serra il cuore per voi, 

Princir, Sarà un danno per me, ma tutta 
la verità,... tuttal,., voglio dirvela, Poco tempo 
dopo, mentre mi consumavo nell’ aflanno, 
nell’ insonnia, nelle più pazze illusioni per 
scusarmi e scusarlo, seppi che egli amava 
un'altra, la più intima delle mie amiche... 
Ma perchè fra tante scegliere proprio lei P... 
ligli dunque è un demonio! Ah! mi sentî 
allora divampare d'ira contro di lui, e 1° ira 
erebbe fino all’ intolleranza, fino al furorel,.. 
Poi, vedendoli insieme, mi accorsi di abortrirli 
tutti è due ugualmente : eppure lei, lei non 
mi aveva fatto niente : la dolce creatura igno- 
rava tutto 1,,, Mi si affacciò la terribile. ve- 
rità l,.. 

Contri, Eravate gelosa di lei ; dunque, ama» 
vate lui tale e quale era ! 

Prixcin, Si; è vero... Ed a questo pensiero 
impuro, piangevo le lagrime più amare che 
abbia mai versate una donna, Egli aveva ra- 
gione di disprezzarmi,.., non ero migliore 
delle altre; e me lo diceva il suo sguardo, 
quando incontrava il mio ; e mi colpiva come 
una scudisciata, Inorridita di me stessa, volli 
rialzarmi agli occhi mici e partii ;... gli 
aspetti di cose nuove mi distrassero,... 

Cont (fra sé). Ah! sciagurata ! 

Puincin, Tornai ; lo incontrai una sola volta, 
Ella non è più qui... forse egli l’ha seguita, 
Il mio cuore non batte più come al solito, 
ma io odio quell'uomo, quanto e più di prima; 
e finchè dovrò arrossire sotto l’onta del suo 
sarcasmo j finchè non mi sarò vendicata del- 
l'offesa mortale ; © liberata dal patema atroce, 
che egli vive impunito, e che può vantarsi 
di avermi inflitte tutto le torture,,., tutte |... 
non potrò essere vostra, nè di nessun'altro | 

Cont, (con amaregga). Vi intendo)... Non 
volete che la visione di lui venga a turbarvi 
quando sarete sul cuore d'un altro... La prova 
che mi chiedete, la prevedo, Il miserabile deve 
scontare l'orribile libertinaggio, non di avervi 
offesa nella santità del vostro onore, ma di 
aver respinto derisoriamente l'amor vostro,,.. 
Ma non vi accorgete che l’amaté ancora, 
povera allucinata,.., e che il vostro odio col- 
pirebbe poi colui che vi vendicasse ?_ Mo... 
e non lui,.,, 

Puncin, E un' aberrazione la vostra |.,. 

Conti, No: colpirebbe me, me solo, Ho 
letto nel vostro cuore; ed ogni mia speranza, 
ogni mia illusione, 1’ unico sogno della mia 
vita, svaniscono :,,, tutto è finito 1 Voi non 
mi amate, non sono il vostro amore, ma il 
vostro coltello, ; 


Princir, Non inutili recriminazioni mi a-- 


Spettavo da voi, ma un’ azione pronta e deci- 
siva... La vostra bravura alla spada supera la 
sua e vi assolverebbe |... È 

Conti, Vi farei piangere tutta la vita |... 

Prixcir, Non vi chiederei di liberarmene | 
Poco mi resta a godere degli anni belli della 
vita.... e per questo vorrei essere coll’uomo 
che amerò, definitivamente legata, avvinta, 
come complice di un delitto, per sentirmi 
più strettamente unita alla sua anima, al suo 
pensiero, alla sua vita |... 

Conte. La vostra unione sarebbe quella dei 
forzati ; una catena | 

Princir, Una catena è preferibile all’ isola- 
mento cellulare d’una passione viva, chiusa 
nel cuore, 

Conte, Avreste voluto fare di me lo stru- 
mento della vostra vendetta; e del diritto 
cavalleresco un’agguato ? 

Prixcir, Che cosa è per un pari vostro? 

Coste, Nulla, sì; ma un nulla che può 
fare di un gentiluomo un assassino | 

Princir, Quanto ragionate |... 

Conte, Ma non ivi accorgete che il sangue 
è per fluire al mio cervello ? 

Princim Oh1,.. La ragione non vi abban- 
donerà.,., mai | 

Conti. (contenendosi). Per tutto quello che 
vi è di sacro al mondo, non mi spingete agli 
estremi..., (con impeto), Vedete... se in questo 
momento, il Marchese Roversi mi apparrisse 
dinanzi, sarei capace in un assalto disperato 
di strangolarlo con le mie mani, al pensiero 
che egli con le sue depravate, ha sottocate 
le vostre grida. Ma stidarlo, sicuro d’una 
impunità mondana, per vendicare l’amor vo- 
stro ch'egli non mi ha tolto, ah! no, no, 
per Dio 1... non lo farò mai, dovessi morire 
di rabbia per un vostro bacio! 

Prinem, (con profonda ironia). E così mi 
amate ? 

Conti, Irrevocabilmente | 

Prince, E non avete una parola sola di 
rimpianto P,.. 

Conti, (saluta e si avvia verso la porta). 

Princi, (fra sè, desolata). Incolpata da 
lui ?,., poi nol... Fermatevi |... 

Conte, (voltandosi è trattenendosi), È per 
farmi patire una nuova tortura che mi richia- 
mate ? 

Princir, No, mio Dario (guardandolo lune 
gamente con tenerezza, con le mani sulle di lui 
spalle —— quasi trattenendosi dal baciarlo — 
poi gli prende le mani è commossa), Non po- 
trai mai sapere il bene che mi hai fatto.... 
mi hai resa felicel.., 

Covre, Felice ? ! 

Princir, (accennando il canapè), Qui accanto 
a me, (gl prende la mano sinistra cd accenna 
coll indice dell'altra l'anello che il conte porta 
nel dito mignolo), Non mi capisci ? 

Conti, (altonito). Nos. 

Princir, Eppure, non è molto, mi hai spiegato 
il motto; Nè per il re, ne per la donna — 
inciso intorno alle tue armi in questo anello 
— Ti domandai allora, se era anche la tua 
divisa ? 

Conti, Costò la vita a due dei miei ante- 
nati: per essa darei la mia,,,, vi risposi; è così? 

Princir, (interrompendolo), Le tue parole mi 
colpirono, e volli metterti alla prova. Ti 
amavo, ma prima di essere tua, avevo stabi- 
lito di rivelarti il triste segreto della mia 
vita; e l’ ho fatto lealmente, Ma ti giuro, che 
mai ho sognato di darti il mio amore a 
prezzo di una infamia... e non te lo avrei 
dato, se tu avesse voluto commetterla. Ah1 
quanto ho goduto della tua fiera resistenza | 
Come sei stato bello nell’ impeto della tua 
dignità offesa |... e, ora,.., ti voglio più bene 
di prima, credimi, credimi! 


Princir, Sì, Ti dissi il mio segreto prima 
di esperimentarti, perchè sentivo che il mio 
onore sarebbe stato bene affidato al tuo ; ora, 
dopo la controprova che mi hai data, gli 
affido sicura la mia vita! 

Contr, È bello dare la vita per il nostro 
re o la nostra donna; ma è più bello ancora 
perderla per non commettere atti di fellonia 
compiacente, nè per l’uno nè per l’altra ! (san 
donicamente). Il motto aveva destata la vostra 
incredulità su di me, e avete voluto pro- 
varmi.,.. (sorridendo)... Nel momento di tedio 
d'una abbandonata, era un passatempo attraente. 

Princie, Ah! no! 

Conte. Via, mia principessa, confessate di 


aver voluto vedere: fin dove poteva arrivare 
il mio amore; ma non di dimostrarmi il 
vostro per me,.., Chi ama si arrende... non 
complotta | 

Princ. Sei spietato },.. 

Conte, (com impeto), Lo foste con me mille 
volte di più. Mentre smaniavo angosciosa» 
mente in un dubbio tremendo, voi foste spet- 
tatrice fredda dei mici tormenti; e non altro 
che per un mero sentimento di curiosità 
scettica, è per procurarvi la soddisfazione di 
vedervi amata da un uomo onesto, dopo l’onta 
di avere amato un altro che non lo era... 
Ebbene, non vi credo, non posso credervi, 
Un freddo artifizio non sarà mai amore) 

Princi, (desolata). Rimproverami, rimpro- 
verami,,., ma non lo merito; non mi accu- 
sare nè di vanità ne di perfidia: credimi l,,, 

Conti, Credervi P,., 

Pgincir, No ? (con dolcezza), Mi aspettavo 
la tua risposta alla prova che ti ho chiesta.,.. 
te lo giuro! Era un sincero proposito di 
condurmi con te come l'ho fatto,.,, E se 
mai in un impeto di forsennata gelosia tu 
avessi voluto vendicarmi, ti avrei trattenuto,,.. 

Conti, Come credervi dopo quello che mi 
avete detto, livida di dispetto e di gelosia 
per lui... Posso credere che mi avreste trat: 
tenuto, se in un vampo di gelosia avessi ri- 
soluto di vendicarvi; sì, voglio rendere que- 


‘st'ultimo omaggio alla gentildonna; ma cre- 


dervi liberata del tutto, da una passione ispi- 
ratrice, anche momentanea, d'un delitto, sarà 
impossibile | 

Prixcin Come siete ingrato | (volendo/o 
prendere per la mano) Guardami e dimmi 
se non sono sincera ?,.. î 

Conti, SÌ, i vostri occhi, ora, sono dolci e 
buoni: ma dianzi lampeggiavan d'ira; ed il 
vostro volto, ora così mortificato, ma non 
sereno, era sconvolto dalla passione,. da 
una feroce avversione,,,, Se allora non era 
vate sincera, come persundermi che lo siate 
in questo momento.... e che quell'uomo sia 
morto per voi, anche nel seritimento P,., 

Princin, Oh presto te ne convinceresti, se 
ti lasciasti voler bene |,., Se cedetti alla tenta- 
zione di esperimentare quanto cotesta mano 
(acconmandogliela) fosse forte e leale prima 
di affidarle la mia; se volli gustare il legit- 
timo orgoglio di sapervi coraggioso, ma no- 
bilmente ; ho forse commesso un delitto così 
grande da dovervi perdere? Mi avete fatto 
molto male ; non tenterò più di giustificarmi ; 
solamente mi rimprovero di avervi addolo- 
rato, Molto deve rincrescervi di rinunziare a 
me... non ve lo dico per orgoglio di donna ; 
no, è compiacenza di sentirmi amata,,., sì, 
perchè mi amate t,,. 

Conti, Non ve lo nascondo, 

Princir, Ah siate dunque generoso |,,, Da- 
tomi la vostra mano: ci aspetta tanta feli 
cità, i. 

Conti, La felicità | 1,,, essa ebbe per me un 
sorriso indimenticabile,.., ma non oserei più 
di andarle incontro... Mi parrebbe di atfron- 
tare un pericolo inglorioso superiore alla min 
temerità | 

Puinci», Dario, per me sarà molto peggio... 
Ho sperato di trovare in te l'oblio di una 
sventura 0 invece mi abbandoni ai tormenti, 
ch'essa continuamente risveglierà nell'anima 
mia; tormenti, resi doppiamente insopporta- 
bili dal tuo risentimento implacabile,.,. Non 
mi, voler male,,,, lasciami almeno, una buona 
parola 1... 

Conn, Principessa, non godo, no, nel tron- 
caro la più dolce delle mie sporanze,,.,, Ma 
la buona parola che mi chiedete, non saprei 
dirvela senza espormi ad ingannarvi,.,, Meno 
leale vi avrei desiderata ; con /mpeto profondo 
di sentimento), Che non capite di avermi 
fatta una confemione che sarebbe stata inutile 
ne’ particolari, e che, avendomela fatta, l'avrò 
sompre presento finchè vivrà il Marchese 
Roversi ? Prima, egli seppe imporsi alla vo» 
stra ritrosia; poi, vi piacque, @ l’amaste ; 
ora, l'odiate perchè non vi ha riamata ; egli 
ha lasciato nell insoddisfatto vostro desiderio 
una impronta Incancellabile, 

Piinci», 1) tuo affetto potrebbe cancellarlo, 
mio Dario | 

Contri, (scettico), lo ? 

Puincie, (com frasporto), Sì, tu,,,, col for- 
vore del tuo perdono,.,, 

Conri, Sogno rovinoso della vanità d'un 
amante sarebbe il mio!,., Quando il Mar: 
chese lo voglia, diverrà, più che non lo è 
stato prima, Il vostro padrone, 


Privcie, Mai, mai |... a costo di morire 

Cont, (come cogliendola in contradizione). 
Vedete? A costo di morirel.,. avete detto, e 
morreste di un secondo inganno, senza che 
la vostra mano avesse potuto trovare in questa 
mia la assicurazione continua dell'affetto tran- 
quillo da voi cercato; ma invece, vi sareb- 
bero stati dei momenti in cui essa si sarebbe 
sentita nella mia, come stritolare dalla gelo- 
sia d'un passato minacciante d'ora in ora 
il presente, 

Princir, lo riamarlo ? Ahl,., 

Conn, Non lo so, Ma non temerlo, io 0 
voi, impossibile ! Sarebbe l' inferno del con- 
fronto | 

Princin, (s/ abbandona sopra una sedia vol- 
tandogli le spalle), L' inferno per voi, superbo! 
non per me — risorta dall’avvilimento in cui 
avete voluto ricacciarmi spietatamente | 
Troppo pensate per sapere amare |... 

Conti, (con sforgo supremo). Grazie per i 
giorni buoni, (Ze dacia /a mano fervorosa: 
mente), 

Princin. (con gioia, fra sè nel sentirsi ba- 
ciare la mano), Rimane | (accorgendosi che egli 
va via), No? (scatta in piedi). Dario ? (wl 
l'atto di gettarsi al collo di lui, questi la trat- 
tiene). Dario? (cade ai ginocchi del conte). 
Sono tua | 

Conti, (sciogliendtosi dalla stretta di Seve- 
rina € sollevandola). No! Aspirai alla vostra 
mano, non debbo avvilitvi con un bacio! 
Addio! (va via). 

Privcir, (cade sopra una poltrona). Dannata | 
Dannata! (#ra #2 pianto fa atto di sfregiarsi 
il viso 0 di strapparsi 1 capelli). 


(SALA LA TRIA, 


Luigi Sufer, 


MARGINALIA 


* Rombrandt a Amsterdam, — Por l'inco. 
norazione della giovine e graziosa regina d'Olanda. 
si è avuto la felicissima idea di invitare i più noti 
collezionisti che sono in possesso di quadri di Rem- 
brandt, a mandarli ad Amsterdam dove se ne è 
raccolti oltre un centinaio, senza contare i disegni, 
dei quali ne son pure stati inviati moltissimi, e 
tra gli altri quelli della raccolta Bonnat è Hesel- 
tine, Tra i quadri è il celebre ritratto della col- 
lezione del marchese di Castellane, quelli appar- 
tenenti nl duca di Westminster, al signor Porgès 
di Parigi, al signor Kann, e al signor Weber di 
Amburgo, La regina d'Inghilterra mandò la famosa 
Dama del ventagiio, una delle gemme di Buekin= 
xam palace, Vi sono in tutto 7 0 8 auto-ritratti 
tl alcuni paesaggi, che sono nell'opera di Rem- 
brandt assai rari e infinitamente preziosi, Questa 
esposizione offre Ila rarissima opportunità di stu- 
diar enel loro complesso, e a traverso tutte le loro 
fasi evolutive, l'opera © Îl gento dell'immenso ar- 
tista, Dalla prima maniera di cul il tocco leggero 
vl fare minuto ricordano | cosiddetti piccoli mar 
stri olandesi, con In più Il soffio poetico che già ca. 
ratterizzi Il grande artista, fino ni Invori della pienn 
maturità, alla Aonda di nolle © ni Sindaci ove |l 
fare grandioso e l'inspirazione, e la facilità, e nen» 
plicità dell'esecuzione raggiungono il loro apogeo, 
tutta l'opera di Rembrandt è acconciamente do- 
cumentata in questa bella esposizione, Veramente 1) 
principio del nuovo regno non poteva esser posto 
sotto migliori nuspici e Il genio del più grande di 
tutti gli olandesi presiede degnamente ai primi 
passi che la graziona regina fa nella sua dittielle 
carriera cli regnante, 

Sappiamo che il nostro ‘Thomas Neal si recherà 
probabilmente apposta ad Amsterdam per render 
conto ai lettori del M/ar#occo di questa importante 
esposizione, 

* Una guida por l'altro mondo usata 
dagli ogiziani. — G, Maspero parlava recen 
temente néi 2006 del Libro dei Morti secondo 
l' interpretazione dutane da Lepage-Renouf e glu- 
chienta da Jul asini pregevole, Ma anche questa 
traduzione non è necessibile che agli egittolo. 
gi} chiunque la consultanie impreparato, non tro- 
verebbe che una serie di parole e di frasi nenza 
npparente significato, 

Del.Zbro del Morti al pomreggono moltissime 
copie, Quelle più complete contengono da' 150 
n 180 cnpitoli, I quali constano di un titolo che 
diehlara l'oggetto della preghiera, d'una formola 
che è Ia preghiera ntenna, v d'una vignetta che 
Illustra con una o più Imagini le parole del te» 
sito; talora una rubrica dà delle Istruzioni al morto 
sul modo di recitaro In formola 0 di consacrare 
un amuleto che ne concentri le virtò, La vignetta 
c'indica chiaramente |l concetto che gli Ligixi si 
formavano dell'altra vita, Era la vita di questa 
terra trasportata di là con tutte le sue realtà e mi- 
serie, Una vignetta ci mostra il defunto che lascia 
il suo ipogeo per andar nel soggiorno da lui va- 


IL MÀ 


ò 


P. 


ato, Egli ha il bastone in mano e posa il 
piede li primi declivi della montagna d'Occidente 
dietto a cui si stendono all'infinito le contrade 
clelle ombre, Un bell'albero, un sicomoro fronzuto, 
onrico di fichi, segna il confine e una donna uscita 
a mezzo corpo chal tronco tende al viaggiatore un 
piatto colmo di pani e di frutti e un vaso pieno 
d'acqua, Se egli rifiuta, non può andare più avanti ; 
senccetta, il pane e l'acqua lo fanno vassallo degli 
cei e gli aprono l'accesso dei piani misteriosi, Ma 
bisogna che proceda sempre con cautela perchè è 
minacciato continuamente d'una seconda morte 
che lo annullerebbe completamente, Lo si vede 
quindi in una serfe di miniature difendersi colla 
lancia o col coltello contro serpenti di taglia e ve- 
leni diversi, contro insetti velenosi, contro una tar- 
taruga, contro un grand'asino rosso, incarnazione 
dello spirito maligno, Set-Tifone, Altrove una bar- 
ca gli si offre per condurlo in uno dei domini d'Osi- 
ride e questa baren è fatata, lo interroga, esige che 
egli descriva tutte le parti ond'ella è composta. 
Dall'esame di queste imagini risulta chiaro il senso 
del Libro dei Morti. Esso è un itinerario e una 
guida di conversazione nell'altro mondo per uso 
«elle anime che si son messe in cerca d'un paradiso 
conveniente, Le formole son più difticili a spiegare 
dei titoli e delle vignette, La più parte sono veri di» 
scorsi che il defunto pronunziava nelle debito cir 
costanze, | serpenti infernali non avrebbero soc- 
combuto facilmente sotto la sua lancia se il defunto 
non avesse aggiunto all'azione dell'arma le virtà 
delle parole magiche, L'oratore, ossia il defunto, si 
guarda bene dal dire che è un'ombra: ciò avrebbe 
dato tropp'ansa all'avversario, Egli si proclama in- 
vece come un dio, anzi più dei, che ha ucciso ne- 
mici formidabili e che niuno può resistergli, Se l'o 


razione è pronunziata senz'errori, col tono è il ge 
sto convenienti, l'effetto è infallibile ; ella agisce 
come un incanto sui sensi del serpente che resta 
sconfitto, Alcuni di questi capitoli sono famosi : 
Specialmente il 125 che Champollion chiamò ta 
Confessione negativa, nel quale l'ombra giura da- 
vanti ai giudici d'Osiride che non ha trasgredito 
alla legge né alla consuetudine : è fn prova di molto 
spirito di carità è di dolcezza, Ma in generale do- 
mina Vallusione mitologien che ne rende la let- 
tura fastidiosa anche per gli egittologi, E per pe- 
netrarne il senso ci vuole uno sforzo e una quan 
tith di commentari che scoraggiano anche i più 
zelanti e i più ben disposti ad ammirare la vita e 
la letteratura degli antichi Egizi, 

Certo è però che quel libro doveva rendere un 
grande servizio ai defunti, I quali prima ch' esso 
fosse compilato, si trovavano nella stessa condi- 
zione a un bel circa di un tourista moderno senza 
Îl suo Baedeker, Quando i parenti e gli amici 
l'avenn composto nella tomba e gli avean messo 
accanto tutto il necessario e il confortabile, stofte, 
calzature, parrucche, gioielli, profumi, armi, cibi 
è bevande, e domestici per servirlo è battelli an- 
che per trasportario con tutto il suo bagaglio sui 
canali dell'altro mondo, quel povero defunto xi 
trovava sempre in un grande imbarazzo ; 0 restar 
sempre rinchiuso tra le pareti della tomba o in- 
traprendere il viaggio attraverso i paesi divini fino 
alle sponde del Nilo celeste su cui Ja barca di RA 
navigava gl'interi giorni 0 alle Isole innumerevoli 
dove il buon Osiride avea stabilito il suo paradiso 
d'Ialou, Ma quanti pericoli in questo viaggio! hi- 
sognava attraversare paesi strani, ruscelli d'acqua 
bollente, deserti infestati da serpenti e bestie fe- 
roci, dare battaglia n strupi di geni e di dii che 
occupavano certe regioni, Appena i superstiti eb- 


bero sentore (e non si sa bene come lo supessero) 


; cli quest'inconvenienti, subito vi provvidero pre» 


parando Il //0r0 dei Morti, questo baedeker per 
l'altro mondo, Per compilarlo ce ne volle, perchè 
Ì pericoli da indicare erano molti è i paradisi 
messi n disposizione delle ombre eran parecchi e 
per ciascuno occorreva |l suo bravo itinerario spe- 
ciale, È pensarono anche n dispensare | vivi dal 
mandare a memoria tutto quel libro ; il prete che 
preparava il cadavere, pensava a insegnare al 
norto quella geografia d'oltretomba  mormorane 
dogli all'orecchio | pezzi più adatti del suo Bae- 
deker o anche tutto intero Il volume, Eppoi per 
esser più sicuri che il defunto non si smarriuse o 
s'imbrogliasse, gli si dette In Iscritto il testo dei 
wmuoi viaggi, tracciando | capitoli più importanti 
sulle assi della cassa, sulle pareti del sarcofago, 
ul muri della sala funeraria e finalmente su un 
rotolo di papiro che ni depone accanto alla mune 
mia o sotto Je sue bende. Ed ecco perchè di que» 
ata guida per l'altro mondo possediamo anc' oggi 
tanti esemplari, 

* Lo antiohità di Porto d'Anzio. — /n- 
corn una volta dobbiamo rilevare In deplorevole 
trascuranza con cul son tenute molte opere d'arte 
in Italia, 

Le antichità di Porto d'Anzio, scrivono sul Zu» 
Sutta, sì trovano in uno stato così indecente che 
moltissimi forestieri si lamentano, deplorando co- 
me non si provveda quanto prima a rimediare, Le 
così dette grotte di Nerone servono di ricovero 
ai pescatori che vi fanno tutto Îl comodo loro e 
più spesso si trovano ridotte peggio di una latrina 
pubblica, da dove un odore insopportabile, am» 


morbante, tiene.a rispettosa distanza il visitatore 
che tentasse di penetrarvi. E nel terreno sopra- 
Stante il proprietario o l'affittuario, indisturbato, 
non si fa alcuno scrupolo di tenere in permanenza 
dei grossi depositi di carbone in tanti cumuli, che 
tolgono o deturpano la grandiosa vista che dal 


paese e dalla spiaggia potrebbesi godere di quelle 
Stupende rovine, 


Si tratta di pochi metri quadrati di terreno in- 
fine; perciò molto facilmente potrebbe il governo 
farne acquisto e dichiar così « Monumento nazio» 
nale » tutti quegli avanzi che sono glorie romane, 

* Una statua a Millet, — Negli ultimi del 
mese scorso fu inaugurata una statua a Francesco 
Millet, il grandissimo paesista, a Greéville, dove 
ebbe i natali, La statua che è opera di un giovine 
scultore del paese pare che sia molto bella. Il pit- 
tore è seduto sopra un sasso in molto bella atti- 
tudine, come se cercasse nel lontano orizzonte 
qualcuna di quelle grandi inspirazioni che rendono 
Insuperabilmente poetici molti dei suoi quadri, 


— Togliamo dal Journal che uno dei più celebri scultori di Fran- 
cla ha ricevuto dal dueu di Orléans l'ordinazione di una statua rap 
prosentanto l' Imperatrice Elisabetta d'Austria, Sarà eretta a Gine- 
vra nel luogo atesso in cui la nobile sovrana fu colpita, 

— È stato innugurato a Verviers il monumento del violinista 
Vicuxtemps. Furono eseguite slcuné produzioni musicali tra cui 
vanno notati l'/uno di Vicuxtemps e un'Ode a Vieuxtemps del 
giovine compositore Albert Dupuie. 

— Nello scorso settembre fu celebrato il 0% genetliaco di Tom» 
maso Sidney Cooper, decano dei pittori inglesi. Egli risiede a Cane 
terbury, nua città natale, a cui ha donato una splendida galleria 
d'arte, 

— Î tato ncoperto a Chelsen in una cantina un' quadro di Gain» 
Aborong che nel 1876 fu rubato da un magazzino di Boudestreet. 
fil ritratto di Georginna, duchessa del Devonshire, ed è uno dei 
più notevoli del fumoso pittore 

— L'inaugura;sone «dell'Esposizione annuale della. Società di 
hello arti in Firenze verrà fatta il 1% del prossimo dicembre } Vul» 
timo giorno per la consegna delle opere è fissato per il di 3 die 
combro 

— Îì gi stato terminato dallo scultore. Begws il sarcofago de 
principe di Bismarck, Questi, in uniforme da corazziore è disteso 
sovra uno zoccolo marino, col corpo in parte coperto dalla ban= 
dliora tedesca. Accanto, come a guardia, un cane, simbolo della 
fedeltà, e ni lati ni innalzano due statue allegoriche + la Torza o il 
Diritto, 

— ll prossimo a compiersi il disegno d'un teatro wagneriano a 
Londra, È stato a tale scopo offerto da un generoso dilettante un 
vasto terreno. nelle vicinanze di Bexley, località che si trova a una 
distanza di circa quindici chilometri dalla stazione di Charing=Crose 

— Nell'inverno prossimo sarà dato a Vienna l'oratorio del Po. 
rosi La resurrezione di Lazzaro, Dirigerà il maestro Mascheroni, 
© gli a solo saranno eseguiti da artisti italiani. 

— Siannunzia che Sir Henry Lewing ha deciso di date al Lyccum 
Meatre di Londra oltre Il Cyrano, il Rfcotrita 22 di Shakespeare 
uil Robespierre, diamma nuovo di Vittoriano Sardou, 

Minerva (settembre), 

Msmarek nella storia universale L'avvenire dell'Africa tropi» 
calo e le ferrovie — La Spagna alla luce della letteratura univer= 
nile La coltura della acque sale — Le ricerche moderne intorno 
Di terremoti — Lo biblioteche pubbliche negli Stati Uniti — Pit. 
tura p inpponene, 

Rivista best Rivisnes ‘Ze Century Ailuatratet Magazine 
(settembre), New-York America, Spagna è Francia — The For 
niyhily Rewiaw settembre), Londt Un cavo transpacitico = The 
Forum (settembre), NewYork t Il pallone arcostatico nella guerra 
— L'oro e lo ultre risorse dell'Occidente degli Stati Unit — Yhe 
Ninoteenth Century (settembre), Londra : 11 ritorno degli ebrei in 


Palestina — Detrsche Rurtdschate (settembre), Berlino: Ottone 


Ribbeck — Die Nation (11 giugno), Morlino: L'Esponlzione di 
opero d'artv dol Rinascimento pomedute cda privati a Berlino — 
(14 agosto) } Un nuovo romanzo «i George Moore +— (27 agomo) 
La questione delle Filippino — Die Zeit (20 agosto), Vienna s 
Il movimento di riforma in Gina — Due libri di donne — 
(4 settembre) i Il Vaticano è il Garllumo — Le correspondane 
(10 agosto), Parigi: La lotta contro il vagabondaygio scolastico a 
Londra — Jonrmal den Liconomistes (agonto), Parigi: Un problema 
di statistica umana — Nouvelle Revue (14 luglio), Parigi: 11 Mon= 
tonegro e Îl Principe Nicola — Revue Wleu (20 agosto), Parigi : 
Nupolvone 1 è Chateaubriand — Aevne des deux Mondes (15 lu- 
gillo), Parlgii Un confidento «i Riccardo Wagner — (1% acttem» 
bro)t L'emigrazione dall'Itulla meridionale — Revue Selentifigue 
(1 giugno), Parkgis Statistica del Giappone — (13 agonto)1 La 
causi dello neintillazioni delle stello — Rissha'a Missle, Pietro» 
burgo? Un gruade attore tragico russo, 

Hanfutta colta Domanica (2 ouobre). 

GU emigranti, Lwopoldo Bizio — Rileggendo ‘1 tro moschet= 
teri **, 8, Checchi — Letterature straniere? Augusto Strind= 
borgi "A Damasco '*, Doris — Naufragio d'anima, Mob 
ehlorre Gonura — Croma — Libri muovi — Riviste è giornali 


— Libri ricevuti in dono, 
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Gli abbonati annui del MARZOCCO rice- 
vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO e hanno diritto: a uno 
di questi premi a scelta: 


1, L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio, 


2, I POEMETTI di Giovanni Pascoli. 


L' Abbonamento annuo, che 
può cominciare da qualunque numero, 
costa : 

per l'Italia , L.5B » 


per l'estero, . ,..,., , » $, 
Un numero separato Cent. {0, 


Numeri di saggio GRATIS a richiesta, 


Anmmo 111, N, 37, 16 Ottobe 1898, Firenze, 
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L'infinito (versi), Domrnico Tumiati — La 
Biblioteca Nazionale di Firenze, Tu. NiAL 
La Compagnia Duso-Zaooconi, GA50 — No 
l'ombra (veral), TULLIOJORTOLANI + Un poota 
dialottalo, GiuLio pu FrkNZI Noto sul» 
l'Esposizione Nazionale di Torino, Mario 


DA Stima — L'Arto della Coramioa, Srm lx 
NELLI — Marginalia MNotizio - Biblio- 
grafo -- Libri ricevuti in dono, 


LA BIBLIOTECA NAZIONALE 
DI FIRENZE 


L'altro ieri il Sindaco di Firenze ri- 
feriva ai degni colleghi del Consiglio 
Comunale che dopo infiniti sforzi, dopo 
fatiche immani per persuadere il Go- 
verno centrale a dar mano ai lavori 
per il palazzo della biblioteca, aveva 
fatto un bellissimo fiasco e invitava 
tutto il Consiglio a vuotarlo insieme 
fino alla feccia, Scandalo e voclo dei 
consiglieri ai quali la risposta di ri- 
fiuto per parte del Governo suonava 
come un enorme sfregio fatto a Fi. 
renze, come un' ingiustizia orribile e 
una indegna mancanza di riguardo 
verso. una città che pure ne merite- 
rebbe, qualcuno non solo per le inne- 
gabili glorie dell’arte, ma anche per la 
non meno innegabile e supina devo. 
zione al governo. Che nera ingratitu» 
dine! che affronto incomportabile ! 

Quei signori del Consiglio Comu- 
nale non hanno tutti i torti; anzi si 


può dire che hanno tutte le ragioni, 
Il Comune offre gratuitamente l'area 
fabbricativa al Governo; gliela offre 
proprio nel centro, in posizione cospi- 
cua dove il prezzo del terreno è eleva- 
tissimo ; offre inoltre tutte le possibili 
agevolezze per il pagamento della 
somma che il Governo dovrebbe asse: 


L'INFI 


did il saggio mi disse: Tu che cerchi; 
giovine, le parole oscure, ascolta, — 
E la mano tendea verso il remoto 
oviszonte, ove a pena qualche stella 


pungea l'assurro de la notte folta. 


Con un brivido lieve, to dissi» Ebbene, 
maestro, mi svelate qualche nuova 


tristezza? — M'appariva come un vano 


specchio la vita, dove mille forme 


non mai tocche, passavano lontano. 


-— Ascolta — Di lontano, ne la vasta 
solitudine, un rombo a noi veniva. 
Figli disse: Le pietre dei torventi — 
Jo tacqui; e solo le orme dei venti 


mossero il nostro cerchio di silenzio. 


gnare per la fabbrica della nuova sede 
della biblioteca. Ma non basta. Il mi. 
nistero non tenendo conto delle pro- 
messe più o meno esplicite che i pre. 
cedenti ministeri avenn fatto alla città 
di Firenze, si rifiuta sul più bello 
quando l'area è già sgombrata quasi 
interamente delle vecchie catapecchie, 
di domandare al Parlamento i crediti 
necessari per incominciare i lavori di 
costruzione è tutto così rimane in asso. 


Confessiamo francamente che se il Mu- 
nicipio di Firenze è indignato e disgu- 
stato per questo procedere del Go- 
verno, ha le sue buonissime ragioni e 
merita tutte le scuse non solo ma le 
più sincere e profonde condoglianze, 
il compatimento più schietto, 

Pensate ai viaggi a Roma che quei 


NITO 


Z, teri cage! rombo d'acque, che un eterno 
fato traeva verso il grande mare, 

mille e mille coszanti pietre verso 
l'unica meta udiansi ruinare ; 


sempre, dal primo dì dell'universo, 


Intendi? egli mi chiese (e la parola 
ruppe di muovo il nostro cerchio muto). 
Ogni nota di quel fragore è il segno 
che una pietra v'appressa al suo destino < 


così fugge, nel tempo, ogni minteto. 


E l'oceano sens'orma, che le grame 
pietre cossanti, dagli impetitosi 
torrenti accoglie, e cela nel suo fondo, 
ove ogni rombo rimarrà sopito ; 
immagine ti sia dell'Infinito. 


Domenico Tumiati. 


signori della Giunta hanno dovuto fare 
per lunghi anni come galoppini qua. 
lunque, le lunghe attese nelle antica» 
mere ministeriali, le preghiere, le sup: 
pliche alle eccellenze dei ministri e 
forse dei capi di divisione e sezione e 
forse pure agli uscieri perchè il nume 
che ha nome governo centrale, sì com- 
muovesse e degnasse di far piovere 
un pochino della sua manna sul suolo 
arido e deserto del centro di Firenze, 


Pensando a tutto ciò, anche noî ci sen- 
tiamo inteneriti e commossi è non pos- 
siamo non ammirare e non rimpiangere 
tutta quella attività sprecata, tutta quella 
docilità indegnamente misconosciuta, tut- 
ta quella devozione senza limiti e senza 
riserve la quale non si meritava davvero 
questo compenso e grida ora vendetta al 
cospetto della giustizia divina e umana. 

Ciò, ripetiamo, è doloroso anche se 
è un po' buffo ed è indegno anche se 
è un po' esilarante, 

Ma, espressa così come potemmo 
la nostra viva simpatia per l'egregia 
Giunta e per l'insigne Consiglio del 
Comune di Firenze, non possiamo non 
dire loro anche che infine se hanno 
avuto un affronto, hanno avuto quello 
che è perfettamente nell'ordine e nel 
disordine delle cose del nostro bea- 
tissimo paese. Tu l'hai voluto, Giorgio 
Dandin! Noi, signori miei cari, siamo 
dei pitocchi, degl'importuni pezzenti e 
nient'altro. Se quando domandiamo 
un'elemosina al Governo,* questo ri- 
sponde con un bel rifiuto, non è da farne 
grande maraviglia. Non è detto che 
i pitocchi debban sempre trovare la 
mano generosa pronta a soccorrerli. 
È un'alea che corrono; e talora de- 
vono bene aspettarsi di trovare invece 
di una mano soccorrevole, un piede 
piuttosto scorrevole e irruento. E se 
oggi l'hanno trovato questo piede 
poco amico e non punto fraterno, bi- 
sogna che si rassegnino e lo mettano 
tra queglincerti del mestiere che non 
sono tutti e sempre gradevoli. 

Quando i fiorentini d'altri tempi (il ri- 
cordo è risibile, tanto è lontano e abor- 
rente dalle gentili e miti costumanze 
d'oggi) vollero edificare monumenti 
come Santa Maria del Fiore, non si 
legge che mandassero suppliche a Roma 
per averne qualche modesto sussidio. 
Non sembra che il mendicare entrasse 
nelle abitudini di quella buona gente. 
Deliberarono posatamente e solenne. 
mente di attestare coi mezzi proprî, 
di propria iniziativa e con pienissima 
libertà l'affetto loro alla Vergine Ma- 
dre con un tempio che fosse cospicuo 
per grandezza e bellezza e il propo- 
sito loro mandarono avanti e compi. 
rono colla propria borsa, a volontà 
loro e colle proprie braccia. Ma quelli 
eran tempi di barbarie e oggi abbiamo 
evidentemente progredito in meglio. 


Se c'è da smuovere uri sasso e se 


c'è da fare una fogna, bisogna avere 
centinaia d’autorizzazioni e finalmente 
se manca Îl beneplacito .del governo 
centrale o del suo rappresentante nella 
provincia non se ne fa nulla di nulla, E 
con questa bella libertà e padronanza 
che avete, vorreste senz'altro obbligare 
il vostro signore e donno a darvi i mi- 
lioni che non avete e che egli stesso, 
siamo sinceri, non ha e non potrebbe 
avere senz'intingere ancora le mani 
nelle tasche del contribuente che sono 
già state asciugate e che fanno le boc- 
cacce dalla sete, Ma via! convenite 
che il governo se voi avete ragione, 
non ha poi dal canto suo tutti i torti. 
È da anni che le spese aumentano, 
che l'accentramento governativo si fa 
sempre più avido e vorace e che le 
materie tassabili diminuiscono, Ma chi 
leva la voce contro quest'andazzo? chi 
cerca di porvi riparo, diciamo serio 
riparo ? Il Consiglio di Firenze e tutti 
quei signori che lo eleggono, al pari 
degli altri comuni italiani, sono stati 
complici volenterosi e compiacenti in 
tutte le follie dilapidatrici onde il go- 
verno si è reso responsabile. 

Non v'è baggeo che a Firenze conti 
qualche cosa, il quale non sia lietissimo 
e prontissimo nell' incoraggiare tutte 
le libidini di grandezza del potere 
centrale, E non v'è borghesuccio in- 
fluente in quest'alma città il quale non 
creda troppo piccole le ambizioni dello 
stato italiano e non si senta capace per 
conto suo di dargli magari una spin- 
tina nella china delle spese e delle gran- 
dezze. E quando poi il governo si con- 
fessa a corto di quattrini e non ha più 
spiccioli per contentare i nostri bravi 
pitocchi, questi levano le alte strida e 
si proclamano in faccia al cielo © al- 
l'inferno indegnamente traditi e nb. 
bandonati. Evvia: quando non ce n'è, 
anche il re perde i suoi diritti ; e vor- 
reste che non gli perdessero dei sem- 
plici pitocchi come voi? Approvate la 
causa e vi lamentate,dell'effetto : ap. 
provate la megalomania e l'accentra- 
mento assorbente del governo e vi la: 
mentate dell'immiserimento del pub- 
blico comune erario e del diniego di 
quattrini onde sofirite. Ma, cari miei !, 
oltrechè mendichi, siete anche buffi : 
la vostra ingenuità passa i limiti con 
cessi a della gente che non è più in 
somma di primo pelo, 

Le condizioni materiali dei comuni ita- 
liani sono tristissime, quelle morali sono 
anche peggiori. In istato di completa 
interdizione, non sono più neanche ca- 
paci d'amministrare la roba loro e di 
disporre delle loro risorse senza il vi. 
sto, il beneplacito e la degnazione del 
loro tutore che sta a Roma e se la 
ride sotto sotto se quel povero pupillo 
si trova in imbarazzo: tanto è buono 
e non si muoverà per così poco, 

Il Comune di Firenze ha fatto oggi 
la prova di questa disinvoltura onde 
il governo è oramai avvezzo a trat- 
tare i suoi pupilli. Se questa prova 
servisse a qualche cosa, bisognerebbe 
ringraziarne il cielo. Ma non servirà a 
nulla se non a dimostrare la supina 
rassegnazione di questi comuni che già 
furon liberi e gloriosi e sono ora servi e 
mendichi. Almeno imparassero a tacere 
quando ricevono uno schiaffo anzichè 
esaurirsi in querimonie vane, Provvede. 
rebbero così un po' meglio a quell'ultimo 
resto di dignità che fosse loro ancora 
per avventura rimasto, Ma neanche di 
un po'di silenzio son capaci, Demade 


» 


paragonava l' Atene de’ suoi tempi a 
una vecchiuccia sdentata e ciabattona 
che va di porta in-porta elemosinando 
un po' di pappa. E dov'è più, si do- 
mandava, quell'altera matrona d’un 
tempo, sfavillante d'oro e di gemme, 
di bellezza e di fierezza? Ecco in quali 
condizioni il tempo e la mala ventura 
l'han ridotta. Demade troverebbe an- 
c'oggi in questo basso mondo parec- 
chie vecchiucce sdentate che somigliano 
alla sua così nella «petulanza quando 
domandano come nelle querele vane 
quando patiscono un rifiuto. 


Th. Neal, 


La Compagnia 
Duse-Zacconi. 


L'accordo intervenuto fra Eleonora Duse ed 
Ermete Zacconi è una lieta promessa per 
l’arte drammatica italiana, Nel nostro teatro 
gli attori e le attrici eminenti sino ad oggi 
hanno dimostrato la costante preoccupazione 
di mettere in rilievo le loro doti più belle 
mediante lo stridente contrasto di mediocris- 
sime compagnie, nelle quali il divo o la diva 
fossero tutto ; il resto nulla, Ecco invece due 
artisti di grande fama che sentono finalmente 
il bisogno di cooperare di buon accordo, di 
unire i loro sforzi nell'intento supremo di 
fornire al pubblico una interpretazione com- 
piuta e veramente degna dell’opera dramma 
tica, L'avvenimento ci sembra tanto più lieto 
e di buon augurio in quanto apparisce come 
un primo e pur notevole passo fatto sulla via 
del teatro stabile e cioè di una compagnia, 
organicamente perfetta, la quale sin postain 
grado di instaurare ab imis la nostegescena di 
prosa, Sarebbe tempo davvero che si mutasse 
registro! Una concorrenza sfrenata, determi- 
nata dalla chimera di facili guadagni ha dato 
luogo in Italia al curioso fenomeno della pro- 
gressiva moltiplicazione delle compagnie, Da 
noi appena un attore od un'attrice accenna ad 
uscire dalla mediocrità è colto dalla febbre 
del capocomicato e non vede l'ora di pian- 
tar in asso i maestri per correre in traccia 
di problematiche speculazioni, Di qui 1° in- 
vasione sul palcoscenico di interpreti improv» 
visati, racimolati frai parrucchieri a spasso 
e le belle ragazze disoccupate : di qui i crolli 
finanziari e le bancarotte che tengono dietro 
ad un periodo, spesso assai breve, di vita sten- 
tata e di pellegrinaggi angosciosi per i più 
abbandonati e modesti templi di Melpomene 
9 di Talia, Ma il predominio assoluto di un 
attore odi un'attrice in compagnia, anche se 
non si tratti di quelle mandrie Istrioniche 
contro le quali tirò a palle inifocate Il nostro 
Corradini, ingenera sempre l' inconveniente 
gravissimo di snaturare sostanzialmente l'opera 
drammatica, Anche le più compleme e intri» 
cate produzioni per un errore di prospettiva, 
dovuto alla prevalenza assorbente di un perso» 
naggio, finiscono col diventare dei monologhi. 

È lecito sporaro che med'ante l'uccordo 
Duse-Zacconi ci sarà per lo ‘meno dato di 
sontire dei dialoghi, E quali dialoghi 1 Ma il 
dialogo evidentemente non basta, Per la inter- 
pretazione compiutamente perfetta dell'opera 
drammatica, por Ju desiderata rinnovazione del 
ropertorio bisogna che tanto Eleonora Duse 
quanto Ermete Zacconi si adoprino perchè altri 
ottimi elementi trovino posto nella loro com 
pagnia, Como potrebbero ensi altrimenti tentare 
di riportar sulla scena quella tragedia greca, che 
sembra l'oggetto più degno delle loro gemine 
fatiche ? in qual modo potrebbero esi altri» 
menti porro lo basi di quel teatro stabile, che 
è nei voti di tutti, non più inteso cioè come 
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un ricovero di mendicità degli artisti dram- 
matici ma come mezzo efficace di un essen- 
ziale rinnovamento del nostro teatro ? 


Gajo. 


NE L'OMBRA 


A VITTORIA ‘AGANOOR, 


Così ne lombra è forga dunque andare ? 
così, per man traendovi, 0 miei figli: 
ma voi solleverete i biondi cigli 


al padre vostro senza mai tremare. 


Senza tremare ‘seguirà vicino 
quella, 0 figli, che v'ha di sè nutrito, 
0 le parrà che mai più dolce invito 


a lei venisse in lucido mattino. 


Non dal silenzio germina il conforto ? 
non è ne l'ombra una serena pace ? 
Per questa via, dove già il sole tace, 


pur giungeremo al desiato porto ! 


Pure Ta luna, 0 figli, un dì vedrete, 
cd i0 vi lascerò nel vostro andare + 
mi lascerete voi senza tremare, 


negli occhi avendo le speranze liete, 


Oggi tra l'ombre, nel sil ugio, andiamo 
(odono è quattro cuori la lor voce) i 
come talvolta un Siume a la sua Soce 

fra un poco d'erba, qualchè fiore, un ramo, 


Venezia 


Tullio Ortolani. 


Un poeta dialettale. 


Dopo avermi mostrato il suo tesoro arti- 
stico, i marmi del Jerace e del Gargiulo, i 
quadri manierati ma assai teneri di France- 
sco Solimene, i bozzetti del Morelli, del Cam- 
priani, del Vetri, l'’acquaforte famosa di An- 
drea Sperelli — dono amicale di Gabriele 
D'Annunzio -—, Salvatore di Giacomo inco- 
minciò a parlarmi de' suoi napoletani, Nello 
studio quieto, cui non toglievano severità i 
ricchi © variati adornamenti, giungeva appena 
il lento rumore delle carrozzelle ascendenti 
Magnacavallo, Ed egli, con voce calda di 
affetto è d’efficacia, descriveva l'anima mul- 
tiforme del suo popolo, piena di tante incan- 
tevoli contraddizioni, così scaltra ed ingenua 
insiome, gioionm e melanconica, scettica e 
ardente, umile e gagliarda, To ascoltava, com» 
mosso, ben comprendendo che nessun altro 
avrebbe potuto è saputo così parlare, 

E veramente Salvatore di Giacomo è una 
di quell'anime che, raccogliendo in una mi- 
rabilo sintesi tutta l'energia di sentimenti o 
di pensieri agitantesi sparsa è quasi inconscia 
In una moltitudine, sanno dare di questa mol- 
titudineo una perfetta rappresentazione, ]l 
Doumie nello studio pubblicato dalla Revwe 
des deux mondes intorno il Paese di Cuccagna 
pur tribuendo alla signora Serao gran copia 
di lodi magnifiche, ha dubitato che il poten- 
tissimo rogpanzo della scrittrice nostra possa 
giustamente dirsi la rappresentazione del- 
l'anima collettiva napoletana. Il ragionamento 
del critico francese è, forso, alquanto sofistico ; 


‘ ma per certo egli non potrebbe discutere 


questa lode attri] 
Vatore di Pret pentito: 

Nondimeno una lode simile si dà consue- 
tamente, e meritamente, a quasi tutti gli ottimi 
poeti dialettali ;: al Porta, al Belli, al Pasca- 
rella, al Fucini. Onde non basta essa a mo- 
strare tutta la eccellenza e l'originalità del Di 
Giacomo, Il quale dipinge il popolo napole- 
tano con la sua lirica soggettiva, 

La poesia dialettale, non oscura fra noi, 
‘ pare naturalmente idonea a manifestarsi nelle 
forme popolari dell’epigramma e della satira, 
Il Meli è una eccezione che per tale rispetto 
non significa nulla, Alcuna -volta la poesia 
dialettale — che, per tradizione, forse, pre- 
dilige il breve cerchio del sonetto — assume 
un’ impronta drammatica, Ricordate la Sere- 
nata di Cesare Pascarella, Si leva una volta 
sola alla ingenua forza epica con Villa Gloria, 
ma poi felicemente ridiscende al poema eroi- 
co satirico nella Scoperta dell’America. In 
ogni caso fu sempre e parve popolare, o 
Sla, per concetti e per forme, per sentimenti 
© per svolgimenti, lontana da ogni. raffina- 
tezza, da ogni aristocraticità, atta ad essere 
intieramente compresa e gustata dal volgo. 
E volgare fu spesso, non di rado scurrile e 
pornografica, In vece, in queste Ariete € Su- 
nette (1) che mi stanno davanti nulla è di 
impuro nè di sciatto, L’ inspirazione serena e 
soave dell’amore finito ma non morto, desi- 
deroso anzi di riallacciare il dolce nodo vi- 
vifica questa serie di liriche delicatissime, 
Alla quale bene starebbe epigraficamente pre- 
posto il divino carme amebeo del Venosino : 
Donec gratus cram tibi... E una melanconica 
ma non sconsolata soavità autunnale sorride 
tenuemente in questa lunga e sempre varia, 
acuta è non mai artificiosa analisi di un cuore 
amante, descritta in uno stile poetico semplice 
ma originale e perfetto, in una musica di 
versi agili © fluidi ma indicibilmente armo- 


niosi, 


«n Naiemme a sti fronne 
ca fa cad l'autunno 
Quant'ate cose a 'o munno 


pè forza hanna cadè | 


Perfetta, lu forma: e certo a me bolo- 
gnese infinite delicatezze di sfumatura e di 
linea passano innanzi neglette od ignote, Non 
tutte peraltro; chè pur io comprendo e sento 
la mirabile grazia di quei settenarî in cui il 
poeta si rivolge alla sua donna affacciata al 
balcone ; 

e''o cdmmeno celeste 
ca to se sponta m' pietto 
 Quaso po dispietto, 


nun se vo' male neerrà ; 


e''0 pede piccerilio 
co, Int''a cazetta nera, 
p''e fierro d''a ringhiera 


mo dice sl mo no,,,. 


E sento la grande semplice efficacia di certi 
paesaggi lunari in cui si perde un lontano 
canto giovenile e la brezza sospira, descritti 
non solo con delicata precision di parole, 
ma ariche con una mallarmiana suggestività di 
versi musicali, Sopra ogni altro componi- 
mento credo tuttavia perfetto e meraviglioso 
il polimetro delle zampogne; nel quale il di 
Giacomo ha saputo dalla varietà delle armonie 
trarre un vero incantesimo di effetti poetici, 
Cantano zampogne e ciaramelle nel silenzio 
notturno, vivificate dal vento ; e gli stanchi 
zampognari russando,: 

4 stu suono suttile ‘o bbanso fanno, 

Cantano 

liggiero @ lento 
nu mutlvo 'e canzone ‘o Primavera. 

E nella serena perfezione della forma canta, 
sospira e piange l’anima del poeta. 


(1) 8. DI Giacomo, Ardesta è Sunette, Ulustraxioni di P. Scop= 
petto. Napoli, Pierro, 1898. 


Perocchè questa raccolta di liriche è — 
come dissi — soggettiva: ma d'un sogget- 
tivismo che assume un carattere di larga e 
vivace universalità : onde, ripeto, rappresenta 
mirabilmente non solo l’anima d'un uomo, 
ma anche quella d’un popolo, 

Pure mentre ottengon lodi e quattrini e 
sfacciata rinomanza verseggiatori che piegan 
l'ingegno a fabbricare oscenità rimate — le 
quali poi, uscendo modulate dalla bocca gla- 
bra dei buffi da caffè concerto, servono a sol- 
lecitare il sangue torpescente nelle vene dei 
buoni borghesi —, Salvatore di Giacomo non 
è conosciuto ed onorato secondo il suo me- 
rito. Ma in questo poeta, non in altri, il 
popolo napoletano ritrova l’essenza della sua 


anima purificata, 
Giulio de Frenzi, 


Note sull’Esposizione 
Nazionale di Torino. 


LULA 


Abbiamo già cercato di dire come l'artista 
dipingendo paese possa utilmente non ad altro 
badare se non alla realità, quale appare ai 
suoi occhi; come anzi la ricerca diretta del- 
l'emozione possa guastare il quadro, renden- 
dolo artificioso e misero: tra le figurazioni 
di paesaggio la più diretta 6 la più semplice 
è la migliore, come spesso lo sfudio è migliore 
dell’opera compiuta. Ma non è così, continuo 
a riassumere, quando si tratti di scene viventi, 
È già parecchio che a giudizio comune il vero 
non rappresenta più quel preciso ed inappel- 
labile punto di paragone secondo il quale era 
parso un momento si potesse determinare il 
valore delle opere d’arte: non si può, trat- 
tando l'ombra come cosa salda, fare termine 
immobile e di consistenza oggettiva di ciò 
che è rapporto tra cose continuamente oscil- 
lanti, i sensi, l'animo dell’artefice 0 l'aspetto 
delle cose, Ora l'aspetto delle cose può sem- 
brar diverso a diverse persone, alla stessa per- 
sona in diversi momenti: l'idea ed il senti» 
mento avvicinano meglio gli nomini tra di 
loro che non ln sensazione fuggevole. 

Quindi è che ne la ricerca dell'aspetto im- 
mediato del vero ha recato il grande ed incon- 
tostabile vantaggio di migliorare la parte for- 
male della pittura, essa non è sufficiente di 
per sé n rendere compiute le opere d'arte che 
acorreremo d'ora innanzi, salvo il, caso che 
l'impressione, solamente estetica, non sia di 
tal natura da dover scaturire dall'immagine 
della forma sola 0 pura, Sarebbe il caso del 
nudo, In questa mostra ve ne sono, nella pit: 
tura, pochissimi; i pastelli abili del Ferraguti, 
il grande nudo, un po' debole ma intonato ed 
nereato bene sul verde del prato, del Saccaggi, 
e finalmente quel del Grosso, tela intorno 
alla quale fanno muro le schiene © l'ammi- 
razione del pubblico. 

Diffellissima cosa un nudo che debba cs- 


ser diverso dall'accademia di uno studento è i 
da olcografia equivoca: ma d'altra parto è 


permessa ogni severità di giudizio verso l’o- 
pera di un pittore celebre che senza vi fosse 
un bisogno al mondo di provarsi in un genere 
‘che ha infinite opere illustri, che senza mo- 


straro nè di tentare uno studlo nò di provare . 


un concetto, sl è voluto mettere in gara con 
Tiziano, con Giorgione 0 con il Rubens, 
So benissimo che non cl ha pensato neppure, 
Ma allora a che dipingere la Nuda P_ Certo, 
quella signorina sorridente spogliatissima sul 
ro bianco della pelliccia, mostra, tra lo nl: 
tre cose eccellenti che mostra, la gran bra 
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vura del pennello del suo autore, di me- 
ravigliante maestria, Ma trattandosi di la- 
voro che è, e non è altro, se non sfoggio 
di maestria, il riguardante può domandare per- 
chè le mani sono state evilafe, può chiedere 
se la prospettiva del letticciolo sin ben certa, 
se le carni non siano più lucide che morbide, 
se sia in natura quella omogeneità di tinta 
che porta con se la pennellata grassa del mae- 
stro,... Ma sarebbe inutile ricercar sottigliezze 
in opera la quale non voleva forse se non la 
stupefazione del pubblico; e quella ha avuto. 


Ricapitolando, quella Nuda è migliore di. 


molti vantati nudi, per esempio delle misere 
cose di Carolus Duran, ma è inferiore a molti 
antichi, di gran lunga, ma è anche inferiore 
a quel che dovevamo ragionevolmente aspet- 
tare dal Grosso, Egli ha mostrato qui più 
ancora che nel famoso paesaggio di saper di- 
pingere benissimo di maniera» provi un’altra 
volta a mostrarci uguale magistero nel dipin- 
gere dal vero, 

E passiamo ai ritratti; perchè superino il 
valore di una mediocre fotografia conviene 
oggi che mostrino qualche cosa più che non 
i tratti formali somiglianti a quelli del mo- 
dello, qualche cosa di meglio che non i co- 
lori del vestito; bisogna che mostrino un'a- 
nima vivente, È sorprendente la rarità di buoni 
ritratti esposti qui a ‘Torino, 

Invano Grosso ce ne mostra non so quanti; 
vedo un bellissimo vestito di seta intitolato 
S.A. Elena d'Orléans, il quale imbruttisce un 
altro nimile che, da sé solo, poteva sembrare 
magnifico, indossato da altra signora; vedo un 
terzo abito di raso bianco, ma le donne ri- 
trattate dentro son così simili, nell'aspetto, nel 
colore, nell'espressione, da passare in seconda 
linea in confronto alle vesti. Un ritratto vi- 
rile grando al vero, S, A, i/ conte di Torino, 
fa peggiore sorpresa: il luecichio dell’unifor- 
me, pur nera, che sembra impregnata di va- 
selina, le scarpe abbacinanti, dinno rilievo alla 
posa fotografica, tolgono possibilità d’occuparsi 
del volto, Meglio una dambina se non avesse 
l’atto del braccio e nella mano un pomo, che 
annichilano In tela sotto l'immagine, richia- 
mata apposta, ed il gran Dio solo sa perchè 


della figlia maggiore di Carlo I dipinta dal 


Van Dyk, Troppa parte è qui data agli abiti, 
© troppo il colore per il colore, a dir così, 
predomina a scapito del colore per la verità 
e per l’espressione, 

Migliore, a mio parere, la bambina del 
Tallone, Zingare/la, che a gli stessi vantaggi © 
svantaggi di colore dei precedenti lavori ag- 
giunge la propria singolare bellezza, E se fos- 
sero ritratti, © non immaginario forme gen» 
tili, le teste piene di dolcezza, nella leggera 
policromia del Vitelleschi, e le gentili testo- 
line del Mentessi, Studio, sarebbero eccellenti, 
Di veri ritratti a me non sembra di vedere, ol- 
tro una bruna Signora del Ferrari in rosso è 
nero, veramente notevole, ed al vivacissimo 
‘ Sfocchetti del Vaccioli, di quel del Pellizza, un 
vecchietto di, poca esprewione magistralmente 
dipinto, 6 quelli, del Gordiglani, rinnovatoul 
nel ritrattare tro giovani raccolti intorno nd un 
quadro Ne/lo studio, ad una pennelloggiatura 
larga o'pur sobria, con così piena sicurezza di 
disegno, di luci signorilmonto temperato, di 


faro Il migliore quadro, come io eredo, della , 


Mostra quanto a ritratti, 

Il riassumere, in una sconetta, | caratteri di 
vita comune propri alla gonte in quella sce- 
netta dipinti, paro sin tendenza del così detto 
quadro di genere, che non ha, ben s'intende, 
nè limiti fissi nè intenti detorminati, Genere 
tardivo per quanto celebrato da insigni pen» 


nelli, credo di capirne l’importanza, a parte 


il valore speciale tecnico o di emotività pro’ 


pria a l’uno od all’altro quadro, in quanto 
questa pittura minuta, e di atti di vita umili, 
e di costumi speciali a determinate classi di 
persone, si contrapponeva alla tendenza domi- 
nante senza contrasti innanzi che essa si af- 
fermasse, alla grande pittura prima religiosa 
poi storica che empiva chiese e palazzi da 
secoli, 

Era un movimento realistico di grande im- 
portanza, d'importanza più alta anche che non 
la pittorica, che spingeva a mettere vicino alle 
madonne le ostesse, vicino ai cristi i soldatacci 
e spingeva il Caravaggio alle sue opere magni= 
fiche inizianti un romanticismo, a dir così, del 
quale i germi gittati sin d'allora in ogni ter- 
reno dovevano sviluppare più tardi tanto, 
Ma poi che scomparve, per la vittoria piena, 
il motivo di reazione o a dir meglio di no- 
vità che giustamente doveva sentirsi in molti, 
dopo anche è svanito quel senso di predile- 
zione non pittorica ma morale, che poteva 
sentirsi in alcuni di adornare con scene po- 
polaresche i palazzi, e con scene di eleganza 
le nuovamente adornate case borghesi, do- 
vrebbe rimanere al quadro di genere l’unico 
valore della bellezza, quando sappia raggiun» 
gerla, ma la moda di esso genere dovrebbe 
essere passata, Infatti le esposizioni comin- 
ciano ad esser liberate dai preti che bevono, 
dai moretti che fumano, dalle serve che 
comprano le galline e di altre vaghezze di 
simil genere; è quasi scomparsa l'epidemia 
orientalesca che ci aveva prodigati di tanti 
arabi, odalische, eunuchi, e gran sultani, Ed 
è bene davvero, perchè erano assai miseri 
temi di pitture: ora sono scolati nelle oleo- 
grafie, le quali dato il loro crescente buon 
Prezzo, sperialto arrivino a colmare tanto le 
drogherie e le farmacie che non ci sia più 
richiesta in simil ramo, di tele pitturate a 
mano; finita la vendita sarà finita la pittura, 
Non però quella del Quadrone: egli sostiene 
i suoi piccoli quadri con innegabile superiore 
maestria, ed una vocazione precisa lo spinge 
a ritrarre, come ci fa, benissimo le trite e 
vecchie scene di caccia, di circo, di sagrestia, 
nelle quali egli si compiace, Pure, riconosciuta 
la insigne maestria tecnica del pittore, rico» 
nosciuta anche la sua grazia di composizione, 
ci si è a domandare a che cosa serva, che 
cosa significhi, cui piaccia tale pittura. 

Fissa è nel Quadrone nobilitata dalle bestie 
che magistralmente ritratte rialzano un poco 
l'espressione delle telo; come abbiamo visto 
altra volta dei cani da caccia commoventi, 
mirabili, così, nei parecchi quadri in questa 
Mostra, vi sono delle oche, delle anitre e dei 
barboni 6 dei lupetti al quali non manca che 
la loro rispettiva parola, Seguo dal già detto 
che tra i, quadri dello stesso Quadrone pre- 
forirei il /ulodre è Vacche, 

Dello altre opere che con minore o maggiore 
grazia v'atteggianio por imitaro 0 il precedente 
pittore © direttamente gli olandesi di antica 
memoria, non è il caso di parlare in questi 
nostri saltuari e brevi appunti. 


Mario da Siena, 


L’Arte della Ceramica, 


Ora che 1° industria, costretta dall'economia 
® dalla concorrenza, sembra essere in guerra 
aperta coll’arte, anche un piccolo segno di 
unione e di pace dobbiamo accoglierlo con 
entusiasmo, Vasa 


| 


Una delle forme d’industria che abbia 
maggiore attinenza all'arte e che non possa 
uscire dal campo dî questa, perchè legata con 
la pittura, è la ceramica, 

Dai più splendidi antichi tempi abbiamo 
noi ricordi meravigliosi di questa utile ma- 
nifestazione, 

I Greci che non disgiunsero mai l'utile 
dal bello certo tennero in grande onore que- 
st’arte, ed a noi son giunti, per la glorifi- 
cazione di poeti, i nomi di illustri nipeuroì, 
come Cherostrato, Corebo, Mirone, Per essi 
furono inalzate statue e coniate nedaglie. Il 
< portar vasi a Samo » per indicare le in- 
traprese inopportune dimostra il gran com- 
mercio che si faceva di tali lavori. 

La civiltà etrusca e la latina lasciarono su 
questi vasi la loro impronta più ingenua, In 
Italia la decorazione dei vasi che avanti il 
1400 consistè negli splendidi graffiti a bian- 
chetto ed a piombo, diventò, nel Rinasci- 
mento e nell’Età dell’oro, vera e propria 
maiolica a smalto, Ed allora ebbe indirizzo 
ed importanza come al tempo greco, Lavo- 
rarono infatti a quest’arte i principali pittori 
italiani, massimamente Raffaello, il Vasari e 
il Poccetti, Fiorirono allora i Cafaggiuoli, 
Pesaro, Faenza, Urbino, le Robbie, Monte- 
lupo, la Raffaellesca, 

Verso la seconda metà del 1600 queste 
fabbriche decaddero coll’arte e incominciarono 
le cattive imitazioni delle porcellane chinesi 
e delle terraglie inglesi, fatta eccezione di 
certe fabbriche della Romagna e del Napole- 
tano, come quella del Patanassi e di Capo di 
Monte, 

Nel nostro secolo, l’arte della Ceramica si 
era fermata all’ imitazione delle suddette fab- 
briche e delle straniere. Ma nessun indirizzo, 
sebbene il Cantagalli abbia dato prova di 
molta abilità nel fare smalti, animò quest'arte, 
fino ai: nostri giorni, Cosicchè la gloria e il 
valore delle opere antiche quasi era dimen- 
ticato, 

Ora, all'Esposizione di Torino, una fab- 
brica fiorentina : « l'Arte della Ceramica », 
ha presentato modelli originali e moderni di 
stile e di pensiero, 

Galileo Chini, per il gusto della decora- 
zighe, uno dei nostri migliori artisti fioren- 
tini, dipimge e crea nuovi soggetti di ornato 
per questa « Arte della Ceramica ». 

I vasi del tipo Raffaellesco e quei più golti 
di Urbino che ai nostri giorni erano i più 
imitati e i più riprodotti, accanto alle nuove 
composizioni, non figurano che come ricordi 
d’antichità, L' immensa varietà ed armonia dei 
colori ofluses le imitazioni di antiche terre 
che non si addicono più al nuovo indirizzo 
decorativo, La virtù degli smalti poi mette in 
prima linea quest'arte nuova e coraggiosa, 

Ho visto, sopra anfore, rocchette @ barat- 
toli, molte storie d'amore fra satiri e ninfe, 
incorniciato da decorazioni ora ardenti per 
colori smaglianti, ora tenui come sfumature, 
Ricordo di aver visto impersonato l'ignoto 
musico delle selve, l'autore dello stormir delle 
foglie è dell’arcano sussurrare del vento. Un 
giovane uomo, che rammenta il greco stile, ha I 


+ piegato un verde ramo di un albero verso 


terra, e lo tien fermo col petto, mentre, colle 
mani, nello spazio ‘fra il petto e l'albero 
tocca invisibili corde tese dal ramo alla terra, 
AI suono, che il lavoro perfetto e geniale fa 
quasi udire, ninfe lacustri sporgono il capo 
ed il petto dall'acqua, tra fiori di loto e di 


timo; mentre satiri dalle selve accorrono 


desiosi ® colpiti, 

Ricordo anche una ninfa che suonando un 
flauto passa sopra una seminata di fiori, fra 
i molti sguardi di satiri che l’adorano e la 
temono, E poi testine di baccanti dai capelli 
di fiamma, dipinte sopra boccali, il cui ma- 
nico è il gambo di una foglia che finisce di- 


o 


pinta nel boccale stesso, Infine una decora- 
zione nuova, di teste dal profilo soave, di 
giovani poeti presso giovani donne, di fiori 
animantisi in persone, di frutta, d’ intrichi 
nuovi di fiori e di foglie, 

Abbonda in queste ceramiche 1’ imitazione 
degl’ impiantiti del z00 e del 400 e nelle 
figure è un ricordo dell’Angelico, del Botti- 
celli e del Ghirlandaio; ma in quanto serve 
a dar finezza ed eleganza alla decorazione che 
è tutta nuova, Questo indirizzo fiorentino è 
assolutamente giovevole al rinascimento della 
ceramica italiana, Infatti i modelli stranieri 
erano ai nostri giorni i soli ammirati, mentre 
si dimenticavano i nostri modelli italiani, La 
ragione di tutto questo è la maggior moder- 
nità degli ornati francesi ed inglesi, mentre 
gl’ italiani. non si addicevano più all’ indirizzo 
della nostra arte industriale, È dunque da lo- 
darsi che per far rinascere quest'arte si sia 
ricorso al Rinascimento, ottenendo un’opera 
nuova e nostra, 

F.di questo rifiorire che unisce così bene il 
bello coll'utile, in questi tempi in cui si perde 
gran tempo a far concorsi per l’arte, noi ci 
dobbiamo rallegrare e massimamente poi per- 
chè quest'arte risorge per opera di un pittore 
fiorentino. 

Sem Benelli, 


MARGINALIA 


* Concorsi di Arto Sacra, — Ecco le deli- 
berazioni approvate dal Comitato esecutivo per 
l'aggiudicazione dei premi ni Concorsi dell' Espo- 
sizione di Arte Sacra, 

« Concorso pontificio di lire 10,000 (diecimila) 
per il miglior quadro rappresentante la Sacra 
Famiglia, — La Giurla non ha ritenuto potersi 
assegnàre il premio, ma ha indicato parecchi dei 
concorrenti n distinzioni speciali che verranno 


" pubblicate, ]l Santo Padre si è degnato di con- 


sentire che il Concorso sì rinnovi ed il Comitato 
farà conoscere fra poco le nuove condizioni, 

« Concorso reale di lire 10,000 (diecimila) per 
opere di pittura e scultura, — La Giurin ha age 
negnato il premio nl pittore Paolo Gaidano per i 
quadri dei Zasti delle Missioni francescane, 

« Concorso del Ministero dell' Istruzione pub- 
blica di L.. 3000 (tremila) pev una Messa di gloria, 
— La Giuria ha assegnato il premio al prof, Gu- 
glielmo Mattioti ed una speciale distinzione al 
maestro sncertlote Lorenzo Perosi, 

4‘ Concorso di architettura col premio di Live 
5000 (cinguemtila), — La Giuria ha deliberato il 
premio all'architetto Stefano Molli per gli edifizi 
dell'Esposizione delle missioni, 

< Inoltre la Giurln ha assegnato parecchi diplomi 
di medaglie d'oro cd altre distinzioni che saranno 
futte conoscere colla relazione ufficiale da pubbli. 
corsi a Invori compiuti, 


« Torino, 27 settembre 1898, 


Ml presidente delle Giurve 


Conte Sr, MipoLaco ALNANI, 


Hl presidente del Comitato 
Antonio MANNO, » _ 


l‘rattanto, essendo stati monni molti reclami per 
tali proposto, è stata formata la Giuria di revisione, 

« Kuva è componta dell'ing, Rossi Cesare, dott. 
chimico Pomsetto, cav, Aymonino, Ing, comm, 
Nrencot, senatore De Angeli, nominati dal Comi. 
tato dell'Esposizione ; è dell'ing, Cere Thover, 
comm, Leone Nontana, comm, Fasella, comm, 
Siccardi è cav, Janetti, nominati dalla Commis 
sione delle presidenze, » 

* Un concorso drammatico, — Por foste» 
giare Il 350 anniversario della foniazione dell'U- 
niveraltà di Mensina, è ntito proclamato un con- 
como a tre premi da anvegnarel a tre lavori dram» 
matici atti a poteri rappresentare da ntudenti 
universitari, cioè 

14 Un deuinma 0 commedia in prosa 0 in versi, 
rappresentante scene della « Vita goliardica », ed 


IL MARZOCCO 


avente fini e intendimenti schiettathente universi- 
tari È 

2,9 Un monologo in prosa od in versi, che tratti 
dello « Studente universitario », e che possa servire 
come di prologo alla rappresentazione, 

3° Una pochade o scherzo comico in prosa o 
in versi, in un atto, che riguardi sempre « Scene 
della vita universitaria » e che possa chiudere 
brillantemente la rappresentazione, 

Al miglior dramma saranno assegnate lire 100 
e medaglia d'oro, al miglior monologo lire 25 e 
medaglia d'argento, alla migliore pochade lire 40 
e medaglia d'argento, 

Il termine stabilito per il ricevimento dei ma- 
noscritti è il 15 gennaio dell’anno venturo, 

La prima delle norme è che il concorso è indetto 
solo per gli studenti universitari di tutto il regno, 

* “ Sonofane ,,. — Angiolo Orvieto dopo il 
volume di versi edito dalla casa Treves ha testè 
pubblicato un libro di critica filosofica su Seno- 
fane, Ce ne occuperemo prossimamente, 


— Riceviamo la notizia che a giorni riprenderà le sue pubbli» 
cazioni la Cronaca Siciliana, perlodico di lettere ed arti. Auguri 
al confratello risorto. 

— Quanto prima saran date al nostro Pagliano, due rappresen= 
tazioni della Risurrezione di Lajparo, l'oratorio che anche ulti» 
mamente ha trionfato a Bologna è a Verona. 

— La Commissione per il Concorso per una stafonia, bandito 
dol Comitato osceutivo dell' Reposizione generale italiana ha sta- 
bilito di ansegnare Il premio di L. 1000 alla ‘* Sulte ,, sinfonica 
intitolata : /neanzesimo portanto ll motto Vocalem tenuere inte= 
citta Orphoa sy lva, che ottenne punti otto : ed il pronto di L. 400 
ulla ‘* Sulto ,, Sinfonia del Bosco, portante il motto: Ch'ogn/ 
erba si conosce per lo seme, 

— L' Echo de Paris nasotince che Zola sl trova in Svizzera ove 
servo un libro intitolato Feeondité, primo romanzo di una nuova 
tetralogia, 

— L'editore Darbora ha avuto la nobile idea di pubblicare 
sotto il nome di Puntheon una collezione di vite di' illustri ita» 
liani è stranieri. L'inizio della raccolta fu nel maggio passato col 
Rossini di Eugenio Checchi @ pochi giorni fa è uscito il secondo 
volume intitolato Amerigo Verpueci di P, L. Rambaldi. A questo 
auccederanno, a brevi intervalli, Michelangelo di Corrado Ricel, 
Dante di Guido Mazzoni, Napoleone di Farieo Panzacchi, Mas 
simo d' Azeglio di Fordinando Martini, Santa Caterina da Sfena 
di Gaterina Pigorini Berì, Zeopard/ di Giuseppe Chiarini, Goldoni 
di Bugenio Checchi, 

Fanfutta detta Domentea (16 ottobre). 

Per l'industria della carta stampata, Giustino L. Perti — 
Modernità d'arte, Paolo Orano — Ombre vane fuor che nele 
l'arpetto, Giovanni Vacearl — /I comitato, Antonio Carini — 
La nostra scuola elementare, G, ©, Olglioli — Cromtea — Libri 
muovi — Rivtato è giornali — Libri ricevuti In dono, 

Mnportum (ottobre) 

Artisti contemporanei, Giacomo Gromo, Mara Antelling (con 
13 illustrazioni), — Storia contemporanea, Outo von Mismarck, 
Qino Rebaloli (con 42 illustrazioni), — Esposiy/one nazionale dé 
Torino, 1. Le Terre cotte di Signa, Mara Antolling (con 14 
Illuntrazioni), — It. Ze Ceramicha a gran fuoco di Camillo 
Novelli di Roma, P. D. (con 11 Illustrazioni}, — ILL, Le fridu= 
atrlo estrattiva è chimiche, Polleo Porroro (con 9 illumrazioni). 
so /n Memoriam? Stephane Maltarma è L'elieiamo Rope, PD 


(con una Illustrazione), = /n M/bl/oteca, 
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NiccoLa Frsra — 40 odi è i frammenti di Bac 
chitide, — "Testo greco, traduzione è note, — 
l'irenzge, Barbèra, editore, 1898, 


L'A, vuole soltanto far conoscere 6 gustare a 
tutte le persone colte, la poesia, or ora a noi ri» 
velata, di Bacchilide, Il testo non riproduce nol» 
tanto le ricostruzioni del Kenyon e del Plans, ma 
porta anche acute congetture originali ; del perchè 
0 del come delle quali è data ampia ragione in 
una garbatlanima nvvertenza ni lettori, L'Intro- 
duzione è quale non siamo noliti anpettare da un 
erudito : è genlale, È neritta con semplice eleganza 
descrittiva ed espositiva, con efficacia non comune, 
Le nacre Cicladi, Ceo, le mo leggende, | suol co- 
stumi, la singolare bontà del tempi nel quali fl 
poeta vi nacque danno materia a osservazioni acute 
0 pincevoli, che bene ni ‘innestano nd un rapido, 
ma compiuto cenno sulia poesia lirica anteriore e 
bene preparano una biografia di Bacchilide ove le 
suo relazioni con lo xio Simonide e con Pindaro, 
0 l'erilio è le altre questioni più essenziali sono 
toccate con sobrietà e chiarezza, L' Introduzione 
ni chiude con un rapido esnme dell'arte di Pac 


dolcezza e di luce, di poesia essenzialmente pitto- 
rica, fresca, viva, e quindi essenzialmente moderna, 

La traduzione prosastica, che non rivela alcuna 
pretesa, è, secondo noi, quasi sempre riuscita. 
Vuole rendere il testo con fedeltà non pedantesca, 
@ vuole, senza abbellimenti estranei, farne com- 
prendere tutta la bellezza, Sono 20 odi, 37 fram= 
menti e 2 epigrammi, Nessuna zeppa, nessuna ver» 
bosità: bene spesso la frase si ammira per una 
tal quale vigoria scultoria, per una qualche ca/lida 
Junctura, Ciò si rileva segnatamente dal confronto 
con altre traduzioni, in specie per le odi III (a 
Gerone di Siracusa); V (al medesimo, vincitore in 
Olimpia); X (ad Alexamidos); XV (Herakles) e 
«XVI, il noto capolavoro (Teseo o i giovani), 

Sovente la grazia tenne e fine della frase ita- 
liana accosta assai da vicino quella dell'originale; 
sovente ne rende la delicata melodia, 1’ ondula- 
zione logica del ritmo, e la scelta e la collocazione 
dei vocaboli si fanno ammirare per sobria e schiet- 
ta eleganza italiana. 

In conclusione è questo un libro che fa perce- 
pire e godere intera la bellezza di questa poesia 
così antica eppur, dopo 24 secoli, rivelatasi d'im- 
provviso così nuova e così fresca ; è un libro che 
alla solida e vasta dottrina sovrappone un crite- 
rio d’arte, per cui l'Autore s'avrà la gratitudine di 
quanti amano la classica gioventà eterna, la poesia 
della forza sana, dell’eutitmia sonve, della linea 
perfetta, della movenza equilibrata, agile, elegan- 
tissima, 

Ep, C, 
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Pensiero ed azione nel risorgimento ita- 
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GUALDO 


La scuola 
moderna. 


«Uno dei più gravi sintomi di de- 
generazione tanto in un vomo come in 
una società è l'essere contenti del suo 
stato morale, il non trovar nulla da to- 
gliere, nulla da perfezionare, » 

Queste parole di Alessandro Man 
zoni pare che siano state nssai medi 
tate dai nostri ministri della pubblica 
istruzione; cosi che essi cercano con» 
tinuamente di dimostrare col fatto come 
in Italia questo stato di degenerazione 
morale, nel quale molti dicono che si 
trovi già la nostra giovane nazione, sia 
infinitamente lontano da noi, E per con» 
seguenza tutti cercano di togliere qual. 
che cosa agli ordinamenti che esistono, 
sempre per l'ottima ragione di perfe 
zionarli. 

Quindi è che da un po' di tempo a 


a 75 


ri 
L\ 


li 
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questa parte noi abbiamo continui ten- 
tativi di stabilire quella forma di scuola 
che dovrà essere, a quel che pare, la 
salute dei molti mali che pur troppo 
ci travagliano; mali più che altro di 
natura economica, poiché oggi sono 
quelli che soli impensieriscono e ten- 
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fare un largo esperimento delle sue 
idee. Ben venga adunque questo al 
tro esperimento che non sarà certa- 
mente l'ultimo; ed intanto noi provia- 
moci, un po', sebbene inutilmente, a di- 
scutere, 


Insegnamento moderno vuol dire a 


C'ERA UNA VOLTA... 


Dal marnio antico vigile sospira 


/ 


cà RTLA Post a dasspiaggia di Gorciras 


« C'era una volta ina Regina bella 


più che nel cielo la più vaga stella 3 


"va una volta una Regina buona 


più di quarti portissero coro: 


‘ra tia volta nia Regina che vl 


cbbe al pensiero, im vor sogni 


immortali, 


ID'uio stato possente imperatrice 


Invitato na now giò felix 


mava un figlio, d fiori, il mare è dl trono 


lasciava è Valtre così di abbandono 


Ma il figlio nno ogiorno sotto la tempesta 


d'amore fratto velino da testa 


vaciliò la misera ed oblio 


invano chiese agli altei sogni, a Dio 


Hi Iuvigi a da sua patria, ov 


MOrICA 


l'oma partita da l'ellenia riva, 


killa eresse nn fantastico castello 


mume ad esso un poeta ed fo fui quello, 


gono rivolta a sé l'attenzione di tutti 
i nostri legislatori, 

L'onorevole Baccelli ha dunque come 
i suoi predecessori, ngitato davanti 
agli occhi degli italiani, il velo delle 
molte riforme che egli si propone di 
apportare al nostro insegnamento: egli 
vuole, nientedimeno, creare la scuola 
moderna, la quale, come tutti sanno, 
non esiste ancora; e si propone di 


didi a laglriste anima conforto 
alriste « onforto ; 


uma la terva non rese il figlio morto, 


Incor vagò lontano, assai lontano, 


cercando oblio su l'acque del Lento. 


un dì sereno, n tragico pugnali 


spense da bella Donna imperiali 


sssì da bella Donna di soffrire 


no s'accorse quasi di mori 
Ora non più fuggi se stessa ed era 


rendo oblio la pace d qui sotterta 


Qui dorme Lilla da tempo in facchi al ari 


he di veniva È piedi a caregani 


il mare e i venti dicono al suo cuor 


muto che tutto vivi Intto muore, 


Kid fo vicanto sotto la profonda 


luna; al murmure d'ogni fronda ed onda, 


a sotto U bacio fervido del sole, 


com de più dol ritmiche parole, 


perchè ne viva cara da memoria, 


Elisabetta la dolente storia. 


Diego Garoglio, 


dunque insegnamento scientifico ed in- 
segnamento scientifico vale, secondo il 
maggior numero delle persone, inse- 
gonmento pratico. L'entusiasmo quin- 
di col quale sono accolte da molti 
italiani ‘le riforme del ministro ha, nel 
momento che attraversiamo, una ra- 
gione molto interessata, ed è questa: 
che si vede falsamente nella nuova 
scuola la fine del nostro disagio eco- 
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nomico, Quando lo stato si sarà presa 
la cura di insegnare le lingue moderne, 
di fornire tutte quelle cognizioni pra- 
tiche necessarie all'esercizio di una qual- 
siasi arte o professione, allora la gio- 
venti italiana troverà sicura la propria 
via e non si vedranno come oggi quelle 
legioni di spostati, con i loro diplomi 
di laurea nelle mani, alla ricerca di 
quel pane quotidiano che si fa per essi 
sempre più sc rso. E tutti battono le 
mani e le orecchie del riformatore pos- 
sono anche dilettarsi dell'applauso. 
Ma lia nessuno pensato ancora alle 
molte delusioni che questo miraggio di 
prosperità nazionale apporterà inevita* 
bilmente con sé nell'avvenire? 
L'errore fondamentale che alimenta 
l'inquietudine dei nostri ministri è que- 
sto: che lo stato possa, al di fuori 
dell'indole della nazione, creare la pro- 
sperità economica. Certo esso vi può 
contribuire enormemente, può fomen- 
tare alcune iniziative individuali, ma 
creare qualche cosa, no davvero. Gli 
alunni che usciranno da queste future 
scuole con tutto il loro bagaglio di co- 
gnizioni pratiche, scientifiche ed altro, 
saranno le nuove legioni, che col so- 
lito diploma nelle mani, si rivolgeranno 
allo Stato e gli chiederanno insisten- 
mente che pensi lui a fare la loro for- 
tuna economica, poiché essi hanno fre- 
quentato i corsi delle sue scuole moder- 
ne: e poiché lo Stato non potrà neppur 
allora far molto per loro, si tornerà 
naturalmente (poiché qualcuno bisogna 
pur accusare delle nostre infelicità, al- 
l'infuori di noi stessi) ad accusare la 
scuola che non adempie al suo ufficio. 
Così è: finché non si muterà que. 
sta tendenza degli italiani di chieder 
tutto allo Stato, e finché lo Stato non 
cercherà di accentrare il meno che 
può nelle sue mani, ad onta di tutte 
le riforme possibili ed immaginabili il 
male che rode la vita morale ed eco- 
nemica dell'Italia sarà incurabile. 
Lasciar svolgere quanto più è pos- 
sibile l'iniziativa individuale, questo è 
preciso obbligo dello Stato; e più viva 
è più forte è questa iniziativa, più fa- 
cilmente il tipo della scuola si presenta 
da sé quale dev'essere : un certo tipo 


di scuola s'intende, quello che risponde 
* 


a determinati bisogni economici. Cost 
avviene da per tutto ; e la ricerca che 
meno deve preoccupare lo Stato è 
quella appunto di queste scuole che 
abbiano una utilità pratica ed imme- 
diata: esse o si vanno delineando a 
poco a poco e nettamente da sé, per 
forza delle cose stesse, o non sono di 
nessuna efficacia. Lo Stato non può, 
non deve quasi, oseremmo dire, pen. 
sare ad altro, che a dare quella col- 
tura generale, a dare quel sigillo di 
elevatezza morale, di educazione del. 
l'animo, che conviene sempre a tutte 
le attività dello spirito umano ; in po- 
che parole la scuola dello Stato non 
si può proporre nessun utile immediato. 
Lo si è visto nelle scuole tecniche. 
Oggi tutti gridano che l' istituzione 
non corrisponde più ai (ini per i quali 
fu stabilita, e nessuno si accorge che 
il difetto è tutto in questo, che il fine 
che quelle scuole si proposero è irrag- 
giungibile. Lo Stato non può adattare 
queste scuole pratiche agli svariati bi- 
sogni, alle singole tendenze di . ogni 
regione, di ogni città: quindi avviene 
che un corpo di cognizioni, il quale 
debba servire egualmente alle più sva- 
riate applicazioni non può a meno di 
restringersi nelle astrattezze delle teo. 
rie generali, 

Noi non siamo i sostenitori della 
coltura classica ad ogni costo: noi 
comprendiamo quanto siano utili alla 
prosperità economica dell'Italia tutte 
le scuole d'arti, di mestieri, commer: 
ciali ed industriali ; ma non possiamo 
nascondere quanto vana ci paia l'opera 
di un ministro che lungi dall'assecon- 
dare le iniziative locali, impone esso 
la sua inefficace. 

E più ci addolora un altro fatto: 
quello di vedere minacciata nella scuola 
classica quella coltura che bene o male 
dà pure i suoi frutti nel nostro pacse, 

Noi siamo d'avviso, e già fu detto 
altra volta da queste stesse colon 
ne, che i nostri ginnasi ed i nostri 
licei sono troppo frequentati. A troppi 
giovani che non hanno una forza di 
assimilazione sufficiente, è concesso di 
Appressarsi a quel vital nutrimento che 
porge sempre l'antichità, e troppi di 
essi si trovano alla fine di quella 
lunga via percorsa stentatamente, privi 
di quel vigore intellettuale che lo stu: 
dio delle lingue classiche dispensa lar: 
gamente a chi l'ha intrapreso con 
forze adeguate. Quindi è che la parte 
più sana della nazione non potrebbe 
se non salutare con immensa gioia 
l'opera di quel ministro che cercasse 
di rendere l'istituto classico la palestra 
non dei più facoltosi, ma dei migliori; 
ed i migliori sono, come si sa, sempre 
pochi, 

Rattrista l'animo il pensare che si 
cerchi ora di rendere anche il Liceo 
una istituzione pratica, Come si pos: 
sano conciliare le due cose noi non 
possiamo vedere, anzi vediamo solo 
questo; che esse sono inconciliabili, 
E tuttavia c'è chi si rallegra di que: 
sta innovazione; e i soliti diffonditori 
dell’ ignoranza hanno intonato, in coro, 
Il solito ritornello della inutilità del 
greco e del latino e si sono empiti la 
bocca col sonoro nome della scienza, 
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essi che non possono vedere la po- 
tenza educatrice: che hanno le due lin- 
gue antiche, e che della seconda hanno 
chi sa quale mostruosa idea: come se 
lo studio della grammatica greca e la- 
tina non fosse opera di scienza, come 
se non fosse opera di scienza quello 
studio della filosofia che per essere in 
Italia tenuto in cosf poco conto da ri- 
chiamar sulle labbra un sorriso di com- 
passione, è la più chiara prova del 
nostro decadimento intellettuale, 

Certo i nostri licei non sono per- 
fetti e di molti miglioramenti sono su- 
scettibili, ma svisarne l'indole come si 
minaccia ora di fare, sarà una rovina 
che bisognerà pur troppo riparare chi 
sa con quanto nostro danno. 

Si vuole una scuola che serva alla 
nostra prosperità economica ? Noi ne 
abbiamo da proporre subito una: la 
scuola dei capitalisti. Insegni lo stato 
ai possessori di cartelle di rendita, di 
obbligazioni, di azioni e di altri deli. 
ziosi titoli congeneri a impiegar nelle 
industrie i loro capitali, più tosto che 
tenetli gelosamente custoditi nelle loro 
casse forti; insegni lo stato a visitare 
i grandi opifici esteri ed a studiarli ; 
insegni come si può spendere la pro. 
pria attività più proficuamente per tutti 
nel sottrarsi più che è ‘possibile alla 
tirannia dei mercati esteri; e sopra 
tutto non si dimentichi di insegnare 
come esso sappia non metter ceppi a 
questo svolgersi di attività, ceppi di 
nessuna specie e specialmente fiscali ; 
ed allora vedrà indirizzarsi per questa 
nuova via tutte le energie che esso ha 
educate nelle sue scuole, e gli istituti 
classici, proprio essi, daranno il loro 
contributo di forze, e senza dubbio il 
più intelligente. 

Noi abbiamo conosciuto, un tempo, 
un egregio ‘dottore di filologia, che ha 
tratto dallo studio dei classici tutte le 
energie per diventare uno dei più grandi 
e dei più intelligenti esporzarori della 
Toscana. A quell'uomo moderno gli 
studi classici sono bastati per fargli 
intendere dove egli doveva rivolgere 
la sua attività: e le cognizioni parti: 
colari di cui ha avuto bisogno per at 
tuare l'opera sua se le è acquistate da 
sé, e nessuna scuola gliele poteva dare 
adattate al suo particolar tempera: 
mento, alle sue speciali condizioni, ed 
a quelle del tempo e del luogo. 

La scienza ci va da un pezzo am. 
monendo che tutto è relativo per la 
conoscenza j ed ora in nome della 
scienza si cerca sempre di generalizzare, 
Son queste le contradizioni necessarie 
che derivano sempre dall'esame super. 
ficiale dei fatti, e questa superficialità 
dall'esame è pur troppo non ultimo 
fra i mali che travagliano il nostro 


paese, 
Il Marzocco, 


Note sull’Esposizione 
Nazionale di Torino. 
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La pittura di soggetto più vasto, quella 
detta storica, cui | temi dovrebbero abbon- 
dare presso un popolo che ha una storia da 
ieri e una leggenda da secoli tanti, non hn, 
quasi, tele, Vecchiezza accademica e doloroso 


4 


stento nel Sansone dell’ Inglaris, nel Renitente, 
veramente pietoso episodio dei tempi napo- 
leonici, nel livido Ugolino del Verno, Il Conte 
verde del Villa ha buon pretesto d’ interes- 
sare il pubblico con l'essere una illustrazione 
di leggenda che potrebbe esser cara ai sud- 
diti di casa Savoia, ed è quadro ben dipinto 
nella fata che sorge al primo piano, luminosa 
nel verde velo. Migliore di tutti i congeneri, 
il quadro del Maiani, il quale ha avuto la ne- 
cessaria accortezza di scegliere argomento che 
ha veramente la possibilità di accalorare gli 
animi fervidi, un episodio della gesta garibal- 
dina, Nella campagna soffusa di nebbie azzur- 
rine diverse camice rosse si lanciano all’assalto 
di nemico invisibile : è resa, mi sembra, l'effi- 
cace antinomia tra la quiete dell’agro che ac- 
coglie a fatica nelle forre la prima luce e l'an- 
sia convulsa dei pochi disperati in un sogno di 
gloria, indorato dai raggi ancora incerti del- 
l'aurora; ma bisognava forse ingrandire 1’ im- 
pressione di quei morituri, un po’ troppo si- 
mili tra di loro nell’atteggiamento e nel viso, 
anche un po' meschini nelle loro grosse di- 
mensioni. Pur tuttavia // canto dell'opopea ga- 
ribaldina è un assai buon quadro, 

Osservabili tentativi di arricchire d’ele- 
menti fantastici soggetti reali sono; /agarini 
del Bogliani: una teoria d'angioli si muove dal 
letto del morente e svola verso il plenilunio 
irraggiante: la materialità della finestra aperta 
per la quale si affollano le forme aeree immi- 
serisce il quadro, pesante di colore e di fatura: 
e il più moderno quadro del Cavalleri Dori;- 
getti che serive la Lucia, iMuminato da una gen- 
tile figurina, ma così poco illuminato! Sem- 
brerebbe che dovesse essere frequente, tanto 
quanto potrebbe essere fertile e multipla, la 
concezione di quadri nei quali l'elemento 
fantastico si congiungesse nl reale; sarebbe 
un gradino intermedio tra la pittura storica e 
la così detta simbolica pura: poichè se gli 
avvenimenti reali hanno ormai poca presa 
negli animi, di per se soli, e se il lanciarsi 
nel fittizio è pericoloso al pittore, la fantasia 
potrebbe aver una base nel fatto e questo po- 
trebbe arricchirsi di quella. Mezza l’opera di 
Victor Hugo, di Lecomte de 1’ Isle, dell’ Here- 
dia e del Carducci muove da tale atteggia- 
mento fantastico, 

Il quadro religioso dovremmo trovarlo in 
altro luogo che non in questa Mostra di Belle 
Arti, là dove si può supporre sin stato allet- 
tato dai grossi premi, nell'Arte Sacra, Ed il 
lettore può, se ciò lo diverte, chiudere gli 
occhi ed immaginarsi una meravigliosa serie 
di nobili lavori che vanno a schierarsi sotto 
la gracile mano pontificale in atto di bene- 
dire, Ma per non puastarsi il sangue sarà me» 
glio rimanere di qua, dove sono spersi due, 
e credo non altri, quadri sacri, anche troppi 
per i nostri appunti, Paragonando queste tele 
n quelle dei concorsi, appare come possano 
ben servire per campione delle due maniere 
sole, con le quali i pittori oggi sembra in- 
tendano l'arte sicra, O mandano al gran: 
dissimo Diavolo disegno, modellatura, colore, 
ogni cosa (e come faticano per la rinunzia!) 
paghi di una tonalità generale di convenzione, 
o di una determinnta distribuzione di figure; 
o dipingono meglio che possono il cuoco, la 
portinaia con relativo marmocchietto, per ri 
maner poi molto sorpresi quando si sentono 
dire che quella tal famiglia non è la divina 
famiglia di Nazareth, E non sembra che i 
concorrenti siano usciti dal bivio, Gli esempi : 
il Previati espone qui una Adorazione dei Magi 
che è disegnata come il frettoloso abbozzo n 
carboncino con il quale si voglia fermare per 
ricordo personale un' idea pittorica, I visi sono 
spiaccicati, le persone oscillano: riveste il tutto 
una colorazione grigio-gialla che potrebbe dare 
un'atmosfera di sogno al quadro,.,, allorchè si 
potesse diro proprio che quadro ci fosse, Il 
Grosso in un quadro che ha in proprio favore 
moltissimi, nel Saw G/ro/amo, ci mostra il Santo 
di fianco, seduto a scrivere; nudo il torso, 
nell’atteggiamento famoso del quadro antico, 
con In testa rivolta allo spettatore, È un bel 
lissimo uomo, rubicondo, con placidi 6 furbe- 
schi ‘occhi : istintivamente si cerca sul tavo- 
lino la pipa, tanto egli si rivolta, come per do- 
mandare una cosa alla massaia, placidamente, 
Ma perchè quel galantuomo è seminudo, e 
San Girolamo per giunta ?_ Il modello si trova 
a disagio nel quadro, come il pittore stesso, 
specie nel malaugurato atteggiamento pre- 
scelto : poichè conveniva riflettere che San 


Girolamo, mica tanto ilare e fresco, sta scri-_ 
vendo in piena e terribile solitudine: e per: 

chè egli si rivolti sulla spalla, arrestando la 
Mano veloce, conviene abbia sentito la voce 

divina; e ch'egli s' interrompa con trasali- 

mento di religioso terrore negli occhi che 
Faigonien metta sil DIE 

È o nelle labbra che devono 

materialmente riprodurre la parola di Dio, 
Questa fulminante apparizione può soltanto 
giustificare la posa del Guercino: ma il San 
Girolamo di Grosso si rivolta per farsi ve- 

dere, od al più per riflettere sulla sommi, che 
non torna, Ed il quadro è mancato, poichè 
non raggiunge l’ intento prefissosi d'esser sa- 

ero, cioè di naturalismo accordato con quel 

di più che convien supporre nei santi, Nes- 
suno obbliga a far quadri sacri ; ma chi li 
dipinge, pensi che come quadri essi debbono 
esser secondo verità, e come sacri secondo 
sovraumana norma, l termini sono contra- 
dittori ? E s’ aggiustino come possono, i pit- 
tori. 

Al di fuori delle categorie delle quali per 
comodo di discorso siamo andati accennando, 
ci dovrebbero essere i frutti della fantasia 
pittorica libera di programma, ci dovrebbe 
essere il maggior numero di quadri. Nume- 
ricamente infatti è così: ci sono molte tele 
che vogliono figurare scene o momenti della 
viti giovandosi delle risorse del paesaggio, e 
di.ogni altra: ma come scarse di immagina- 
zione e di novità qualsiasi | ‘anto che non 
sono frequenti opere che si distinguano per 
notevoli caratteri dalla mediocrità, se non solo 
per alcune buone particolarità tecniche, 

Dagli affetti comunemente sentiti, comuni 
quadri, La Madre del Montefusco che ab- 
braccia il figlio che va soldato è popolareg- 
giante davvero troppo ; in più alta attitudine 
di dolore la. Derelifta madre dipinta dallo 
Stragliati col figliolino sulle ginocchia: ma 
come più calda la maternità gioiosa ritratta 
dal Ferroni nella contadina che con tanta in- 
tima © solenne compiacenza allatta il /y/mo 
figlio! Emerge a fiore della sentimentalità 
facile per suo puro afflato d'arte, il quadro 
del Dall'Oca Bianca, nel quale varie figure 
femminili, una più vicina delle altre al ri- 
guardante, pregano in camposanto : la luce 
dorata del vespero cinge ed accarezza la ma- 
linconia di quelle dolci figure: il quadro si 
intitola G/ amori delle anime, 

Non si devono poter chiamare sentimenti 
nuovi quelli di fervida carità verso i sotle- 
renti ignoti e lontani: pure da non molto 
tentano farsi strada nell’arte che per tanto 
tempo sembrava non potesse uscire dagli af 
fetti familiari o erotici od al più patriottici, 
Dispiace, almeno a me, che questa volta la 
prova non sembri riuscita bene, I Rei: del 
Meineri mostrano solo poche non simpatiche 
persone a sedere sovra una panchina di pas- 
seggio pubblico: la pittura è mediocre, il 
concetto è solo nel titolo, Oreste da Molin, 
altra volta così efficace, ha un quadro ricco 
di pregi; ma perchè quell'intollerabile im- 
perativo del titolo. Scoprili, passa un ferito 
del lavoro! che ci urta moralmente più che 
non il verde colorito dei due interlocutori 
dia noia pittoricamente ? 

‘l'ragica espressione nel possente quadro, i 
Morituri dello Schereschewscky, che rappre- 
senta dei prigionieri in profonda secreta, a 
fiore di un fossato che dà qualche riflesso 
bluastro nella cella illuminata da lampada 
rossiccia, Il compendioso modo di disegnare, 
lo scarso colore, obbligano a concentrare 
l’attenzione sovra il significato della tela e 
non su gli inutili accessori: questa volta però 
mi sembra che si ecceda un poco nella tra- 
scuranza degli elementi pittorici: il quadro 
sembra un disegno a lapis rosso e bleu, 

Possiamo notare che vi sono relativamente 
più tentativi verso il così detto s/mbolismo 
che non proprio quadri simbolici: l’aver 
qualche idea da esporre, nuova e possente, 
non è certo la cosa più fucile di questo 
mondo, Non oso dire che segua quest’ indi- 
rizzo il curioso quadro del Ferri, Zac: in 
una campagna al tramonto un giovinotto ve- 
stito di rosso acceso va di gran corsa da una 
parte mentre una donna tutta imbacuccata in 
mantello nero procede solenne tenendo qual- 
che cosa in braccio: e che cosa succede? 
Nemmeno chiara, se deve esprimere idea, 
come parrebbe dal titolo, la /sicopatica del 
Postiglione, vasta tela di minutissima e lucida 


esecuzione, assai sproporzionata per una vacca 
molto grande che occupa assai più del qua- 
dro che non la viatrice estatica che passa, 
salutata dal bovaro: la bestia guarda così 
languidamente la donna da far domandare a 
quale delle dud si riferisca il titolo 1... » 

Dolore del Kienerk è un molto bel viso 
muliebre : e 1° intensità di quegli sguardi az- 
zurri nel delicatissimo viso segue per molto 
il riguardante: quadretto che non si dimen- 
tica presto, Il Fontana ha certamente voluto 
far della poesia con Nwvo/e?fe almeno a con- 
siderare i versi del Milton riportati sotto; 
Ina come sperare che a riwscirci bastasse ag- 
gruppare tutte quelle nubi-ragazze, in atteg- 
giamento coreogratico ?_ Vuoto, insipido il 
Tra cielo e terra del Carcano, una brutta 
nuda su un lenzuolo tirato per aria da brut- 
tissimi bimbi, con un uomo che corre o vola 
anche. lui dietro la fuggente, Ma la tela è così 
superticialmente stiorata dal pennello, con te- 
cnica bizzarra, che tra una diecina d'anni il 
pittore ci potrà dipingere sopra, senza aver 
bisogno di cancellar nulla, uno dei suoi vec- 
chi eccellenti paesi, 

I quadri che hanno nel concetto e nella 
tecnica, pretesa di modernità estrema, pec- 
cano a mio credere anche in questa Mostra, 
nelle cornici e nei titoli e sottotitoli ed 
iscrizioni, Sembrerà cosa da nulla nd altri, 
ma io son d'opinione che molti danneggiano 
i loro quadri con mettervi d’attorno troppo 
ricche 0 troppo complicate ornamentazioni 
— così che i malevoli possano dire che la 

«cornice val più del quadro — o troppo lun- 
' ghi titoli così che i sovradetti gongolino 
a constatare come ci sia bisogno, a confes- 
sione stessa del simbolista, che si seriva la 
spiegazione sotto i rebus di tale arte per ca- 
pirci qualche cosa, 

lid io credo abbiano torto quei malevoli, 
come quei pittori, La pittura che vuole espri- 
mere per mezzo della rappresentazione della 
realtà concetti che la trascendano (non con- 
fondiamo quindi con l'a/ligorza, che è la 
sella che picchiano quasi tutti gli avversari 
del buon cavallo simbolistico 1) chiede un 
pubblico evidentemente superiore per finezza 
di percezione, a quell'altro che si contenta 
della riproduzione materiale, chiede quindi 
pubblico più scarso, 

E assurdo allora voler richiamare l’atten- 
zione con mezzucei : chi sa vedere, vedrà da 
sè e gusterì; gli altri non capiranno mai; 
Varte destinata a pochi non può pretendere 
all’ interesse di molti, 

Così per venire al quadro del Pelizza /o 
specchio della vita che è ormai popolarizzato 
dall’incisione, io eredo che sarebbe stato quel 
bellissimo lavoro che è, anche senza la cor- 
nice dipinta, contenuta dalla cornice in le- 
gno, della quale hanno ormai parlato tanto, 

Ne i pittori si preoccupino della chiarezza 
amoluta che loro domandano certi critici, Ma 
no! per la chiarezza assoluta, per chi vuol 
capir presto il concetto, c'è la parola lim. 
pida, precisa, sonora; nè il simbolismo si è 
mai sognato d'invaderne il dominio ; esso ha 
ragione d'esistere appunto per rendere quegli 
Indefinibili stadi tra il pensiero ed il senti. 
mento che la parola non arriva a cogliere, 
e che la musica ignora, quelle come nebbie 
impalpabili che si formano nel nostro animo 
intorno alle percezioni 6 che la purola può, 
come il nole, sperdere, 

Le pecore che sovra il sottile argine della 
pianura paludosa si avv! o una dopo l'altra, 
ad un cammino tanto inconscio è tanto certo, 
ravvolte dalla luce indifferente e quieta di 
una primavera oterna — sono per me vera: 
mente lo specchio della vita: è poi che tale 
concezione grandiona il pittore csprosse senza 
alterare per nulla la realtà vera, quella che 
ni vede tutti | giorni con cechi distratti, a 
me sembra abbia compiuto mirabile opera 
d'arte simbolica, 

Credo capire Interamente il significato di 
quella tela, ma comprendo che possa essere 
interpretata diversamente con pari ragione, ed 

in questa moltiplicità, d' interpetrazioni, che 
suscita i) gromolano riso di alcuni oppositori, 
vedo al contrario una delle forze del simbo» 
lismo : pr che la base di realtà dalla quale 
muove, sla riconosciuta da tutti ed abbla in 
sé sufficente argomento di qualche attenzione, 
il resto si adatti pure secondo i diversi animi 
diversamente, Per tornare al Polizza, del suo 
quadro ni parlò in queste colonne secondo 
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interpetrazione ottimista e di benefica evolu- 
zione progressiva: io lo vedo invece ancor 
più funebre che non il Pastonchi nelle sue 
nobili terzine 


Pecore e nubi nd un'uguni lusingn 
‘l'endono : queste poco soffio investe, 
Quelle non è pastor che le sospinga, 
Pur vanno,,,, e deviar non le sapreste, 
Poi ch'a una legge forza è che s'arrenda 
E filo d'erba e chioma di foreste, 

Così dispone In fatal vicenda, 


Ma che forse i grandi problemi della vita 
sono chiari ? E che cosa ci han mai dato di 
più che una visione di mistero gli infioiti 
libri teoretici di filosofia ? Quella stessa vi- 
sione che, addolcita dalla vaporosa finezza di 
sua arto fa palese il Pelizza, 


Mario da Siena, 


MISTERO 


AMlistero, immane tervifica sfinge 
coronata di lencbra e di fiamma, 
che fissi, ferma, con li innumeri occhi 


l'alterno dramma 


umano, — Sfinge che in tua muta nube 
occulti il verbo de la luce ed empi 
de l'eterna tua vita anime e cose 


e spasti e tempi ; 


noi troppo illuse il volo de l° lilea, 
tragica in fuga pel tuo cielo nero 
aquila schiava; troppo in noi la sete 


arse, 0 mistero; 


de tuoi fastigi.— Vanamente un giorno 
udimmo noi parole umili e grandi, 
paroli miti e venerande, cftuse 


da venerandi 


labbri a la terra, L'eco de la tua 
voce, 0 mistero, quella voce parve... 
ma tacque tosto, chè la vinse il rombo 


de l odio, Ahi! larve, 


invite larve, cbre d'orgoglio, noi 
le disfidammo; e fu più cupa l'ombra 
su la nostra vuina. — Or, novo Sole, 


te per l'ingombra 


selva dei cuori e de le menti vmane 
prorompi formidabile: si desta 
a l'impeto del tuo vento di luce 


l'ampia foresta 


umana, e canta, — Divina è la gioia 
da poi che trema ne la voce un velo 


di lagrime, — La grande umiltata 


sente il suo cielo, — 


A, Gualdo, 


La leggenda di Edipo. 


Se noi pensiamo che la rappresentazione 
d'una tragedia greca era una festa nazionale; 
se pensiamo nl giganteschi teatri greci che in 
migliaia di spettatori contenevano il fiore della 
Grocia ; ed alla grandiosità ardimentosa della 
ncona, «— Prometeo è sulla sua montagna — 
l'idea di paragonare uno dei monumenti dei 
tre tragici greci, coll’opera di qualunque al- 
tro poeta, può sembrar cosa vana assoluta= 
tamente, 

Il signor D, Vasconi ha pubblicato recen- 
temente uno studio comparativo tra 1' Edipo 
Re di Soclofe e l' Edipo di Seneca, 


Questo lavoro oltre ad avere importanza 
come opera di un filologo intelligente, ha il 
merito di far pensare, sebbene assai indiret- 
tamente, ad un fatto che può sembrar nuovo 
a chi faccia studi comparativi sulle varie let 
terature, Dal confronto delle due tragedie 
apparirà chiara la differenza fra il carattere 
delle due civiltà: greca e latina, P 

Seneca forse non è l’autore dell’Ocedipus ; 
Sofocle avvolgono la nebbia del tempo ed il 
bagliore della leggenda ; così che possiamo 
considerare le due opere come rispettivi frutti 
della grande età della Grecia e della deca- 
denza latina, 

In Omero e in Stasino si parla dell’an- 
tica leggenda dei Laiadi con un pauroso ri- 
spetto che fa sentire il peso del terribile 
destino sopra questo avvenimento, Ma sola: 
mente in virtù dei tragici, specie Sofocle, 
I gran fatto prende forma d’arte ed ha forza 
Umana e soprannaturale incoscienza: sola- 
mente per essi il simbolo di Edipo si for- 
ma; come già di Prometeo, Questo simbolo 
significa tutta In forza nascosta ed opposta 
all’uomo ; l’ ignoto adorato perché temuto. 
Ed è argomento in altre tragedie greche, 
Così nell’Agamennone di Eschilo: « Ren- 
detemi onore come ad uomo, non come a 
Dio.... chiamate beato soltanto chi ha com- 
pito i giorni in tacita prosperità », Nelle 
Trachinie di Sofocle : « Fu sempre detto non 
potersi dire del bene e del male della no- 
stra vita, prima, di aver toccato il fatal ter- 
mine », F così pure nell’Andromaca di Euri- 
pide. 

È come una mano di ferro che rattiene 
l’uomo dal suo pieno sviluppo, La famiglia 
di Laio è 1° incarnazione dell’umanità lottante 
contro un ignoto più forte dì lei, Edipo è il 
prototipo, il simbolo che significa questa lotta, 

Sofocle ha svolto il grande fatto avendo 
per fine la religione dell’ ignoto, come inse- 
gnamento morale, e non dimenticando mai 
l’nomo, Ond' è che da questo lavoro scatti» 
risce il greco sentimento religioso che si po- 
potrebbe quasi dire: sentimento d' incarna 
zione di ogni arcano fatto d'amore o di do- 
lore, La quale incarnazione aveva per fine ciò 
che Aristotele chiama ca/larsis, ossia purifi- 
cazione e che costituiva il fine più alto della 
tragedia greca, 

Questo alto fine manca assolutamente nella 
tragedia latina, Nell'Oe/ipus si rappresenta il 
fatto per il fatto, perchè in sè terribile ; senza 
pensarne il significato nascosto, 

Sofocle alla fine dell’ Edipo Re, nel vopurò», 
canta : « Non dire che un mortale è felice, 
finchè non abbia compito il fine della vita 
senza aver sofferto », Alta morale che sin- 
tetizza l'idea dell’opera, Invece l'Orlipus si 
chiude così. Edipo si allontana incoraggiando 
il popolo con queste parole : 

Mortifera mecum vitia terrarum extraho, 

Dunque nella tragedia latina non esiste 
alcuna concatenazione fra la ragione della 
colpa e il sentimento fatale, In questo lavoro 
nessuno potrà mai compiangere, mentre So- 
focle è il poeta della commiserazione, 

Ed ora vien naturale il domandarsi se il 
carattere latino mai seppe innalzarsi alla con- 
cezione di una vera @ propria tragedia, 

I due Edipi ce lo mostrano assai chiara» 
mente, La tragedia latina rappresenta sola» 
mente e malamente un fatto che è simbolo 
nella greca, Mancò dunque assolutamente ai 
latini la facoltà d' invocare compassione è 
terrore per dare al mondo uno spettacolo mo- 
rale; come non pensarono mai nd invocare 
virtù è gentilezza per dare uno spettacolo 
bello, 

Su questo, cioè il senso morale ed estetico, 
sì potrebbe fondare la differenza fra le due 
tragedie e qui potrebbe anche principiar® e 
finire, 

Il signor Vasconi ha avuto, nel suo lavoro, 
il torto di non fermarsi assolutamente a que- 
sto grande scopo, 

Perciò, non solo non risolvè la principale 
quistione ; ma si perdè in altre inutili come 
il confronto formale delle due tragedie. E 
dico inutile perchè il vedere come questa 
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cdtharsis avesse vita nella tragedia, ed il modo 
con cui il coro a questa partecipava — il che 
a noi fa pensare ad una cosa simmetrica — il 
veder fiorire tutta la magica architettura, fa 
che noi rimaniamo troppo stupiti per pensare 
ad un’opera di semplice imitazione. Quindi 
il parlare della costruzione artistica delle due 
tragedie è vano, poichè la tragedia greca oltre 
ad essere un’opera religiosa, come abbiamo 
visto è anche un coordinato edifizio di me- 
trica e di ritmo; le quali due unità 1° autore 
dell’Oedipus forse non seppe mai e forse 
nemmeno Orazio che ne volle parlare, 


Sem Benelli, 


UNA DONNA 


Ogni volta che su quel tale periodico com- 
parivano le delicate novelle del giovine e già 
noto scrittore, ella interrompeva qualunque 
sua faccenda per leggerle, con un piacere così 
grande come se quegli scritti fossero, più che 
un suo delizioso godimento intellettuale, glo- 
ria di persona a lei carissima, Invece l’autore 
le era sconosciuto, e solo l'arte l’avvinceva 
collo spirito a lui, l’arte di cui egli era un 
fino ed elegante, forte e nobile cultore, ed 
ella un’ ammiratrice squisita, 

Il gusto di lei, d’una delicatezza proprio 
femminea, era naturale che preferisse a tante 
altre quelle novelle che potevano paragonarsi 
alle trine leggerissime di Bruxelles, o di Alen- 
son, ai morbidi ricami persiani, ai ceselli 
del Cellini, alle miniature del Van-Dyck. 
Fran racconti per lo più brevi, dai soggetti 
semplici di genere familiare, dall’ azione di 
pochi personaggi, che generalmente si move- 
vano e parlavano poco, ma la cui anima nel- 
l’intima essenza delle cose che li attornia- 
vano Veniva rivelata, 

Senza occuparsi di cercare il nuovo, pre- 
sentando anzi per lo più fatti comunissimi, 
narrati mille volte, il giovine scrittore pos- 
sedeva un’originalità grande e provava così 
some vecchie idee possano mutarsi in idee 
nuove in una fresca mente di artista. 

E poichè le tacite voci delle cose si uni- 
vano allo spirito dei personaggi con tal pre- 
cisione da fare del racconto un'armonia per- 
fetta, una musica profonda e solenne, l'animo 
del lettore si sentiva compreso da una com- 
mozione intensa e misteriosa, 

Spesso la nostra ammiratrice comprendeva 
di avere anch'essa studiato qualcuno di que- 
gli episodi della vita e di averne tratto le 
sottili, nascoste riflessioni dello scrittore: ma 
tali idee dopo che le avevano tumultuato nel 
cervello per la ricerca delle parole corrispon- 
denti, essa non aveva saputo metterle in iscritto, 
temendo che male espresse perdessero della 
loro alta poesia, Ritrovandole nelle pagine 
Care rivestite di forma propria, concisa, elet- 
tissima, glorificate quasi negli stretti ritmi dei 
periodi armoniosi gome versi, risentiva com- 
mozioni somiglianti a quando aveva formato 
la prima volta quei pensieri, ma più forti; poi- 
chè eran come rinvigorite da un’altra anima, 
Provava insieme un vago senso di contento 
poichè tra le innumerevoli persone, in una pic» 
cola città della sua Italia, un nobile cuore di 
letterato sentiva come il suo, 

Ma la giovane aveva notato penosamente 
nell'insieme degli scritti di lui un fondo di ama- 
rezza, un certo sconforto rispetto alla donna: 
non un pessimismo soggettivo che falsasse la 
riproduzione dei caratteri e nocesse all'arte ; 
sibbene una tendenza dell'autore a prendere 
dalla vita i tipi muliebri che più facilmente 
s'incontrano e non sono certo i più vicini 
alla perfezione, 

Sembrava che non avesse conosciute mai 
donne elette, 

Chi leggeva i suoi scritti poteva crederlo 
l’uomo più crudelmente provato dall’amore, 
La sua ammiratrice temeva che un tremendo 
disinganno lo avesse colpito, o che un forte 
amore timoroso gli palpitasse in cuore. | tristi 
soggetti ch’ egli sceglieva potevano provar la 
prima supposizione, come certe leggiadre fi- 


. 


si 


gure di fanciulle, don dolcezza, con tenerezza 
accarezzate nelle sue delicate miniature, pote- 
vano far supporre fra quelle evocazioni una 
cara simpatia, 

Degli uomini invece offriva anche campioni 
di nobili virtù, quasi che il sentire profonda» 
mente la rettitudine e la gentilezza del. pro- 
prio animo lo facesse sicuro dell’esistenza di 
altre persone buone quanto lui sebbene in modi 
diversi, Perciò la sua giovane ammiratrice alla 
sottile, indefinita pena che provava per l'amata 
diffidenza di lui verso le donne contrapponeva 
un intenso, ineffabile conforto, essendo ella pure 
pessimista per non aver gran fede negli uomini, 
portata a ciò non da una gran delusione ma 
da un complesso di piccole, E di mano in 
mano che gli squisiti sentimenti di certi per- 
sonaggi rappresentati con vivezza di realtà, nei 
quali traspirava il cuore dello scrittore non 
dissimulato per arte, la riconciliavano colla 
società maschile, nasceva in lei il desiderio 
di mostrare che esistevano pure donne di alto 
sentire, 

Per questo si determinò a scrivere ella pure 
ed a pubblicare novelle, belle per acutezza 
d' ingegno nel loro intendimento, Le sue 
protagoniste si trovavano in condizioni  si- 
mili a quelle descritte dal giovane letterato, 
ma ne uscivano moralmente vittoriose, non 
vinte. Intanto ella pensava sempre più al: lon- 
tano sconosciuto, talora sognando d' ispirargli 
la sacra poesia d* una femminea figura di forte 
e di buona, talora provando un senso come 
di gelosia per la tema che quegl' ideali pren 
dessero nella sua mente un’amata forma reale, 
quella d'una compagna d' infanzia, d'una cu- 
gina, d'una amica, forse ispiratrice dei senti» 
menti calmi, tranquilli, gentili, così lontani 
dalla passione è così lontani dall'attetto fra- 
tefno, ch'egli predilegeva esporre rappresen- 
tando il cuore degli uomini delle sue noyelle, 
Intanto alla giovine veniva fatto di parlare 
con manifesto interesse di lui, di farne am- 
mirare gli scritti con calde lodi, sicchè un 
giorno un’amica le disse, tra il serio e il'bur- 
lesco : « Ne sei innamorata ?  Badiamo, eh | 
con questi scrittori... ! » 

Ella arrossi e non ne discorse più, ma sui 
periodici letterari continuarono a comparire 
i suoi racconti dalle figure consolatrici, dalle 
nascoste preghiere di consolazione per Jui, le 
quali sembravano lanciate in astratto a Dio 
o'al Fato ed erano inteso dall’ individuo a cui 
venivano rivolte, a cui non era sfuggita la 
dolce sfida della collega è pel quale la soave 
opera benefica di lui non andava perduta, Egli 
rispondeva alle domande proponendo nuove 
questioni « poi nuove risposte, tutte velate 

forma di narrazioni artistiche; è certo non un 
estraneo comprese la mutua corrispondenza 
nei soggetti è negli svolgimenti delle loro 
novelle, nei meandri intricati di certe ri- 
tensioni, 

L'amicizia delle due anime eletto conti» 
nuava da qualche mese, con reciproco inci: 
tarsi a cessare nelle diffidenze troppo assolute, 
" sperare nell'avvenire, a prender coraggio 
nella lotta della vita e nelle sue vittorie, nella 
cultura dell'arte e ne' suol trionfi j quando un 
intelligente editore raccolse in un elogante 
volume le novelle di lei sparse wi periodici 
con altre inedite, Subito i migliori giornali 
ni occuparono del nuovo libro, lo fecero op” 
getto di atudii critici concienziosi è molto ne 
encomiarono l'autrice, annunziandole un bel- 
l'avvenire letterario, 

Ella senti alora il primo desiderio di glo: 
ria, il primo vero palpito per l'arte; conobbe 
ensere quella il sole della sua vita, 

Un giorno le pervenne una recensione del- 
l'amico lontano, Dovè comprimersi il cuore 
che le dava pulsazioni violente, aspettare prima 
di leggere; volle suggeré, prolunguro per al- 
cuni istanti Ja dolcezza di quelle prime pa» 
role a Jel dedicate In modo diretto, come un 
primo messaggio d'amore... 

« Una donna sale Il sacro monte dell'arte ; 
« i avol piedi sono nudi è invanguinati, Ja 
«tua veste è modesta ed elegante, le sue 
« mani sono piene di fiori, Il suo volto non 
«v' intravede noll'aurea Juce che emana il 
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« suo nimbo d'angelo, ma. dev’ essere vir- 
« gineo, dolcissimo ; il suo animo è quello 
“ d'una candida, d’una forte, d'una eletta... » 

Le parole di quell'unico, privilegiato dalla 
gentilezza, dall'arte, la commossero come al- 
tre mai; le lodi letterarie di forma, di stile, 
di lingua ch'egli meritamente le riconosceva 
la penetrarono in modo più intenso delle 
precedenti, per la loro sobria sincerità, Le 
parve allora d'esser giunta all'apice del va- 
lore, del trionfo, che nessuna maggior sodi- 
sfazione le potesse esser serbata nella vita; le 
parve che tutto fosse luminoso intorno a lei, 
caldo, profumato, che i suoi sensi non ne 
potessero sostener la bellezza, E gli occhi le 
si chiusero, l’effluvio sottile, indefinito la pe- 
netrò, dandole un soave senso di languore, 
una dilatazione grande di cuore, Le parve di 
morire dolcemente di gaudio; è nel supremo 
istante ricercò il giornale e baciò le care pa 
role che le avevano dato l'ebbrez 


Un giorno i due giovani si conobbero perso: 
nalmente, l'u premeditazione dell'uno 0 puro 
caso P_S' incontrarono in una città della spiag- 
gia tirrena, sul ponte d'uno stabilimento bal- 
neare, mentre ella seduta in crocchio con al- 
cuni conoscenti parlava di rado, cortese, seria, 
contraria ai pettegolezzi, alle ciarle inutili, e 
il suo sguardo si posiva con acuta osserva: 
zione d'artista, scevra di curiosità volgare, 
sui passanti, o si perdeva vagamente in qualche 
sogno, in qualche fantastica visione, in qual- 
che tela di romanzo, 

Ad un tratto udì in un erocchio vicino 
dire con indifferenza ; 

« Hoco ***|n 

Il cuore di lei ebbe un battito tremendo, 
ella si voltò verso il punto indicato e vide 
tun giovine alto, forte, dal portamento digni- 
toso, dal bruno capo scoperto, dall’ampia 
fronte di pensatore, dal sorriso intelligente 
delle grandi iridi azzurre che per caso incon- 
trarono le sue e vi si fermarono un istante... 

Quasi che la fanciulla avesse scritto in 
fronte chi era e l’altro avesse dovuto rico- 
noscerla, ella abbassò il capo arrossendo di 
timidità, di gioia, d’un indefinito turbamento, 
mentre i sussulti del cuore la soffocavano, 
Quando tornò a sollevar lo sguardo, essendo 
egli già passato. innanzi a lei come un ggtra- 
Neo, ne segui l’alta persona, vestita signoril- 
mente ma senza ricercatezza, sino alla rotonda 
deserta nell’ardore canicolare, 

Là un amico lo raggiunse, 

Subito tornarono indiero, narrandosi a vi- 
cenda le cose loro, soffermandosi ad ogni passo 
per discorrer meglio, accennandosi comuni 
conoscenti, salutandone qualcuno, Il compa» 
gno del letterato che portava con suprema 
civetteria l'abito bianco all'inglese, l'elegante 
camicia rosa, l'alta cintura di raso nero, i 
batetti biondi piegati in su, e fuceva rotenre 
in aria la mazzettina giapponese dal pomo 


d'oro, s' interrompeva di tanto in tanto per , 


occhieggiare qualche bella donna; l'altro in- 
vece osservava tutti © tutte tranquillamente, 
Avvicinandosi di nuovo alla sua collega d'arte 
tornò a guardarla, mentre ella gli volgeva un 
pochino le spalle; ma passandole davanti ne 
distolso gli occhi per non essere indiscreto 
e disse qualche cosa all'amico, alla risposta 
del quale si fermò colpito, facendo un moto 
di viva maraviglia, L'amico lo fissò sor. 
preso, Poi entrambi ripresero a passeggiare 
per lo stabilimento, 

La giovine autrico non li perdeva di vinta, 
Alla violenta palpitazione del primo istante 
era succeduto in lei un languore struggente, 
un grave desiderio di avvicinare lo scrittore 
di parlargli, un timore doloroso che subito ri- 
partisio sconosciuto come era giunto, E in 
questa pena il gentile volto di lei si fuceva 
pallido, pallido, le suo labbra prendevano agli 
angoli una piega d'amarezza, il suo silenzio 
sognatore ‘diventava un affanno di donna, una 
follia di artista, Il circolo dove ella si tro: 
vava si era ristretto, suddiviso In gruppi e 
ogni persona vicina sembrava averla dimen» 
ticata; sua madre peraltro, una donnina d'una 
certa età dal viso di buona e dall'aspetto 


molto umile la fissava tristemente e ad: un’ 
certo punto le si accostò, le domandò piano 
se si sentiva male, se voleva andar via, 

— No, mamma, Sto benissimo ; desidero 
anzi restar qui a lungo, 

— Fa come più ti piace, Però sii gentile 
con questi signori; non ti far compatire, 

— lo compatisco loro, poveri sciocchi | 
E guardò due che erano tali davvero. 

— Piano, cara; ti sentono, 

Ma intanto che la signora tornava al posto, 
la figlia comprendeva essere ella stessa degna 
di compassione per la sua sofferenza sottile, 
Senti la necessità di distrarsi e rivolse la pa- 
rola ad una ragazzina che le sedeva accanto, 
I suoi pensieri però non si sviavano colla 
conversazione; i suoi occhi seguivano ancora 
da presso e da lontano, pudicamente, l'essere 
caro, il quale pareva ricambiare quegli sguardi, 


(Contini) 


Carlotta Ristori, 


MARGINALIA 


Un manuale di letteratura latina, — La 
casa editrice Barbèra, così benemerita dei buoni 
studii, continun nelle sue eccellenti pubblicazioni. 
Ai manuali di letteratura italiana e greca si age 
giunge ora quello di letteratura latina compilato 
dai professori Girolamo Vitelli e Guido Mazzoni, 
Questo manuale, che contiene notizie storiche e 
frammenti di opere dalle origini agli scrittori della 
decadenza, è fatto propriamente per le senole clas- 
siche; ma può essere utile per tutte Je persone 
colte, perchè redatto con somma cura e con quella 
conoscenza profonda della letteratura latina, che 
è propria dei suoi compilatori, 

Por la nostra Biblioteca, — Leggiamo nel 
Corriere della sera di mercoledì ; 

« Per la questione della Riblioteta di Virenze, che 
produsse la dimissione della Giunta, fu detto che 
Pelloux passando per Firenze ivesse dichiarato che 
il Governo darebbe i fondi promessi dai suoi prede- 
cessori, 

« Ihvece confermò che per quest'anno non vi 
sono fondi e che farà il possibile per accontentare 
l'irenze in seguito, » 

Henissimo ! 

Maria Guerrero in Italia, — ll giro di Ma- 
ria Guerrero in Italia è questo : dal 1° al ro novem- 
bre a Milano; dal 12.01 18 a Torino; dal 20 al 25 a 
Genova; dal 27 al 30 4 Bologna; dal 1° al 5 dicem» 
bre a Firenze; dal 7 al 16 a Roma; a Napoli al 
tetro Mercadante dal 18 al 24, 

La compagnia Andò-Di Lorenzo rappre 
senterà, verso i primi di dicembre al Manzoni di 
Milano una nuova commedia in 4 atti di Giannino 
Antona-Traversi intitolata La semola del marito, 

Una cona dalla Rachel, — Sotto questo ti» 
tolo Na/ura ed arte, ha pubblicato una nuova 
commedia in un atto di Luigi Sunier, È un epi. 
sodio della vita della Rachel gentilissimamente 
rappresentato, 


= La Scena dIlustrata ha pubbliento un bellinimo mimero vere 
diano per l'ottamnelnqueninro gonediaco del grande maontro, Dopo 
un saluto del Direttore Piladé Pollazzi, contieno articoli, pooslo è 
Ineluloni tutte riferentini al Verdi 0 allo nuo opere, Abbiamo no 
tuto scritti di Mamentt, Armand Silvestre, Leonenvallo, Arthur 
Vougin, Mulmenti, Morselli, Giarelli, Verdinola, Marenco, Movio, 
Muscayni, Tulon Glaretle, Melone Vacarenco, Lloy, oce, Un vero 
Omaggio Internazionale ed un pensiero gentile della Seema, 

A Merlino furono monsi in vendita dalla cam Liepmanneohn 
varii autografi uppartenonti a Riccardo Wagner, fra | quali un' ime 
portantintima lettera del grande muentro datata du Monaco, 14 
glugno 1868, cho non è mal stata pubbllenta e che è anta Indi» 
tirenta n un editore di Lipula n cui vien aplegata ta cattiva vendita 
degli nerktti di lul con particolari curtonienimi, 

Una lottora dell'Infotico ro Lulgi di Havlera Tnditlazata a hotow 
parta del è caro amleo » (Riccardo Wagner) è proga H, de Milow, 
che eta a quel tempo Aapellmeliter n Monaco, di fur rappresene 
tare, al più prosto powsibile, L'Era del Renore Vrietano. 

# fio vol napente, nerivo Il Re, quale donkderlo ponente mi invade 
sli cononeure quelle opere, voditiufareste corto alla mia domanda 
Ineletonto, » i 

Il re firmo quella lottorat + Vostro re 0 sempre fedele amico, 
Ludyi, » 

Una lettera broviunima di Riccardo Wagner, datata da Zurigo, 
d0 obbrato 1461, accompagna nn esemplare della prima edizione 
dol pooma doll o4nellu del Nibelungo, che è rarllima. Wagner 
lo fuea pubblicare n nuo spono nol 1859 Il numero degli enom» 


plari, che egli distribul ai suoi amici, fu limitatissimo e quella 
edizione non è mai stata mossa în vendita. 

— Domenica scorsa si celebrò a Weimar il centenario del Wallene 
stein, il capolavoro di Schiller. Le tre parti, che compongono il 
dramma, /2 campo, 1 Piccolomini © La morte di Wallenstein, 
furono rappresentate al Teatro granducale nella Jora integrità e in 
un sol giorno. Lo spettacolo. durò da mezzogiorno alle dieci è 
mezzo di sera. Assistevà alla Tappresentazione il granduca con 
la famiglia. 

— Federico De Roberto ha composto un dramma intitolato 
Rosario, tolto da una sua novella, L'azione si svolge in Sicilia; 
vi hanno parte solo donne e la protagonista è una vecchia, 

— È uscita in Roma dalla tipografia della Tribuna la Storia 
dei concorsi d'ammatici di Carlo Lotti. L'autore dà interessanti 
notizie nu questa istituzione governativa, che, soppressa qualche 
anno fa, torna ora in vigore per opera del ministro Baccelli. 

— Il professor Sangiorgi dell' Istituto Tecnico di lesi ha tradotte 
venti canzoni leopardiane in francese. Vi sono fra le altre la Can 
fone all'Italia è quella Alla ginestra. 

— Il Tesoro, il periodico bolognese, che chbe breve ma bella 
vita, riprenderà le pubblicazioni sotto lu direzione di Oreste Noto. 
Augurii. 

Lo Stadio. Primo fascicolo d'un nuovo volume, 15 ottobre 
NoN 

SUMPLEMENTI, Riproduzione in colori da un acquarello di Nico 
Jungmann, intitolato Un Vuztelliero olandete {frontispizio.) — 
Riproduzione in colori da A. Kakemonò di Knwanubè Kiòsai, inti» 
tolato Skoki con demoni attendenti. — Riproduzione in colori da 
tn quadro di Kawanabè Kiosai. Autolitografia intitolata / sogna» 
tori di George Me, Culloch. — Riproduzione a colori del quadro 
intitolato Les (rois fréres di Mile, O. Roederste!n, 

Il fregio di Cupido e Perche di Sir Edward Burne Jones a 
Palace Green N. 1. — // risorgimento della medaglia in Francia, 
Roger Marx, 34 illustrazioni. — Fogli dal taccuino di ‘Tony 
Grubhofer, 6 illustrazioni. — Un artista giapponese + Kawanabò 
Kiowa, Prof. William Anderson. 10 illustrazioni. — / disemni 
per legature in tela di Mr. Talwin Morris. $ illustrazioni. 


Notizie dagli studi: 


Londra 18 illustrazioni. — Adelaide, — Ringwood 5 illustra» 
zioni. — Liverpool, — Bruxelles 4 illustrazioni, — Parigi 1 illa» 
strazioni. — Olanda 4 illustrazioni. 


1 premi dello Studio, so illustrazioni, 11 Mannechino. — 

= Rivista d'Itatta (15 ottobre) 

Ville Valchirie per i funerali di Elisabetta Imperatrice Res 
gina Gi Carducci, — Giacomo Leopardi eta poesia della ntura, 
A. Chiappelli. — Voci d'anime, P. Lioy, — L'esposizione arti» 
stica di Torino, U. Fleres. — cdla ferita (commedia) G. Baflico. 
— Dei 154 sonetti di Shakespeare. E. Sanfelice. — Le mogge 
(Novella) C. Giorgieri Contri. — Trasporto di grossi carichi per 
#ie ordinarie, A Pagani, — L'Omero det Cesarotti, G. Del Pinto 
— Ancora della uccisione di Pellegrino Rossi, M. Carcani, — 

Rasseone: Rassegna della letteratura ita‘iana; T. Casini, — 
Rassegna d'arte, Utiel, — Rassegna politica, N. — assegna 
finanziaria, Y. — ' 

Notizia — L'/talia nelle riviste st aniere. 

ILLURTRAZIONI 1 Parhos, Achille D'orsi, — Ave, D. Trentico= 
Me, — Nopo il hallo, P. Troubetzkoy, — Omero tradotto dal 
Cosurotti (caricatuta), 

— La Wiener Rundschar (n.23, anno 11): 

Un saggio dell'opera « Emily Bronté », Maurizio Maeterlinck — 
Federigo Nietyeche come omo, Puul Lanzky — Nel libro della 
memoria (versi), Peter Altenborg — Stati su Bimark, Carl Bleibl 
btreni Una novella, Jonon Lie — Studi sui decoratori di Rerlino, 
Ruiner Maria Rilke > Numerose notizie intorno al a Cynmo de 
'Rorgeras n = a Mutter Erden — Critica Viennese, dee. 

— Dio Lett (Vienna, 18 Ottobre); 

Quotene Vaktik, Ro = 11 viaggionii Guglielmo 11 in Palestina 
@ (l Vatiegno, Un romano clericale — Le scuote popolari Austria 
che e È loro insegnanti, 1, Hellmann — 21 seguestro della # Zeit» 
— Accreseimento della popolazione è della terra, Carlo Fentfeh = 
Dell'alteninmo è del necessario egoismo, Maurizio Maeterlineh — 
Arturo Schenityler, Hermann Ubell > Mastro Olbkrich, Hot 
mann Bahr — Cyrano de ‘Hergerde, Max Hurkhard — La settà 
imania > Libri > Rivista dette viviste = La qua ultima avvelte 


tant, Quatavo Fake, 


NOTE BIBLIOGRAFICHE, 


1 fratelli “Freven hanno pubblicato un elegante è ricco Aifcordo 
uell'Euponixione di Torino, Contiene articoli, ritratti e incisioni 
dll quadri enposti alla nezione di Arte Sacra, 

La cana editrice Giacomo Agnelli di Milano ha pubblicato una 
traduzione delle novello di A. Ribaux, Anche il Marzocco ni oc 
cupò non è molto di questo notevolissimo serittore ed ora noi 
crediamo, che giungerà molto gradito ni lettori italiani un saggio 
delle suo opere. La traduzione è della nignora Erminia CaLninota. 

Promo la ditta Agnelli sono uscite anche alcuno noto di viag= 
gio di Ouipo San GIruriano ? di grumdo refoeltà. Sono impres 
sioni rapido e mincero dell'Olandi è della Germania. 

Tra lo ultimo pubblicazioni di Alberto Rebar di Palermo notiamo 
un libro di Anpura Lowonrea RANDI, Nello letterature atra» 
mero. VI si parla di Montalgno, Emmemon e Amiel, 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO. 


Tonia Ciani gerente responsabile, 
1898, Tip, di L. Franceschini 6 C.i, Vin dell'Angulilara, 18, 


LA LAMENTAZIONE DI ARIANNA 


DI 


GABRIELE D'ANNUNZIO 


(FRAMMENTO) 


Ora, nelle stanze del Musco attigue, 
Stelio Effrena era rimasto solo con le 
statue, insoflerente d'ogni altro con- 
tatto, bisognoso di raccogliersi e di 
sedare in sè quella insolita vibrazione 
per cui tutta la sua essenza eragli 
parsa diffusa e come dissipata a tra 
verso l'anima innumerevole, Delle re- 
centi parole non scorgeva egli traccia 
nella memoria; delle recenti imagini 
non scorgeva segno. Soltanto gli per- 
sisteva nel mezzo dello spirito quel 

fiore del fuoco » ch'egli aveva su 
scitato in gloria del primo Bonifacio 
e aveva colto con le sue stesse dita 
incombustibili per offerirlo alla donna 
promessa, Egli ripensava come in quel 
l'attimo dell'offerta spontanea la donna 
si fosse ritratta e nel luogo dello sguar- 
do assente egli avesse trovato il sorriso 
indicatore, Sembrò che la nuvola del 
l'ebrezza, nel punto d' involarsi, si con- 
densasse di nuovo in lui prendendo la 
forma vaga della creatura musicale e 
che questa tenendo il fiore del fuoco 
in un'attitudine dominatrice emergesse 
su l'agitazione interiore come sul tre 
molio incessante d'un mare d'estate, 
A celebrar quell'imagine gli giunse 
ro dall'aula prossima le prime note 
della Sinfonia di Benedetto Marcello, 
il cui movimento fugato rivelava sù 
bito il carattere del grande stile. 
Un'idea sonora, nitida e forte come 
una persona vivente, sviluppavasi se- 
condo la misura della sua potenza. 
Ed egli riconobbe in quella musica la 
virtù di quel principio medesimo in 
torno a cui, come intorno a un tirso, 
egli aveva avvolto le ghirlande della 
sua poesia, 

Allora il nome che già aveva riso 
nato contro la corazza della nave nel 
silenzio e nell'ombra, quel nome che 
nell'immensa onda delle campane cre- 
puscolari erasi perduto come una foglia 
sibillina, propose per lui all'orchestra 
le sue sillabe in guisa d'un tema nuovo 
che raccolsero gli archi, I violini, le 
viole, i violoncelli lo cantarono a gara ; 


gli squilli improvvisi:delle trombe eroi- 
che lo esaltarono; infine tutto il quar- 
tetto lo lanciò con un impeto concorde 
nel cielo della gioia ove più tardi do: 
veva brillare la corona di stelle offerta 
ad Arianna da Afrodite d'oro. 

Nella pausa, Stelio provò uno smar- 
rimento singolare, quasi uno stupor 
religioso davanti a quell'annunziazione 
Egli comprese quanto valesse per lui, 
in quell'inestimabile momento lirico, 
il ritrovarsi solo tra simulacri candidi 
e muti, Un lembo del medesimo mistero 
che sotto il fianco della nave munita 
egli aveva sfiorato come si sfiora un 
velo fuggitivo, pareva ora ondeggiargli 
su le ciglia in quella stanza deserta 
che pure era tanto vicina alla molti. 
tudine umana, Tace così, sul lido, 
presso il (lutto, una conca marina 
ligli credeva sentire anche una volta, 
come già in qualche altra ora straor 
dinaria del suo viaggio, la presenza 
del suo fato che stesse per dare al 
suo essere un nuovo impulso e per 
suscitarvi forse una volontà meravi. 
gliosa. E, considerando la mediocrità 
delle mille sorti oscure che pendevano 
su le teste della folla intente alle ap 
parizioni della vita ideale, egli si com 
piacque di poter adorare in disparte 
quella fausta figura demoniaca che ve: 
niva a visitarlo quivi segretamente per 
recargli nel nome d'un'amante incognita 
un dono involuto, 

Trasali, allo scoppio delle voci uma- 
ne che salutavano con un'acclamazione 
trionfale il dio invitto, 


Viva Il forte, viva il grande,,.. 


L'aula profonda rimbombò come un 
vasto timpano percosso ; e il rimbombo 
si dilatò per la Scala dei Censori, per 
la Scala d'Oro, per gli anditi, per gli 
atrii, per i vestiboli, per le logge, sino 
alle fondamenta del palagio, come un 
tuono d'allegrezza tonante nella notte 
serena, 

Viva i) forte, viva il grande 

Vincitor dell' Indie dome | 


Weramente pareva che il Coro salu- 
tasse l'apparizione del dio magnifico 
evocato dal poeta su la Città anadio- 
mene. Pareva che i lembi delle sue 
porpore fremessero in quelle note vo- 
cali come fiamme in canne di cristallo. 
L'imagine vivente ondeggiava sospesa 
su la folla che la nutriva del suo pro- 
prio sogno, 


Viva il forte, viva il grande, 


Nell'impetuoso movimento fugato i bas: 
si, i contralti, i soprani ripetevano l'ac 
clamazione frenetica all' Immortale dai 
mille nomi e dai mille serti « nato su letti 
ineffabili » « simile a un giovine nella 
prima adolescenza », Tutta l'antica ebrie- 
tà dionisiaca pareva risorgere e diffon- 
dersi da quel Coro divino. La pienezza 
e la freschezza della vita nel sorriso di 
Lieo, di colui che scioglie dagli affanni 
il cuore degli uomini, vi si esprime- 
vano con un getto luminoso di gioia, 
Le faci inestinguibili delle Bassaridi vi 
fiammeggiavano e vi crepitavano. Come 
nell'inno orfico, un riflesso d' incendio 
vi iluminava la fronte giovenile coro. 
nata dai capelli cerulei. « Quando lo 
splendor del fuoco invase tutta la terra, 
egli solo incatenò i turbini striduli della 
fiamma », Come nell' inno omerico, vi 
palpitava il grembo sterile del mare, 
vi echeggiava la percossa misurata dei 
remi numerosi che spingevano la nave 
ben costrutta verso le terre ignote, Il 
Florido, il Fruttifero, il Rimedio visi- 
bile ai mortali, il Fior sacro, l'Amico 
del piacere, Dioniso liberatore riappa 
riva d'improvviso in cospetto degli 
uomini su le ali del canto, per essi 
coronava di felicità quell'ora notturna 
come un calice colmo, ad essi poneva 
innanzi novellamente tutti i beni sen 
sibili della vita, 

Il canto cresceva di forza ; le voci 
si fondevano nell'impeto. L'inno cele- 
brava il domator delle tigri, delle pan. 
tere, dei leoni e delle linci. Le Menadi 
parevano gridar quivi, col capo ri. 
verso in dietro, con le chiome effuse, 


con le vesti discinte, percotendo i cem- 
bali, agitando i crotali: — Evoè! 
Ma ecco dalla sonorità eroica sor- 
gere a un tratto un largo ritmo pa- 
storale evocante il Bacco Tebano dalla 
pura fronte cinta di soavi pensieri: 


Quel che all'olmo Ja vite in stretto nodo 


Pronuba accoppia, e i pampini feconda, 


Due sole voci in successione di seste 
cantavano le nozze arboree, il verde 
maritaggio, i vincoli flessuosi. L'ima- 
gine del naviglio lagunare carico di 
grappoli come il tino che sta per es: 
sere premuto, già creata dalla parola 
clel poeta, passò di nuovo negli occhi 
della moltitudine. E parve che il canto 
compisse di nuovo il prodigio del quale 
fu testimone il prudente pilota Me- 
deide. « Fd ecco un vin dolce e au- 
lentissimo fluì per il negro e veloce 
naviglio... Ed ecco, fino in sommo della 
vela, una vite si svolse; e ne pende- 
vano innumerabili grappoli. E un'edera 
cupa s'attorceva all'antenna, ed era co- 
perta di fiori; e bei frutti vi nasce 
vano. E tutti gli scalmi dei remi ave- 
vano ghirlande... » 

Lo spirito della fuga passava allora 
nell'orchestra, vi si alleggeriva in belle 
volute, mentre le voci battevano su la 
trama orchestrale in percussione si- 
multanea, E, come un agile tirso bran- 
dito sopra la torma bacchica, una voce 
sola di nuovo levò la melodia nuziale 
in cui rideva la grazia del coniugio 
igreste, 

Viva dell'olmo 
K della vite 
L'almo fecondo 
Sostenitor ! 


Le voci sole davano così imagine di 
‘Tiadi alzate che movessero mollemente 
tra i fumi dell'ebrezza i loro tirsi or- 
nati di corimbi e di pampini, vestite 
di lunghe vesti crocee, accese in volto 
e palpitanti come le donne di Paolo 
che s' inclinavano dai balaustri aerei a 
bevere il canto, 


Ma l’acclamazione eroica risorse con 
una veemenza finale. Il volto del dio 
conquistatore ribalenò tra le faci agi- 
tate freneticamente, Le voci e l'orche- 
stra all'unisono tonarono in un supremo 
impeto di giubilo, verso la smisurata 
chimera occhiuta, sotto il pensile tesoro 
di quel cielo, in quella cerchia di rosse 
triremi e di torri munite e di teorie 
trionfali. 


Viva dell' Indie, 
Viva de' mari, 
Viva de' mostri 
Il domator! 


Stelio Effrena era venuto su la so- 
glia; per mezzo alla calca che si apriva 
era penetrato nell'aula ; era rimasto in 
piedi vicino a un fianco del palco oc- 
cupato dall'orchestra e dai cantori. 
Egli cercava con gli occhi inquieti la 
Foscarina presso la sfera celeste, ma 
senza incontrarla. Il capo della Musa 
tragica non più si ergeva nell'orbe 
delle costellazioni. — Dov'era ella ? 
Dove s'era ritratta? Era egli |veduto 
da lei senza vederla? — Un'ansietà 
confusa lo turbava; e le visioni del 
vespero su le acque gli risorgevano 
nello spirito confuse, accompagnate 
dalle parole dell'ultima promessa. Nel 
guardare i balconi aperti, egli pensò che 
forse ella era uscita all'aria notturna e 
che. reclinata forse contro la ringhiera 
ella sentiva passare le onde della musica 
su la sua nuca gelida godendone come 
di brividi comunicati da baci tenaci. 

Ma l'aspettazione della voce rivela» 
trice soverchiò in lui ogni altra cura, 
abolì ogni altra ansietà. Egli s'accorse, 
d'improvviso, che un silenzio profondo 
s'era fatto nell'aula, come nell'istante 
in cui egli aveva dischiuso le labbra 
a proferire la prima sillaba, Come in 
quell'istante, il mostro efimero e ver- 
satile dai mille volti umani pareva 
tendersi mutamente e farsi vacuo per 
ricevere un'anima nuova. 

Egli udì intorno a sè qualcuno bi: 
sbigliare il nome di Donatella Arvale. 
Volse gli occhi ai palco, di là dai 
violoncelli che formavano una siepe 
bruna. La cantatrice rimaneva invisibile, 
nascosta nella selva delicata e fremen- 
te ond'era per salire l'armonia dolorosa 
che doveva accompagnare la lamenta- 
zione d'Arianna, 

Un preludio di violini salì allora nel 
silenzio favorevole, Le viole e i violon- 
celli unirono a quel ploro supplice un 
sospiro più profondo. Non era, dopo 
il flauto frigio e il crotalo berecintio, 
dopo gli stromenti orgiaci i cui suoni 
turbano la ragione ed incitano al de- 
lirio, non era l'iugusta lira dorica, 
grave e soave, armonico fulcro del 
canto? ‘Tale dal Ditirambo strepitoso 
la natività del Drama, La grande me: 
tamorfosi del rito dionisiaco la 
frenesia della festa sacra convertita 
nel creatore entusiasmo del tragedo - 
pareva figurata in quella vicenda mu. 
sicale. Il soffio igneo del dio tracio 
aveva dato vita a una forma sublime 
dell'Arte. La corona e il tripode, 
decretati in premio alla vittoria del 
poeta, avevano sostituito il capro la: 
scivo e il canestro di fichi attici, Eschilo, 
custode di una vigna, era stato visitato 
dal dio che avevagli infuso il suo spi- 
rito di fiamma, Sul fianco dell'Acropoli, 
presso il santuario di Dioniso, era 
sorto un teatro di marmo capace di 
contenere il popolo eletto, 

Così, d'improvviso, nell'interno mon: 
do dell'animatore si schiudevano le vie 
dei secoli prolungandosi per le lonta. 
nanze dei misteri primitivi. Quella for» 
ma dell'Arte, a cui tendeva ora lo 
sforzo del suo genio attratto dalle 
aspirazioni oscure delle moltitudini uma. 
ne, gli appariva nella santità delle sue 
origini, Il divino dolore di Arianna, 
saliente come un grido melodioso fuor 
del Tiaso furibondo, faceva sussultare 
anche una volta l'opera ch'egli nutriva 
entro di sè informe ma già vitale. Egli 
cercò di nuovo con gli occhi su l'orbe 
delle costellazioni la musa dalla voce 


ILMARZOCCO 


divulgatrice. Poichè non la scorse, tod 
con gli occhi alla selva degli stromd 
onde saliva il gemito. 

Allora, di tra gli archi sottili 
brillavano come lunghi plettri alzand 
e abbassandosi su le corde con mò 
alterno, sorse la cantatrice eretta cob 
uno stelo e un poco ondeggiò cok 
uno stelo su l'armonia sommessa, 
giovinezza del suo corpo agile e 
busto pareva risplendere a traversol 
tessuto del suo vestimento come ul 
fiamma a traverso la tenuità di 
avorio polito. Alzandosi e abbassanddi 
intorno alla bianca persona, gli "i 


parevano trarre la nota dalla musi 
occulta che era in lei. Quando le sk 
labbra si incurvarono, Stelio conobl 
la purità e la forza della voce nà 
anche modulata, quasi che egli avest 
dinanzi agli occhi una statua di cr 
stallo per entro a cui vedesse ascet 
dere la vena d'una fonte viva. 


Come mai puoi | 
Vedermi piangere.,,. | 


La melodia dell'antico amore e dé 
l'antico dolore fluì da quelle labbi 
con una espressione così pura e coì 
forte che subitamente per l'anima ir 
numerevole si convertì in una miste 
riosa felicità, Era quello forse il divini 
pianto della Minoide protesa invant 
le braccia deluse, dalla riva di Nasse 
deserta, verso l'Ospite flavo ? La favoli 
vaniva, l'inganno del tempo era abo 
lito. L'eterno amore e l'eterno dolorà 
degli iddii e degli nomini si esalavano 
nella voce sovrana, Il rammarico inutile 
d'ogni gioia perduta, l’ultimo richiamo 
dietro ogni bene fuggitivo, l' implora- 
zione suprema verso ogni vela che 
dilegui nei mari, verso ogni sole che 
si celi nei monti, ‘e il desiderio impla- 
cabile e la promessa della morte pas- 
savano nell'alto canto solitario trasmu- 
tati per la virtù dell'arte in essenze 
sublimi che l'anima poteva ricevere 
senza soffrire. Le singole parole vi si 


discioglievano, vi omarrivano ogni sit. 


gnificanza, vi si cangiavano in noté 
d'amore e di dolore indefinitamente 
rivelatrici. Come un cerchio che sia 
chiuso e che pur si dilati di continuo 
col palpito medesimo della vita uni- 
versa, la melodia aveva circompresa 
l'anima innumerevole che si dilatava 
con essa in una immensa felicità. Per 
gli aperti balconi, nella calma perfetta 
della notte autunnale, il fascino si span- 
deva su le acque torpide, saliva alle 
stelle vigilanti, oltre gli alberi immobili 
dei navigli, oltre le torri sacre abitate 
dai bronzi ora muti, Negli interludii, la 
cantatrice chinava il capo giovenile, 
pareva rimanere esanime come un si- 
mulacro, bianca nella selva degli stro- 
menti, tra il moto alterno dei lunghi 
plettri, forse inconsapevole del mondo 
che il suo canto in qualche attimo aveva 
trasfigurato. 
Gabriele d'Annunzio, 
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DOPO LA “ RISURRE- 
ZIONE DI LAZZARO, , 


Ho la certezza che la folla accla 
mante freneticamente, or sono dieci 
anni, la Cavalleria Rusticana, abbia 
non soltanto mutato parere, ma cam- 
biato natura. 

La gioventò in delirio che, prima 
dalla platea e dal lubbione del teatro 
Costanzi a Roma e poi da tutte le 


platee e da tutti i lubbioni d' Europa, 
chiamava alla ribalta il vittorioso mae-. 
stro di Cerignola, le dame che, guar- 
dandolo, si sdilinquivano, e i critici i 
quali, all'ombra della chioma di Eu- 
genio Checchi, lo proclamavano im- 
mortale, erano stati educati dai ro- 
manzi del Verga e dalle novelle del 
Capuana, erano i figli della protesta 
carducciana contro il Cristianesimo e 
contro Alessandro Manzoni, erano i 
neo-pagani, i nemici della metafisica e 
i seguaci del buon senso nella vita e 
nell'arte. Però quand'ebbero la sorpresa 
inaspettata di veder trasportato sulla 
scena il fattaccio di cronaca, palpita- 
rono e fremettero per l'entusiasmo, e 
più divenne ardente la loro ebbrezza, 
quando videro fra le quinte spuntare 
il pennacchio dei reali carabinieri, Io 
vidi con i miei occhi e udii con le mie 
orecchie recitare al teatro Valle di 
Roma una commedia, nella quale il 
personaggio principale era la granata 
d'un portiere. 

Oggi i tempi sono mutati, I frene- 
tici d'allora sono divenuti uomini ma- 
turi, quelli che erano maturi oggi non 
vanno più al teatro, e alle spalle di 
questa gente trasformata dal tempo, è 
cresciuta una nuova generazione in tutto 
dissimile da quella di cui essi erano i 
rappresentanti. Il Cristianesimo, contro 
il quale Giosuè Carducci aveva  sca- 
gliato un fascio di saette decorative, 
che il Chiarini aveva proclamato morto 
e sepolto, ha invece, in mezzo alla 
nuova generazione, la forza d' attirare 
una folla sterminata, ansiosa d'udire 
in qual modo la musica d'un giovine 
prete ha espresso il miracolo della ri- 
surrezione di Lazzaro, Che cosa è dun- 
que avvenuto nella coscienza umana, 
nel breve spazio di dieci anni ? 

È avvenuta una cosa da nulla, I 
giovani di dieci anni or sono, erano 
vecchi; oggi invece, per una legge 
che governa la vita e gli avvenimenti, 
la giovinezza è nuovamente possibile. 
Pareccht anni dopo aver pubblicato 
l'ode A//e fonti del'Clitumno, il Car- 
ducci sentì di poter fare un'altra pro- 
clamazione: « La storia », egli disse, nel 
discorso a S, Marino, « è superiore di 
molto all'invenzione e anche più dilet- 
tevole della poesia. » E, si badi, egli 
non intendeva parlare della storia come 
fu scritta da Erodoto e da Tucidide, 
o, fra noi da Niccolò Machiavelli, ma 
unicamente della cronaca, cioè a dire 
del materiale per la storia. Ed era un 
poeta colui che parlava in questo modo. 

Or bene, la nuova età e la nuova 
coscienza formatasi rapidamente nello 
spazio di pochi anni, è invece convinta 
che l'invenzione e la poesia valgano as- 
sai più d'ogni documento d'archivio, e 
che i poeti giovino a far conoscere la 
vita intima d'un popolo, assai più d'ogni 
minuto e scrupoloso raccontatore di 
fatti avvenuti. Oggi le anime sono 
mutate, e non chiedono più la prosa, 
della quale sono stanche, annoiate, nau- 
seate; ma chiedono la poesia e la luce 
dell'ideale nell'arte e nella vita. Ed io 
spero che il Carducci, dopo aver po 
polato i licei e le università d'Italia 
di eruditi e di disseccatori delle anime 
giovanili, vorrà permettere che un 
gruppo di giovani non cattolici, in 
questi ultimi anni del secolo, faccia 
lealmente la guerra a lui e ai disce- 
poli suoi, 

Ma il Carducci, accanto al male, ha 
iniziato un’opera per la quale ha acqui- 
stato il diritto alla immortalità. Egli 
ha rinnovellato la prosa italiana, l'ha 
ricondotta, per meglio dire, alla no 
biltà delle sue origini, l'ha purificata e 
rinviogorita, ricongiungendola alle tra- 
dizioni dei grandi scrittori. Gabriele 
D'Annunzio ha continuata l'opera del 
maestro, ed ha potuto, per mezzo del 
suo ingegno maraviglioso, non sola. 
mente arricchire la lingua d’imagini di 
parole e di ritmi nuovi, ma piegarla 
ad esprimere un nuovo mondo d'idee, 
nel quale sì rispecchia fedelmente la 
vita della odierna generazione, E il 


trionfo dell'arte di Gabriele D'An- 
nunzio serve a dimostrare che lo spi- 
rito della gioventù che studia e il 
sentimento della folla, chiedono o! gi 
in tutte le forme artistiche la’ nòb 

dell'espressione, l'idealità dello so 

E questa è una delle ragioni dello 
straordinario fascino suscitato nella mol- 
titudine dalla musica del Perosi.. Per 
parlare alla moltitudine che popola la 
platea d'un teatro, è necessariò ado- 
perare un linguaggio che sia sostan- 
zialmente diverso da quello che s'a- 
dopera tutti i giorni. La folla, che, 
considerata nei gruppi e negli indivi. 
dui che la compongono, è cost ottusa 
e così volgare, considerata nel suo in- 
sieme, osservata come organismo, ha 
un senso delicato e profondo. La folla, 
quando è fusa in una unità di pen- 
sieri e di sentimenti, è in comunica- 
zione diretta con la natura; ond'è ne- 
cessario, per dominarla e per farla tre- 
mare, parlarle col divino linguaggio 
della poesia e della musica. La Gio- 
conda e la Cavalleria Rusticana, le 
due più acclamate opere teatrali mo- 
derne, avevano fatto dimenticare alla 
folla la potenza e l'essenza della vera 
musica j} e poichè si trattava di soste- 
nere in qualche modo il commercio dei 
mediocri, attori, autori ed impresarii si 
misero d'accordo per far in modo che 
al pubblico fosse impossibile udire al- 
tra musica all'infuori di quella ch'essi 
potevano offrirgli. E l'alleanza dura an- 
cora, 

Ma la moltitudine è assetata d'i. 
dealità ; ed è prevedibile che, fra non 
molti anni, di questa lega fra attori, 
autori, editori e impresarii, non ri- 
marrà altro se non il ricordo ango- 
scioso, 

Un gran passo verso il rinnovella- 
mento dell'educazione artistica della 
folla si è fatto in questi giorni con 
l'esecuzione degli Oratori del Perosi. 

Vedere una moltitudine silenziosa ed 
ansiosa, non attratta dal fascino della 
scena, ma unicamente dalla potenza 
dei suoni; seguire l'attenzione di que- 
sta moltitudine durante lo svolgimento 
musicale dell'Oratorio, accompagnarla 
in tutti i movimenti della commozione e 
dell'entusiasmo, vederla chiedere all'or- 
chestra, ai personaggi, ai cori la re- 
plica di parecchi e lunghi pezzi di mu- 
sica, sorprendere il suo fremito dinanzi 
ai momenti culminanti del dramma, si- 
guifica aver diritto a credere vicino 
un rinascimento delle antiche solennità 
artistiche, date in premio ad una folla 
che le meritava, 

Una sera dell'ultimo giorno dell'anno, 
nel gineceo della chiesa di S. Marco 
a Venezia, all'ora del tramonto, mi 
trovavo seduto sotto il musaico d'oro 
del soflitto, ad ascoltare una pagina 
di musica sacra del giovanissimo mae- 
stro. Era una melodia dolcissima, can- 
tata dai soprani, a cui poi risposero i 
contralti, e nella quale passava alter- 
nativamente una serie di domande e di 
risposte ora lente e dolci, ora vivaci 
e ardenti, fiorite dall'armonia d'una or- 
chestrazione sapiente, sulla trama di 
un ritmo vario e profondo, Si sentiva 
nella musica la freschezza e la limpi 
dità della ispirazione giovanile, accanto 
alla facilità e la nobiltà d'espressione 
acquistata dallo studio e dalla comu- 
nione con gli antichi compositori di mu- 
sica sacra, E per parecchi giorni con- 
secutivi, ebbi sempre nelle orecchie la 
dolcezza e la eletta vivacità di alcune 
frasi musicali udite in quell'ora del tra- 
monto, nella chiesa veneziana, nel re- 
gno dell'oro. 

Udendo in questi giorni la is 
regione di Lazsaro, s'è risvegliato in 
me il ricordo gentile, e m' ha aiutato a 
concludere intorno all'arte e all’ inge- 
gno del giovine musicista, 

Ed ccco quello che a me sembra la 
verità. Il Perosi è figlio della grande 
tradizione musicale, ed è un intelletto 
aperto alle più profonde manifestazioni 
della vita. Come cristiano e più come 
artista, egli ha sentito straordinaria- 


mente il fascino del miracolo, e ha 
capito una cosa che pochi oggi pos 
sono ancora capire; cioè a dire che la 
musica sola, in virtù della sua stessa 
essenza, può dire la più profonda parola 
sul miracolo, essendo a lei sola con- 
cesso di significare, l' ineffabile. 

Anche il Rembrandt in una sua ma- 
ravigliosa acquaforte, e il Tintoretto, 
in uno fra i più bei dipinti della Scuola 
di San Rocco, hanno voluto esprimere 
la Risurrezione di Lazzaro. Non es» 
sendo possibile, per mezzo delle arti 
figurative, rappresentare il grido evo- 
catore di Gesù, Rembrandt ha imagi- 
nato un gesto prodigioso del risve. 
gliatore, in virtà del quale la parete 
del monumento s' illumina d'una luce 
abbagliante. Due uomini, entrati nel 
chiarore improvviso, hanno già smosso 
la pietra grave, e si vede il sepolto 
avvolto nelle bende funebri ancora in: 
certo è come intorpidito dal sonno qua- 
triduano. Il suo ritorno alla vita è espres- 
so in forma di luce. 

Nel quadro del Tintoretto, una donna 
vestita di verde, inginocchiata e con 
le braccia aperte in un atteggiamento 
disperato, dice a Gesù che Lazzaro è 
morto. Gesù è immobile : egli ha già 
tremato e lacrimato dinanzi a ciò 
che gli uomini credono l' irreparabile. 
Ora è calmo, e gli basta il solo co- 
mando suo imperioso, per vincere la 
morte. Che cosa avviene in quella 
tomba che il pittore ha collocata alle 
spalle di quella donna che piange e 
che si raccomanda ? Ella non sa che 
appena Gesù ha chiamato Lazzaro, 
Lazzaro è risorto. E noi vediamo chia- 
ramente espressi in questa pittura la 
rapidità del comando e la rapidità del 
prodigio. 

La pittura è l'arte di fare apparire 
l'idea allo sguardo e all'anima del 
contemplatore. La visione pittorica non 
traspare dal segno grafico altro che 
nell'istante i cui l'anima si apre alla 
vita del simbolo contemplato. Però 
l'intensità e la profondità della im- 
pressione prodotta dalla pittura, dura 
un istante e poi s'attenua o si disperde 
per altre vic e con altre energie. Il 
sentimento e la commozione del mu- 
sicista invece, passando nello spirito 
dell'ascoltatore, gli crea intorno un 
ambiente nel tempo, lo avvolge e lo 
profonda nel golfo dei suoni, dal quale 
non potrà uscire se non quando la 
musica sarà finita. Pero l'oblio che dà 
la musica è più durevole dell'oblio che 
danno le altre arti, 

La pittura trova la sua espressione 
nello spazio, rivela la sua vita nell'im- 
provviso apparire. La musica si rivela 
nel tempo © reca a noi nel tempo le 
più profonde voci della natura, parla 
a noi dell'essenza delle cose, e si ri- 
volge alla parte più intima dell'esser 
nostro, 

Trattandosi del miracolo, la pittura 
non poteva esprimere altro se non un 
momento del miracolo, il momento 
culminante in cui pare che la natura 
violi e scompigli le leggi dell'esistenza, 
Nella Risurrezione di Lazzaro abbiamo 
dalla pittura l'apparizione fulminea del 
risorto, abbiamo Il gesto dell'evocatore, 
abbiamo la maraviglia degli astanti. 
Tutta l'intensità dello spettacolo è 
concentrata in un punto, La musica 
invece può farci vivere nell'ambiente 
miracoloso per un certo tempo; da 
quando cioè il miracolo gi prepara a 
quando si compie. L'uditore può ve. 
ramente assistere a tutto ciò che nella 
natura prepara e fa presentire Îl pro- 
digio, può vivere veramente nell'essenza 
stessa del prodigio, in una serie di 
stati psicologici, fra il ricordo e l'attesa, 

Î: riuscito il giovine, sacerdote musi- 
cista ad esprimere il miracolo? Non mi 
pare; perchè, durante l'esecuzione del. 
l'Oratorio, è mancato in me e credo in 
tutti il brivido annunziatore della vit: 
toria sull'inesprimibile. Per quanto il 
Perosi abbia amato Il suo tema e ne 
sia stato commosso, gli è stato impos 
sibile di produrre, per mezzo della 


sione della cosa più semplice e però 
più tremenda : un avvenimento contra- 
musica, il turbamento che produce la 
lettura del semplice e nudo testo del- 
l'evangelo di San Giovanni ; gli è stato 
impossibile di piegare il suo ingegno 
colto, ardente, vivacissimò all'espres: 
dicente le leggi di causalità. La musica 
che può tanto più della pittura nel 
campo del mistero, non ha dunque 
ancora scritto il racconto della Risur- 
rezione di Lazzaro. 

Ma ciò non ostante, quali belle pa- 
gine musicali, nell'Oratorio! quale si- 
curezza e maestria d'istrumentazione, 
e sopra tutto quale rispetto e quale 
amore per l'espressione nobile come 
è coltivata e insegnata nelle compo» 
sizioni dei grandi maestri! Questa mi 
pare innanzi tutto la ragione dello 
straordinario successo del Perosi, Egli 
ha ripreso la tradizione musicale; egli, 
in mezzo alle mediocrità e alle volga- 
rità moderne, ha parlato nobilmente 
alla moltitudine, e, quel che più im- 
porta, ha fatto sentire che l'aspira- 
zione verso un mondo ideale superiore 
all'esistenza quotidiana, mentre è un 
conforto per la folla, è una condizione 
di vita per gli artisti, Alle anime 
stanche, disilluse e quasi istupidive 
dalla musica e dalla letteratura  con- 
temporanea, egli ha osato parlare del 
iniracolo più drammatico che il Van- 
gelo ci racconti. Tutto ciò che fino a 
ieri pareva impossibile, oggi per mezzo 
della generosa audacia di questo artista 
venticinquenne, potrà avvenire, natu» 
ralmente. Il trionfo del Perosi è un 
colpo mortale per la così detta arte 
teatrale che ancora trascina tra la 
folla la sua inutile esistenza. 

Affinchè la moltitudine riacquisti una 
chiara ed esatta conoscenza dell'arte, 
© necessario che si riabitui alla nobiltà 
del linguaggio artistico, è necessario 
che comprenda la necessità di ripren- 
dere la tradizione. E come oggi av- 
viene per la musica, avverrà fra poco 
per la tragedia. 


Angelo Conti, 


ROBERTO BRACCO 


Roberto Bracco se fosse nato in Francia 
avrebbe potuto fare la sua bella figura fra la 
folla dei Lavedan, dei Prevost, dei Becque, 
dei Donnay, degli Hervieux che allietano quel 
fortunato paese, In Italia con la versatilità del 
suo ingegno, con la facilità della sua produ: 
zione, con lo spirito di buonn lega, che pro- 
fonde a piene mnni in tutto quanto egli scrive, 
con la vivacità, col brio scintillante, con la 
move (per qualità francese parola francese) che 
sono le doti predominanti del nostro autore, 
egli rappresenta quasi una miracolosi ccce- 
zione, Quando sì è esaminata coscienziosa» 
mente l'opera di Roberto Bracco, ampia, com» 
plessa e pur ineguale opera d’arte, c'è da do- 
mandarsi se per avventura Napoli non sia Da» 
rigi o se il nostro autore fra $, Ferdinando e 
Chiain non abbia ritrovato per suo uso e con 
sumo la vita intensa, intellettunlmente vivace, 
mondanimente frenetica, che costituisce il sub» 
strato di tutta attività letteraria del suoi col 
leghi parigini. Ma avvertiamolo bene e su- 
bito; Roberto Bracco con un temperamento 
d'artista ensenzialmento francese è sempre nel» 
l'opera sua profondamente pesano : paesino, 
ni noti, prima ancora che italiano, La scena 
delle sue commedie grandi e piccole non si 
muove da Nupoli o dai dintorni di Napoli: 
i auol personnggi hanno tutti, chi più chi 
meno, i segni infallibili della elttadinanza na 
poletana, Popoluni e borghesucoli, nobili e 
artisti, essi sono tutti napoletani nell'anima e 
tali al rivelano allo prime battute non ostante 
Il bel toscano che loro fiorisce in bocca, A 
Bracco si reuda dunque l'elogio che egli ine 
discutibilmente si merita; quello di aver na- 
puto e voluto mantenere nel teatro, in mezzo 
a tante sciatto, sciulbe o barocche contratta» 
zioni della vita straniera, le caratteristiche più 


tutta I{produzione del Bracco, non per que 
sto il jo teatro può dirsi un teatro regio- 
nale, bberto Bracco, fino ed esperto cono- 
scitorelell’anima umana, non circoscrive la 
sui opa di drammaturgo alla pittura di un 
ambiefe a lui ben noto, non si contenta di 
riprodire sulla scena alcune macchiette ti- 
pichejminentemente paesane, ma sì bene in 
ogni fo lavoro affronta la soluzione di qual. 
che pblema psicologico per modo che la 
concejone e lo svolgimento del dramma o 
della ommedia sconfinano naturalmente dal- 
l’ambo ristretto di un teatro regionale. Egli 
si val insomma mirabilmente di alcuni ele- 
mentjdi cui è padrone perchè li conosce a 
fondd per assurgere alla riproduzione scenica 
di un situazione o di uno stato d'anima di 
intergse generale. Egli ha estratto, mi si passi 
la prola, dalla vita dei suoi concittadini, 
quanb di più essenziale gli fu concesso di 
ritrohrci e lo ha portato, con fine senso 
d'arti, sulla scena, 

Lpera del Bracco, lo abbiamo giù detto, 
è vata, è ineguale, Va dalla farsa al dramma, 
comjrende delle novelle ed anche dei versi, 
Critbo, giornalista, novelliere, drammaturgo, 
poet, Roberto Bracco anche in questa feconda 
veratilità dell'ingegno ricorda i suoi colle 
ghi di oltr'alpe. Ha cominciato, egli stesso 
scrite di sè, « inondando i giornali di rac- 
cori lagrimosi » per tentar poco dopo « il 
gerere frivoletto sfidando il disprezzo onde 
in Italia si accoglie la produzione allegra »: 
poi ha continuato abbandonando la « frivo- 
lità » per dedicarsi « alla novella veridica 
compendiante in breve prosa un episodio o 
un pezzo di vita rivelatore d'una fisonomia o 
d'un notevole momento psicologico © fisio- 
logico »; e così è arrivato al dramma, dal 
quale, potremmo aggiungere noi, è ritornato 
magistralmente al genere frivolo, per uscirne 
QI Nuovo e rimettersi uncora unt volta al 
dramma, Mirabile zig-zag, (la parola è -del 
nostro autore) nel quale si rivela tutta una 
coscienza d'artista scrupoloso, infaticabile nella 
ricerca del meglio, critico severo dell'opera 
propria prima che dell'altrui ! 

Ma del Bracco giornalista, poeta, novelliere 
non è qui il caso di discorrere : d’altra parte 
ormai la sua personalità appartiene al teatro 
ed egli vi si è affermato in sì fatto modo 
che il rimanente della sua attività letteraria 
deve restare necessariamente in seconda linea. 
Non tanto però che non si abbia a rammentare 
quella deliziosa raccolta di novelline che si in 
titola 2Dorze. novelline che ci ricordano, pur 
non ricorrendo in esse neppure l'ombra del. 
l'imitazione, Je più gaie e sbrigliate 4//res de 
femmes di Marcel Prevost. Del resto anche 
in questi bozzetti scintillanti di brio e di vi. 
vacità l'uomo del teatro fa capolino ad ogni 
passo: nella donne indovinata e originale, 
nella trama del dialogo, nella chiusa che ci 
procura quasi sempre quella graziosa sorpresa, 
dopo la quale è lecito e più che lecito ne 
cossario,,., di far calare rapidamente la tela, 

Ma anche il teatro del Bracco è complesso 
e come già accennammo, abbraccia 1’ intero 
campo della scena, Volendo distinguere sco» 
lasticamente i generi da lui tentati bisogne- 
rebbe forse moltiplicare le categorie a scapito 
della chiarezza e della brevità; se ci si con- 
tenta di un'esattezza molto approssimativa | 
suoi lavori più notevoli si possono dividere in 
due gruppi antipodici, | drammatici: Wa 
Donna, Maschere, il Trionfo, Don Pietro Ca- 
ruso, e è comici: £' /ufedele, La Fine dell'A 
more, Ciascuno di questi lavori ha indiscuti- 
bilmente i suoi pregi, sebbene non sieno 
certo tutti di eguale valore, Ma una qualità 
comune ricorre costante in ogni opera dram- 
matlen del Bracco ; la fattura squisita del dia» 
logo, 

Il nostro autore è dotato, come forse nes: 
sun altro oggi in Italia di quel talento sce» 
nico per Îl quale ogni situazione, per quanto 
scabrom e difficile, ogni contrasto, per quanto 


spinoso e imbarazzante trova l’espressione ver- 
bale sempre adeguata e significativa. Si di- 
rebbe anzi in certe occasioni che il nostro 
autore, perfettamente consapevole di questa 
sua eccezionale qualità, si compiaccia di pro- 
porsi delle difficoltà per provare il gusto di 
superarle con la sua impareggiabile disinvol- 
tura, Ed allora i suoi personaggi sfoggiano 
uno spirito, che può in talune circostanze ap- 
parire anche inverosimile, Allora è tutto un 
giuoco di argute allusioni, di arditissime me- 
tafore abilmente dissimulate nel breve giro di 
Una frase, in apparenza insignificante: i sot- 
tintesi si incalzano, e botte e risposte si suc- 
cedono senza un istante di tregua, Però in 
qualche momento il dialogo della commedia 
del Bracco può sembrare lambiccato, e non 
del tutto spontaneo e naturale. È questo del re- 
sto un difetto assai piccolo, che molti autori 
drammatici si sentirebbero rimproverare volen- 
tieri | In sostanza è l’esagerazione di una qua- 
lità sovrana in un commediografo, Qualità, che 
il nostro possiede, come già abbiamo detto, in 
un grado eccezionale, L’ /nfedele è un capola- 
voro del genere, Non v° è altro esempio forse 
nel teatro di prosa italiano di una serie di 
scene così graziosamente leggere, così fine: 
mente cesellate, così fiorite di motti e così 
impastate di spirito signorilmente intellet- 
tuale, L'abilità del commediografo si trova 
alle prese con la difficoltà somma di soste- 
nere tre atti non brevi su tre personaggi e 
vedete con quale grazia la supera! Se poi 
dopo di avere riso e sorriso, ammirato e 
goduto per tre atti vi venisse la voglia di 
fare della critica più o meno pedantesca sulla 
maggiore o minore verosimiglianza del caso, 
sciupacchiando quella deliziosa contessa Clara, 
quel caro conte Silvio o quell'altro bel tipo 
del Ricciardi, comprimete per carità queste 
smanie inopportune e ricordate gli ammoni- 
menti del nostro accortissimo Neal! 

E dello stesso genere è la Five dell'Amore + 
ma su questa commedia del Bracco non ci sen- 
tiremmo di modificare sostanzialmente il giu- 
dizio già dato alla prima rappresentazione : ci 
fece e ci fa l’ impressione di un? /ufedele esa- 
gerata e quindi peggiorata, ‘Troppi personaggi, 
© questi, tutti, troppo grotteschi: un gruppo 
di caricature, che tradisce le intenzioni del- 
l’autore e toglie al lavoro una buona parte 
dell’etfetto, Eppure anche qui quanto spirito 
e quanta grazia in quella povera marchesa di 
l'ontanarosa ! Il teatro del Bracco è essen- 
zialmente filogeno, Le protagoniste del nostro 
autore sono quasi sempre il fior fiore dei suoi 
personaggi ed egli concentra su di loro le 
cure più affettuose del suo cuore e del suo 
intelletto di commediografo. Già da quando 
egli seriveva ya donna che nell'ordine crono- 
logico precede, se non andiamo errati, gli al- 
tri lavori, egli rivelava questa tendenza del 
suo spirito, Uya Donna non è certo un’opera 
perfetta: hn delle lungaggini, delle incer- 
tezze che tradiscono qua e là l’autore non 
ancora provetto, ma è pur sempre l’opera di 
un forte ingegno drammatico, Nè intendiamo 
come nell'odierna penuria della nostra scena 
di prosa, possa essere sistematicamente trascu- 
rata dalle nostre prime attrici, Nella figura di 
Clelia trovi una linea e un carattere, nella sua 
storia dolorosa una logica serrata e potente, 
E se in altri tempi, come l’autore lamenta in 
certa sua prefazione, il dramma potè appa- 
rire soverchiamente verista e quasi brutale in 
taluni particolari dell'azione oggi, senza dub- 
bio, per questo verso non desterebbe più le 
suscettibilità di alcuno, 

Maschere è Don Pietro Caruso sono due 
piccoli drammi in un atto troppo noti per: 
ehé se ne debba parlare a lungo, troppo 
applauditi perchè se ne possa o mettere 
in dubbio il valore, Ricordate quel po» 
vero marito che pel suicidio della moglie 
sorprende il segreto della colpa di lei e sco- 
pre l’infamia dell'amico complice nel tradi- 
mento P Il contrasto tragico fra l’autorità giu» 
diziaria che freddamente indaga le cause pos: 
sibili del suicidio e gli sforzi sovrumani del 
tradito, che si affanna per occultare col diso- 
nore della moglie il proprio disonore ? La 


confessione strappata all'amico, la complicità 
del silenzio imposta e pattuita ? 

Don Pietro Caruso appartiene ad un genere 
evidentemente inferiore: è del puro teatro 
regionale, Ci troviamo di fronte ad un tipo 
d'uomo unico nel suo genere e tale che messo 
fuori dell'ambiente napoletano sarebbe non 
soltanto inverosimile, ma addirittura inconce- 
pile, E del resto pur facendo all'ambiente Je 
dovute concessioni si potrebbe conservare 
qualche dubbio sulla verosimiglianza del tipo, 
Anzi, per dirla francamente, finchè Don Pie- 
tro illustra con la figliola le sue strambe 
teoriche sull'onore e sull'onestà: finchè da 
buon galoppino elettorale si fa saldare i conti 
dal nobile cliente candidato, finchè anche si 
sdegna momentaneamente scoprendo in che 
modo il suddetto cliente abbia contraccam- 
biato i suoi servizi, e si dispera per il diso- 
nore della figlia e procura di assicurarle un 
avvenire, egli ci sembra vero e ci soddisfa : 
ma quando si avvia melodrammaticamente al 
suicidio, vien fatto di pensare: possibile che 
non debba cambiare d'opinione al primo bot- 
teghino del lotto o alla prima gargotta che 
incontrerà per via ? e in quel momento l'ottimo 
Don Pietro ci pare un Don Pietro di maniera. 

Ed ora due parole, per finire, sul 7r/0n/o. 

Il 7rionfo non è forse il migliore lavoro 
drammatico del nostro autore ma senza dub- 
bio è l’opera più profondamente meditata, 
più fortemente pensata, In essa il Bracco ha 
riposto evidentemente le cure più intense del 
suo ingegno, studiandone i più minuti par- 
ticolari, le più modeste battute con una co- 
scienza e con una penetrazione, delle quali 
non ci si può rendere esatto conto se non 
leggendo e rileggendo il dramma con grande 
attenzione, Col 7rionfo egli ha portato sulla 
scena alcuni personaggi, che per essere pro- 
fondamente complessi a torto si giudichereb- 
bero artificiosi o di maniera, Egli vi ha af- 
frontato con perspicacia singolare la questione 
della possibilità di un'amicizia fra un uomo 
e una donna giovani, che si sentano dalle 
ferree leggi della vita irresistibilmente trasci- 
nati ad un sentimento di ben diversa natura, 
mentre si sforzano invano di sottrarsi alla san- 
zione di quelle leggi inesorabili, Vi ha di- 
pinta con eflicacia veramente notevole |’ intera 
parabola di questa utopia, che nasce fiorisce e 
muore in mezzo a creature vive e palpitanti 
per quanto, in parte almeno, singolari e strane. 
Perchè Lucio, il giovane ipocondriaco miste- 
rioso, Nora, la donna esaltata e impressiona» 
bile, l'amico Giovanni, il buon Ziegler sono 
persone, nelle quali alita il soffio animatore 
della vita, Ma il dramma che si incardina 
potente nell'utopia, che si svolge logico e ser- 
rato nei contrasti stridenti fra la materialità 
della vita è il bel sogno (bello per quanto 
morboso) precipita nell'oscuro e ri perde nella 
nebbia, quando l'utopia +' infrange definitiva» 
mente al cozzo della realtà, Che diventa Lu- 
cio quando ottiene dall'amica spirituale Ja 
confessione dei suoi novelli amori punto spi- 
rituali col pittore Giovanni # SÌ persuade del 
l'amsurdità dell'utopia ? O si fissa con mag: 
Hior tenacia di prima nelle predilette e mor- 
bose tendenze del suo spirito? È un salvato 
come si proclama, 0 un perduto come, per 
milli indizi, potrebbe apparire ? È un /r/0w- 
Jatore 0 un vinto? 

Quest’ incertezza finale è, a nostro avviso, il 
punto debole del dramma: per essa l'effetto 
scenico ci sembra inesorabilmente compro 
messo, 

Ma Roberto Bracco anche nel dramma non 
ha detto certamente l'ultima sua parola,,,, 


Gajo, 


Il sonatore 
di zampogna. 
Tityre, tu patulae,,,, Ma non voglio scher- 


zare, 

Il professor Sergi dopo le bestialità sul li» 
ceo moderno sciorinate nella 7r/buwa ha tro- 
vato modo di sciorinarne altre nella Vila 


IL MARZOCCO ‘ 


Internazionale di Milano su la pdita dello 
spirito guerresco nelle nazioni lade ; invi 
tato, il dotto professore, a sonar zampo- 


gna di Titiro dalla Società per lalace uni- 
versale, 

Evidentemente il professor Sergi 
momento di calore e di fecond 
dinaria, 

Qualcuno mi chiamerà impudeni perché 
oso parlar cosi d'un uomo ormai 
pubblica ammesso tra coloro, che gdevono 
riverire; ma nessuna mia contumda certo 
potrebbe offendere il professor Serg quanto 
egli da se stesso si offende con leproprie 
bestialità, Del resto, mille cose ci}licono, 
che queste stridule Sibille dell’avverte sono 
i nostri nemici naturali ; e contro 
si ha da essere nemici. | 

Il professor Sergi nell'articolo cità si di- 
minda: Sono decadute le nazioni lane? e 
si di una risposta non nuova, ma pelgiunta 
supremamente balorda, Nuove sono|e sue 
divagazioni storico-sociologiche prima 4 giun- 
gere alla conclusione, 

I Romani, per dirne una — i Rowmni di 
Scipione e di Cesare, di Virgilio e d Tito 
Livio, di Cicerone e d'Augusto ! stondo 
il professor Sergi non differivano in nula da- 
gli Abissini di Menelich, Quei dirozatori 
del mondo per la civilti moderna, era bar- 
bari, ci dice il professor Sergi e dice ua be- 
stialità. Ma è semplicemente un particolare ; 
passiamo oltre, 

GI italiani, continua il professor Serg) per- 
sero ogni spirito militare da quando |'Ita- 
lin fu divisa in parecchi stati; ma jrima 
aveva osservato, che 1° Italia diede sino1 po- 
chi secoli fa i più belli esemplari di sddati 
predoni e feroci, quali il Piccinino e ilCar- 
magnola, Come se il Piccinino e il Cama- 
gnola siano esistiti ai tempi dell'Unità CIta- 
lia! E questo un superbo strafalcione, Na è 
soltanto un particolare; passiamo oltre, 

La Germania, sempre secondo il professor 
Sergi, è oggi alla testa dei popoli nelle opere 
civili e nel lavoro intellettuale ; ma la Ger- 
mania, lo riconosce il professor Sergi, è an- 
cora guerriera, quindi semi-barbara, Anzi il Ibro 
imperator@, parla sempre il professor Setgi, 
è un Siegfried, del medio-evo, Come conci- 
liare questi termini opposti ? ]l professor Sergi 
ci riesce con un pasticcio di chiacchiere, che 
possono sembrar discorsi soltanto a qualche 
lettore convinto e idiota della Vita Zuterza- 
vonale. Ma è un particolare ; passiamo oltre, 

Il professor Sergi atferma, che anch’oggi 
i soldati di razza latina, o mediterranea, 
come più gli piace, sono eroici in Italia, in 
Francia, in Ispagna e altrove; e che i co- 
maudatità son pur essi INtenigenti e valorosi ; 
cioè a dire nei soldati e nei comandanti è 
ancora rigoglioso l' istinto sanguinario primi- 
tivo, Ma non si deve ripetere e si deve cre- 
dere il contrario, cioè che i popoli latini, o 
mediterranei, hanno perduta ogni attitudine 
alla guerra, per far piacere al professor Sergi, 
che si chiude nelle sue contradizioni, come 
il baco nel bozzolo, e diverte e fa ridere, Ma 
anche questo è un particolare, 

La sostanza dell'articolo del professor Sergi 
i nostri lettori l'hanno gi capita: le na- 
zioni mediterranee posson deporre le armi, 
che non son più per esse, Ma si consolino: 
la perdita dello spirito militare è un segno 
non di decadenza, sibbene di superiorità ci- 
vile, 

Superiorità odierna? Il professor Sergi, 
come tutte queste Sibille senza tempio, né 
ara, né divinità, si rifugia scaltramente nel- 
l'avvenire e risponde: Superiorità di domani, 

fi quale ? In che? 

Nell' industria e nella scienza! Professori 
Sergi e Fratelli Bocconi, Che beatitudine ! 

Se dovessimo stare nl presente, il profes: 
sor Sergi e compagni, che spacciano le pro 
messe dell'avvenire, come i ciarlatani i co- 
smetici miracolosi nelle fiere campestri, do- 
vrebbero dirci quali buoni auspicii si pos- 
mno trarre di Irancia, ora che si lacera per 
Dreyfus, putrefatta sin nel midollo delle ossa 
@ tremante sotto la minaccia dell' Inghilterra, 
E come si possa bene sperare della Spagna, 
soltanto perché vittima d'un'amministrazione 
ladronesca, gittatasi in una guerra senza navi 
e senza denari, fu sconfitta, E come della 
Cirecia, soltanto perché | suoi soldati  furon 
vili innanzi ai Turchi; e dell’Italia perche 
un governo vile le ha fatto piegare la testa 
innanzi a Menelieh, Noi dal '66 a ora siamo 
stati sconfitti due volte, è vero; ma in che 
e con che ci siam mostrati vittoriosi ?_ Nella 
politica, che è un meschino pettegolezzo, o 
un sudicio intrigo? Da vero nei commerel, 
che son rovinati ? Proprio nelle industrie 
che mancano, e nelle scienze, che per pochi 
cultori serii producono tanti buffoni ? Non 
parlo di arti 6 di lettere, perché, secondo il 
profensor Sergi e compagni, non è per esse 
il regno dell'avvenire, 

Solo volevo osservare, che, n lo spirito 
Kuerresco è perduto, anche altre cose son per 
dute; e un portiore modesto lettor di gaz- 
tte potrebbe enumerar quali e quante, Quan 
do siamo in tutto debilitati e degeneri, dirci, 
che siamo gli antesignani del progresso, sol- 
tanto perché Menelich ci ha sdontitt, è so- 
vranamente stupido, Non sa il professor Sergi, 


in un 
straor- 


sociologo, fisiologo e psicologo, che le  tre- 
mende energie, le quali spingono gli uomini 
alla guerra, sono ravviluppate tra loro e con 
tutte le altre nella vita, come le radici di 
una selva nel terreno ? E che se Ja civiltà 
futura con uno sforzo inconcepibile riuscisse 
a strappar quelle, altre e altre se ne trar- 
rebbe dietro, rovinando la selva prodigiosa 
cosi provvidenzialmente varia d’orrori e di 
luminosità, di strepiti e di canti, d’agitazioni 
e d’immobiliti, d’esseri imbelli e di belve da 
battaglia e da preda ? La natura vuole, che 
la vita sia vita e non una formola escogitata 
da spiriti vani; la natura ha fatti gli vomini 
uomini, cioè creature dotate di tutte le sue 
più vigorose potenze, e non pecore, 

Dica il professor Sergi, che vorrebbe farci 
dimenticare i Greci e i Romani per sgom- 
brare il passo alla scienza e all'industria av: 
venire; i Greci antichi, eroici e barbari, che 
arricchirono la vita delle forme più nume- 
rose e più belle; che poetarono, dipinsero, 
scolpirono, filosofarono, perorarono, traffica- 
rono, governarono, risero, piansero, danza- 
rono, amarono, fondarono colonie, diffusero 
la civiltà cosi bene come sanno anche gli sco- 
laretti del ginnasio; sarebbero forse, perché 
vinsero la Persia, men pregevoli dei Greci 
d’oggi, perché questi fuggirono innanzi aì Tur- 
chi? E i Romani antichi, o, sia pure, gl’ Ita- 
liani semiselvaggi dei tempi di mezzo, quando 
Firenze era un covo di faziosi e un campo 
di strage, ma dava i natali a Dante e a 
Giotto e sorgevano queste nostre opere di 
pietra e di marmo, come per un divino 
parto della terra e un divino soffio dell’aria; 
quando Venezia assoldava il Carmagnola, ma 
esercitava i suoi commerci in capo al mondo 
con spirito di conquista e non con l'animo 
ristretto e gramo del rivendugliolo sul canto 
della via; quando i capitani di ventura, che 
ora atterriscono tanto il professor Sergi, cor- 
revan la penisola, distruggendo e insangui- 
nando, ma tra armi balzavano i cuori degli 
artisti e creavano così gioiosamente @ for- 
temente, come in nessuna eti di più tranquilla 
pace; questi Italiani di mezzo, perché eran 
guerreschi e maneschi, sirebbero men prege- 
voli degl' Italiani d'oggi, perché questi non 
curano più né le offese, né le bastonate ? 

Il professor Sergi può asserirlo; ma è una 
bestialità, 

Del resto, siccome è meglio esser cattivi 
che imbecilli a questo mondo, posso credere, 
che queste bestialiti siano invece menzogne 
e che lo sappiano quei bipedi abbiosciati, i 
quali si sono assunti l'ufficio di attrarre su 
le nostre teste le rugiade dell'avvenire, come 
le ranocchie, che gracidano alla pioggia dal 
pantano, lE questo un mestiere come un altro 
e ciascuno è padrone di fare il suo, 

Soltanto è deplorevole che il tempo sia 
alquanto propizio a una specie di ciarlata- 
neria, che sempre più disumana in nome della 
scienza e dell'avvenire la nostra gente abba 
stanza snervata da tanti secoli di sciagure. 
Quella ciarlataneria ha il suo scopo : spera di 
atfrettare il giorno, in cui tutti gli uomini si 
raduneranno come tante pecore egualmente 
munte, tosate e numerate entro uguali stalle 
innanzi a uguali manipoli di strame, Perciò 
vuole, che si viva in quietudine e mansuetu- 
dine e con sufficiente ebetudine, odiando tutto 
ciò, che è energico e virile, come la guerra 
e l’arte, Da una parte l'industria, che si pro- 
caccia l' utile materiale è immediato, dall’al- 
tra la scienza pratica e positiva, che cerca di 
spengere tutte le vigorie originarie più fiam- 
manti, come i sagrestani spengono i moccoli 
sull'altare, quando la festa è finita, 

Infatti, se il professor Sergi, che sta so- 
nando la zampogna di Titiro per la Societi 
della pace universale, avesse ragione, la festa 
sarebbe finita e noi dovremmo restare su 
questa terra, come le beghine nelle chiese 
oscure, a batterci il petto, invocando il re- 
gno dei cieli : l'avvenire industriale, scienti» 
fico e pacifico del professor Sergi. 

Che gioia! 


Enrico Corradini, 


Per mancanta di spazio rimandiamo a que» 
vl'altro numero l'articolo di MARIO DA Sta 
su l' Esposizione di Torino è la continmagione 


della novella, 
LA 


MARGINALIA 


* Puvis do Chavannos, — ll telegrafo ci ha 
annunziato In questi giorni la morte di questo il- 
luntre pittore francene, Kgli aveva 74 anni e ulti» 
mamente era stuto molto scosso nella salute dalla 
morte della moglie, In principessa Canticuzbne, 
Kira nato a Lione di una antica famiglia di Ain, 
Studiò prima nl liceo della sun città natale, poi a 
Parigi, Un viaggio in Italia gli rivelò la vocazione 
all'arte, che cominciò ad apprendere nello studio 
di Henry Scheffer, Dopo un altro viaggio in Italia, 


che infiammò maggiormente il suo spirito alla vista 
dei capolavori dell’arte antica, passò nello studio 
del Delacroix e poi del Coutan, Ma egli fin d'ora 
mostrava grande avversione per ogni vieta regola 
accademica e fu appunto verso questo tempo, nel 
1849, che incominciò a formarsi il suo vero spi- 
rito artistico nella solitudine e nel raccoglimento, 
Avendo incominciato a mandar quadri al .Sa/or, 
egli era costantemefite rifiutato sino al suo primo 
affresco delle Stagioni eseguito a Lione, Vennero 
poi le grandi composizioni della Pace e della Guer= 
ra, che eccitarono le più ardenti contese fra gli am- 
miratori e i censori, Si chiuse questa prima serie 
di opere nel 1863 col Lavoro e il Riposo. Dopo, 
le sue grandi opere murali di Amiens, Marsiglia, 
Poitiers, gli conquistarono la pubblica ammirazione 
e gli affreschi al Panthéon di Parigi — Storia di 
Santa Genoveffa Patrona di Parigi — gli diedero 
la celebrità e la gloria. Di tempo in tempo Puvis 
de Chavannes dipingeva anche tele, quali la De- 
collazione di San Giovanni Batista, Maddalena 
nel deserto, La speranza, Il figliuot prodigo, Il 
povero pescatore, Ragazze su la spiaggia, Dolce 
paese. Lavorò poi ancora in Parigi, a Lione, a 
Rouen e finalmente in America al Museo di Boston, 
In quest'anno lavorava ancora per il Panthéon 
di Parigi, 

Del valore e dell'importanza di questo celebre 
artista il A/arzocco si occuperà quanto prima, 

* Das litterarische Echo, — Sotto questo 
titolo è uscità in Berlino una nuova rivista di let- 
teratura molto bene compilata, Si occupa sin dal 
primo numero di autori stranieri, anche italiani. 
Abbiamo notato un articolo su Gabriele d'An- 
nunzio. Das liierarische Echo parla anche del- 
l'ultimo volume di versi del nostro Angiolo Or» 
vieto, 

* Rassegna Moderna — Sta per uscire in 
Bologna una Aassegua Moderna di lettere e arti, 
per cura e opera di Giulio de Frenzi e di Jolanda. 
Su la futura compilazione di questa rassegna, che 
Sarà qualche cosa di mezzo tra la rivista e il gior- 
nale, ci dicono assai 


bene, Noi saremo lieti di sn- 
lutarne la comparsa, perchè veramente in Italia 
c'è bisogno d'una rivista giovanile, vigorosa e 
importante, 


— Gherardo Hauptmann ha composto un nuovo dramma, 77 
carrettiere. Sì tratta d'una infrazione di giuramento alla moglie 
morta è invertite le patti, una specie di Didone, che vien meno 
illa fede promussa allo ceneri di Sicheo, Solamente qui il fedi. 
frago è un cartettiere. Però, come Didone, finisce male, perchè tra- 


dito dalla propria moglie s'impicca per disperazione. Presto questo 
dramma sarà dato in Italia.. 


dallo. Zacconi, oriamo aggiungere, 
che è in Italia l'interprete e il diffonditore laureato del teatro gere 
Manico contemporanso, 

— Il Figaro annunzia che Giorgio de Porio-Riche è ritornato, 
dopo un'assenza di due mesi, a Parigi, da Firenze, dove ai è ine 
scontrato con Eleonora Dusc. 

Vigli ha fatto conoscere alla grande attrice italiana il dramma in 
due atti La legge del cuore, che leggerà fra breve al Thèatre frane 


cale e che da Duse aggiungerà al suo repertorio, 


— La compagnia Andò-DI Lorenzo ha rappresentato a Torino la, 


commedia del Lemaltre, 7a sorella maggiore (L'ainde), L'esito 
della commedia, como tutte quelle dol Lemaitro, densa di pensiero, 
ma artisticamente poco efficace, non attenne l'intera approvazione 
del pubblico 

— L'/ris del Mascagni andrà in scena a Roma il 1% di novembre 

— A Torino è piaciuto assai il nuovo melodramma La creola 
del maestro Gollino, già premiato al concorso Steiner, Senza es- 
sere un capolavoro contiene della musica bene strumentata, 

— Ermete Novelli dara nel novembre quattro recite n Monte 
carlo; poi andrà a Parigi nel dicembre alla Renaissance, In que» 
so mose Sarah Nernhandt Jancerà Il suo teatro all'artista italiano 
Per venire ossa n fare un giro in Ialia, Reciterà n Torino, Milano, 
Venezia, Genova, Hologna, Firenze, Roma « Napoli 

— Quanto prima uscirà preso il Bideri di Napoli un romanzo 
di Francesco Gaeta, // stestino, I Queto, uno studioso giovane na- 
poletano, ansumerà quanto prima la «direzione della Tavola Rotunda 

Nanfutta tetta Domentea (n.ro |) 

‘Herniniana, Jack — Redenzione, Glarico Tartufari — Giuseppe 
Ci iuati dantivtà, O. Scavelli — ‘' Homminismo storico ,, Maria 

ulntonietta (line), Slinge — / problemi dell'universo : vistro» 
momba dell'avvenire, Paolo Conta — Cronaca musfeale: *' 11 Re 
di Lahore ,, al teatro Costangi, Giorgio Marini — Cronica — 
Libri muovi — Riviste è giornali — | ihvi ricevuti in dono, 

Die Holt (Vienna) 

Normale forma di Governo, K, — National-frefsinnig, Uno 
atudente — Un socfalivta neòneifico, Prof. Tosel Schuhmann — 
Imprestoni di Uostantinopoli, Murald Grllvell van lostenvode — 
Impressione lirica, Vrana Servnon — Esposizione dell* interno 
della città, Olotgio Suche — Wallengtein, Max Mutkbard — La 
settimana «= libri — Rivista delle Riviste = La sua ultima 


divertire, Quitavo Palko, 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO, 


Tonia Cirri gerente responsabile. 
1898. Tip. di L. Prunceschial a C,i, Vla dell'Anguillara, 18. 


LA FONTE DI CASTELVECCHIO 


(@8F17?) 


i che, mentre i culmini Apuani 


il sole cinge d'un vapor vermiglio 


ela 


ven 


testi 


equilibrando tremula, 


de 


breve { fugace, 


di contro splendere i lontani 


vetri di Tiglio, 


ile a questa fonte nuova, vulle 


e la brocca netta come specchio 


fanciulle 


di Castelvecchio , 


nella strada che già s'ombra, il busso 


vostri duri soccoli risuona 


ca i) perenne flusso 


della Corsona 


fanciulle, 0 sono l'acqua della Borra, 


dove brusivo con un lieve rombo 


sotto è castagni ; ora convien che corva 


chiusa nel piombo, 


l voi prigione dalle verdi alture, 


pura di vena, vergine di fango, 


a voi sgorgo facile ; ma, pure 


scemdo , 


vergini, piango 


non come piange nel saliv grondando 
l'acqua tra l'aspro cigolio del posso, 


io solo mando tra il gorgoglio blando 


qualche singhiozzo, 


Oh! la mia vita di solinga polla 


nel taciturno poggio delle caft CIA 
tuliv soltanto foglia che si crolla, 


cardo che s'apre, 


vespa che vonsa, € queruli vichiami 
del forasiepe ! Il mio cantar sommesso 


cra tra 1 greppi ornati di ciclami 


) 
sempre lo stesso, 


ompre sì dolec! JE nelle estive notti 


, 
pit se l'eterno mio lamento solo 


‘accompagnava at gemiti interrotti 


tell'assinoto, 


più! Ma date a me, ragacz 


pin dolce, 


di Castelvecchio, date a me le nuov 


del mondo hello: che si fa? le pnass 


cadono, 0 prov 


ancora si tracoglie 


e fer le selwi 


o fate appietto? ed il metato /wma 


o già picchiate? aspettano le foglie 


molli la bruma, 


o già spassate al fischio de' frondai, 
tra cui dall'Alpy vengono le brevi 
frasche del faggio? od è già l'Alpe ormai 


bianca di nevi? 


Più nulla 10 vedo, i che vedea non molto 


quando chiamavo, con il mio rumore 
fresco, il fanciullo che coglica nel folto 


macole e more. 


Col nepotino a me venia la bianca 
vecchia, la Pazza; è tuttavia la vedo 


amare come vaccherella stanca 


a col suo vedo. 


OUINa, 


Nella deserta chiesa che 
ve la bianca Pazza dei Beghelli 
pine desta lei la sveglia mattutina 


pitt do Srinvuelli 


fissa veniva al varrulo mio vivo 


sempre garrendo tra di sè, la vecchia, 


cl i0 garrendo ancora pit l'empivo 


vempre la scechia. 
. 
Oh! che credevo d'essere sua cosa! 


con lei parlavo, ella parlava meco, 
come una voce nella valle ombrosa 


parla con l'eco, 


Però singhiozzo ripensando a questa 


che lasciai nella chiesa solitaria ; 


che avea due cose al mondo, e gliene resta 


l'una, ch'è l’aria. 


Giovanni Pascoli. 
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UN ESEMPIO 


C'è stata una signora in Italia che, 
dopo di aver saputo lavorare tenace. 
mente nell'ombra, è riuscita a scrivere 
un buon dramma in quattro atti, vin- 
cendo con esso un concorso di singo- 
lare importanza se non altro per la 
somma non indifferente del premio. 

La notizia merita un breve commento. 
Pochi mesi or sono un'altra autrice af- 
frontava il giudizio del pubblico italia- 
no con un suo lavoro, fiore mezzo eso: 
tico mezzo paesano, germogliato in un 
altro continente e trapiantato con gran- 
de pompa nel nostro. Orbene il fatto 
semplicissimo della prima rappresenta. 
zione per quel dramma assunse, non si 
sa perchè, le proporzioni ridicole di un 
avvenimento di interesse nazionale. A 
colpi di grancassa fu annunziato ai po: 
peli che la signora Annie Vivanti negli 
Chartres avrebbe attraversato l'occano 
per venire ad assistere alla prima rap- 
presentazione del suo lavoro: indiscre- 
zioni sapienti sull'argomento fecero il 
giro della stampa periodica italiana, 
ahimè sempre disarmata di fronte al 
sesso così detto debole : si impegnarono 
delle gravi discussioni per sapere a quale 
attrice sarebbe toccata la gloria di 
creare la parte della protagonista, e poi 
quando l’esito non parve corrispondere 
all'aspettativa, si scatenarono polemi- 
che violente e per poco non corsero 
sfide e legnate. Non si trattava più or- 
mai di giudicare del valore del dramma; 
bensì era in discussione il giudizio ultra- 
favorevole emesso intorno al dramma 
dal nostro vecchio glorioso poeta, il qua- 
le ancora una volta si era prestato a fare 
da padrino al parto della scrittrice italo- 
americana, Insomma sempre in omaggio 
al cosmopolitismo trionfante, in quel. 
l'occasione, il lavoro italiano era stato 
accompagnato dalla più americana delle 
strombazzature, E così in mezzo a tanto 
frastuono fra il signor Cenacchi che 
proclamava osa assurra un capola- 
voro e il pubblico che la fischiava come 
una solenne bricconata, non c'è stato 
da intendere chi avesse ragione. 

La signora Amelia Pincherle-Rosselli, 
fortunata autrice di Awinta, ha tenuto 
molto saggiamente una linea di con- 
dotta affatto contraria a quella seguita 
dalla scrittrice italo-americana, 

Non sappiamo se la signora Pin: 
cherle-Rosselli abbia scritto veramente 
un dramma notevole: dobbiamo sup: 
porlo per l'esito trionfale, che il la- 
voro ha ottenuto sulla scena del tea. 
tro torinese. Certamente ella ha dato 
un esempio notevole di serietà: e que- 
sto esempio deve essere incondiziona- 
tamente lodato, anche perchè non vada 
troppo presto e senza frutto perduto. 
In sostanza l'autrice di An/ma cimen. 
tandosi alla prova di un concorso © 
nascondendo il nome ed il sesso die- 
tro una sigla impenetrabile ha risoluto 
trionfalmente ogni più spinosa que 
stione, che possa nascere dall'attività 
letteraria femminile, Ella, con molta 
opportunità, ha rinunziato preventiva» 
mente a tutte le indulgenze, a tutti | 

giudizi di favore, a tutte lq cavallere. 
sche ipocrisie, che l'opera di luna donna 
finisce sempre col suscitare [nel campo 
della critica, Ha lasciato passare libero, 
sovrano il giudizio del pubblico, del 

bblico messo in diretto contatto col. 

$ d'arte, indifferente cioè all'esito 
del dramma e alla persona dell'autore. 
Ella se ne è stata tranquillamente ad 
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attendere l'esito del suo lavoro, a pa- 
recchie centinaia di chilometri dal luogo 
dove si rappresentava; e non soltanto 
non si è preoccupata di popolare il 
teatro di famigliari, di amici e di co- 
noscenti, ma si è spontaneamente pri- 
vata dell'appoggio di tutti quegli ze- 
lanti, a cui non par vero di ai arsi, 
in ogni contingenza, a paladini di una 
giovane e' intelligente signora. Così il 
lavoro dell'autrice novella ha trion- 
fato per virtù propria e poichè la sin- 
cerità del successo non fu in alcun 
modo turbata, siamo inclinati a rite- 
nere che, per una volta tanto almeno, 
il buon pubblico abbia colto nel .se- 
gno. Le signore intellettuali, che si 
sentano irresistibilmente chiamate a 
scrivere per il teatro, faranno molto 
bene a imitare l'esempio della autri- 
ce di Anima, Per una signora, che 
senta dignitosamente di sè e rispetti 
l'arte, il critico meno accetto dovrebbe 
essere colui il quale dimostri la preoc- 
cupazione di trovarsi di fronte all'o- 
pera di una donna, quasi che per que- 
sto fatto provasse il bisogno di adottare 
criterî speciali di giudizio e di esame. 
Certe critiche, tutte latte e miele, (ini- 
scono col ribadire fra le righe il pre- 
giudizio dell' inferiorità del sesso debole, 
pregiudizio contro il quale le nostre si- 
gnore, autrici o no, sono sempre pronte 
ad insorgere in massa, Ergo... dissimu- 
lino esse fra le quinte, per quanto pos- 
sono, gli attributi della femminilità, rico- 
noscano una buona volta che tali attri- 
buti non hanno nulla a che fare con 
le manifestazioni della loro vita arti- 
stica, sia letteraria sia drammatica, la 
specie poco importa, e si persuadano 
che l’arte è come la legge: deve, o me- 
glio dovrebbe.... esser: eguale per tutti. 


Gajo. 


CL x 
L'EROICO 
la lettura di un articolo pub' 
blicato nell'ultimo numero del //ar- 
socco ho voluto esprimere alcune mie 
idee morali su la vita, gratissimo a 
questo giornale della larga ospitalità 


concessa ad ogni opinione degna di 
discussione. 


Gli uomini sono divenuti vili, Non 
mai come in questi giorni sono salite 
al cielo tante lamentazioni di umili e 
tante geremiadi di paurosi travestiti 
da modernissimi scienziati. Si invitano 
gli uomini a far della vita un esercizio 
di tranquillità animale e di mansue- 
tudine j si vuol dimostrare che coloro 
che veramente vivono escono fuori 
dalle leggi della vita ; si fa credere ai 
più che la perfezione del genere umano 
consista nell'assomigliare a un branco 
di pecore lanute. Ora, che la maggior 
parte degli uomini siano comparabili 
a pecore o a più vili animali non è 
lecito dubitare; ma è pur vero che 
l'agnello non è il re delle bestie e che 
questo posto pare per ora occupato 
dal leone. Ahimè! Finchè i leoni avran- 
no acute le zanne e forte il morso 
non cesseranno di cibarsi delle miti, 
timide e umanissime pecore, Così nella 
vita gli uomini più forti son destinati 
a regnare sui deboli. Senonchè sembra 
ofa che i deboli e i vili, forti per il 
numero 0 più ancora per l'audacia di 
alcuni falsi scienziati, tentino di far 
credere che il loro stato è l'ottimo ; 
perciò io ho detto che il genere umano 
è divenuto, ora più che mai, vile. 

Sarà quindi bene dimostrare che l'o. 
dierno concetto della vita è errato, e 
che a queste teorle di eguaglianza 
occorre surrogare Îl sentimento dell'e. 
roico. E sarà bene anche dire che la 
gioia della vita è di gran lunga da 
preferirsi ad una monotona sicurtà de- 
rivante dalla comune paura. 

È chiaro che la ricerca della felicità 
è il sommo fine, Se la vita dovesse 
essere un calvario di dolori e di pene, 
meglio sarebbe, come pensava un antico, 


li 


non esser mai nati. Tutto ciò che esi- 
ste, ha, almeno riguardo a sè medesimo, 
una ragion di bontà; e la vita, che 
raduna in sè i vari modi dell'essere, 
deve di necessità apparire come ottima 
cosa. Voi ben vedete che il mio otti- 
mismo è illimitato, e che il così detto 
mal del secolo, e che quella doglia 
universale nata dal pensiero di un 
grande ed usata poi a scusa di ogni 
più vile viltà non hanno toccato il mio 
intelletto: forse perchè il secolo sta 
per finire e con lui, speriamo, anche 
il suo male, Tuttavia dico che la vita 
che i più vivono oggi non è degna 
di essere vissuta, Poichè gli uomini 
hanno smarrita la via che conduce alle 
fonti dell’allegrezza. 

La vita non è, come si crede, sor. 
gente di mali; perchè al contrario in 
essa è ogni ragione di felicità e di 
gioia, Ella è paragonabile a una di. 
vinità che liberalmente concede a chi 
sappia con acconci doni propiziarla ; o, 
se preferite un paragone più umano, 
è simile ad una di quelle femine che 
solo si concedono a un audace viola- 
tore. Non è un giardino in cui î bei 
frutti succosi e rotondi facciano sotto 
il loro peso reclinare il ramo giocondo 
ed onusto verso la mano' avida del 
visitatore; ma i suoi pomi preziosi 
splendono su le più alte cime dei più 
eccelsi alberi e occorre forza e agilità 
per salire fino a loro ed attingerli con 
la mano fatta calda dall'ardor della 
salita. Si potrebbe, è vero, come con- 
sigliano i novissimi filosofi, seder tran- 
quillamente ai piedi dell'albero e-senza 
fatica attendere la caduta dei pomi e 
ridere di coloro che sudan nella salita. 
1 pomi, cadendo nella lussuria di una 
notte troppo calda, verrebbero da sè 
nelle nostre mani. Sì, verrebbero; ma 
anche sarebbero fracidi, 

La conclusione è questa : un piccolo 
esercizio di fatica non reca lo stesso 
frutto di un lavoro eroico; perciò, 
quanto più è intensa la fatica, tanto 
più abbondante è il raccolto. Ora, gli 
uomini non son tutti eguali e capaci 
di eguali fatiche; e avverrà pertanto 
che chi più e meglio faticherà più 
coglierà, È vano adunque il voler par- 
lare di eguaglianze tra gli uomini; e 
chi ne parla è perciò manifestamente 
in errore, 

Ma il male peggiore è questo. Non 
solo gli vomini si credono inetti all'e- 
sercizio dell'eroico, ma gridano ad alta 
voce, per bocca di certi professori, 
che la ricerca di quello è la somma 


" delle follie. Ciò deriva da un concetto 


errato intorno alla natura e al. fine 
della vita. Da molti anni gli uomini 
hanno smarrito il senso della vita, Il 
mal del secolo non è altro che il rim. 
pianto di quella perdita, I nostri nonni 
e forse anche i nostri padri piange 
vano per aver perduta la gioia della 
vita, Gli uomini che vivono oggi non 
hanno più neppure il coraggio di pian- 
gere; e, supremamente vigliacchi, pre» 
dicano che la paura è la prima delle 
virtù, 

Ahimè! E pure in fondo all'anima 
del popolo, alla oscura e agitata e 
mostruosa anima, turbinano e si inse- 
guono le più vivaci energie. Queste 
sono tenute celate perchè l' ipocrita 
morale odierna le ritiene propia anzi 
chè di popoli civili, di popoli barbari. 
Non mai, non mai come ora sono 
state sprezzate ie belle vigorie corpo: 
ree, non mai come ora si è cercato 
di far credere ai forti che la carne 
è vile, che le opere condotte a fine 
di mostrare il coraggio generato dal 
fluir per le vene di un vigorosissimo 
sangue sono abbominevoli o almeno 
comparabili alle operazioni delle bestie, 
Or dunque è bene gridare con sonora 
voce e con lucide parole il grande 
vero, Le qualità della carne sono sante 
e intangibili; e la gioia dello ‘spirito 
non può nascere senza la gioia di 
quella, 

(Ma prima di continuare, dirò, per 
evitare una maligna obbiezione, che 


scrivendo « piacere della carne » non 
intendo dire « piacere del sesso. » E 
continuo). Dal corpo hanno origine gli 
istinti, gli appetiti, i desiderî, le pas- 
sioni. Lo spirito riceve questi impulsi 
della materia e li dirige a conveniente 
Via ; pertanto è necessario tra il corpo 
e lo spirito un perfetto accordo. E 
poichè la manifestazione della forza 
vitale è nello sviluppo delle passioni, 
io credo che il saggio debba bene 
intendere le necessità del suo corpo 
per attendere a quello sviluppo in modo 
da guidarlo ad un fine armonico e 
stabile. Conviene perciò che la passione 
sia retta dalla ragione, come un focoso 
destriero che, guidato dalla mano sa- 
piente dell’auriga, acquista di velocità 
e vola diritto alla mèta. 

Ora io non credo che questo svi- 
luppo delle facoltà corporali sia l’ec- 
cellenza; ma lo considero come uno 
dei gradini che conducono all'eroico, 
Se è vera la teoria di Darwin, anche 
l'uomo ha dovuto esser prima un proto- 
plasma per giungere al suo stato di 
umanità, Il paragone tuttavia non è 
troppo giusto ; perchè la carne viva non 
è cosa informe ma ha la facoltà di 
produrre due delle più mirabili cose 
concesse all'uomo dalla natura, cioè la 
bellezza e la forza. Della seconda è 
inutile parlare, e quanto alla prima 
dirò che niuna cosa è tanto atta a 
destare il senso del ritmo, dell'armonia, 
della proporzione, quanto un bel com- 
ponimento di membra robuste, agili, o 
venuste, La continua visione dei corpi 
armoniosi e forti conduce naturalmente 
lo spirito a pensar cose forti e armo. 
niose. Non per nulla i Greci, sommi 
maestri di vita, curavano nello stesso 
luogo l'educazione dell'anima e del 
corpo e non avevano in orrore la 
nudità, Prima che nel moto dei cieli, 
lessero l'armonia delle cose nei moti 
agili e composti di un bel corpo efe- 
bico ignudo. 

Da questo concetto della vita il 
Greco trae fuori l'eroico e ne fa la 
guida delle proprie operazioni, ‘Tutta 
la vita morale degli Elleni, prima che 
dal « conosci te stesso » attinse dal- 
l'« aumenta te stesso. » Ora noi di- 
ciamo: la morale odierna è morale di 
pervertimento e di errore. Anzichè ad 
aumentare la forza vitale dell'uomo essa 
tende a spegnere in lui le più preziose 
energie. Il fondamento su cui essa 
poggia è troppo debole e discordante. 
Occorre perciò surrogarne un altro, 
cioè il sentimento dell'eroico. 


Il sentimento dell'eroico è quello 
per il quale l'uomo sente di poter 
aumentare indefinitamente la propria 
forza di vita. È chiaro che esso ha 
per suo fondamento la superbia, cioè 
una illimitata fiducia nella potenza 
delle umane cose. L'uomo è una crea- 
tura capace di eccellenza; e se a questa 
egli forse non perverrà mai, non sarà 
certo perchè gli sia mancata la forza 
di pervenire. A conquistar questa forza 
egli deve essere sapientemente egoista, 
cioè credere (e questa fede è verità) 
che l'amor di sè medesimo è la più 
sicura e costante guida de' suoi atti 
morali. Deve cercar di ingrandire sè 
stesso in ogni possibile modo, di ren- 
dere la sua vita spirituale e corpo- 
rea così intensa, da trarre da questa 
stessa intensità un'inesauribile fonte 
di gioia, Non occorre dimostrare che 
il dolore è definito e che solo la vita 
gioiosa è degna di essere; e che perciò 
chi non conosce la gioia della vita è 
deforme, Adunque, radunate tutte le 
vostre più celate energie e accendete 
con queste, se mi è lecita l' imagine, 
un ardente rogo nella vostra anima ; 
e l'ardore di quella fiamma sia compa - 
rabile a quella violenza che immettono 
nel sangue i più generosi vini. Fate 
sì che essa sia comparabile a un'aquila 
che non conosce fine all'impeto del 
volo nè china la testa al ferire dell’ar- 
dentissimo sole. È nell'uomo una ripo- 


» Sta virtù di combattimento e di lotta, 


oppressa oggi dalla falsa morale degli 
scienziati; ma in quella è ogni ragione 
di grandezza e di forza e però di gioia. 
Tuttavia oggi si pensa alla pace uni- 
versale e si predica la fine delle guerre; 
non per altro che per la paura dive. 
nuta virtù di moda, È inoltre nell'uomo 
il natural desiderio di superare gli 
altri, sia nelle ricchezze, nella gloria, 
negli onori o in altre simili cose; e 
da questo nasce quel fecondo contrasto 
che sempre dona la vittoria ai più 
forti e vigorosi e conduce al dominar 
di una bella idea filosofica o n una 
tirannia piena indicibilmente di tripudio 
e di gloria, o a una meravigliosa fio- 
ritura d'arte. Ed oggi si grida l'egua- 
glianza di tutti e si dice stolto chi, 
sollevandosi fuor della folla, cerca una 
vita più sana e più intensa. Più sana 
ho detto, poichè la fratellanza univer- 
sale e le altre consimili cose sono cat- 
tive malattie dello spirito e nascono 
da una falsa visione della vita morale. 
La natura provvede per il contrasto 
delle forze; e il cercar di fare eguali 
queste forze è come arrestare ogni 
lor moto cioè far cessare la vita. 

Dico ancora che a raggiungere la 
perfezione è necessario essere sapiente- 
mente egoisti, e che, secondariamente, 
si dona agli altri la gioia facendoli in 
qualche modo partecipi della propria 
allegrezza, Se dovere dell'uomo è au- 
mentare costantemente sè stesso, è 
chiaro che il porre a servigio degli 
altri le proprie energie conduce a una 
diminuzione di quell'aumento ed è 
perciò contrario alla legge morale. Ma 
come farete felici gli altri quando a- 
vrete conquistata per voi solo la gioia! 
Poichè questa è inesauribile, voi po- 
trete a piene mani profondere i suoi 
tesori su 'l mondo. Se vi accadrà mai 
di essere artista, quante anime non 
solleverete, quante fronti non eleverete, 
quanti cuori non farete palpitare, in 
quanti corpi non immetterete un desi- 
derio di forza, di agilità, di robustezza, 
di vita, se saprete rappresentare una 
magnifica visione di allegrezza e di 
gioia? Non crediate adunque che'a do- 
nar la felicità agli altri sia necessario 
opprimere le vostre forze vitali, non 
stimiate che il progresso dell'individuo 
sia contrario a quello della specie. 
Poichè voi sapete che all'essenza di 
una cosa più si avvicina quella forma 
che ha in sè evidenti le precipue ed 
essenziali qualità della specie. Inoltre, 
gli uomini che non hanno trovata in 
sé medesimi la forza di salire, godono 
del gesto sovrano di chi è salito a 
inaccessibili altezze; e se l'invidia e 
l'odio sono fra le tante manifestazioni 
dello spirito, non si può tuttavia ne- 
gare che l'ammirazione sia una facoltà 
propria dell'uomo generata dalla vi. 
sta delle cose che adunano in sè le 
più essenziali prerogative della vita 
morale, 

Adunque tutto ciò che non ci in- 
grandisce e non ci solleva è vano, 
Contentarsi del comune corso del vi. 
ver nostro è massima stoltezza; ma 
noi dobbiamo cercare di conquistare 
il massimo grado di vita: e questo, 
cioè l'eroismo, sarà raggiunto dal con- 
seguimento dei nostri desideri. 

Nell'uomo il desiderio è natural: 
mente inesauribile e costante, La sag- 
pezza consiste nel dirizzare a regolar 
corso questo fiume che procedendo non 
frenato potrebbe disperdersi 0 sten- 
dersi in un letto troppo ampio e 
verdere così ogni violenza, Lasciate 
che pulluli nella vostra anima una 
inesnusta sorgente di desideri, e fate 
come l'idrologo sapiente che, co. 
stringendo in sotterranei canali un'ac» 
qua che altrimenti si perderebbe negli 
oscuri meandri della terra, ne trae va- 
rietà di zampilli e di getti balzanti 
gioiosamente alla luce del chiaro giorno. 
Lasciate che ognuna delle vostre vo- 
glie balzi fuori libera, lita, robusta 
come una bella fiera piena di agilità 
e di violenza e di nudacia, l'ate che 
tra voi e i vostri desideri sia un per- 
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fetto accordo e una mutua libertà; e 
sopra tutto liberatevi da tutti quelli 
che non sono veramente umani ma 
son nati da un traviamento, o da una 
malattia dell'anima odierna. Ma ogni 
più fiera voglia, se trae dalle sane pre- 
rogative dell'umana essenza la sua ori- 
gine, è indubbiamente apportatrice di 
ineffabile gioia. CW mon desidera non 
vive; e più il desiderio è violento più 
gioiosa è la vita. 
Giuseppe Lipparini. 


Note sull’Esposizione 
Nazionale di Torino 
Vi 

La scultura sembra abbia esaurite le fonti 
che ne alimentavano la vita, per quanto ri- 
manga, e sia per rimanere, vecchio albero 
dalla grande ombra, nel campo dell'Arte, 

Staccata dall’architettura, alla quale la do- 
vrebbe unire imprescindibile necessità, svol. 
Kentesi tra gente che non sanno che farsi 
della bellezza fisica, non la sentono più, non 
la vedono più, entro una società che non ha 
collettive ammirazioni semplici, cioò affetti 
grandi © comprensivi, facilmente intuiti, la 
scultura deve mancare di sfondo per far cam- 
peggiare la figura, deve mancare della forma 
della figura, dell'espressione di essa, di tutto 
insomma, Parlo, il lettore ha inteso, della scul- 
tura che era una grande funzione della vita 
morale ed intellettuale, di quella che popo- 
lava di più marmi che non fossero credenti 
od oratori, i templi di Delo 0 di Delfo, le 
agore di Corinto o di Atene, Tempi lontani, 
di certo, © quelli solo veramente aurei per 
la scultura, cui neppure il Rinascimento potè 
ridare vita pienamente, 

A quella poca scultura di modo antico che 
restasse, ora non rimnne altra via che il ci- 
mitero, ove è possibile trovar l’architettonica 
linea d'assiemo, ed ove 1° indistruttibile sen- 
timento della morte e della pietà, vasto ed 
A tutti comune, può vivifieare le forme al- 
legoriche espresso con fisica straordinaria bel- 
lezza. Così quell’arto nata per glorificare le 
forme corporee, glorioso di nudità, è ridotta 
9 vegliare sul disfacimento ultimo delle carni 
in putredine, Si comprende bene come i più 
degli scultori abbiano cercato di cambiare 
strada, vagheggiando i salotti, i biliardi, i 
giardini signorili ove la loro opera possa at 
teggiarsi con grazietta, prendendo tono dai 
bibeluts, rincantucciandosi, piccola e discreta, 
dietro le poltroncine. 

Questa trasformazione era necessaria, ma 
mette in pericolo la essenza c la ragione 
stessa della scultura; per tale disaccordo in- 
timo son rarissime le opere che rispondono 
alle esigenze dell'ambiente odierno ed a quelle 
del canone antico, si chè spesso bisogna ve- 
tire a concessioni ed a compromessi sull’una 
o sull'altra cosa, 

Studii di nudo ragguardevoli, 1'Af/eta del 
Marcaglia, ed il D/scobu/a del Chilleri, que- 
st'ultimo specialmente, oltre che per la co- 
struzione unatomica per la vivacità grande 
dell'assieme : sembra che il givocatore sis per 
sfuggire dallo sguardo, nè la scultura ha quel 
disastroso aspetto d' /slanlzzca che sciupa spesso 
tentativi di simil genere, Molte donne nude, 
come si immagina: lodata da molti ; 1' Qu- 
dina del Renda, in atto di avanzare con 
passo incerto, nell'acqua tumultuante ; i ca- 
pelli le si compongono come spuma sul capo; 
itatua elegante è decorativa come una canta» 
trice di canzonette, Migliore sarebbe il /4 
thos di A, D'Orsi, per grazia più signorile di 
modellatura | urta però il soggetto, quel po» 
lipo che s'avvince lento alla. bella creatura; 
rimbologiasun po’ aspra e sgradevole ; è cu- 
riosa che tale idea bizzarra, cho ispirò un 
gruppo rocento del Sarti, si sia ripresontata 
ad altro scultore, 

RMicace Il busto marmoreo del Renda, Vo» 
luttà, dove |l piacore fisiologico irrompe, 

È, Spalla espone una fanciulla, A_Sera, in 
gentile 6 veritiero atto di stanchezza, acca- 
sclata in terra, con .il falcetto nelle mani 


inerte: ma perchè quel torace nudo che scopre 
tanto la miodella in posa? È di questo ge- 
nere molta graziosa e mediocre roba. Evi- 
dente la ricerca di far cornice ai proprii la- 
vori, col preferire il bassorilievo, 0 col metter 
più piani all'opera. W. A, Davis mette con 
una fanciulla sognatrice un mezzo canapè ; 
G. B. Forchini sovrappone figure ad un 
muro di casa con tanto di porta e d’uscio, 
Singolare in quest'ultimo lavoro, Di sera nel 
sobborgo il contrasto fra il pensiero che par- 
rebbe a prima vista dovesse contenere e quello 
scarso che una seconda occhiata rivela: a 
parte ciò, l'esagerata ricerca pittorica toglie 
lo si possa dire un buon tentativo scultorio, 

Il Figlio della gleba del giovanissimo Gra- 
ziosi solleva il bel corpo e la minaccia del 
cupo profondo sguardo, più acuto della falce 
che affila, sulla troppa minuteria esposta. 

Piccolino, levigato, elegante, un Alma Ta- 
dema in marmo, Anacreontica, ci dà l’Apol- 
loni. Graziosino, Ma non graziosi neppure, se- 
condo me, gli altri pseudo. quadri di genere 
del Ciftariello, gruppetti in d/scwi? adorati da 
molte signore, Nell'uno una vecchiettina con 
suo risolino furbetto sta per buttare un gate 
tino in un cestino dove sono dei topolini 
che hanno la bontà di posare per lo scultore 
e’ per l’ intelligente pubblico in atto di fuge, 
Se pensate che la figura non arriva ad un 
palmo e che ai topini si potrebbero contare 
i peluzzi, avrete idea dell’esasperante finitezza 
di tutto ciò, Ci si domanda per qual voto di 
penitenza un artista si è costretto a tale mi- 
seria d’opera, 

Migliore il gruppo Les ma/lereux/! che rap- 
presenta due operai, padre e madre che traspor- 
tano in barella il figlio morente, Ma non so dire 
se il dolore di quei disgraziati (disgraziati an- 
che in lingua italiana) sia ben reso, perchè 
l’attenzione è sviata dalle minuscole stangho 
della minuscola barella, per dire solo un par- 
ticolare, alle quali non manca venatura, schey- 
gia, disuguaglianza di legno. E perchè dise- 
gnare quel che non si può vedere ?_ Questo 
amore per la barella quando su essa è un 
morente che degli infelici trascinano, è er- 
ror d’arte incredibile, È se il Aiscuif pretende 
finitezza, si scelgano temi in cui sia almeno 
tollerabile, inezie di vita da salotto, frivole 
come quel ramo d'arte è, 

La grazia aristocratica e la gentilezza mon 
dana nella loro più fine espressione rilucono 
nelle sculture del Troubeszkoy, in quei si- 
gnori in smoking, in quelle signore in stra- 
scico che devono esser tutti ritratti, più o 
meno idealizzati, Il sacriticio della forma al- 
l'espressione è qualche volta manifesto, ma 
lo scopo è sempre raggiunto, Madre, dello 
stesso autore, è migliore, innalzasi su quella 
mondanità, che è così meschina, su quella pra» 
zia aristocratica che è così scarsa parte della 
vita, La signora che stringe al seno con tanta 
passionata tenerezza In bimba, forse la in 
sacca un po' traverso la persona propria : ma 
quella piccina è un amore di grazia raccolta, 
di morbido nascente pensiero. 

Un bambino che deve essere un piccolo 
demonio è quello di cui espone una mira: 
bile testina il Canonica, Mario; vi è tutta 
la vivezza che seppero raccogliere nelle forme 
della matoria | nostri antichi : non dispiace 
quindi che l'autore abbia voluto ripigliare an- 
che un antico vezzo, una leggera colorazione 
del marmo, Accanto a tanto vispo figliolo sem- 
brerebbe più immobile è più serena ancora la 
grandicella bimba del Trentacoste Ave, Essa è 
in atto di preghiera, ma si stanca nella posa 
ha lo mani lente ed i semplici dolci occhi 
fermi ma distratti: non si può render conto 
di quanto l'artefico abbla saputo rendere pa- 
Mosa © diafana la materia, che non appar più 
marmo, per farvi capire quella piccola ani» 
ma inconscia, La modellatura di sobrietà e 
di delicatezza estrema mostra il limite ultimo 
raggiunto, in questa Esposizione, tra la scul- 
tura ‘classicamente composta l'espressione di 
sentimento semplice e facilmente accessibile. 
Diciamo anche che tanto quest'opera quanto 
la precedente accennati sono di parte e non 
di intera persona, 


Il Bistolfi mostra come si possa, meglio, 
come egli abbia potuto, ascendere ancora ad 
tn grado, assai alto, con il manifestare i sogni 
e le fantasie incoercibili. 

L’opera di cui parlo si distende in basso- 
rilievo lungo una parete, che s’ immagina di 
cappella funeraria, sulla quale stacca, a tutto 
tondo, una figura. La forma femminile dal 
viso dolcissimo sta, reclinato il capo gentile 
sotto un panneggiamento greve, come ad 
ascoltare ed a meditare sopra quello che a 
lei dica la folla scolpita alla parete, formata 
di apparenze gentili in gesti stanchi di ab- 
bandono e di addio supremo, con Jacrimosi 
sorrisi, Queste figure si compongono in un 
assieme che si contorna, a chi guardi da lungi, 
come una vasta onda : e la parete si raccorda 
con la statua, appunto per un fiotto di spu- 
ma che si frange ai piedi di essa, Vano ten- 
tativo di descrizione questa per chi non ha 
idea dell’opera, e che farà sentire maggior. 
mente l’efficacia di essa, per contrasto, a colui 
che l’abbia vista, Poichè è realmente difficile 
esprimere 1’ impressione che dà questa tradu- 
zione inaspettata del manzoniano cumulo delle 
memorie : nè il titolo ci prepara abbastanza 
alla scoltura, poichè non si può intendere con- 
forto nel senso volgare della parola, quello 
che i ricordi recano al dolore : questo si ali- 
Menta © si consuma di se medesimo, la me- 
moria degli altri tempi lo accresce mentre 
illuminandolo di retrospettiva gioia fugace, lo 
allevia, 

Ella sta, li sorella Animu, ola 

sala tra quelle cento che nul cuore 

recano l'omla di tinto dolore 

tucan L'incanto; che sol la consola 
conto musiche forme ombre ridenti 

Ricondi: verso li provvidi vanno 

promettendo lotigia, 0 «i Jixfanno, 

— è incommensurabile aftunno ! + 
non giunte, in dolorosi atteggiamenti 

Talo è dolcerza, in questa vita, sita 

Vonda perenne che riporta al cuore 

iuello che vi recò primo il dolore 


un nuovo pianto chi i vecehia consola 


Perdoni il lettore se io ho osato esporre 
una interpetrazione personale dell’opera del 
Bistolti senza che per nulla possa lusingarmi 
di esporre con essa il sentimento dell’autore : 
ma la do per quel che può valere. Contro 
l'opera del Bistolti io non credo si possa far 
eritica seria, Alcuni lamentano : son qui spre- 
giate le regole dell’arte : il bassorilievo è trat 
tato bizzarramente, ci s' incammina al seicen- 
tismo | E questa minaccia tanto più paurevole 
in quanto è priva di verace significato, com- 
pendia in sè tutto lo spavento dei pedanti, 
Non si può negare che vedendo quest’ opera 
si prova un poco il piacere misto a trepida- 
zione che si ha udendo uno straordinario ar- 
tista bilicare il canto sovra acutissime note : 
un attimo più in là, e l'armonia è perduta : 
si rattiene il fiato per un istante che par lungo, 
e già il canto ha ripreso il suo armonioso 
cammino, A chi sembrerebbe ragionevole 
quell’uditore che ammonisse : Questa volta è 
andata; ma badate, che se faceste diverso, 
un po’ più od un po’ meno, sbagliereste? A 
molto maggior ragione mi pare inopportuno 
l'avvertire questo statuario dei limiti di sua 
arte, non avendoli egli oltrepassati. Alcuni 
non” hanno capito il signiticato del lavoro, 
ma ciò non vuol dir nulla: nè a me pare 
che le figuro, diciamo le memorie, sian troppo 
simili Duna a D'altra: uguali non sono, basta 
guardarle : simili devono essere, per necessità 
psicologica. Pensate che esse rappresentano le 
emozioni della vita che compaiono in ricordo 
al morituro (rammentiamo che si tratta di un 
monumento funerario) siano state esse tristi 
oppur liete, sono ugualmente, in quell'istante, 
ricche per lui del tesoro della vita irrime- 
diabilmente perduta, Quanti agonizzanti non 
lacrimano rimpiangendo periodi di esistenza 
che ad essi, sani, sarebbero sembrati tristissi- 
mi] E dinanzi all'espressione di quella memore 
ombra marmorea, quieta già nel sentimento 
dell’ irrevocabile, ma ancor sospirosa e con 
nel molle petto ancora il fremito dei sin- 
ghiozzi ultimi, come importa poco che il velo 
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sia forse un po’ troppo greve, e che il collo 
sia probabilmente un po’ troppo lungo ! 

Mi son trattenuto non poco intorno al Do. 
lore confortato dalle memorie per lasciare ad 
esso, anche nel fuggevole cenno ch'io ho 
fatto di questa Mostra, la preminenza ch’ io 
stimo abbia nell’ Esposizione stessa, E lasciando 
i lettori con la bella opera li lascio così in 


buona compagnia | 
Mario da Siena. 


UNA DONNA 


(Continmazione è fine. Vedi nunero 48) 


Quando lo scrittore tornò a fermarsi sulla 
rotonda, in un crocchio di amici che lo sa- 
lutavano con rispettose strette di mano e pu- 
revano fargli caldi elogi da cui si schermiva, la 
sua alta, fiera, persona dominante quelle degli 
altri, irradiata dall'oro solare, nel grandioso 
sfondo del mare e del cielo, ebbe per la 
giovine già di lui innamorata il fascino su- 
premo di un’apoteosi, Ed ella si convinse 
alla fine del suo sentimento nato con tanta 
stranezza per un collega sconosciuto, coltivato 
senza accorgersene come la poesia, 1° ideale 
della sua vita, acuito in quell’ora di visione 
di delizia, di spasimo con intensità così grande 
da renderla sicura che sarebbe stato per lei 
destino di felicità 0 di morte, 

Cinque minuti dopo il dottor M.... presen 
tava alla signorina il letterato **, 

Chi diede alla pallida e soave scrittrice la 
forza di tendergli la piccola mano e di so- 
stenerne lo sguardo amichevolmente audace 
senza tradirsi agli occhi della madre e del 
dottore ? Chi ispirò a questi di entrare in un 
discorso che in breve concentrò la loro atten- 
zione ? Chi diede al silenzio dei giovani l'e 
loquenza appassionata del primo colloquio di 
due innamorati ? 

Sembrava che essi cercassero le parole per 
esprimersi quanto avevano da dirsi, e che le 
trovassero tutte inferiori alla loro gioia, tutte 
inadeguate a, ràppresentare | loro pensieri, 
l'orse anche come artisti trovavano lu scenn 
troppo profana per un dialogo eccelso, 

Si parlavano invece cuore a cuore © s'in- 
tendevano per una spirituale forza d' ipnotismo, 
per l'acuta osservazione appresa coll'esercizio 
di scrutare nei misteri delle anime, E nulla 
era più alto di quella muta intimità, Intanto 
il giovane novelliere ammirava discretamente 
le grazie della fanciulla, 

A una certa distanza, nell’ incertezza del 
velo bianco che le avvolgeva il capo, gli era 
parsa bella, Invece non era bella in modo 
assoluto, I contorni del viso erano piuttosto 
irregolari, ma la fisonomia era delicata, espres- 
siva; la bocca un po' larga aveva un dolce 
sorriso, che scopriva i piccoli denti uniti; 
il naso era troppo breve e poco profilato 
come nei bambini; gli occhi tagliati a man- 
dorla erano profondamente neri e languida- 
mente vellutati ma stranamente grandi; | ca- 
pelli... oh, quelli erano bellissimi, cupi, 
morbidi, fini; un volume, un tesoro ! 

rano rovesciati senza studio sulla fronte 
e portati con ondulazioni naturali sulla som- 
mità del capo, ove un pettine antico d'ar- 
gento li teneva fermi, e sulla tnatassa spor 
Kente di essi posava con grazia squisita il 
cappellino tondo di paglia di riso coperto di 
rose sfumate, Sulla nuca una corona di ric- 
cioli leggieri volteggiava alla brezza, intrican- 
dosi colle trine del colletto, 

Le curve sobrie e snelle della persona erano 
disegnate dall’abito di giaconetta candida, 
molto guarnito di tramezzi velati, ma privo 
di gale, di fiocchi, semplicissimo nella fat: 
tura quasi aderente al corpo, nella cintura 
bussa di pelle bianca. Dai trasparenti della 
modesta scollatura #' intravedova una sottile 
catenella d’oro con qualche benedizione, so- 
pra un carnato lievemente roseo, d'una de- 
liontezza infantile, 

Quella persona, quello sguardo, quell'anima 
avevano pel letterato la seduzione d'un can- 
dore di bimba, unita al fascino della donna 
più esperta della vita, © che dalle miserie di 
cosa ha imparato Il modo di sollevarsi 6 la 
vitto di consolare. E Je varie sensazioni che 
egli provava si fondevano in un infinito du: 
riderio di lei, nella sonve ora che intenerince 
Il cuore,,., 

Ella fissava le mani fini e bianche di Jul, 
pensando che dovevano saper carezzare dol- 
clusimamente,,,, 

Fu un idillio tutto di nilenzi, di sguardi, 
di strette di mano, Le lunghe discussioni ar- 
tistiche, i colloquii persuasivi, le commozioni 
che ognuno supponeva dover manifestare al- 
l'altro furono lettera morta, Ma l'arte, la 
fede, l’amore regnavano insieme nelle loro 
anime, e quando, non molte sere dope il loro 
Incontro, Îl sole si tuffava nel mare in un 
magnifico tramonto d' incendio, e nel cielo 
di perla nuvole di porpora e d'oro abbaglia- 
vano come sacre orifiamme, fu questa la di- 
chiarazione del giovine alla fanefulla ; 

-—- Vogliamo lavorare uniti ? 

Il tono con cul furono pronunziate le pa- 
role nella solitaria rotonda dello stabilimento 


selniiniz dii 


+. 4L MARZOCCO 


era copvincente e supplichevole ed era l'es- 
senza esse da tempo sospirata ed attesa, 
Ma la fanciulla, nonostante 1° immensa gioia 
che ne provò, esitò a rispondere, perchè per 
la prima volta le venne fatto di domandarsi 
se l'unione de’ suoi sogni d'arte e d’amore, 
fosse possibile in realtà, 

« Se io dovessi sacrificare il lavoro predi- 
letto | 

« Addio, studii severi ed esercizii pazienti, 
sodisfazioni letterarie e morali, speranze di 


giovare all'umanità e speranze di gloria | Ad-' 


dio, blande chimere e sacre visioni, conforto 
e scopo di tante ore! Addio, povere forze 
perdute senza raccogliere il frutto... Arte, 
sole supremo della mia giovinezza, addio | » 

Ella ne sentiva il tramonto con angoscioso 
rimpianto come vedeva il tramonto dell’altro 
sole, non maggiormente luminoso, all’oriz- 
zonte di fuoco che il suo occhio amm rava 
anche in quell’ istante d’ inetfabile commo- 
zione, Il giovine pure sembrava assorto nel 
grandioso spettacolo naturale, rispettando, pal- 
lido e calmo, il silenzio riflessivo di lei, 

Quel rimpianto fece credere alla fanciulla 
che il suo strano e forte amore si calmasse 
nell'ora della vittoria, e che la rinunzia di 
esso le dovesse costar meno dell'altra, Ella 
volle rappresentarsi la vita libera dalle energie 
concentrate nello studio e negli scritti, piena 
di lotte e di speranze, di sorrisi e di trionti, 
poi il giorno della gloria splendido e ine- 
briunte, poi la continuazione di essa più aspra- 
mente combattuta e prolungata col perdervi 
il sangue stilla a stilla, poi l'inevitabile tra- 
monto del genio, la vecchiezza stanca e sco- 
lorita nella triste casa deserta, Pl 

Un primo soffio di tramontana le mise nel- 
l'epidermide veri brividi di freddo quasi fo- 
rieri di quel gelo di solitudine,.., Allora ella 
immaginò la vita della sposa e della madre, 
con tutte le sue sublimi dolcezze e insieme 
i suoi sconforti, le sue umili e grandi abne- 
gazioni incomprese e inapprezzate, col mi- 
nimo o molto avanzo di tempo dopo le cure 
del marito e dei figli e il lavoro materiale e 
morale di padrona di casa: dalle maggiori 
attribuzioni più ambite e desiderate alle me- 
schine e non meno degne, 

* No, no! — esclamò a tale idea la ri- 
Hessiva, come se volesse imporsi una determi» 
nazione coll’impero della propria voce, 

Sgomentato dalla parola, il giovine le fissò 
negli occhi gli occhi dilatati, interrogatori, 
fece un passo verso di lei per trattenerla, sen- 
tendola sfuggirgli. 

Ella lo confortò con un dolce sorriso, ab- 
bandonandogli le mani, elegantemente  mor- 
bide e snelle nei guanti di pelle bianca, Poi 
gli rispose con semplicità: 

—> Lavorare insieme è una soavissima il- 
lusione, ma la mia chiaroveggenza di osser- 
vatrice, il mio cuore di donna la distruggono, 

= OhI cara, perchè? 

— Perchè l’arte non può confarsi con la 
vita di colei che si consacra alla famiglia... 
— E gli spiegò i suoi pensieri, 

Il giovine allora emise un respiro di sol- 
lievo, non misurando tutta la profondità del 
timore di lei, e si provò a dissiparlo, 

+ Ella ha un ingegno non comune — le 
disse, grave — e non sarebbe giusto che 
spendesse il tempo in azioni comuni, Basterà 
il suo retto giudizio a governare la casa, or- 
dinando, educando i figli all'amore del buono, 
del bello, del vero, concedendo a me la soave 
amicizia intellettuale: aiuto, conforto, emula- 
zione, 

— Ordinare, e non rivedere? e non sor- 
vegliare ?... Insegnare alle figlie l'amore al 
lavoro, alle faccende domestiche e non ne 
dar loro l'esempio?,., Nol ed ella lo deve 
credere che non è possibile.,,, che sarebbe 
dla parte mia un approfittare della sua bontà,,., 
Hssere del marito l'amica più fida, la com- 
pagna di ogni ora, l'umile consigliera nel 
poco che valgo... oh! questo sì, con tutto il 
cuore | 

Egli l'avrebbe sorrata al petto, le avrebbe 
chiuso i begli occhi umidi coi baci, Jo avrebbe 
ripetuto: « Cara! cara! » innumerevoli volte, 
le avrebbe detto : « Grazie | sii benedetta 1... » 
Ma, rapida come il baleno, gli traversò la 
monto l'idea dell’ incertezza di quella rispo- 
sta, la quale poteva proseguire con un se con- 
dizionale, con una conclusione forse negativa 
por lui, so pero non era stata fatta in astratto; 
© la sua gioia si spense, mentre quella crea- 
tura così spiritualmente è umanamente donna, 
così leggiadra, così poetica, così austera gli 
sembrava che ingrandisse, Trovò appena la 
forza d'esclamare ; 

== Fortunato chi vi sposerà! 

Tacquero di nuovo, Cadevano le ombre 
del crepuscolo : pallidi vapori sl addensavano 
all'orizzonte, confondendo la linea fra mare 
e cielo è le isole che la interrompevano, 
Solo verso il tramonto una striscia rossa 
ora rimasta, come riverbero d'un immane in- 
sendio sviluppatosi in qualche plage scono» 
seluta, come ricordo che anche altrove, su 
tutta la terra, forse in milioni di mondi la 
Vita ferveva colle sue passioni 6 lo sue ansie, 
Nel cielo i bagliori iridescenti erano cessati 
e una nebbiolina grigia velava l'azzurro al 
poco fesa, riflettendosi tristemente nelle 
acque, la splendida stella del vespro bril- 
lava; altr punti luminosi si vedevano qua e 


lì. Veniva da tramontana, spinto dal vento, 
un nuvolone nero minaccioso come un masso 
ciclopico, 

Nell’oscurità dell'ora la persona della gio- 
vine, nel bianco» vestito di panno attillato, 
accollatissimo, acquistava una casta rigidezza 
di sacerdotessa inviolabile, di antica vestale 
custode d’un fuoco sacro, e il letterato, inna- 
morato di lei quanto dell’arte, si  struggeva 
di spasimo all’ idea ch’ella si votasse alla ri- 
nunzia d'un vincolo umano: sentiva che solo 
quella donna avrebbe potuto effettuare il suo 
sogno amoroso, lo sentiva coll’ intensità del- 
l'nomo superiore, il quale, aspirando da lungo 
ardentemente alle dolcezze della famiglia, ha 
dovuto comprendere quanto gli sia difficile 
la scelta della compagna, 

Ad un tratto, non potendo più resistere, egli 
supplicò ; 

— Creatura buona, che mi hai reso la fede, 
non mi abbandonare,.., Tu puoi essere ln mia 
felicità o il mio martirio | i 

— Accetto di essere tua sposa, ma rinun- 
zio all’arte, 

— Davvero? Dunque essa non ha più at- 
trattive per te ? ? 

— Oh! sì tante! quante non ne ha mai 
avute, 

—- Allora? perchè il sacrifizio ? No! 

— SII si! — E, dolce, ferma, serena lo 
convinse, Accorgendosi poi che un'ultima nube 
offuscava la gioia di lui, coneluse : — lo non 
scriverò più, ma tu avrai da scrivere il dop- 
pio, da svolgere anche i soggetti che verranno 
in mente a me, se ti piaceranno, unendo le 
mie idee alle tue, fondendo i nostri senti- 
menti, Così l’arte non perderà nulla, acqui» 
sterà anzi | 

- Ma tu perderai il tuo nome!.,, 

— Il mio nome sarà il tuo nome, 

— Oh, gentilissima ! | ' 

«uns Lo stabilimento si era fatto deserto, 
La madre della giovine rimasta sola del suo 
circolo, a breve distanza dalla rotonda, aveva 
chiuso gli occhi, stanca, e nel sonno atteg- 
giate le labbra a un dolce sorriso, quasi che 
al suo risveglio aspettasse la notizia che do» 
veva empirle il cuore di contento, 

Il primo chiarore lunare si diffondeva blando 
e quieto, pieno di mistero,,.. 

In quello la figura bianca della fidanzata 
si spiritualizzava come un'apparizione sopran- 
naturale, come una divinità scesa dal cielo 
per consolare un’anima in pena, e poi tor- 
narvi, rilasciandola sola alle sue lotte. Ma il 
giovine, mentre l’adorava qual vinto, la sen- 
tiva umanamente sua, e si beava della tene- 
rezza ch’ella gli manifestava, 

sus = Tu perderai la gloria... | 

— La mia gloria sarà la tua gloria! 

Ebbro di gioia, al colmo dell’entusiasmo, 
egli le aperso le braccia, dimandandole : 

— Che cosa cercavi dunque ne’ tuoi so- 
gni d'arte ? 

— Cercavo l’amoro.... E, vinta da esso 
gli si abbandonò sul petto, si sentì serrare in 
un forte amplesso, pensando entrambi al pa- 
radiso, 

All'intorno tutto taceva. 

Carlotta Ristori. 


MARGINALIA 


* Onoranze a Carlo Lorenzini (Collodi), 

- La sera del 29 dello scorso ottobre, in una 
delle sale della Società dei Veterani, gentilmente 
concessa, si adunavano e si fondevano con bella 
concordia cittadina i due comitati, l'uno pree- 
sistente e l'altro costituitosi nel luglio p, p., per 
l'apposizione di una iscrizione in. memoria di 
Carlo Lorenzini (Collodi) sulla facciata della cnsn 
dove egli moriva otto anni or sono, La epigrafe 
© stata dettata dall'illustre Augusto Conti ; il ma: 
nifesto al pubblico, dal chiarissimo professore 
Arturo Linacker: i due documenti sono degni 
dell'onorando e degli autori di essi. 

Il Comitato definitivo è così composto ! 

l'residente onorario, Senatore Augusto Conti ; 
effettivo, Senitore Nicola Nobili ; vice-presidenti, 
Conte Giovanni Arrivabone @ Lorenzo Piccioli- 
Poggiali; segretario Rattacle Gincomelli, Crediamo 
soverchio qualunque eccitamento n Firenze — ed 
alle altre città italiane, nelle quali anche | libri 
del Collodi sono ln delizia del bambini — a con 
correre alle spese per il ricordo marmoreo ad ano. 
ranza del soldato nel ‘59; del pubblicista castica» 
tore briono del ridicolo nel grandi e nei piccoli; 
dell'educatore geniale ed ameno dell'Infanzia ; det 
patriota che, con senno e tatto squisito, ora usando 
la barzelletta arguta, ora In prontezza d'un frizzo, 
placava le reciproche ire di campanile tra amici, 
conoscenti e regnicoli d'ogni colore; e seppe farsi 
voler bene, a Firenze, come italiano ; € fuori, come 
fiorentino, a 

* La morto di O. Rossi, È avvenuta n Bari 
in questi giorni, Cesare Rossi era nato a Fano nel 
1830, ed ora dirigeva la Compagnia stabile dei 
Fiorentini di Napoli, al teatro Piccinni di Bari, 

Aveva esordito sulle neene all'età di 16 anni 
come generico nella Compagnia Fabbri-Benvenuti, 
Passò poi a far da amoroso nella Compagnia Pa- 
ladini e quindi nelle Compagnie di Ernesto Rossi 
e di Luigi Bellotti Bon come caratterista, 


Dopo il 1870 si dette a metter su compagnia 
da sè, ma non vi ebbe grande fortuna e, dopo un 
lungo capocomicato si ritirò dalle scene, 

Ebbe momenti di prosperi successi e di grande 
popolarità, Le sue migliori interpretazioni furono 
Rabagas, La gerla di papà Martin, Un curioso 
accidente ed altre, 

Egli nel gergo teatrale era salutato come prin- 
cipe dei caratteristi e in virità fu attore nobile e 
dignitoso, La sua arte era semplice, naturale, ef- 
ficace e caratteristica, Cesare Rossi fu poi un 
gentilomo ed un galantuomo e portò sempre 
negli affari del suo enpocomicato una grande si- 
guorilità ed onestà. È morto un valoroso, 

* Alla Filarmonica, — Al concerto di lu- 
nedi passato, più che la voce della signora Duff ‘ 
gustammo il quartetto fiorentino junior e, so- 
pratutto, il Franci, L'andante cantabile del quare 
tetto Op, 18, N. s di Beethoven, fu eseguito con 
una giovenilità e una misurata forza veramente 
rare, Il Franci esegui con grande e buona virtuo- 
sità e con fine interpretazione dello stile la Sonata 
a Areulzer, Questa sonata ha ormai per noi una 
forza evocativa speciale e una particolar sugge- 
stione destata dal ricordo dell’ opera del Tolstoi. 
Le Arie Ungheresi dell'Ernst ebbero per opera 
del Franci un fascino pieno di soavità un po’ mo- 
notona ma dolce, Quanto alla signora Duff, i no- 
stri orecchi italinni mal sopportarono la sua voce 
forte sì, ma poco paîtosa, Il pubblico era nume- 
roso e facile all' applauso. 

* La ‘“ Giacinta ,, di luigi Capuana sarà 
prossimamente rimessa in iscena al Gerbino dalla 
Compagnia del teatro d'Arte, Il Capuana ha fatto 
lievi modificazioni sceniche nt suo Invoro, In Car 
nevale poi la Compagnia Di Lorenzo-Andò darà 
Genova Sereza, già da noi annunziata, L'autore 
vi ha svolto questo concetto, Spesso, mella vita, 
creature buone è inoffensive risentono il contrae- 
colpo delle passioni altrui e nè scontano immeri» 
fatamente la pena, 1 concetto è semplice; ma sono 
i semplici concetti quelli che fanno le migliori 
commedie, 

* Fulvia Toi. — Ultimamente, la compagnia 
Andò - Di Lorenzo ha rappresentato a Torino 
il dramma in un atto Ze 7}i della signo» 
rina Adelaide Bernardini. Primo lavoro di una 
scrittrice di ventitré anni, la quale fa soltanto 
da un anno i primi passi nella carriera letteraria, 
esso è stato sinceramente npplaudito dal pubblico 
che la prima sera (è stato replicato) chiamò due 
volte l'autrice, sconosciuta colà, all'onore del 
proscenio, I pregi di sceneggiatura e di dialogo 
di questo primo saggio di un’ inesperta sono stati 
messi in rilievo dalla Gasselta di Zorino, che ha 
incoraggiato la giovine autrice a ritentare la prova, 
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ANTONIO lOGAZZANO, Distorsi, LP, Cogliati, Milano. 

N pubblico accoglierà con piacere questo nuovo volume dell'odi 
tore Cogliati, che raccoglie alcuni del discorni più importanti del 
Vogazzaro, nei quali wi rivpecchiuno le più nobili qualità dell' iu» 
stro perlttore, La scelta fu fatta con molto discurnimento, Il Po. 
Nurtaro, rendendo un nuovo tributo d'affetto al suo muustro Gia 
como Zanella, ci tavviva l'immagine del gentile poeta vicentino 
con ue discordi è Giacomo Zanella » — « Parole per 1'innugue 
tazione ul nuo monumento + è + G, Zanella è La sua fama w. Sé 
ipuw quindi L'appluudita conferenza tenuta n Virenze « Intorno a 
un'opinione del Manzoni » i pol Il discormo + Por una nuova 
scienza #, @ La figura di Antonio Rosmini + è « Per Antonlo Ko» 
mini », Chiudo il volume il iiscorso pronunciato a Vicenza per 
l'inaugurazione di un bunto a Gavouri Il Foguzzaro nel nuo ele» 
quante proemio preannunela un altro volume iti discorm © di studi 
nulle toorle dell'evoluzione 


Notiamo anehe uno pubblicazione del laggi di Pitigliano, Za 
mintoni jilowofica del pensioro ilunterco di Conrantino Cane 
HONT 

Onorato Roux hu pubblicato presso l'Hoepli di Milano Lufune 
sla w giovinerza di dllustri (traltami. È un grazioso volume 
molto dilettevole a leggore, ovo ni parla di uomini insigni «i ogni 
genoro antichi e moderni. 

Remo Sandron di Palermo ha pubblicato Ln «tto di Paoto 
Liov, Il chiaro autore ni occupa della vita di montagna 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO, 

Tonia Ciari gerente responsabile. 
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Tutti gli abbonati del MARZOCCO rice- 
vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO e quelli annuali hanno 
diritto a uno dei seguenti premi a scelta : 


1, L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 
Gabriele d'Annunzio, 


2, 1 POEMETTI di Giovanni Pascoli. 
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Abbonamento straordinario 


L'Amministrazione del MARZOOCCO |: 
un nbbonamento straordinario dn 1,° Dicem- 
bro 1898 i 31 Dicombre 1809 (1 nei) 
n 1, 0 con premio 

ll premio consiste in uno splendido ALBUM- 
RICORDO DELL'ESPOSIZIONE DI TO- 
RINO, che in commercio è valutato 1,, 3, 


Coloro che vogliono fruire di questo abbona 
mento faranno bene nd affrettarsi, perché Lammi» 
nintrazione, disponendo di un numero Jimitato di 
questi a/4w70%, n riserva Il diritto di ehludere l'at 
bonimento stesso ad esnurimento del premi 
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. . . 

Per il Bernini. 
Si è costituito a Roma un comitato 
per festeggiare il terzo centenario della 
nascita di Lorenzo Bernini, Questo fatto 
si deve all'iniziativa privata di alcuni 
artisti fra questi vi è lo scultore 
Summess, americano, il quale ha una 
botteguccia in via del Babbuino dove 
smercia i suoi pescatori napoletani e le 
sue tuffoline con questo avvertimento 
scritto sulla porta: only real Carrara 
marble = ma non bisogna lamentarsi 
troppo, come non bisogna lamentarsi 
troppo che sia stato scelto Ettore Fer- 
rari a presiedere quel comitato. A Roma 
vi sono due uomini i quali compen» 


Ob 


diano ufficialmente ogni pensiero d'arte 
e senza i quali non sarebbe decoroso 
accingersi a nessuna impresa: il com- 
mendator Francesco lacovacci per la 
pittura e l'onorevole Ettore Ferrari 
per la scultura, Non importa se il primo 
ha dipinto il Cristoforo Colombo e se 
l'altro ha popolato di brutte statue le 
piazze e i giardini d'Italia. Con tutto 
ciò non è il caso di essere troppo esi- 
genti e perchè nè il municipio, nè i 
deputati di Roma, nè il Circolo Arti. 
stico, nè l'Accademia di Belle Arti, nè 
alcuna delle tante associazioni più o 
meno artistiche fiorenti o languenti 
all'ombra dei sette colli si sono preoc- 


sto non essere riconoscenti a quelli che 
ci pensarono. ‘Tanto più che a com- 
memorare il Bernini hanno chiamato 
Corrado Ricci, un critico che sta com 
piendo uno studio completo intorno al 
cavaliere napoletano e il cui nome è 
garanzia di serietà e di coscienza. 
Roma non poteva dimenticare que 
sta data, Il Bernini è stato il grande 
creatore dei trionfi di travertino e di 
marmo che dovevano decorarla, aveva 
ideato le sue chiese, i suoi palazzi, le 
sue prospettive. ‘l'utta una schiera di 
artisti era nata da lui e faceva rivivere 
l'opera sua nei secoli successivi. Chi 
ricorda oggi che la fontana di ‘Trevi 
fu ideata da Nicola Salvi e che il pa- 
lazzo Doria è del Valvasori? Tutto 
ciò che è grande, tutto ciò che nella 
mente popolare esprime l'idea della 
potenza romana è opera del Bernini. 
Durante quasi tutto quel secolo XVII 
egli è morto nel 1680 — ha per. 
sonificato la tradizione italiana e ha 
dato vita a una epoca, Pietro da Cor 
tona, il Rainaldi, il Cornacchini, il Bor- 
romino, tutti quei mirabili artisti che 
lavorarono con lui o accanto a lui, 
spariscono nella sua gloria: ed egli 
impernia intorno a sè tutto il fulgore, 
tutto i] fasto di quei dodici papi che vol. 
lero la Chiesa veramente universale e 
trionfatrice, Il secolo XVII segna il più 
alto fulgore della potenza cattolica: i 
pontefici interroriti dalla riforma vol 
lero raccogliersi e vincere per altre vie. 
Le corti dissolute di Paolo III, le corti 
magnifiche di Giulio Il e di Leone X 
non erano più concepibili: bisognava 
‘che l'arte fosse più dogmaticamente in- 
dirizzata al trionfo della religione e che 
una nuova città, mostrasse al mondo 


riconquistato una giovinezza nuova, 
Dextruo ut aedificam: in nessun altro 
secolo si ‘distrusse più tenacemente per 
ricostruire con maggior gloria. I templi 
e le terme erano edifici pagani, le chiese 
dell'Aventino e del Celio erano costru- 
zioni cristiane: bisognava ora esser 
cattolici è far dimenticare in una più 
solenne magnificenza la dissolutezza an- 
tica e il paganesimo recente. E il Ber- 
nini fu l'istrumento di questa grande 
rinnovazione, 

Due secoli di gloria italiana avevano 
concorso a formare la sua eredità. A 
pena decenne Paolo V, il Papa che 
aveva potuto incidere sulla facciata di 
StupBfatro=tit=notne "della sua razza, 
lo raccomandava a Maffeo Barberini 

però che quel giovine sarebbe dive- 
nuto il Michelangiolo del suo tempo ». 
Ed egli infatti trovava il mondo pieno 
della grande fama italiana, con gli 
occhi rivolti alla terra che aveva ve- 
duto fiorire la Rinascenza coronandola 
coi due genii vittoriosi: il Buonarroti 
e il Sanzio, Di quella Rinascenza egli 
doveva in certo modo compediare tutte 
le attitudini e tutte le energie: a di- 
ciotto anni scolpiva il gruppo di Dafni 
dove il marmo sembra piegarsi ad una 
mollezza sconosciuta; a venticinque ide. 
ava e compiva il grande baldacchino 
di bronzo, che sembra veramente fuso 
d'un getto da qualche gigantesco ci- 
clope, Questi furono i suoi primi passi : 
fin d'allora egli aveva inteso la voce 
di Roma e dai suoi monti, dalle sue 
pianure, dalle sue rovine aveva deri 
vato la forma nuova. Nessuno, degli 
artisti precedenti, aveva dato una im. 
pronta suprema alla città: essi avevano 
costruito quasi timidamente fra gli edi- 
fici antichi, adornando di finestre squi- 
site le nuove architetture, Ma egli capì 
che Roma aveva bisogno di un'anima 
propria e che quest'anima doveva 
essere diversa da tutte le altre e im- 
mensamente grande. Fu allora che di 
strusse quello che era già stato fatto 
perchè la nuova metropoli cattolica 
avesse una forma degna del suo ufficio 
è col suo genio possente, su quelle 
rovine egli edificò i suoi palazzi e le 
sue chiese, È incredibile il numero di 
opere che debbono ascriversi a quel 
tempo, Accanto alle statue della na. 
vata grande di San Pietro, il palazzo 
Barberini; accanto al mausoleo di Ur- 
bano VIII, l'estasi. di Santa ‘Teresa ; 


accanto alla fontana di Piazza Navona, 
i portici della basilica Vaticana; accanto 
alla cattedra di San Pietro, il Palazzo 
di Montecitorio ; e poi la statua eque- 
stre di Costantino, e poi la chiesa del- 
l'Ariccia e l’arsenale di Civitavecchia, 
e i Santi Apostoli e S. Andrea di 
Monte Cavallo, e la tomba di Santa 
l'rancesca Romana egli Angeli di 
Ponte S. Angelo. 

Ogni nuovo pontefice —. ed egli ne 
ha veduti dodici seguirsi nello spazio di 
un secolo credeva in lui e nella sua 
forza. Quando Innocenzo X, titubante 
e mal disposto voleva quasi abbando- 
narlo, egli immagina la sorpresa della 
fontana del Circo Agonale e il papa 
deve lasciare i lavori affermando che 
quella vista gli aveva « accresciuto dieci » 
anni di vita 
egli si sentiva romano. Luigi XUI lo 
chiama invano a Parigi, Luigi XIV, per 
averlo manda l'Abate Benedetti con 
una lettera autografa nella quale il Re 


». E in questo suo trionfo 


Sole si fa umile d'innanzi all'artista e 
intanto incarica il suo ambasciatore, 
duea di Créquy, di chiedere ad Ales- 
sandro VII il permesso che il Bernini 
possa andare in Francia. E in Francia 
egli è ricevuto con cerimonia regale: 
le popolazioni si affollano al suo pas- 
saggio, le genti delle città che attra- 
versa lo acclamano come un trionfa- 
tore, il re gli manda incontro fino a 
Jouvisy un suo gentiluomo, il signor 
di Chanteloup, in segno di deferenza e 
di onore; e a S. Germain dove è ri- 
cevuto con uno sfarzo inaudito, il grande 
monarca posa docilmente d'innanzi a 
lui perchè possa ritrarne le sembianze. 
Ma l'immagine di Roma non lo ab: 
bandona: egli era nato per lei e fuori 
di lei non intendeva la grandezza. 
Quando il gentiluomo che era stato 
messo ai suoi ordini vuol mostrargli 
il più luminoso panorama di Parigi 
consigliandolo, anche per politica verso 
gli artisti francesi che cominciavano a 
mormorare e verso i gentiluomini della 
corte, a trovarlo bello senza più preoc- 
cuparsi di Roma, egli scuote la testa ma- 
linconicamente e d'innanzi ai tetti della 
capitale francese e alle freccie di no- 
stra Donna, rimpiange la linea ferma 
di Monte Mario e le torri aguzze del 
Soratte. Si sentiva triste lontano dalla 
sua città: il Re lo prega a non occu- 
parsi dei Lebrun, dei Lévan, dei Per- 
ranet che cercavano di minarlo, Colbert 


arriva a chiedergli pubblicamente scusa, 
il municipio di Parigi gli decreta una 
pensione annua di 12,000 lire, Ma egli 
è inerte e vecchio lontano da Roma che 
era stata sua madre e che era dive- 
nuta sua figlia. 

Perchè in verità le aveva dato la 
forma precisa a contenere il nuovo 
pensiero. A visitare oggi le grandi 
chiese di quel secolo XVII si capisce 
che esse dovevano aver prodotto il Pa- 
dre Segneri, perchè in nessun altro 
luogo la parola alata del grande ge- 
suita avrebbe avuto una più esatta cor- 
rispondenza. A considerare l' estasi di 
Santa Teresa, quel marmo sconvolto 
da un interno fuoco di voluttà e così 
vivo nel soffio ardente della sua in- 
frenabile passione, si sente tutta la 
sottigliezza della nostra psicologia con- 
temporanea e tutta l'acuta profondità 
della nostra analisi, ridotte al nulla 
d’innanzi all'intuizione del suo genio. 
A esaminare il grande portico di San 
Pietro si ha la visione improvvisa, di 
una grandezza senza limiti, qual si ad. 
diceva a quella chiesa cattolica che era 
uscita allora dalla bufera protestante e 
sì preparava con mano sicura a con- 
quistare il mondo. A forza di chiamare 
quel periodo un periodo di decadenza, 
noi abbiamo perduto il senso esatto del 
suo vigore e non riusciamo più a in- 
tenderne l'importanza, Ma se si riflette 
bene a quelli anni si sente che mai, 
prima d'allora, il papato avrebbe po- 
tuto creare quel portico di S. Pietro, 
proteso a raccogliere tutto il genere 
umano nelle sue braccia profonde. 

Toccava dunque a Roma l'onore di 
festeggiare il suo artista. Nè Napoli, 
dove egli era nato, nè Firenze da cui 
le sue genti traevano origine, potevano 
offrire la scena degna di questo trionfo. 
In nessun altro luogo si sente maggior- 
mente l'anima di una città e di un ar- 
tista come in certe piazze di Roma 
dove il genio berniniano ha lasciato la 
sua impronta. In un estremo crepu- 
scolo primaverile, quando il cielo ver- 
dognolo è tutto pieno di rondini e Ja 
luce sembra a pena lambire le tor- 
rette di S. Agnese e la colomba del: 
l'obelisco, bisogna fermarsi sotto quella 
portentosa fontana di Piazza Navona 
che è come un bel fiore di granito e 
di pietra. A_quell'ora e in quel luogo, 
nel tintinnio delle campane e nello stri- 
dio' delle rondini l'anima di Roma si 
rivela improvvisamente per opera del 
Bernini, Quest'anima egli ha saputo 
evocarla dalle tradizioni classiche e 
darle forma stabile: ma è stato solo, 
in questo ufficio, e mentre nelle altre 
città, intiere generazioni di artisti hanno 
concorso a formarne l'aspetto, egli quasi 
magicamente ha compiuto |’ impresa 
come un bel genio creatore e possente. 

Bisogna dunque che la prossima com 
memorazione riesca degna di lui, Per- 
chè si tratta di un artista che ha su- 
scitato la vita da un cumulo di rovine 
e ha dato a Roma un'anima di pie» 
tra immutabile e universale, 


Diego Angeli, 


Novelle di Capuana, 


Luigi Capuana — forse i lettori 
del Marzocco se lo rammentano — 
non è uno scrittore che io prediliga, 
Nella quale dichiarazione non è ombra 
di superbia, avendo appunto in questo 
giornale dichiarato cento volte quel 
che io credo sia l'ideale arte oggi — 


, 


IL MARZOCCO 


nella pittura e nel romanzo, nella scul- 
tura e nella poesia, similmente, Se 
vorrete a che, quando ha 
potuto anch’ ha mostrato di non 
prediligere me, a gerete alle sud- 
dette ragioni estetiche qualche ragione 


E la prima osservazione ammirativa 
è la seguente: 

Luigi Capuana è un costante, se 
non un fedele, dell’arte sua. Quando 
tre anni fa egli riunì in un solo vo: 
lume Ze /aesane, esse mi sembrarono 


GL'INNI OMERICI XXXI E XXXII 


AD ELIO 


Nel congedo, e 17-10, il rapsodo dichiara che dopo aver co- 
minciato da Elio, ora egli si nccinge a cantare /1 progenie dei 
semidei, di cui le dee, le Muse rivelarono ai mortali le im 
prese, Gli uomini dunque che non visrero nella beata età primi» 
tiva non videro le imprese degli eroi ; essi le conoscono solo 
perchè il canto epico, echeggiando di generazione in generazione, 
fino a loro le tramandò Così l'aedo in questo, che è un vero 
proemio per gara raptottica, stabilisce | confini fa#oA del mondo 
fantasilco è leggendario, che splende negli incunubuli della civiltà 
ellenica, L'esordio, anzi che nd una delle divinità maggiori, come 
sli solito, è rivolto ad illo, il quale, sebbene godesse di un culto 
cseso ed assai antico, è considerato come una divinità solitaria, ehe 
tutto vede e tutto ode, ma non si mescola cogli altri dei, anzi è 
ritenuto a loro inferiore e nolo agl' immortali simile v. 7. 

In quest'inno XXXI egli appare agl'immortali cd, ai mortali, 
splendido, con l'elmo d'oro, in mezzo a un'onda infinita di luce, 
sul cocchio rapidisnimo, che sorge dall'Oceano è nale per il clelo 
azgurto Un altro poeta, Minmermo di Colafone, fio a O,, eselama + 


Elia sostiene un'eterna fatica, nè mai ha posa, nè lui, né i suoi 
cavalli, da quando Ero dalle rovee dita lasciando 1° Oceano salga 
sul cielo. E lu! porta attraverso î flutti rapidamente l' amabile 
conca cesellata da Efesto, di puro oro, alata, a fior d'acqua, 
mentr'egli dorme, dal paese degli Esperidi alla terra degli 
Etiopi, ove c'è il veloce cocchio e i cavalti, finché Edo gene» 
ratrice di luce si muova, Quivi il figlio di Iperione sale sopra 
un altro cocchio, W Stesicoro, 642-556 a C.; L'/perionide Elio 
scende nella coppa d'oro per giungere, attraversando l' Oceano, 
alle profondità della sacra notte tenebrosa. Nè Omero nè Esiodo 
conoscono | cavalli di Elio. Il primo ricordo se ne ha nell'inno 
omerico ad Rrmes III, 69, ove è notevole che Rlio si immerge ve- 
tamente con i cavalli e col carro sotterra presto l'Oceano, conce» 
zione assal diversa da quella di Minmermo e di Stesicoro, Nell' inno 
a Demétra Vv, 63, Fcate e Demétra, presentandosi ad Elio, si fer= 
mano preso il suo cocchio. Dopo il colloquio colle due dee, egli 
aferza i cavalli che corrono rapidamente come tecelli dalle ali 


distese 


NANI, 


Elio, di Zeus 0 figlia, 0 Musa Calliope, canta, I. 
Elio vifulgente, che Eurifaòssa da gli occhi 
grandi, di Gea è d'Urano stellato al figlinolo donava, 
A Eutifaèssa illustre Iperione s'univa, 
suora gemella, che a lui bellissimi figli produsse è î. 
rosea le braccia Eio, Selene dai lunghi capelli, 
l' infaticato Elio, a gl’ immortali simile, 
che agli immortali déi ed ai mortali compare 
sovra | cavalli, con l'elmo d’oro; rifulgono gli occhi 
terribilmente, scintille lucenti s' irradian da lui, 10, 
Lungo! le guance scendendo la chiara cesarie dal capo 
ocenpa \il volto adorno, che bene da lmige riluce, 
Splendigli intorno al corpo la bella veste, lavoro 
fine 3 de' venti al soffio volan gagliardi i destrieri. tape TS 
quando driggando | destrieri è il cocchio dal giogo dorato, 
divinamente gli aiggi verso l'Oceano pel cielo, 
Salve, 0 grande, dammi benigno una vita serena : 
io canterò, da fe cominciando, la umana progenie 
de semidei, che le Muse diedero a l’uomo ad esempio, 


I PR 


) I i dd 


A SELENE 


La plastica rappresentazione di Rlio, Hevemente modificata, è, 
npplicata a Selane, ne più viva è ideale, quantunque non senza 
un po' di ridondanza nella prima parte, mai fu fatta dell'astro not 
turno, Plove dal suo capo Immortale la luce è circonda la terra 
Selene dalle candide braccla, dal lunghi capelli, dalle ati aperte, 
sorge cinta di vesti splendenti, aggiogando i destrieri, che rapida» 
mente npingesi Innanzi. Anche qui il cantore si propone di cele» 
brare Ia gloria degli eroi, chiari nel canto degli aedi 

La siretta affinità di questo col precedente inno è patente, altre 
che per le ragioni osservate da A Qemall, uno degli ultimi edi» 
torì degl'inni per la lunghezza del due carmi, 30 vermi queste, 
20 |l precedente, se xi ammetto collo Hormann che nia caduto un 
verso fra Il 1j e il 13. Tutto dunque induce n credere che l'uno 
e l'altro slano stati composti dallo stesso rapsodo, non certo re- 


cente, ma neppure anteriore a Mimnermo, il quale diede prova di 
originalità variando ll soggetto de' suoi proemi e cantando | «ue 
maggiori astri, del giorno e della notte, cogli attributi antropomor» 
fici di ehe la fantasia popolare era venuta man mano rivestendoli 
Notevole sovi' ogni altra cosa nell'inno XXXI è la figura alata 
di Selene, estranea anch'esna ad Omero, Quale fome la patria 
del raprodo ingegnoso non è dato congetturare; forse di Corinto, 
di Slelone 0 di Rodi, fumose pel culto di Elio ? O egli, attico è 
forse Ateniere, trovò Japirazione ul suo canto nella vinta del fron- 
tono orkentale del Partenone, ad una estremità del quale erano 
scolpiti + cavalli di Klio, emergenti dalle ande, mentre dall'altra 
apparivano quelli di Selene, che ul sorgere della diurna luce, sl 


tuffano nel mare 


XXXII, 


Dite, Muse, la bella Meno da l'ali protese, ta 

dolci parlanti figlie ili Zeus, ministre del canto è 

dall'immortale capo di lei raggiando circonda 

splendida luce la terra, il mondo pel vivo bagliore 

freme, Vacre chiaro da l'aurca corona rifulge, [A 

Spargesi il ciel di selutille, quando, madita il capo 

bello, di Incide vesti cinta, la diva Selene 

levasi, i chiavi aggiogando destrieri da Palta cervice, 

i destrier villosi, che rapidamente dinanzi 

spingesi, vespertina, a meggo del meses nel pieno ro, 

l'ampio disco, dal cielo mentr® ella cresce, si parton 

vividi raggi, che sono segno ai celesti è presagio, 

Mescesì allora con lei ne gaudi del letto il Crontide + 

ella né resta incinta è mette a la luce Pandia, 

ch' ha decoroso vanto di bella fra gl' immortali. 18, 
Salve, 0 regina, 0 dalle candide braccia Selene, 

dolee dea dai lunghi capellij da te cominciando, 

de semidei la gloria vo' celebrare, de' quali 

cantan le belle imprese gli aedi, che son de le Muse 

servi è dalle labbra effondono dolce la voce, 


morale che, per chi è franco, non è 
disprezzabile, 

Ora io ho appena finito di leggere 
le sue Nuove "Passo (1) e nei mar- 
gini ho annotato osservazioni 


che tificano il piacere provato leg. 
rit pi p leg. 


(1) Ed, Roux Frassati, Torino, 


E, Gerunzi, 


la più chiara sincera espressione del 
suo ingegno, il volume che lo avrebbe 
rappresentato nella futura difficilissima 
storia della odierna anarchia letteraria. 
Lo aveva predetto Scarfoglio circa 
quattordici anni fa | e io l'ho ridetto 
anche a principio d'anno in Francia 
parlando dei tre libri di novelle che 


d’un tratto egli aveva lanciati al pub- 
blico dopo troppo silenzio, giovanil- 
mente, 

Umorista freschissimo, adatto a co- 
gliere celermente e vividamente i tratti 
esterni d'una manìa, abile a concen- 
trare su quella l'attenzione del lettore 
senza che questi s'avveda e soffra della 
unilateralità della pittura, narratore 
snello se non impreveduto, egli, quando 
ci dà nove racconti come questi, è un 
David Teniers della prosa; e borghese 
ha — checchè egli dica su la gelida 
neutralità dell'autore verso le sue crea- 
ture — l'amore che il divino borghe- 
sissimo Flaubert aveva per Bouvard e 
per Pécuchet, 

Ora queste qualità che richiedono 
per salire ad altezza d'arte una co- 
stante osservazione della realtà e che 
nel Capuana mi parvero oscurate in 
alcuni racconti delle Appassionate e so- 
pratutto nella Sfinge, poi riappaiono 
salde e serene. E questo è spettacolo 
aggradevole. Il verismo (me lo perdoni 
il nemico degli is contemporanei) in 
lui non deve e non può dar di più. 
Egli stesso con la bonarietà del gesto 
ci invita al riposo di questa lettura 
onesta ed arguta, di queste scene e di 
queste facce di umili e di semplici tutte 
viste e còlte nel nativo villaggio di 
Minèo. 

Ho detto « del gesto », perchè il 
Capuana mi appare veramente un nar- 
ratore — non è egli anche un favo- 
leggiatore amato dai bimbi? —, in- 
tendo dire un narratore orale. Il suo 
stile che io vedo sicuro e chiaro in 
queste novelle siciliane, è piano e far- 
lato sempre. Certe volte il lettore nella 
sue mente pone da sè delle didascalìe 
ai dialoghi brevi e imagina il gesto 
non descritto nel libro ma senza il 
quale la frase, la 6a/%%/a non avreb- 
bero ragioni d'essere ‘o sarebbero in- 
comprensibili. Prendete ad esempio, il 
finale di Donna Straula là dove. ella 
non avendo nemmeno un nipote dalla 
figlia..ché ha voluto 2 il mas 
sajo Cudduzzu, si rivolge all'altra fì- 
gliola Veronica « monaca di casa » 
come dicono laggiù, perchè prenda 
marito lei. Suor Veronica dice : 

« — (Gesù Cristo vuole così; sia 
fatta la sua santa volontà! 

Donna Mita perdette la pazienza : 

— Gesù Cristo! Gesù Cristo: qual. 
che volta nemmeno lui sa quel che fa! 
M'è scappata! » 

Ora voi se non vedete, se non im- 
maginate il gesto di Donna Mita che 
si mette una mano davanti alla bocca 
quasi a impedire che un'altra bestem- 
«mia ne esca, non capite nulla dell'ul- 
tima frase. Ma l'autore vi ha così de- 
scritto i suoi piccoli eroi e le sue sem- 
plici eroine che voi incosciamente col- 
laborate con lui. 

Ed è un gusto. 

Perciò son contento per la vita della 
nostra letteratura che il Capuana torni 
al teatro. 

Un'altra osservazione. 

Perchè il Capuana non descrive mai 
il paesaggio? Io non conosco la Si- 
cilia e ne sono assetato e ogni volta 
che apro un nuovo libro di un siciliano 
cerco che quella curiosità del lontano 
e dell'esotico la quale per tanto tempo 
è stato un coefficiente del successo del 
Verga e del Capuana nel continente, 
mi venga soddisfatta anche con la de- 
scrizione della campagna e del cielo e 
dei suoni e dei profumi della terra in- 
cantata, dell'Isola del Sole come lo 
stesso Capuana recentemente l'ha chia- 
mata a capo di un libriccino. E que- 
sto libro, tutto d' argomento siciliano, 
manca di paesaggio completamente. 

Ed ecco l'ultima nota. 

Ho letto che quest'umorismo è al. 
legro, che questa lettura quieta e in- 
tima lascia infine un sapore di pacata 
contentezza, direi una calma di sana 
digestione. E a me sembra che pro- 
prio l'opposto sia vero. 

Tutti questi uomini e tutte queste 


donne — non parlo solo delle Nwove 
Paesane e non parlo solo del Ca- 
puana — mosse solo da un istinto, 
sia esso la lussuria o l'avarizia, la gola 
o l’accidia, 0, per non fare l'elenco 
dei peccati capitali, sia esso qualun- 
que altro si voglia, alla fine di uno, 
di due, di tre libri così, mi soffocano. 
Sono sempre degli incoscienti mossi 
come giocattoli da forze brevi e brute; 
sono sempre dei v/n/ come scrisse in 
testa a qualche libro il Verga, e non 
vinti dopo una lotta, ma nati vinti, nati 


soggiogati e aggiogati da cupidigie e 
da avidità e da bisogni bassi e angusti. 
E, perdio, in questi tristi tempi noi 
abbiamo bisogno di fede e di sole, 
Ce ne dia — calore e luce —- il 
Capuana, Questo libro mostra che egli 
può ancòra darcene, come dieci, come 
quindici anni fa avrebbe potuto dar- 
cene, sebbene... allora non fosse di 


moda chiederne. 
Ugo Ojetti. 


Per l'ingresso della salma 
di Elisabetta d'Austria a Vienna 


ODE 


« Morto sol mi darà lama e riposo + 


losco, 


Lenta procedi, Al mormorar sommesso 
indefinito, d'una gente ansiosa, 
torni all'usata imperia! dimora 


l'ultima volta» 


ma non galegga di fanfare incontro 
viva fi squilla, nè giocondo plauso + 
bruni stendardi inchinan ter le torci 


aridono cupe, 


Tetro silenzio incombe, Unico un suono 
alto lugubre di campane echeggia: 
pur tu non l'ali nel solenne, gravi 


sonno profomlo, 


Cielida, ignara degli antichi affetti, 
calma riposi ml ferdtro breve, 

cèree de mani sopra il cnore stanco 
abbandonati, 

Sopra quel cuore che sperd sì ardito 
in trionfale, impettoso orgoglio 
quarilo, a te iolee sovrana ancor ehbra 


ili piovinegta, 


prima tra cantici commossi cd inni 


appari 


dono di nogge, l'acclamante, altera 


vili imperiale, 


e fori sparsi al tu venire 


qQuanti vessilli al tuo passagg o ! Quanti 
pattide fronti a te nmiliate, all'atto 
form pensose della dolce, schiava 


patria lontana ! 


Dove son ora # e dove allor condusse, 
Hi glovanetta, quel corteo regale è 
fra qual miseria inaspettata ? a quali 
lagrime ignote ? 

Spirto inquieto, senza posa! invano 

a muove terre la chiedesti, 0 al sacra 
dolee ddioma, in cni cantava Omero 
peste d'eroi, 

Nemesi oscura, 1° inseguiva 1l fato 


tragico, ovunque, di tua casa + eletta, 
madre, tu il pianto ad espiar di tante 


madri, nel pianto, 


O dolorosa! se visfoni amare 
ehbe lo sguardo, quando errava apento, 
senza nn sorriso mal, di cielo in cielo, 


dormano feco, 


Solo in memorie di doleegga vivi, 
martire nuova, e nel compianto è riedi 
ove perduta è sospirata fosti 


ombra fuggente. 


E quel che a te non maestà d' impero, 
anima affranta, nè il bel volto diede, 
or dalla morte accogli + la suprema 


pace invocata, 
Alice Schanzer, 


IL MARZOCCO 


Gluck dopo un secolo. 


Quante delle opere d'oggi e di quelle che 
più solleticano il gusto dei più, saranno di 
qui a un secolo sepolte, 0, se alcuno le 
tolga giù dagli scaffali polverosi, quanta 
materia daranno di motteggio e di riso 
Come il linguaggio dei giornali e anche di 
molti libri della generazione presente, parrà 
più goffo e contorto e ridicolo di quello 
dei secentisti, così molti pezzi di musica 
oggi continuamente cantati e ammirati da- 
ran la misura della nostra miseria intellet- 
tuale. E Dio sa quale grottesca imagine 
si faranno di noi e dei nostri gusti e dei 
nostri costumi i nipoti, i quali non è detto 
che debbano avere meno buon senso di noi, 

Consoliamoci che a noi ne resta ancora 
tanto da comprender tutta la grandezza 
degli antichi, I quali ebbero, almeno i più, 
molto più alto e profondo il concetto 
d'un'opera d'arte, di quello che non venga 
espresso nei nostri conati meschini, Più 
larga intuizion della vita, più salda unità 
della trama artistica, più libera e schietta 
espansione cell’anima umana, maggior 
purezza di linea e sicurezza di tocco : tali 
le doti che fanno stupir noi nell’audizione 
d'opere, quale è l' Orfeo, 


Non è frequente il caso che l'espressione 
del dolore possa riuscire musicalmente va- 
ria e non apparire monotona; vestendosi 
di forma eletta e penetrando insieme nelle 
più segrete parti del cuore, Una parte 
maschile fatta di lamenti e di gemiti e 
sostenuta da una donna : una scena infer- 
nale mista di macabro e di soave ; un con- 
trasto d'affetti umanoe innestato nello stesso 
tempo sul mito; una melodia semplice e 
ricca insieme che a volta a volta segue 
l'onda del sentimento o sottolinea con forza 
le frasi del dramma; in un tal nodo di 
problemi ben ardui nessuno sospetterebbe 
che si stringa per dispiegarsane piana e 
trionfale la musica divina del Gluck, 


Abbiam perduto, noi, raffinati decadenti, 
il senso beato dell'idillio, Non dico del- 
l'idillio arcadico, della Natura imbellettata 
e incipriata ; bensì di quello che attinge 
con lieta voglia alle pure fonti e aspira 
l'aria resinosa dei boschi e: nel sussarrar 
delle fronde mesce in ritmo i battiti del 
cuore e di questo invia veloce ogni desi- 
derio al suo fine, 

E tal forma d'arte, in mano dei vecchi 
gloriosi, che le voci naturali ascolta e rende 
con sapiente amote e dipinge con sobria 
larghezza e tutto dispone con sana eurit- 
mia, A_noi l'idillio musicale antico in- 
fonde una gran voluttà di riposo, Richiama 
all'epopea grande della vita, alla gran voce 
sacerdotale, quasi, dell'Arte vera; c nel 
caso dell' Orfeo ci mostra ancora come si 
preparasse il futuro, 

Chi ben consideri trova che siamo andati 
addietro e che certe opere nostre, anche 
recenti, hanno ben altra vecchiaia, 

La forza animosa di certi recitativi, In 
tenerezza di certe arie ove le modulazioni 
più fine sbocciano le une dalle altre con 
spunti freschi sempre e ben sovente anche 
nuovi e singolari; l' intonazione solenne e 
la partitura robusta di certi cori ove il 
softio del destino trema e passa improv- 
viso: queste e altre gemme di tale opera 
sembrano sempre ni più meravigliose e 
bene spesso danno stupore, 

Il classicismo, l'eterna bellezza della for- 
ma, l'unico criterio ragionevole e saldo 
dell'Arte non è, chi lo intenda così, nè 
pedante nè vuoto, È tutt'altro, Viene dal 
concepire il mistico e }' immutabile delle 
cose : Îl rinnovarsi perenne delle cose belle 
e della vita: è il veder tutto il cosmo sano 
e gagliardo piegarsi a liete leggi, diffon- 
dendo nelle generazioni l'armonia, 

Sed canimus surdis, L'ora presente as 


somiglia àlla sospensione penosa che un 
imminent burrasca mette nell'anima, Il 
cielo è fumbeo, chiuso, intento, direbbe 
l'Alighieà Le fronti si abbassano e gli 
occhi asshnano : dentro, s' insinua lenta- 
mente il Feddo e il silenzio. 

Così pino Piano, diverremo la nazione 
più indifftente e più accidiosa dell’ Orbe: 
nè torneti più per noi Euridice bella dai 
cori dell'liso; nè l'orfico canto avrà più 
per noi shso efficace, 

A noi siacerà pettegoleggiare sulle ma- 
gagne atpiche: novereremo, nel tedio dei 
caffè, le jbbosità morali nostre e dei no- 
stri antedti e battendo le mani ai Lom- 
broso prdenti e futuri, ci congratuleremo 
tra noi avere scoperto che ritorneremo 
bruti, più piano, 
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I Edoardo Coli. 


Certo risposte 
dell’ Eroico. 


Caro Citti, voi dite in primo luogo che nel mio 
saggio dipeditazioni morali io non sono stato ori- 
ginale; dotate a conforto della vostra sentenza 
tre provi 

1.* io peto le cose già dette da Mario Morasso ; 

'2.° io Luo da vicino le idee manifestate dal 
D'Annutio nel prologo delle Vergini delle Roccey 

3. io b derivate le mie idee da una recente po 
lemica sil'egoismo, 

La prim affermazione non è giusta; poichè fra le 
idee mie quelle del Morasso esiste una sostanzial 
differenz chiarita già dal Tuminti netta sullodatia 
polemica Il termine erpico posto dal Morasso 
è l'espatione irrefrenata della forza Singola verso 
il Piacere il Dominio, 

« I{Lipirini mitigava iltermine ponendo la Gioia 
della Vitlela Saggezza, » D'altra parte il Morasso, 
intitolato un suo seritto Now per l'egoismo ma 
per l'abrazia, mostrava chiaramente, in quella 
mederày polemien, di avere idee profondnmente 
cliveno dalle mie, Ché se egli, non avendo ancora 
letto| mio articolo « Za necessità dell'egoismo » 
era dluto nello stesso errore del Tumiati male 
interfetando il senso da me dato alla parola 
egoisp: si dovrà tuttavia concedere che, par 
tendombedue da un medesimo punto, noi Xinmo 
perveliti a mete molto distanti fra loro, 

I pilogo delle Lorgini delle Rocce è una me- 
raviglka opera d'arte 


, è la manifestazione arti. 
stica din sogno nobile e grandioso, è uno sforzo 
sovrunino verso In voluttà sfrenata della più giu 
bilantezion è del più prepotente dominio, Ma il 
Kuo valre etico è tanto minore quanto maggiore 
d la bepzia artistica; poichè è chiaro che il più 
grandido kogno è anche il meno attuabile, La ru 
dliment [den filosofica del dominio dell'indivi. 
duo, sutt si basa quel prologo, spira per ogni 
pagina dijuesto una indicibile forza; ma coloro 
che vogtbo in quella scrittura trovare un vero 
e propridistema filosofico, sono costretti n vol- 
grerni ni Netzsche e concludere, con logien rara, 
che il D'anunzio non ha fatto altro che divulgar 
le idee dépensatore tedesco!.., Ora, se jo mi pro 
pongo dibggiare idee di vera e propria filosofin 
morale, eb pratica, non so perchè debba esser 
chiamato hitatore di chi lavora per un fine essen- 
slalinenie sicioo, l'osso nnche concedervi che 
l'enempiolel D'Annunzio mi abbia determinato 
nd entrardu una vin piuttosto che in un'altrit, 
mn ciò prva solo che il pensiero umano è simile 
ml una ni di eni ogni anello è indissolubil. 
mente bet a quello che precede, E d'altra parte 
lo non mbarei messo per quella strada se non 
l'avensi attinto l'ottimn, Concedetemi poi questo, 
che, entratyi, ho proceduto con criteri miel; è 
che, giuntdil primo quadrivio, ho scelto quella 
via che mdio mi è piaciuto di scegliere, 

Lat terza elle vontre affermazioni mi farebbe 
credere ch&oi parlinte della polemica su l'egoi- 
simo senza perla letta, se non volessi più tosto 
pensare n i vostro errore di memoria, Voi do» 
vreste ricodarvi che quella polemicn ebbe ap- 
punto orlgià da un mio scritto nel quale, del re» 
sto, la quesbne filosofica era trattata solo avel. 
dentalmentà e che a un articolo del ‘Tumiati 
contro quel dio rispone il Moramo ; è che anch'io 
risposi allo grittore democratico è cristiano con 
l'articolo gihbminato « La necessità dell'egoismo » 
in cui esponvo per sommi enpi la min teoria su 
questo fatto horale, 11 che mi porge occnsione a 
ribattere un'ltra vostra omervazione, 

« TI Lippakni ha creduto far opera nuova mu- 
tindo Egolalo in Erolsmo ; ma la mutazione nel 


suo articolo appare soltanto fonica. Una donso 
nante, Ed è poco,» Voi siete pur sempre l'arguto 
e mordace uomo che io da tempo amo ed ammiro ; 
ma questa volta l'arguzia è fuori di posto, lo sa- 
rei anzi per essa vièpiù tentato a credere che voi 
non abbiate mai letto il più volte nominato arti. 
colo su l'egoismo ; e che anche intorno all'eroico 
non abbiate usata Ja diligenza consueta, 

Io ho enunciata la legge morale così: « Con- 
viene che l'uomo aumenti in ogni modo la pro- 
pria forza di vita, rivolta alla conquista della gioin 
per sè e per gli altri, » A questo fine egli deve 
essere sapientemente egoista, Per mezzo dell’egoi- 
smo egli potrà giungere all’eroico o all'eroismo, 
se così volete chiamarlo, I termini sono dunque 
tre: l'egoismo, l'eroico, la gioia. L'uno deriva dal- 
l'altro e tutti formano un circolo il cui centro è 
la Vita 

L'egoismo e l'eroico sono pertanto due termini 
per me diversi ; e voi, facendoli eguali, siete senza 
dubbio in errore, 


In secondo luogo voi dite che io sono stato inu- 


tile perchè ho « del nostro secolo gloriosissimo 
un'idea miope, falsa ed equivoca, e perciò do scia. 
Dolate nell'acqua. » Ahimè, io muovo dallo studio 
della natura umana nelle sue essenziali preroga- 


tive; le quali sono e siranno le mecdesime in tutti 
ì tempi e secoli, Quanto al nostro secolo, lo vedo 
chiaramente in ogni sua parte: e scorgo così l'av- 
vilimento delle razze latine e il rapido crescere 
delle forze slave, germaniche e sassoni, Sento che 
In viltà avvolge attorno alla Francia, all'Italia è 
alla Spagna le sue spine come un serpe viscido e 
velenoso j sento anche certi professori dire che i 
latini non decadono perchè hanno paura e la paura 
© un segno di grande civiltà. Vedo l' Italia implo- 
rante mercè da un generoso e nero mercante di 
schiavi ; vedo nella Spagna strozzata dagli Ame- 
ricani, i nobili e ricchi giovani rifiutar di prendere 
le armi per la vita della nazione ; vedo la Fran- 
via ritirarsi da Fashoda per paura, Sento anche 
la folla dei deboli e dei vili predicare, per mezzo 
di tutte le « Associazioni per la pace » la fine 
delle guerre è di quei contrasti donde balzano 
igili e vigorose le forze dei popoli, 

Tante altre simili cose io vedo, Ora, in con- 
spetto di questo dilagare della folla vile e bruta, 
(magnifico stromento di grandezza nelle mani di 
un eroe, di viltà nelle mani dei vigliacchi camuf- 
fati da umanitari), in conspetto dell'es 
di tutte le viltà e di tutte le quietudini, in mezzo 


A questa marcia che rode l'essenza della stirpe, 
non ho io ragione di dire che gli vomini sono di- 
Venuti vili? E voi mi chiedete contro chi sia que- 


sta imprecazione ? Lasciate da parte, di grazia, i 


filosofi e le loro speculazioni: volgete l'occhio a 
questa miseria della vita presente, Non sentite in 
ogni luogo il tarlo della corruzione ? Non vedete 
la gioia della vita spregiata e ritenuta degna dei 


barbari? Non vedete la buroe regnare impe- 
riosa, ed eguagliare le coscienze, e rovinare il ca- 
rottere, e restringere in modo pauroso il cerchio 
degli umani desideri? Voi non avete pensato alla 
grande contraddizione che avete dato di voi me- 
desimo nell'ultimo numero di questo Marzocco, 
Ahimè ! Siete voi che imprecate contro il « gregge 
huroeritico, grasso e tosato » contro « i medio- 
eri sudati n riunire | documenti timbrati » e le al- 
tre simili cose per Vuflicio da mille e due; siete 
voi che imprecate contro i « viglincchetti » pro 
dotto naturale dell'abbrutimento delle coscienze, 
che affermate con isdegno e dolore che « anche 
fuori clegli offici tutto si va Surocralizzando », che 
manen agli italiani il carattere, che ora noi siamo 
pecore (Che tristezza nel confronto ! 1 leoni e le 
pecore): è siete voi, dico, che, tre colonne dopo, 
mi chiedete ironienmente perchè io affermi che 
gli uomini sono divenuti vili? Questa volta, pur 
troppo, la vostra consueta lucidità non vi ha ser 
vito n dovere, 
Fd lo ve ne darò tosto In ragione: 

1" Vol siete stato in Italia lo scopritore del 
contagio dannunziano, Tuttavia, talvolta ci accade 
some ad aleuni medici, | quali avendo scoperto 
qualche nuovo male, eredono di scoprirlo poi in 
tutti [loro malati, Cox vol, ogni qualvolta vediate 
un giovane scrivere su argomenti di filosofia ino 
dividunlista, siete tratto a pensare n « quel troppo 
lodato prologo delle Merngizi delle Rocce » è alle 
altre scritture che vi si connettono, 11 vero è che 
non nei libri del D'Annunzio è del Morasso, ma 
nell'ultimo del Maeterlinch ho trovata in alcuni 
punti una strana consentaneità con le mie idee e 
anche con le mie parole, D'altra parte i miei ar- 
ticoli eran già stampati quando le parole del belga 
comparvero la prima volta nella A'evve de Paris, 

2° Voi siete, o credete di essere, socialista, 
Dico « credete di essere » perchè io non ho mai 
saputo dare n me stesso di questa cosa una chiara 
ragione, Nel mio « Eroico » vi è parso di vedere 
qualche allusione ai socialisti. Non avete errato, 
così pensando : quantunque io mi rivolgessi piut- 
tosto a coloro che, non avendo chiara conoscenza 
del socialismo e dei suoi fini, ne fanno una scuola 
di livellamento e di uguaglianza ed esagerano così 
una tendenza che niuno non può negare che non 


x 
‘ 


sia nelle nostre teorie, Ad ogni modo, siete stato 
offeso da quelle allusioni che vi pareva che vi le- 
clessero e avete afferrata la penna, come una spada, 
per rispondere al mio assalto, Come avrete ve 
duto, le nostre idee non sono poi al contrario 
tanto diverse come credevamo. Ammettete voi 
che la nostra società burocratien sin molto ma- 
lata ? Certo, Ed io allora vi rispondo: « Per ri. 
mediare al male di un tutto bisogna cominciar 
dal risanamento delle parti: donde In necessità 
dell'egoismo, cioè del migtioramento dell''indi- 
viduo, » 


Ma forse voi avete ragione, Anziché turbare ln 
min serenità in queste dispute (forse vane) io do- 
vrei cercar di essere, come voi dite, un poeta 
« ricco di sogni opulenti è di rime impreviste e 
di immagini sensuali, » Su la viltà degli uomini 
poco effetto possono aver le nostre prediche, Co- 
minciamo piuttosto ad attrarre in noi medesimi 
il miglioramento ; e quando saremo giunti in pos- 
sesso della gioia e per mezzo di essa avremo 
creata una splendida opera d'arte, gettinno que- 
sta davanti agli occhi dello spettatore stupefatto 
e mostriamo con le opere di avere attinto alle 
inesorabili fonti dell'allegrezza. 

Vi prometto presto, carissimo Ojetti, altri vo» 
lumi di versi e di romanzi molto migliori anche 
dello Specchio delle Rose. 


Giuseppe Lipparini. 


MARGINALIA 


“Il ministro e il Consiglio superiore 
della pubblica istruzione, — 1) Consiglio 
superiore ha annullato parecchi concorsi n catte» 
dre universitarie è ha dato parete sfavorevole 
contro In maggior parte dei progetti dell'onore 
vole Raccelli specialmente contro quello dell' inse» 
gunamento agrario nelle iniversità, 

Così, non nvendo per legge il Consiglio supe- 
riore alcun diritto a entrare nella discussione del 
merito, si è aperto un conflitto giuridico fra le 
Commissioni esnminatrici dei concorsi n quelle 
centtedre universitarie e il suddetto Consiglio, I 
questo è problema importantissimo. 

Pio, si è dichiarata guerra aperta tra Consiglio 
e ministro, E questo è fatto curiosissimo che può 
essere, data la gravità di nome e di peso dei 
combattenti, grave ili seandalueci burocratici, pel 
miggior vaningiio della beata cultura nazionale, 

A proposito dell'insegnamento agrario, noi che 
nbbiamo nei ministeri e nei ministri totta la fidu- 
cia che si sa, sinmo così lieti di vederlo nei dest- 
derii del ministero noteposto all'insegnamento 
delia storia dell'arte tanto desiderato e tanto osti 
nintamente negato ! 

L'italia è Innico paese nel mondo: civile che 
non abbia né nelle università né nei Nevi né nei 
grinnasi né negli istituti tecnici, inn sola cattedra 
di storin dell'arte, Lo abbiamo detto cento volte, 

È pincevole ora vedere che anche l'onorevole 
Barelli ci dh torto, £ un argomento di più in 


fnvore del nostro naserto 


Pel Bernini, Abbiamo letto in molti 
giornali questo comuniento: « 1] Comitato per 
le onoranze centenetie nl Hernini, avendo stabi 
ito di illustenre con una pubblien mostra tutta tn 
vara e mirabile opera detl'insigne artista, invita 
per nostro mezzo, tutti coloro che posseggono 
disegni originali, bozzetti, nutografà vd altri do 
cumenti del Bernini, a darne notizia nl segretario 
chel Comitato prof, Alberto Avena (Ministero della 
Pubblica Istruzione, Sala del Consiglio Superiore), 

Le comunicazioni dovrebbero farmi con qualehe 
nollecitudine, perché il TT centenario della nascita 
del Rernini ricorre 1' 8 del prossimo decembre » 

Una dimanda : chi è il signor Alberto Avenn? 
Un critico d'arte? Un pittore? Uno scultore? O 
semplicemente un copista ? 

" Lottoratura d' gione, — A giorni 
uscirà sotto questo titolo un nuovo volume del 
nostro collaboratore Vittorio Pier, In questo vo- 
lume il Plen studia le opere di diversi serittori è 
artisti moderni, come il Verlaine, Il Mallarmò, eco, 

" La virtà dell'arto, — (0 questo il titolo 
del discorso tenuto il 13 scorso a Ferrara dal no» 
stro Domenico Tutilati per l' Inaugurazione delle 
fente in onore del Savonnrota, IL Lumiati con 
stile energica e denso d( goesta d(montrò quanto 
V'arte ala compolntrice, elevando lo spirito alla con 
templazione, Lungi dal desiderti, ng) dall'azione 
d Ia felleltà, 0 almeno V'oblio è l'arte può dare 
querst'oblio, feretò l'arte Immorate è In verista, 
che è collegata alla vita, necondo l'autore, è ripro» 
vevole e funesta, 

Il discorso, egregiamente letto da Gualtiero 
'umiati, fratello dello serittore, ebbe uno aplen- 
dido trionfo, Circa millecinquecento persone erano 
convenute nella ana del /2Yamanzi all'Ateneo Ci» 
vico). n 

“I pooma , JI nostro collabora 
tore Angiolo Conti ha pubblicato nella Nasfone 
un Importante articolo sopra Ùl Sogno d'un 4a 


monto d'autunno di Gabriele d'Annundo. 1) Conti 
dimostra con molta dottrina e con ud straordi- 
nario sentimento del classicismo per gati proce- 
dimenti l' ultima opera dannunziana sfriconnetta 
al teatro greco, pure essendo la più 
espressione dell'arte moderna. 

* Bonetti. — Sotto questo titolo femplice e 
modesto il nostro collaboratore Edonfo Coli ha 
pubblicato un volume di versi, pi lo Zani. 
chelli di Bologna, Ce ne occuperemd prossima- 
mente, 

" « L'Orfoo » di @. 0. Gluok 
ove dal 1774 non s'era più dato, h 
stessa sorte del Crepuscolo degli Dei 
Cesari ha allestito uno spettacolo déno d'una 
grande città e chiamata na sostener la fim parte 
Guerrina Fabbri, Dire come essa si s disimpe» 
guata sarebbe aggiungere inutilment) al molto 
bene che già ne dissero i maggiori gidpali d'Ita- 
lia, Il pubblico, al solito, giudicò restatlo a casa, 
con stupore e disgusto degli stranieri 
sono persone colte e di buon senso, 


rovata la 
+’ impresa 


— Riceviamo è pubblichiamo fl seguente comunio + 


| sottoseritti dichiarano di ritirarsi dall'ufficio d&edattori set 
periodico setilmanale di Letteratura ed Arte Vit&Nora in se 
guito a fatti la rispoasibiità del quali ln sola Divakit rice Fra 
felli Antonelli e G. di Padova può assumere innanef toro ed agli 
abbonati 

Reniono altren noto che nulla anno d'ora innankene fare col 
periodico che, con lo stesso nome, uscirà n Milano | 
Ringraziano i chiarissimi letterati cho in ogni ind alutarone 


con consigli e collaborazione | sottoserittt nel loro vbin 


Vinoinio AGoATtiNI + Magi MM 
i 


Roxcagt Trro Atnento» pini Canto 
* Rocca vino, | 
I quattrini di Jennnette, Nella collezione slf'aide uscirà 
Quanto prima sotto questo titolo un volume sti nogle di Ottorino 
Novi. In questi giorni il Novi lm parlato a Cento pl Simbolismo 
nell'arte, in una conferenza pubblica, cho fu mot applavdita 

Fanfulla detta Domenipa (1 Novembre), 

Intorno a Cyrano, » Fanfulla della Domenica nl *etterature 
straniere: w Joanna w di Rjhrn Rjbrnion, Dotis\ Per la sto. 
ria dell'arte, Atnaldo Bonaventura — Ascencioni fane, P, di D, 
— l'onversozioni musicali: Aspettando la » Toh», Pederico 
Candida — La donna nell'agricoltura, Aurelia 1} — Civanni 
Merlino, A, Lautia — Cronaca — Libri nuovi —Viryte e giore 
nali — Pibri ricernti in dono 

Rivista Politien è Lettevaria (1 " Novembre) \ 


L'iniz'ativa italiana contro pli anarchici, XXX + } inentv 


(novella) Giuseppe Cimbali — 2/ y' nblema dell'em 
Liana, Giuglo Prazos Antonia Fogazzaro, Silvid'agni — 


T 
Medici comdotti è medici provinefati, Prof 1, Grassi) /L Came 


bio, Filippo Bernaldo Il Veguente, Vrlmo Levi (Ifalico — 


Rivistacecomomica è finanziaria — Mibliografia. 


il 
Hallettino piliogratico 


Punti testo» Modbettino ali Pubbileità 
— Mollettino Sportivo Î 

Minerva (Ottobre 

1) debito pubblico inglese — La Maniglia — L'oguire della 
Mongolliera — 1 nemici del naviganti — Simpatia e }tipatia — 
l'alimentazione col grano — Se 1' Ruropa debba diborma — 1° Ine 


veninte della dinamite — Pricologia è studia detli lin 


Riviora nette Rivierie: Appleron'a Populat Sedee Mons 
thy (settembre), NeweV'ork; Le donne laurate ela nifva scienza 
— Schizzo bografien ili Carlo Guodyoni — L'istpzigfe manuale 
— The Farton sottobre), NewYork è Delle rapgrrettazioni tene 
trafic Un decennio di riviste — Ve Ninereenp Fentury (ot 
sobre), Sondra: Lu dotta nel Paellico — Norsk Queriean Rev ew 
(settembre), New Vark Lo letteratura per | fangili > Die Au 
Mon (10 nettembre', Merlino — Per il sottantosit@annivernario di 
Leone Tale — Vrensslsehe JahrbMlche (od). Merlino — 
H aoclaliomo e il movimento operaio — Westernbuw Monatrhefte 
(nettembre), Mrannsehwelgy Influenze straniere LA fica le 
Zeit (10 settembre), Vienna — Il mondo di Leg Tolstol 1 ot- 
tobre) Luigi Couperns è la pace universale (14 dbre), 11 viaggio 
il Guglielmo IL in Palestina è 0 Vaticano — ferme de Surie 
(14 sestembre), Parigi — La condanna della Pugirmata (1% ot 
tobre), Asygusto Comu è | Qenulti — Rewwe Holmadalre (17 000 
Membre). Parigi — Maryafenaha, region di Potor — Revue Selene 
Hifi jue (10 nottembre), Parigi i L'imitazione nelfie — Sommariz 
Hotbrl 4 hoevuri 

Anthotogie Mevne 

Stiphani Mallarme, por Pdward Binsotegnd — Nlmone, 
porme, par Romy de Gourmoni — Avant la fiydre, pote pu 
SicÙmeK BGEPENK( vm MKaCaden l'rampataea, gar Ca vox — l'admer, 
par Vranela Jumunen — Sonetto, yiav W. A, Ri pyso trmouesion 
de Lord SansoteOnand = Nuspendi ter badri, lragment, par 
Moger Le Ittun — Complalnie des Patata, i, T, Marinetti — 
Vialone mattutina, vera par Vi, Chiona uvoc {fueilon de Kt fiano 
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BIBLIOGRAFIE 


A. Faadi. — Zenan è Leopardi. Studio Psicologico» 
estetico, con un saggio di versioni poetiche dal 
Lenau, 


Il Prof. A, Faggi della Università di Palermo 
ha pubblicato, presso l'editore Reber di Palermo, 
Questo suo saggio comparativo proprio nel tempo 
che fervevano più irose le polemiche intorno al 
poeta recanatese, Il saggio, per quanto si presenti 
come una pubblicazione modesta, merita, a parer 
nostro, che gli si conceda dagli studiosi una certa 
attenzione, ora che le feroci e vane polemiche si 
vanno alquanto posando. Non vogliamo con ciò 
dire che si debba in tutto convenire con l'Autore, 
il quale a scrivere il libro si è mosso « Non perchè, 
a dir vero, tra il genio artistico dell'uno e il genio 
artistico dell'altro ci sinno molte somiglianze, 
ma perchè (egli ritiene) nessun altro poeta ha 
più vivamente sentito e più sinceramente cantato 
il dolore che il Lenau e il Leopardi ». Debole e 
molto vago vincolo questo, pare a noi, tanto più 
che anche dalla lettura dell'opuscolo stesso del 
Faggi ci risulta chiaro che non molte erano le 
relazioni di affinità Je quali, sì in considerazione 
della vita come delle opere, corsero fra i due 
poeti del dolore, Non consentinmo con l'autore 
dove serive « chi legga l'epistolario del Leopardi 
per intiero e parecchie delle sue operette morali non 
può non farsi la convinzione che il suo pessimismo 
dipenda dalle sue condizioni organiche »,; 11 Faggi ci 
sì addimostra in modo troppo assoluto seguace di 
un'opinione, In quale, se è stata con molta sicu» 
mera affermata, è stata pure con altrettanto vigore 
negata, E ci spiace che egli per In medesima ra- 
gione tolga quasi ogni valore alla condizione degli 
spiriti in quel tempo ; e non senta quella grande 
fratellanza dolorosa che legava fra dì loro. quasi 
tutti gli ingegni sovrani, Tolto questo difetto che 
per noi è fondamentale, triendo seco non poche 
delle conseguenze particolari, non esitiamo a ri 
conoscere li bontà! del lavoro, e a lodare l'autore 
dell'aver allargato in certo modo la critica leopar- 
diana associnndola con quella di un altro eminente 
poeta. 

E loderemo Anche l'autore per le sue tradu- 
zioni. In una sola però di esse intitolata Sera 
d'autunno noi sentinmo come un sapore di poesia 
leopardinna: 


Con ciealeccio frettoloso al Suol 
Traggon gli sugei, ma pur ricopre L'ala 
Della Marte anche il Suol. Negli inquieti 
So ni all'Eterno la natura aspira 
Via dui sogni di morte: il rauco appello 
Doi pellegrini alati il grido sembra 
Del folle sogno di vn'eterna vita, 

Più non li cento, e son di qua già lungo : 
Comincia il canto (mebre del dubbio 

Nel petto mio In vita è illusione 

Nata Morgana sole 7 orma Inigiardo 


Dell' Iterno.,., ece 


Ma nelle altre le affinità son vaghe, e la natura 
della poesia molto diversa, Tali sono in ispecie 
ipnelle intitolate: / 406, / e singari; 4 fre in 
alianti che, nella traduzione almeno, megglio si ray 
vicinano ni nostri neo-romantici che non al Leo 
pardi, O Taffinità e'è e allora bisognava farla 
Sentire; o manca, e allora perchè isolare il Lennu 
ed Leopardi dalla famiglia degli altri poeti fra» 
telli in arte ? FA, 
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, Novari, 2' Insiuano tel pensiero latino sopra ta etetttà 

dtutbame dot imeitto vo, 2 ndivone rivaduta è ampliata 

U, Hoepli, Milano 

Questo nuovo lavoro, ehe, seconda va erltlea valinte, conterma 
la fama del Mount di asnere uno del giù perte profondi conoscitori 
celmedio ava, ageciatmente (tallano, è coutvatto da un ditearia 
Imrupirale pranvnelato dall'avinre ala N, Aseadema ren) 
Vettararia di Milano, 

Pu lapfrato da taluni stive gni di Lapgpo eli Intendivano a seenare 
Importania all'insegnamento elascieo nelle sevolo sscondarlo, ad è 


uno studia alto 


ergo, dattinaimo, d'un argomento di capitale 
Imtorenne, La test del Novati d di dimostrare come ji pensiero la. 
tino abbia influlto im Italia prinelpatmente netta vita pubblica è 
nella civiltà, quantunque la dil'usiane non »' accompagni sempre 
nei varii negati del media evo col valore è col numero di buone 
poro letterarie, Motte in rilievo a differenza cho fin dal più 
uncuri tempi della shecadenza € 


na tra i dotti ita» 


nica dl app 
Mani e gli siranteri, contrapponindo alle rorse stravaganze il' Afrl- 
canì, Galll e Spagnuoli Ja fivonda nperosid di Noezio e di Case 


Miodoro, Quindi sceglie alquanti fatti principali nella storia. della 
nostra cultura medioevale e ne illumina magistralmente il valore 
e l'importanza, conducendoci di secolo in secolo e facendoci no. 


tare come, pure nei periodi ritenuti più barbari, la face del sapere 
non s° 


Nguesse giammai, In alcune pagine, notevoli anche per 
attraente eleganza di firma, tratteggia la curiosa figura di un dotto 
filosofo, Gonzone, e descrive le feste popolari che si celebravano 


Ogni anno, per il ritorno della primavera in Roma, Coll'XI secolo 


la vita italiana si trasforma; e il Novati dimostra, con abbondanza 


di documenti, come Appunto sotto l' influsso del pensiero antico essa 


trasformazione sla AVVentita, e avverte come col sorgere degli studii 
giuridici e medici il paese nostro torni a riprendere anche nel campo 
Intellettuale quel primato che aveva per qualche tempo perduto ; sic= 
chè coll'aprirsi del secolo XIII, quando s'asside sul trovo di Si- 


gilia Federigo II, si svolge ‘quella che a buon diritto può chia. 


marsi Ja prima rinascenza itali 


DI 

Questo è il succo del dotto discorso, illustrato da ricchissime 
note, dense di una preziosa erudizione, le quali chiariscono problemi 
di speciale momento, correggono numerosi errori, è recano doca- 


Menti sinora ignorati. Questa nuova edizione esce a breve distanza 


dalla prima, perchè l' accoglienza degli stodiosi non poteva emer 


più larga e festosa allo splendido lavoro del dotto medievista 


deli' Ateneo milanese, 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
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bonnmento stesso nd csnurimento del premi 


Anno 151, N, 43, 27 novembre 1898, Firenze 


SOMMARIO 


Sul 1° Congresso dell'Arte pubblica, |: 
MaRzoceo 4 Iris,, Dikoo ANOKLI Giro» 
lamo Savonarola e 1 nostri tempi, Sx lx 
NII,i.I — Tl Laghotto (versi) LUIKA GIACONI 
Pilantropia, Nina Esortazioni all'E- 
roioo, Uco Ojirri — Polemichetta n' 2, KN 
MCO CONRADINI — Marginalia — Notizie 
Bibliografio -. Note bibliografioho 


Sul 1° Congresso 
dell'Arte pubblica. 


I nostri lettori non hanno forse di 
menticato quello che più d'una volta da 
queste colonne dicemmo della Società 
dell'Ocuore Nationale belge, 6 la pro» 
messa che allora facemmo di infor 
marli delle deliberazioni che sarebbero 
state prese nel primo Congresso in- 
ternazionale indetto da quella Società, 
ed a cui hanno partecipato anche molti 
italiani, autorità e privati, non escluso 


il nostro Comune, che fu a quella riu: 
a 


nione, per la lodevole iniziativa del no- 
stro Sindaco, degnamente rappresen- 
tato, 


Il volume che contiene per esteso 
tutte le discussioni a cui diedero luogo 
le varie proposte agitate nel Congresso 
non è ancora pubblicato e noi non ne 
possiamo dare ai lettori un minuto conto ; 
possiamo sf loro accennare sommaria- 
mente, per la cortesia del Signor Eu 
genio Broerman, che fu il primo apo- 
stolo di quella nobile istituzione, quello 
che principalmente fu deliberato. 

Le questioni proposte al Congresso 
erano di varia natura. Alcune tende- 
vano a determinare bene se e in che 
modo To Shito potesse intervenire in 
materia d'arte pubblica, altre in che 
modo si potesse incoraggiare l'arte 
nell'interesse sociale. E se alle prime 
domande le risposte non furono molto 
ben determinate, perché è difficile in 
tanta diversità di circostanze e di le- 
gislazioni proporre una misura comune 
da applicarsi egualmente alle varie pro- 
vincie di un medesimo paese, ed a paesi 
diversi, molte invece furono le proposte 
fatte per l'incremento da darsi all'arte 
considerandola sotto un aspetto so 
ciale € come strumento di educazione 
e di perfezionamento morale. 

È da desiderare, ha cominciato a 
dire il Congresso, che l'incoraggia- 
mento da darsi all'Arte dai differenti 
poteri sia esteso a tutti i pubblici ser- 
vizi indistintamente, e, considerando che 
l'arte è un elemento di alta mentalità 
pubblica, è necessario altresì che la 
vista e la comprensione del bello con- 
tribuiscano al perfezionamento morale, 
Ha formulato quindi questi voti: che si 
stabilisca nelle scuole di ogni grado l'in. 
segnamento obbligatorio del disegno, del 
canto, della ginnastica ca/listenica e delli 
Storia dell'Arte; che quest'ultimo inse 

gnamento sia reso intuitivo, con escur 
sioni, visite di monumenti, conferenz4 
letture sul luogo, di descrizioni di ci 
una lettura preliminare sia stata fath 
in classe: profittare nel maggior moò 
possibile delle buone qualità del fn 
ciullo e delle sue tendenze natugli 
verso il Bello ed il Bene; cercare de 
le autorità non mettano sotto gli oghi 
del popolo se non oggetti che abbiho 
una forma artistica, e che si circondio 
di vomini competenti per l'esame di utte 
le questioni che riguardano la prélu- 
zione di opere nuove e la conseva- 


zione dei monumenti esistenti ; favorire 
la istituzione di Musei e di Società arti. 
stiche in ogni centro; educare final- 
mente l'orecchio con frequenti esecu- 
zioni di pezzi bene scelti, 

Oltre a questi che sono voti notevoli 
e che probabilmente in quel fortunato 
paese saranno presto o tardi dei fatti 
compiuti, è da notarsi come il Congresso 
ha visto esattamente e nettamente l'or- 
dinamento da darsi ai Musei. Bisogna, 
che i Musei sieno ordinati in un modo 
più estetico e più metodico e che co- 
stituiscano non delle exhibitions, ma dei 
veri istituti di educazione artistica po- 
Xi siano, collocati 
Videnza, in modo» che colpiscano 
subito la vista, e più che sia possibile 
nelle condizioni di luce e di entourage 
analoghe a quelle nelle quali esse fu. 
ono eseguite, le opere più importanti, 
quelle che si possono a buon diritto 
considerare come la pit esatta espres- 
sione dell'Arte di ciascun periodo al 
suo apogeo ; che presso a queste opere 
capitali ne siano aggruppate altre che 
segnino gli stadi che hanno preceduto 
quella più alta espressione, e quelle che 
se ne sono allontanate per far capo 
ad una nuova espressione; che ogni 
opera porti la menzione del nome del 
suo autore, della data della sua esecu- 
zione, del soggetto che essa rappre- 
senta; insomma che i prolegomeni del 
succedersi delle opere d'arte siano 
così chiaramente esposti che il visita» 
tore abbia questa impressione precisa: 
che la Storia dell'Arte come quella 
della civiltà presenta. un seguito non 
interrotto di evoluzioni, una concatena. 
zione di fatti conseguenti senza una so- 
luzione di ‘continuità. 

E bisogna infine, aggiunge il Con- 
gresso, che i Musei siano aperti al pub- 
blico ogni giorno e gratuitamente. 

Altre proposte importanti sono quelle 
che riguardano l'arte pubblica sotto 
l'aspetto tecnico, Dopo aver fatto voti 
per un più razionale ordinamento delle 
Scuole di Belle Arti e di Arte indu: 
striale, il Congresso spera che i Muni 
cipi nel decretare l'esecuzione di nuovi 
quartieri si lascino guidare, più di quello 
che abbian fatto fin qui, da conside 
razioni d'arte; che tutte le ammini. 
strazioni si preoccupino dei materiali 
da impiegarsi e propone l'istituzione di 
musei-laboratori di materiali da co- 
struzione e da decorazione. 


Splendidi voti come ognun vede e 
che non tutti potranno subitamente ve- 
nire adottati, ma che nel Belgio sono 
in parte in via di attuazione; splendidi 
voti che a noi italiani dovrebbero dare 
lunga materia di meditazione; a noi che 
abbiamo pit d'una volta aspettato dagli 
stranieri luce su' nostri monumenti e 
che da essi ci siamo qualche volta 
sentiti rimproverare il nostro decaduto 
gusto dell’arte, 

Non sarà possibile uscire da questa 
morta gora e ritornare all'arte che non 
solo è la più pura e nobile nostra tra- 
dizione, ma che è anche uno dei no- 
stri più grandi e più vitali interessi 

Il Marzocco, 


SERI, 


Non ho assistito alle prove dell’/ris ; 
non ho tenuto dietro ai quotidiani pette- 
golezzi che avevano trasformato il palco» 
scenico del Costanzi in una pubblica piaz 
za in giorno di mercato; non ho nè meno 
sentito al pianoforte i punti salienti della 
huova opera musicale, Ma per una certa 
curiosità estetica ho dimandato, da quin- 
dici giorni a questa parte ec a tutti coloro 
che seguivano ansiosnmente il progresso 
delle prove, quali fossero le bellezze ve.e 
e quante le probabilità di trionfo. Un gio» 
vane che studia l'oboe e che ha tutti gli 
entusiasmi di un temperamento non ancora 
guasto dalle esperienze della vita, mi ha 
risposto che nello spartito vi erano lungag- 
zini insopportabili e molta volgarità, ma 
d'altra parte un ammiratore solitario della 
bellezza mi ha giurato che la musica del- 
l'/ris sarebbe stata una rivelazione. Poi un 
giovanotto elegante ha trovato che vi era 
un bel preludio, ma che il suecesso non si 
sarebbe avuto; una molto colta e spregiu- 
dicata signora ha affermato che il preludio 
era certo bellissimo ma che il successo sa- 
rebbe stato molto grande e solenne e con 
la sua bianca mano ha accennato a indi. 
carmi sul pianoforte i passaggi più deli. 
ziosi; un professore di Santa Cecilia ha 
sentenziato che Mascagni non poteva scri- 
vere musica perchè di musica non sapeva 
nulla ; un corrispondente di giornali — che 
per caso è una persona intelligente — ha 
trovato tale un'ansietà nel pubblico da 
fargli credere che il Maestro aveva dovuto 
mettere qualcosa dell'anima sua nella nuo- 
va opera giapponese. Non è mancato nè 
meno l’entusiasta il quale ha sentenziato 


che se « canta Fernando » — Fernando è il 
* tenore De Lucia — le cose non potevano 
andar male ; nè il pessimista che mi ha 


provato molto sinceramente che il prelu- 


dio ucciderebbe ogni altra musica, che le 
romanze erano canzonette napoletane, che 
il libretto era una infamia, Quanto al li- 
bretto poteva aver ragione lui, Questo Luigi 
Illica ha messo insieme qualche centinaio 
di pessimi versi intorno una tenue favola 

" che si svolge in un Giappone falso come 
le paccottiglie dei bazar a prezzo fisso. Ma 
perchè essere tanto esigenti con Luigi Il- 
lica? E quando mai un libretto di opera 
italiana ha avuto senso comune? Questa 
Iris può vivere così a Yokohama come a 
Stokkolma: si tratta di una fanciulla pura 
che le esigenze della vita trascinano nel 
fango tanto che ella ne muore. Ma il 
fango immaginato da Luigi Illica è asso- 
lutamente puerile nel Giappone, dove le 
piccole signore del Yoshivara si ritengono 
onoratissime della loro posizione sociale e 
dove ogni orfesta musmé può esser vissuta 
tra le stoje di una casa verde senza per 
questo ritenersi disonorata fino alla mor- 
te, Dove sono dunque gli addii così deco. 
rosamente sentimentali della cinguettante 
Madame Chrisanthème? e dove la poderosa 
erudizione del generale Metchnikow ? Ma 
non dobbiamo dimenticare che fra la no- 
stra letteratura melodrammatica esiste una 
Forza del destino! 

Ora, questa Zris era arrivata a suo tempo, 
Dopo il periodo classico di Felice Romani, 
dopo il periodo romantico dei libretti victo- 
rughiani musicati da Giuseppe Verdi, dopo 
il periodo verista delle Cavallerie rusticane, 
doveva venire il periodo esotico e simbo- 
lista, Il Giappone giungeva opportunamente 
Aa ricordare il tempo, non più vicino, oggi 
quando ogni signora aveva bisogno di una 
tukusa per parato da letto e di un Kiri- 
mon per veste da camera, Il giappone era 
abbastanza passato di moda perchè anche 
gli spiriti volgari potessero apprezzarne le 
cleganze e a bastanza leggiadro perchè an- 
che i raffinati ne sopportassero le linee e 
le forme oramai troppo comuni, E poi si 
prestava a invocare Budda — che è l'an- 
tenato asiatico di Shopenhauer — e a par- 
lare in versetti i quali potevano anche ri. 
cordare le sentenze dogmatiche di Zaratu- 
stra, Bisogna riconoscere che Luigi Illica 
aveva manipolato il più saporito pastic- 
cetto che palato moderno potesse gustare: 
non è colpa sua se il condimento ha gua- 
stato ogni cosa e se i brutti versi e là po- 
vera favola hanno resa scipita la materia 
prima, Dunque nè meno sul libretto i giu- 
dizii potevano essere concordi: che cosa 
sarebbe mai stata la musica ? Ho cercato di 
riprodurre le opinioni di coloro a cui mi 
ero rivolto per consiglio: esse riassumono 
| divcorsi che in questa ultima settimana 
sono stati fatti intorno ni tavolini del Caffè 
Aragno, tra le nove del pomeriggio e Je 
quattro della mattina, 

Ma io debbo fare la cronaca di questa 
prima rappresentazione e per la cronaca 
il giudizio dell'opinione pubblica è essen. 
ziale, tanto che questa /ris ha talmente 
occupato gli animi dei romani che per 
qualche giorno si è per fino dimenticato 
il computo dei voti, nella prossima batta» 
glia parlamentare e la possibilità di una 
crisi, le due grandi questioni che occupano 
e preoccupano i politicanti d' Italia, 

Pol è venuta la volta dei pettegolezzi, 
Ogni giorno un giornale amico di Masca» 
gni annunciava misteriosamente che il mae» 
stro era alle prese coi cori, con l'orchestra, 
col librettista, col direttore, coi cantanti 
e soggiungeva che cori, orchestra, libretti. 


IL MARZOCCO 


sta, direttori e cantanti non avrebbero più 
preso parte alla prima rappresentazione 
dell'Zris, Il giorno dopo piovevano le smen- 
tite, si accendevano le polemiche, si segui- 
vano le lettere agro-dolci, mentre un gruppo 
di amici intimi batteva i caffè e le reda- 
zioni per sopire le contese o rinfocolarle 
a seconda dei casi. Questi amici intimi sono 
stati i personaggi più caratteristici della 
commedia ; essi vivevano in continue an- 
sie fra le quinte del teatro Costanzi e la 
bottega del Ricordi: ascoltando tutto, no- 
tando tutto, galoppando sotto la pioggia 
per. riportare un pettegolezzo nuovo e una 
nuova ingiuria, offrendosi come fattorini, 
come maschere teatrali, come intermedia» 
rii, E la loro ricompensa più grande è stata 
non tanto la possibilità di assistere gra» 
tuitamente ad una rappresentazione in cui 
ogni palco costava 125 lire, quanto la gioia 
di dire all'amico che si lamentava di non 
aver potuto assistere alla prova generale 
« ma perchè non lo dicevi a me! Ne par- 
lavo a Pierino,.., » E Pierino, naturalmente, 
era il maestro Mascagni ! 

Tutto questo armeggiare ha prodotto il 
suo utile: ha esasperato la curiosità del 
pubblico e ha preparato un teatro magni- 
fico per la sera della prima rappresenta- 
zione, Oramai la « Questione Mascagni » 
aveva assorbito tutte le intelligenze e aveva 
perfino prodotto questo miracolo raro ne- 
gli annali della nostra storia: interessare 
sua Altezza Reale il Principe di Napoli a 
un avvenimento d'Arte, tanto che aveva 
manifestato il desiderio di vedere il Ma- 
scagni e di fargli personalmente i suoi au- 
gurii. Nè meno se si fosse trattato di una 
medaglia antica ! La sera poi accompagnò 
la Regina e il Duca d'Aosta al teatro e si 
trattenne fino al termine dello spettacolo, 
Dimostrazione precisa di quanto l'Irig 0c- 
cupasse l'animo degli abitanti di Roma. 

Con queste preoccupazioni e fra queste 
ansie si è alzato il sipario sul primo atto 
e l'orchestra ha attaccato quell'inno al 
Sole o meglio del Sole, perchè è il Sole 
che canta, inno che a parere di tutti è 
una bella e grande cosa : il pubblico ha 
sancito questa affermazione facendolo ri. 
petere fra gli applausi. E sono stati i 
primi, I secondi si sono avuti quando /ris 
— interpretata dalla signora Darclée — 
ha cantato la sua prima romanza e quando 
il De-Lucia — Osaker — ha cantato la 
serenata che fu fatta ripetere, L'atto si è 
chiuso fra grandi applausi e con cinque 
chiamate al Maestro, AI secondo atto le 
chiamate sono state nove: ripetuto il duetto, 
acclamato il racconto d'/ris che è parso a 
tutti una strana e originale pagina di mu- 
sica, e gridato evviva alla stretta finale 
dell'orchestra, AI terzo atto, che è più to- 
sto un epilogo, altre quattro chiamate al 
Maestro il quale ha diretto personalmente 
l'opera sun con quella bravura che è sua 
dote principale, Le chiamate, sono state 
dunque diciotto e si può dire senza esage- 
rare che tutto il pubblico romano, quello 
del grandi teatri e delle grandi circostanze 
era accorso al Costanzi, Gli esecutori hanno 
avuto la loro parte a questo successo € 
la messa in scena A stata decorosissima : 
una messa in scena, anzi, come raramente 
mì vede nei nostri teatri anche i più illustri, 

Questa è la cronaca nuda e priva di 
ogni considerazione personale: debbo ora 
aggiungere l'impressione della folla e la 
somma dei discorsi fatti alla (ine dell'opera. 
E l'impressione è questa : che il Masca- 
gni non ha ancora trovato la sua grande 
opera ma che ha mostrato se stesso in un 

aspetto nuovo, Egli non è sceso a nessuna 
concessione volgare e in alcuni punti — 


al preludio, per esempio, e al racconto di 
Iris — ha fatto balenare la possibilità di 
una musica originale e profonda, Questo 
è ciò che si diceva e si dice anche oggi 
per Roma, già che le discussioni conti- 
nuano e le polemiche non accennano a 
finire. Ma io non aggiungerò niente a que- 
sta che mi sembra la fisénomia generale 
del successo, Troppa critica da dilettanti 
si è fatta e si fa in Italia e di musica tutti 
hanno parlato a sazietà, È ancora l'argo- 
mento — dopo la politica — che nelle 
molte farmacie del regno trova più facil- 
mente critici e consiglieri. Ora siccome io 
sarei un molto umile e semplice dilettante 
lascio da parte ogni considerazione perso. 
nale rimandando i miei lettori al primo ca- 
pitolo della Introduzione allo studio della 
Sociologia di Erberto Spencer dove egli 
parla di coloro che discutono ciò che non 
sanno. Sarà un godimento per loro e una 
giustificazione per me, 


Diego Angeli. 


Roma, 23 novembre, 1808, 


Girolamo Savonarola 
e i nostri tempi. 


Quando parecchi anni dopo la morte del 
Savonarola, i fiorentini difendevano l'ultima 
delle libertà italiane, le dottrine politiche 
del frate ebbero il suo frutto: i Piagnoni 
erano i discepoli di lui, Ma l'opera sua, che 
fu perfetta, perchè religiosa e civile, non 
finì con quell'ultimo eroico slancio, Le bat- 
taglie che per lui si combatterono in sua 
vita ripresero e continuarono poi sempre, 
prima inutili, giovevoli poi. 

I tempi producono l'eroe ; ed il Rina 
scimento dette Girolamo Savonarola. 

Per questo a molti sembrò che egli fosse 


“l'ostacolo di ogni glorificazione d’arte; per 


questo a chi non vedeva nel Rinascimento 
che un'età pagana e fruttuosa in ogni espres- 
sione del bello, Girolamo Savonarola parve 
il nemico dell'arte dei suoi tempi, La quale 
arte non molto dopo volse alla sua deca- 
denza, perchè vuota dell'idealità dal frate 
predicata. Diremo fra poco come le dot- 
trine stesse di lui son l'anima degl' idealisti 
d’oggi che sognano un rinascimento morale 
nell'arte e nella società, 

Intanto bisognerebbe studiare ciò che si 
è fatto per lui in Europa: cercare con quanto 
senno egli sia stato posto, a Worms, come 
compagno a Martino Lutero, ossia se il 
Rudelbach ed il Meyer hanno ragione cre- 
dendolo apostolo del protestantismo, 

Ma riandare tutte le questioni savonaro- 
liane, fino a quella sollevata dal Carducci, 
sarebbe lungo ed inutile, Tutte le questioni 
sono in quest'anno del centenario del Sa- 
vonarola tornate in discussione con più o 
meno frutto, 

Firenze e Ferrara, unite nella storia per 
la vita e per la morte del frate, hanno 
cercato di festeggiarlo, Ora che gli animi 
son calmi e che la meraviglia di non aver 
fatto che poco è rimasta, potremo doman» 
darci qual'era il miglior modo per festeg- 
giare il frate. 

lo credo che, per Girolamo Savonarola, 
\ulla sia più reverente e più a lui dovuto 
he rendergli il debito onore, 

Poichè In critica non ha saputo per lui 
finaner seria; poichè in parlare di lui an- 
de ai transige al proprio metodo ed alla 

pria scuola, chè Ludovico Pastor ha 
ula scuola; poichè vediamo solitarì amarlo 
eptudiarlo; è doveroso che gli si renda 
gistizia. 

ppure, ora che il debito delle genti sem- 
bi esser pagato, poichè passato è il giorno 


della festa, v'è ancora chi crede ragione. 
vole imporre a noi di non occuparci di lui, 

L'opera del Savonarola è adunque a. 

molti sconosciuta; chi sfugge dal parlar 
di lui, ha ancora nelle orecchie le grida 
‘di critici falsi se non calunniatori, Ma vi 
è dunque anche chi insiste nello studio del- 
l'opera del frate, come un assetato ad una 
fonte fresca e perenne, 

Questi effetti che si potrebbero chiamar 
sintomi sono straordinariamente nuovi e 
molto significativi. per una questione che 
da molto tempo si agita e che morì e ri- 
nacque; per un uomo che fu vittima della 
viltà di un popolo, 

Così che è evidente come, ora, ogni di- 
scussione si debba metter da parte per dar 
luogo all'amore di una sola e grande ri- 
cerca: — Che relazione passa fra i tempi 
del Savonarola ed i nostri è Com' è che le 
dottrine del frate abbracciano ora molti, 
che non sono fanatici e non sono nemici 
dell’arte? — 

Tutto c'invita a questo. Par che una 
buona parola sia passata per molte menti 
di adoratori, di fedeli e di liberi fino ai 
nostri tempi, come un po’ di fuoco che la 
cenere conservi, E dico per molte menti 
di adoratori, poichè l'opera del Savonarola 
è conosciuta da pochi nella sua pienezza, 
in quanto che nulla si è fatto per ristam- 
pare e commentare ciò che egli ha detto 
o scritto; cosi che dell'opere sue si hanno 
rare edizioni ed in pessimo stato, se si 
tolga un lavoro pregevole ma che non pare 
ancora completo del molto benemerito Pa- 
squale Villari (1), opera che non può an- 
cora, ai nostri giorni, aver fatto il suo ef- 
fetto, 

Eppure noi vediamo, in politica, molti 
giovani avere idee che sembran nate da 
quel grande sistema che il frate di San 
Marco spiegava al popolo fanatizzato, È 
sogno di molti la libertà e la poesia del 
benessere sociale che si fusero nella mente 
di lui in modo mirabile e che egli seppe, 
con grandi parole, dire al mondo; avendo 
per principio le supreme leggi divine e mo- 
rali, sì, che i potenti che poi lo maledi- 
rono, l'avevano prima chiamato « un gran 
servo d' Iddio », Quest'abilità di saper de- 
durre, da Dio e da ogni bellezza e bontà 
prima, un nuovo regime di cose, è ora l'af- 
fanno di molti giovani nostri, E per l'arte mo- 
rale e cristiana, si combatte oggi, e grande» 
mente dal Tolstoi, come già dal Savonarola, 

Che è dunque questo? Gli uomini furon 
sempre gli stessi; ma com' è che egli potè 
precedere l’opera nostra? Com'ebbe il no- 
stro stesso affanno? Su queste domande è 
fondata la nuova questione, Con questa che 
non allontana la poesia, che circonda il 
frate e senza la quale egli non può vivere, 
si verrà a separare mirabilmente il vero 
dal falso, Le genti che troveranno nelle 
idee del Savonarola idee d'oggi, non po- 
tranno più trascurare chi ha vissuto per 
molti anni nei cuori più ardenti, 

È: dunque l'ora di conoscere il Savona- 
rola e conoscere il suo tempo, ora in cui 
pare che religione e politica ed arte non 
possano esser disgiunte, E quando sarà 
chiara a tutti la filosofia del frate; quando 
si saprà come, nell'ombra, i suoi discepoli 
mantennero fino a noi le sue dottrine e 
l'amore di lui; quando saranno paragonati 
i due tempi che danno simili frutti di pen- 
siero in politica ed in arte; e non vi sarà 
più chi ignori e dubiti, avremo reso il più 
grande e debito onore all'eroe, 

Sem Benelli, 
(1) P. Vintam e E. Casanova, Scelta di prediche è seritti 


di Fra Girolamo Savonarola con nuovi documenti intorno alla 
sua vita, — Pirenze, Sansoni. 


IL LAGHETTO 


Chiuso nel marmoreo giro 
dorme il cerulo laghetto 
terso come specchio. Un letto 
d'alghe tenui traspare 

col più lento fluttuare 


nella conca di saffiro. 


Piegan su la sua' lucente 
calma i lauri del parco, 

e dei salci agili l arco 
scende ; lambono i virgulti 


con lievissimi susulti 
l'acque pigre e sonnolente. 


Qualche rosa ancora... è molle 
molte foglie esili d'oro 

nella conca sparse; — adoro 
io le foglie esili è morte 

come certe ali contorte, 


ali morte cd insepolte. 


Ma l'autunno dolee ancora 
ride e palpita nei cicli, 
scendon li agili suoi veli 
sovra i boschi e sovra l'acque, 
non una nuvola nacque 


nei suoi tersi cieli, ancora, 


Qui nel dolcissimo lago 

to, — ne l'anima leggera 

par che della primavera 

dolce torni oggi il sorriso — 
guardo, i mici capelli e il viso 


treman ne lo specchio vago, 


Guardo e sogno.... così, ne la 
placida onda del pensiero 
trema un ricordo leggero 
che non ci rapì l'oblio. 

Vago sì che un tremotio 


dei più vaghi e lenti il vela, 


Muove l'aura a la mia veste 
chiara il tenue merletto, 

giù nel limpido laghetto 
palpilano gale e tvine, 


pari ad una argentea e fine 
mube che la bressa investe, 


Così fini e chiari i sogni 
treman nel puro saffiro, 
trema un mio lento sospiro... 
lievi vaggi, ombre tranquille 
non di pianto, cui le stille 
terger nelli occhi bisogni, 
Lievi e freschi sogni, senza 
spasimi e tormenti vani, 
baci erranti su le mani, 
baci lievi sovra li occhi 
stanchi, come a pena tocchi 


da una dolce sonnolenza, 


Dirmbre "gh, 


Luisa Giaconi. 


aT 


IL MARZOCCO 


FILANTROPIA 


All'amico AnoioLo Orvieto 
di là dal mari, 


Conosco una tedesca dagli occhi azzurri 
la quale è una delle persone più curiose e 
più interessanti che si possano immagi- 
nare, Grande ammiratrice dell'Italia e della 
musica, ella non può parlare di Roma e di 
Wagner senza sgranare que’ suoi occhi az- 
zurri che sembrano avere conservato nel 
cristallino stupore la poesia ingenua del na- 
tivo Brandeburgo, qualche cosa come un 
volo di cicogne sullo sfondo di un cielo 
pallido, 

Dopo l’ Italia e dopo Wagner, l'argomento 
che l’appassiona di più è l'amore del pros- 
simo che nel suo temperamento di donna 
grassa, inclina alla tenerezza, assume qual- 
che volta proporzioni inquietanti che ella 
estende senza pregiudizi di sesso, di età, nè 
di qual si voglia altra cosa a tutte le crea- 
ture del buon Dio che si imbattono sul suo 
sentiero, L'anno scorso per l'appunto ella 
aveva accolto in casa sua un vecchio pro- 
fessore mezzo rimbecillito — una vittima 
del Javoro — diceva lei, del quale nessuno 
voleva sapere e che le serviva, oltre che 
per acquietare il suo ardore di bene, come 
pretesto a dispute filosofiche e sociali, 
« L'ammoe! L'ammoe! — gridava la buona 
tedesca alla quale mancava l'erre e che 
pronunciando la parola sacra vi supplisce 
col raddoppiare l'altra consonante — è l'am- 
moe che ci fa vivere tutti! » Amore e acci 
denti — borbottava il vecchio palpandosi 
le gambe enfiate. Sulle quali parole non 
troppo corrette la filantropa concludeva che 
il professore doveva avere sofferto molto, 

Da gran tempo non vedevo più la si- 
gnora quando alcuni mesi fa la incontro 
ansante, sbuffante, scalmanata, con un grosso 
pacco sotto il braccio, — Ah quante mi- 
serie vi sono al mondo! — esclama appena 
mi vede; e nel fondo de' suoi occhi azzurri 
le cicogne del Brandeburgo sembrano sbat- 
tere le ali con un mistico accenno alla 
pietà, 

La fermo, la invito a raccontarmi le sue 
preoccupazioni ed ella mi narra (facendo 
passare dall'uno all'a'tro braccio il grosso 
fardello) che nauscata dalla ingiustizia so- 
ciale la quale obbliga una metà degli uo- 
mini a lavorare per l'altra metà, si era 
messa ad abolire la persona di servizio; 
cucinava da sè, puliva i suoi abiti e quelli 
del professore, rigovernava le stoviglie e 
tutte queste faccende naturalmente la te- 
nevano lontana dalle antiche abitudini per 
cui nessuno più riusciva a vederla, 

— E la musica? -— le domando, 

Alla tenera evocazione le vennero quasi 
le lagrime agli occhi, Dovette convenire 
che non aveva mai avuto tempo di occu- 
pursene ; soggiunse però tosto che sperava 
di riprendere Ja musica perchè ora una 
donna di servizio l'aveva, E siccome, invo- 
lontariamente, io guardavo in quel punto 
il suo fardello, — Ah! — disse — è un 
abito per lei, Figuratevi, cara amica, che 
la mia cameriera è nuda, 

—ì,.., 

— 0 quasi, Conobbi questa povera donna 
un giorno in cui andavo a fare le mie 
provviste per il pranzo, Ella se ne stava 
sul canto della via con due scatole di fiam. 
miferi vuote in mano chiedendo l'elemosina, 
Questa come vedete è una immoralità, Jo 
mi guardai bene dal farle l'elemosina, le 
mostrai anzi l'avvilimento di quella profes. 
sione dove la dignità umana ha tutto da 
perdere, le dissi che era giovane, che era 
robusta, che il suo dovere era di luvorare, 
Ma dove lavorare? — rispose colei, — 
Non ho alcun mestiere, Pensate, cara amica, 
il bivio in cui mi trovai allora, Da un lato 
una casa dove io mi affaticavo invano per 
conservare l'ordine e la pulizia, dall'altro 
una creatura che moriva di fame nell'ozio, 
C'era da perder la testa, nevvero ? Fu per 


ciò ché le proposi di venire al mio ser- 
vizio ed ella accettò. 

— Così, sui due piedi ? 

— Che fare? I) professore mi aspettava 
per cucinargli le sue uova solite, nè io po- 
tevo abbandonare quella donna alle ten- 
tazioni della miseria, dal momento che mi 
era concesso di redimerla col lavoro, Le 
dissi di seguirmi, Per verità aveva una 
maglia rossa da circo equestre che mi in- 
quietava e che attirava gli sguardi della 
gente, ma quando si vuol fare qualche cosa 
di buono al mondo non bisogna badare ai 
pregiudizi, 

— Ed ora la donna è in casa? 

La buona tedesca sospirò, L'affare pur» 
troppo non era stato così liscio come lei 
se lo immaginava. Per prima cosa il pro- 
fessore le domandò dove avesse avuto la 
testa a condursi con sè una vagabonda ve- 
nuta chi sa da dove. Ma il peggio fu quando 
colei venne a confessare di avere una bam- 
bina che le rincresceva di abbandonare e 
che la pietosa signora ideò subito di pren- 
dersi in casa anche quella sotto pretesto 
che la carità diventava fiorita e che pro- 
teggere l'infanzia è il mezzo più sicuro per 
diminuire i vizi, Oh! — aveva esclamato 
nel suo inesausto ardore — se fosse un ma- 
schio capirei che potesse recare disturbo; 
ma una bambina è dolce, è amorosa, presta 
tanti piccoli servigi; una bambina è un an- 
gioletto, 

— Dimodochè la vostra casa è diven. 
tata un paradiso? 

Veramente... Ecco: sono stata a com- 
perare un abito per quella donna la quale, 
lo credereste? non aveva che la sua maglia 
rossa sopra la pelle. Prima dell’ abito, na- 
turalmente, ho dovuto darle una camicia. 

— Vedremo poi! 


Passano i giorni, passano Je settimane, 
nessuno sa nulla della buona tedesca, Mi 
decido a andarla a trovare e la sorprendo 
in piene funzioni educative, con una bam- 
bina da una parte, un bambino dall’altra 
e un abecedario sui ginocchi. 

— Lo credereste, mia buona amica ? 
Questi fanciulli hanno quasi sette anni e 
non sanno ancora leggere | 

Furono le sue prime parole, 

— E chi sono di grazia questi fanciulli ? 

— Sono i figli della mia domestica, 

— Non mi avevate detto che c'era una 
sola bambina ? 

— Lo credevo anch' io ; ed è il rimpro. 
vero che le feci quando, dopo di essersi 
messa a posto bene, vestita e nutrita, mi 
confessò di avere anche un bambino, Le 
dissi anzi : Perchè non lo confessaste pri- 
ma? — al che ella rispose che non glielo 
avevo domandato, 

— Dimodochè sono tre persone che 
avete ora al vostro servizio ? 

— L che io servo — esclamò bona- 
rinmente, 

— Tutto è dunque per il meglio — dissi 
ridendo, 

— La maggiore difficoltà — soggiunse 
con un piccolo sospiro — è stata quella 
di far accettare il fanciullo al professore, 
Capisco anch'io che la cosa non era molto 
regolare e che avrei dovuto sostenere una 
battaglia, ond'è che mi preparai risoluta- 
mente e andando difilata nella camera del 
professore gli domandai a bruciapelo, « Di 
che umore siete questa mattina ? » -— Pes- 
simo — egli rispose. Ed io allora, «+ Be- 
nissimo, non potrete diventarlo di più » 
E gli snocciolai il rosario, al quale, vi as- 
sicuro, egli non rispose con delle avemarie, 
Si serviva inoltre per battermi delle mie 
stesse armi, non avendo dimenticato le mie 
difese a proposito della bambina e doman- 
dandomi ironicamente se avrei cercato nel- 
l'inferno gli argomenti per difendere il 
maschio, A_farla. breve vi sono riuscita. 

Sopra queste parole gli occhi azzurri 
scintillarono di un gaudio tranquillo, 


SOM ST Redi 


GE ae n e i A 


E le settimane si aggiunsero alle set- 
timane, 

Ieri mattina finalmente me la vedo ca- 
pitare in camera come una bomba. 

-- Lo credereste, mia buona amica? 

Non vi era nessuna ragione perchè non 
dovessi credere oramai qualunque cosa, Le 
feci dunque un cenno affermativo ed ella, 
lasciandosi cadere sulla sedia a guisa di 
persona cui le forze mancano, disse breve- 
mente senza preamboli ; 

— Voi sapete se ero bene intenzionata 
per quella donna e se feci qualche cosa 
per toglierla ai canti delle vie ed alle scatole 
di fiammiferi vuote, voi sapete! Ebbene 
un'ora fa, mentre avevo appena finito di 
far recitare a' suoi figli la preghiera del 
mattino (perchè non sanno nemmeno la 
preghiera del mattino tale e quale come 
i conigli) la trovo lunga distesa sulla mia 
poltrona colla faccia smorta. Le domando 
se si sente male: mi risponde di sì, Le 
domando se le dole il capo : mi risponde 
di no. Infine, che cosa avete ? 

Non risponde, abbassa la testa, diventa 
rossa e si incrocia le mani sul ventre... 

Avete capito, mia buona amica ? 


— Mi pare... 

— Ah! — fece la buona tedesca con 
un impeto di indignazione — questo è 
troppo, 


Neera, 


Esortazioni all’ Eroico. 


Alind sceptvum, alind ploctrum 


Ci siete caduto, amico Lipparini ! E me l'aspet- 
tavo, 

La mia invettiva contro i burocrati e le mezze 
maniche d’alpacà doveva sembrarvi in accordo 
con le vostre dichiarazioni su la viltà del secolo, 
€ voi dovevate trarne massimo argomento per la 
distruzione del povero me stesso e dei « vigliac- 
chi camuftati da umanitarii ». Oh Je tonitruanti 
parole! E la bella confusione ! 

Ma io ho la mania della chiarezza e della libertà, 
€ vi sciolgo subito il calappio in cui il vostro ra- 
gionamento s'è lasciato prendere. 

Voi dite che non ho errato accusandovi di sparar 
cerbottane contro i socialisti, ma aggiungete con 
troppa prudenza; «.... quantunque io mi rivolgessi 
piuttosto a coloro che, non avendo chiara cono- 
scenza del socialismo e dei suoi fini ne fanno una 
scuola di livellamento e di uguaglianza ed esage» 
rano così una tendenza che niuno non può negare 
che non sia nelle nostre teorie », In quali teorie ? 
Decisamente, preferisco Mario Morasso chealmeno 
scrive 1400 d'accusa del lavoro è non oscilla è 
non concede nemmeno un quantunque, 

Ora appunto quelli che fanno del socialismo 
una scuola di livellamento ete, ete, sono gli av- 
versarii del socialismo i quali (son contento che 
lo diciate voi!) non hanno è non vogliono avere 
una qhiara conoscenza del socialismo ete, ete, 
Non è chiaro? e non sarebbe gustoso veder un 
qualunque propagandista tedesco 0 belga, frau- 
cese 0 italiano cominciare una conferenza così : — 
Noi vogliamo, o fratelli, divenire tutti egualmente 
imbecilli.... ? 1 veri socialisti, dovendo logicamente 
essere l'opposto cli quelli falsi, invece tenteranno 
con tutte le forze, per la maggior felicità degli 
altri e quindi anche loro, di rendere n tutti la 
loro personalità, quella che voi chiamate « la 
forza della rivolta alla conquista della gioja per 
Nè è per gli altri », 

SI va d'accordo fin qui? SÌ? E allora andiamo 
innanzi 

L'Impiegomania — è stato detto mille volte — 
è essenzialmente borghese e s'è sviluppata con 
lo sviluppo politico ed economico della borghesia. 
Il proletariato intellettuale (leggete un magnifico 
atudio escito su la A'evme des Revues ultima, po- 
chi giorni dopo il mio articolo) è un malanno 
moderno dovuto tutto al bestiale snobismo cella 
suddetta borghesia, Ed è inutile, anche perchè 
anrebbe troppo lungo, dimostrarvelo in una di 
queste nostre polemichette — come dicevano gli 
stoici — allelodidattiche, 

Contro questo mezzo milione di mediocri sod. 
disfatti della loro mediocrità e spesso di affamati 
legali soddisfatti della loro fame, chi combatte 
non con liriche discussioni su l' Eroismo e l'E- 
goismo e l' Egoarchia ma con argomenti positivi 
e sopratutto con l'esempio? Chi se non i socia» 
listi? E parlo di quei veri. Chi, in quest'anni di 
depressione delle razze che voi chiamate latine, 
ha dato qualche esempio di virilità, di costanza, 
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di disinteresse, di fisso amore n un' Jden ? Chi se 
non le centinaja di detenuti politici e le centinaja 
di emigrati che si proclamano e degnamente sono 
socialisti è 

' In quest'anno così fosco... 

Mn io non ho intenzione di far sequestrare il 
nostro Marzocco / 

Chi preferite, voi che v'occupate di eroismo, 
Claudio Cantelmo 0 Nicola Barbato ? 

E allora? Vedete che nel mio articolo su la 
Scuola della docilità v'era l’accenno al rimedio 
sotto In celere descrizione della piaga, e propo- 
nendovi quelle cento domande io non miravo che 
ad avere una risposta all'ultima la quale diceva : 
« Non vuole, infine, il mio poeta, attaccarè i so- 
cinlisti etc, etc, ? » 

Voi vi siete lasciato cogliere dalla  contraddi» 
dizione apparente, e siete caduto, amico Lippn» 
rini, nella insidin, 

, Ma io non volevo che Ia conversione del caro 
peccatore; e per questo bastava che voi poteste 
veder chiaro, sotto le frasi reboanti e le belle 
immagini, nel vostro pensiero e — perchè no? 
— nel vostro sentimento, e lasciando alla mito» 
logia gli dei, | semidei e gli eroi, voleste con 
franchezza mutare il vostro egoismo così poco 
feroce è così illuminato e così desideroso del mi» 
glioramento dell'individuo, in un altro isw0 più 
pratico, più nmpio, più generoso e ormai costi» 
tuito in potenza, 

In fondo, se vogliamo applicare il divino ag- 
gettivo d'eroico alle nostre piccole persone, non 
vi pare che ogg sia un pochino più eroico essere 
socialista che essere egoista ? 

Se non nitro, siete sicuro di perdere ipso facto 
ogni probabilità d'essere fatto cavaliere della co- 
rona d' Italia, 

E questa, se non son riescito n convincervi, è 
la dolcè pena che vi nuguro con tutto il cuore, 


Ugo Ojetti. 


Polemichetta n° 2 


Vittorio Amedeo Arullani per ribattere quattro 
mie vecchie chiacchiere sul Sergi incastona nel- 
I Umbria di Perugia un suo articoletto adornato 
dii alcune gemme, che mi pince rilevare, 

Resta stabilito, che Vittorio Amedeo Arullani 
è un animale (ragionevole) industriale, «cientifico 
e gaelico e ele (a, gerelio can cal vana a aaague ( 
sonntori di piero è di zamposgna, tono mo salta, 
o un cattivo, 

Vittorio Amedeo Arullani mi presenta a scelta 
i due epiteti, come |) tiranno della tragedia antien 
presentava n)a vittima }) pugnale e )) veleno, La- 
sciando in disparte questi lstrumenti dì morte e 
tornando agli epiteti, io, inutile dirlo, preferisco 
il secondo, Ma con Vittorio Amedo Arullani vo 
glio essere un cattivo amabile, 

Perciò molto placidamente gli dimando : È pro- 
prio vero, gincché le nostre chincchiere e gli spro- 
positi del Sergi hanno da fare strazio del Greci 
e dei Romani, che fo confandessi i primi con i 
secondi? O forse nel suo articoletto detl'/nbria 
ll mio contradittore non fa buon uso di una cul. 
tura storica, che, se vuole, non dirposto a ricono» 
scergli ? Ma sul serio | Greci antichi hanno qualehe; 
parentela con Je moderne pecorelle benedette dal 
comitato perla pace universale ? K non ni divora. 
rono fra foro nelle discordie intestine, in cul più np» 
pare In natura ferina degli uomini, se non fecero, 
come Roma, le grandi guerre di conquista, le quali 
possono almeno eduenre qualche senso di nobiltà 
6 di magnanimità? K l'esser In Grecia diven 
tata, come l'Italia di mezzo, un vivalo di merce» 
narii ? 

In quanto ni Romani, padrone l'articolista del. 
l'Umbria di non amarti; è padrone di ripetere 
per loro è per Napoleone la donnbbondiesen di. 
mando del Manzoni: Fu vera gloria? — Pochi 
versi più sotto lo steso Manzoni senza necorgere 
sene rende giustizia n Napoleone, chinando cate 
tolieamente In testa nl buon Dio, che lo creò, 

LA rilegga, quel versi, Vittorio Amedeo Arullani 
e di applichi anche a Roma, ve erede, Sembra, pur 
necondo Il gran Lombardo, ehe nel produrre | genti 
di distruzione il buon Dio metta più Impegno che 
nel produrre le pecorelle benedetto, 

Tra le quali bestiuole lancerel volentieri Il mio 
contradittore, se egli ntemo non cl avvertite verso 
la fine di trovarsi In miglior compagnia, 

Noi — esclama pateticamente e lirleamente Vit. 
torlo Amedeo Arullani — abblamo con nol vi» 
brante ogni gentil cuore di donna innamorata, — 
K va benissimo, lo son disposto a immaginari 
l'articolista dell' /méria in mezzo n un coro di 
vergini sorridenti è danzanti è a cingere di altre 
Mimili vive ghirlande ogni amico della pace uni- 
versate è ogni fhutore della proposta dello exe 
Nicolò, 

‘ Ma la storiella di Venere e di Marte? 


K, C, 


‘nat PARI eetilai 


‘IL MARZOCCO 


* MARGINALIA: 5 dia 


* “ La Prima Notte ,, Lu Mi re 
opera d'un giovanissimo maestro fiorentino ; della 


«quale, al momento in cui scriviamo, è annunziata 


la rappresentazione sulle scene del teatro Pagliaro, 
e che riceverà il battesimo del pubblico quando 
N Marzocco giù Sarh stampato e messo in ven- 
dita. 1 nostri voti, i nostri più fervidi auguri sono 
per essa e per il suo autore, Renato Brogi è una 
promessa, una vera e fondata promessa dell'arte 
musicale e del teatro lirico in ispecie, Il suo nome, 
se ancora è nuovo al gran pubblico, non è ignoto 
a chi suole valutare l'ingegno come merita, in 
tutte le sue manifestazioni; E questa Prima Notfe 
— una vaga e poetica leggenda, su versi non di- 
sprezzabili di un tal Franci, che fu tra Je prime 
premiate nel concorso internazionale Steiner di 
Vienna — è in realtà la manifestazione d'un in- 
gegno musicale di prim'ordine, che sì presenta 
sotto i migliori nuspici e mostra di avere le più 
singolari attitudini a svolgersi e ad affermarsi, 
Ne parleremo più diffusamente nel prossimo nu- 
mero, 

* Telemaco Signorini, — Nell'ultimo nu- 
mero dell' Amporinm Vittorio Pica pubblica una 
squisita precisa documentata monografia sul no- 
stro Telemaco Signorini, il continuo ribelle, il vi- 
rile pittore del distrutto Mercato Vecchio, l'ultimo 
superstite a Firenze dei marchiajoli gloriosamente 
antincendemici, lo scrittore arguto delle Novanta 
nove discussioni e dei Caricaturisti e cavicatuvati. 

Tutta la costanza del pittore in quella luminosa 
via d'arte che egli credette e crede ottima, tutto 
il suo amore per la libertà e per la modernità di 
domani più che di oggi, e anche tutta la dili- 
genza e In genialità del critico appaiono in queste 
venti pagine, riccamente ornate di riproduzioni 
di quadri, di disegni e d'acqueforti, 

* Onoranze al Bernini, — Nel comitato pi- 
ramente burocratico che commemorerà l'otto de- 
cembre il Bernini al Ministero dell'istruzione © 
precisamente nella sala del belligero Consiglio su- 
periore, il ministero ha incluso i discendenti — oh 
quanto discesi ! — delle famiglie patrizie romane 
che avevano froze/lo Gianlorenzo. 

È un epigramma ? 

* Una lezione sul Leopardi. Li unn lezione 
al Sergi, dovremmo aggiungere, Quest'anno il 
professor Guido Mazzoni commenta molto oppor- 
tunamente al nostro Istituto di Studi Superiori le 
opere de) Leopard), Mmamente abbiamo 288- 
stito a una dotta e gustosissima confutazione delle 
mote pappalate cel Serg( su questo argomento. 
Ma a un certo momento }) professor Mazzoni n- 
vendo preso a leggere alcune pagine psico-fislo» 
antropologiche del Sergi, trascinò l’eletto e unu 
meroso uditorio n tale ilarità irrefrenabile, che 
non gli fu possibile continuare, È questa fu )n 
miglior prova della serietà dì certe teorie e del 
loro manipolatori, 

Sinceramente desidereremmo, che anche nitri 
professori in altre università facessero meno di- 
scussioni su codici e su varianti e seguendo Ve 
sempio del nostro Mnzzoni, cerenssero di difen- 
dere le nostre più pure glorie letterarie contro gli 
attacchi dei barbari e del profani, 

* La proposta d'un attore. — Nel /yosce 
nio di Napoli leggiamo: « Hen volentieri diamo 
luogo, in questo notiziario, che non sfugge agli 
pechi del mondo tentrale, e specinmente n quello 
dlei enpicomici, ad una buonn iden di Claudio Le 
gheb, Egli propone che tutti i capicomici n'inten» 
dano In quanto segue : — Chiunque manda un co- 
pione nd un enpocomico deve necompagnario col 
pagamento di una tanga di tire cinque, di versare 
n favore della Cassa di Svevidenza fra gli nrtinti 
drammatici, ne desidera che i) lavoro sin veramente 
letto e se ama che il enpocomico istesso neriva |} 
suo parere ni seguito della fatta lettura, — 

IH /voscenio aggiunge: « A nol In proposta pare 
encomiabilissima », A noi invece pare semplice. 
mente stomachevole, Non basta che quel poveri 
dingraziati del giovani nutori sconosciuti npendano 
per l'invio del loro copioni, non sian letti è pian» 
gnno per tutte le loro roneo speranze andate n 
male? Debbono sborsare anche cinque lire per 
nopramercato? Se questo fosse un espediente per 
diminulre il numero degli sertbacchini, Aransenz, 
Mu ciò forse non vorrebbero | fautori della Case 
di Previdenta, Francamente nel nostri egregi 
attori deskdereremmo più amore arileica @ mero 
alle loro casse, 

" Fra gli aoquiati fatti all'eponlzione di To. 
rino dal Ministero per Ja Galleria d'arte moderna 
n Roma vi è compreso finche un quadro, WVor #7 
mestizia, di Adolfo Senrnelti; (Lo Sentielli è un 
giovane pittore fiorentino di molto ingegno e noi 
siamo Ietl di questa buona ricompensa ottenuta 
dal suo lavoro. 

* Un buon consiglio. — Nel /'eusiero roma. 
guoto un glovnnotto spensierato pubblica una no- 
nora chincehlera contro un articolo del Lipparini 
comparto In queste colonne, Padrone l'egregio 
ignoto di combattere le Jdee del Lipparini, che sono 
soltanto del Lipparini e non del giornale, Guardi 


però di non; scherzar troppo su le piacevolezze 
del Marzocco; ‘altritnenti potrebbero diventar al- 
trettanti dispiaceri per lui, Uomo avvisato... 


TI r 


— Si è contitillta In Firenze una società musicale dal titolo La 


Piccola Orchestra, 


Scopo di tale società è di promuovere alcuni concerti orchestrali 
Volmil: i 

La società si propone di raggiungere quanto è possibile la per 

fezione nelle esecuzioni, di presentare scelte e importanti compo- 
sizioni antiche e moderne di diverse scuole, di procurare ai giovani 
autori, mediante conconti, l'occasione di eseguire i loro lavori, non 
trascurando d'invitare a preniler parte ai concerti i solisti di fama 
stabilita. 
! Siccome i concerti non avranno luogo prima che la società abbia 
raggiunto la cifra di 400 soci effettivi, così speriamo che il con- 
corso sia tale da pormettere n questi volenterosi di adempiere a 
Quanto promettono 

Itivista d'Italia (16 novembre) 

Dalla « Carrojza di tutti, E. De Amicis — Un libro che tutti 
conoscono e nessuno legge, P. D'Ovidio — Le relazioni russo»ci» 
nesi, L. Nocentini — La cima. Nuvole notturne, Al mio mucino 
(versi), A. Graf — Alla pesca (novella), E. G, Bonet — Le 
aposizione artistica di Torino, U, Pleres — Le stragi armene 
(versi), D. Gnoli — Fede è bellezza è il a naturalismo n del 
Tommaseo, A. Albertazzi — Fra vero (novella), M, Gheri — 
Il teatro comico in Italia nel 1850, V. Fetraì 

Rassgone, -—— Rassegna classica, È. Romagnoli — Rassegna 
di belle arti, T, Gnoli — La vita letteraria francese, C. Sf — 
Rassegna di letteratura inglese, Duncan — Rassegna scientifica, 
0, Zanotti-bianco — Rassegna musicale, Marcello — Rassegna 
politici, X — Rassegna finanziaria, Y. — Notizie. L'/tatia nette 
riviste atrantere 

ILLusrnazioni, — Nortalgia della steppa, Saccaggi — Gli 
amici della cuoca, G. 9, Quadrone — Riposo, Frogiacome — 
Giornata burrascosa, G, Belloni, 

Fanfulla detta domenica (20 novembre) 

Le liete imagini, Guido Menasci — /I Castello di Pina è 
Monserrato, Guglielmo Hrenna — Letterature straniere» L'ans 
tore del “ Cyrano de Rergerae n, Lucio D'Ambra — / primi 
tempi del Liceo N'ioventino, Torquato Guardueci — Cronaca 
Libri nuovi — Riviste e giornali — Libri ricevuti in dona 

Loa dibevale (N, 21) 


Por il Congreso, La prima riunione del Comitato esecutivo, 


gli — Un albatro sul mare, Alessandro Varaldo — Ai giovani 
amiei di Mantova, lettera aperta, Giovanni Horelli — Rassegna 
vel movimento: liberale conservatore nelle Provineie. (Notizio da 
Filottinno, Monza, [ler,amo, Osimo e Modena | / beni ecelesiastici 
Li Sromte allo stato adall'acunomia politica, ing Com 9 Niewa 
= Fislo)opia dea mano de))'uomo, Don. Alberto Covgnai — 
La questione del Papato, Avw, Alfredo Angiolini — Lo sente il 
cuor, ma la parola manca, Prancesco Partoli — Gli eecessì. fem= 
ministici, Vrol, Giovanni Marchesini dell'Università di Ferrara — 
Un poeta, Dott, Roberto Serra — Piccola Posta 

Dio Zelt (N, 210) 

Un forestiero, W — Premi per depoviti alla Cassa Postale di 
Risparmi, Dow, Antonio Reller — /! diritto del libero luvora» 
tore, Karl Jens — ra Marte e la Terra, Dott. ) Palisa — 
Lirmanno Jellineh e Amalia Hempet, Dott, Bruno di Franki Ho» 
thevart= L'accademia artistica di Ottone Wagner, Dott, Maurizio 
Dreger — La Secessione, Trmanno Moht — /I pazzo e la morte, 
Luigi Qanghofer — La settimana + Libr) — Rivista dello Riviste 


— Nelinguente, Carlo Vodern, 


BIBLIOGRAFIE 


LUIGI CAPUANA, Seuypidin, racconto per ragazzi, 
Ditta Paravia, 1899, 


No, non è soltanto per i ragazzi questo racconto 
che con inesnasta vena di sentimento il Capuana 
ci narra subito dopo Îl nuovo volume di Vaesane 
di cui ho parlato l’altra domenica, E proprio 
quelli che hanno letto quelle novelle così precise, 
conì xinggolari e anche così incisavamente pessimi- 
stiche e hanno avuto — come ho avuto io — al- 
l'ultima pagina bisogno di freschezza e di npe- 
ranza, devono leggere là storia di Scurpiddu © 
piegarsi verso questa piccola instabile anima, verso 
questo piccolo magro volto dagli occhi di pepe, 
per refrigerarni © respirar liberamente è lurga- 
mente, 

Fuori dagli studit notarili oppressi dal mille 
tomi In cartapecora, fuori dalle ale vuote e pot- 
verone del palazzi In rovina, fuor dalle titi, dal 
pettogolenzi, dalle superstizioni, dalle mande, dalle 
miserie, Scurpiddu vive è crence in piena cnmpa» 
gna e nel cuore la passione gli gorgoglia. come 
un rivo limpido, 

lo ho divorato Il libro in un'ora è non ho avuto 
che una delusione quel colpo di militarismo pà- 
triottico alla De Amicis, in fondo, quando Scur- 
piddu si fa horsagliere è sogna d'esser lontano 
dai suol monti odorati di serpillo e dorati di gi. 
nestre, lontano dalla sua valle che una gera la 
bara della sua mamma nveva traversata trà pochi 
cerl e bagni canti, ] Capuana doveva lasciarlo Il, 
radionto nella nun madre terra, bento di divenire 
guardiano 0 bifoleo dopo essere stato nuzsar, 
superbo di essere un lavoratore tenace © fedele, 
— un tipo che rappresentasse qualche cosa di 


STEREO TO AGO ASI APOS E AIAR a 


profondamente indigeno come quei « gai e gio- 
vani egipani che furono visti errate colà dalla 
immaginazione dei siculi abitatori di caverne », e 
che l’autore ricorda a capo della gentile prefa- 
zione, 

Quel finale che molti troveranno lodevolissimo 
e che varrà all'editore l' iscrizione del libro tra i 
« libri di lettura per le scuole elementari », per 
me è uno schianto, 

Ma il resto è una delizia, 


U,. 0. 


NOTE BIBLIOGRAFICHE. 


E. De Amicis, Za carrozza di tutti, Milano, Treves. 

Segnaliamo ai nostri lettori questo strano volume del De Amicis 
uscito in questi giorni, È la narrazione e la descrizione d'un viag- 
gio di dodici mesi fatto in tramvni; qualcosa di simile al notissimo 
Viaggio intorno alla mia camera di S. De Maistre, che è nel 
suo genere un capolavoro, Il De Amicis ha raccolto in questo 
volume ritratti, osservazioni, discussioni e studi di vita moderna. 
A, STOPPANI, Acqua ed aria, rerza edizione con note del 
prof, Malladra, Cogliati, Milano. 

Si è pubblicata ora la terza edizione di questo lavoro popolarissimo 
del valente scienziato ; essa è ornata di 106 illustrazioni e di una 
tavola litografica. Il prof, Alessandro Malladra ha curato diligene 
temente la nuova edizione e vi ha aggiunto molte note giudicato 
Opportune a spiegare i passi più salienti dell'esposizione scienti- 
fica, oltre a uno studio sul Mar d'Aral. 

Loizioni Sansoni. Tra le ultime pubblicazioni di questa impor= 
tante casa fiorentina notiamo : 46 2wtneipe di Nicolò Machiavelli 
con introduzione e note di Giuseppe Lisio: La prima giovinezza 
del Manzoni del Petrocchi con documenti inediti © ritratti : una 
Rraziona edizione economica della Divina Commediu in tre vo- 


lumetti con commento di O. L. Passerini, 


E riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO, 


TosIa CirRI gerente responsabile. 
1409. Tip, di L. Franceschial e C.i, Via dell'Angulliara, 18. 


Casa Editrice 
del MARZOCCO. 


Sono pubblicati i seguenti volumi + 


Studi di lette. 
ratura e d’arte 


AncrLO Cecconi (7%. Neal) R,B0 


Abbonati del MARZOCO L. {,7 5 


EDIPO RE 


(traduzione) 


Sem BenkLLi L, ® 


Abbonati del MARZOCCO L. {, 60 


LA MORTE 
D'ORFEO 


novelle di Luciano ZUccoLi (24 edizione) L, 3 


Abbonati del MARZOCCO L. 2. 


LA VERGINITÀ 


romanzo di EnkICO CorRaDINI L. 8 


(seconda edizione) 


Abbonati del MARZOCCO L. 2. 


I signori abbonati, che desiderassero 
questi volumi, possono rivolgersi all'Am- 
ministrazione del giornale (Piazza Vittorio 
Emanuele, 4), inviando l'importo per car- 
tolina-vaglia, 


Di prossima pubblicazione : 


ESULI SOGNI 


nuove poesie di Ronerto GATTESCHI, 


Né per il re, 
né per la donna 


Scene di Lurici Sufisr, 


PERIO] 


SErI 


Gli abbonati annui del MARZOCCO rice» 
vono il giornale in edizione di lusso su 
CARTA A MANO e hanno diritto a uno 


di questi premi a scelta: 


1. L'ALLEGORIA DELL'AUTUNNO di 


Gabriele d'Annunzio, 


2, 1 POEMETTI di Giovanni Pascoli, 


L'Abbonamento annuo, costa : 
Pertlthtalia , :i,,.}; 0, lab 


Per l'estero 


Negli Stati aderenti nl Concordato postale di 
Vienna (dustria, Ae/lgio, Hulgaria, Slantmarca, 
Ligitto, Germania, Lussemburgo, Norvegia, Paesi 
Hassi, Komania, Svezia, Sviszera, Aifrepia Une 
gherta, Uruguay)» +» afeadei » * U 


I. 


(Da pagarsi a mezza dell'Ufficio localo di J'osta) 


Negli altri Gta, . .. i.» 8 


Un numero separato Cent. 10, 


Numeri di saggio GRATIS a richiesta, 


Anmo 113, N, 41, 13 novembre 1898, Nirenze, 
SOMMARIO 
La Catooumona (poni), Dikoo ANI 


Sogno d'un tramonto d'autunno, linko 


Commanini La souola della dooilità, 1!» 
Okiti ftul ‘* Orepuscolo degli Dei,, (not 
Impressioni), Ipoakbo Cont La guida 
(periti, Ci, ), Hoxicit — Qento domande al- 
1' Erotico, (/, 4) Marginalia — Notizio 
Bibliografie Noto bibliografiche Li. 


bri ricevuti in dono. 


Sogno d’un tra- 
monto d’autunno. 


Su la C/lti morta, come opera in 
sé, ho aleune particolari idee, che verrà 
il momento d'esprimere, Dopo avere 
udito il Sogno d'un mattino di prima: 
vera manifestai serenamente la mia 
opinione, che la lettura poi modificò, 
Dal primo Sogno a questo pubblicato 
ora ho sempre più acconsentito al 
l'intenzione d'arte, che è nei drammi 
di Gabriele d'Annunzio. 

Del resto, comunque si vogliano 
questi giudicare in se medesimi, per 
Il teutro, come per il vomanzo, Ga 
briele d'Annunzio ha avuto il supre- 
mo merito d'iniziare, meglio che di 
rinnovellare in Italia, una forma d'arte, 
che deve apparire nobile ed elevata a 
quanti non hanno interamente smarrito 
il senso della nobiltà e dell'elevatezza 


intellettuale, Siamo ciechi, oppure ve: 
diamo l'immensa distanza, che separa 
ciò che ora è il dramma da quello, 
che Gabriele d' Annunzio primo ed 


vista con occhi miopi e considerata 
con cervello da microcefalo, Solo Ga. 
briele d' Annunzio ha comprese le virtù 
originarie del dramma e avvicinatosi 


LA CATECUMENA 


Ut lilium speciosa! 
ul Namma radiosa? 
ut gloria gloriosa?! 


Come nel giardino i gigli 
così bianchi, così fini 
così vivi nei divini 
tramonti tutti vermigli 


odoran quasi incensieri 
luminosi, A_quando a quando 
guizzano via balenando 
le lucciole nei sentieri 


verdeggianti e all'occidente 
ijuasi tutto oscuro, un rogo 
un misterioso rogo 
fiammeggia limpidamente. 


vlve mater peccatornm 
ave lilinm lliornm 
ave soror alffliclorim 


Quale festa trionfante 
di fiori nell''ignorato 
lempio tutto diroccato | 
Lante 


Lunge, ILSSIM lungo, PASTA 


per i bei marmi, rimane 
questo vecchio tempio in riva 
all'Aniene e par che viva 
sotto il grave abbaccio immane 


di tante vite, Gili arcuri 
lecci copron di profonda 
ombra il tetto e il sole inonda 
le cadenti porte, i puri 


capitelli, i pavimenti 
preziosi dove mille 
erbe CPOSCONn, dove mill 
fiori, sotto i caldi venti 
si fecondan, dovo mille 
api ronzan, dovo i raggi 
d'oro sopra quei selvaggi 
fiori dàn mille scintille, 
E nel centro come il mite 
genio di quel luogo saero 
sorge intatto il simulaero 
marmoreo d'Afrodite, 

Ave fulgida lorica 

impietatis inimica 

quae velucis quasi mica, 


unico sin qui ci ha mostrato, che do» 
vrebbe e potrebbe essere? Noi ci sinmo 
compiaciuti e continuiamo a compia» 
cerci d'uno spettacolo scenico, che è 
soltanto specchio della vita quotidiana 


Forse il bianco giovinetto 
ch'io conobbi, giace esangue, 
wl egli è immerso nel sangue 
cd egli ha squarciato il petto, 


Mentre in fondo la divina 
aquila sulle coorti 

nostre lampeggia (le sorti 
decise) e sulla rovina 


dei Barbari e sulla gloria 
dell'Impero. Ah qual Peana 
giunge a noi dalla lontana 
strage e inneggia alla Vittoria, 


quale fiamma radiosa 

balenò rossa sul mondo! 
Dove? ai confini di un mondo, 
0 Alba vittoriosa! 


luo cincla castitatis 
nove furris pioelativ 
ave sol virginitatis ! 


Ma forse egli non è morto, 
l'orse vive come quando 
venne a ‘me tutto tremando 
tra le fontane dell'orto, 


\h come, quel giorno, conv 
cantavano gli usignoli! 
fl noi eravamo soli, 


ed ei mi cinse le chiome 


di fiori e mi disse piano 
parole misteriose 

mentre io sfogliavo le rose 
con una trepida mano, 


Quali parole? Che suono 
aveva la voce? Quale 

grave dolcezza? O mortale 
rimembranza! 0 Dio perdono 


di un così empio sconforto | 
Voglio amare solamente 

Voi, amare eternamente 
Voil,., Ma forse non è morto! 


Ave mater dolorosa 
ave mater lacvimosa 
ave mater pietosa ! 


Diego Angeli, 


agli antichi con animo capace, come 
si risale alla sorgente d'un gran fiume, 
ha dimandato loro in qual modo na- 
scesse dal grembo stesso della natura 
il miracolo del teatro. Come quel suo 


Leonardo della Cité morta, ha visti 
per un attimo i volti vetustissimi degli 
Atridi sotto le maschere d'oro. Questo 
salutare e audace ritorno verso le ori 
gini, verso gli antichi, non nuovo in 
Italia, ma compiuto quasi sempre con 
grettezza accademica e non con l'ani 
ma aperta e sincera, non poteva ri- 
petersi da uno spirito più solo in età 
di più generale affievolimento e tra- 
viamento. Certo molti ne sorridono, 
affermando, che la vita nostra è troppo 
lontana da quella degli antichi perché 
si possa trarne qualche lume per la 
nostra arte; ma sono coloro, i quali 
ignorano, o fingono d' ignorare avere 
gli antichi espressa l'essenza immuta- 
bile della vita con parole eterne; e 
perciò la loro arte è suprema e in 
ogni tempo educatrice, E sono coloro, 
i quali confondono l' imitare col desi- 
derio di scoprire in qual modo gli an- 
tichi contemplassero con i loro occhi 
puri e significassero con le loro parole 
semplici la natura e la vita. 

Intanto Gabriele «d'Annunzio con 
l'accostare la sua anima moderna allo 
spirito eternamente vivo degli antichi 
ha potuto vedere e mostrare altrui la 
natura essenziale del dramma immutata 
da Eschilo allo Shakespcare; natura, 
che si fonda su tre massimi fonda 
menti: la sapienza della vita, l'elo 
quenza e la poesia. 

Nel Sogno d'un tramonto d'autunno 
la forma s'accorda all'intenzione del 
l'arte incomparabilmente meglio che nel 
Sogno d'un mattino di primavera; è la 
sostanza vitale incomparabilmente più 
che nella CUi ntorta è vigorosa © 
ferma sotto ln forza delle parole, 

li la tragedia del desiderio sessuale 
in una visione colorata di livido e di 
sanguigno, come fosche nubi lampeg- 
giate. L'amore provato, perduto e an- 
cora desiderato, e il furore danno i 
colori n questo quadro violento posto 
entro i confini della scena con poche 
figure, ma che adupa tutta l'agitazione 
vasta dei luoghi e l'universalità della 
passione. La scena è centro d'irradia- 
mento e la parola ha potenza d'azione, 
Come nell' /p/04/ d' Euripide Fedra, 
la dogaressa Gradeniga nel dramma 
dannunziano patisce il male d'amore; 
ma essa più patisce perché ha goduto 
senza saziarsi. Intorno a lei, simile a 
lei, il giardino autunnale si piega verso 
Ja Brenta, carico d'una vegetazione 


troppo matura. La creatura viva. dif- 
fonde per questo giardino la sua ani. 
ma tragica. Fuori della scena lontano 
è l'amore perduto ed è la meretrice 
Pantea, che l'ha rapito sopra il suo 
Bucentoro per la Brenta: Pantea, che 
danza seminuda su la tavola imban: 
dita e si mostra nuda dalla nave a 
tutti gli uomini accorsi per il fiume e 
tesi a vederla. Essa diffonde il desi. 
derio, che arde e offusca, come l' in- 
cendio d'un rogo. Questo il quadro, in 
cui ciò che è invisibile ha evidenza 
quanto ciò che si vede, come nelle tra- 
gedie greche senza tempo e senza spa- 
zio per virti della parola, che tutto 
fa presente. 

L'azione, come il quadro, parte è su 
la scena, parte fuori, ma l'una e l'al 
tra chiuse in un cerchio. Su Ja scena 
la dogaressa Gradeniga vuole che Pan» 
tea muoia e ha mandato a prendere 
una maga schiavona per farla morire 
con un incantesimo. Mentre si aspetta 
costei e mentre fa l'incantesimo, le an- 
celle portano notizie dalla riva della 
Brenta e una i capelli di Pantea e 
un'altra da una loggia invisibile spia 
sul fiume, nel quale appare una barca, 
poi quattro, sei tutte pavesate e piene 
di musici discendenti per la corrente 
e il fiume si fa d'oro; poi dodici le. 
gate l'una all'altra da catene di ghir- 
lande e il fiume si fa verde; poi cento 
da Fisnore, dalla Mira, dalle Porte, 
Finché le barche virano, risalgono la 
corrente, si alza un clamore lontano, 
si vede un balenio, un fuoco, un in- 
cendio, che s'avvicina, viene per la 
corrente, illumina tutto il fiume, Cost 
le ancelle, che corrono e riferiscono, 
e la camerista, che osserva dalla ve: 
detta e descrive, adunano su la scena 
tutta l'animazione dei luoghi intorno, 
il vario colorarsi dell'acqua e del 
cielo, la danza e la nuditi di Pantea 
su la nave, la festa del fiume, che di. 
venta tumulto e battaglia, le fiamme 
dei pavesi che si convertono nell'in- 
cendio del Bucentoro dai mille odori 
e dai mille colori di spezie, di essenze 
e di aromi arsi. Una schiera d'armati 
furenti per il desiderio di Pantea ha 
assalito il Bucentoro, ha attaccato bat: 
taglia con i suoi difensori e vi ha git. 
tato fuochi lavorati. Alla fine della 
tragedia il Bucentoro passa su la 
corrente lungo il giardino con Pantea 
e tutta la sua gente in fiamme, pom: 
poso e terribile, come un rogo. Que: 
sta l'azione del Sogno d'un tramonto 
d'autunno. 

La quale azione, come ha la sem: 
plicità e la grandiosità del dramma 
greco e pare scaturita dalle stesse ener- 
gie eroiche primordiali donde quello 
scaturi, cosf obbedisce a una stessa 
legge di bellezza. Una visione di bellez: 
za è continua accanto alla visione tra- 
gica nelle mille ghirlande, che scendono 
per la Brenta, nelle barche pavesate, 
nei profumi e nei colori, che avvolgono 
l'incendio della nave, nei periodi del 
dialogo, che hanno ritmo e melodia 
suggeriscono atteggiamenti e gesti ar. 
moniosi e contengono cento e cento im: 
magini visibili come disegni incisi. È la 
bellezza serena e inoffuscabile della na- 
tura e dell'arte, come nel dramma gre- 
co, che regolava e conduceva senza re. 
primerlo l' impeto delle passioni umane 
coi moti composti della musica, della 
danza e della poesia, Perfino in quelle, 
che volgarmente si chinmano didascalie, 


ma che nei drammi di Gabriele d’An, 
nunzio sono integrali al dialogo, pene- 
tra questo bisogno di rappresentare la 
bellezza. Vi è 'un momento, in cui la ca- 
merista Pentella discende dalla loggia 
per la spira della scala aerea e intorno 
alla sua persona — nota il brano de- 
scrittivo — le vesti mosse dalla rapi- 
dità palpitano come ali. Quale attrice 
nel discendere penserà alle sue vesti? 
Eppure bisogna ammirare questa inu- 
tile aspirazione dell'artista verso un 
atto di grazia e di leggiadria, 

Del resto, tutta l'opera parrà inu- 
tile a quanti non amano lo spettacolo 
ideale della forza e della bellezza, 
Questi son molti in Italia; ma ogni 
nuova opera d'arte porta con sé una 
propria virtà educativa, che presto o 
tardi di frutto, 

Possiamo aspettare con fiducia, 

Enrico Corradini, 


La scuola 
della docilità. 


Nel primo giornale italiano che re- 
duce dagli Stati Uniti, toccando Napoli 
col piroscafo, lessi assetato di notizie 
dopo dodici giorni d'oceano, trovai 
due annunci di nuovi concorsi ad im- 
pieghi pubblici. 

E, navigando verso Genova, a quella 
lettura sentii che ero tornato nelle acque 
della patria. 

M'erano ancòra negli occhi le folle 
alacri eleganti silenziose di New York 
e di Chicago e anche le ariose como- 
de nitide stanze dei ministeri di Wa- 
shington ormai per metà popolati solo 
da donne; m'erano ancéra negli orec- 
chi le storie per noi meravigliose di 
fortune colossali conquistate perdute e 
riconquistate da uomini indomiti e così 
avvezzi all'energia e allo spettacolo del. 
l'energia che si stupivano del mio stu: 
pore; e già dietro i rossi monti del 
l'Elba, dietro le cilestrine rocce della 
Capraja rivedevo tutta la mia patria 
infestata e aduggiata dal gregge dei 
piccoli segretarii calvi e miopi con le 
mezze maniche d'alpacà. 

E supponevo tutto il diluvio dei me- 
diocri sudati, in quel punto, a riunir i 
documenti timbrati e i benserviti in carta 
protocollo, a mendicar dalla questura una 
fedina criminale pura anche di un qualun- 
que sospetto politico e dal medico un 
certificato autentico in cui non si parlasse 
della loro idiozia e della loro cachessia, 
a limosinare a dorso curvo una racco: 
mandazione dal deputato monarchico e 
ministeriale, a ingojare farragini di 
manuali dall'essenza di niente e dalla 


‘apparenza di tutto, a rinnegare fretto. 


losamente ogni più gracile e più pal. 
lida ambizione di indipendenza, a vuo: 
tarsi Ja testa così da poterla presto € 
bene riempire col succo distillato della 
neutra imbecillità dei superiori, — e le 
ansie delle oneste ragazzette fidanzate, 
cui l'ideale marito è colui che può assi. 
curar loro per vent'anni, duecento lire 
al mese, due abiti all'anno e la pen 
sione dopo la sua morte, — e le in- 
vidie dei respinti, e il mercanteggiar dei 
potenti... 

SÌ, sì! Io ero ben tornato in Italia, 
Di là dai monti di Toscana e di Li. 
guria salivano i belati del gregge bu. 
rocratico, gramo e tosato, e con lo 
scendere della sera il cielo si constel. 


lava dei loro sogni, tutti tremuli e tutti 
simili: « La minor somma di lavoro pos- 


. sibile con la minor somma di respon. 


sabilità possibile », 

E veneravo, nella mente e nel cuore, 
i barbari d' oltre oceano, uomini liberi 
che guardavano in faccia, tra i due oc- 
chi, la vita, E il sole dell'ambizione 
era sempre sul loro orizzonte, in fondo 
alla via, irraggiungibile sempre, 


Ah sì, onorevole Baccelli, è un bel- 
l'atto di democrazia legalitaria pro 
gettar scuole complementari e culture 
di campicelli, ma come conciliate voi 
che pure nella vita avete saputo com- 
battere e vincere con le vostre forze, 
come conciliate questi vostri propositi 
di educare il popolo, con queste lusin- 
ghe all’ armento, con questi specchietti 
per attirar qualche altro centinajo di 
giovani italiani fuori della lotta franca 
aperta assolata ed attiva nella nebbia 
torpida e nella belletta della burocra- 
zia dove l'opera è pagata a un tanto 
l'ora e dove le coscienze, spesso, non 
possono più essere pagate perchè non 
vi son più, per una iniziale castrazione 
sine qua non? 

Il carattere, 

Voi che per qualche mese siete respon- 
sabile della educazione degli italiani cioè 
della formazione di questo carattere nelle 
coscienze degli italiani, quale carattere 
— anche centuplicando le scuole diurne 
e serali, anche dando l'autonomia alle 
università e la licenza d'onore ai gio 
vanetti dei licei — potrete formare 
nelle anime ancora plasmabili, quale 
energfa potrete immettere negli spiriti 
ancéra agili e ancéra duttili quando, 
soppressa la libertà di stampa, abru- 
gate in una notte le guarentigie sta- 
tutarie, inventati tribunali innaturali e 
temporanei, mutati i soldati in giudici 
e spesso i giudici in docili soldati, 
investigate le teorie e frugate le co- 
scienze e messi in carcere i pensieri 
anche prima degli uomini che li pen: 
sano, chiudete l'anno invitando tutti i 
giovani d'Italia a venirsi a iscrivere 
nella onorevole gara per conquistare 
un nobile posto nel gregge a « mille 
e due »? 

Certo; mandando qualche migliaio 
in esilio, qualche centinajo in carcere, 
e asservendo qualche altro centinajo 
con poche lire al volere dei governanti, 
— l'educazione degli italiani si fa mi. 
rabilmente, in pochi. mesi, 

# il frutto esemplare delle vostre 
scuole sarà quel vigliacchetto che fu 
ammesso alla gara d'onore perchè aveva 
copiato una pagina del Panzacchi ; e 
l'ideale dei nostri alunni per diciassette 
o diciott'anni (tanto dura la vita sco- 
lastica da noi!) abituati a stimar somme 
qualità dell'uomo la docilità, l' obbe- 
dienza, l'esattezza, la memoria — il 
riflesso sempre, mai la luce — sarà 
appunto la finale pensione dopo tren- 
t'anni concessa ai servi dello Stato più 
prudentemente muti, e, prima, la lode 
del sign « capo sezione e la gratifica» 
zione a capo d'anno, 

Ci vuol altro! le mezze maniche 
d'alpacà salvano i gomiti; ma la co- 
scienza chi la salva ? 


Nella basilica inferiore di San Fran- 
cesco ad Assisi nella terza vela della 
volta su l'altar maggiore, Giotto ha 
figurato allegoricamente l'Obbedienza. 
Un uomo alato in attitudine austera, 


vestito di tonaca, con una corda su la 
cintola, con un manto su le spalle e 
un greve cappuccio su la testa, con 
l'indice della sinistra attraverso la bocca 
invita al silenzio. Nella destra ha un 
giogo da bue che impone sul dorso 
d'un frate prosternato. Da un lato è 
l'Umiltà che regge un cero acceso; 
dall'altro è la Prudenza con una testa 
bifronte e l'un volto è di vecchia e 
l'altro è di giovane donna, 

Ora questa rappresentazione figu- 
rata delle virtù cardinali nella medie- 
vale schiavitù monastica, non rende 
anche esattamente le tre virtù obbli- 
gatorie nella presente schiavitù buro- 
cratica ? Non ci lasciamo illudere dalle 
parole diverse. Questa che Spencer 
chiamò /e coming slavery, sebbene in 
apparenza sia più lata e più libera, pure 
misurando allo stesso metro d'ora e 
di spazio gli ingegni più disparati, to- 
gliendo dai loro fianchi adiposi lo sti- 
molo vivificatore della lotta pel do- 
mani, è stata ed è, quanto quella, una 
causa di decadenza sicura, continua, 
irreparabile. In questa e in quella, nei 
conventi e nei ministeri (quante altre 
virtù più virili pretendevano, almeno 
in apparenza, gli ordini monastici al- 
lora !), esistevano ed esistono le ecce- 
zioni, gli ambiziosi che sanno con atti 
or di volpe or di lupo procedere nella 
gerarchia traendo profitto più dai vizii 
altrui che dalle virtù proprie. Ma i più 
non hanno nemmeno questa astuzia 
attiva ; e dopo poco son soffocati, fran- 
tumati, polverizzati dal metodo e dal- 
l'orario, l'orizzonte limitato ai vetri 
appannati della finestra della loro stan- 
zetta, al tavolino logorato, ai fascicoli 
accatastati alla loro destra e alla loro 
sinistra, ai pettegolezzi degli usceri, 
all'invidiosa aspettazione del nuovo bol 
lettino dei promossi. 

E la società esterna se ne vendica, 
perchè la folla ha la giustizia inco- 
sciente che si equilibra fatalmente fra 
due oscillazioni d'errore. E ogni intel 
ligenza che fra quell’anonima e amorfa 
massa di servili, si affermi in un atto, 
non è riconosciuta mai, non ottiene 
mai nessun raggio di gloria sia per le 
diffidenze di tutti su la sua origine 
nebbiosa sia per le invidie dei cosi- 
detti colleghi. Il giorno in cui morì 
Cavalcaselle, due giornali soli in tutta 
Italia ne scrissero un necrologio di 
dieci righe. E fu pena meritata, 

Nè io qui guardo ai danni mortali 
che il fieno e la paglia per tutto que- 
sto gregge di agenti e di ispettori, di 
copisti e di segretarii, di controllori « 
di conservatori recano alla finanza ita- 
liana la quale ormai non esiste più che 
nella forma negativa e metafisica di 
deficit. Sibbene voglio dire del contagio 
del male. 

Anche fuori degli offici pubblici, 
tutto si va « burocratizzando » come 
si suol dire con una di quelle mille 
parole regalate al patrio vocabolario 
dai nuovi padroni, in prova della loro 
eleganza e della loro dottrina, — cioè 
tutto va assumendo apparenza e so- 
stanza di burocrazia, e nessun'opera e 
nessun uomo è più creduto vivo e vi- 
tale se non ha almeno dieci lire di 
sussidio e una croce di cavaliere rac» 
cattate in queste stalle d' Augia per le 
quali chi sa quando, ahimè, arriveranno 
Ercole e i due fiumi purificatori. 

Dai municipii ai cittadini, quando si 
deve erigere un palazzo o iniziare una 


industria, scrivere un libro o fondare 
una banca, pubblicare un giornale e 
magari prendere moglie, il primo pen- 
siero è di mettersi col cappello in mano 
su la soglia di un ministero o del 
parlamento a limosinar qualche soldo 
con l'effigie del re. 

Per restar nelle professioni che sono 
chiamate liberali, ormai tutte le espo- 
sizioni sono infestate da quadri che o 
pel titolo o pel soggetto possano at- 
tirar la munificenza di un personaggio 
augusto, di un ministro, di un sotto- 
segretario di stato, di un deputatino 
bacato. E ogni scolare che esce dal 
liceo si fa un dovere di dedicare i suoi 
primi sospiri verso la musa, o all' « o- 
norevole » del suo collegio o a sua 
eccellenza o al commendatore influente 
o magari a una delle loro maestà, a 
scelta, 

E l'epidemia si propaga, livida gros: 
sa fetida come una fiumana fatta dai 
rifiuti di' cento fogne. 

Per i letterati, vi si aggiunge adesso 
la moda di essere conservatore e ari. 
stocraticamente forcajolo, alla Claudio 
Cantelmo, 

E così sia. 


Rileggevo di questi giorni in una re- 
cente raccolta fatta dal mite e biondo 
Onorato Roux alcuni passi di autobio. 
grafie di illustri italiani, dove sono nar- 
rate le vicende e le speranze della loro 
infanzia e della loro giovinezza, — dal 
Petrarca all'Alberti, dal Cellini al Gian: 
none, dal Vico all'Alfieri, dal Leopardi 
al Mazzini, dal Capponi al Garibaldi 
e al Minghetti, 

Che tristezza nel confronto! I leoni 
e le pecore, 

È pure una così dolce dolcezza per 
l'Italia avere una storia così gloriosa! 
E dormirvi sopra... 


Ugo Ojetti, 


Sul “ Crepuscolo 


degli Dei ,, 


NOTE E IMPRESSIONI, 


— Dicono la tetralogia l'opera più astrusa 
di Wagnoro il Crepuscolo la parte più astrusa 
della tetralogia, Ora, al teatro, noi andiamo 
per divertirci, A_che spendere per utio spet- 
ticolo noioso ? Abbastanza ne diamo all'As- 
sociazione internazionale, Sta bene che Bolo- 
gna è la città d'Italia più intelligente in 
fatto di musica: ma, per bacco, bisogna pur 
dare una lezione ai novatori importuni! Il 
pubblico paga ed ha i suoi diritti | (Così 
sentenzia, aprendo l'abito e ficcando le mani 
nel panclotto a' due lati della massiccia cu- 
tena d'oro, l'apatico Suob, da ieri doviziono, 

Accostarsi au Wagner non è da tutti | 

ridu un'esile voce, wagneriana pura, » 

Le imprese gli portan troppo poco. rispetto, 
Dove sono | cantanti attori ? Dove sono il 
giuoco spiente delle luci, la precisione dei 
meccanismi, 1° illusione perfetta, la precisione 
sontuosa degli scenari ? Come sarà disposta 
l'orchestra ? Avrà tatti gli strumenti ad 406 # 
Sarà posta sotto il palcoscenico PE Je musse 
mrinno bene istruite ? K le controscene stu: 
diato n dovere ? Nemmeno per sogno, Laonde 
noi diserteremo l'ara eterodonsa, per rispetto 
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IL MARZOCCO 


—— Ma è vero che c* è un cavallo in iscena ? 
Davvero ? E il tenore lo tiene a mano ? Oh,, 


che sconcezza | e quale pericolo! Dica un . 


po’ avvocato — e qui la marchesa copre un 
rotondo sbadiglio col ventaglio seminato di 
lustrini — e come va il fatto? C'è dell’a- 
more ? Ah sì? E com'è che è così triste, mi 
dicono? Si porta via qualche bel moti 
vino? — 

E nessuno dei tre vasa teatro ; 0, se ci va 
una volta, non torna ; perchè gli « sciocchi in- 
telligenti » zittiscono al bisbiglio monotono sul 
cambio della giornata, sull’uva andata a male, 
sul taglio migliore d’una /@/// e su altri im- 
portanti dibattiti dei palchi, Sigfrido intanto 
espande nello squillo audace o nel sospiro 
irruente l’anima grande: il gran mondo non 
guarda e il freddo pervade la sala bella del 
Bibbiena, 

È inutile: è uno spettacolo che non 
vi, La sentenza corre per cento boeche è 
per mille cervelli, in nessuno de’ quali è la 
più lontana idea della musica wagneriana ; & 
nessuno vuol provare, ascoltando: ma tutti 
giudicano con grida rauche è convinte, Quan- 
do alcuno crede di aver capito, di essersi 
commosso e dilettato, e lo dice e lo spiega, 
è subito finita per lui: — Lo fa per posa: 
capisce meno di noi, Ma che Crepuscolo } 
Bohème ci vuole: quella tira tutti, milionari 
e facchini; quella tutti la capiscono ; quella 
è arte vera, n 

Così va innanzi la musica, nel felice re: 
gno dei debiti, e non è la sola cosa. bella 


che vada avanti così, 


Il Crépuscolo ‘degli Dei ha di comune 


colle altre parti dell'AveZ/o del Nibelungo il 
raro pregio d'essere intimamente legato a 
quelle, sicchè in certo qual modo le riassume, 
© di avere, nello stesso tempo, unità e com- 
piutezza sue proprie, nell’ idea e nella forma. 

l'in dal prologo è preannunziata la cata- 
strofe. ricongiunta anche all’ inizio della scien- 
4a runica, che Wotan pagò cara; e la sven 
tura è predetta pel ritorno del tema dell’a- 
nello, per lo spezzarsi, in mano alle Norne, 
Îl canapo del destino, Così nell'amore, fattosi 
dolcemente fiero e umano, di Sigfrido e Bru- 
nbilde si spegne e si oscura la felicità, Hagen, 
il figlio del nano esecrato, vive solo per vene 
dicarlo ; questo ei promette alla voce cupa- 
mente angosciosa del padre che nel sonno si 
leva a lui dal terreno, 

I tradimento soprattà il libero ardire; il 
filtro toglie all'eroe la memoria, Sigfrido, il 
purissimo, soccombe all’ inganno, se ne fu 
Ministro; seca egli stesso Brunhilde nelle 
braccia a Gunther per averne Gutruna ! e 
Brunhilde stessa incita a punirlo, Sigfrido è 
votato alla morte, Dopo il canto, liricamente 
sublime, ov'ei richiama gli ardimenti della 
gioventù prima, le fatiche memorande a cui 
la voce della Natura incitò già l'anima sun 
che s'upriva; tanta luce di vergine valore si 
Apegne per una lanciata da tergo, 

Pochi ignorano la divina bellezza della 
marcia funebre che a questa scona succede, Î 
un crescendo di toni epienmente solenni, che 
quasi trasportano l'anima di chi bene ascolta 
su abissi immensi, ove sospesa ode ella il 
compianto più degno sull'altissima figura scom» 
parsa ; poiché è veramente in quelle note 
tutta la grandezza virgiliana del « tu Mar 
cellus erig #, 

LR Iascoltatore sì prepara alla vendetta del 
fato, Se tanto valore e tanta fede non val. 
sero ; se l'opera di Wotan fu caduca, se la 


tentata conquista, per l’anello, del potere del 
mondo, anche pei migliori! fu maledetta; vana 
‘è dunque la scienza eterna e deve finire, La 
soave Brunhilde, Antigone nuova e non infe- 
riore all'antica, s'immola ; e poi che la ca- 
tasta che arse gli amanti è caduta, arde im- 
provvisamente il Walhall, All'età degli dei 
succede l'età umana annunziata con un mo- 
tiyo trionfale: l'età della ragione, col sacri 
ficio degli eroi, come nel rito d’Herncle an- 
tico, iniziata, 

Ad un concepimento così arduo assorge il 
dramma, ognun sa, sulla fattura, da molti er- 
Fatamente discorsa, dei temi, Non sono, que- 
sti, qualche cosa di meccanico o di vuoto : nè 
formule algebriche, nè mosaico, Bensì uno 
svolgimento sempre opportuno e spontaneo 
di elementi ordinati ad una ricchezza infinita 
di evoluzioni, L'un motivo rientra nell'altro, 
l'uno nell'altro si trasforma; e si intrecciano 
€ si soverchiano e si oltrepassano sopra una 
continua trama melopeica; come i pochi co- 
lori fini e smorti che danno sfumature e chia- 
roscuri innumerevoli sopra un buono arazzo 
fiammingo, La melodia nasce qui dal seno 
delle cose: e tutto parla e tutto canta: i più 
fuggevoli affetti, come le più fresche e sel- 
vagge cose naturali, l’ora, i luoghi, il destino 
e, sovrana su tutto, l'umanità rinnovellata nel 
connubio dell'Amore e della Morte, 

Se non che, la parola non giunge a dare 
che una pallida idea delle alte fantasie in 
cui getta d'un balzo chiunque ami l'arte, la 
musica della tetralogia. Persiste il ricordo, 
dolcissimo e acuto, più giorni ! ogni tanto un 
tema torna alla mente: poi due, poi tre, poi 
venti altri: ed ecco le figure guerriere bal- 
zan su, cozzan gli scudi lungo il Reno vo- 
cale, è le Ondine intonano Ja nenia maliosa 
e il sole spiega loro intorno i suoi raggi: 
non si ode che lontano, lo sghignazzar di 
Alberico, 


Che se il pubblico avesse una buona abi- 
tudine sola: di comprare e leggere e spie- 
garsi prima il libretto, tutto andrebbe, per i 
più, a meraviglia, Ma in Italia sarebbe troppo, 
pensare, Fcco qui: un'impresa —- mirabile 

dictu che ha fatto, con pochi mezzi, più 
di quel che sembrava potere e un'orchestra 
ve due prime parti e cellenti: di contro, un 
pubblico che biasima da lontano: qualche 
ipereritico che arriccia il naso e motteggia 
tori di testa vuota parecchi! ma quand'è che 
prenderemo il bene ogni volta che ci è pre 
sente senza crucciarsi poi quando è fuggito, 


nè per quello che non avrem mai è 


Bologna ha cominciato ad aprir gli occhi 
con una diffidenza che a poco a poco si mu 
terà in compincenza vera, sì per l'opera sve- 
lata, sì per l'esecuzione non comune, Ma re- 
sterà il doloroso fatto, troppo frequente nel 
nostro pauose, dell'aver prima fatto il viso 
dell'urme, del non aver aperto orecchi e cuore 
all'onda limpida e profonda di una tal mu- 
sica, per volerla udire col timpano duro dei 
pedanti, 0 peggio, con quello squarciato de- 
gli ammiratori d'opere da cafè chantant. 

Tutto questo tornn a lode della musica 
stessa: la quale se si potesse prender d’as» 
salto, ben sarebbe roba da tempi di rapina e 
di peculato, linchè ci resta attitudine a me. 
ditarla, non inneggiamo, noi stessi al tra. 
monto dell'intelligenza latina, 


Idoardo Coli. 


: LA GUIDA —. 


- Ancòra? - Ancòra! - E volle ch'io salissi. 
Fumavan globi di nuvole nere: 

su verso noi dal fondo de gli abissi, 

e tra la nube non potean vedere 

sempre, ma a tratti, gli occhi stretti e fissi 
rocche selvagge 0 mosse da bufere 

selve, sì mosse come în poco mare 

le alighe al fondo sotto il mareggiare. 


- Ancòra? - Ancòra! - Egli disse: là gui, 
(e il nuvolo s'apriva) ove la ròcca 

sta contro i venti ferma, guarda tu. 

È disse quindi la verace bocca + 
giammai sarà la pace, che mai fu 

sovra la terra, fin che avrà la ròcca 
l’anima salda e il vento violenta, 


che l'una sta se l’altro vugge e tenta. 


Giammai sarà sovra la terra pace 
per legge che due forti non comporta 
prossimi e ciascheduno sia tenace. - 
Ed io risposi: 0 maestro, conforta 
la vision di quella selva e piace 

al cor com'ella, poi che fu distorta, 
levasi, - Ed egli: - ella così s'abbassa 


per sua legge di vita; © il vento passa. 


Non così tu, non voi (e manifesta 

fu l'ira ne la sua voce sonora), 

non tu, non voi così come fa questa 
selva faceste» ella st piega allora 
quando il turbine passa, e si videsta 
quindi, e s'abbatte, è poi si leva ancòra, 
covrendo da quel nembo passeggero 
l’anima fatta d'ombra è di mistero. 


IVon tu, non voi! - Ciò disse, Ond'io: signore, 
quali noi fummo e tali sarem noi, 

per legge d'ira 0 per legge d'amore. 
Mente umana non sa ciò che vien poi, 

ma muovesi pe' campi del dolore 

sì come fanno anzi l'aratro i buoi, - 

Ei non rispose. E tenne aperti e fissi 


gli cechi ne l'alto, E volle ch'io salissi. 


G. J. Boxich, 


Cento domande 
all’Eroico. 


Polehè ogni letterato ni nostri dì sembra dilet- 
tarsi cli questioni morali e sociali e perciò, nel lato 
senso, politiche, anche Giuseppe Lipparini che è 
veramente un poeta ricco di sogni opulenti e di 
rime impreviste è di immagini sensuali, ha voluto 
serivere il suo saggio di meditazione, qui sul 
Marzocco, ‘ 

E io che ammiro i suoi versi, mi permetto di 
dirgli che ha futto male: prima di tutto perchè 
non è stuto originale, secondo perchè è stato inu- 
tile, L' inutilità, In venero nei versi che sono belli ; 
In detesto nella prosa e sopratutto nella prosa mo- 
rale, 

Che non sin stato originale, tutti i lettori che 
abbian letto, per restare a casa nostra, l'ultimo 
volume di quel caleidoscopico agitatore di idee 
che è I'umico Morasso o quel troppo lodato pro- 
logo delle Mergini delle Rocce 0 anche anche la 
recente polemica su queste colonne a proposito 
dell'Egolsmo, mi daranno ragione, Il Lipparini 
ha creduto far opera nuova mutando Egoismo in 
Liroismo ; ma la mutazione nel suo articolo appare 
soltanto fonica, Una consonante, kd è poco, 

Che sia stato inutile, si vede in ciò che egli ha 
del nostro secolo gloriosissimo un'idea miope, 
falsa ed equivoca, e perciò dà sciabolnte nell'a- 
cqua, ll che è dannoso per la sciabola e lo scia- 
bolatore, non per l'acqua: credo, 

« Gli uomini sono divenuti vili, Gli uomini che 
vivono oggi supremamente viglincchi predicano 


Terra 
— Selle 


wr 


che la paura è la prima delle virtà.,, La paura 
è divenuta virtà di moda... » Oh contro chi si 
scalmana così il mio poeta? E quali prove dh di 
queste asserzioni ? 

Cominciamo dal basso. 

Se la prende col ministero comandato dal ge- 
nerale Pelloux ? O accenna alla sconfitta della Spa- 
gna? O si addolora pel ritiro della missione Mar- 
chand da Fascioda? 

E saliamo in alto. 

Insulta egli i pessimisti 2 Ma non sa che appunto 
dal postulato di Schopenhauer e di Hartmann — 
l'esistenza, cioè, di una Volontà assoluta libera 
che basta a sè stessa per esistere, Volontà inco- 
sciente di cui la ragione non è che la forma co- 
sciente — son derivati per un sofisma tutti gli 
egoisti e gli egotisti © gli egoarchi più 0 meno 
impennacchiati di questi ultimi anni? Mira egli 
contro gli spiritualisti alla Janet e alla Franck? 
Ma non sa che essi sono gli ultimi difensori del 
libero arbitrio o almeno della così detta spenti 
neità assoluta senza la quale quei tali Eroi sono 
piume in balia del vento? S' infuria contro i neo» 
teologi alla Secrétan e contro la solidarietà mo- 
rale? Sono essi | padri di tutti questi presunti vi- 
glincchi? Ma non sn che quelle teorie divulgate 
e tavolta diluite dal Me Quenry in America, in 
Francia dal Brunetiére, è in Italia dal Fogazzaro 
hanno finito per generare tutta In giovane (di ap- 
parenza !) democrazia cristiana anzi addirittura cat- 
tolien la quale ha per dogma il culto dei Santi, 
cioé degli Eroi? Fra noi, Domenico Tuminti in- 
formi, 

O, in fine, non vuole attaccare che noi socialisti 
per quel solito pregiudizio ormni per economin 
di tutti comperato bell'e fatto secondo il quale 
il nostro idenle sarebbe quello di ridurre tutte le 
coscienze egualmente piccole e egunimente lisce 
come i ciottoli nel letto di un torrente? 

Certo Îl Lipparini sarà così cortese da rispone 
dere n queste cento domande, 

Mi perdoni se chiamo iui n rispondere, Egli è 
suito L'ultimo a girare il manubrio dell'orgnnetto, 
e certo troverà solidarietà In tutti i suddetti cgos- 
sche l'anno girato prima di \ui, 

Uhe dolei versi, enro Lipparini, avevate nel vo- 
stro Specchio delle rose! 


UO. 


MARGINALIA 


* Lo foste por Savonarola. - lerrara ha 
con nobile pensiero stabilito di festeggiare il Sa- 
vonarola con questo programma, che ci comuni. 
cano e che noi volentieri pubblichiamo : 

Domenica 13, Apertura dell'Esposizione Arti. 
stica nel Palazzo dei Diamanti, — Discorso di Do- 
menico ‘Tuminti, 

Sabato 19, Lettura artistien tenuta dal Cav, Luigi 
Ras Direttore della KR, Scuola di recitazione in 
lirenze, 

Domonien 20, Inaugurazione del Muaco di Sechi. 
funoja, — Commemorazione di Girolamo Savonn 
rol, Dincoro del Comm, Ernesto Masi, 

Lunedì 21, Conferenza Vedagogien tenuta dal: 
l'on, Avv, Prof, G, Ruftoni, 

Domenten 27, Chiumira dell'Esposizione e Con 
certo orchestre è vocale nel gran salone della 
l'Inncotecn, 

* L'Amorion vittoriosa, - Presto presso Îl 
Treves uscirà questo Importante volume di Ugo 
Ujetti composto con le lettere Inviate dall'Ame- 
rica nl Corviere della Sera, Quanti lessero quelle 
lettere nmmirarono ll profondo, vanto, agile spi- 
rito d'omervazioue dell'Ojetti congiunto ad una 
forma letteraria semplice e vigorosa, In estate 
sempre premo il Treven uncirà 1' Zg//0, E quanto 
prima un volume di novelle, Storie per £ passi, 
preso Il Voghera e il Giuoco d'amore, presso Il 
Gialli di Miland, 

* Tinte grigio è il titolo di una commedia in 
fuattro atti del prof, Camillo Sacerdote, rappre» 
nontata con buon esito dal "Pentro d'Arte In sera 
«li giovedì 20 ottobre, 

H dramma è a bella posta velato di un grigio 
malinconico, tinto in un colore antico : dal quale 
| caratteri non si staccano impetvoni, ma xi levano 
come ombre, Cos ha voluto autore; darel nl» 
cuni momenti drammatici di una famiglia in pro» 
Vineln nella triste monotonia di una vita non vio» 
lenta di gesti e di parole, 

L'intrico del carl è condotto semplicemente, Be 
la commedia giungerà a Firenze, sl avrà migliore 
agio di commentarla, 

* Una visita a Gabriolo d'Annunzio, 
Nella bolla ransegna tedesen /e Zell nbbinmo 
letto un Importante atticolo di, Antonio Cippico, 
che dà notizia d'una visita fntta a Gabriole d'An- 
nunzio alla Cipponima di Settignano, 1 Cippico, 
riferendo | colloquio avuto con Gabriele d' An- 
nunzio, mostra con sobria chiarezza il nesso, che 
congiunge le opere d'annanzione, e rivela alcuni 
pirticolari su le opero future, 


* Pensieri o Figure, — lLeggemmo sotto 
questo titolo, nella Rassegna Nazionale del 16 ot- 
tobre, alcuni brevi scritti del prof, Orazio Bacci, 
veramente interessanti, Sono pensieri derivati dal- 
l'osservazione della vita, figure colte dal vero, 
piccoli occhi in penna, nei quali il chiaro critico, 
l'erudito arguto e geniale, si muta spesso e feli- 
cemente in artista, Queste pagine sono illuminate 
da una filosofia piuttosto melanconica che pessi- 
mistica, sono avvivate qua e là da una vena di 
umorismo blando e buono, sono terse nella ele 
gante e castigata semplicità della forma, Crediamo 
che questo sia il saggio di un libro che 1’ autore 
ha intenzione di fare; e lo speriamo. 


— A Roma si è avuta una nobile idea: quella di festeggiare il 
11 centenario del Bernini, Molti intituti artistici, artisti e dotti ita» 
Hani e stranieri hanno aderito a questa bella iniziativa. Del comi» 
tato già componstosi è stato eletto presidente onorario il ministro 
Quido Baccelli od effetilvo il prof. Ettore Ferrari. Fra le diverse 
proposte presentate fu approvata quella di fare una esposizione del 
borzetti, disegni, riproduzioni ece. delle opere del grande artista, 
è ni stabili che l'esporizione fosso innugurata con un discorto del 
prof, Corrado Rieei 

— AI Pilodrammatico di Milano e a Torino ha avuto ottimo successo 
lu Compagnia spagnola diretta da Marla Guerrero, A Parigi la Quere 
rero piucque tanto per le sue helle dotl d'attrice quanto perchè il 
nuo repertorio è composto tutto quanto di lavori del suo paese e 
così un corso di rappresentazioni ato da lei è un bel saggio del 
teatro spagnolo antico è moderno. A_Milano e n Torino però il 
pubblico non è accorso molto numeroso Marla Querrero reelterà 
A Firenza in questo mese. 

Fanfutta tetta Domenica, (N )3) 

‘Per la staria dell'arte, Annibalo Gabrielli — /e supreme 
tali Uuldo Monate — / Anello e l'Est, Giuseppe Mantlea + 
Ottorino Novì — Aneo a di Giusti dantista, Giovanni Crocioni 
— Myventure di un giovine pianista, Paolo Costa — Cronica + 
Libri nuovi — Riviste è giornali — Libri ricevuti in dono 

Rivkata Popolare di potttica lettere è nelense noctati (NS) 


Voci del mezzogiorno Sperimentalivmo socfate (Produzione è 


Prezzi del cereali). « La Rivista » — Carceri e carcerieri in Italia, 
Marina è finanze. Un tentativo di canzonatura, Nicola Matbato 


s Ja cosa gina sa, dil' insegnanti che ci vengono dal Nord 


{Le scuole popolari in Svezia), Walter Mochi =— ?a sentenza 


della Cassazione di Francia, Giorgio Galassi — /l pensiero let. 
terario di Garlo Cattaneo, D Paolo Mellezza — Rivista delle 
Riviste — Recensioni, 

Vuseicolo II (1 novembre 144) 

L' iniztativa italiana contro gli anarehtei, NNN — i. 'ineubo, 
Inovella), Giuseppe Cimbdli — Il Problema dell'emigrazione 
italiana, Olunio Pruzzesl r Antonio Fogazzaro, Silvio Magni — 
Modieicondonti è medlel provinelali, Prof, D Orasì — 2 Cambio, 
Filippo Neroaldo — // Vejrrente, Primo Lavi = L'Ztalieo Rivleta 
economica è finanziaria i Riblingrafia, 

L'Idteu Libovalo (N. 10) 

11 Congreso delle rappresentanze provinelali a Torino, A, Gue 
atiglione » Giovanni Horehli, La morte de /*/dra — Telemaco 
Dall'Ara — Per il congrpaso delle ivsrociazioni libaralisconse » 
vatriel = OQlovanni norelli, Lega per la giustizia rocfale » La 
questlone militare (4,0) I avv Oluseppe Prato, Questionario al 
lettori += Prof Giovanni Marchesini dell' Università di Ferrara, 


le Cognetti«[be Mattita, Pane, 


Congressi a Goncorti = 1 Kat 


Governo è Tasse > AM DI una riforma delle Opere “Pie, 
(go od ulilmot — Pietro Mulares, // è Campiello » delll’om 
Maecelli è un suo proenrsore fn Sardegna — Gatta Mannuta» 
Nramo, — PYecota Porta 

aftig@nit (27 ottobre), 

branterpizio, Angelo Jank = 41 vino, teldoro de Rudder — 
Omaggio, Oto Julius Wlerbmum = / Temperanti, Iruno — La 
Canzone del camape, RM, Niehler — Nerla predica della fe 
gta atudentenca, Oto VWrust — #1 Cante di Ritderhelm, Adolto 
Munzer — Luppolo, O. T. Dodge = (Ii Antenati, ©, Dian è 
Mob Laise di noptra donna, Vederico Balzer — A.lata del vini, 
N. M, Selllon — // bevitore, O. Vulke — SNilenziono saluto, 
W. Behane — La provv/denziale ubriacatura di Heinydieter, V 
d'Osini. — Za filorafia del bevitore, K. Tomrkn = Champagne, 
= 100, Wikdel — cdlle 4 /j0 di mattina al caffe del nottame 
build, A, di Rublorji > /a muova facoltà di Monaco — 11 sl 
nov Saluleetatil, Man Voldhauor — Un'altra canzone al vina di 
Mosella, KieKbokK} == Mlimark è da hirva di Monaco, Mob — 
Novelle allegre — Wil natvatore dello stato col nome tedenco, 
Hohemund «> /a selenza deve tornare fmdletro, Ambrogio Pur 


clmor Un gento d'altri pari, 


BIBLIOGRAFIE 


Aponwo Aimorazzi, La fortuna di un uomo, rac» 
conto umoristico, Kdizione dell' /r/de, Genova, 
Quento racconto dell'Albertazzi npre la prima 

serle d'uha elegante bibllotechina presa a pubbli» 

enre dull' Zride, ottima rivista genovese, Non è, 

né d'altronde ha In pretesa d'emere gran cosa, 

L'autore ha chiamato questo nuo lavoro racconto è 

e tale è veramente, ed niche molto semplice e 

lisclo, Ma n'esce fuori un /0; un tipo nusai ori» 

giunte è pur comune (l'uomo, la cul fortuna sl 
fonda sulla sfortuna altrui), osservato con molto 
acume, rappresentato con efficacia, L'umorismo, 

di cul l'Albertnzzi ha Immenso in queste pagine 


MARZOCCO 


una vena destinata forse n ingrandire, si avvicina 
spesso alla satira : più che un sorriso fra le lagrime, 
è un sorrisetto ironico, ad occhi asciutti, un po' ta- 
gliente, che vedi balenare a quando a quando sotto 
un aspetto di bonomia, Così il suo stile: dap- 
prima ti apparisce alquanto magro, ma semplice 
e piano; poi lo senti invece irto di punte, che si 
nascondono În certe spezzature, in certi scorci di 
frase, in certi contrasti voluti e pensati, A_volte 
però si direbbe che gli mancasse la misura ; l'et- 
fetto è forzato e perciò nullo: come, a parer no- 
stro, nella chiusa, dove non l'umorismo, ma ln fo- 
chade trionfa. E non pertanto, che deliziosi par- 
ticolari, che gustosissimi episodii in questo rac- 
conto ! 

Non v'ha dubbio che il giovane romanziere bo- 
lognese ha in esso dato prova di avere assai rare 
attitudini anche per un genere d'arte, che in Italia 
0 non si coltiva o si adultera, 

P, M. 
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Ogni regola è spiegata razionalmente 0 ogni sua parte e il suo 
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un abbonamento striordinario dal 3, 


TLILGZAI 


mento faranno bene nd attrettars, perchè Lammi 
nistrazione, disponendo di un numero Umitito ci 
questi a/0w1ins, si riserva i diritto di chiudere Vit 
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La ballata del 
carcere di Reading 


Qui si parla di un recente pocmnetto 
di Oscar Wilde, il poeta maledetto (1). 
Chi ha il rossore facile, passi oltre. 


Si discute tanto spesso di critica og: 
gettiva © soggettiva, sempre conside 
rando come sogggetto gelido o commos 
#0 il critico è 
d'arte critiean, Ma le ipocrisie di tutti 

- nutori e critici 
untuosità nell'escludere dalla discussione 


come oggetto l'opera 
» si accordano con 


la persona dell'autore vivo fino a che,,,, 
essa non cada sotto il codice penale, 
Dei morti non parlo: la morte libera 
da ogni riguardo, e, dallo stomaco alla 
virilità del poeta o del romanziere, tutto 
è esposto in vetrina con una bella co» 
rona di commenti ncientifici, luminosi 
come lampadine elettriche. Leopardi, 
Foscolo, ‘l'asso + per non parlare che 
dell'Italia — informino, Questa men. 
zogna convenzionale è stata elevata a 
dignità di dogma, 


Lunciva ent nobili pagina, vita prob ent, 


diceva Marziale ad Caesarem, è, finchè 
l'autore. mangia pane e veste panni, 
questa presunzione è giudicata legale. 


(1) Gcan Win 240 dadbad af the Reading 
Gaol avec tranvetiption, frangnino ce tyewmy 19, 
Davnav (Hd, Mercure de France, 1498), 


Quando però le manette entrano in 
funzione e il poeta forma trittico con 
due carabinieri, la menzogna sociale non 
difende più lui che è fuori della società, 
sibbene egli in realtà mai abbia, quanto 
in quel punto, sentito della società il 
peso mortale, Rammento, per somiglian 


ache proporre all'onore di una pub 
blica statua, e questo che uscendo di 
garcere ha scritto  cotesta dantesca 
Ballad, of the Reading guol, ripiombare 
nella geenna dell'oblio ostinato, nella 
miseria più abbietta, nella derisione più 


crudele quale appunto l'altr'anno un 


SIONE DI 


rh ROSA NERA mi Ale LAGO, ROSSO 


e La Grarsomenta l'Apomiato annunkia 


tisalto I gramie protitoma cho, dweculi, 
è Vincolo de' Natheuttorti n dle 

li Varunegli dn Rossi 

Vetlgott Vine tto a po 


cuni 


OM l'io non sappia è spo alligna 


Ci, elio non veda mar de tue vorotl 


mostruose, ino cni viserda vitelli 


li l'uomo di vercd, pur miseria 
’ 1) 
sua voluttà P_ L'uomo vos) 6 voll 
ov idismaturati è I l'uomo toll; 


To de ste divaine ognisuo ben tratta 


Fiore, CUIULIITTISI 


su che posars af 
fui seî da notte, lf l'aurora è 


tu sei lutto è 


ribjtiO, eHi sorvimo 


Th sei d* impurgihil fumenso visi, 
dall'anima let, 0 Sora rosa, 
ché l'uontò dievatamente adora 


/ 


za di poiato, sebbene il romore nia 
stato diftente di intensità e di durata, 
Paul Viaine che passa due anni nel 
carcergli Mons e Wilde che passa tre 
anni if carcere di Reading, 

Oy è onesto, solo perchè lo scan 
stato maggiore o meglio per. 
chè/ ipocrisia inglese è stata più fe 
| quella francobelga, trattare d 
mente | due poeti ? E quello cl 
ugndo di carcere ha serltto Sagess 
tare, elevare. a dignità di re d 
Ù francesi (e lo meritava perdi 


pA/1 tarata sttandgion A) prot. Ramnet 


T totti, ta be 2% TU dip regione net 
Vaggyla Math APP alto, tro d1 Mr 


Hr ed HI Wolfebunden, n svso mi, sli 
JiMUdine, din piegato Taigo ho vani iva 
n Lopu ciel saggio 
Vi \ 
' 
(i al /, 
LIA LIZ] ved 
Mita ’ pri d'or 
li ULI Imi Ù 184 
- 
I} (TIIIITT Vl li f mi 
ì priva bmnneheggianti d'o 
MM nell'ino pie vluti d' immonii, 
| 
rà agionneti dir guelta cupa fossa È 
Ci/ago, d0 non so bene ande derù 
sonpara de tmoî Mutti, vhe son 
opudi è tone furlpitanti è vivi 


AQ IH rosseggi hd, fra Mipi è gelo, 
tnt grartdo olocausto afferto in dono 


e@uamente dalla ferva al cielo 


Pletro Mastri, 


gprnale di Napoli volle impartirgli 
qpiado egli chiese un po'di pace, 
dpo tanto inferno, a non so più quale 
dfi delizioni paeselli intorno al Golfo ? 

Altri lo facciano, e se ne compiaceia» 
né. lo ammirerò sempre nel convento di 
Sint'Appollonia a Firenze la Coma di 
Andrea del Castagno, anche se è vero 
che ogli ammazzò Domenico Vene 
ziino, 

Del resto lo stesso Wilde, in uno 
studio poco noto pubblicato nel. para» 
dossale e nervoso volume delle Zen: 


Mons (1) sotto il titolo Zen Vendi? ava 


Poison penna, matita e veleno 

narrando la vita e ammirando l'arte di 
quel Thomas: Griffiths Wainewriyht, 
poeta, critico d'arte, falsario cd assas 


« Ma 


se l'uomo avesse portato un costume e 


sino, scrive questa osservazione 


parlato un linguaggio differente dal no 
tro, se avesse vissuto nella Roma im 
petiale o nell'Italia del Rinascimento v 
nella Spagna del seicento, 0 in qualun» 
que altra terra e in qualunque altro s 
colo diversi dal nostro secolo è dalla 
nostra terra, noi potremmo ben giun 
gere a giudicar senza velo di pregiudi 
zii la sua posizione è il suo alote, So 
"ehe vi Wa WBrta d Wimero scrittori 
di cose storiche che ancéra eredone de 
cessario applicare giudizi morali alla 
storia e che distribuiscono lore è biasimo 
con la solenne compiacenza di un mae 
Mi Messuno che abbia 


Il vero serso storico, sogna di biasimare 


stro di scuola 

Nerone o agridare Tiberio è censurare 
Cesare Borgia, Questi personaggi sono 
per noi divenuti simili n pupazzi di 
una commedia, Possono riempirci di 
orrore, di terrore, di stupore ma non ci 
fanno male 

Dove in quel che Wilde chiama 4; 
sorical spense è a notarsi una confusione 
fra il senso etico è il senso estetico (ram 
mentate la malattia morale di Andrea 
«Sperelli nel 22066?) che può da un 
lato dare a lui artista una ammirazione 
per Nerone, l'iberio è Ìl Valentino, tale 
e tanta da assorbire, anzi da sosti 
tuite ogni disgusto morale, ma dal 
l'altro lato può giustificare anche in un 
moralista tale ripugnanza è tale vitupe 
rio da assorbire, anzi da sostituire ogni 
giudizio estetico, 

Il fatto si è che, no è impossibile por 
l'estetica pgicologica separare. l'opera 
d'arte dall'individuo ntudiando la ge 
neni dell'opera d'arte, è pur necessario 
in questo studio d'una coscienza pro 
cedere senza irritabilità, con calma di 
scienziati, e indagare, placidamente la 
natura del concime che ha fatto pronpe. 
rare l'aurea spiga benedetta, 

Se no, si fa della (retorica 10 del: 
l'ipocrisia, le quali son due cose che 
fpesso mi son sembrate una nola, 


Quando Dickens visitando la pri. 
gione di Newgate si imbattà in quel 


(1) Nella acquinltà AvgeZig9 Librarv edita du Heine: 
mann e Malentier (Lelprig, 1891), 


pra 


urten 


Wainewright, la cui arte, Wilde loda 
nel Pen Pencil and Poison, disse che 
gli era sembrato divenuto assai cinico; 
infatti a un altro amico che gli parlò 
della Helen Abercrombie da lui uc: 
cisa, il prigioniero rispose: — Certo, fu 
un orribile fatto, ma ella aveva dei (ian. 
chi in verità troppo grossi! 

Non davvero con un aspetto cinico 
e tardi ribelle ci appare in questa 
Ballata l'autore del Dorian Gray's. 
Portrait, il fastoso poeta di Salome, 
Questi tre anni di martirio gli hanno 
squarciato l'anima fino a profondità 
insospettate ‘ prima, gli hanno dato 
una umanità truce, fosca e terribile 
che batte in ogni parola del poema 
come un cuore affannato, Egli ci reca 
da quell' inferno gesti e immagini ve- 
ramente danteschi, bagliori di fiamme 
sepolte nelle voragini dell’Ade. 


Come da un tizzo verde che arso sia 
Dall'un de' capi che dall'altro geme 
E cigola per vento che va via; 

Così da quella scheggia usciva insieme 
Parole e sangue,.. 


È il poema scritto in memoria di C. 
T. W, « per alcun tempo cavaliere nel. 
la Guardia Reale, impiccato nella Reale 
Prigione di Reading, Berkshire, il 7 lu- 
glio 1896. » È in strofe di sei versi, 
di cui tre soli rimati insieme. Spesso nei 
punti più vivi i tre versi liberi hanno 
i due emistichi rimati tra loro. Co- 
mincia così : 


Egli non aveva più In sun tunica scarlatta - 


perchè il sangue e il vino sono rossi — e sangue 
e vino erano su le sue mani — quando lo trova- 
rono con la morta — In povera donna morta che 
egli amava — e che nveva uccisa nel suo letto, 
Egli camminava tra gli altri nocusati — 


lnacero nbito grigio 


con un 
con un berretto da crickel 
sul capo, — e il suo passo sembrava leggero e 
gajo; — ma non vidi mai un uomo fissare 
intensamente ln ]uce, y 

Mai non vidi uomo guardare — con così intenso 
sguardo — quella piccola tenda di turchino — che 
i prigionieri chiamano cielo, — ed ogni nuvola na- 
vigante - 


- così 


che passava con vele d'argento, 


Wilde andava pel cortile nella pas- 
seggiata rotonda, con tutte le altre a- 
nime in pena quando qualcuno disse: 
— That fellow's got to swing, quello là 
sarà impiccato. 

cu l'uomo aveva neciso quel che egli amava ; 

e per questo doveva morire, 

Pure ogni vomo uccide quel che egli ama, — è 
che ciascuno mi intenda! +— Alcuni lo fanno con 
uno sguardo d'odio, — altri con sonvi parole, — 


il vigliacco con un bacio, il valoroso con una 


spada, 


Ma non tutti perciò sono uccisi. E 
qui egli descrive tutta l'ansia e l'arida 
gola del condannato presso alla forca 
e il boja e i gesti degli accoliti e le sal- 
modie, in antecedenza, Son brividi e 
lampi lividi. 

Sei settimane passano e gli accu- 
sati ogni giorno rivedono il compagno, 
l'uomo morto, dal passo agile e dallo 
sguardo intenso, 

Come due navi in periglio che panino nella 
tempesta + noi c'eravamo seontrati per In via 
= ma non c'ernvamo fatti un cenno, — non nve. 
vamo detto una parola, — non avevamo una sola 
parola da dirci; + perchè non el eravamo incontrati 
nella santa notte — ma nel giorno obbrobriono, 

Una muraglia di carcere ci circondava ambedue, 
- duo diseredati eravamo ; — Il mondo cl aveva 


pittati fuori del suo cuore, Iddio fuori della 
NUA LUPM,,;, 


Qui parla della vita del condannato 
nella sua cella e alcuni tratti di sarca: 
smo scintillano lugubri nella semplicità 
della narrazione : 


Il governatore era forte +» degli articoli del re» 
golamento, + Il dottore diceva che In morte è 
solo » un fatto nclentifico ; — e due volte al 
giorno il cappelluno veniva — e gli lanciava un 
trattatello,,,, 


sf 


x 


Con un passo grave’ ‘ritmico 


cortile — noi eseguivamo la Sfilatà rel 
Che ce ne importava! Noi' sapevamo d - 
la Brigata del. Diavolo — e teste rase e pigdi di 


©. And shaven: head ‘and feet oflead + 
| Make a metty masquerade, v 
E stracciano le corde incatrahate 
con unghie sanguinolente, e lavato i 
pianeiti, e nettano le sbarre, finchè giun- 
ge la notte, alla cui alba il condamato 
dovrà essere appeso: È 
Che notte! Io non conosco anelli let- 
teratura del secolo nostro pagine di \n 
terrore così tenebroso, E: l’autore, ) 
sempre lì, a dirvi che egli ha vissut 
quella notte. E i guardiani con le scarp» 


piombo — fanno un'allegra mascherata. | | 


di feltro che passeggiano e a tratti. phay , 


dano dalla spia, e i fantasmi diaboliciael 
bujo e nella penombra, e il sudor ghiac- 
cio e la preghiera buja, Finalmente 


Il vento del mattino cominciò a gemere — ma 
la notte continuava; — dall'infinito telaio il tes- 
suto delle tenebre — si svolse finchè ogni filo fu 
tessuto; — e mentre pregavamo, Ja paura ci colse 
— della Giustizia del Sole, — 

Il vento gemente andava errando attorno — alle 


mura del carcere: — fino a che come una den» 
tata ruota d'accinjo + noi sentimmo i minuti pe- 
netrarci le carni, — O vento gemente! che ave 


vamo noi fatto per avere un tal fantasmi a 
vegliarci? Finalmente io vidi l'ombra delle sbarre, 
— come un reticolato di piombo — muoversi sul 
muro calcinoso — che era in faccia al mio giaciglio 
di tavole ; e seppi che in qualche parte del 
mondo — In terribile alba di Dio era rossa. 


Noi non potevamo far altro — che attendere il 
segnale; — e così, come cose di pietra in un 
valle deserta — noi sedevamo immobili e muti; 
- ma il cuore di ognuno batteva forte e presto 


— Come un pazzo soprn un tamburo, 


Ed ecco in che modo alla passeggiata 
vedono che il compagno di jeri è siato 
giustiziato. 


I secondini si pavoneggiano di qua e di là 


custodendo. il loro armento di bruti, —} ‘ 
uniformi erano nuove lucenti, — era il costm 


della festa, — E nol sapevamo a che bisogna we 
vano atteso — dalla calce viva ch'era su le leo 
senrpe, 

Perchè essi avevano calpestata sula 
tomba recente, al di là del muro, la al 
ce viva che si gitta sul cadavere dl 
l' impiccato, come un sudario di fiamna, 
acciò lo divori. 


E per tutto il tempo, la calce ardente — divra 
la carne e le ossn, — divora le friabili ossa niln 
«la tenera carne nel giorifo — divora cane 


mn divora il cure 


notte 
e ossa n volta n volta, 
sempre, } 

l'er tre lunghi anni non semineranno, +— n 
pianteranno 1h; — per tre lunghi anni l'anglo 


maledetto resterà sterile è nudo — e guarderà 
su nl clelo meravigliato — con uno sguardo #9 
z'ira, 


Kinn credono che il cuore d'unassassino corro 
percebbe — ogni piccola semenza che vi seminp- 
ero, — Non è vero! Ln benigna terra di Diok 
© più generosa di quanto credono gli uomini, 
e la rosa roma vi si sehluderebbe più rossa 
ln rosgn candida più candida, 


Ma io non posso tradurre tutte 
cento e più strofe della ballata. Rip 
ancora queste quattro che prelud 
alla fine dove tutte le infamie del cd 
cere sono dipinte di nero e di rosg. 


Jo non no ne le leggi abbiano ragione — o 
le leggi abbiano torto; + tutto quel che noi s@- 
piamo, noi che giaciamo nel carcere — è che ì 
muro è rolido | + e che ogni giorno è come 
anno, — un anno | cul giorni son lunghi, 

Ma questo fo no che ogni legge «— che gli 
mini han fatta per l'Uomo, + da quando il prifo 
uomo prese la vita di nuo fratello + e chelll 
mondo della triste continelò, + ogni Legge li. 
sperde Il buon grano 6 raccoglie In lolla +— al 
peggiore del vagli, 

Quento anche lo no (6 come anvio anrebbe — che 
ognuno lo potesse egualmente sapere) + che ogni 
prigione edificata dagli uomini è edificata con le 
pletre dell'infamia — e chiuna con le inferriate per 
timore che Cristo veda — come gli uomini mutl- 
Juno | loro fratelli, 

Con Inferrinte eni ufigurano Ja luna graziona, 


1) 


cose che nè il figlio di Dio.nè il figlio dell'Uomo 
dovrebbe mai vedere, lu } 


E la descrizione della dannazione 6 


dei totmenti è atroce, 


| Questo è il poemetto. 

Tutti voi sapete chi è l'uomo, ome: 
glio chi è stato l’uomo. Anche a non 
voler. separare i due giudizii,. non vi 
pare che. la‘ luce di quest'arte così 
spaventosamente siricera, di questo spa- 
simo vissuto per tre anni di agonia 


‘ del\corpo e dell'anima, dovrebbe ve- 


lare, irraggiando, ogni nequizia ? 

Ma la nostra società è così pura 
che non si può permettere certe de- 
bolezze. E poi, di chi si tratta, dopo 
tutto? D'un poeta, d'un misero poeta. 

Alla gogna, alla gogna! Mettetegli 
del fango in bocca perchè non canti 
e delle spine sul capo perchè non pensi, 
Bisogna essere inesorabili con un poeta. 

L'Inghilterra è salva ! 

Ugo Ojetti, 


Al Museo Civico 
d’Amsterdam. 


Ora che si è chiusa l'esposizione rem- 
brandtiana tenutasi ad Amsterdam nel set. 
tembre e ottobre scorsi, varrà forse la pena 
di dirne qualche parola anche nel Marzocco, 
non foss'altro per ricapitolare alcuna delle 
tante suggestioni e. induzioni che da quella 
mostra si ricevono e si traggono, 

Veramente la folla che frequentava quel 
l'esposizione era tale e tanta, specialmente 
negli ultimi giorni, che rendeva quasi im- 
possibile, sto per dire, un esame pacato e 
tranquillo, Dietro i cappellini più o meno 


ornitologici delle signore era un miracolo 
me ut tuto 1 tifito ‘87 poteva’ per un te- 


nue spiraglio intravedere qualche pezzetto 
di naso o d'orecchio delle figure che quel 
buon Rembrandt 
quadri, 


vomo di fissò ne' suoi 
Dal punto di vista finanziario l'affare 
dev'essere riuscito splendidamente. Ma dal 
punto di vista artistico, bisognerà, come 
facevano gli scolastici del buon tempo, di- 
stinguere un poco, Un entusiasta, pronto 
e disposto ad ammirare, vedendo tutti quei 
lavori dei quali la più parte han valore di 
studî e d'ubbozzi e non più, deve aver pro- 
vato, io credo, wa certa delusione, Ed è 
perfettamente natale, Nesuno è eroe per 
il suo cameriere, Tessun grande artista è 
possibile che prodca continuamente dei 
capolavori, Questi sno una rara e fortu- 
nata riuscita che si ottiene a prezzo di in- 
finiti tentativi, di prve più o meno im 
perfette, numerose e dfiicili, fe quali sono 
indispensabili per preprare l'avvento del. 
l'opera perfetta e colpletamente felice 
quando è destinato che \uesta debba ve- 
nire, Non a tutti (e agliytomachi delicati 
e alle nature sensibili mào che ‘gli altri) 
può piacere di assistere 
sapienti ma leggermente 
un buon pranzo e di una b 


e preparazioni 
itipoetiche di 
toeletta, Ed 
a molti parrà più facile l'andirare e il gu 
stare l'uno e l'altra se non bho il pensie» 
ro rivolto a quei prodromi nedgari quanto 
volete ma non troppo divertiti, Tutt'al 
più ciò potrà interessare aspirante 
tuoco 0 un aspirante sarto, Cile debite 


artisti; perchè quel figlio d'un 
di Leida fu il più sincero artista 


per sé e non si curava per nulla 
tentare il gusto degli altri, ma sibi 
suo, E i begli effetti per abbagliare | 


la” SC 4] 


mai nelle sue idee, Per lui bastava che la ; 


coscienza gli potesse. attéstare che era stato 
+ fedele alla natura ed all'arte: com'egli le 
sentiva, senza pregiudizî di scuola nè ca. 
noni d'accademia. Quindi è che non ra- 
ramente egli appare brutale, goffo, gros- 
solano e rudimentale, Egli cerca in questi 
casi non di produrre un’opera di primo ac- 
chito perfetta:ma di ‘saggiare le sue forze, 
di cimentare le sue ‘osservazioni nel cro- 
giuolo della sua esperienza e di riprovare 
la bontà o meno, la verità o meno de' suoi 
criterì e delle sue tendenze. E queste ri. 
prove, come voleva il suo temperamento 
forte e sincero, son fatte con lealtà e 
schiettezza assolute, Se, posto ciò, voi met- 
tete uno spettatore novellino ed entusiasta 
davanti a tutta quella roba che in parte 
è buona e ottima e in parte è mediocre 
o anche addirittura cattiva, non sarà tanto 
facile che si ritrovi. Molto facilmente 
egli sciuperà e disperderà le sue ammi- 
razioni e si troverà da ultimo soddisfatto 
solo in piccola parte, Per uno nuovo a que- 
Ste osservazioni e fornito di gusto delicato 
gioverà più mettersi davanti ai grandi 
capolavori di Rembrandt e non guardare 
che a quelli. Davanti alla Ronda di notte 
e ai Sindaci egli avrà. la visione lim- 
pida, chiara e immediata della potenza e 
della magìa di quell’arte e non avrà bi- 
sogno di guardare altrove, E se, per caso, 
ci pone l'occhio a qualche tela d'altro ar- 
tista, avrà subito la sensazione di un di- 
Stacco quasi violento, tanto la pittura di 
Rembrandt gli sembrerà folgorante e smorta 
e sbiadita quella degli altri. Adunque non 


a tutti avrà giovato quell’esposizione pere 


valutare, come si merita, il valore dell'arte 
rembrandtesca, Ma ella avrà senz'altro gio- 
vato grandemente a coloro che conoscono 
già nelle sue parti principali quell'arte e che 
del genio di quell'artista han già potuto 
fare con tutt'agio un giudizio sereno e a- 


deguato. A costpro quell'esposizione è riu- 
scita certo al W.nmomteresse perchè ella 


era tale da permettete una valutazione cro- 

nologica e psicologica dello sviluppo del 

talento di un sommo artista ; ed è in questa 
valutazione che veramente sta l’importanza 
della mostra e l'utilità che se ne ritrae. 

Noì non possiamo qui fare un'analisi mi- 

nuta di tutti quei quadri che segnano le fasi 

successive di sviluppo nel talento dell'artista 

c non possiamo che fare alcuni fugacissimi 

accenni ai punti più salienti di quello svol 

gimento, lasciando ai lettori di riempire 
con loro agio le lacune nè poche nè lievi 
che essi necessariamente scorgeranno in 
questo nostro modesto e rapidissimo esame, 
Le opere di Rembrandt raccolte nel mu» 
seo civico di Amsterdam provenivano nella 
grandissima maggioranza da collezioni pri- 
vate 0 da pinacoteche pubbliche seconda- 
rie come quelle di Karlsruhe, Glascow, Sch» 
werin, Aschaffenburg, Lipsia, Metz e Stras- 
sburg, I grandi musei come il Louvre, Dre» 
sda, Monaco, Pietroburgo ece,, si sono aste- 
nuti, almeno per i quadri, Dresda ha man- 
dato dei disegni, Ma ciò non toglie nè 
scema interesse a questa esposizione perchè 
i grandi musei sono sempre accessibili e 
non così molte raccolte private che par- 
teciparono in larghissima misura al successo 
dell'esposizione d'Amsterdam, Molti dei di- 
pinti di Rembrandt che si osservano in col- 
lezioni private sono non di capitale impor» 
tanza (si consolino quelli cui spaventano 
lunghe e fastidiose ricerche ; le opere ca- 
pitali di Rembrandt sono tutte in due o 
tre grandi musei pubblici e accessibili a 
tutti) ma assai curiosi e degni di studio, 
Sopra alcuni di questi ci fermeremo un 
tantino perchè considerevoli in sè e poco 
divulgati, 

L'opera più giovanile di Rembrandt espo- 
sta a Amsterdam è il Filosofo che legge 
(Mayer di Vienna, Indichiamo tra paren- 
tesi l'attuale possessore, privato o istituto). 
Non c'è data, ma è probabile che risalga 


al 1627. Avanti questa data non v' è traccia 
di pitture di Rembrandt, Egli aveva allora 
appena diciott'anni e il lavoro non è af. 
fatto superiore all'età, È una figura som- 
mariamente indicata che non è notevole 
se non per lo studio dell'espressione il 
quale è evidente nell'atteggiamento e nel 
volto del vecchio intento a leggere, 11 qua- 
dretto è di proporzioni minuscole, 14 per 14. 
Ed è su rame come il 7yradimento di San 
Pietro di cui parleremo tra poco. Sono i 
soli due quadretti che Rembrandt abbia 
dipinto su rame, almeno per quanto è a 
nostra notizia, Questo lavoretto indica già 
la tendenza che predominerà in tutta la vita 
di Rembrandt, la tendenza a dare sommo 
rilievo alla figura mediante il chiaroscuro 
ea cercar l'espressione più intensa, più 
suggestiva ed eloquente, Vero è però che 


questa tendenza noi possiamo additarla fin 
‘ 


d'ora perchè conosciamo l'opera successiva 
del nostro, Chi ne giudicasse senza riguardo 
a ciò, potrebbe benissimo pigliare quel pic» 
colo sgorbio per l' imparaticcio di uno sco» 
laretto qualunque, destinato a imbrattare 
senza costrutto alcuno delle tele o delle 
pareti, I primi albori del talento di Rem- 
brandt non sono così splendidi da far pre- 
sagire i fulgori del suo meriggio, Molti me- 
diocri che rimasero sempre tali per tutta 
la vita, ebbero inizi molto più belli e pro» 
mettenti, Si consolino tutti quei bravi fi- 
gliuoli a cui i benevoli non preannunziarono 
alti destini o grandi successi fin dalla culla, 
Questa figura di buon vecchio dalla 
barba abbondante assorto in più o men 
profonda meditazione attirò gli sguardi, la 
penna e il pennello del nostro, parecchie 
volte nel corso di lunghi anni, Fu insieme 
con Tobia, coi Discepoli di Emmaus e col 
Samaritano uno di quei tre o quattro sog- 
getti sopra dei quali si piacquero d'indu- 
Kiarsi e soffermarsi e ritornar a più riprese 
con amore e con istudio sempre più vivi 
e più proficui l'imaginazione ardente, l'a- 
nimo appassionato e la docile mano di 
Rembrandt, E su ciascuno di questi a lui 
simpatici soggetti finì dopo prove dimolte 
e tentativi più o meno felici col fare un 
vero capolavoro anche se di modeste o 
di modestissime dimensioni, Il capolavoro 
del filosofo è al Louvre il quale pure 
raccoglie gli altri suoi capolavori di pic- 
colo formato ossia la Famiglia del le- 
gnaiuolo, | Discepoli d' Emmaus, l'Angelo e 
Tobia e Il Samaritano ciascuno dei quali è 
l'ultimo termine e perfetto di una serie di 
preparazioni sempre laboriose e talora in- 
felici, I filosofi del Louvre son due (N, 2540 
@ 41), Uno è assiso a destra e l'altro è 
invece seduto a sinistra, Quest'ultimo ha 
di più una serva che attizza il fuoco: pare 
che yli anni e le lunghe vigilie abbiano 
ghiacciato il sangue del povero vecchio, 
Comunque, quest'ultimo è anche il miglio: 
re dei due e a parte l'episodio della serva 
di cul si potrebbe far a meno e che è lì 
per istudiare l’effetto d'una doppia luce, 
quella del fuoco e quella della finestra, esso 
è di una bellezza squisita, d'una poesia in. 
tima e penetrante, Quel vecchio che sta 
nell'imboccatura della finestra colle mani 
giunte, assorto In profonde e forse perchè 
profonde anche tristi meditazioni, illumi- 
nato d'una bella luce quasi soprannaturale 
mentre tutt'intorno a lui si addensano te- 
nebre sempre più folte e impenetrabili, è 
una vista che appaga perfettamente l'oc- 
chio e l'animo del riguardante, La distri. 
buzione della luce è perfetta © gli sforzi 
diuturni e le prove incessanti dell'artista 
in questo campo sono qui coronati di pieno 
successo, Giunta ricompensa della tenacia 
del curattere e del raro ingegno di 1ul, 
Quell'omino carico d'anni e di pensieri ha 
il valore di un simbolo bello e buono; è 
ll simbolo del pensiero costante ma stanco, 
impavido ma triste davanti alle incognite 
non decifrabili del destino, È un Fausto 
senza lambicchi e senza patti più 0 meno 
compromettenti e inonesti con Satana, 


IL MARZOCCO 


Sansone tradito è un altro lavoro giova- 
nile di Rembrandt ed il catalogo lo riporta 
al 1628, È un soggetto anche questo trat- 
tato più volte dal nostro, Ricordo il Festino 
nuziale di Sansone che è a Dresda e a 
Berlino, il Sansone in collera col suocero, di 
grandezza naturale che piaceva molto a 


‘ Napoleone che lo fece collocare proprio 


nel suo studio, Ma Sansone non ebbe mai 
da Rembrandt il suo capolavoro, È un sog- 
getto, si vede, che non gli dette mai una ispi- 
razione pienamente felice, Nel quadretto 
esposto ad Amsterdam, l'attitudine di San- 
sone che posa sulle ginocchia di Dalila, 
è assai indovinata, Ma i due filistei che 
scendono e la distribuzione delle luci sono 
assai meno soddisfacenti e la futtura è come 
la composizione, assai povera e impacciata, 

Un altro tradimento, quello di S. Pietro, 
sarebbe rappresentato in un quadretto su 
rame (v. d, Heydt, Berlin) che porta la 
data del 28, Ma è uno schizzo quasi in- 
decifrabile e che vale come documento de- 
gli studi del nostro e non più, Un altro 
S. Pietro che piange il suo breve mo- 
mento d'oblio (Merode Westerloo, Brussel) 
ha la data del 31 ed è molto più finito. 
È anzi finito fin troppo, nella maniera dei 
piccoli maestri olandesi ai quali il nostro 
si accostò più volte nella prima parte della 
sua vita, Ma il tono rossastro e la man- 
canza di ombre (caso strano in Rembrandt) 
me lo rendono assai antipatico, 

Un quadro assai più interessante da 
ascriversi al 28 0 al 29 (Schichler, Parigi) 
è Giuda (siamo sempre coi traditori) che 
si pente anche lui e getta le monete, Il gran 
prete che torce il volto dal traditore e colla 
mano respinge e allontana, mostra l'orrore 
c il disgusto ond'è preso, Gli altri perso- 
naggi fanno una mimica non meno accen- 
tuata ed espressiva. Anzi quest'accentua- 
zione eccessiva della mimica e la distri. 
buzione poco felice della luce che fa risalto 
su più punti del quadro togliendogli unità, 
mostrano chiaramente ancora l'inesperienza 
e l'immaturità dell'artista, Questo principe 
delle:tenebre, come per burla chiamavalo il 
buon Vondel contrapponendolo a Govert 
l'linck come si contrappone un artista 
mancato a un artista perfetto, non era ar- 
rivato ancora a impossessarsi del suo do- 
minio e a divider sapientemente il regno 
delle luci e quello delle ombre che sono anco- 
ra in lotta confusa come nel caos prima che 
il Demiurgo, il provvido Demiurgo, vi met- 
tesse un po' d'ordine, Ma la figura di 
Giuda, sebbene anch'essa un po' caricata, 
è una trovata, In ginocchio, stralunato, coi 
capelli e colle vesti strappati, sanguinante, 
ha un'espressione di disperazione e di cor- 
doglio potentissima, Già si mostrano qui le 
unghie del lioncello, E si mostrano fin trop- 
po perchè l'espressione pecca anzi per ec- 
cesso che per difetto, Il buon C, Huygens 
rimase colpito da questa figura, In una spe- 
cie di autobiografia scritta verso il '34 e sco- 
perta da F, A, Worp, Huygens vi mostra 
eotusiasta del suo giovane compatriotta che 
egli però mette al pari e forse un pochino 
al disotto di Lievens; il che deve farci 
modesti nel valutare il fiuto e la potenza 
divinatoria dei critici, Questo figlio di un 
mugnaio di Lekla non è, dice Huygens, 
della stessa farina di suo padre: e nean- 
che, soggiungo io, degli altri olandesi, 11 
che dimostra che la teoria dell'ambiente e 
quella dell'eredità che erano in voga anche 
allora, sono a corto di spiegazioni quanto 
a Rembrandt, « Le origini di Lievena co- 
me di Rembrandt, dice il nostro buon 
olandese, fanno parere ancora più prodi» 
gioni la loro intelligenza e il loro talento, 
Quanto ai loro maestri, sono gente mediocre, 
appena conosciuta, Quei due devono quel 
che sono solo al loro genio e mi persuado 
che anche da soli e senza aiuto di mae- 
stri essi avrebbero potuto poggiare all'al- 
terza a cui giunsero, Tutt'e due sono an: 
cora imberbi e al portamento come all'a- 
spetto, si direbbero più vicini all'infanzia 


che alla giovineaza,., Rembrandt ‘supera 
Lievens per la vivacità delle impressioni 
e per l' intelligenza, ma. gli sottostà nella 
fierezza del movimento e nell' ampiezza 
delle forme, Però anche nelle modeste ‘di- 
mensioni che egli predilige, Rembrandt rag» 
giunge a forza di talento una tale potenza 
di concentrazione che se ne cercherebbe 
invano l'equivalente nelle più vaste com- 
posizioni de' suoi colleghi. Non ne voglio 
altra prova, dice Huygens, che il quadro 
di Giuda che getta ai piedi del sacerdote 
il prezzo del suo tradimento », Soprattutto 
la figura di Giuda pare a Huygens sor. 
prendente di verità e d’eloquenza e oppo- 
nendola alle classiche cleganze sfida gli 
Apelle e i Parrasio a pareggiar la potenza 


«d'espressione di questo Batavo, di questo 


mugnaio, di questo ragazzo a cui il buon 
fetore prognostica il più splendido avve- 
nire. Si vede ch'egli fu buon profeta, E 
si vede anche da queste parole che in 
Olanda allora si sapeva far bene non sola 
il cacio, la guerra navale e la pittura, ma 


anche la rettorica, 
(Continna) 


Th. Neal, 


“ La sagesse 
et la destinée ” 


Il concetto fondamentale di questa nuova 
opera di Maurice Maeterlinck, uno dei più 
potenti e dei più suggestivi creatori d'a- 
nime che io mi conosca, è questo: Può 
l'uomo trovare dentro di sè, o meglio, co- 
struire nella propria anima un asilo contro 
il destino, un rifugio contro la fatalità che 
lo perseguita ? La risposta è affermativa: 
Egli può, La saggezza, la quale è di tanto 
superiore alla ragione di quanto questa 
supera l'istinto, tanto superiore da agire 
il più delle volte in aperta opposizione con 
€884; la saggezza, la quale nel concetto di 
Maeterlinek non è che l'istinto superiore 
dell' ideale, potrà fornirci lo strumento per 
alzare l'insormontabile vallo © temprarci 
la lorica e la spada fiammeggiante per 
vegliare a guardia della porta eccelsa, 

La saggezza e il destino sono i due 
poli che chiudono il circuito della vita 
universale, Il destino è l'insieme delle 
forze di ogni natura che si oppongono al 
raggiungimento della nostra felicità; la 
saggezza è la più grande forza cosciente 
della nostra anima, che possa controbilan- 
ciare quelle forze nemiche e neutralizzarne 
l'effetto, Essa non è che un'accettazione 
sempre più illuminata, sempre più ampia, 
sempre più cosciente, dell' inevitabile, 
insieme la guida più sicura, il pilota. più 
fido e più esperto che possa con Opportuni 
colpi di barra evitare gli scogli e superare 
le tempeste dell' incerto pelago della vita, 
L'attitudine del Saggio sarà sempre una 
benevola e fiduciosa attesa piena di ope- 
rosità, non mai una rinunzia inerte e pas- 
siva; sarà la fede sincera in un bene fi- 
nale e la certezza di una felicità definitiva, 
« Ce qui aura lieu sera le bonheur » 1 
vero che molte volte, troppe volte, ciò che 
ha Juogo non è precisamente « le bonheur » 
ma che cosa ha fatto di più utile fin qu 
la ragione umana « se non trovare una 
ragione superiore ni torti della natura ? » 

In questo studio che per la inaggior 
parte degli uomini è lungo, incerto e pe- 
noso, e solo per pochi elettissimi non è 
che una rapida intuizione, sta tutto il se 
greto del gran passaggio, la metamorfosi 
della ragione in saggezza, È l'ultimo gra- 
dino della scala vitale e umana: materia, 
sensitività, istinto, ragione, saggezza, Ar- 
rivata a questo punto la crisalide mette le 
ali e vola verso il sole, 

Ed ecco l'anima, la vera, la grande 
anima, 

l'anima, dice Macterlinck, è certo il più 
bel desiderio della nostra intelligenza, come 
Dio non è forse che il più bel desiderio 


della nostra anima, L'anima buona,. ben 


inteso, perche l’anima cattiva è un non- 
senso, « Il est assez etrange qu'il ne soit 
possible d'acquerir une vie interieure dans 
le mal, Tout dtre qui ne possède pas quel» 
que ‘noblesse d'àne, n'a pas de vie inté- 
rieure. Il aura bon se connaître, peut-étre 
Saura-t-il pourquoj il n'est pas bon, mais 
il n’aura ni cette force, ni ce refuge, ni ce 
trésor de satisfactions invisibles que pos. 
sède tout homme qui peut rentrer sans 
crainte dans son coeur, » 

Il vero rifugio contro il destino è dunque 
un'anima buona, un cuore puro o purificato 
dal dolore o dalla fiamma di un inestin- 
guibile amore. « Si l’'étre que j'aime le 
plus au monde vint me demander quel 
choix il lui faut faire, et quel est le refuge 
le plus profond, le plus inattaquable et }e 
plus doux, je lui dirais d'abriter sa desti- 
née dans le refuge de l’ame qui s’améliore, » 

E di vero la Suprema saggezza non è 
forse che la suprema bontà, la bontà che 
tutto perdona perchè tutto comprende, e 
tutto comprende perchè tutto ama) Arriva 
Sempre un'ora per il saggio (sono parole 
di Maeterlinck) nella quale egli vede tutte 
le forze, tutte Je verità e tutte le virtù 
in fondo a tutte le debolezze, a tutti i 
vizi e a tutte le menzogne, Ora luminosa 
e santa, nella quale la malvagità non è 
più che la bontà che ha perduta la sua 
guida, il tradimento non è altro che la 
lealtà che non ritrova più la via della 
soddisfazione, l'odio non è più che l’amore 
che apre con disperata angoscia la porta 
della sua tomba, È allora che la storia del 
buon Jadrone diviene la storia di tutti coloro 
che circondano l'uomo giusto, » 

L'uomo giusto, cioè il Saggio per ec. 
cellenza, diviene il centro di tutte le anime 
che si cercano senza trovarsi, e il suo 
passaggio interrompe molti drammi e so- 
spende mille catastrofi, La sua forza pro- 
viene dalla sua stabilità in mezzo all’uni- 
versale mutabilità degli esseri e delle cose, 
Egli trasforma l'avvenimento, invece di 
trasformarsi nell'avvenimento come fanno 
gli esseri di second’ordine, Gioie, dolori, 
mali fisici, brutalità del caso, disillusioni 
della vita del cuore, da tutto egli sa estrarre 
un'essenza portentosa capace di ridare la 
felicità a chi l'ha perduta e di render tran- 
quilli coloro che temono di perderla, Il sag- 
gio è come un'ape mirabile che sa disti]- 
lare il miele della virtù da tutti i fiori, anche 
dai più venefici fiori del male, 

La forza tanto vantata delle anime forti, 
dice Maeterlinck, non è fatta che delle 
disillusioni che esse hanno bene accettate, 
Ed è vero, Ma non è questa la sola forza, 
ed egli lo riconosce: ve n'è un'altra più 
attiva, più operosa, meno fatta di rinunzia, 
ed è la gioia di vivere nell'azione e per 
l'azione, « Cogito, ergo sum » diceva De- 
Scartes; ma un filosofo più poeta di lui, e 
quindi più filosofo, corresse così: « Ago, 
ergo sum, » E ciò è più bello perchè è 
più vero, 

Infatti la vita comincia solo con l'azione. 
Il pensiero non è che una preparazione, 
un preludio dell'azione, e quando diviene 
scopo a se stesso sfuma nel sogno o si 
chiude a cerchio, come il serpente simbo- 
lico che si morde la coda, Il saggio, dunque, 
sarà operoso, perchè la minima delle azioni 
è capace di dare più gioia che il più su- 
blime dei pensieri, e perchè lo scopo del 
saggio deve essere la ricerca della gioia 
e della felicità, Si aiuta più col sorriso che 
con le lacrime. Felicità nel senso più alto 
della parola, non nel significato corrente, 
intendiamoci ; felicità che nasce dalla con- 
vinzione, dalla certezza intima che nulla 
varrà ad ucciderla, e per la quale scemano 
di giorno in giorno le probabilità di tur- 
bamento e di offuscamento, probabilità che 
crescono invece con una progressione ter» 
ribile per coloro che non interrogano mai 
la propria anima e non sanno estrarre dagli 


avvenimenti di tutti i giorni e di tutte le 
ore l'elemento morale. 

Raggiunta questa sicura e incrollabile 
felicità, il saggio non ha più che un solo 
e grande dovere : insegnare agli altri ad 


felici, 
i Moisè Cecconi, 


MARGINALIA 


* Per la nuova Biblioteca, — L'ingegnere 
Arnaldo Ginevri ha pubblicato in questi giorni la 
conferenza da lui tenuta l'anno scorso su la sede 
possibile per la nuova Biblioteca da erigersi in 
Firenze, Il Ginevri sostiene In sun proposta — 
quella di costruire la Biblioteca attigua alla Log- 
gia dei Lanzi — con molto convincimento e con 
ragioni degne di discussione, Ma è forse il tempo 
per ciò? Il provvido governo ha tagliato corto a 
tutte le discussioni, dichiarando, che non ha 
denari da spendere, Quando Îl governo italiano 
potrà permettersi il lusso di provvedere agli ur- 
genti bisogni di una città come Firenze, allora 
prenderemo in esame anche i discorsi e gli opu- 
scoli dell'ingegner Ginevri, Ciò non vuol dire, 
che dobbiamo negare nl colto architetto una pa- 
rola di lode per l' interesse e l'affetto, che mostra 
alle cose cittadine ed all'arte nostra, 

‘ Letteratura italiana in Inghilterra, — 
Abbiamo appreso con vivo piacere, che l'articolo 
di letteratura italiana, che pubblica ogni nnno 
l'Atheneum di Londra è stato per l'avvenire afti- 
dato a Guido Riagi, Ln scelta non poteva essere 
migliore, 

*I1 Satiro, — È questo il titolo d'una comme» 
dia politica di Vincenzo Morello (Kas/gnao), che 
anrà data a Firenze in primavera dalla compagnia 
Duse-Zacconi, 

" Un corso di storia fiorentina, — !] pro- 
fessor Guido Falorsi ha incominciato (Via Mag- 
gio, n.° 50) fino da venerdi un corso di confe- 
renze intese ad illustrare i più notevoli momenti 
della vita politica di Firenze ed i suoi più cospicui 
edifizi. 

Il corso formato di 20 conferenze si può re- 
partire in due serie, di dieci conferenze ciascuna, 
delle quali la prima comprenderà i seguenti are 
gomenti ; cioè: Le origini e gli antichissimi mo- 
mumenti della città; — La famiglia degli Uberti; 
— La famiglia dei Donati; — Fiorentini e Pisani; 
— Firenze nel Boccaccio, — La trattazione di que- 
sti argomenti darà luogo ad illustrare più speciat- 
mente il Battistero, il Ponte Vecchio, la « Cerchia 
antica » delle Mura, Santa Croce, il Monastero di 
San Salvi, Palazzo Vecchio, la Loggia dell'Or- 
cagna, 

La seconda serie comprederà : Il Duca d'Atene, 
— Il Duomo; — la Chiesa di Santo Spirito; — | 
Medici ; — |l Savonarola; — l'Assedio : ed oltre 
che delle due Chiese tenté ricordate, toccherà 
d'altri molti edifizi, ed in iapecle del Palazzo del 
Podestà, del Palazzo Ricenrdi, di talune ville me- 
dicee, di San Marco, di San Lorenzo, di San Sal. 
vatore e di San Miniato nl Monte, 

Il Prosoonto di Napoli #' è preso Il lusso d'at- 
taccare Îl Marzocco per un marginale puramente 
obiettivo, Il nontro direttore ha avuto 1’ ingenuità 
di dare una qualche importanza all'ignoto seri- 
bacchino di quel foglio è, pure trattandolo come 
ni meritava, gli ha fornito l'occasione di parere 
na volta tanto persona seria e di uscire un mo- 
mento dalla sua anonima nullità, 

Ma quel nignore #'è contentato di rispondere 
che nol... non ni capince niente ed ha corrobo- 
rato questa risibile omiervazione con un atto nane 
che più risibile di collera da monello preno a nen: 
puccioni, 


Anpettinmo che cresca ! 


= Abblamo ricevuto il 1, numero del 1} anno dell'Anthologie 
Revue, ramegna mensile, ché ose contemporaneamente a Parigi è 
# Milano una volta al mene 1' Intervessrta ravcogna, diretta da 
Santo Orland letterato parigino 6 redatta da buoni nerlitori nostri 
è Francesi s'è molto migliorata nella vesse tipograficn è nel tosto, 
Nol In raccomandiamo ni nostri Lettori, apeclalmente per ll nobile 
scopo, che al prefigge, cloò di scrlagere sempre di più le rotazioni 
ariletiehie e letterario fra 1' Italia @ Ja sua consorelle Intinva 

La Rassegna Moderna gib du noi annunziata uselrà In Bologna 
in questo mese sotto la direzione di Zolamta è di C3/w//a de Pvamyi 

" Wiomor Mvimedaohan: ;; 

La ehbave del reyno celoste, Auguno Stelndberg «= /ntorno a 
Riccardo Wagner, Vaderigo Nietancho (manoscritto inedito dello 
archivio del Nivtasche me 40 sageuino d'un mendionnte, Arturo 
Itlonmer > L'amico, Metro Altenborg = Attleniamo # Gorlro, 
Ouear A, A, Behmkta mo /mprosaioniati, Malner Marla Rilke + 
Taatri, Waryihwnter, Malmundihontor => Garthenter, Rivista, 

Tito belt, 

HI vapime amoretato In Udigherta, Move L'eroa Dupuyi Volbek 
— Fame 0 mo dm Muvila mel 1898? Luone Tolmo — firmann 
Wellinoh, è Glmalia Himpal, Dir Brono di PrunkHochwari — 
Coraggio, Wilen Key > Libri novi, I. Wassermann — Le pa 
role nel dramma, Mormanne Muhe = Dow Chisodotte, Velleo 
Agian = Rappreventazioni di npera di Nuhitler nl Murgiheater, 


Maw Burekdard — La settimana, Libri, Riviuta delle Riviste 
—. Dolinguenite, Carlo Poder, 


BIBLIOGRAFIE 
EpMonn RostAnn, Cirano di Bergerac, Tradu- 
zione italiana di Mario Gronne, Portici, Stabi- 

limento tipografico vesuviano, 1898, 

Della commedia eroica di Edmond Rostand, di 
questo Mascagni del teatro drammatico francese, 
si è già scritto troppo a lungo, sia in favore via 
contro, dai giornali e dalle riviste d'ogni pnese 
d'Europa. Perciò io credo affatto superfluo dare 
anche il mio giudizio, che certo non peccherebbe 
di eccessivo entusiasmo, Io mi limiterò quindi 
a presentare ali cortesi lettori del Marzocco ed a 
raccomandare loro la bella ed nccurata traduzione 
che del Cyrano de Bergerac ha fatto Mario Giobbe, 
tanto più che essa è stata pubblicata, con editoriale 
senso d'opportunità, proprio in questi giorni che 
una compagnia di attori francesi porta in giry pei 
tentri delle più importanti città della nostra peni- 
sola la fortunata commedia del Rostand, 

Le difficoltà per riprodurre in versi italiani la 
vivacità, ora briosa ora languida, del testo fran- 
cese erano grandissime e potevano parere, in più 
di un punto, addirittura insuperabili; mn il Giobbe, 
con mirabile anpienza di versoggiatore elegante, 
è riuscito n superarle tutte o quasi tutte, non ca- 
dendo mai nello sciatto o nel prosnico ; evitando 
non soltanto ogni francesismo, ma dando altresì 
ai suoi versi un sapore di schietta italianità ; e ri- 
manendo quasi sempre di una rara e spesso insu- 
perabile fedeltà ad ogni verso, ad ogni imagine, 
ad ogni parola del testo francese, 

Ma, meglio d'ogni mia lode, a fare apprezzare 
siccome merita In pregevolissima traduzione di 
Mario Giobbe varrà citarne un brano e precisa» 
mente quello in cui Cirano descrive, con frase 
imaginosn, il suo carattere fiero ed indipendente : 

Orsi, che dovrei fare ? 
Cercarmi un protettore, eleggermi un signore, 
e, dell'ellera guisa che dell'olio tutore 
accarezza Il gran tronco e né lecca la scorza, 
armmpicatmi, invece di salire per forza ? 
No, prazie! Dedicare, com'usa ogni ghiottone, 
dei ver 


ni finanzieri ? Far l'arte del buffone 
pur di vedere al fine le Inbbra di un potente 
atteggiarsi a un sorriso benigno è promettente, 
No, grazie! Saziarsì di rospi ? Digerire 
lo stomaco per forza dell'andare e vanite ? 
Consumar le ginocchia ? misurar le altrul scale ? 
Far continui prodigi di agilità dornale ? 
No, grazie | Accarezzaro con mano abile è neaktra 
la capra e in tanto {1 cavolo inaffiar con l'altra P' *> 
e aver sempre il turibolo sotto de l'altrul mento 
per la divina gioia del mutuo incensamento ? 
No, grazie! Progredite di girone in girone, 
diventare un grund'uomo tra cinquanta persone, 
e navigare a forza di madrigali, e avere 
per buon vento | sospiri «i vecchia fattuechiera # 
No, grazie ! Pubblleare presso un buon editore, 
pagando, i propri vermi ? No, grazie dell'onore ! 
Urlgar per furel eleggere papa nei conclstori 
che per entro le bettole tengono | ciurmatori ? 
Sudar per farvi un nome nu di un pleciol wonetto 
nnzi cho seriverno altri ? Scopriro ingegno eletto 
agl'incapaci, ni geulii, allo calpo dare all, 
lonciarui sbigottire dal romor dei giornali ? 
è sempre nonpirare, pregare n mani teso 1 

Vur che di mio nome appala nel Alerewy/a francere 
No, grazie! Guleolate, tromar tutta la vita; 
fur più tosto una vinlta che una strofa tornità, 
nerivor suppliche, farmi qua 0 1h presentare ? ; 1 
Orarle, no} Grazie, no! Orazie, no! Ma,..; cantare, 
sognar sevoro è gato, libero, Indipendente, 
gver l'occhio sicuro e la voco posmente, 
mettersi quando piacela Il feltro di traverno, 
per ua sì, per un no, battersi o fare un verno ! 
Luvorar, nenza cura di gloria 0 di fortuna, 
a qual ala più gradito viaggio, nella tuna ! 
Nulla che nia farina d'altri nerkvere è pol 
modestamente direi: ragazzo mio, tu puol 
tenerti pago nl frutto, pago al fore, alla foglla, 
pur che nel tuo giardino, nel tuo, tu Il raccoglia ! 
Pol, se venga il trionfo, per fortuna 0 per arte, 
mon dover darne a Gesare la più piecola parte, 
avor tutta ha palma della meta compito, 
, diedegnando d'avsore l'ollera paranelta, 
pur non dn querela amanda, o Al gran tigliu fronento 
salle anche non alto, ma salle senza aluto | 


Certo, no un pedante raffrontanse |l testo con In 
traduzione, qualche infedeltà di enpresione, qual. 
che inesatta Interpretazione, come ad esempio 
nella ballata del duello del primo atto, qualche 
verno ropprenso e qualche inopportuna Imagine 
aggiunta finirebbe con scovrirla, benchè, diciamolo 
pure, non senza stento } ma questa scoverta non 
toglierebbe nulla alle lodi grandisnime che me- 
rita Il Giobbe per la serupolona fedeltà comples 
siva della sua traduzione che appare tanto più 
mirabile in quanto va conglunta ad una fattura di 
verno di non comune eleganza è di squisita svel- 
tezga, Però un critico nerupoloso potrebbe non a 
torto osservare che, malgrado l'innegabile fedeltà 
alla parola, del testo francese, la traduzione ita» 
Jlana non riesce sempre completamente a renderne, 
volta a volta, la mollezza languida, in prezionità 
arguta e concettoni, Il brlo saltellante e parados- 
salmente bisbetico, Ciò non è però dipeso da de. 
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ficienza del poeta o da inabilità del traduttore, 
ina bensì da un errore critico in cui è caduto 
invonsideratamente il Giobbe, Persuaso questi 
che lo spirito che anima la commedia eroica del 
Rostand fosse lo stesso, con le mutazioni appor- 
tatevi dal tempo, di quello dei poemi cavallereschi 
di Pulci e di Ariosto, mentre invece è affatto di- 
verso, se non addirittura opposto, si è atte- 
nuto, quanto meglio ha saputo e quanto più ha 
potuto, all'italiano adoperato, nelle gloriose loro 
ottave, da questi due geniali nostri poeti, mentre 
per rendere le eleganti e melliflue preziosità di 
linguaggio dei personaggi del Cyrano de Ler- 
gerac, egli avrebbe piuttosto dovuto ricorrere al- 
l'italiano pomposo, esuberante e lezioso del Ma- 
rini e degli altri nostri secentisti. 


V. Pi 


G. Rosani, .Scene, Firenze, Bemporad. 


L'autore di questi componimenti drammatici 
modestamente intitolati Scere è un giovane avvo- 
cato, che in Toscana e fuori si è acquistata una 
larga reputazione, esercitando la sua professione, 
Da ciò si può facilmente arguire, che gli studii 
letterarii sono per lui un puro riposo dello spirito, 
procurnto e goduto vacivis horis, quando cioè lo 
permettano gli affari forensi. 

Fortunatamente però Giovanni Rosndi è uno 
dei pochissimi avvocati — in altri tempi eran 
molti — i quali sentano ancora i profondi legami, 
che esistono tra la loro professione e In letteratura, 
E questo, in un tempo, in cui anche i professori 
delle scuole classiche, dal ginnasio all'università, 
attestano di non essere letterati e, se pur non Jo 
cercano, vien loro fatto di scrivere così male, de- 
V'essere attribuito a non piccola lode al nostro 
autore, 

Irutto di tale cultura e di tale inclinazione let- 
teraria, sono ora comparse presso il Bemporad 
alcune commedie, delle quali sento il dovere «i 
far cenno ai lettori del Martocco, 

Non tutto da vero egualmente mi piace in que 
ste Scene; anzi qualcosa mi dispiace addirittura, 
Vorrei, per esempio, che il Rosadi non avesse in- 
serita in questa raccolta quella Finestra murata, 
che anche in teatro fece cattiva prova e non la 
fa certo migliore alla lettura, 

‘T'olta questa, il volume più piccolo e scelto 
avrebbe contenuti sempre due buoni componi- 
menti // canto del bardo — ove sono alcuni squarci 
di poesia veramente robusta — e Valeria in ipo- 
teca; più una commedia addirittura eccellente, La 
moglie di Collatino, 

Mi piace di soffermarmi alquanto su quest'ul- 
tima, perché proprio mi fa meraviglia che un au- 
tore, il quale quindici anni fa ha suputo scrivere 
scene così fresche, vivuci, semplici e formalmente 
belle, non abbia poi avuto o la volontà, 0 il tempo, 
o la necessaria fiducin per diventare uno dei no- 
stri migliori commediograti e senza dubbio con 
intendimenti d'arte molto superiori a quelli, che 
corrono oggi, Forse gli è mancata appunto la 
fiducia nel proprio ingegno; una fiducia, che io 
vorrei trasfondergli intiera dalle colonne di que- 
sto giornale, 

Il Rosndi stesso racconta in una nota apposta 
n questa edizione come un illustre attore lo dis 
sundesse dal far rappresentare La mogdie di Col 
latino, Ma con tutto il rispetto ni suoi meriti, que» 
ato attore ebbe torto e dette un cattivo consiglio 
all'autore, 

La rappresentazione non solo avrebbe dato alle 
nostre scene, che ne han tanto bisogno, un ln- 
voro buono di più, ma avrebbe ricondotto Innanzi 
al pubblico una forma drammatica caratteristica è 
com caduta in disuso al nostri giorni: la comme. 
din storica, 

Sotto questo aspetto La moglie di Collatino sì 
distacen da quasi tutta la produzione italiana con- 
temporanen e, senza esagerazione, è una delle po- 
chinsime cose, che si possano riconnettere all'arte 
vera si per la sostanza, st per In forma, Quello 
che vi è di notevole è sovra tutto la dizione con- 
cettona è letterarinmente curata ; ed è specialmente 
notevole rispetto a questi quindici anni, che la 
commedia ha dormito in fondo a un cnssetto, è 
in cul la più ricercata ricetta drammatica è ntata 
quella di dire le più inutili inutilità nel gergo più 
pedentre In parte manipolato sul palcoscenico, in 
parte carpito dalla bocca delle nerve e del parrue» 
chieri, 

Invece queste Scene di Giovanni Rosndi, è ne- 
gnatamento 4a mogdie di Collatino, sono scritte 
in uno stile sobrio, ellicace, che hn nello stesso 
tempo sapore di dialogo parlato è sapore letterario, 
In nteune scene e in alcuni caratteri — quello di 
Bruto, per esempio — vi è quasi un riflesso della 
bella semplicità e della ricen concettosità sha» 
kesperlana, 

Dopo ciò, l'autore vuol ascoltare (un consiglio 
divergo riferito più sopra? Ora che ha licenziata 
alle stampe la sua Mogiie di GioMatino l'attidi ano 
che a un'ottima compagnia di comici e la faccia 
rappresentare, E pol scriva altre commedie si- 
miti e migliori, 

‘Son Kleuro che gli procurerinno molto favore 


presso il pubblico e insieme un posto ragguarde» 
vole tra i nostri commediografi contemporanei. 

Anzi, Giovanni Rosadi può appartenere alla pic- 
cola schiera degli autori... dell'avvenire, poiché 
egli è dei pochissimi, i quali da tempo hanno/com- 
presa la necessità che il teatro. debba, esprimere 
nobili pensieri con belle parole, 


E. C. 


TULLIO OrtoLANI, Studio riassuntivo sullo stram- 
dolto, Parte prima: Lo strambotto popolare. 
Feltre, Castaldi, 1898, 

In questa monografia l'A. riassume e studia le 
varie opinioni emesse dai critici sullo strambotto 
popolare, osservando giustamente come sia venuto 
Îl tempo ormai di « tendere le mani alla preziosa 
messe raccolta da tanti valenti studiosi » e venire 
alla conclusione dei vari argomenti trattati. Lo stu- 
dio dell’Ortolani è fatto con molta diligenza e con- 
dotto con sani criteri: una maggior parsimonia 
nelle citazioni delle opinioni degli altri studiosi 
sarebbe talora desiderabile, Il lavoro termina con 
un'appendice riguardante alcuni strambotti inediti 
pubblicati già dall'A. Il quale promette in altra 
parte del suo studio di trattare dello strambotto 
letterario, Per tal modo egli renderà un buon con- 
tributo alla storia della lirica nostra, 

Vi 


Gino GaLLETTI, Serena, Roma, Società Editrice 
< Dante Alighieri », 1897. 


Con una certa eleganza di stile, in lingua quasi 
sempre buona, Gino Galletti svolge una vecchia 
trama sino a una catastrofe assai originale, 

Due fratelli pescatori, Paolo ed Antonio, amano 
In stess donna, Serena, Essa riama Paolo, onde 
un terribile odio tra i due fratelli, Paolo un giorno 
per una ispirazione d'amante conduce in alto 
mare a forza di remi Serena, La tempesta li 
sorprende e Pnolo lotta invano, perchè invece di 
giungere a riva è spinto contro una scogliera, An- 
tonio, che sa ed ha veduto tutto, gelosamente irato 
raggiunge a nuoto la barca tra gli scogli. Una 
terribile lotta s' impegna fra i due, che con la barca 
travolta e Serena precipitano avvinghiati per sem» 
pre nel mare, 

La tragica fine non manca di effetto. Il fatto 
in se stesso selvaggio è in certi punti narrato con 
molto vigore. Ma quasi metà del libro è occupata 
dall'intromissione di personaggi estranei, come 
Donna Veneranda, lo Zio Raimondo, il cardinale, 


il marchese, che sono nel racconto assolutamente 
inutili ed inopportuni, 


Ciò non ostante questo romanzetto, che si legge 
tutto volentieri, mostra che l'autore potrà trattare 
un lavoro di maggior mole più sensatamente e 
pienamente condotto, 

S. B; 


NOTE BIBLIOGRAFICHE. 


L'editore Harbera ha pubblicati in questi giorni due volumi sto» 
rici veramente Importanti : Gli Zbre/ di Davin Castelli e Se- 
bastiano Fondero del Mormenti 

Il primo è un nunto di storia politica e letteraria del popolo 
d'Israele dalle origini sino alla sua dispersione La grande com» 
potenza dell'autore in almilo materia ci dispensa dal lodare con 
soverchie parole quento libro semplice, istruttivo è insieme piace» 
volimimo 

Nella sun nuova opera | Molmenti con quel nuo stile semplice 
ed accurato narra la vita del grande capitano veneto specialmente 
di quel periodo, che si riferisco alla guerra di Cipro ed alla bat- 
tnglia di Lepanto, L'opera è corredata di alcuni nuovi documenti 
Ma sopra tutto il Melmenti è commendevale perchè con questi 
studi, di cui è indefeso cultore, tende n ricordarci l'elevatezza mo» 
ralo di altel tempi e di altri avvenimenti, da cul sono | nostri così 
diversi, 

Mu dimo condo è una raccolta di versi di Eoviog SaLvi fucili 
e scorrevoli, talvolta buoni, troppe volte mediceri, Non vi è nelle 
poeste della Salvi molto carattere è originalità ; ma vi è sentimento 
e spontaneltà, I questo se non è tutto, come vorrebbeto molti, è 
pur sempre qualcom e non va \raveurato, 

Abbiamo letta un'ode di Luigi Onsini Le funte, Vi e un certo 
impeto lirico e cura del verso è della forma Ma vi è anche 
un riprovevole abuso d'aggettivi, Perchè ntrofe come questa, per 
onemplo ? 

Oh risonanti limpide non tocche 
frescho vagho cadenti neque beate, 
Come nommanso all'ametute bocche 
Vol tornavate ! 

L'editore Hoepli ha pubblicato in una edizione elegantissima 0 
riceblamima d'inelsloni un'opera del De Mauri nu le Maloliehe e 
Je Porcellane artimicho. 

Il solerte editore torlnesa Renzo Streglio ha pubblicato un nuovo 
tomanzo di Liwa Canriuto, Un Capriegio. È un bel volume 
elegante, cho notlamo npecialmente per le nomre lerici. 


È riservata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO. — 


Tonia Cari gerente responsabile, 
180%. Tip. di L. Franceschini so Via dell'Angulllara 18. 
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L'Amministrazione del MARZOOCCO ha aperto 
un nbbonamento sunordinario dal 1,° dioem» 
bre 1898 nl 31 dicembre 1899 (13 mesi) 
n LL, 6 con premio, 
in uno splendido AUYUM- 
RICORDO DELL'ESPOSIZIONE Di .0- 


Il premio consiste 


RINO, che in commercio è valutato 1.. 3, 
Coloro che vogliono fruire di questo abboni 
mento faranno bene nd affrettarsi, perchè 'Ammi 
nistrazione, disponendo di un numero limitato di 
questi a/2un6s, si riserva il diritto di chiudere l'al 


bonamento stesso nil esaurimento dei premi, 


Amo II, N 45, 11 dicembre 1898, Firenze, 
} 
SOMMARIO 
Rimpianto (verni), (i. A, Fangis Asocon- 
sioni umano, Dowknico l'uMiati — A Edmon 
do Rostand, Ronckro Bracco — Al Museo 
Civico di Amsterdam, li. Nuai Lulgi 
Borra, (Gunni |ipparini — Lottora aporta, 
irrorto AMEDRO ARULLANI Marginalia 


Note bibliografiohe 


ASCENSIONI UMANE 


L'anno scorso, mentre stavo stu 
diando l'Origine delle Specie di Carlo 
delle 


questioni che si presentavano alla mia 


Darwin, in mezzo al sorgere 


mente, gettò un fascio di luce im: 
provvisa un discorso del Fogazzaro : 
Per la bellessa di un'idra, Quest'anno, 
mentre leggevo il libro sui miracoli e 
lo spiritismo di Alfredo Russel Wal 
lace, mi è giunto un volume, dove so 
no raccolti tutti gli studî del Fogaz- 
zaro sull'evoluzione, È dunque molto 
naturale che io ne parli; prima, per 
l'importanza universale dell'argomento 
poi, per la sincera ammirazione, che io 
nutro verso l'autore, Il quale, come Giu 
seppe Le Conte in America, si è fatto 
in Italia primo banditore di questa ve» 
rità: La teoria evolutiva illumina il pro» 
blema divino della Creazione, invece 
che distruggerlo, come fu detto e ri» 
petuto dalla maggior parte dei moder: 
ni evoluzionisti i quali studiavano bensi 
con esame attento i fatti; ma le loro 
deduzioni fondamentali venivano viziate 
dal preconcetto monistico di Schope- 
nhauer, di Hartmann e di Hilckel, os 
sin dal mito della materia pensante, 
dalla eliminazione dello spirito e del 
Creatore, Ora, io non debbo porre qui 


(1) Antonio Fooazzamo, sAseensioni Umane, 
Milano, Baldini Cantoldi, 1899, 


» 


a cui il 
monismo portava lo Schopenhauer, che 
pure era giunto con la negazione del 
voler vivere, a un mirabile contatto con 


a fronte le conclusioni folli 


l'Évangelo; non debbo porle a fronte 


RIMP 


Non vedi Ora che sorvola < 
Rapida strappa i fior de la corona? 


Come si piega stanca la persone 


MOL 


Sul fianco che la curva cova distrnggi 


Oh queshi seva come è breve! Quanta 
l'pist 


La luna (vedi 


a ne la stanca ova del giorno! 


°) trae l'antrato corno 


Fuor da lé nubi sul fiume chi canta, 


di noi calremo così presto / A pena 
Se noi dimani sorgerem col vole , 
Se to vedrò di rose e di viole 


Cinta l'amata tua /vonto serena. 


Lo nulla, nulla restera del vnvo 
Spirto che lanti sensi ora vaccoglie, 
/ mici pensier I, COMO s/1a1} ve /up/ te 


Cui porta la fugace onda del vivo, 


Indranno, andranno a l'infinito, € nulla, 


Nulla di me più resterà che viva 1 
Verrai pensosa presso questa riva 


Cercando, e nulla troverai, pit nulla, 


Hai mai pensato ai giorni senza gloria? 
Avere corso, combattuto in vano 
Senza mai stringer ne la forte mano 


Solo una volta il segno di vittoria? 


«Aver sognato ne la vita un solo 

Bene: la gioia di poter fiorire, 

li invece ne la notte disparive 

Prima che l'ala s'impennasse al volo} 


con il dualismo spiritualista, sancito 
dalle esperienze positive che si alter 
nano da quarant'anni nei circoli me- 
dianici di America e di Europa, Sa- 
rebbe una deviazione dall'argomento. 
Tuttavia, chi apre questo libro del Fo. 
gazzaro, se non appartiene alla chiesa 
cattolica, prima di perdere il tempo in 


discussioni sulla esistenza dello spirito, 


sarà bene che tenga sott'occhio il ri- 
sultato del Congresso universale spiri- 
tualista di Parigi del 1889 che san. 


civa questi due fatti : 


IANTO 


« Montre ce qui est en toi 


C'est le moment, c'est l'heure, 


ou retombe dans le néant! » 
Hi Fre AMikL. 


, ,, Puig 
Prima de l'ora che tu porti in Very, 
Ne l'anima tremante per quell'ora? 
Prima de l'alba che mi arride ancora 


Luminosa a le mic Inci malferme ? 


Non hai parole di conforto? Aleuna 
Pure no avevi r ora il tuo cuore è vinto. 


Jo lo sento il sito palpito distinto 


Nel gran silenzio che quest'ombra aduni: 


Lod io vorrei per questo cuor che teme, 
Per questa bocca che il dubbio scolora, 
Sorgere bello un'altra volta ancora, 


Salire il colle de la vita insieme; 


Persar dal petto, come dite fontane, 
Luimpidoa l'onda de l'amor, del riso } 
Sentir la salicute anva nel viso 


Che vien da le visorte anime timarie 


Hi poi morive » tetto il gran mistero 
A l'amien ai miet figli, a l'uom futuro ; » 
Senza rimpianti volger gli occhi al puro 


Sole che splende, al cristallino Vero, 


Tal l'arabo pastor, tolte le tende 
Ial suolo che la pia mandra nutriva, 
Sesta 1) ci 


duchi 
Luce de l'oce 


vumello, placido, la viva 


hio a l'orissonte tntende. 


Carca di pochi frutti ha la scarsella, 
Provvisto è d'acqua, per il pian Samia, 
Sprando nel ciel nitido la via 

Che lo conduie all'oasi novella. 


G. A, Fabris, 


1° Persistenza del Me cosciente 
dopo la morte; 0 immortalità dell'a. 

nima ; 
2° Rapporto fra i vivi e i morti, 
Dopo la quale meditazione, potrà 
accingersi alla lettura, che io rias- 

sumo, 
Il concetto di evoluzione equivale a 


trasformazione universale della  mate- 
ria, La teoria di Darwin sulla sele- 
zione naturale è soltanto una ipotesi 
che tenta di assorgere a principale 
molla trasformatrice, Alla selezione na- 
turale (1859) di Darwin, possono pre- 
mettersi o aggiungersi altre ipotesi : 
quali l'esercizio e inerzia degli organi 
di Larmark, la growthforce di Cope, 
la selezione fisiologica del Romanes, 
l'eterogenesi o produzione saltuaria di 
Rolliker, l'azione di cause interne del 
Wigand etc, 

La maggior parte degli evoluzioni- 
sti (Hiickel, Vogt, Virchow, Biichner, 
Powell, Morselli etc.) impossessatisi di 
questa luminosa teoria esplicatrice del- 
l'universo credettero aver trovato il 
mezzo più efficace per bandire dalla 
filosofia l'idea di creazione. Benchè 
l'Hiickel trovasse già nel Genesi due 
grandi e fondamentali idee comuni ad 
esso e alla teoria evoluzionista, cioè 
l'idea di differenziamento e quella di 
progressivo perfezionamento degli or- 
ganismi ; egli tese sempre a dimostrare 
l'antagonismo fra creazione e evolu- 
zione, fra la scienza e il genesi mo- 
saico. Ora, ripugna forse alla tradi 
zione religiosa, alla filosofia cattolica, 
l'idea di evoluzione ? 

Antonio Stoppani (1) prete e scien- 
ziato cattolico aveva già indicato un 


versetto biblico che riassumeva tutto il 


Genesi: ossia Deus creavit omnia sint, 
Dio creò tutte le cose insieme. La suc- 
cessione degli atti creativi in giornate 
distinte, egli l'aveva spiegata con la 
necessità in Mosè del linguaggio an- 
tropomorfo, a maggiore intelligenza del 
popolo rude che ammaestrava. Dews 
creavit omnia simul sta già scritto nella 
Bibbia : queste parole contengono già 
il principio di evoluzione. Tra i padri 
della Chiesa, quegli che meglio intuì 
la verità fu Sant'Agostino. 

San Tommaso stesso, pure mante- 
nendo che è sostanza di fede che il 
mondo principiò per creazione, lascia 
poi, con le parole bibliche (2), libertà 
agli uomini di studiare il modo con 
cui fu creato, Ora, Sant'Agostino, com. 
mentando il Genesi, induce appunto 
come probabile, che tutti gli organi- 
smi siano stati creati simultaneamente 
e potenzialmente in una materia pri- 


(1) Cosmogonia mosnica, 
(2) Deus tradidit mundum disputationi eorum. 


ma, dalla quale si sarebbero poi svol- 
ti; come nel seme si contengono in- 
visibilmente le parti dell'albero futuro. 


E neppure faceva eccezione pel corpo 


umano; del quale non trovava diversa 
dai bruti se non l'anima. Risalendo 
poi, nelle Confessioni, alla origine della 
materia, per la meditazione delle parole 
bibliche Zerva autem erat invisibili et 
incomposita egli vi ravvisa una sostan- 
za primordiale, capace di tutte le forme, 
incorporea, invisibile; così giunge ad 
astrarre dall'idea di materia, l'idea di 
forsa. Quel misterioso impulso produt- 
tore di ogni variazione e quindi di ogni 
specie, che è variamente spiegato da 
tutti gli evoluzionisti ; quella energia 
interna della materia, balena per pri- 
mo alla mente di Sant'Agostino. Ma 
come opera la materia ? Qual'è la for- 
za? Di fronte a questo segreto, finora 
impenetrabile, della natura, Asa Gray 
chiude il libro dell'evoluzione ; Joseph 
Le Conte e Antonio Fogazzaro lo il. 
lustrano con la luce della parola crea. 
trice, 

Ma la difficoltà sostanziale, nell’ac- 
cordo fra creazione e evoluzione, non 
riguarda l'origine delle specie vegetali 
e animali e del corpo umano, quanto 
l'origine dell'anima, Io premetto, che 
leggendo la Discendenza dell'uomo di 
Carlo Darwin, restai perplesso di fronte 
alla sua fatica nel dedurre l'evoluzione 
dell'anima umana da quella dei bruti. 
Vi è una nota, in cui egli riporta l'o- 
pinione del suo collega Russel Wallace, 
il quale crede in proposito all'intervento 
diretto di un'azione intelligente. E ri 
cordo pure un articolo recente del Man- 
tegazza (1) sulla evoluzione regressiva, 
in cui l'antropologo confessa che non 
si è ancora giunti a spiegare le diffe- 
renze intellettuali e morali che scavano 
un abisso fra l'uomo e gli animali: e 
che la selezione sessuale invocata da 
Darwin è semplicemente una fantasia. 

Il Fogazzaro affronta il problema, 
specialmente nel discorso sull'origine 
dell'uomo. 

Benchè manchino i documenti fossili 
sicuri della discendenza dell'iomo da 
una determinata specie inferiore; onde 
il Virchow ebbe a dire a Mosca: Nella 
questione dell'uomo, siamo battuti su 
tutta la linea; malgrado ciò, l'embrio. 
logia e Ja affinità sostanziale del corpo 
animale e umano militeranno sempre 
in favore della’ ascensione del corpo 
umano da specie inferiori, 

Ma l'anima? Fra tutti gli scienziati, 
il Romanes, tentò spiegare seriamente 
il passaggio dell'anima dal bruto al 
l'uomo, mediante l'analisi del linguag- 
gio e dei concetti; e il confronto del 
processo evolutivo del bambino con 
quello della razza. Però tutte le chiese 
cristiane concordano nel tener fermo 
che se il corpo potè esser prodotto di 
evoluzione, per produrre l'anima, quel. 
l'anima che solo è personalmente im: 
mortale, dovè intervenire una parola 
divina, 

Ora il Fogazzaro, affrontando una 
questione così capitale per noi Cristiani, 
risale a un fatto, Diciotto anni fa, un 
consultore della Sacra Congregazione 
dell'Indice, vinse la causa che dà li- 
bertà alle coscienze circa questo punto: 
O l'anima è creata direttamente da 
Dio per ciascun corpo, o le anime 
sono nei germi e passano dai genitori 
ai figli. Da cotesto fatto l'autore de- 


(1) Nuova Antologia, Febbraio '98, 


IL MARZOCCO . 


duce: Per una data energia della Vo- 
lontà Divina, ossia per legge di natura, 
l'embrione umano, appena si forma, è 
animato, è disposto dai suoi genitori 
a diventare un essere umano; ma solo 
quando perviene a un certo grado di 
sviluppo impossibile a determinare, l’ani- 
ma vi è creata umana a simiglianza 
quasi dell'occhio, che preparato a poco 
a poco nell'embrione, acquista improv- 
visamente la facoltà di vedere. Dunque, 
in un dato momento della vita embrio- 
nale, sopraggiunge all'anima inferiore 
(sensitiva) un complemento di perfezio» 
ne che ne muta il carattere, Così, nella 
evoluzione ontogenica, così nell'indivi- 
duo; non potrebbe essere così della evo- 
luzione filogenica, cioè nella specie? Se 
il corpo umano è derivato da un orga: 
nismo inferiore di specie diversa, anche 
l'anima umana non può aver origine da 
un'anima inferiore, cui un sopraggiunto 
elemento di perfezione avrebbe mutato 
specie ? 

L'autore non viene così a contraddire 
San Tommaso, e si collega strettamen- 
te all'ultimo grande filosofo cattolico, 
Antonio Rosmini, pel quale, l'anima sen- 
sitiva diviene intellettiva, per mezzo del- 
l'illuminazione divina, che le concede 
l'idea dell'essere (1). 

Un altro punto di contatto della filo 
sofia rosminiana con l'evoluzione, io lo 
trovo nella 7eodicea (2). Il Rosmini sta. 
bilisce legge assoluta di creazione, quella 
del minimo mezzo: fra le tredici con- 
seguenze che egli ne deriva, vi è la 
legge del germe, che ha questi teoremi: 

1° Iddio pose gli esseri nel loro stato 
d'involuzione. 

4° I primi germi svolgendosi, dove- 
vano produrre altri germi, e così all'in- 
finito, 


3" 1 primi germi dovevano essere 


nel minor numero possibile all' intento. 

Continua: un solo germe al comin: 
ciamento per ogni specie di cose pare 
dovesse bastare, ed è probabile che 
Dio abbia osservato nella creazione 
tal parsimonia. Ora, siccome pel Ro- 
smini, le specie elementari e primitive, 
sono tre, cioè, gli elementi materiali, i 
principii sensitivi, e i principii intellet- 
tivi; ne segue che questi furono i tre 
unici germi primitivi. Mi pare che qua- 
lunque evoluzionista ne possa rimanere 
contento, 

Quindi, la fusione della teoria evolu 
tiva con la creazione, preesisteva nel 
più grande filosofo cattolico; noi dob- 
biamo essere gratissimi al Fogazzaro 
di avere svolto con tutta la chiarezza 
della sua dottrina e tutta la luce della 
sua pocsia, ciò che giaceva in embrione, 
nel mare dell'essere rosminiano, e che 
preesisteva in tutta la compagine filoso» 
fica del Cristianesimo, 

La morale cristiana che insegna il 
continuo sforzo di liberarci dalla anima» 
lità e l'attesa del corpus spiritale di 
San Paolo, ne sono due prove, 

« Noi, da bruti, conchiude l'autore, 
« non discendiamo, ma ascendiamo, La 
« storia dell'universo è un divino dram. 
« ma, che va dalla prima cellula alla 
« prima coscienza, » 

Ond'è che tutta la grande Epifania 
della materia, della forza, delle forme, 
dello spirito, « conduce alla medita» 
« zione di una causa potente e inacces: 
« sibile, e al sentimento religioso di un 
« Essere immensamente superiore, » 


(1) Sintema filosofico, nn, 132-143, 
(2) Capo XXXIII, 930-936. 


Senonchè, a questo punto, un grande 
dubbio si affaccia alla scepsi umana, 
l'esistenza del male e del dolore, che si 
oppone al concetto di un Dio ottimo. 
Questo problema che conduceva lo 
Schopenhauer alla maledizione dell’u- 
niverso, e conduceva il Rosmini all'ana- 
lisi del modo d'operare divino; preoc- 
cupa ancora tutta la letteratura spiri- 
tica contemporanea, la quale ne fa 
ascendere l'origine alla espiazione gra. 
duale di tutte le anime, le quali trasmi- 
grano per più esistenze, finchè non ab- 
biano compiuto la loro evoluzione e il 
loro perfezionamento. Di qui essi (1) 
derivano, che il male e il bene di que. 
sta vita è frutto delle nostre esistenze, 
antecedenti; vengono perciò a collegarsi 
con la dottrina pitagorica della metem- 
psicosi, Invece, il cristianesimo pone la 
ragione del male e del dolore nella cor- 
ruzione della natura conseguente al pec- 
cato originale. 

Onde lo Schopenhauer osservava che 
in tutti e due i casi, l'uomo è identificato 
con un altro individuo vissuto anterior- 
mente; nel caso della metempsicosi, im- 
mediatamente; nel caso del peccato, 
mediatamente, Il Fogazzaro tratta del 
problema del dolore, e lo considera 
quale fattore indispensabile di evolu- 
zione e di perfezionamento; come ele- 
mento indispensabile del bene, l'aveva 
considerato il Rosmini, 

Però, io avrei desiderato che l'autore, 
avesse concessa una maggior parte alla 
questione metafisica del peccato d'ori- 
gine, e alle affinità pratiche che cor- 
rono fra il socialismo e il cristianesimo. 

Vi è pure in questo libro una trat- 
tazione più speciale che riguarda i rap- 
porti fra l'Arte e la teoria evolutiva; 
ma poichè è una parola strappata al- 
l'avvenire, io la lascio integralmente 
chiudersi nella sua aurora. 

Piuttosto, nell'arrestarmi col Fogaz- 
zaro, sulle soglie dello spirito cosciente, 
voglio unirmi con lui, al Russel Wal- 
lace (2), il quale, dopo avere esplorato 
il mondo organico nelle sue trasfor- 
mazioni, osserva come la teoria spiri- 
tualista dia un complemento singolare 
alle dottrine della scienza moderna. 
« Il mondo organico, egli dice, fu 
« sollevato a un alto grado di evolu- 
« zione, ed è stato sempre mantenuto 
« in armonia con le forze della natura 
« esteriore, per la grande legge — della 
sopravvivenza del più idoneo — agen- 
« te su organismi che variano costante- 
« mente. Nel mondo spiritico, la legge 
« della progressione del più idoneo » 
* entra in giuoco, e lancia in una 
insolubile continuità, questa evoluzio» 
« ne del pensiero umano, che è co- 
minciata quaggiù, » 

I germi di una esistenza dello spirito, 
si possono rintracciare anche nei  fe- 
nomeni naturali del pensiero. Tutto 
l'ipnotismo contemporaneo, può fornire 
materia alle induzioni, E per chi voglia 
un nesso fra la teoria spiritualista e i 
fenomeni dell'occultismo, che, come 
già l'evoluzione, sono oggetto di inter- 
pretazioni varie, a seconda delle diverse 
scuole filosofiche, io rimando a un 
articolo del Fogazzaro stesso (3), in 
cui balena il modo con cui il principio 


a 


a 


(1) ALLAN Kaupie, Livre des esprits, Librairie 
des uclences npirites, Paris, 1892,— Lion Dinis, 
Apres la Mort, Libralrle des sciences spirites, 
Parigi, 1892. 

(2) Les miracles et le spiritualisme moderne, 
pag, 152, 

(3) Nassegna Nazionale +1 Giugno 1897. 


intelligente possa organizzare la ma- 
teria. 

Infine, per rassicurare le coscienze 
cattoliche, le quali formano la maggior 
parte del pubblico, circa questi due 
grandi fenomeni della evoluzione e 
dello spiritismo che sono particolare 
avvenimento del nostro secolo ; io av- 
verto che entrambi vanno acquistando 
terreno nella Chiesa. Come già il Car- 
dinale Newman, ora in Italia il vescovo 
Bonomelli (1) si accorda con lo Zahn, 
e ne riassume tutto il libro sulla evo- 
luzione e il dogma, con chiara pro- 
pensione verso la teoria evolutiva. E 
la questione dei rapporti col mondo 
invisibile non tarderà ad essere defi- 
nita dalla Chiesa; giacchè a Parigi è 
già stato fondato un circolo sperimen- 
tale di ecclesiastici. 

Ricevo la notizia da una fonte di- 
retta, cioè dall’illustre P. I. Leymarie, 
che ne scriveva giorni sono ad una 
signora italiana, 

Ci avviciniamo dunque al giorno, in 
cui tutta la scienza potrà chiamarsi un 
commento luminoso della Rivelazione 
che noi possediamo da diciannove se- 
coli. 

Voi vedete: Strauss e Rénan ave- 
vano negato i miracoli del Vangelo; 
e Roussel Wallace riprende e confer- 
ma la tradizione dei miracoli, esten- 
dendo la sfera d'azione delle leggi e 
del regno della natura. 

Riproduco questo periodo (2) 

« L'acqua mutata in vino, il pane 
« e i pesci moltiplicati fino a nutrirne 
« cinquemila persone, sono credibili 
« come manifestazioni estreme di una 
« potenza, che si esercita ancora quo- 
« tidianamente presso di noi. » 

Lascio queste parole del compagno 
di Darwin, alla meditazione degli scet- 
tici: e ringrazio Antonio Fogazzaro, di 
avere recato alle nostre ansie giova- 
nili tanto conforto di pensiero. 

Domenico Tumiati, 


Ferrara, 2 dicembre '98. 


A Edmondo Rostand 


Signore, 


invitato a preludere con poche parole 
alla seconda edizione del vostro Cyrano 
italianizzato da Mario Giobbe, io, alla mia 
volta, invito voi, alla cui voce fascinatrice 
i fantasmi epici, che, inorriditi dalla tri- 
stezza bieca e snervante dell'ora presente, 
pareva si fossero nuscosti per sempre nel- 
l'oblio, sono accorsi come chiamati a rac- 
colta dal canto d'una sirena; invito voi, 
risvegliatore d'un mondo d' illusioni ruti- 
lanti in cui era dolce il morire come il 
vivere, in cui si viveva e si moriva per la 
Donna e l'Onore, in cui l'amore e l’eroi- 
smo davano all'esistenza umana ali divine ; 
invito voi, che nella morta bellezza di quel 
mondo avete soffiata la vita anco una 
volta dicendo ad essa, miracolosamente: 
« sorgi e cammina, cammina cammina fra 
le genti che non credono all'amore, che 
non credono all'eroismo, che non credono 
nl sagrifizio, che non credono alla voluttà 
del martirijo, che non credono alla vita 
e non credono alla morte e che hanno 
paura dell'una e dell'altra »; invito voi, 
Edmondo Rostand, insigne cavaliere della 
Purezza greco-latina, a mandare un saluto 
fraterno alla Poesia d'Italia, 

In nessun paese, credetemi, fuori di 
Francia, l'eco della vostra voce armoniosa 
è stata così immediata, così vibrante, così 


(1) Seguiamo la Nagione, Milano, 1897, 
(2) Op. cit., pag. 288, 


sincera, così fedele come in Italia; e non 
mai le vostre rime e la vostra fantasia e 
la luce del vostro intelletto sfolgorante 
nella temeraria indipendenza di Cyrano, 
nella sua spada di eroe, nel suo cervello 
di artista, nel suo cuore d' innamorato, 
nella fierezza della sua anima dolente e 
nella umiltà del suo corpo ridicolo, nella 
sua tracotanza di Guascone e in quella 
sua recondita soavità di fanciulla trasfor- 
mata in guerriero, potranno uscire dall’ i- 
dioma francese così vive e secure, così li- 
bere e pur così vostre, così integre nell'es- 
senza, come sono + per opera di Mario 
Giobbe — nella forma poetica italiana, 

Questo sapiente cesellatore del verso 
italico, questo degno adoratore ed inter- 
prete dell'arte che voi rinnovellate, saturo 
com'è di poesia ariostesca, vi rivela e 
sanziona l'affinità per la quale si risente, 
nell'opera germogliata come una precoce 
vegetazione tropicale dal vostro giovane 
ingegno, un po' del profumo delizioso 
effuso dal giardino del nostro Rinascimento, 
E questa traduzione, scaturita più dalla 
sincerità d'un profondo godimento intel- 
lettuale che dalla rigorosa pazienza filolo- 
gica, che è pure incontestabile nella iden- 
tità per cui la parola del traduttore sembra 
da voi stesso dettata, par quasi avere la 
significazione della continuità spirituale onde 
l'essenza cavalleresca della leggenda caro- 
lingia, trasmessa, mediante l'estro dei tro- 
vieri e dei giullari, dalla Francia all'Ita- 
lia, assunse nuovi atteggiamenti nella più 
schietta italianità e ritornò talvolta ad 
alimentare il gallico genio, 

1 rappresentanti della coscienza letteraria 
di Francia, accogliendo come una benefica 
protesta contro l'alchimia psicologica mo. 
derna e le misteriose nebbie portate dai 
venti del Nord, la vostra commedia eroica, 
ne hanno proclamata, con un grido di 
nobile orgoglio, la pretta nazionalità fran- 
cese, ed hanno avuto ragione, E, nondi- 
ineno, Mario Giobbe vi proclama conti. 
nuatore della poesia cavalleresca che ri- 
fulse, magnifica come un sole all'apogeo, 
nel lirismo dei nostri poemi eroicomici, e 
ha avuto ragione anche lui, E vorrete voi, 
signor Rostand, poeta del Coraggio e del- 
l'Amore, poeta del Bene e del Bello (pocti, 
dunque, della comunione delle anime mi. 
gliori), disconoscere ln potenza dell' invisi- 
bile catena d'idealità che attraverso i 
secoli, e attraverso e malgrado le infamie 
delle anime peggiori, lega tra loro le menti 
privilegiate che di qua e di là dalle Alpi 
custodiscono le fonti eterne dell'arte latina ? 
Vorrete voi disconoscere la naturale tra» 
smigrazione per cui il sentimento dell'eroi» 
smo e del meraviglioso misto di amorosa 
gentilezza o di quella giocondità o di 
quell'umorismo indulgente che in noi latini 
son determinati dalla serena contempla. 
zione delle cose umane, trovando a poco 
a poco il suo linguaggio nelle reminiscenze 
del classicismo, e passando per la storia 
di Berta e Milone, per l'Entrata in Ispagna, 
per il Buovo D'Antona, per la Regina An: 
croja, per £ reali di Prancia, per il Febus, 
per il Morgante del Pulci, per \'Orlando 
innamorato del Boiardo, per l'Orlando fu» 
rioso dell'Arlosto, per la Pucelle del Vol. 
talre, per / tre moschettieri del Dumas pére, 
riunisce Il vostro Cyrano nl Roland delle 
primordiali Chansons de geste e ambedue 
allo spirito multiplo che anima tutta questa 
luminosa creazione italofrancese ? 

Nel vostro Cyrano, signor Rostand, « nc» 
canto all'epico e al cavalleresco, ossia al 
pasto disciolto dall' ironia (non è forse 
ironico Il fur muovere la compagnia dei 
cadetti a mo' d'elemento corale e il presen» 
tare a mo' di fantoccio quel Cristiano che 
sì nccontenta d'offrire alla sun bella l'elo- 
quenza e la fiamma tolte a prestito da 
un altro ?), c'è il presentimento dello spi. 
rito moderno »; e con queste parole che 
compendiano bene il concetto che io ho 


dell'opera vostra, Francesco De Sanctis 
iniziava l'esame critico dell'episodio di 
Cloridano e Medoro nell'Orlando furioso. 
Difatti, il perfetto connubio del comico 
e del drammatico, 0, meglio, la trasforma- 
zione della materia epica fusa con qualche 
cusa, che, a prescindere dalle evocazioni 
le quali hanno tanto contribuito al vostro 
trionfo nazionale, serbi nel fondo un non 
so che di contemporaneo e di soggettivo, 
è il carattere spiccato della vostra com- 
media ed è quello altresì dei nostri poemi 
cavallereschi, Ispirati dai loro tempi e dalle 


| vicende della loro vita, Luigi Pulci poetava 


soltanto per divertire il su pubblico, Mat- 
teo Boiardo per illustrare l'amore, Ludovico 
Ariosto per armonizzare, nel più bel sorriso 
del Rinascimento, il comico e il sentimen- 
tale) -— inspirato dall'ambiente di cui si 
piaceva e ligio al suo temperamento burle- 
sco, il Berni condannava la materia epica 
alla caricatura; — e, più tardi, lo spirito 
elegiaco di Torquato Tasso sostituiva il 
misticismo al culto della plastica che si spe 
gneva nell'Italia agonizzante, e la sua 
poesia eroica, talvolta lagrimosa, assor- 
geva, insieme con la musica di Palestrina, 
a glorificare la fede cristiana, 

Nella vostra commedia voi, senza averne 
il sospetto, apparite fedele (e furono così 
grandi i nestri grandi poeti che codesta 
fedeltà vi onorerebbe pur se non fosse 
inconsciente) apparite fedele, dicevo, alla 
tradizione dell'arte italica che conciliava 
l'epopea del mondo evocato col momento 
psicologico vissuto dall'evocatore. 

Cyrano, il guascone spavaldo e audace, 
circondato dal coro buffonesco dei Cadetti, 
dispensatore di ceffoni e di morte, paladino 
della muliebrità preziosa, ammiratore del 
proprio genio sino al punto di godersene 
la vittoria a dispetto della sua infelicità 
d'innamorato e a beneficio d'un rivale 
cretino, si piega poi su sè medesimo e, 
come un pensoso di oggi, come un infelice 
moderno, fa Ja sua autopsia ed analizza e 
scompone il suo innamoramento, la sua 
audacia, le sue esagerazioni, la sua timidità, 
le gioie del suo cervello, le angoscie del 
suo cuore, 

E se all’affinità ariostesca della vostra 
commedia voi dovete la forma limpida e 
la sincerità della traduzione di Mario Giob- 
be, lasciate che io vi rassicuri anche per 
tutto quanto concerne il felice anacronismo 
psichico del vostro ‘eroe, nell'anima del 
quale avete trasfusa quella parte dell'anima 
odierna che, esauriti gli entusiasmi nazio» 
nali e italiani, vi salverà dalla facile ac- 
cusa di poeta archeologico, Alla tendenza 
eroicomica il vostro legittimo interprete 
accoppia la tendenza dell'auto-analisi, lo 
scommetto che, traducendo i brani poetici 
dell'autopsia che Cyrano fa spietatamente 
di sè stesso, egli, suggestionato, non che 
pensare, ha sentita l'analisi crudele ed ha 
espresso, con la lirica vostra, il sentimento 
suo, Se voi leggeste, signor Rostand, i 
versi che Mario Giobbe nasconde un po' 
nel suo pensiero, un po' sotto la polvere 
del suo modesto laboratorio di solitario 
napoletano, voi ritrovereste i germi della 
vostra lieta ricchezza di artista parigino, 
E se voi veniste qui, a Napoli, ad inter. 
rogare, gl' incanti del nostro cielo, del no- 
stro golfo e delle piccole miserie in cui 
noi, quaggiù, viviamo una strana vita di 
dolci magnetismi e di dolce rassegnazione 
orientale, così poco propizia allo svolgi- 
mento delle nostre forze più oneste e più 
vive, vol trovereste, credetemi, un simbolo 
completo della napoletanità In un ometto 
che ha gli occhi sfavillanti, il volto pallido, 
la mente Jaboriosa e il cuore malinconico : 
in un ometto che potrebbe essere il vostro 
amico, il vostro compagno, il vostro col. 
laboratore, ovvero l'eroe d'un vostro biz- 
zarro poema fin de siéele, 

Kd egli è, per ora, il vostro traduttore,’ 


Napoli, 38 novembre 1Kg8, 


Robeyto Bracco. 
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‘Al Museo Civico 
d’Amsterdam. 


(Continuazione, vedi numero precedente) 


Gli studi su sè stesso e i suoi parenti 
sono numerosissimi, Nella sua giovinezza 
e finchè visse a Leida, i suoi genitori e 
la sorella Lysbeth posarono compiacente- 
mente parecchie volte davanti al giovane e 
ardente artista, Poi stabilitosi nel 1631 a 
Amsterdam, trovò i suoi modelli preferiti 
in Saskia, più tardi in Hendrichie e nel 1650 
nel fratello del quale ha lasciato 4 o 5 studi 
magistrali e finalmente nel figlio Tito la cui 
dolce figura compare a due o tre riprese 
in questa esposizione,, 

Del 29 abbiamo due autoritratti dei quali 
uno, quello colla bocca aperta (Lubomirski 
Lemberg) è squisito: pittura semplice, fine, 
delicata, trasparente, ha un'espressione di 
giovanilità incantevole e mentre la fattura 
mostra il giovane Rembrandt già pari in 
macstria ai più provetti, cert'aura di poe- 
sia che spira da quel volto, comincia già 
a caratterizzarlo per quel grand'evocatore 
d'anime che doveva in breve doventare e 
affermarsi, Tra' suoi lavori giovanili espo- 
sti al Museo civico, questo è forse il più 
finito e il migliore, Il ritratto giovanile, 
senza baffi che è all'Aja è circa dello stesso 
tempo e come ha la stessa aria del volto, 
così pure gli somiglia nella fattura che è 
fine e magistrale : però ha un tono legger- 
mente più freddo e verdastro di quello 
esposto a Amsterdam, Comunque, così 
l'uno come l'altro sono veramente preziosi 
e superiori a tutti gli autoritratti sincroni, 
non esclusi quelli di Gotha e di Cassell. 

Il Cristo in Emmaus pure del 29 (M, 
André-Jacquemart, Parigi) è infelice e se 
ferma l'attenzione, è perche ci mostra la 
precoce simpatia di Rembrandt per quel sog- 
getto che dovea più tardi ispirargli un vero 
capolavoro, quello del Salon carré. Da que- 
sto allo studio del 29 la distanza è enor- 
me, La distribuzione della luce è abba- 
stanza buona e le due figure degli apostoli 
dei quali uno è in ginocchio non mancano 
d'espressione ma la figura del Cristo se- 
duto in capo di tavola col torso eretto e 
tirato alquanto all'indietro come dicesse: 
« non mi riconcscete? sono io il vostro 
Dio » — è quasi grottesca, L'eccesso e lo 
sforzo nelle attitudini per cui peccano ge- 
neralmente questi studî giovanili del no» 
stro, quì si rivelano interamente e c' inse- 
gnano quanto studio e, quanta fatica ci 
vogliono anche ai sommi ingegni per ar- 
rivare alla semplicità, alla facilità felice e 
alla naturalezza, Parrebbe che queste si 
dovessero trovare di prim'acchito e invece 
sono la ricompensa di lunghi sforzi e di 
diuturne faticose esperienze, Quell'arte che 
tutto fa, nulla discopre, è il frutto della 
maturità e non si coglie se non da chi ha 
molto sudato e sofferto. 

Della sorella 1.ysbeth abbiamo quì forse 
tre studi, Dico forse, perchè uno almeno è 
probabile assai che si riferisca invece a Sa- 
skia, Quello che ha la data del 33 pre- 
senta il viso pieno e tondo come nel qua» 
dro che si conserva a Brera, E sebbene il 
catalogo lo batterzi per ritratto di Ly- 
sbeth, altri non senza buone ragioni ci ve- 
dono Saskia, A. ogni modo il quadro di 
Brera ha una bellezza sli toni, una tra- 
sparenza e un calore nel fondo scuro e 
una finezza nel volto della fanciulla che 
lo rendono incomparabilmente superiore a 
quello esposto ad Amsterdam. 

Un altro ritratto di profilo che ha la data 
del 32,51 riferisce pure dal catalogo a Lysbeth, 
Parmi però più probabile che si riferisca in- 
vece a Saskia che ebbe, per quanto si può 
congetturare, una delicatezza di tratti al- 
quanto maggiore della sorella del pittore. La 
pittura è però assai gracite e fredda, Fredda 
è pure di tono come d'espressione la così 
detta fidanzata giudea della galleria Li- 


Y 


chtenstein, che non è insomma altro che 
Saskia di nuovo, seduta in ricco abbiglia- 
mento mentre la serva le acconcia il capo, 
Questa è pure del 32, Un altra Saskia in gran 
pompa insieme con Rembrandt che sfog- 
gia gioielli e costumi è nel quadro gene- 
ralmente battezzato per il borgomastro 
Pancraz e la sua moglie, conservato a Bu- 
ckingham Palace ed esposto pure ad Am- 
sterdam. E sebbene molto ammirato da 
molti, convien dire che è una delle cose 
più fredde, più povere d'anima e di vita 
che Rembrandt (seppure è di Rembrandt) 
abbia mai fatte, Quelle due figure posano 
quasi come due' figure di cera nella vetrina 
d’un parrucchiere e sebbene lo sfoggio e 
la ricchezza degli abiti e degli ornamenti 
sia grande, la potenza dell'espressione e 
il rilievo sono assai piccoli. Sono veramente 
Strane questa freddezza in un artista del- 
l'ardore di Rembrandt e questa insignifi- 
canza, trattandosi di Saskia che gli stava 
a cuore più che tutto al mondo, tranne 
forse la sua arte. Ma allo stringer dei conti 
l'amore dell'arte spiega tutto, Ci sono stati 
dei momenti nella vita di Rembrandt che lo 
studio delle stoffe e dei gingilli lo ha assor- 
bito interamente, Questa passione di collezio» 
nista e di abbigliatore è notevole, credo, spe- 
cialmente nei primi tempi del suo matrimonio 
con Saskia, E questo può bastare a spie- 
garci perchè molte delle pitture d'allora sono 
più uno studio delle vesti e degli accessori 
che della figurae del carattere. Senonchè fin 
d'allora l'artista era già in grado di fare dei 
veri capolavori come figura e come espres- 
sione, Lo provano abbastanza quì il ritratto 
di Marten Loeten del 32 ed il Rabbino forse 
del 35 (Derby), due meraviglie. Nel primo 
di questi ritratti già predomina il tono caldo, 
dorato e ombrato che caratterizza molti la- 
vori del nostro in questo felice periodo nel 
quale egli ha preso piena coscienza del suo 
fine e possesso pieno dei suoi mezzi. Nel 
ritratto del rabbino il fondo, la veste e il 
berretto scuri fanno risaltare il volto bar- 
buto, la bocca e gli occhi pieni di profondi 
segreti e d'intenso pensiero di quell'uomo, 
Qui abbiamo proprio il vero Rembrandt 
con quella potenza d'espressione e quella 
maestria d'ombra e di luce che lo rendono 
incomparabile, 


(Continua) 


Th. Neal. 


Luigi Serra 


Questo pittore, che ormai i più hanno 
dimenticato, è una delle nostre glorie più 
pure, Nessuno tra i contemporanei ebbe 
come lui il dono di poter fermare con In 
fallibile sicurezza le linee eritro cui sono 
avvolti i corpi; e nessuno certamente con» 
tinuò come lui per lunghi anni una infa- 
ticabile ricerca con tanta sicurezza e con 
tanto ardore, Egli si era accostato all'arte 
con occhi di veggente, e ne aveva pene. 
trata tutta la immensa profondità, Aveva 
valutata sapientemente ogni difficoltà, mi. 
surato ogni ostacolo, cercata la ragione di 
quei contrasti per cui spesso la materia è 
sorda all'intenzione dell'arte, Avendo così 
tracciata davanti a sè una sicura via, egli 
si mise per questa procedendo con lentezza 
ma sicuramente, Poichè egli voleva che 
ogni suo passo fosse sicuro e che la trac- 
cia sognata non dovesse tornare indietro; 
e se nell'intimo dell'anima egli sentiva ar- 
dere una inesausta fiamma, volle tuttavia 
procedere con armonia e con misura. Di- 
cono che la morte gli impedì di giungere 
alla meta sognata; ma io credo che in ve- 
rità egli l'avesse già raggiunta. Forse egli 
avrebbe volto il passo instancabilmente 
verso un nuovo paese; forse, per uscir di 
metafora, egli avrebbe potuto alfine im- 
padronirsi di quel colore che non gli pa- 
reva di avere ancora del tutto posseduto, 
lo non so di qual natura fosse quel suo 


desiderio del colore; ma credo che egli non 
avrebbe potuto mai divenire un grande co- 
lorista; se vogliamo usar questa parola 
nel senso che le è comunemente dato. Dif- 
ficilmente nello stesso pittore trovansi riu- 
nite le due qualità dell'ottimo disegno e 
del più vivo colore: o, se vogliamo dir 
meglio, in alcuni artisti predomina la li- 
nea come in altri han più vigorosa ma. 
nifestazione i colori, Luigi Serra fu senza 
dubbio dei primi, Il suo occhio ebbe una 
così nitida visione delle cose da coglier- 
ne, fra la circostante diffusione della luce, 
il contorno puro e immanente. Da questa 
precipua qualità di lui vien come natural 
conseguenza la aridità talvolta un poco 
dura del colorito; e anche, il suo special 
modo di stendere i colori su la tela dopo 
aver tracciata le lince del disegno, Nella 
natura egli vedeva il: contrasto delle luci 
e dell'ombre determinato, anzichè dalla 
vicinanza e opposizione del colore, dalla 
varia prospettiva delle lince e dei contor» 
ni, I suoi occhi, troppo puri per essere 
abbagliati dalle macchie del colore, ama- 
van meglio penetrare nella vera essenza 
degli oggetti; ed è chiaro perciò che que- 
sta sua analisi paziente e accurata fu la 
prima e precipua ragione della sua origi- 
nalità, 

Pertanto nel lavorare egli attendeva pri- 
ma al disegno con cura meticolosa, Ogni 
minimo particolare, ogni meno importante 
accessorio era per lui oggetto di studio 
speciale, Lavorava adagio e accuratamente; 
di tutti i particolari faceva un gran numero 
di studi, Idealista nella composizione sern- 
pre larga e grandiosa, era negli accessori 
realista e minuzioso, Dopo essersi con lun- 
ghi e ripetuti studi preparato all'opera, co- 
minciava a stendere le linee su la tela, 
Disegnava, come sogliono anche altri pit- 
tori, con la penna; e disegnava tutto, 
tutto; non tralasciava le piccole rughe 
delle mani o le esili venature delle foglie ; 
curava le minime pieghe del lembo di una 
veste 0 le venature di una corolla di gi 
glio, Nei suoi quadri il disegno a penna 
traspare dal tutto e par quasi far parte 
dell'impasto pittorico, Per ciò che riguarda 
il colore, egli, consapevole dell'arte degli 
antichi maestri, aveva fatti profondi studi 
sui minerali e su le terre e soleva spesso 
comporre egli medesimo le mestiche aftin- 
chè l'opera sua potesse avere più lunga 
durata, È questa cosa, che pare non avere 
in sè altro che una piccola importanza, 
dimostra come egli fosse rispetto all'arte 
serio ed onesto, e come la sun mente ge- 
niale avesse con sagace spirito considerate 
tutte le minime parti dell'officio del pittore, 
Quando poi il disegno era compiuto, egli 
fiempiva con il colore tutti i vani; il che 
dà alla sua pittura, per chi la consideri la 
prima volta, apparenza di mosaico, Ma 
nonostante questo procedimento quasi mec- 
canico, egli seppe ottenere, come altri po- 
chi seppero, la giusta e fine profusione 
delle tinte, la funione parca e misurata dei 
toni, la semplicità insuperata del colore 
posto a vivificare Il disegno, Infatti egli 
stendeva su la tela un velo sottilissimo di 
colore ; e, rifuggendo dall'artifizio di alcuni 
moderni che per la povertà del disegno 
fanno del quadro quasi un rilievo di colo» 
rì, stimava che | contrasti del chiaro e 
dello scuro dovessero esser manifestati per 
mezzo delle Îlinee, e riputava non esser 
questo l'ufficio del colore bensì del dise- 
gno, Nessun pittore, se non forse Puvis de 
Chavannes, fu in possesso di una tanto au: 
ren semplicità, Ma da questa semplicità 
egli sapeva trarre effetti meravigliosi, 

È tuttavia chiaro che nell'opera sua egli 
penti più che ogni altra cos e meglio di 
ogni altra cosa rese | contorni lucidi e de- 
finiti degli oggetti e non amò la vaga 
difiusione del colore, lo credo che nella pre- 
dominanza del perfetto disegno sul co- 
lore consista l'eccellenza dell'arte pittori. 
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ca; ma non è questo il luogo ‘di trattare 
tale materia, Sarà utile piuttosto dire che 


‘contro la sua maniera di colorire non sono 


mancati aspri giudizi, Taluni, anche bene- 
voli, dicono che nei suoi quadri manca 
l'intonazione generale la quale da prima 
appare dura e legnosa, Dicono ancora che 
quando egli volle fare sfarzo di colori, 
come nell'abside della chiesa di S, Maria 
della Vittoria a Roma, non potesse tener 
celato lo sforzo, Ma queste son piccole cri- 
tiche ad una grandissima opera; Forse ebbe 
del colore un più alto concetto di quello 
che egli medesimo non credesse, Su la ari. 
dità delle luci derivanti dal solo contrasto 
del bianco e del nero, il colore, lievemente 
diffuso, stende una ineffabile grazia, Egli 
si valse del colore come di un mezzo; non 
lo considerò come fine dell’arte; e volle 
che il suo officio fosse di porre attorno 
alle severità del disegno una soavità ar- 
moniosa e dolce, 

Perciò ln Madonna del Cestello è il mi- 
glior quadro religioso fatto dal cinquecento 
in giù; e non per altro, io credo, che per 
la meravigliosa dolcezza diffusa da quel 
sottile velo di colore e per la straordina- 
ria semplicità dell’impasto pittorico, Ma 
se voi considerate bene questo quadro, tro- 
verete in ogni più piccola cosa le traccie 
di uno studio amoroso e costante ; e ognuno 
degli umili fioretti sparsi ai piedi dei due 
santi potrà parlarvi dell' infinito amore 
della mano che li dipinse e li colorì e 
dello studio benigno fatto su le più pic- 
cole cose della natura per riportare de- 
gnamente trasfigurate in una visione di ar- 
monia e di beltà, 

La natura fu il suo più grande amore, 
Egli seppe veramente, per ciò che riguarda 
le linee, penetrare nella essenza degli og- 
getti; e a questo pervenne con lo studio 
amoroso e sagace della natura, Essa si 
rivelò a lui nella sua più pura essenza di 
lince e di forme, ed egli potè coglierne 
l'aspetto più duraturo e verace. Ma que- 
sto suo spirito minuzioso e analitico non im- 
pedì che egli potesse assurgere ad una sin. 
tesi piena di verità e di forza, Il sipario 
del teatro di Fabiano, l' /ngresso dei cat 
tolici in Praga, \'Irnerio, il S. Giovanni Ne- 
pumoceno dimostrano come egli possedesse 
quello speciale ingegno che permette al pit- 
tore di far agitare su la tela la vita mol- 
teplice delle riunioni e delle folle, 1 boz- 
retti del Senato mostrano in lui, oltre il 
senso della composizione, una forte intui- 
zione storica atta a far rivivere gli uo- 
mini antichi riuniti da una passione o da 
un avvenimento comune, Nella sua mente 
ricen di armonie ogni più piccola cosa aveva 
importanza n dar più compiuta l' impres- 
sione del tutto, Dalla analisi egli saliva na- 
turalmente alla sintesi senza alcuno sforzo, 
Questa felice disposizione del suo spirito 
gli permise di Javorar lentamente intorno 
a vaste opere, LE tutta la sun vita arti» 
stica fu esempio di saldezza di propositi, 
di incomparabile onestà, di sicurezza e di 
forza, 

Talora quella sun onestà era tale da pa- 
rer quasi esagerata, Quando dipinse il si- 
pario del teatro di Fabriano, considerando 
che la sua pittura doveva esser veduta di 
sera e con i lumi, e che d'altra parte la 
scena rappresentata era alla piena luce 
del sole, fece studi entro una stanza n 
lume di lucerna, cercando di ritrarre con 
quella luce le ncerie che egli, per mezzo di 
fantocci di creta vestiti, aveva poste fuori 
in un terrazzo illuminato dal sole e che 
riusciva a vedere per uno spiraglio del. 
l'uscio, Quando poi l'ebbe finito, per poter 
rettamente giudicarne e farne giudicare l'ef- 
fetto, vi dispose sotto una fila di lumi si- 
mile a quella dei teatri, Ora, niente può 
meglio di questo dimostrare la sua incom- 
parabile onestà, 

Dopo l’arte, la natura, i parenti, amava 
sopra ogni altra cosa i fiori, e li coltivava 


a Roma nel suo studio fliori porta del Po- 
polo, Pure in mezzo alle cure dell'arte, 
amava i piaceri della vita è godeva spesso 
la compagnia delle donne. — Di volto era 
piuttosto bello; ma gli noceva il color 
terreo delle carni, Gli occhi aveva piccoli, 
ma pieni di vita, Vestiva molto decortosa- 
mente, ma senza ricercatezza, Aveva spesso 
nel volto una espressione bonaria, ma non 
di rado la sua bocca si atteggiava ad un 
sorriso sardonico; e questo sorriso rivelava 
nel comun vivere dell’uomo la vita più in- 
tensa e cosparsa delle interne amarezze del- 


l'artista, Così era spesso nel discorso con-' 


tro gli emuli sarcastico, forse per quella 
naturale amarezza che è in coloro che molto 
studiano e molto cercano, e si affannano 
in una ricerca che talora ha apparenza di 
vanità, Ma era prodigo di incoraggiamenti 
a quelli che gli parevano atti a compiere 
qualche buona cosa, e talvolta correggeva 
egli stesso i loro errori perchè meno fossero 
oppressi dalle censure, 

Morì troppo giovane; e non tanto per 
sè quanto per l'arte, Pochi lo conobbero 
in vita, pochi lo conoscono ora; le sue 
opere migliori sono poche e disperse. La 
fama del suo nome non potè volar tanto 
alta da indurre i più a volger gli occhi 
verso di lui e seguirne l'esempio, La sua 
mirabile vita d'arte fu celata a molti di 
coloro che avrebbero saputo trarne per 
l'avvenire indicibile forza. Se il suo nome 
avesse avuto tempo di crescere nell’ am- 
mirazione delle genti, sarebbero tornati in 
onore certi sani principî d'arte, ahimè troppo 
obliati. Dai pittori del quattrocento, e so- 
pra tutto dal Cossa e dal Mantegna, egli 
attinse il principio di quella indagine ac- 
curata su la natura e su l'arte che lo 
trasse ad avere dell'una c dell'altra una 
così chiara intelligenza, Nessuno dei con- 
temporanei penetrò come lui così profon- 
damente nell’ intimo delle cose per trarne 
la loro più lucida essenza materiata nelle 
linee e nei contorni. La sua mano sagace 
aveva ormai asservite le forme al magi- 
stero dell'arte; e quando la morte giunse, 
egli aveva già riportata su la vita una ma» 


gnifica vittoria, 
Giuseppe Lipparini. 


LETTERA APERTA 


fygregio Corradini, 

Dovrei, dopo la risposta sua pubblicata nel nu 
mero del A/urzocco ricevuto stamane, riscaldarmi 
un pochino per il tono del discorso e per il modo 
come Ella mi tratta o mi bistratta, è nello stesso 
tono risponderle j ma preferisco non parer /ufv 
anch'io, e serbare ad altra migliore e maggiore 
occasione il snrensmo € l'espriz, Inoltre le pole» 
miehe in generale non è opportuno che durino : 
e In nostra soprattutto non può durare n lungo 
perché (il perchè è semplicissimo),... Il de/Zicoso 
è uno nolo, è Lei, 

lo per me sono tn feegice, nel pieno senso 
della parola, è desidero conservarmi almeno in 
carattere ; è so troppo che anche tra nmici (poi- 
ché nol lo siamo, per quanto non ci conosciamo 
di veduta, e lo resteremo, non è vero, signor 
Corradini ?), quando ni intèstino, possono nnscer 
nerezi Incresciosi, — Nè ignoro che, in questi 
fatti fisiologici, quando profondamente da en 
trambe le parti s/ senze uni diversa opinione, è 
amini difficile che uno degli avversari nì persuada 
d'aver torto? ed anco l'Ojetti, per quante abbia 
ragioni da vendere, non convincerà mai il Lip- 
parini intorno all'Aveiro, 

Perchè dunque Le serlvo questa lettera nperta ? 

Koco, Kia mi permetterà ch'io aggiunga mole 
placidamente poche cose, forse non inutili, n di» 
lueldazione del mio pensiero e del mio artico» 
letto dell'Umbria, To sono dunque un pacifico, 
N, è me ne vanto, ma non una fecora: e gli 
uomini vorrei paelici, ma non pecore, Mite dove 
emer l'anima, non truce! ma il braccio ed il 
corpo devono farsi forti, perchè l'uomo sin più 
atto a compiere le sue funzioni nociali anche in- 
tellettivo, 

SÌ, lo nborro il duello @ la guerra, tutti i renti 
di barbarie, tutte le violenze atavistiche; e fra 
gli elegantissimi poemezii del Pancoli nessuno mi 
commuove como / due fanciulli, e quella mira» 
bile terzina di evangelica elevatezza : 

Ico, fratolli | @ fato che lo bracola, 
ch' om 0 poltendorete ni più vicini, 
non sappiano la lotta è la minaccia 

Quenti versi lin li saprà n memoria, e sono 
un'eco di quegli altri con cui lo Zanella termina 
un'ode abbastanza nota : 

Nin che non destre umane 
d'uman sangue vermiglio, ecc. 

Così pure io penso: ma, badi, In mia pecora 
dovrebbe all'occasione anpersi difendere dal /upo, 


F perciò tutti gli esercizî sportivi mi altettàno, 
e li ritengo non utili soltanto ma necessari, e 
vorrei che trionfasse l'idea del Mosso intorno al- 
l'educazione fisica della gioventà e che in questo 
la Grecia (e anche, se vuole, Roma: ‘ci servisse 
di modello, Naturalmente poi la vigoria. de' mu- 
scoli acquistata remigando, nuotando, pedalando, 
giocando alla palla e tirando di scherma, vorrei 
che servisse non ad ambizioni e soprusi nè a tra- 
giche rodomontate nè a saccheggi di lanziche- 
necchi, ma a rafforzare l'energia crentrice del 
pensiero, a spronarci nelle molteplici lotte feconde 
della vita, a difendere il debole e l'oppresso con- 
tro il violento e l’oppressore. 

Vorrei insomma che in tutti i giovani allo svi- 
luppo del cervello corrispondesse l’armonico svi- 
luppo delle membra, che tutti fossero belli è sani 
e gagliardi, ma anche buoni e generosi, più pro- 
pensi al perdono che alla vendetta, 

Sarò Un sognatore ed un utopista: ma mi pare 
assai più nobile combattere per la bontà che per 
l'odio, per la lotta ineruenta del pensiero che per 
la sanguinosa ecatombe dei campi di battaglia, 

E mi pare anche, dopo le faticose conquiste 
della civiltà compiutesi nel bujo de' ferrei secoli, 
di vedere alfine all'orizzonte una pallida promessa 
di bagliori antelucani. Miraggio ? 

Mi voglia quel bene che io, dopo tutto, Le 
voglio, 


VITTORIO AMEDEO ARUI.LANI. 
Cagliari, 29 novembre 18g8 


MARGINALIA 


Società italiana por l'arte pubblica, — |l 
voto che nelle colonne di questo periodico fu assai 
volte manifestato, di veder sorgere anche in Italia 
si proponesse cli porre un argine con 
ogni mezzo più efficace al cattivo gusto che fa 
così miserevole mostra in tutte o in quasi tutte 
le opere moderne, massime in quelle che più ser- 
vono alla comune utilit stato finalmente esau- 
dito. Proprio nella nostra Firenze si è in questi 
giorni costituita una Socie/à i/a/iana per l'arte pub- 
blica, i cui scopi furono già dichiarati in una pic- 
cola riunione che ebbe luogo in Palazzo Vecchio 
sotto la presidenza del nostro Sindaco, Marchese 
Pietro Torrigiani, Noi non possiamo nascondere 
il nostro orgoglio nel vedere il primo magistrato 
della nostra città, tanto favorevole a una idea 
ostinatamente da noi propugnata è destinata a 
segnare il principio di una rigenerazione artistica, 
che è dovere di tutti gli italiani di incoraggiare 
con ogni loro forza, 

Il ministro Guido Baccelli a cui la costituzione 
della Società fu comunicata rispose con questo te- 
legramma; 


« Sindaco — Firenze, 

Lietissimo notizia data \, S, circa costituzione 
Virenze Socielt italiana d'arte pubblica mi altretto 
esprimere voti prospero successo, nella piena fi- 
ducia che esempio dato cotesta città riesca som- 
mamente proficuo pel decoro nazionale, 

Anche il Presidente della Camera dei rappre- 
sentanti del Belgio, S., E. Augusto Beernaert pre- 
sidente dell'Oemvre Aazionale che i nostri lettori 
certamente conoscono per tutto quello che ne ab- 
biamo detto, ha diretta al nostro Sindaco che gglì 
aveva comunicata la notizia, unn notevole e lu- 
singhiera lettera, 

Nella prossima settimana vi sarà un'alt 
nanza per l'approvazione definitiva della i 
dopo di che daremo ni nostri lettori minuti rag» 
gungli soll'ordinamento della Società è sui mezzi 
che essa si propone di impiegare per conseguire 
il suo scopo, 

* Il nuovo museo di Schifanoia, — Si è 
inaugurato in Ferrara, il 20 novembre un nuovo 
Musco nel palazzo di Schifanoia, Nella grande 
sala adorna degli afresehi di Francesco del Cossa 
e degli allievi di Cosme Tura, furono trasportati 
i codici miniati della Biblioteca entro vetrine ar 
tistiche sullo stile del quattrocento i e nelle altre 
sale vennero collocati il Medagliere e In Raccolta 
Archeologica, 

La sala dei corali è un vero monumento d'arte, 
è ne va attribuita ampia lode nl professore Giu- 
seppe Agnelli, che primo, concepì è sostenne tale 
disegno, Se verranno concessi gli altri corali pos 
seduti dal Capitolo, si avrà in una sala istoriata 
del Rinascimento, In più numerosa collezione di 
codici miniati che esista, 


» 


NOTE BIBLIOGRAFICHE 


Ventua OkNtitR, Le noss dell'anportenza, Hoepli, Milano 

N uselto dalla casa editrice Hoepli un nuovo Ibro di Anna 
Vertua Qentilo dedicuto alle nignorine è alle signore, Comprende 
uno novella e aleuni capitoli morali, TI titolo «i questi buma n dare 
un'idea del lavoro. Notlamo, fra gli altri, quenti ; 77 dovere della 
fettettà La felleità del dovere — La nola — Rontd 
Mon Dante è per diante, Voepli, Milano 

Il la raccolta sel discurai tenuti n Milano a cura della Società 
Dantenca Italiana, 

Oltre una prefagione del Senatore Negri il volume contiene una 
confurenza del Novati, su Mer delle Vigne, una dello Schorillo 
au Manfredi, una del Rocca nu Marelda, una del Rolli nu Lante 
è l'umanerima, una del Del Lungo su 4/renze è Dante, una dello 
Zuecanto nul Concetto e il sentimento della matura nella Divina 
Commedia finalmente una del Giacosa su La luce mella Divina 
Commedia, 

Il tosto è arricchito da belle Incistoni.riferentiat a fatil dantenchi 

Nra le ultime pubblienzioni francesi notiamo queste, edito dalla 
covo Plammarioni des omotiguar, romanzo di Prank bit Lano ; 
Lon Iuvona de da soanmno di Pinnnr Mati, 0 Mimotrao di 
Maui CoLomnina. L'ultimo volume è una biografia di attrice 
celebre verno la fine del secondo impero ed è molto piacevole e 
interessante 0 leggere, ennendo un piccolo quadro di costumi fran= 
coni in inpecio del mondo teatrale, letterario ed elegante. 


È riservata la proprietà artistica e let- 


È teraria per tutto ciò che si pubblica nel 


MARZOCCO. ' 
Tonia Ciani gerente responsabile, 
180% Tip. di L. Franceschini 0 G.i, Via dell’Angulliara, 18, 


Per il 1899 


il Afarsocco offre ai suoi lettori al 
cune combinazioni  inusitatamente 
vantaggiose 


Abbonamenti 
cumulativi, 


Il Marzocco è L'Idea Liberale 
Anno I., @ — Semestre 1. Da 


L'ottima rassegna di studi politici è sociali 

che si pubblica quindicinatmente a Milano 
otto In direzione di Giovansi Bormio. con 
li collaborazione de‘ più insigni serittori di 
cose politiche, sociali ed economiche, c che 
Moe fatta ne'snoi 7 anni di vita una indiscussi 
reputazione di onestà, di serietà, di compe 
tenza i è messa d'accordo con noi per oi 
Irire ni comuni lettori. questa combinazione 
eccezionalissima, K la prima volta, crediamo 
che in Italia, n prezzi così miti, sì può acqui 
stare K diritto di rice ?, per un anno o per 
Un semestre, tatto lo settimana »n 
nale artisticueietteratio di gran Porwidto, 
ogni quindioi giorni una rassegna politico 
sociale d/ 70 pagine; due periodici che hanno, 
ciascuno nel proprio campo, un carattere al 
fatto particolare, E dunque una combinazione 
più unica che rara, una vera combinazione 
fn de sibcle, | lettori ne approfittino 


Il Marsocco e La Nazione di rirenz 
\nno 1, 1B — Semestre LL. 9, 

Il Maysocco e 11 Resto del Carlino «li 

Hologna: Anno L. BI Sem, ] 10 50, 


Questi abbonamenti cumulativi non 
comprendono premi, stando appunto il 
miglior premio nello straordinario van- 
taggio del loro importo 

Ma // Resto del Carlino offre an 
che un'altra combinazione con l'ag- 
giunta di premi suoi. In tal caso il 
prezzo dell'abbonamento cumulativo al 
Marsocco e al Resto del Carlino è di 


L. 25 all'anno, L, 12,50 al semestre 
E i premi sono: 


Lilo / Corriere dlustrato della Domenica 
pe tlodico nettimanale, a colori, edito dalla 

nia Treves di Milano, per tutta la durata 
dell'abbonamento 

? l'Almanaceo Italiano, edito dal Hem 
porsd di Firenze (edizione speciale), 

» Cumosci le stesso, nimanncoo igienico 
del dott, Mantegazza, pel 1899, 

4 Tatti gli altri premi che l'amministra 
zione del A'esio del Chr/ino demtinerà agli nb 
bonati pel 1499, © cioé: Calendari, Numeri 
uniel, ecc, 


jors 


Ù 


I suddetti abbonamenti cumulativi 
hanno principio col 1% Gennaio 1899 
e valgono soltanto per l' interno del Re. 
gno, Si ricevono tanto all'ufficio del 
Marzocco che a quelli dell'/dea Libe 
rale, della Nasione è del Resto del 
Carlino. 

Ricordiamo inoltre che il AMmsorco 
ha aperto un 


Abbonamento 
straordinario 


dal 1° Dicembre 1898 al 31 Dicem: 
bre 1899, (13 mesi) per LIRE SEI 
con ricco premio consistente in uno 
plendido Album-Ricordo del. 
l’Esposizione di Torino. Natw 
ralmente coloro, che si decidono adesso 
per questo abbonamento, hanno di. 
ritto. ai numeri arretrati dal 1° Di. 
cembre 1898 in poi, 
L'Amministrazione, 


Anno II, N, 46, 18 dicembre 1898, Firenze 
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D'ANTINI 


La Società Italiana 
per l'arte pubblica. 


L'aver raccolto in una comunità 
d'intenti molti illustri nostri concitta- 
dini che metteranno in opera tutte le 
forze di cui dispongono per diffondere 
questo convincimento : che è un dovere 
stretto della nuova Italia quello di 
dare un'impronta d'arte alle manife 
stazioni della sua vita civile, è vera» 
mente un avvenimento sulla cui impor 
tanza noi dobbiamo insistere, per con- 
tribuire, per quanto sta in noi, alla 
diffusione di questo programma che è 
stato sempre in cima ai nostri pensieri. 

Così noi rispondiamo a tutti i sar 
casmi dei quali, massime per il pas 
sato, i molti filistei d'Italia ci hanno 
coperto, quando ridevano dell'ostina- 
zione con cui abbiamo sempre soste 
nuto le ragioni della bellezza contro 
tutta la volgarità invadente, volga- 
rità che si è propagata pur troppo 
dall'alto fino alle più umili classi sociali 
e che ha trovato nella burocrazia un 
organo così potente di diffusione 

Sia adunque lode a questi primi 
sostenitori della nuova Società e sia 
lode incondizionata al nostro Sindaco, 
al Marchese Pietro Torrigiani, che ha 
contribuito così potentemente e così 
intelligentemente ad affermare la ne 
cessità di una reazione contro il cat- 
tivo gusto, oggi per disgrazia trion- 
fante un po' da per tutto. 

Noi non ci facciamo illusioni certo 
sulla prontezza con la quale si mani 
festeranno i primi benefici effetti di 
quest'associazione che per vivere de 
gnamente ha bisogno di abbracciare 
ogni ordine di cittadini e vuole l'ap 
poggio morale 6 materiale di tutte le 
autorità costituite, il cui regime eco- 
nomico sarà molte volte di ostacolo 
non lieve all'effettuazione dei suoi no- 
bili disegni, 

Queste sono difficoltà che si dovran- 
no vincere a poco a poco; e l' impor- 


tante sta ora tutto nell'opera di pro- 
paganda che dovrà cominciare assidua, 
e che iniziata con amore e con disin- 
teresse non mancherà di apportare i 
suoi buoni frutti 

A noi sembra intanto ottima la via 
che la Società ha scelto. 

Lo statuto che fu giovedì discusso 
ed approvato e che noi pubblicheremo 
per intero, con la speranza che tutti 
i nostri lettori ed amici vorranno unirsi 
a noi nell’incoraggiare quest'opera ri 
generatrice, indica esattamente tutti 
gli scopi che la Società si propone, 
ed i mezzi coi quali quello scopo essa 
cercherà di raggiungere. Bisogna (è 
questa l'affermazione principale e più 
importante) diffondere nel pubblico la 
convinzione che l'arte è uno dei prin- 
cipali fattori di incivilimento e di 
benessere materiale ed una delle più 
importanti funzioni sociali. 

E i mezzi da impiegare sono sva 
riati e dei più opportuni: conoscere 
più largamente i monumenti che noi 
possediamo, tenere riunioni periodiche, 
a Firenze, degli amatori dell'arte e 
dei cultori della sua storia, rinvigorire 
con la cognizione di ciò che fecero 
gli antichi e di ciò che fanno oggi 
gli stranieri nei commercianti, negli 
industriali, negli edificatori, nei fabbri 
canti di suppellettili domestiche, il gusto 
della bella forma, chiedere l'appoggio 
di tutti i poteri pubblici perchè per 
quel che da loro dipende, contribuiscano 
a dare un aspetto nobile e decoroso 
a tutto ciò che serve agli usi della 
vita pubblica, e finalmente incoraggiare 
con ogni mezzo gli artisti e gli artieri, 
che a quest'opera di civiltà facciano 
tendere i loro sforzi. 

Non è piccola impresa questa, lo 
sappiamo, ma è tanto più degna ap 
punto perchè così ardua 

Bisogna insomma che l'Italia nuova 
sia convinta, come lo furono gli antichi, 
che le arti del bello non debbano 
essere un lusso di pochi, ma la vita 
di tutta la nazione, 

Niccolò Tommaseo il cui ricordo fu 
così opportunamente rievocato in questi 
giorni, e i cui ammonimenti furono 
ripetuti per un conforto pur troppo 
triste, poichè delle sue parole hanno 
saputo trarre profitto gli stranieri, ma 


non noi, aveva con mirabile chiarezza 
precisati gli uffici di questa arte so- 
ciale ; 


« Così riguardate le arti del Bello, 
sono al corpo sociale non già ciondolo 
puerile o strascico inutile e pesante, 
sono ben più che ghirlanda odorata, 
più che veste splendida ed elegante; 
sono propriamente la pelle viva estrin- 
seca sì, ma essenzial parte dell'intera 
bellezza: che, ruvida, è disavvenenza ; 
illividita, è .turpezza ; scalfitta, san- 
guina » 

Il dovere della presente generazione 
è quello di ravvivare nell'anima no- 
stra la tradizione di bellezza che è tra- 
dizione italiana: noi dobbiamo pur 
troppo ora apprendere assai dagli 
stranieri, i quali ci stanno così innanzi 
in questa via, che non è possibile spe- 
rare ora dl raggiungerli, Troppo ab- 
biamo da abbattere prima di poter 
costruire qualche cosa. Ma anche questo 
sarà un primo successo di cui la So 
cietà italiana fer l'arte pubblica potrà 
compiacersi, Quando essa sarà riuscita 
a togliere dal nostro animo e, prima 
ancora, dai nostri occhi lo spettacolo 
del difforme, potrà esser lieta ed or- 
gogliosa, Gli artisti che incarneranno 
il nostro nuovo sogno di bellezza se- 
guiranno senza dubbio. 

« Il concordare del mestiere con 
l'arte (è sempre il ‘T'ommaseo che am- 
monisce) non è benefizio che dai soli 
poveri artisti si debba aspettare; e 
perchè l'arte s'innovi tocca alla società 
rinnovarsi. Sappia ella in prima dare 
all'arte, e dall'arte ricevere, l'alimento 
del buono e del grande, dico del buono 
e del grande, da' quali spunta, come la 
foglia dall'albero, l'elegante. E l’arte al- 
lora, ritrovando sè finalmente in sè stes- 
sa, e ansiosa di guadagnare il tempo e il 
cammino perduti, nelle sue vie esulterà », 

Questo è l'augurio che noi facciamo 
agli uomini che così amorosamente si 
sono accinti alla nobile impresa: ed 
essi sono tali che non deluderanno la 


nostra aspettazione. 
Il Marzocco. 


AI Museo Civico 
di Amsterdam. 


(Cantinuaziane. Vedi tuomeri prestdenti) 


1 soggetti mitologici non ispirarono mai 
molto felicemente il. nostro, Sebbene egli 
sapesse riprodurre le carnagioni femminili 
stupendamente ed intendesse anche pro- 
fondamente la bellezza del nudo, pure bi- 
sogna convenire che l'eleganza e perfezione 


e 


4 ‘classica non eran per nulla conformi al suo 
A genio, Fatto per sentire profondamente la 


‘vita intima e di famiglia, sentiva ‘invece . 


assai mediocrementè l’attrattiva della vita 
| Serena, amorale, impassibile, fredda onde il 
‘ ‘genio dei Greci fe' dono agli abitatori del 
l'Olimpo. E quella eloquenza familiare e 
penetrante che era propria del genio»di 
Rembrandt, s'attàgliava a soggetti cristiani 
e moderni, essendo ella stessa inodernis- 
sima, assai. più che a soggetti classici, 

La Venere cou amore del Louvre è non 
una dea, ma semplicemente una brava la- 
vandaia, ]l Ratto di Ganimede è anche più 
familiare e alla mano, Quel ragazzo che 
l'aquila ha afferrato, è una specie di manne- 
chennpiss che difticilmente si concepisce 
come possa avere incontrato il gusto di 
Giove, Anche più grottesco è il quadro 
esposto ad Amsterdam, rappresentante 
Diana, Atteone e Callisto con una quan- 
tità d'altre ninfe, Evidentemente va con. 
siderato come uno studio del nudo fem. 
minile e nient'altro, E mi pare che tutti 
quei nudi per quanto il pittore si sia sfor- 
zato di variarne il tipo, riproducano sem. 
pre lo stesso modello che è precisamente 
Saskia, La gravidanza della ninfa è sco- 
perta molto grossolanamente e tutte quelle 
figure di servotte olandesi sono così poco 
ninfe come Rembrandt è poco mitologo, 
La fattura è quà e là molto fine e il co- 
lorito è gradevole e caldo. 

Un rabbino dal bianco turbante (De- 
vonshire) è tra i più notevoli che Rem- 
brandt abbia dipinto: e ne ha dipinti a 
diecine, Faccione largo in attitudine calma 
e meditativa, colle mani giunte, s' intona 
perfettamente col fondo e sebbene il tocco 
non sia de' più caldi nè de' più fini, pure 
è singolare per franchezza, sicurezza e sem- 
plicità di fattura, È delle più preziose tra 
le opere secondarie di Rembrandt, 

Il Samaritano è il soggetto forse tra 
tutti più accarezzato dalla fantasia e dalla 
mano del nostro, Quì (senza parlare dei 
disegni) ne abbiamo tre prove d' ineguale 
valore e importanza, 

Abbiamo una prima rappresentazione del 
Samaritano in un paesaggio del '38 (Czar- 
toriski, Krakau) il quale per la distribu- 
zione delle masse è perfettamente analogo 
all'altro paesaggio pure del ‘38 che trovasi 
ora presso il signor Gcorge Rath a Buda» 
pest: questo è però un poco più chiaro 
di tono, Sulla destra si scorgono alcune 
figure trattate asgni sommariamente € 
che rappresentano appunto la scena del 
Samaritano, Questo stesso soggetto È trat- 
tato in un bozzetto che appartiene ora 
al signor Thieme di Lipsia, E sebbene 
non siano là che pochi tocchi di chiaro 
e di scuro, tutta la scena ha effica- 
cia e sentimento grandissimi. La gente 
che soccorre il ferito, il buon Samaritano 
che precede per dare gli opportuni ordini 
in famiglia, la donna che prepara la bian» 
cheria, tutto è accennato e composto magi. 
stralmente ; si sente che il pittore è sicuro 
del fatto suo e che non avrebbe che a fi+ 
nire quello che ha appena schizzato, per 
farne un vero capolavoro, Questo schizzo 
è del '40, In un altro quadro più finito di 
verso il 'g0 (1, Porgès, Parigi) abbiamo il 
buon Samaritano che co' suoi famigli as: 
siste il ferito il quale è sollevato con cura 
Infinita e portato in casa dell'ospite mentre 
sulla sinistra fl levita ne ne va per la 
sua strada tutto intento n leggere e senra 
addarsi menomamente della scena pietosa 
che si svolge a pochi passi da Jui, Egli è 
convinto probabilmente che la miseria nel 

mondo è infinita e insanabile e che a nulla 
serve il darsi da fare per sollevaria, Ma 
Rembrandt che era buono fino alla stra- 
Vaganza, consente pienamente con quel. 
l'affitto e con quei misericordiosi ai quali 
ha dato atteggiamento ed espressione di 
intima, sincera e fortissima eloquenza, Egli 
dipinge com'altri parla per abbondanza di 


cuore e l'arte sua comuniea una grande 


commozione perchè n'è tutta ella stessa 


penetrata. Il tono\di questa pittura non è 


tanto piacevole nelle sue note rosse e nere 
e siamo lontani dalla bella intonazione e 
anche dalla semplicità e naturalezza squi- 
sita di composizione che sono ammirevoli 
nel quadrò d' identico soggetto che trovasi 
al. Louvre; 

L'incontro di Maria e d' Elisabetta (West- 
minster) del '40 è in alcune parti ve-a- 
mente squisito. Elisabetta nel centro del 
quadro appoggia con infinita dolcezza il 
braccio alla spalla di Maria che se ne sta 
quieta, composta e contegnosa mentre una 
moretta le toglie il mantello di dosso e 
Zaccaria dalla lunga barba bianca appog- 
giandosi sulle spalle di un ragazzetto 
scende lentamente le scale per farsi incon. 
tro a Maria, La figura di questa in tinte 
chiare fa bel contrasto col cappuccio scuro 
d' Elisabetta e tutta la scena è somma- 
mente ricca d'intima, dolce ec. delicata 
poesia, In questo quadro come nella Fami. 
glia del legnaiuolo che è al Louvre, si vede 
come un riflesso della luna di miele, della 
vita di famiglia nei primi tempi del ma- 
trimonio con Saskia, tanto è intimo e pe- 
netrante l'accento onde son rese quelle 
figure ed è intonato quell'ambiente, Non 
è perfetto sicuramente: la fattura è quà 
e là esitante e incerta, Nella ripartizione 
della luce non è ancora intera padro- 
nanza, Infine quell'armonia di note calde 
ce raggianti in mezzo a ombre trasparenti 
e profonde, sapientemente digradanti e 
attenuate per cui il pittore ci trasporta 
verso un altro mondo di luce e di tene- 
bre più intense del quale egli doveva es. 
sere il messaggero fatato, qui manca: ma 
non tarderà certo a venire, Anzi è già ve. 
nuta poichè è di questo tempo che datano 
i ritratti del Pastore Anslo, della Dama dal 
ventaglio, d' Elisabetta Bas, la Preghiera di 
Manuel e in fine la Ronda di notte, , 

L'angelo della Preghiera di Manuel è, 
secondo il solito di Rembrandt, quasi grot- 
tesco, ma i due preganti sono tra le più 
potenti creazioni del nostro: l' intimità 
della preghiera, la rassegnazione sublime 
e la perfetta comunione delle anime si 
leggono con infallibile eloquenza in quei 
volti e nelle attitudini di tutta la persona, 
Qualcosa di questa intimità profonda e di 
questa magistrale espressione è pure nel 
pastore Anslo che consola, come si crede, 
una vedovella, E il tavolo, il libro, il tap- 
peto e tutto l'ambiente armonizza e si 
fonde stupendamente coi volti e colla per: 
sona dei due personaggi così naturali a 
un tempo e così altamente poetici, La stessa 
semplicità poderosa, lo stesso rilievo d'e- 
spressione ed una fattura maravigliosa si 
notano nel ritratto d'Elisabefta Bas, una 
vecchia tipica nella sua semplicità e di. 
nità signorile e nella Dama dal ventaglio 
di Buchkingham Palace che è uno deli 
gioielli della mostra d'Amsterdam, Quella 
Nignora poco bella ma fine e delicata di 
fattezze di cui l'occhio e la bocca spirano 
una dolce, rassegnata e coscenziosa ma- 
linconia, è trattata da Rembrandt col più 
squisito magistero di colore caldo e am» 
brato e tutti i particolari del ricco abbi: 
gliamento, degli eleganti ricami e delle 
gioie formano un insieme perfetto senza 
la minima stonatura e contribuiscono a 
dar risalto all'ovale di quel volto dolce in- 
sieme e triste, 

Un altro Ritratto di signora a un bel 
circa della stessa età e dello stesso tipo 
e che ha anch'essa un ventaglio, appar 
tiene al duca di Westminster e si trova 
qui pure esposto, Ha lo stesso tuono am» 
brato e dorato e per bellezza di fattura 
come d'espressione la cede appena al ri- 
tratto precedente, 

Due squisiti autoritratti nello stesso bel. 
lissimo tuono sono del '43 e si trovano in 
quest'esposizione, Uno appartiene al gran 
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duca di. Weimar, piccoli baffi, berretto 
rosso, aria del volto vigorosa, intrapren- 
dente e giovanile; l’altro appartiené al Mu- 
sco di Karlsruhe, è senza baffi, il viso 
ovale un po’ rossastro, e con espressione 
un po' più triste e più stanca di quella del 
ritratto precedente; bella fattura e buonis: 
sima conservazione. Il Ritratto di Rem- 
brandt con una spada è del '44 (Holford) 
e sebbene sia una forte pittura, non ha 
però tutte le vere caratteristiche rembran- 
dtiane e pur essendo indubbiamente di 
Rembrandt, non si stacca molto dai buoni 
ritratti d'altri pittori sincroni olandesi. An- 
che il volto allungato con baffetti neri si 
allontana assai dalla fisionomia che ci è ora- 
mai completamente familiare del pittore : 
il quale si vede che ha voluto darsi una 
espressione alquanto più'ardita e guerriera 
di quella che veramente aveva, 

Ma il lavoro capitale di questo periodo 
e per molti rispetti di tutta la vita di 
Rembrandt e di tutta l'arte olandese è la 
Ronda di notte. Questa denominazione è 
consacrata oramai e non serve mutarla, 
In sostanza l'artista volle rappresentare la 
presa d'armi della compagnia del capitano 
Frans Banning Cocq, il quale aveva ap- 
punto incaricato il pittore di fare il ri- 
tratto suo e quello dei suoi uomini, se- 
condo la consuetudine di quella gente 
e di quei tempi, Nella sala del museo 
reale d'Amsterdam dove sta di solito la 
Ronda, si vedono pure i ritratti di di- 
verse corporazioni militari per opera di 
Karel du Jardin, di v. Helst e d'altri, 
Lo studio per variare le attitudini e per 
accentuare il carattere delle figure è nei 
lavori di questi artisti evidente. Ma nes- 
sun paragone è possibile tra essi e il no- 
stro, Il quale poco o punto curandosi di 
ottenere la rassomiglianza nei ritratti, come 
ne aveva avuto commissione e come si ri- 
chiedeva in questi casi, ha dato libero 
corso all' imaginazione potente ed ha fatto 
la più sorprendente e fantastica evocazione 
che mai siasi operata per magia di colore 
e di luce, Questa ronda, come la chiamano, 
non è di notte nè di giorno: la luce che 
la percuote in alcuni punti e la infiamma, 
non è luce ordinaria: nè il sole nè le faci 
notturne arrivano a quella magia d'effetti ; 
è propriamente una luce di creazione rem- 
brandtiana e il pittore qui è in gara di pro- 
digi con Dio stesso ed aggiunge alla natura 
una nota novella che integra e completa, 
accentua ed intensifica il significato natu- 
rale delle cose, Questa è propriamente la 
creazione artistica per eccellenza, seppure 
le parole hanno ancora il loro significato, 
Se l'arte imita la natura, non nel senso che 
la copia servilmente ma nel senso invece 
che la continua e la compie e la perfeziona 
operando nella stessa intenzione e ten- 
denza della realtà, ma andando più in lù 
di essa, e se questo è dell'arte il senso più 
elevato, l'uficio più nobile e il più degno 
fine, Rembrandt è veramente il principe dei 
pittori e l'arte sua è il commento più pro- 
fondo e più perspicuo della natura, Chi 
mai pigliando il volgare pretesto di dover 
fare il ritratto a dei buoni borghesi più 
o meno militarizzati avrebbe potuto, come 
Rembrandt ha fatto, sprigionare da tene» 
bre così dense e profonde una luce così 
abbagliante e su volti umani soffiar tan. 
t'anima e tanta vita ? Quei contrasti così 
violenti d'ombra e di luce che si fondono 
finalmente in un'armonia e in una forza 
superiore, sono propriamente l'espressione 
reale più adeguata della vita intima delle 
cose che viene a galla a un tratto e 
salta all'occhio dei riguardanti docile a 
un tempo e imperiosa, obbedendo pron» 
tamente al cenno sicuro dell'artista, La 
figura della bambina col galletto (che è 
l'arma parlante di Cocq), quella del ra 
garzo che si butta tra le gambe dei mi. 
litari e così via possono anche sembrare 
un fuor d'opera: ma tali veramente non 


sono se accrescono l' impressione di movi- 
mento e di vita in tutta quella scena 
‘e se contribuiscono a rialzare il tono»ma- 
raviglioso di tutto quel quadro, Qui avete 
.l' impressine della realtà con tutta la sua 
forza: ed avete in più l'impressione di 
{ qualcosa che trascende la realtà stessa e 
le dà il suo più vero e profondo signifi- 
cato, Ed ecco come e. perchè l’arte  con- 
tinua e compie la natura ‘di cui-ella elice 
e mette in chiara vista l’anima secreta e 
la sostanza immanente. Rembrandt è dav- 
vero il principe, delle tenebre poichè niuno 
più di lui sa penetrarle e farne scaturire 
luce più spirituale e più viva, Anch'egli, 
come Dante, ha visitato i regni bui e ne 
ha riportato visioni radiose e corruscanti 
di bagliori soprannaturali, 
(Continua) 


Th, Neal, 


SULLA SPIAGGIA 


(da ANASTASIO GRIN) 


In alto le balle ammucchiate 
con gioia il mercante vimira ; 
rammenda le vele squarciate 


un povero vecchio e sospira. 


V'ascelli superbi e bandiere, 
carcasse che il tempo corrode, 
qua il porto, là irte scogliere, 


or flusso, or viflusso alle prode, 


Qui il sole, là il nembo crudele, 
qui canti, là tacito oblio ; 
alzare e abbassare di vele, 


ritorni e parole d'addio. 


, Dye, giovani donne alla riva 
son presso: una piange ‘sull’onde, 
e l'altra, tra i fiori giuliva, 


le rose sparpaglia sull’onde. 


La prima con spasimo atroce 
esclama, d’angoscia impietrita + 
— O mare, selvaggio e feroce, 


oh come somigli alla vita! — 


È l'altra, soave e ridente, 
esclama, di gioia rapita: 
-— O mare, sereno e lucente, 


oh come somigli alla vita! — 


Ricopre coll'onda sonora 
il mave le grida gioiose 
e i gemiti, l'onda divora 
le lacvime insieme e le rose. 


E, Gerunzi, 


PARIGI E I TEATRI 


I 


L'ingresso nella metropoli non poteva 
esser più pauroso: un: mare di nebbia che 
si tingeva d'una tinta lattea evanescente 
intorno alle vivide lampade altissime, pic- 
coli soli notturni; e i fischi striduli ango- 
scioyi interrotti di più locomotive; e gli 
intrecci acuti di più e più guide di ferro, 
rilucenti sinistramente, senza, che l'occhio 
ne potesse scorgere l’estreme punte... Ed 
alla mattina la bruma grigia, spessa, ac» 
cerchiante i palazzi e le vie, i monumenti 
e le piazze; tutto immenso, grave, nero- 
gnolo, come fuso nel ferro. E il frastuono 


. e la ridda dégli uomini e de' veicoli : sopra» 


tutto de' trams immensi, gremiti fin su le 


imperiali, tirati da, 3 cavalli bianchi, fan: 
tastici in quel diffuso nerume, che investe 
e soffoca i vividi arbusti’ sfrondati, lascian- 
do vagamente trasparire in un luccichio 
smorto le continue scritte dorate su' balconi 
delle case alte assiepate, Più l'ora cresce, 
più la folla imperversa, rumorosa e balorda, 
che vi trascina inconsapevole, Voi vi sen- 
tite invaso da uno sgomento infinito, come 
se non poteste riuscir inai a comprendere 
tanto brulicame e tanto inseguirsi di vie 
spaziose o luride, E restate perplesso come 
il dramma o la tragedia non debba esplo- 
dere ad ogni istante da tanto cozzo di 
uomini e di cose, Ecco, in un crocicchio, 
un cavallo sdrucciola sul pattume, un altro 
lo segue: d'un tratto quattro o cinque 
carrozzoni co' fantastici cavalli bianchi s'ar- 
restano, le carrette rinculano, tutti vociano 
e schiamazzano, pochi s'adoprano; nel 
mezzo ride la nota comica di qualche tuba 
lattea di vetturino, Cinque minuti, che vi 


sembrano infiniti: e la vita riprende il suo * 


movimento instancabile, e voi continuate, 
trascinato e disgustato dal profumo ammor- 
bante delle signore bistrate, 

In mezzo a tanto frastuono, a tanta 
immensità di edifizi sfuggenti nella bruma, 
più sorprendente che mai vi riesce qualche 
piccola ‘nota, per contrasto, Così nel vasto 
giardino delle Tuileries, il cui nome è di 
mille tragedie, quei passerotti graziosi sì 
obbedienti agli appassionati vecchietti, che 
sbriciolano loro qualche pagnotta; così 
nella calma piazza di Nétre Dame quel mo- 
neliùccio sbrandellato che con due rotelline 
e con poche sbarre di legno s'è foggiato 
un embrione di velocipede, (il berretto gli 
è di sellino) e dà l'aire e raggrinza le 
gambe, nella beata illusione di correre per 
un po' anche lui, 

Io da prima sgomento, perplesso, stordito, 
a mezzogiorno leggeva placidamente il mio 
giotnale correndo come l'ultimo fattorino, 
e studiavo perfino la pianta, come il. più 
duro tedesco, tenace nel suo silenzio, Fra 
tanta gente mi sentivo solo, orribilmente 
solo : il Louvre chiuso, non potevo che 
ammirarne il vasto quadrilatero che si posa 
così solenne sul suolo ad affermare certi 
diritti umani imprescindibili e ultrasensibili, 

La piccola cattedrale, dalle torri mozze, 
da' Cristi rigidi e le molte statuette nere 
rispettate da' Comunardi, mi riposò gli 
occhi : i buoni vescovi pregano così sereni 
nelle cappelle alla luce livida delle vetrate 
istoriate ! Ma dietro la chiesa, in un edifizio 
più modesto, dal sottile fumaivolo, molte 
teste squallide sparute, dietro vetrate non 
meno appannate, aspettano in un desiderio 
purificato che la pietà de' ciarlieri riguare 
danti possa rendere loro un nome per quelli 
che ancora li attendono su questa terra, 

A completare Je impressioni così varie, 

così tempestose della prima giornata, non 
mancava che un tuffo in accademia, Ed io 
confesso schiettamente di essermi trovato 
innanzi al fosco e basso edilizio dell'Isti. 
tuto quasi inconsciamente, per uno di quei 
tanti casi così facili ad occorrere a chi. si 
affida solo alle proprie gambe, Per l'ap. 
punto c'era una conferenza annuale ma 
scientifica: molte vetture attendevano, molti 
vegliardì salivano, E volli salire anch' jo; 
nè saprei dire l' impressione curiosa di tutti 
quei busti candidi nel vestibolo, nelle sale, 
nella biblioteca : molti non erano ancora 
decentemente allineati @ popati su gli uni» 
formi plinti di legno, e giacevano così alla 
rinfusa, in un canto della vuota biblioteca ; 
poveri vecchi che dopo aver tanto affannato 
invita non si aspettavano certo tale ncuria 
dopo morte, A} pubblico nella oblunga sala 
erano riservate solo due panche laterali 
lungo il muro ; ma l'ora era già sonata e di 
pubblico non vedevo che uomini non meno 
gravi è barbuti, lo fuggii per disperato,,, 


La sera, al teatro della Renaissance, 
la grande ‘Sarah (così avevo letto alla 
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mattina in molte vetrine sotto la «testa 
Medusea dell'attrice) interpetrava: ‘per la 
seconda o terza volta la Medea di Catulle 
Méndès, Io mi precipitai come ùn naufrago 
avido di contemplare una zona di prato 
verde e tranquilla, 

Dietro la scena i tre colpi secchi misu- 
rati annunziarono che lo spettacolo avea 
principio, E il teatro si abbuiò, e il sipario 
non fu alzato, Come dal fondo, di una 
caverna invisibile si levò una melodia vaga 
confusa di viole e violini, che a poco a poco 
rinforzando di toni, vibrò quale una sinfo- 
nia d'organo, come quando il supremo mi- 
stero è per essere consumato dal sacerdote 
solenne... Io non ‘riuscivo a percepire pur 
un sentimento vago della tragedia in quelle 
nute, ma ne ero turbato come da improv- 
visi ricordi d' infanzia, 

1 violoni ebbero a un tratto sbalzi vio» 
lenti, e il sipario aprendosi lasciò scorgere 
la scena luminosa abbagliante, che nella 
sua angustia inquadrava magicamente a 
destra il palazzo reale e le rocce aspre 
col tempio d' Ecate, a sinistra un paesaggio 
azzurro sfumato: da cui le molte fanciulle 
scendenti, drappeggiate nel peplo e co' volti 
di rosa, parevano come fiorite naturalmente, 

Senza ripetere cose ben risapute su lo 
svolgimento tragico della passione furiosa 
di Medea, nè indugiando in descrizioni che 
possano parere oziose, mi afîretto a dire 
che di questa tragedia modernizzata dal 
Mendes in uno spettatore sereno non pos- 
sono restare che tanti quadri di una grande 
armonia, di una perfetta intonazione, che 
degli antichi spettacoli non hanno che. il 
primo motivo, svolto con tutt'i ‘lenocinii 
della squisita arte coreografica moderna, 
Dopo che il corteggio reale è passato e 
i violoni ne hanno accompagnato l' ingresso 
nel palazzo, Medea appare tra le rocce, e 
manda il triplice grido; Malheur, malheur, 
malheur,.., Tutto il primo atto è dominato 
da quel luttuoso grido, di un crescendo 
funesto, che dalla voce grave di Sarah 
Bernardt, dalla sua veste verde che ne 
modella gli agili fianchi; dagli'astri d'oro 
che ne fermano i capelli in una aureola 
sinistra, pare che riceva colore contorno 
rilievo visibile, Nel profondo dolore che 
rivela quando alle fanciulle che l'attorniano 
chiede le squisite gioie verginali del lorò 
cuore è tutto il significato dell'atto, per sè 
stesso informe e scucito, Lo spettatore 
non può restare indifferente a quel sorriso 
così smorto, a quei sinistri stravolgimenti 
degli occhi della grande attrice, 

Se non che tutta l'arte perfetta della 
Sarah è nella scena del secondo atto con 
Giasone: dura, incrollabile da prima, non 
sa poi resistere alle incalzanti e menzognere 
parole di lui e l'abbraccia e l'uccarezza e 
crede sinceramente avere strappato da Jui 
il gran giuramento di non compiere le 
nozze con Creusn, Albert  Darmont era 
un soldato molto rude e borioso nella 
sua parte di Giasone: ma ella sapeva 
ritrovare le più squisite melodie nel lodarne 
i capelli e le braccia, e i piedi usi al 
cammino della gloria, 

L'arte poetica del Mendès ha ritrovato 
in questa scena così patetica d'amore tutti 
i motivi suoi migliori, i versi più passio- 
nati di altri suoi lavori, pur non levandosi 
mai a una imagine frescamente nuova o 
terribilmente ardita, E dopo l'agile berceuse 
che comenta l'ingresso de' fanciulli, l'atto 
si chiude col festoso grido d'amore ; Io ho 
riconquistato Giasone ! 

S'apre il sipario per la terza volta su la 
stessa scena: ma la notte è fosca ed ha 
strane vibrazioni, alle parole, quasi sospira» 
te, dell'aspettante : Mai tu visto Giasone ? 
Escono gli ultimi convitati briachi: qual. 
cuno sghignazza su’ piaceri che attendono 
Giasone, Ma il grido disperato, straziante 
di Medea lo mette in fuga, Oramai più 
speranza non v'è di salute; giunge Egeo 
e la povera illusa più si riconforta nell'a- 


spro intento di vendicarsi: i fanciulli, essi 
stessi, porteranno alla sposa il dono» nu- 
ziale, quel velo datole dalla madre, il'quale 
la consumerà in un incendio repentino. Poi 
anch'essi cadranno vittima del furore insod- 
disfatto di lei, I violoni ‘sinistramente svol- 
gono il motivo funebre: del rosso giorno 
che s' infiamma nell'aria; e le fanciulle si 
prosternano, si agitano per implorare, dis- 
suadere, 

In questo atto la voce aspra, i gesti 
solenni risoluti impetuosi della Sarah espri. 
mono nella più alta terribilità i tormenti 
di quell’anima angosciata. E a mirarla e 
ad udirla si resta come sorpresi, soggiogati, 
Ma tolti per poco al fascino di quella voce 
e di quei gesti, al miraggio delle fanciulle 
bianco vestite e del paesaggio squisito, 
comprendete facilmente tutta l'esiguità del 
lavoro Mendesiano,che vorrebbe presentarvi 
una Medea antica (motivi e scene sono 
modellate in genere fedelmente sul capo- 
lavoro di Euripide) vorrebbe ricostruirvi 
un coro, e non vi offre che una azione 
caleidescopica, dove il sentimento tragico 
non si rivela che a qualche solitaria entu- 
siasta. Uscendo dal teatro io ricercavo 
mentalmente ogni atto della grande attrice, 
la risentivo in ogni scena, Ella è veramente 
l'antica Medea, fatale, terribile: ella sa 
improntare ogni scena d'una nota, sia 
sguardo, sia inflessione’ di voce, che non vi 
potrà mai sfuggire per l'avvenire, Ma vedevo 
ed udivo lei soltanto, non vedevo’ la tra- 
gedia moderna, E questo era perchè tutto 
il godimento, come notava padre Orazio, 
era stato trasportato dagli orecchi agli 
occhi: senza quegli effetti scenici d'una 
grande evidenza pittorica, non ha più ra- 
gione d'esistere nessuno di quei dialoghi 
così morbidi e morbosi del Mendès, 

E intanto il teatro è sempre stipato 
d'una folla intenta e upplaudente : il pub- 
blico si diverte a vedere la bella scena. 


A mezzo novembre. 


Romualdo Pantini. 


Pel pensionato italiano 


Si è aperta in questi giorni la mostra 
dei concorsi p:esentati alla gara per il 
pensionato artistico italiano delle tre arti, 
L'esposizione sarà, auguro, tutta di capo- 
lavori uno meglio dell'altro: io non l'ho 
vista e non me ne occupo: voglio dire 
che i temi assegnati ai concorsi non si 
potevano immaginare peggiori e sembrano 
scelti con gran cura perchè i concorrenti 
mettano in mostra i lati volgari dell' intelli 
genza giovanile e nascondano quelli migliori. 

Si tratta di aver modo di constatare se i 
giovani pittori sappiano vedere la realtà, 
sappiano comporre su tele il movimento 
della vita, sappiano sceverare gli clementi 
sufficienti all'opera d'arte ed infondere in 
essi il proprio originale senso, Ebbene ai 
pittori è dato per tema /! ‘giuramento di 
Pontida, 

Ecco così imposto di dipingere costumi 
che i giovani non sanno, di riprodurre 
caratteri storici che non conoscono, di 
Impiastricciare tela, insomma, secondo la 
reminiscenza di un atto melodrammatico 
con una bella linea di coristi dalla barba 
di capecchio in fondo, i tenori coll'elmo 
quasi di Scipio al primo piano, col brando 
sguainato verso l'altare, Uscendo dall' im» 
magine, io non riesco a farmi idea del 
come possa riuscire un dipinto del quale 
è necessario che il più degli esecutori ignori 
e lo spirito e l'ambiente e | costumi e 
gli accessori; che ha per tema il brano più 
melodrammaticamente convenzionale della 
nostra storia, 

Andiamo avanti: per la scultura il tema 
è anche meglio, è l' illustrazione in basso» 
rilievo del verso, 

© caddi come corpo morto cade. 


Il celebrato endecasillabo.è stato sempre 
citato come esempio di descrizione di ‘un 
corpo in movimento, e l'efficacia ché ha 
di per se stesso è per propria natura intra» 


ducibile in arte figurativa, peggio : poi «in 
quella della ‘scultura, radiati 

Ma l’emotività di esso verso non: vien 
tanto da esso medesimo, quanto dall’epi- 
sodio che chiude ; a noi fa grande impres- 
sione perchè sappiamo il movente di quella 
caduta e quasi misuriamo con essa la 
profondità della commozione che la parola 
di Francesca ha suscitato nell’ascoltatore, 
L'atteggiamento di lui hà ‘valore solo in 
quanto ci determina la potenza suggestiva 
di chi ha parlato, In altre parole; anche 
nel verso di chiusa, la commozione ci viene 
da Francesca, ; 

Ed il bassorilievo? Se per magistero 
d’arte il bassorilievo riesce a dar il senso 
di un corpo che cade d'un tratto, come 
vinto da morte (ed io credo ciò quasi 
impossibile) rimarrà inesplicabile se non 
ci dà insieme il motivo di questa com- 
mozione. Ci voglion dunque le figure dei 
due amanti. Ma se ci sono le figure loro 
è sovra di essi che invincibilmente'si porta 
il centro psichico della composizione ‘e la 
figura di Dante diventa insignificante, 0, 
peggio, se si immagina possibile il detto 
prima, perturba ogni cosa, in quanto viene 
a distrarre, con i suoi pregi eccezionali 
tecnici, colui che guardi, dal razionale con- 
cetto della composizione. 

Questo avviene perchè il tema è assurdo; 
0 lo scultore sta con Dante; ed allora non 
riesce per nulla a fare il lavoro ; 0 sta con 
quel che gli dice il tema ‘in commissione, 
cioè mette principale figura quella del 
Poeta, ed allora illustra un episodio dan- 
tesco col fraintenderlo del tutto, 

Il tema per l'architettura è il disegno di una 
chiesa di stile ogivale italiano, 1 meno peggio 
dei tre; ma il lettore veda quanto è opportuno 
e quanto moderno e quanto pratico! Ci si 
lamenta ogni giorno, che i nostri architetti 
non sanno costruire un teatro, nè disegnare 
un cavalcavia, nè altro edificio che corri. 
sponda alle necessità d'oggi, ed ecco che 
per vedere quanto la nuova generazione 
sia atta a soddisfare quei desideri le' si 
chiede una ricostruzione storica, scolastica 
e fredda di un genere antico, Si domanda 
a degli artisti. come avrebbero sentito se 
fossero vissuti cinquecento anni fa, mentre 
avremmo tanto bisogno che si decidessero, 
una buona volta, ad essere del loro tempo, 
questi signori architetti, ad essere pronti 
ed agili a raccoglier la vita fuggevole di 
momento in momento. 

Così, dirò concludendo, che' da noi per 
l'arte si spendono pochi quattrini: di tale 
spilorceria ci lamentiamo e sta bene: ma 
anche per l'arte si spende poco buon senso, 
si fa un gran risparinio pur di senso co- 
mune; e di questa grettezza facciamo finta 
di non accorgercene : e perchè mai ? 


Mario da Siena, 


Le monache 
di Santa Teresa 


« Madre Reverendissima, 

Per riparare subito al disastro avvenuto lu scorsa 
notte, è necessario che il Ricevitore del Registro 
veda da se stesso di che si tratta; così potrà otte- 
nere telegrafienmente dal Ministero |l permesso 
del restauro, senza ricorrere alla solita via gerar- 
chien, Voglia, La prego, concederci di visitare il 


monastoro, 
$uo devot.mo nipote 


FADIO ARNALDI » 

La Priora delle Teresiane lesse più volte 
questo biglietto, mentre i due signori aspet- 
tavano nel cortile; e ne fu tanto distur- 
bata e sgomenta, da non sapere da prima 
che cosa rispondere, i 

Nella nottata si era rotta la trave mae- 
stra del dormitorio grande, e la Priora ne 
aveva avvisato il nipote ingegnere, del quale 
gi serviva per tutto que'lo che-esternamente 
poteva otcorrere. Se faceva entrare i vi- 
sitatori, mancava ad uno de' suoi più grandi 
doveri, infrangendo la clausura; se  rifiu- 
tava, chi sa quando avrebbero messo mano 
ul lavoro che premeva: molte madri nòn 
sapevano dove dormire, e il soffitto poteva 4 
rovinare del tutto. Costretta dalla necessità 


— e fermato tra sé il proposito di far poi 
ribenedire il santo luogo — decise di aprire 
il portone a Fabio Arnaldi ed al Ricevi. 
tore, che aveva condotto con sé il suo Ma» 
rio, un bel bambino di circa sei anni, 

Da molto tempo era stata proibita la 
vestizione di altre novizie e perciò tutte le 
Teresiane di quel convento erano già vec- 
chie ed alcune quasi decrepite, Non ave- 
vano del mondo che una memoria lontana 
e nebulosa, come se lo avessero conosciuto 
in una vita anteriore, Mentre Fabio pen- 
sava che la zia Priora era molto cambiata, 
questa, severa nella grave tunica color mar- 
rone, sembrava non accorgersi di quegli 
occhi fraterni che la guardavano; e par- 
lando della necessità immediata di ripa- 
rare al disastro, si avviarono su per la scala 
bianca, piena di silenzio e di mistero. 

Il vasto dormitorio era stato sgombrato. 
Il Ricevitore capì subito di che si trat- 
tava, promise di chiedere telegraficamente 
il permesso per il restauro, e ridiscesero 
con altre monache accorse curiose da ogni 
corridoio, da ogni cella, In fondo alla scala, 
era spalancato il cancello dell'orto, e Ma- 
rio vi si affacciò, con quella vivacità dei 
fanciulli che tornano all'aria aperta, anche 
se ne sono stati privi per pochi minuti. 

Il Ricevitore volle richiamarlo, ma la 
Priora lo pregò di lasciarlo andare e con 
lei tutti seguirono il ragazzo nell'orto, dove 
le altre suore passavano l'ora della ricrea» 
zione passeggiando o leggendo, In un at- 
timo si affollarono attorno al piccolo Ma- 
rio, che la Priora carezzò leggermente sul 
volto, Quella carezza fu come un segnale 
accolto con gioia unanime: subito un'altra, 
e poi un'altra, e poi un'altra, e poi tutte, 
in una gara di carezze e di baci, prese da 
un delirio nuovo, incoscienti che il loro so- 
pito spirito materno si ridestasse così pre- 
potente, inconsapevoli di quel fuoco sepolto, 
ma non spento, che ognuna nascondeva a 
se stessa nel profondo dell'anima, Il fan- 
ciullo sparì fra le tuniche e tra i rosari, 
se lo strappavano dalle braccia e dalle 

mani; lo ricolmavano di dolci, di fiori e 
di santini: era l'infanzia che veniva tra 
loro con tutta la sua grazia, con tutto il 
suo profumo, Se raramente avevano veduto 
un fanciullo, era stato sempre traverso la 
doppia grata; ora in quell'orto verde e so- 
leggiato ne rimanevano abbagliate, come se 
un raggio di luce meridiana le avesse col- 
pite in mezzo alle tenebre, Da. quaranta 0 
cinquant'anni esse non avevano più carez- 
zato, baciato, stretto al cuore una creatura 
vivente, nè mai avevano potuto manife- 
stare a nessuno un loro sentimento, 

Il martirio del chiostro doveva essere tre- 
mendamente crudele, se dopo tanti anni di 
veglie e digiuni, di uffici e di penitenza, 
se ‘dopo un così lungo e assoluto distacco 
da tutti e da tutto, quelle vecchie mona- 
che ritrovavano ancora nella loro anima 
tale esuberanza di maternità, — Mario, pe- 
ritoso da prima, finì per corrispondere n 
tante carezze, a tante domande; e allora le 
caclamazioni di gioia raddoppiavano; quasi 
la tenera voce facesse vibrare quella gio. 
ventò uccisa prima di consumarsi : rividero 
la loro terra promessa e pur senza accor- 
gersene accolsero dalla natura il rimpro» 
vero del più crudele ripudio, Parve nd 
ognuna di avere un diritto e un dovere da 
compiere su quel fanciullo che i) caso ave- 
va portato tra loro: una grande avidità di 
farsi amare, di ricevere da quell'innocenza 
uno sguardo, un sorriso, le inebriava fino 
all'enaltazione, 

Sola, seduta sotto un'immensa ncncia, 
una monaca chiedeva che fouse quell’ in- 
solito movimento : l'infelice era cleca e le 
compagne le condussero Mario, perchè an- 
ch'essa pastecipasse alla loro gioia, Una 
mano cerea passò e ripassò sulle spalle, 
sulle braccia, sui capelli del fanciullo, e quel 
volto privo di La e fu irradiato di felicità, 

1 due visitatori guardavano inteneriti 


IL MARZOCCO 


quella scena di sentimento: la poesia del- 
l'ora che volgeva ‘al tramonto; quelle buone 
creature piene di affetto, che forse non 
avrebbero più udita una voce infantile, met- 
tevano i loro cuori in grande tristezza, Si 
congedarono commossi, quasi col ramma- 
rico di esser venuti, come se avessero su- 
scitato il ricordo di un fatto irrevocabil. 
mente compiuto, come se avessero profa- 
nata la solenne pace dei morti. FE disce- 
sero il viale taciturni e pensosi, 

Intanto le monache andavano in coro, e 
le voci tremavano nell'Ave col pianto re- 
presso: ognuna aveva in cuor suo calda e 
vibrante l’immagine di quel bambino : o- 
gnuna si addormentò nel suo nome, 

Chi potrebbe dire a quante quella visita 
strana restò nella memoria del cuore come 
una dolcezza, a quante riaprì piaghe e ferite 
che credevano rimarginate? Certo nessuna 
potè ripensarvi indifferente; ed una povera 
ammalata, che non aveva avuto la sua 
parte di felicità, dal racconto delle sorelle 
pensò e desiderò la carezza di quel fan. 
ciullo; nè mai l'idealità di un sogno sva- 
nito ebbe un rimpianto più vero, più in- 
nocente e più umano! 


Emma Corcos. 


MARGINALIA 


® La profezia. — Sotto questo titoto uscirà 
quanto prima presso l' /ride di Genova una rac- 
colta di poesie del nostro collaboratore Mario Mo- 
rasso, Sono liriche unite da alcune idee fonda- 
mentali, come in un poemetto, e fanno parte 
d'un opera. più vasta La poesia delle domina- 
sioni, che il Morasso ha intenzione di pubblicare 
quanto prima, 

* La sonola del marito di Gianvino Antona 
Traversi rappresentata ultimamente a Milano è 
una commedia audace, svolta con finezza di pen- 
siero e di forma. Il soggetto è la corruzione ope- 
rata nella giovane moglie da un marito libertino 
per godere gli estremi piaceri della depravazione, 
Riserbandoci di parlare a lungo di questa hetln 
commedia quando sara data n Firenze, ne regi- 
striamo intanto il magnifico successo ottenuto 
nilla prima recita e alle numerose repliche, 

* La soofotà di studi italiani in lrancia 
ha pubblicato il primo bollettino del sesto anno. 
Gli studi italiani che da tempo progrediscono in 
Francia mirabilmente, sono guidati da questa so- 
cietà con amore grande, Nuove buone opere sono 
segnate in questo bollettino come in altri antece. 
denti, La società ringrazia quel giornali e critici 
italiani che cooperarono nl suo progresso, Non 
possiamo se non rallegrarci col signor Charles 
Dejob, ben conosciuto anche fra noi, che per 
questa grande cnusa Invora infaticabilmente, 

* Otello 0 Desdemona. — lo scultore No. 
cardi ha modellata in creta la terribile tragedia 
di Otello e Desdemona, Kigli presenterà quanto 
prima, con molte altre opere sue, questo lavoro 
n Londra, In una speciale esposizione, Il lFocardi 
ha bene espresso In lotta della donna strozzata 
dal geloso marito, Le due figure sono poste con 
hell'ardimento sullo stesso letto nuziale. 

* Vox Urbis. — Abbiamo ricevuto il 3,0 n, 
di questo curlono e interensante periodico in la- 
tino che esce a Roma da alcune settimane, Que» 
no numero contiene alcuni disticl di Sua Santità 
A Giulio Sterbini; poi articoli sul Bernini, Savo- 
narola, Perosi, un nppendice di romanzo, note 
(frustula) + vo n'è una per fino sul raggi X +, 
una raasegna politica, Indovinelli (aenigmata) ecc, 
Cosi questi bravi compllatori della Vos mrédfs di» 
mostrano come anch'oggi tutto si possa dire nel- 
l'antica Hogua del Lazio, 


— Il Natale de la lira, Pubblleata per euro dell'Accademia 
de la Lira di Hologna uscirà @ giorni suna Interesantisvima strenna 
alla quale hanno collaborato | più chiari artiati batognesi e nume» 
rosi serlitori @ poeti. La strenna di formato originale è nuovo 
comtorrà Infutti prose a versi Inedito di @, Garducel, 1, Pananochi, 
L Brocehottà, A, Rubblani, U, Manolnl, A, Testoni, O. Lippartal, 
P. Pmtrlal, P, Guastavino, M, Mapisardi, A, Wincehl, e! signer 
Prrtin, A. Albertmeai, G, Coll, A, Altobelli, eee, see, 1) volume 
mutò riccamente Hlustrato con conto disegni originali di MR, Zaceloli. 
A. Malani, D. Perri, I, Collemarini, T, Qolfarelti, A. Casanova, 
A Serial, O Nomagnoli, G Vighi, O De Gol, A, Patibi, 
O. Callotti, A, Capri, A. Morulli, mec, acc, La bellissima copertina 
+ del Borulf Una pubblicazione insomma ricca, elegante, aristo» 
cratioa è originabisima della quale riparleremo, 

N volume è edito dalla bolognese Libreria Universitaria, 

— Lattore ed arti, Sotto quanto titolo uscirà in Napoli quinto 
prima una ryssegna quindicinale di arto @ di letteratura. No sarà 
direttore O. Marlo Wossl. 


Fanfulla detta Domenica (11 dicembre) 

Puori è dentro l'Accademia, Ugo Ojetti — Il Liceo classico e 
il Liceo Moderno, Onofrio Grimaldi — Cronaca d'arte : Pensio- 
maro artistico, G, Stinvelli = Un brutto viaggio, Vittorio Benini 
— Cronaca musicale: @ La resurrezione di Laggaro » di L. Pes 
rosi, G. Barini — Cromaca — Libri nuovi — Riviste è giornati 
— Libri ricevuti in dono, 

Lo Studio, 15 novembre 1808, 

SurrLeMENTI. Riproduzione in colori di un acquerello di Nico 
Jungmann: « Un giardino di tulipani nell'Olanda. » — Riprodu- 
gione colorata di una formella di bronzo per una tomba, di P. 
W, Pomeroy — Riproduzione in colori d'una illustrazione per 
« Clairs de Lune » di Henri Rivibro. — Riproduzione in colori 
d'una illustrazione per la » Marche à l'Etoile », di Menti Ri. 
vibre — Disegno di Mortimer Menper: « Un contadino della 
Mrotagna ® 

Il lavoro di 4, IW. Pomeroy. (11 illustrazioni). A. L. Baldry 
— L' illustrazione della musica, (11 Iustrazioni), Gabriel Mou 
rey. — Gli arazzi del San Graal a Stanmore Hall, {5 illustra» 
zioni. — /l lavoro di Christopher Dresser, (17 illustrazioni), — 
Un pittore rumeno: Niculae Jon Grigoresco, (8 illustrazioni), 
William Ritter, — L'esposizione delle u cArti e Mestieri 0 a 
Manchester. (13 illustrazioni). Esther Wood, 

Norizir nacLI STUDI. Londra, Liverpool, Berlino (3 illustra 
zioni) Vienna, Pietroburgo (a illustrazioni), Bruxelles, (6 illustra» 
zioni), Copenhagen (4 illustrazioni), Firenze (1 illustrazione), — 
In memoriam del sig. Gleeson White. 

Riviera DI rumiricAzion RECENTI. I premi dello Studio (7 
illustrazioni) // aantechino, 

Dio Zeit. 

Il movimento antidualistico, A. — Il barone Desiderio Bdnfy, 
Arpad — La crisi politica in Ungheria, Dott, Quur — /ndu- 
stria e amministrazione, Dott. K Loew — Hermann Jellinek, 
Prof, O Jellinek — Beiram (ricordo di viaggio dalla penisola 
del Sinai), Prof. Dott. Max Verworn — Mojart, Edward Grieg 
— Serate nei teatri di Londra, Stegfriod Trobitsch = / mascale 
soni, Ermanno Bahr — La settimana — Libri — Rivista delle Ri» 
viste — Delinguente, Carlo Federn 

Revinta Popular (N, 4.) 

Trero! La Walekyria, por By M. — Leeturas espaniolas, 
por Rafael Altamira, — ruta prohibida, (cuento), por A, Qui 
chot — HMigiene infantil, por el Dr. Pinilla — Sobran Mini. 
sterion?, por A. Posada — Para la guerra de manana, por L. 
Luquesi — Resultante sociologia, por R. Salillas, — Estadistica 
de la cooperaciàn en Inglaterra, por S. Mediano — Enrizue 
Ferri, por ©. Bernaldo de Quiria — Revista de las Revistat, 
por la Redacciin — Mibliografia 

Forognanapost Wotan — Fricka — Brunhilde — Iustracidu 


de ruta prohibida, — Rintique Ferri (retrato). 


BIBLIOGRAFIE 


Marino Marin, Poct lontane, Castrocaro, A, Bar- 

boni, 1898, 

Le voci lontane sono le voci del lontano e în- 
distruttibile passato, La contemplazione cel tempo 
che non torna più si svolge per entro le tristezze o 
le gioie dell'ora presente, Questo poeta è sopra 
tutto di meditazione e di grazia, Non ha i bei sogni 
opulenti e lussuriosi che danno alla strofa il colore 
e Ia virtà della finmma, o i violenti desideri che 
emergono dalle armonie del verso come corpi fe- 
minei dalle onde del divino fiume violatore, Egli 
si compiace nella molteplice vita ngreste, gode i 
fruscii delle foglie e Il gorgogliar dei tenui rivi, 
nima il culto del campi e l'opera atta a fecondare 
In terra: 

Il pio culto del campi è più divino 
d'ogni apiritual culto, o poeti, 


K uomo parco di desideri, quasi come colui al 
quale già tutto 0 molto disse la Vita e già è per- 
sunno cella inanità delle cose, Una limpida vena 
ngreste e georgicn sgorga naturalmente dalla sun 
anima nl conspetto della natura, Egli possiede per 
sè una filosofia pratica e bonaria; nma In fe 
Hieltà degli umili, In fede degli ingenvi, l' igno- 
ranza del semplici ma nente nondimeno con 
dolore celato dalla tristezza « In grande umana 
doglia »: è ne sorride, gli brilla tuttavia una la- 
prima negli occhi è rende quasi più lucida la pu- 
pilla: è se non è doviziono, è talvolta profondo : 
è da umili cone na ascendere nd un alto senso, 
come nel Seme + 


Por enpricelo del vento un umil grano 
cadde su un vecchio rudero è rimane 
Ampigliato a un fil d'erba r ed ecco al piano 
venno rovalo è la cnmpagna raso, 


La neve turbinò su campi e cane? 

l'erba morì; ma 1) nome in pieclol vano 

vime è quando april dolce |l persuare 

giuò ll suo seme vigoroso e sano, 

Furono primo cibo a le radici 

la piova @ le piiacchere } (a chi soffre 

nono la sirada # il clelo | soli amlei) 

v crebbe in fusto e in rami; e pianta altera, 

le chiome ai venti e | piò nel sasso, ota offre 

ombre a chi passa, csempio a chi dispera. 
Conì il nostro si volge pet tenui cose, come quel» 
l'ortolano che egli descrive errante nel breve orto 


fra le insalate verdi e i pingui cavoli, Tuttavia 
nella sua tenuità vagola il ricordo di un. amore 
perduto, Visse un tempo, una figura femminile 
che-si*dileguò a poco a poco : 

Tu mancavi così, senza avvederti : 

, finchè non fosti più che una leggera 

parvenza, il sogno d'una settato sera, 

tin sogno ch' îo sognai con gli occhi aperti, 
Ma la doglia, se pur sconsolata, è sottile, Qualche 
volta il tono si eleva co 'l pensiero della gioia 
perduta e co 'l desiderio dell'oblio ; fra l'egnalità 
della vita presente vampeggia a tratti l'imagine 
di un passato turbinoso, Ma egli ama cantar con 
musica tenue le sottili e profonde cose, Certi 
poeti, anzichè d'uomini, hanno voce d'’usignoli, 

Ma la poesia della terra, della feconda e in 

eterno lieta Gea, è sempre poesia di vita; ed egli 
così parla cli quelle che si credono tristezze della 
terra: 

Per entro al grembo suo lievita il seme 


di nuove messi: ch' Ella è eterna è fine 


Ja giovinezza sua non sa nè teme; 


ma lo squallor de le imminemi brine, 
le assidue piove e l' intristir del breve 


di, afflitto da le reo nebbie vicine, 


danno a la madre Gea quell'ombra lieve 
di tedio che dà la prima ruga 


a una fronte purissima di neve, 


La forma è conveniente alla mediocritas dei sog 
getti‘ ricca di armonie celate, talvolta, direi quasi, 
timorose, È un rivolo che sgorga e canta in un 
recesso conchiuso da arbusti ricchi di bacche va- 
tiopinte, Il verso è spesso pieno di armonie inte- 
riori; ma non di rado è strascicato o contorto 
(ampia via dove ha i suoi gai bimbi ogni uscio, d’an- 
goscia mortal l'anima affranta, dove angoscia è 
quadrisillabo, dianca estate sei fu: civettuole, ed 
altri), Queste mende nuocciono alla perfezione ; 
e la condizion prima delle poesie tenui è la per- 
fetta bontà della forma, Prevalgono i sonetti ; ma 
Il nostro eccelle nella costruzione dei più lunghi 
canti in quartine, Le strofe non hanno sempre i 
versi bene adagiati nelle lor giaciture : talora pec- 
cano di monotonia : non di rado due, tre 0 quate 
tro versi della stessa fattura s' inseguono, Ma bene 
spesso balzano davanti ai nostri occhi strofe ar- 
moniche e rime rare; e questo è ottimo affida- 
mento che una più sagace opera di lima toglierà 
nell'avvenire le mende della forma, 

Dopo //umuse Sonetti Secotari Marino Marin 
si presenta al pubblico e alla critica più forte e 
più originale. Dallo studio amoroso della natura 
egli ha attinto una verace ragione di originalità, 
Possiamo adunque attendere da lui la gioia che 
dà agli occhi una fioritura di corolle agresti al 
venire del giovinetto Marzo, Valga per ora questo 
bel sonetto : 


LARVA DI MAGGIO 
Vieni: è al dolce questa sfioritura 
d'alberi nel soave umido cielo : 
io penso a un sogno candido in un velo 


candido, nel mirarti, o tutta pura, 


O tutta bianca come il fior del melo, 
pento, (qual deità ti trastigura ?) 
a un pio sogno sognato tra due mura 


triti, In un triste di, sotto altro cielo, 


Certo, larva sel tut larva di morte 
foglie, ossenga di tonici nllvani 

quante viole ne le elglia assorte | 

È quanta luce ne le mani! Lo temo: 
temo in guordor quelle tue cereò mani, 


cho dilogui il ilo sogno: Il sogno estremo, 
GL 
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Tavote sinottteha della atorta letteraria d' Italta, ad neo 
stallo ncuolo secondarie, compilato da Giovanni Gianwint, 
del R, Istituto Teenico di Arezzo. Livorno, R, Giusti, 1899. 

Î un lavoro cosclenaiono, che riunelrà senza dubbio di utltità 
agli studioni e specialmente agli alunni del Licei, degl' Inituti 
Toonici e delle Scuole Normali; | quali In queno Tavole avranno 
non solo degli elenchi ordinati è copioni del vari serkttori d' Italia, 
ma anche la cronologia della vita dei principali di emi, con il 
catalogo particolareggiato delle loro opere minori, l'analisi delle 
loro opere prinelpali e la nota delle Fonti a cul attinsero ; oltre 
o varle notlale sul fatti più Importanti della Storla letteraria come 
sul Rinascimento è sul Romanticiamo, sulle principali necademio, 
sul giornali lettorar}, v0c. Il lavoro sarebbe riuselto più completo, 
eu anclie più utile ad ogni classe di lettori se l'egregio A. avesse 
corredate le sue Tavole di appendici bibliografiche per ogni autore, 
fondendo, per così dire, nel suo Il lavoro del: professori Fink. è 
Welmngi 6 paio poniamo per canile 0 
gli suguriaino sollecita. d, a; 


È rinervata la proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che si pubblica nel 
MARZOCCO. 


ana eni ni Ì 
1594, Tip. di L. Prancevehini è G.l, Via dell'Angulliare, 18. 
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Per il 1899 


il Marzocco offre ai suoi lettori al 
cune combinazioni inusitatamente 
vantaggiose 
Abbonamenti 
cumulativi. 


Il Marzocco e L'Idea Liberale 
Anno L. @ — Semestre l.. Ba 


L'ottimi rassegna di studi | ociali 
esi pubblica quindivinafeent Milino 

lu t one di Gioy [RCICICII mM 
nazione cli 

politich clu 
Imttun me noi mu Ma tina indiscussa 
reputazione di ones erietà rompi 
tenza Le messa d'accordo con noi per of 


frire ai comuni lettori questa combinazione 
eccezionalissima, E la prima volta, crediamo 
che in Italin, a prezzi così miti, si può hegui 


tare il diritto i ricevere, per un anno 6 per 


un semestre, tutto lo settimane un «io: 
mie artistico letterati: pmuato, eil 
ogni quindlol giorni tnirissegna politi 
viale di 76 fa ue periodici ehe hanno 
cinseuno nel proprio rampo, un carattere nf 
fatto particolare, 1 dunque uni combinazione 
più unica che rara, una vera combinazione 
fi le ai I dettori ne npprofittino 


II Marzocco e La Nazione di kivenz 
\nno 1. 19 semestre 1, Da 

Il Marzocco e 11 Resto del Carlino «di 

Hologna: Anno 1., RI — Sem, |, 10,50, 

Il Marzocco è il Fanfulla di kom 

Anno |. 17,50 Semestre |, 9,25, 


Questi abbonamenti cumulativi non 
comprendono da parte nostra premi, 
stando appunto il miglior premio nello 
straordinario vantaggio del loro im 
porto 

Ma // Resto del Carlino offre an 
che un'altra combinazione con l'ag- 
giunta di premi suoi. In tal caso il 
prezzo dell'abbonamento cumulativo ;.1 
Marsocco è al Resto del Carlino è di 
L. 26 all'anno, L. 12,50 al semestre 

I suddetti abbonamenti cumulativi 
\anno principio dal 1° Gennaio 1890 
e valgono soltanto per l' interno del Ke 
gno. Si ricevono tanto all'ufficio 
Marzocco che a quelli dell'Zdea Liberale, 
della Naeione, del Resto del Carlino, € 
del /anfulla, 

Ricordiamo inoltre che il MMarsorco 
ha aperto un 


Abbonamento 


straordinario 


dal 1° Dicembre 1898 al 31 Dicem 
bre 1899, (13 mesi) per LIRE SEI 
con ricco premio consistente in uno 
splendido Album-Ricordo del 
l’Esposizione di Torino. Natu- 
ralmente coloro, che si decidono adesso 
per questo abbonamento, hanno di. 
ritto ai numeri arretrati dal 1° Di. 
cembre 1898 in poi, 
L'Amministrazione, 


2% dicembre 1898 


Firenze 
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INCIPIT 
VITA NOVA. 


Volto d'invernor cnpa lempestosa 


| quando a quando 
giù mella tenebrosa 


vd s' ingolfava ina ventata folli, 


utuloanito igilatido 


Vappressava l'ora 
Il Tempo, il vero Dio 
l'agni così ch onnipossenti 
lava per gencrar la prima anvora 
lell'annoz ed eva più che mal present 
lira mella quieta oscura stanza 
vue sog il poeta: 
e melle ricche sale, 
ove angniamdo si banchetta è danga: 
là, fra i quattro muri 
che invidia le conse dell'ospetale, 
nei gelidi tuguri 
UIL 29" VTIZIPTMNTITITRN (N APPNT.T:117"7 FOGNA 
ove da fame talvolta è mortali... 
lira, all'aperto, metti selve nine, 
ché senton giò palpitaw nidi è envì 
per da stagione dei germogli mid + 
Fra nei campi, dov dl gelo chiud 
le tenere promessi i 
della futura. mosse, 
lira addentro mel monti, in ogni rude 
macigno, lu ogni sasso, come un tardo 
intento a sgretolarto, 
bra nell'ai qua e in de, mare, che gemi, 
fromi, sospiri e piangi umanamente, 
quasi che ti sconvolga wna potente 


anima travagliata, 


fatta delli intinite anime estorti 
a color che trovarono la mort 


fra de Hue spire immani. 


Fra nel cuore d'osni creatura 
inte Ju tori ttmani, 
tenaci + è a sofpportar le pros 
dell TUIZITÀ] 
bl cra Il 
(Quanto 11 lento smono, nn denti 
700] hi f )/ VUa notti 
E tosto (0 / I 
77) 7 il, hervotti 3) 
fosf pui, 1 rin stanza ’ 
ui ni, 7 move acenti 
N 5 
Ni ” / J, 4 Im riposo, 
no 7) urti fi tr 
Il. 
ly, he rechi tu? 
/ }, 
(I fi 2 VARI / Y 
delusi nmove IT 
tenvbre Ive, amori pil dolore è 
per ognuno che nasce nio ché muore: 
ti Ùl I primavera ros 
ny 


Vedi? hi socchivxi his appena vit bivitd 
ali pelnvia gli vilu testa 
rid hi Ù bruto ino fa 
Pure, è già tanto vecchio! In Aut si desta 
Cuomo l'nomo ché primo venne al mondo 


dl dl mandò? chi #'invord 8 

Lat yncoha, 
che deyta geme dalla cava roccia; 
iguara a un tratto code è mille ignari 
Iuvbé, di vivi atomi in sd trascina, 


Chi la mandò, la goccia adamantina? 


Apno, che mi consigli © 
Heco l’anrora, 
Cietta ogni tua mengogua, ogni tino torto 
Fa ché il dolore altiui per te non sia 


la giola: in esso il tno dolore oblia, 


Spasta hi neve che l'ingombra l'orto 


1 primavera poi le rose odor 


Lum, a qual pro? 


Non cerchi tu la pace 
Volgiti al nuovo lume che l'invita: 
l’anima, superba vra i 


tallice, 


71 


serenamente ascoglierà la vit, 


La % 
rispecchiandosi in seno allo natura 
” 


some dasgterro ciel nelbacqua pura, 


L'alba, una vasta ondata 
di Inee limacciosa, 
fra tre fluttuar di nubi senza posa, 
vo, allagavi a poco a poco il cieli 
di divido chiarore, 
L'alba d'inverno, Valba desolata: 
muta nia olor, se” 
Riga tn idoli 


vissurvar di fronda, 


Urano vinginettio che gli risponde è 
parsa di fiori morti, # fior del gelo! 
Pur, come venni il giorno 
melanconicamente, 
do now mi vali attorno 
non Jistosa scHt 
Pavia che 0 core frono 
degli omini, a siffatto ben non uso 
prato ome d'un immenso dono, 
Casse 6 alto, oltre quel cielo chiuso, 


Pinto più lieto ché levar sì può, 


Pietro Mastri. 


. 


Al Museo Civico 
di Amsterdam. 


Continuazinne, Vedi numeri precedenti) 


Tra gli altri soggetti biblici, Za cacciata 
d'Agar, Susanna è Betsabea sono state mo- 
tivo n Rembrandt di graziose e delicate 
composizioni, 

Agar rimandata è del '40 (Jonides, 
Brighton), La donna è già seduta sulla 
cavalcatura e il vecchio le accenna la 
strada per dove la poveretta andrà incon- 
tro alle tristezze della povertà e della s0- 
litudine, La figura di Agar ha finissima 
colorazione e spicca grandemente, illumi. 
nata com'è da luce intensa e straordina. 


riu, nella mantera caratteristica di Rem- 
brandt, Ma nè la gradazione nè la fusione 
dei toni sono qui appieno soddisfacenti ed 
attestano più che altro la ricerca paziente 
degli effetti maravigliosi che l'artista altre 
volte ottenne e che qui non ha ottenuti, 
Ed è interessante perciò a notare come 
tentativo imperfettamente riuscito di un 
grand’ ingegno che assaggia le sue forze 
ed è in lotta continua, accanita, instanca- 
bile col suo ideale di perfezione che lo 
attrae e lo spaventa senza farlo disperare. 
Abbiamo qui anche la Betsabea della col» 
lezione Steengracht, del '43. La figura di 
Betsabea nuda e seduta è assai delicata: ha 
carnagione splendi.a e fortemente illuminata 
che risalta sul fosco del paesaggio e con- 
trasta colla figura della serva curvata ai 
suoi piedi e nascosta quasi nella penom- 
bra, Queste due figure sono in attitudine 
analoga a quella della Betsabea della col. 
lezione Lacaze: la quale è del 1654. Però 
in questi dieci anni Rembrandt ha riflet- 
tuto parecchio sul suo soggetto e il frutto 
di queste riflessioni appare ben chiaro 
nella Betsabea di Lacaze. Ella è di gran- 
dezza naturale: la parte inferiore della fi- 
gura è piuttosto tozza e sgraziata ma il 
busto e il volto sono maravigliosi. La 
donna che ha ricevuto un dolce invito e 
prova un misto di compiacenza e di ripu- 
gnanza a secondare la voce del piacere 
in disaccordo con quella del dovere, è ri- 
tratta da Rembrandt con finezza e mac- 
stria incomparabile. La fattura è un po' bru- 
tale ma vigorosa, calda, d'una bella sem- 
plicità e franchezza, La donna che servì 
di modello per quella Betsabea, è, secondo 
ogni probabilità, Hendrickie la serva che 
convisse maritalmente con Rembrandt dopo 
la morte di Saskia e che fece al povero 
pittore assorbito dalla sua arte e indebi- 
tato e involto in processi e sequestri e 
vendite all'asta, da padre, da tutore, da 
custode e da guida fino agli ultimi anni 
della sua tormentata esistenza, La stessa 
Hendrikie ispirò a Rembrandt il ritratto 
del Salun carré e la bagnante della Na- 
tional gallery che sono tra' suoi più ma- 
ravigliosi e autentici capolavori, 
Susanna è stato un altro dei soggetti 
preferiti di Rembrandt che specialmente 
negli anni della sua unione felice con 
Saskia vi si è indugiato con amore per la 
facilità che gli offriva di studiare a tutto 
suo agio il nudo femminile, Saskia si ca- 
pisce che posava compiacentemente e senza 
troppa discrezione davanti all'artista che 
era innamorato di lei non meno che della 
sua arte, In tutto abbiamo tre o quattro 
di queste Susanne che sono a uno o altro 
titolo veramente deliziose, Le più prege- 
voli sono senza dubbio la Susanna del 
Museo dell'Aja e quella di Berlino che 
non furono esposte ad Amsterdam dove 
invece figurava quella che appartiene a 
Leon Bonnat ed è del 1647 circa. Non è 
pittura finita sebbene sia quà e là assai 
delicata e il pacsaggio e la composizione 
non differiscano sensibilmente da quelli 
dei quadri analoghi suaccennati, La Su- 
sanna del Mauritshuis è del '37 e com' è 
la prima in data, com è anche forse in 
merito, Nuda e seduta si rattrappisce tutta 
con grazia ingenua nella sgradita sorpresa 
di trovarsi spiata dai lubrici vecchioni e 
la carnagione fresca e fine risalta  splen- 
didamente sul fondo scuro e caldo con de: 
licatissima gradazione ed intonazione pere 
fetta, La stessa attitudine con meno gra» 
zia e spontaneità, si ritrova nel quadretto 
di Bonnat che è in fondo un semplice stu» 
dio di preparazione al quadro molto più 
finito e accurato del Museo di Berlino, 
Sonar ambedue dello stesso anno; ed in 
ambedue il tipo di Susanna differisce al. 
quanto da quello del Mauritshuls: dove 
qu si può riconoscere abbastanza proba. 
bilmente Saskia, là abbiamo invece un 
tipo di ragazzetta bruna, non bella ma 


” 
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assai simpatica che Rembrandt ha ‘reso 
con sicurezza e freschezza di tocco inarri= 
vabili, Ma quantunque il paesaggio poe- 
tico e la figura di Susanna siano molto 
belli, siam lontani, mi sembra, da quella 
grazia squisita e da quella spontaneità 
adorabile che caratterizzano il piccolo qua- 
dro dell'Aja. Mentre quì i vecchi s' in- 
travedono appena, là sono in piena vista 
e la donna non è priva d'una certa af- 
fettazione d'ingenuità che dispiace, Si 
vede che Saskia ispirava il pittore un 
po' meglio della ragazzetta bruna, Ma co- 
munque ciò sia, la coscienza dell'artista è 
ammirabile in tutti questi lavori cui nu- 
merosi, disegni fanno eloquente commento 
rivelando la fatica che durava l'artista per 
arrivare a quella evidenza ed efficacia d'e- 
Spressione per cui egli è sommo, 

Un quadro d'assai grandi dimensioni, 
1.14 per 1,35, che ha la data del 1644 ed 
appartiene ora al sig, Weber d'Amburgo, 
rappresenta Gesù e l'adultera, La data e 
la firma par certo che sian false, E anche 
il colorito bituminoso e rossastro sebbene 
non manchi d’'armonia e di un certo splen- 
dore, non è molto piacevole: nè è della 
maniera migliore di Rembrandt, se anche 
Si voglia ammettere l’autenticità del qua- 
dro la quale è da più di un giudice com- 
petente addirittura negata. La figura del 
Cristo è assai dolce ed espressiva: ma 
quella dell'adultera pare appena abbozzata, 
Il personaggio che le sta dietro e le sco- 
pre il volto, ha faccia paffuta e insignifi. 
cante e ricorda assai poco i tipi preferiti 
e le caratteristiche peculiari della fattura 
di Rembrandt, Forse il quadro è opera 
di qualche scolare del nostro e forse, chi 
sa ?, il maestro ha ispirato in parte e col- 
laborato per quanto ciò fosse alieno dalle 
abitudini e dalle attitudini sue, Ma ogni 
regola ha la sua eccezione e per eccez- 
zione anche Rembrandt può avere qualche 
volta fatto opera in comune con altri, 

Due ritratti i quali erano un po' tefiger- 
gemente considerati come rappresentanti 
il pittore Nicolaes Berchem e la sua ‘mo- 
glie, datati del '47 ed appartenenti al duca 
di Westminster, sono di buona fattuta e 
conservazione ma non si staccano molto 
per il carattere e l’espressione dai Invori 
dei buoni pittori sincroni olandesi, 

Il giovane che legge alla finestra (Glip- 
toteca di Copenaghen, 1645) è un sem- 
plice studio di luce come pure il Giovanni 
Six del '47 (L, Bonnat) che è uguale per 
motivo, composizione e fattura al quadretto 
precedente ed ha interesse principalmente 
per il confronto a cui si presta, coll' inci- 
sione nella quale è assai difettosa Ja di- 
stribuzione della luce, essendo il Giovanni 
Six troppo chiaro ed illuminato in para- 
gone del resto, 

L'allegoria del Museo Boymans è note- 
vole per l'armonia del colore e per la forza 
d'alcuna delle figure a cavallo, ma infine 
non dobbiamo dolerci molto che l'artista 
non ricevesse la commissione di fare in 
grande il quadro di cui quì ci ha lasciato 
il bozzetto perchè evidentemente l'allego- 
ria non era il forte di Rembrandt e la 
moltiplicità e confusione dei significati lo 
dimostrano anche qu) ad esuberanza, 

Una delle pitture invece più notevoli di 
tutta questa mostra e di tutta l'opera rem- 
brandtiana è il N, 71 del catalogo (1649, 
I, Porgès, Parigi) che rappresenta una vec- 
chia seduta, colla destra stretta al busto e 
la sinistra appoggiata su un grosso libro 
che sta sulle sue ginocchia e che dev'es- 
sere senz'altro la Bibbia, il libro delle nue 
quotidiane meditazioni e letture, SI vede 
che la vecchiarella ha smesso poco fa di 
leggere in quel ponderoso volume, tanto 
vero che tiene ancora le lenti infilate nei 
due diti medio e anulare della sinistra, Le 
tinte calde e accese delle carni e delle 
vesti e del velo che a guisa di turbante 
le incornicia Ja vasta fronte, risaltano stu- 


pendamente sul fondo scuro la cui tenebra 
ha belle gradazioni e trasparenze, La fat- 
tura quà e là un po’ sommaria e tirata 
via non scema punto l’effetto generale che 
è potentissimo, Rembrandt ha dipinto sem- 
pre con predilezione speciale figure di 
vecchi e di vecchie nei quali l’età e le 
dure prove della vita scolpirono con rilievo 
altissimo e accentuarono i caratteri del 
volto e ne accrebbero l’espressione, E ne 
ha fatto dei veri capolavori, Raramente 
però anche in quadri più finiti egli è ar- 
rivato alla potenza maravigliosa di questo 
semplice studio, La vecchia quì dipinta 
non può evidentemente aspettarsi più nulla 
dalla vita la quale le dette tutto ciò che 
essa può dare in speranze e in gioie e più 
ancora in dolori e in amarezze di cui le 
rigide impronte si leggono nella fronte cor- 
rugata, nel volto emaciato e negli occhi 
vivi ancora ma stanchi ma sazi oramai di 
vedere tante miserie inconsolabili e di Spar- 
gere tante lacrime vane, La povera vec» 
chia cerca scampo e rifugio da tanta inutile 
lotta di timori e di speranze in quel vo- 
lume grave la cui grossa rilegatura in per. 
gamena serba la traccia dell'uso antico ed 
assiduo e le cui pagine ingiallite dal tempo 
e dal frequente contatto portano le confi- 
denze di rimorsi e di rammarichi non ben 
sopiti e d'invitte perchè divine speranze. 
Quegli occhi son gravidi di segreti pro- 
fondi e di solenne eloquenza è piena quella 
bocca, stretta in segno di triste ma calma 
e forte rassegnazione e di tranquillità ac- 
corata eppur fiduciosa perchè si appoggia 
sopra una fede che le promette il trionfo 
dopo la lotta e il porto di pace dopo le 
terribili tempeste. E solo a guardarla, pos- 
siamo facilmente indovinare e anticipare i 
consigli di saggezza e i tesori d'esperienza 
ond'ella sol che si schiudesse, ci sarebbe 
prodiga. Poche produzioni dell’arte umana 
sono più suggestive ed eloquenti di questa 
e pochi volti umani fissati dal magistero 
di un artista riverberano una coscienza più 
intensa e profonda ed esprimono meglio 
un'anima tutta presente a sè stessa, E quì 
avete veramente la più genuina essenza del. 
l'arte di Rembrandt, 

Un'altra vecchia intenta a leggere e ve- 
lata di nero si vede in un qualretto di 
piccolo formato, appartenente al duca di 
Buccleuch che il catalogo riferisce al 1655 
e da altri si riporta al 1660, Un altro 
piccolo studio di vecchia che prega, risale 
a verso il 1654 ed appartiene al dr, Bre- 
dius, Un'altra vecchia ancora è del '57 
(R. Kann, Parigi) e porta in mano un li. 
bretto (forse di preghiere) che ha chiuso 
or ora e nel quale, come don Abbondio, 
ha messo un dito come un segnale, La 
figura della vecchia è grossolana e gros- 
solana per quanto anche forte è la pittura, 

Superiore di gran lunga a tutti questi 
e altri studî di vecchie è il N. tor (R, 
Kann, Parigi) che rappresenta una donna 
seduta in atto di tagliarsi le unghie, Il 
tipo è lo stesso sebbene in età più avan» 
zata di quello rappresentato in 3 0 4 studî 
dell'Ermitage, in un quadro posseduto dal 
conte Moltke di Copenaghen e in un altro 
del museo d'Epinal, E si può con qualche 
fondamento congetturare che questa donna 
sia precisamente la madre di Hendrikie 
l'affettuosa e fedele compagna dell'artista, 
Certo la pittura è superba, Quantunque 
umile e abbietta sia l'occupazione in cui 
versa, quella donna ha un'espressione di 
dignità maggiore che sè fosse una re» 
gina in atto di ricevere gli omaggi di 
tutto un popolo prostrato ai suoi piedi, 
Seduta di faccia, raffigurata in grandezza 
naturale e fino ai ginocchi, vestita di rossu- 
gialliccio con cappotta chiara che projetta 
sul volto grinzoso e sofferente una fitta 
ombra, ella tiene nella destra un paio di 
cesoie colle quali è tutta intenta a ta» 
gliarsi le ugne della sinistra, Il tono per 
quanto un po' bituminoso è di una sem- 


/ 


Plice e calda armonia e la fattura è franca, 
sicura, spedita eppure accurata e sottile, 
specialmente nelle mani e nella testa, Quelle 
mani, se avete un po’ d’ inclinazione a pen- 
sare ese volete per poco seguire la moda 
del simboleggiare, potete, senza alcuno 
sforzo e senza tradire menomamente le 
intenzioni del grande artista che era grande 
poeta, considerarle com'uno dei simboli 
più acconci e più evidenti della vanità 
delle cose e della saggezza nella vita. Son 
mani più eloquenti di quelle che fermarono 
l'attenzione di Heine nel domo di Trento, 

Quella vecchia stanca, abbattuta che 
schiude di già la mente ai casti pensieri 
della tomba, non ha veramente nulla di 
meglio da fare che tagliarsi le unghie, È 
occupazione, v'assicuro, sommamente tran- 
quilla e filosofica ; non ve ne è forse altra 
che sia più atta a svegliare la memoria e la 
riflessione, Mentre vi tagliate le unghie quasi 
voleste deporre in segno di pace quell’armi 
d'offesa e difesa che la natura vi ha dato 
come a bestiole sommamente rissose e fe- 
roci, potete colla mente riandare il vostro 
passato e l'altrui e tirar, se vi piace, qualche 
opportuna conseguenza da tutta quella pro- 
fonda introspezione, Poichè la vita è laida 
e l'eroismo più autentico è in fondo un 
brutale appagamento degl’ istinti invinci- 
bili di lubricità o di ferocia che son pro- 
pri della razza e poichè il lasciare, come 
Siddartha, palagî e delizie per guardarsi il 
bellico o compatire agli altri umani non 
è alla portata di tutti, non si potrebbe 
consigliare nulla di meglio ai nostri eroi da 
poltrona dove curano il lattime o la spi- 
nite, che il guardare quella povera vecchia- 
rella rembrandtiana e il fare come. lei. 
Tagliarsi le ugne pensando un poco! ai 
casi suoi è la saggezza suprema nella vita 
ed è l’eruismo più innocuo e più alla mano, 
Tanta alla mano che basta insomma vi 
contentiate d'andare dintorno alla mede- 
sima, con un semplice paio di forbici, 

La vita infine tutta quanta è un an- 
dare intorno colle forbici, un tagliare e 
un ritagliare finchè ci resta qualcosa, La 
forbice è fatale come il tempo e la Parca, 


Lo tempo va dintorno colle force, 


D'altra parte, finche dura la vita, duran le 
ugne e gli artigli. Animali di preda, gli 
umani al pari di tutti i viventi non perdono 
il potere di nuocere e di distruggere se 
non colla vita stessa. La povera vecchia 
di Rembrandt ha un bel lavorar di forbici 
per tarpare i suoi poveri artigli. Essi ri- 
spunteranno ostinatamente finchè le basta 
la vita. È vero che la ce n' ha per poco 
oramai e lei lo sa benissimo, 


Lo! an the wind is, so in mortal life, 


A moan, a algh, a sob, a storm, a htrife, 


E il più chiaro resultato di tutto ciò è 
un corpo rotto, un'anima afflitta e una 
vecchiaia sconsolata 


And the end of many aches, 
Whleh come unseen and will come when they come, 


Ta thle, n broken body and sad mind... 


Feco quello che mette tant'ombra sul 
"volto della vecchia tagliatrice d'unghie e 
la rende così fosca, In verità quelle mani 
con quel paio di forbici rivendono le mille 
volte tutte le apocalissi di Nietsche e tutti 
gli sproloqui superumani a cui quel po» 
ver'uomo dette la stura, La vecchia taglia 
e tace, Questo può sembrar poco a gente 
che chiacchiera tanto e minaccia di far tante 
cose, Ma veramente è anche troppo, A stret» 
to rigore ella potrebbe ben fure a meno di 
tagliare e contentarsi di tacere, 


Seul le silence est grand, tout le reste ost faibleme, 


(Continua) 
Th. Neal, 


EBE 


Poichè da la capace anfora diede 
nettare ambrosio ai molti banchettanti 


Ebe ministra dal veloce piede, 


sola mirò lontan corver gli erranti 
fiumi e le selve tremolar percosse 


dai venti » è udì saliv terrestri canti. 


Allor pe *! cielo trascorrendo mosse, 
agil, sentendo in cor nova letizia + 

e le chiome divine a l'aura scosse. 
Ebe la giovinetta cra delizia 

agli dei, che vedean ne gli occhi chiari 
tripudiar l'eterna puerizia. 

Ed clla era colci che in vasi vari 
tenca il licor che giovinessa dona, 


tratto da pomi succulenti e vari. 


Pur la sua gioventià sì era prona 
verso il Desio, qual viandante stanco 


a un dolce canto che lontano suona, 


Ed altendea colui che a l'agil fianco 
desse conforto di fecondo amore 

e falor le facesse un poco bianco 

il volto, Ed era la sua vita un fiore 
di fonte non dischiuso ancor, le linfe 
altingente al /veschissimo licore. 
dunque ella ascoltò cantar le ninfe 
su la terra, pet boschi e per i prati, 

o lungo il corso di fluenti linfe. 

Ma poscia ch'ebbe è più lievi posati 
verso i pomart de la pingue Tebe, 
sentì languidi i sensi e un po turbati, 
Or le voci salian su da le glebe 

con una invocazion lenta e soave, 


in dolce ritmo : « O giovinetta Ebe ! 


«L'ora che invochi, insiem gioconda e grave, 


a questa voglia tua tanto è vicina, 
quanto già vista presso al porto nave, 
a £ Ja tua gioventù anche reclina 
su'/ Desiderio si ergerà gioconda 


verso la fiamma celere e divina, 


« L'Evoc che volle esercitar profonda 
possa nei regni de la terra, al cielo 


volge la forza sua dolce e feconda, 


«£ se al corpo torvai tosto ogni velo 
egli ti compirà l'ambigua essenza, 


Ercole, fiore d'immortale stelo, » 


Hu ella che sapea la sofferenza 

“ vana cd il bygste virginale giogo, 
gli alti monti serutò con diligenza, 
Ea ceco imporporarsi ogni alto luogo, 
e da l'Eta saliv tre fiamme ardenti, 
chiave e giviose, d' incombusto rogo, 
Libe saliva con gli sguardi intenti 
nel incendio del ciel meraviglioso, 


l'evoe chiamando con sonori accenti, 


E lo vide nel fuoco, glorioso + 

poi de l'Olimpo gli segnò la traccia, 

lo trasse in alto splendido e gioioso 

e l'accolse ridendo fra le braccia, 
Giuseppe Lipparini. 


IL MARZOCCO 


Non esiste ombra 
di pericolo... 


Stia a sentire il lettore se la novellina 
ch' io gli racconto gli rammenta niente, 

Un giorno corse tra la quieta popola 
zione italica dormente una notizia che fece 
risvegliare e trasalire quanti sono nella pe 
nisola : Il palazzo dogale veneto crolla! 

Figuriamoci un po' lo spavento univer- 
sale! Ogni buon uomo vedeva già nella 
fantasia accesa andare a catafascio di col- 
po ogni cosa: il palazzo in acqua, la 
chiesa di San Marco per solidarietà in 
acqua, la piazza come sopra... insomma 
addio esposizione del 99, addio bagna» 
ture al Lido..., una rovina, Corsero, vola» 
rono dispacci e commissioni d'’ inchiesta : 
si venne in chiaro che per ora il palazzo 
reggeva; che il pericolo era dovuto alla 
vecchiaia dell'edificio (come se mai qual. 
cuno si fosse sognato di attribuirlo a se- 
greti scongiuri della Commissione di Sor- 
veglianza) che era piccolo perchè quello 
di altri monumenti era ancora maggiore : 
insomma, si stesse allegri, 

Appena queste consolazioni si sparsero 
sulla penisola da Roma, all’afilizione di 
prima tenne dietro l' indignazione o quasi : 
i giornali si trovarono mortificati od al- 
meno sorpresi nella loro buona fede, Come ? 


Il gondoliere non remeggia ancora sulle 


acque dove un giorno fu i! palazzo dei ; 


Dogi? Non si vedono i pesci per Îe sale 
del Gran Consiglio come in un aquario? 
Ma allora son tutti intrighi, son tutte mon- 
tature di gente interessata | 

E la indignazione crebbe quando fu 
detto che il rimedio al male consisteva 
nel mettere in atto delle proposte che” ri 
salgono « quaranta anni fa, a far cose sem- 
plicissime, Lo dicevo io che c'era mali- 
zia! esclamò il rassicurato cittadino ita- 
lico: la notizia era sparsa perchè si pi 
gliasse rimedio! Notizia tendenziosa dun- 
que! L'interesse c'era, 

Se al lettore la favola anzidetta ram- 
menta qualcosa avvenuta in questi ultimi 
giorni, egli permetterà che chi scrive sia 
ingenuo così da stupirsi di questo modo 
di trattare le questioni, tradizionale del 
resto tra di noi, 

Non si passa dalla sonnolenza russante 
all'isterismo convulsivo: e se qualcuno 
ci avverte che le convulsioni sono inutili, 
ma che bisogna far qualche umile cosa 
pratica, si bestemmia contro il consigliere 
e si torna a dormire, compassionando 
noi medesimi dell'entusiasmo speso inutil- 
mente, 

Ora, è assolutamente incontestabile una 
cosa: che dalla parte dove è la biblioteca 
è bisognato puntellare il palazzo dogale. 

Che i puntelli siano stati messi per ele- 
ganza, non si osa affermare; dunque vuol 
dire che malgrado non vi gia 1! menomo 
dubbio sulla solidità/ del palazzo, il palazzo, 
almeno in quei punti, non era sicuro, ed 
il pericolo veniva dal libri, 

Ma questa biblioteca quale motivo ha 
di rimanere in un luogo non fatto per 
cssa ? Nessuno al mondo : l'antica repub- 
bifca aveva fabbricato un luogo apposta, 
il’ quale è ora scrupolosamente adibito ad 
altro uso, 

Ora, se non ci fosse neppure la minima 
screpolatura in nessun intonaco, è sempre 


| 


uno sconcio che il palazzo dogale debba 
servire a qualche cosa per la quale esso 
non fu costruito. Ma diciamo di più, esso 
non deve servire a niente, Un portento 
simile parrebbe che dovesse esser scopo a 
se medesimo, e potesse tranquillamente 
vivere gli ultimi anni che gli restano senza 
far l'impiegato di Stato. Eppoi, diciamo 
pure che fruttando al Governo una sessan- 
tina di mila lire all'anno, il riposo mi pare 
che se lo paghi, 

Non comprendo come vogliano sfruttare 
il palazzo dogale sinchè crolli, gente la 
quale s' indignerebbe se domani si propo» 
nesse di far servire il Colosseo, che so io, 
a cantina per il vino delli Castelli in estate, 
e Pompei a caserma invernale, Eppure sa- 
rebbe lo stesso che voler far servire a 
sede, sia pure di una biblioteca, il pa 
lazzo dogale. Sarebbe, ed è, una scon- 
cezza, 

Mario da Siena. 


PARIGI E I TEATRI 


IL 


Dopo l'audizione della Medea Mende- 
Sjana, sentii il mio disgusto pe' teatri 
parigini sempre maggiormente accrescersi, 
assistendo alla Judith Renaudin di Pierre 
Loti ed alla 266. rappresentazione del 
Gyrano, nell'ampio teatro di Porte Saint 
Martin, con un pubblico frenetico e nu- 
meroso, È certamente le penose impres- 
sioni ricevute da questi due lavori furono 
effetto di un'immensa delusione. Quando 
nel dolce raccoglimento di un caffè olan- 
dese Meosì vagamente lasciato metà nel. 
l'ombra e metà nella luce) io leggeva 
delle / preparazioni sceniche della Judith,® 
dirette dallo stesso autore, ero ben ion- 
tano (dal supporre soltanto che un roman- 
ziere così squisitamente sincero e a me 
caro potesse in un dramma, sia pure de- 
sunto dagli annali della sua famiglia, tanto 
mutare de' suoi indirizzi artistici, tanto 
concedere al gusto del pubblico, da cer- 
care solo l'effetto scenico per l'effetto sce- 
nico, D'altra parte, io con troppo amore 
aveva seguito, in Italia, il subito rive- 
larsi dell'ingegno del Rostand e ne aveva 
letto il lavoro, ammirandone gli alti pregi 
artistici e nell’ invenzione e nell'agilità della 
verseggiatura : non sognavo nè meno che 
tali pregi generalmente riconosciuti doves- 
sero quasi affatto scomparire su la scena, 
innanzi a cui un pubblico frenetico rom- 
pesse in plausi fragorosi per un vago con- 
trasto di luce, per una frasuccia birichina, 
per un pezzo stentoreamente declamato 
dal famoso Coquelin, 

A Parigi, adunque, il teatro altro non 
è che una ripercussione naturale della ba- 
lorda vita esteriore, se il successo di un 
dramma o di una commedia o perfino 
di una tragedia non ha ragione per l'im. 
portanza intellettuale del lavoro stesso, sì 
bene per lo sfarzo, certamente maravi» 
glioso, dell'allestimento scenico, per lo 
sfoggio di be' motti o di altri amminiccoli 
d' interesse infimo, 

Nè mi si accusi di nazionalismo o di 
qualunque altro preconcetto ostile, Ho già 
accennato alle ottime disposizioni del mio 
spirito ; e vi aggiungo con piacere che 
certe impressioni mie trovan rispondenza 
in alcune osservazioni, garbatamente scritte, 


proprio in quei giorni di mia permanenta, 
da Paul Adam sul Journal, de 
Egli vi deplora come a teatro i' lavori 
di valore intellettuale sieno condannati a 
cadere per la inettitudine degl’ interpreti 
a far comprendere al: pubblico le idee 
informatrici, che in generale espresse ra- 
pidamente non permettono che vi si ri- 
fletta, Poichè lo spettatore si reca a tea- 
tro non già per accrescere il proprio spi- 
rito; ma solo come a una qualunque pub. 
blica sala, per digerirvi, ed anche male, il 
cibo del pranzo ingurgitato, ossequente alla 
moda che gl'impone di pagar a caro pezzor 
quel qualunque posto, che riesca a trovare, 
Dalla intonazione generale a me da prima 
pareva di scorgere nell’Adam l’ intento di 
lamentare le universali ragioni del deca- 
dimento del teatro. Ma le diverse descri. 
zioni, ch'egli fa de’ diversi spettatori, mi 
convinsero meglio come egli altro non ri- 
traesse che l'odierno teatro parigino, Com- 
piacetevi di questi tocchi, che riproduco 
integralmente, perchè rispondono bene alle 
mie impressioni e per l'autorità dello scrit: 
tore indigeno potranno meglio persuadere 
qualche incredulo insofferente, « Parfois 
(meglio avrrbbe detto; /rés souvent) le de- 
filé des filles est plaisant, le décor lumi- 
neux. Ma voisine rit, larmoie, palpite, Les 
yeux ardents, elle s° intéresse aux toilet- 
tes que les couturiers exposent sur des 
mannequins déclamateurs. La voici qui va 
connaître la manière dont il convient de 


porter l’éventail et de meubler le boudoir, 


Mon voisin regarde s'amuser les hommes: 


toujours riches de la grande comédie, eux 
qui ne reculent pas au moins, devant les 
dépenses du vice magnifique, L'un et 
l'autre acquièrent là des excuses pour le 
péché %u' ils convoitent », Nè si creda che 
questi tocchi sieno inspirati da acrimonia 
soverchia contro la borghesia moderna : 
date le condizioni del tempo e il genio 
dal pubblico, l'Adam stesso vi confessa 
candidamente di preferire « les pièces 
dont le dialogue tan'òt grossier et tantòt 


pleurard justifie les grimaces des pitres st Di 


l'attitude souvent gracieux d'un baiser », 
Non per questo egli insiste meno nel 


definire il teatro dell'oggi « un moyen | 


piteux d’amuser », là dove sarebbe tempo 
richiamarlo a' suoi antichi e più nobili 
scopi, a quello soprattutto di educare e di 
far pensare, Perchè esso ha il vantaggio 
sommo su le altre manifestazioni dell'arte, 
che le comprende e assomma tutte, la let. 
teratura in genere come la musica e la pit- 
tura e la scultura; ed è però l'espressione in- 
tegra dell'arte, — Ma posso io dire di aver 
meditato innanzi alla successione di quei 
quadri così poco connessi, ed anche in sè 
stessi insufticienti perchè poco definiti, 
della 1, Renaudin ? 

Ho viSto fedelmente riprodotta una piaz» 
zietta della cittadina di Saint-Pierre, illu- 
minata dalla semplice figura di una fan- 
ciulla caritatevole, Ma di questa non son 
riuscito a comprendere il carattere, e quan- 
do resiste al padre e alla nonna, prote- 
stanti ardenti e incrollabili, che vorrebbero 
si fidanzasse col cugino; e quando sfida i 
pericoli della notte per supplicare in fa= 
vore de’ suoi l' innamorato capitano Ray- 
mond d' Estelan, In vece io posso dire di 
aver visto il pubblico esilararsi alla sce- 
netta del curato (l'unica parte degnamente 
interpetrata dall'Antoine) che ammannisce 
la cena a' bambinetti de’ protestanti che egli, 


f 
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pur ottimo cattolico, ha ricoverati: e l' ho 
| sentito più specialmente applaudire più 
: volte la smagliante scena della spiaggia 
| nordica, e l'assalto de' feroci dragoni che 
osano tirare su gli stessi innocenti bam- 

bini, in procinto di essere imbarcati, 

Pel Cyrano mi basti accennare a' so- 
lenni insuccessi che ha avuti in Italia. E 
naturalmente, Gli ottimi Italiani non hanno 
potuto, per le ristrettezze della compagnia, 
ammirare gli splendidi scenarii parigini ; 
lianno sentito stentoree ‘declamazioni e 
vuote frasi d'amore ; son rimasti quindi af- 
fatto indifferenti a tutta la pretesa rina- 
scita del sentimentalismo romantico. La 

‘ quale:è ragione ottima per spiegare la for- 
tuna del libro, non interamente la fortuna 
delle infinite rappresentazioni fervide di 
applausi, , 

Ho sempre negli occhi le bellissime 
scenf del quarto atto: gli accampamenti 
de' Guasconi, e la battaglia improvvisa: 
due quadri smaglianti, degni davvero della 
fantasia e del colore di Pietro Paolo Ru- 


bens, 
Romualdo Pantini. 


MARGINALIA 


“ Sarah Bornhardt reciteri al nostro Nicco. 
lini la sera del 27 e 28 di questo mese nella /%ame 
qua camelian e Pron:fvon, In quest'ultimo giro 
per le nostre città In grandissima attrice francese 
ha avuti trionfi anche più clamorosi di quelli di 
altre volte, 1 critici hanno scritto, che essa è tor. 
nata fra noi con forze nuove e con nuove perfe 

se” zibni. Inoltre noi dobbiamo ora esser compresi 
da un sentimento di gratitudine per l'elettissima 


le porte del suo tentro aj no- 
dasigni e rappresentando l'opera 


w nel 


intellettuale e gentile, nelle due were, cheySarah 
Hernhardt passerh trà noi, 4 
* Arto italiana all'estero, — Giorni sono 
| giornali ci annunziavano, che il Governo tede- 
sc0 aveva stanziate centomila lire per un'opera 
definitiva nu le pitture michelangiolesche della 
‘ Cappella Sistina, Quasi contemporanenmente un 
modellatore romnno e an pittore ricevevano la 
*% commissione dai principali musei inglesi di ese- 
guire delle riproduzioni In genso, all'uno per dieci 
(I  Avero, della torza nala dell'appartamento Morgia, 
delebre per gil' affreschi del Pinturicehio, {Il San 
Sebastiano, W San Giuliano, è La visttazione, 
Tutto ciò Indubbiamente potrebbe sodisfare il 
nostro amor proprio, se non fossimo abituati n 
ijuesta ammirazione degli stranieri per le nontre 
sore d'arte, Ma ne pensiamo nil' incuria con cut 
ihdeste opere d'arte son tenute du noi (di questi 
giorni n'è un bell'esempio il palazzo duente di 
Venezia), è anche umiliante e desolante, 
“ Enrico Toselli è un pianista quindicenne 
che all'età nun si mostra n non pochi superiore e 
pel sentimento profondo che lo anima, è per l'orl: 
finalità de' temi nelle componizioni per canto, per 
pinno e per /rio, In due sere che abbiamo po- 
tuto ascoltarlo, egregiamente condiuvato dalla si» 
gnorina Modigliani nel canto è nel violino @ dalla 
profensoresna Elvira Paoli nel violoncello, ci è 
parno degno di plauso e di ntguri aincert, 
\ * Nuovi periodioi. — J uscita, a Hologna 
ì la Assegna Moderna Alretta An sot e Giulio 
De Hrenzi, Questo numero contlen  brose di 
Luigi Capuana, Jolanda, Corrado Rhjg 000, € 
poesie di Vittoria Aganoor è di G, Lipparini, 
In questi giorni è pure uscito, in Firenze, 72 Gr 
valler Cortese, periodico nettimanale d'arte © 
letteratura, | 


Mivlata d'Atmilu, 19 Dicembre ‘9h. 

II protettorato wi Gwlathani in Orlente, V, Gripi > Que 
Milone Bavomavottanz, N: Manh me 71 Cavalier Mermino, 1; Quali 
e Dal dlarto d'Adriana (versi, N, Agandor== la marina mere 

“ anille In shalba, Voeh La Molina su Il Quvaller Mernlno in d'vane 


CoA CO i PRZREnO ar.  rili Gl Pelm, 


i 


ILuuernazioni;, ernini:, Ratto di Proserpina; Santa Teresa, 
Suo ritratto, Musto di Fi 001 d'Este. Fontana central di 
Piazza Navondi Progetto pei cotonnati di $.n Pietro, Uno det 

* progetti per il'monuimento în Piazga della Minerva, Busto di 
Imigi NIV. Disegno delta facciata del Louvre, Borgetto per la 
fontana di Trevi — Nontana di Trevi — Antografo del maee 
stro Pietro Mawcagn' (Irda), 

Minerva (novembre ‘99) 

L' individualinmo « îl sentimento sociale in Inghilterra — 
Guatavo Von Liehig è la fabbricazione dell'estratto di carne — 
Una casa di vetro — Il gran serpente di mare — Di aleuni 
anpetti psichici dell'esercizio muscolare — Fanciulli greci e 
stennle greche — La risurrezione del teatro popolare in i rancia 
— ‘Popo!i morenti — Le trasformazioni dell' impunità = L'anare 
chirmo e l'Italla — Renan secondo la sua corrispondenza, — 
Riviera pente Rivista: The Atfantie Month!y (ottobre), Lon» 
dra: La corrispondenza di George Sand — Formmight!y Review 
(ottotire), Londra: Un Goldamith italiano — L'Imperatore di Gere 


manla e la Palestina — Mae Clures Magazine (novembre), New 


York: Teodoro Romevelt + North American Review (ottobre, » 


New York: L'origine della moralità — L'istruzione manuale e i 
poveri — 11 taglio dei cavi sottomarini In tempo di guerra — Die 


Nution (39 ottobre), Berlino: 1 filosofo dell'anarchismo — L'eco» 


" noniia forestale in America — (29 ottobre, : Dr Charlotte Lady 


Bleunerhassett — Virchow:|1 progressi della biologia moderna — 
(19 novembre): Democrazia lellicona è assolutismo pacifico — « Il 
carrettiere Menechel »dì Mauptmann — Nene Deutsche Rundichau 
(novembre) Merlino Leone Toletol nostro contemporaneo — Den 
tsche Rene novembre), Stungari » L'opinione di ciambetta ine 
torno a Bismarek — /Ne Zelt (29 ottobrer, Vienna: La crisi 
nel marxismo — Una visita a Gabriele d'Annunzio — |12 no 
Vembre) : L'importanza ella guerta ispanto«americana nella storia 
universale — Adforme Soclale (1 novembre!, Purigi: Un mezzo 
per raggiungere la concordia noclale — Revue Zlene (13 ottobre) 
Parigi: L'Imperatore Francesco Giuseppe — (19 ottobre): Quel 
chie cosa uno sciopero «= Rerne dr/tamnigne (settembre), Parigi : 
Jie sept + irlamdere — (Gramde Rewsne (1% novembre;, See 
Delle cause della crisi Industriale in Francia — Revue /nterna» 
tionale de sociologie (ngostomsettembre), Parigi: L'arte e il suo 
compito socialo — Revue clentifigue (19 novembre), Parigì : Un 


congresso di profesnori sordomuti — Sommaril — Libri ricevuti 


Dio Hoit, 

Die Titga Glique, Arphd — Pieguart, Pollex — / dazi sul 
Serro nell'AustriaeUngheria, Un fobbricante di macchine — 
Twardowshi, il Pani alavo, A. N. Magzen-Maller — Mignre 
d'artisti, Maurizio Drayet — La Secessione, Kimanno Baht — 
Nonna Diana, Riccardo Wallaschek — L'Eredità, Massimo Burck= 
hard — La settimana — Libri — Rivista delle Riviste — ‘De 

dea Liberale N. 33), at at" 
@AGL! abbonati è agli ambct, Wiiden Liberale — her da 
greno, Comunicato uMelale — Punte # punti potemiel, Gio 
venni Dorelli = fudagindi” Gibwannl tllodi = Rassegna (pi mne 
vimento liberalescomereatore nelle Prdvinela = ta Sbnori + 
Gorlo Manunta = Juno — Da Modena — Da Montova =} Ei 
L= Da l'u adlbum di Marghe 
rita #, Giovanni Borelli — / prine/pali indirizzi della socialo» 


sabetta imperatrice vegina 


logla contemporanea, D, Cenate Ramoll — // pessimismo nella 
relenta e Cilacomo Leopardi, D Olacomo Pighini — Séouregga 
pubblica, Gav, Vincenzo Paoletti — L'arla liyuida (cont, è fine), 
Alberto Gougnet — Leggendo, Rassegna bibllografica — Lele 
Avv Gav, Lino Perrlani — 


atina Carosi, 1 banchiere Donati 
Mecola Posta 


BIBLIOGRAFIE 


Pigi Die Bovenaup, Z/istofre d'un halser, Le 
merre, Parla, 1898, 


Pierre de Houchaud è a Parigi un italianofilo, 
Con Melehior de Voghé, col Nolhac, col Dejob 
e altri valenti Il Houchand appartiene a quell'e- 
lettn netttera di letterati, che coltivano e difton» 
sono in Franeka eli studi italiani, L'amore che 
questi cari nostri fratelli in Intinità hanno verso 
di nol è veramente grande e noi non pomdamo 
non esserne loro yrati, 

lo sonobbi Pierre Houchand in Kirenzé or non 
è molto è veramente la cononcenza è l'affettò 
delle cose nostre ed in Inpecie di Firenze, In questo 
giovane ed elegante letterato francese, mi mera: 
vigliarono e mi commonnero, 

Ora il Bonehaud mi manda una sun raccolta di 
novelle, Misfolre d'ud halser, pubbliona in que» 
ati giorni e. destinata non so a qual nuocenso: An 
Nrancia e altrove, ma certo fatta per pincere n 
tutti coloro, | quali amano | plocoli racconti gra» 
zioni muteriati d'aniibile ironia è d'una nanna none 
tmentalità Jevemente malinconien, el 

Ho detto novelle; ma avrei 


zione — son tante le vicende dell’armi — che 
per inclinazione, è in’ villa presso una sua so- 
rella, Nella stessa villa abita un fresco e vivace 
stuolo di giovinette e una cara ragazza non più 
+ giovanissima, Yvonne, la quale ha sacrificata 
tutta Ja sua vita nel sostentamento e nell'edu- 
cazione d'una sua sorellian minore. L'animo 
«lel vecchio soldato è tratto verso questa crea» 
tura d'elezione. Quando, un giorno, mentre il 
generale sta dormicchiando, una delle giovinette 
— appunto la sorellina d’ Yvonne — per un certo 
suo capriccio depone un bacio su la sun fronte 
abbronzata dal sole delle battaglie, Quel bacio fa 
repentinamente fiorire nel cuore di lui tutta Ja 
poesia dell'amore e il reduce dal Madagascar fi- 
nisce con lo sposare la bella e nobile Yvonne, 
Con un semplice tratto, col fare cioè che il gene- 
rale s'innamori non della fanciulla che |' ha ba- 
ciato, ma dell'altra, che per quella si era sacrifi- 
cata, il Bouchaud ha saputo rinnovare e render 
grazioso un motivo di per se stesso abbastanza 
vecchio e comune, 
Cosi fatti sono gli otto o dieci bozzetti, che 
compongono questo volume, Seguono a questi al- 


cuni piccoli faesaggi provenzali veramente deli. 
ziosi, 


Pierre Bouchaud, che è anche poeta, ci ha in- 
vinta una sua poesia fiorentina, che pubbliche» 
remo in nno dei prossimi numeri, 

E. C. 


Lurar Rava, Angelo Frignani ed il suo libro 
«La mia passia nelle carceri ». Bologna, Za- 
nichelli, 1899. 


A. Comannini, Cospirazioni di Komagna e Po- 
logna nelle Memorie di Federico Comandini 
(7835-2857). Bologna, Zanichelli, 1899, 


Riunisco insieme due pubblicazioni delle quali 
mi dolgo non poter dire con )n diligenza che sa- 
rebbe ‘doverosa, per l' indole «pecinle del nostro 
giornale, letterario e non storico, 

Il Rava ed il Comandini trattano temi assai si- 
mili; ambedue pubblicano seritti di patriotti ro- 
magnoli, ed ambedue corredano di ricche note il 
testo, Conviene anzitutto esser grati agli editori 
della mancanza che è nei loro seritti di quell'en- 
sfatico stamburio di rettorica con il quale si è ir- 
rimediabilmente guasta, per colpa di istrioni, parte 
della nostra ultima storia nella fantasia e nel cuore 
dei giovani, Fd in verità è obbligo di decoro e 
di buon costume il trattare con In severa sempli» 
cità che avrebbero amata vivi, i forti e rudi com- 
battitori del nostro Lrisorgimento, non curanti 
della vita altrui meglio che dellà propria, parlo: 

4 lioni,, violenti in un ideale di bene, 

V; ava illustra la ristampa della narrazione, che 
Ai Frignani stesè; sul modo conji Quale ei si salvò 
“dal caredte, cioè il racconto della simulata pazzia 


W dei giovane romagnolo, con molti nuovi e minuti 


particolari su i processi che seguirono gli atten- 
tati contro il Card, Rivarola cubo) e sulle per- 
sone che vi furono coinvolte, 

Accanto alle curlosità storiche che il libro sod» 
disfa, altre, di natura psicologica, il libro suscita, 
Per esempio, sarà stata del tutto simulata la pazzia 
(monomanin religiosa) di chi, prima di raccontar- 
cela, ci dice di aver avuto « segni infallibili che 
In defensione della sua causa era in mano di Dio », 
ci racconta di visione apparsagli, cì narra come 
cosa quasi insignificante che, prima cdi pensare n 
fingere Ja pazzia, declamò per tre interi giorni di 
continuo versi di tragedie, di colui che, finalmente, 
emule campa In vita traducendo opere religione, 
serivendo bibliche Profezie all'Italia, e muore in 
fine maniaco con fissazione: religioni? Altri rl 
sponda a tal dubbio, col materiale che è coplono 
nel libro del Rava: io ho accennato solo per 
menzionare uno dei varii interessi del libro, vo' 
dire il drammatico, |l romanzenco, 

Tra colpi di pistola, processi, prigioni, evasfoni 
€ tutto un romanzo: e la stessa andatura traggica 
ha pure l'enorme volume del Comandini che 
tratta degli anni appena posteriori a quelli nel 
quali nl nvolge l'azione del Frignani, e va dal 1841 
ni 1887. 

ll figlio circonda «di molte è fitte note la nar- 
razione di Federigo Comandini, e se non può 
Nehlarir tutto (1 movimento delle società segrete 
liberali (troppo vicino è ancora il tempo degli 
avvenimenti narrati) dice molto, Così fonnero fre» 
quenti queste pubblicazione che rendono chiaro 
un periodo di storia che è di eri e nembra fa: 
volono | bo è storia ndgtra, ed è ignorata 


con gran curafda troppi. 
Libri Edi quello del Rava\e del Comandini, 
nei quali ai fh elogio a condandinte per 
delitto politico, innegabile, ed linputate di san- 
guinoni defltti, benga torto, hanno oggi un valore 
più che storico | stanno,a provarci che nhon>wem- 
pre,q,non tutta. e cliuai così dette dirigenti d' Ita- 
lia hanno ambito l'onor dell'iniziativa in misure 
di polizla, è non né ttel, gli italiani han 
posto lu candidatura a supergendarme 4 
zionale, > chi 
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DET Lei 
Ungaro, MM o. 
FiLippo NGARO, J Canti dell'ombra, Casa edi j 
trice de « La Gioventù » S. Maria C, Vi a 


p' 
L'autore di queste poesie appartiene a quel gran 9 po TR 
numero di verseggiatori che non trovando modo dh: di 
di far cose straordinarie si contenta di mettere ©’ Un 
assieme un grosso volume, pensando di aver 
tanti meriti, quante pagine stampate, Filippo ì 
Ungaro infatti ha riempito un sacco di cose ed MUSCLE 
ora le presenta al pubblico. È difficile andare in 
fondo ad una sua poesia, e l’autore, che se n'è i 
accorto, ha tentato rimediare immaginando un 
originale forma poetica composta di poesiette di 
grande brevità e delizia, Ha immaginato un poe- 
metto o altro che si voglia chiamare dal titolo : 
Prima della partenza. In questo lavoro parlano 
gli oggetti della stanza, gli zefiri, un grillo, le 
valigie e peggio. dite, per esempio, come parlan 
le valigie ; 
AI nostro lungo sonno siam strappate 
E non sappium perchè... 
Per lungo tempo oru andrem trabalzate, 


Dubbio su ciò non v'è, , I SE ee 


Non fermiamoci a compianger le misere @ se- 
guitiamo! Ecco la fine, 


Una voce nell'ombra 


Parti: il destino è uguale, % 
Sia che resti 0 vai via: 
Del mondo e della vita 
Los vuol L'armonia, , 
Chi parte 


Domani vado via, 


I finito; € l'autore ha raggiunto questa volta 
il suo scopo, Difatti certe cosette si leggon vo- 
lentieri!,,,, 

Si Bi 


FLoriano Der, SecoLo — Predicatori è autori di 
lettere spirituali nel Secolo XIV = Melfi, 1898, 
L'A. pubblica ora la prima parte del suo lavoro 
nella quale si contengono, oltre una introduzione, 
due studi: l'uno su Giordano da Rivalta, l’altro 
su Jacopo Passavanti, Notevole sopra tutto ci pare 
l'introduzione, dove con molta efliencia ed eleganza È 
di forma si danno i caratteri generali dellà lette 
ratura religiosa del medio evo e in ispecie del se- 
colo d'oro, Il Del Secolo la mostrato con questo 
libro come ariche gli studi letterari possano essere 
accompagnati dn una certa larghezza di vedute e 
nobiltà di stile, Ciò è tanto più notevole in questo 
odierno imperversar di filologi e di grammatici 
chie stimano intitile il ednoscere lerregole più co- | vl 
muti dell'arte o déllà srigizà loro, NonWoftiniio *° *» a 
con,ciò dire che Îl nostro A. sia modello di stile, 
che egli anzi spesso pecca per qualche disegua- 4 
glianza e pare non avere ancor trovata una forma ; 
originale in cui adaginre il proprio pensiero. Tut- 
tavia ripetiamo che questo fatto è ai nostri giorni 
nbbastanza notevole e tale da procurare al De Se- 
colo non piccola lode, L'indagine storica è Jette- 
raria è condotta con molta diligenza e con l'aiuto { 
di una varia erudizione, GL 
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NOTE BIBLIOGRAFICHE 


Danti, Divina Commestia col commento dello Scamrazziai, 

— Milano, Hoepli, 

La Divina Commedia, commentata da O, A. Scartazzini esce 
pra nella terza edizione, Questa rerzu edizione smamputa dale 
l'Hoepli è ancora arricchita © migliorata, CI è singolarmente pia» 
tiuta una innovazione Introdotta dallo Scartarzini, quella eloò di 
significare sul principio di agni canto l'indole della pena, la quale 
aggiunta mirabilmente compie la ninteni del contenuto d'ogni 
canto, ehe figura al cominelamemo di umo, L'edizione hoepllana 


è veramento bella, nitida è chiara 


È riservata In proprietà artistica e let- 
teraria per tutto ciò che ni pubblica nel 
MARZOCCO, . 


Tonia Cinni gerente responsabile, \ 
1HoY, Tio, di L, Franceschini o G.Ì, Via del'Angulilara, 18. 


Casa Editrice è, qalt: 
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